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CONSTANTIN. 

(An  312.) 


TuLItau  de  la  \  uillcsso  de  l'empire  romain,  —  Anéantissement  de  la  liberté  par  Constantin.  —  Fon- 
dation du  despotisme.  —  Tableau  de  l'empire  après  la  mort  de  Constantin. — Translation  du  siège 
de  l'empire  à  Constantinople.  —  Érection  d'un  arc  de  triomphe  à  Constantin.  —  Piédilection  d' 
Constantin  pour  le  christianisme.  —  Premières  discordes  ecclésiastiques.  —  Secte  des  circoncellion  ; 
en  Afrique.  —  Éducation  des  enfants  de  Constantin.  — Victoire  de  Constantin  sur  les  Sarmates.  — 
Établissement  des  jeux  sarmaliques.  —  Ëdits  de  Constantin.  —  Abandon  des  charges  publiques.  — 
Ordonnances  de  Constantin.  —  Son  respect  pour  le  culte  chrétien.  —  Guerre  entre  Constantin  et 
l.icinius.  —  Bataille  de  l'Hèbre.  —  Fuite  de  Licinius.  —  Bataille  de  Chrysopolis.  —  Défaite  et  fuite 
de  Licinius.  —  Son  abaissement  et  sa  mort.  —  Abolition  du  polythéisme.  —  Désordres  dans  l'em- 
pire occasionnés  par  les  courtisans.  —  Hérésie  en  Egypte  excitée  par  Anus.  —  État  de  l'Église.  — 
Sectes  du  syncrétisme,  des  esséniens  et  des  thérapeutes.  — Mœurs  oes  esséniens.  —  Mœurs  des  thé 
rapeutes.  —  Propagation  de  l'Évangile.  —  Causes  de  la  haine  des  Romains  contre  le  christianisme. 
Progrès  du  christianisme. —  Chute  du  polythéisme.  —  Premiers  évéques  à  Rome.  —  Pontifes  de 
Borne  jusqu'à  Constantin.  —  Le  Paraclet. — Tableau  des  discordes  causées  par  les  schismes. — 
Élection  d'un  chef  de  l'Église,  nommé  ensuite  pape.  —  L'excommunication.  —  Morale  du  christia- 
nisme. —  Naissance  de  i'arianisme.  —  Efforts  de  Constantin  pour  établir  la  paix  dans  l'Église.  — 
Concile  général.  —  Clôture  du  concile.  —  Abolition  des  combats  de  gladiateurs.  —  Mort  de  Crispus 
et  de  Fausta.  —  Révolte  contre  Constantin.  —  Son  départ  définitif  de  Rome.  —  Découverte  du  sé- 
pulcre de  Jésus-Christ.  —  Construction  d'une  église  nommée  le  Saint-Sépulcre.  —  Fondation  de 
Constantinople  dans  Byzance.  —  Le  siège  de  l'empire  est  fixé  dans  celte  ville.  —  Grands  travaux 
dans  Byzance,  sous  Constantin. —  Dédicace  de  Constantinople  a  la  Vierge. —  Institutions  de  Constan- 
tin. —  Victoires  du  jeune  Constantin  sur  les  Golhs.  —  Mort  du  philosophe  Sopalère.  —  Révolution 
parmi  les  Barbares.  —Naissance  de  Julien  l'Apostat.  —  Panégyriques  de  Constantin.  —  Révolte  et 
mort  de  Calocère.  — Partage  de  l'empire  entre  les  enfants  de  Constantin.  —Nouvelles  dissensions 
de  l'Eglise.  —  Exil  et  mort  d'Eusta'he.  —  Désobéissance  de  l'évcque  Athanase  au  sujet  d'Arius.  — 
Accusations  dirigées  contre  lui.  —  Sa  justification,  sa  condamnation,  sa  déposition.  —  Réintégration 
d'Arius.  —  Arrivée  d'Alhanase  à  Constantinople.  —  Sa  justification  devant  Constantin.  —  Sa  con- 
damnation et  son  exil.  —  Triomphe  et  mort  d'Arius.  —  Loi  sur  la  juridiction  épiscopale.  —  Autres 
décrets  de  Constantin.  —  Déclaration  de  guerre  aux  Perses. —  Maladie  et  baptême  de  Constantin. 
—  Rappel  d'Alhanase.  —  Mort  de  Constantin. 


Nous  avons  quitté  ce  forum  célèbre  où  brillèrent  tant  d'orateurs  éloquents, 
ce  sénat  que  Cynéas  avait  pris  pour  une  assemblée  de  rois,  et  où  l'on  admirait 
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tant  de  vertus,  ce  Capitole  où  triomphèrent  tant  de  héros;  et  nous  revenons 
avec  Constantin  vers  cet  Orient  voluptueux  où  l'homme  hercé  par  la  mollesse, 
enivré  par  les  plaisirs,  parut  toujours  destiné  à  s'engourdir  au  sein  du  repos 
et  à  s'endormir  dans  l'esclavage. 

Nous  allons  écrire  l'histoire  de  la  vieillesse  de  cet  empire,  dont  la  force  colos- 
sale avait  si  longtemps  fatigué  la  terre  :  l'histoire  de  cette  vieillesse  est  triste, 
mais  elle  conserve  cependant  quelques  traits  qui  rappellent  son  antique  gran- 
deur; si  elle  n'élève  plus  l'esprit,  elle  l'intéresse  encore;  on  y  voit  peu  de  ces 
actions  héroïques  qui  excitent  l'admiration,  mais  elle  offre  aux  rois  et  aux  peu- 
ples d'utiles  leçons  et  de  salutaires  exemples:  on  y  trouvera  le  courage  plus 
occupé  à  se  défendre  qu'à  conquérir;  la  politique  s'y  montre  plus  timide;  l'in- 
trigue y  succède  à  l'audace,  la  trahison  aux  révoltes;  on  assassine  au  lieu  de 
vaincre. 

Des  conjurations  fréquentes  détrônent  encore  quelques  princes,  mais  elles  ne 
produisent  plus  de  révolutions,  que  dans  le  palais;  elles  sont  presque  indiffé- 
rentes aux  peuples,  qui  ne  font  que  changer,  non  de  sort,  mais  de  maîtres. 

«  Depuis  le  partage  de  l'empire,  comme  le  dit  Montesquieu,  l'ambition  des 
■'  généraux  étant  plus  contenue,  la  vie  des  empereurs  lut  plus  assurée;  ils 
»  purent  mourir  dans  leur  lit,  ce  qui  parut  avoir  un  peu  adouci  les  mœurs.  Ils 
»  ne  versèrent  plus  le  sang  avec  tant  de  férocité;  mais,  comme  il  fallait  que  ce 
»  pouvoir  immense  débordât  quelque  part,  on  vit  un  autre  genre  de  tyrannie, 
»  mais  plus  sourde.  Ce  ne  furent  plus  des  massacres,  mais  des  jugements  ini- 
»  ques,  des  formes  de  justice  qui  semblaient  n'éloigner  la  mort  que  pour  flétrir 
»  la  vie.  La  cour  fut  gouvernée  et  gouverna  par  plus  d'artifice,  par  des  arts  plus 
»  exquis,  avec  un  plus  grand  silence;  enfin,  au  lieu  de  cette  hardiesse  à  con- 
»  cevoir  une  mauvaise  action  et  de  cette  impétuosité  à  la  commettre,  on  ne 
»  vit  plus  régner  que  les  vices  des  âmes  faibles  et  des  crimes  réfléchis.  » 

Depuis  Auguste,  les  empereurs  les  plus  ambitieux  avaient  respecté  les  for- 
mes républicaines;  et  les  plus  mauvais  princes,  se  montrant  encore  citoyens, 
se  faisaient  populaires  pour  se  rendre  absolus.  Ces  maîtres  du  monde  ne  com- 
mandaient à  la  terre  qu'au  nom  du  peuple  romain  :  le  sénat  légalisait  leurs 
ordres;  les  pontifes  sanctifiaient  leurs  entreprises;  les  plus  puissants  et  les  plus 
illustres  personnages  de  Rome  décoraient  leurs  trônes,  entouraient  leurs  per- 
sonnes, et  soutenaient  leur  gloire  par  l'éclat  de  leurs  triomphes.  Peu  de  prin- 
ces, même  les  plus  lâches,  se  seraient  crus  dignes  de  conserver  le  nom  et  la 
puissance  iïimperalor,  s'ils  n'avaient  parcouru  fréquemment  les  camps  nom- 
breux qui  garnissaient  les  frontières  de  l'empire;  ils  quittaient  souvent  la  toge, 
et  se  montraient  à  la  tète  de  ces  invincibles  légions  qui  faisaient  respecter 
encore  les  Romains  à  l'époque  où  la  chute  de  leurs  vertus  et  de  leur  liberté  ne 
leur  laissait  plus  d'autres  titres  à  l'estime  que  le  courage. 

Sous  le  règne  de  Constantin  ,  les  traces  de  cet  antique  système  s'effacèrent  ; 
il  ne  se  soumit  aux  anciennes  coutumes  que  jusqu'au  moment  où  il  n'eut  plus 
de  rivaux.  Soigneux  de  détruire  tout  vestige  de  liberté,  il  fit  même  disparaître 
de  ses  enseignes  les  lettres  initiales  des  noms  du  sénat  et  du  peuple  romain. 
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prenant  pour  prétexte  la  nécessité  de  les  remplacer  sur  le  labarum  par  celles 
<lu  nom  de  Jésus-Christ.  Le  peuple  lut  privé  de  tout  droit  d'élire,  et  le  sénat 
de  toute  part  réelle  à  la  législation. 

L'empereur  craignait  la  puissance  des  grands  ,  et  voulait  cependant  ména- 
ger leur  vanité  :  il  créa  une  foule  de  titres  sans  fonctions,  ne  confia  l'autorité 
qu'à  des  olficiers  choisis  par  lui,  et  dont  l'existence  dépendait  de  sa  faveur. 
la  nation  ne  fut  plus  rien  ,  le  prince  fut  tout;  la  cour  remplaça  la  patrie,  et  Ja 
monarchie,  n'étant  plus  légale  ,  devint  patrimoniale. 

Les  princes  aveuglés  par  l'amour  du  pouvoir  craignent  toute  limite  à  leur 
autorité;  ils  oublient  que  les  institutions,  qui  règlent  et  arrêtent  leur  marche, 
peuvent  seules  lui  donner  quelque  sûrelé,  et  qu'en  ne  voulant  pas  de  barrière 
contre  l'abus  de  la  puissance,  ris  la  privent  des  seuls  remparts  qui,  dans  les 
juins  de  péril,  peuvent  la  défendre. 

Constantin  ne  s'aperçut  point  des  dangers  du  despotisme  qu'il  fondait.  Prince 
belliqueux,»  couronné  par  la  victoire,  chéri  des  soldats  compagnons  de  ses 
triomphes,  il  se  vit  respecté  des  peuples  qu'il  avait  délivrés  d'une  foule  de 
tyrans  :  son  habile  et  heureuse  activité  empêchait  tout  péril  de  naître,  et  rien 
ne  lui  résista  que  le  clergé  qu'il  avait  affranchi,  élevé  et  enrichi. 

Tout  despotisme  est  brillant  lorsqu'il  est  décoré  par  la  gloire  ;  il  donne  même 
un  bonheur  apparent  et  passager  quand  il  est  exercé  par  un  prince  habile  et 
juste.  La  force  de  Constantin  assurait  à  l'empire  un  profond  repos;  l'équité, 
qui  dicta  la  plus  grande  partie  de  ses  lois,  faisait  jouir  ses  sujets  d'une  sécu- 
rité depuis  longtemps  inconnue.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  tous  les  vices 
de  ce  gouvernement  sans  contre-poids  et  de  celte  monarchie  sans  base  éclatè- 
rent dans  toute  leur  difformité,  et  amenèrent  en  peu  de  temps  la  chute  de 
rempire,  qui  devint  la  proie  des  Barbares. 

Des  que  l'âme  active  de  Constantin  cessa  d'animer  les  membres  épars  de  cet 
empire  colossal,  ses  faibles  successeurs ,  semblables  aux  despotes  efféminés 
de  l'Asie,  ne  montrèrent  plus  rien  de  romain.  Une  lâche  oisiveté  les  enchaîna 
au  milieu  d'une  cour  corrompue;  ils  s'enfermèrent  dans  leurs  palais;  toute 
leur  puissance  passa  entre  les  mains  des  eunuques,  des  affranchis  et  d'une 
foule  d'insolents  domestiques.»  Les  plus  grands  personnages,  les  magistrats 
■  les  |  lus  respectables,  les  plus  braves  guerriers,  comme  le  remarque  un  his- 
»  lorien  moderne,  H.  Le  Beau,  se  trouvèrent  ainsi  à  la  discrétion  de  cette 
»  foule  de  courtisans  sans  expérience  et  sans  mérite,  qui  ne  peuvent  servir 
»  l'État  ni  souffrir  qu'on  le  serve  avec  gloire.  » 

Invisibles  pour  la  nation,  au  fond  d'un  palais  impénétrable  à  la  vérité,  envi- 
ronnes de  prêtres  que  l'ambition  éloignait  de  leurs  devoirs,  et  qui  ne  s'occu- 
paient que  du  soin  d'associer  leurs  maîtres  à  leurs  honteuses  querelles,  à  leurs 
puériles  disputes,  et  souvent  à  leurs  funestes  erreurs,  ces  empereurs  dégradés 
ne  virent,  ne  pensèrent  et  ne  régnèrent  plus  que  par  leurs  favoris. 

Depuis  longtemps  l'Italie,  possédée  par  les  conquérants  du  monde,  enrichie 
des  dépouilles  de  lu  Grèce,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  n'était  plus, 
suivant  1  expression  de  Montesquieu,  que  le  jardin,  de  Rome.  Cette  terre,  cou- 
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verte  de  palais,  de  maisons  de  plaisance,  de  parcs  somptueux,  consommait 
tout  et  ne  produisait  rien.  On  y  voyait  en  foule  des  riches  efféminés,  des  escla- 
ves consacrés  au  luxe  et  aux  plaisirs,  des  gladiateurs,  des  baladins,  des  cour- 
tisanes, des  pantomimes,  mais  presque  plus  de  cultivateurs  ni  de  soldats;  les 
laboureurs  ne  se  trouvaient  qu'en  Afrique,  en  Sicile,  en  Egypte.  Les  légions, 
formées  par  des  recrues  tirées  des  pays  conquis,  comptaient  dans  leurs  rangs 
peu  de  citoyens  et  une  foule  de  Barbares,  plus  disposés  à  piller  l'empire  qu'à 
le  défendre.  Le  luxe  de  plusieurs  cours  et  la  multiplicité  des  offices  faisaient 
sans  cesse  augmenter  les  impôts,  dont  le  produit,  dissipé  par  les  favoris, 
était  perdu  pour  la  chose  publique. 

La  translation  du  siège  de  l'empire  à  Constantinople,  achevant  d'écraser 
l'Ilalie,  lui  enleva  le  reste  de  sa  population,  de  ses  richesses,  et  l'ouvrit  enli.i 
sans  défense  aux  sauvages  enfants  du  Nord,  qui  triomphèrent  sans  peine  de 
ces  faibles  descendants  des  vainqueurs  de  la  terre,  et  plongèrent,  pendant  quel- 
ques siècles,  le  monde  civilisé  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie. 

C'est  le  récit  de  cette  sanglante  et  terrible  révolution  que  nous  allons  com- 
r  f 

mencer.  Jl  nous  conduira  promptement  à  l'époque  où,  dans  le  Nord  et  dans 
l'Occident,  s'élevèrent,  au  milieu  des  débris  de  l'empire,  ces  nouvelles  monar- 
chies, qui,  après  une  longue  nuit,  sortirent  enfin  de  ce  chaos,  fortes  ,  brilian- 
l  s,  et  firent  reparaître  dans  la  Gaule,  dans  la  Germanie  et  dans  la  Bretagne 
.modernes,  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  et  tous  ces  rayons  de  la  gloire  hu- 
maine qu'on  avait  craint  de  voir  disparaître  pour  toujours  au  milieu  des  ruines 
de  la  Grèce  et  de  Rome. 

En  Orient,  nous  suivrons  plus  longtemps  les  faibles  successeurs  de  Constan- 
tin, mais  sans  nous  appesantir  sur  les  tristes  et  honteux  détails  de  cette  suite 
monotone  de  tyrannies  sans  grandeur,  de  révolutions  sans  intérêt  public,  de 
crimes  sans  éclat;  nous  esquisserons  rapidement  les  règnes  de  ces  princes, 
dont  la  plupart  ne  parurent  sur  le  trône  que  comme  des  ombres,  et  qui  traînè- 
rent plutôt  qu'ils  ne  portèrent  le  sceptre  des  Césars,  jusqu'au  moment  où  les 
soldats  fanatiques  de  Mahomet,  les  surprenant  au  milieu  des  disputes  de  leurs 
sectes  et  des  jeux  de  leurs  cirques,  arrachèrent  de  leurs  fronts  les  débris 
d'une  couronne  qu'ils  ne  pouvaient  plus  soutenir. 

Constantin,  fondateur  de  ce  nouvel  empire,  parut  dans  les  premières  années 
de  son  règne  plus  occupé  du  soin  de  relever  les  anciennes  institutions  que  d'en 
créer  de  nouvelles.  Libérateur  de  Rome,  ses  premiers  actes  eurent  pour  objet 
a  réparation  des  maux  produits  par  la  tyrannie  et  des  désordres  qu'entraînent 
jes  guerres  civiles.  Triomphant  sous  les  enseignes  d'un  culte  nouveau,  il  ne 
fit  d'abord  qu'affranchir  et  proléger  une  religion  jusque  là  proscrite.  Ména- 
geant le  polythéisme,  il  le  laissa  quelque  temps  en  possession  de  ses  droits 
antiques  et  de  ses  honneurs. 

Après  avoir  ramené  la  justice  dans  l'empire,  il  voulut  y  faire  régner  la 
tolérance;  par  cette  sage  politique,  il  rétablit  la  paix  intérieure,  et  mérita 
cette  affection  sincère  que  les  partis  vaincus  accordent  si  rarement  aux 
vainqueurs. 
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Ce  fut  alors  qu'on  lui  éleva  un  arc  de  triomphe  sur  lequel  on  lisait  cette 
inscription  dictée  par  la  reconnaissance,  et  non  par  la  flatterie  :  Le  sénat  et 
le  peuple  romain  ont  consacré  cet  arc  de  triomphe  à  Constantin,  qui,  à  l'inspi- 
ration de  ta  divinité  et  par  la  grandeur  de  so*i  génie,  à  la  tête  de  son  armée,  a 
su,  par  une  juste  vengeance,  délivrer  la  république  du  joug  d'un  tyran. 

L'empereur  répondit  modestement  à  cet  hommage ,  en  attribuant  ses  succès 
à  Dieu  seul.  11  fit  placer,  au  bas  de  la  longue  croix  que  portait  sa  statue,  cette 
autre  inscription  :  Cest  parce  signe  salutaire,  vrai  symbole  de  force  et  de  cou- 
rage, que  j'ai  délivré  votre  ville,  et  que  j'ai  rétabli  le  sénat  et  le  peuple  romain 
dans  leur  ancienne  splendeur. 

En  même  temps  que  par  cette  déclaration  solennelle  il  montrait  sa  prédi- 
lection pour  le  christianisme,  il  résistait  au  zèle  ardent  des  chrétiens  qui 
l'entouraient,  et  leur  interdisait  toute  réaction  contre  leurs  persécuteurs  : 
par  un  édit,  publié  à  Milan,  il  garantit  à  tous  les  citoyens  de  l'empire  la  li- 
bre profession  de  leurs  différentes  religions;  enfin  ,  pour  prouver  combien  il 
craignait  de  marcher  sur  les  traces  des  tyrans,  il  rendit  une  loi  pour  condam- 
ner à  la  torture  tout  délateur  qui  aurait  accusé  sans  preuves  un  citoyen  du 
crime  de  lèse- majesté. 

Si  ce  prince  eût  persisté  dans  ses  nobles  sentiments,  il  aurait  égalé  en  sagesse 
Marc-Aurèle  et  Trajan,  qu'il  surpassait  peut-être  en  gloire  militaire;  mais  i  ' 
vresse  du  pouvoir  et  l'ambition  des  prêtres  qui  l'entouraient  lui  firent  bientôt 
abandonner  celte  sage  politique.  Les  chrétiens,  à  peine  délivrés  de  la  persécu- 
tion, se  divisèrent  en  sectes  :  l'empereur  aurait  dû  ne  se  servir  de  son  autorité 
que  pour  leur  défendre  tout  acte  contraire  à  la  tranquillité  publique;  il  fallait 
éviter,  en  se  mêlant  à  ces  querelles  d'opinions,  de  leur  donner  une  funeste  im- 
portance, et  sans  doute,  s'il  n'eût  point  envisagé  ces  dissensions  comme  poli- 
tiques, les  disputes  métaphysiques  des  chrétiens  n'auraient  point  eu  plus  d'in- 
fluence sur  le  sort  des  peuples  que  les  controverses  des  différentes  écoles  de 
philosophie  qui  depuis  si  longtemps  avaient  partagé  les  esprits  sans  troubler 
la  terre.  Mais  dès  que  le  pouvoir  de  l'empereur  intervint  dans  les  affaires  reli- 
gieuses, elles  se  transformèrent  en  affaires  d'Etat.  L'esprit  d'opposition  et  de 
liberté  qui  était  sorti  du  sénat  entra  dans  les  conciles,  l'audace  qui  avait  quitté 
la  tribune  reparut  dans  la  chaire  :  les  consciences  résistèrent  à  l'autorité,  les 
prêtres  prétendirent  commander  aux  âmes,  comme  les  princes  aux  corps,  et 
le  monde  s'accoutuma  à  reconnaître  deux  puissances,  l'une  spirituelle,  l'autre 
temporelle,  dont  les  passions  ne  laissèrent  jamais  marquer  les  limites  avec 
précision. 

Quelques  princes,  jaloux  de  leur  pouvoir  et  mal  entourés,  opposèrent  sotfn 
vent  l'hérésie  «ux  dogmes  reçus  par  l'Église,  et  proscrivirent  ceux  qu'ils  n9 
pouvaient  convaincre.  D'autres,  faibles,  timorés,  domines  par  des  prêtres  am* 
bilieux,  cédèrent  à  la  tiare  une  partie  i\v>  prérogatives  de  leur  couronne. 

Le  désir  dune  vaine  gloire,  la  soif  des  richesses,  l'espoir  de  la  puissance, 
répandirent, dans  l'Église  les  germes  de  la  corruption;  cette  religion  morale, 
qui  proscrivait  toutes  les  passions,  qui  enseignait  toutes  les  vertus,  qui  faisait 
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un  mérite  de  la  pauvreté,  un  devoir  de  l'humilité,  et  qui  ordonnait  à  tous  ses 
ministres  de  prêcher  aux  hommes  l'union,  l'égalité,  l'amour  et  l'oubli  des  in- 
jures, offrit  à  la  terre  le  tableau  scandaleux,  des  dissensions  les  plus  opiniâtres, 
de  l'ambition  la  plus  effrénée,  des  querelles  les  plus  indécentes  et  des  ven- 
geances les  plus  cruelles. 

Au  nom  de  celui  qui  avait  déclaré  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde, 
on  se  disputa  honteusement  les  honneurs,  les  richesses,  la  domination;  au 
nom  du  Dieu  qui  pardonne,  on  se  lança  réciproquement  les  foudres  célestes; 
au  nom  du  Dieu  de  paix,  la  terre  fut  ensanglantée. 

Toutes  les  pages  de  cette  histoire,  et,  pendant  plusieurs  siècles,  celles  de 
l'histoire  moderne,  ne  seront  que  trop  remplies  des  désordres,  des  crimes  qui 
furent  le  résultat  de  ces  funestes  égarements;  en  les  décrivant  avec  fidélité, 
il  est  juste,  il  est  essentiel  d'éviter  toujours  une  faute  non  moins  commune, 
celle  de  confondre  une  religion  simple,  morale,  tolérante,  pacifique,  avec  les 
passions  et  les  excès  de  ses  ministres.  L'histoire  n'est  plus  impartiale  et  ne 
conserve  plus  son  noble  caractère,  lorsque,  trop  irritée  des  abus,  elle  accuse 
les  principes;  c'est  tromper  les  hommes  au  lieu  de  les  éclairer,  que  d'attribuer 
à  la  philosophie  les  erreurs  des  sophistes,  à  la  liberté  les  crimes  de  l'anarchie, 
à  la  religion  les  faiblesses  et  les  vices  qu'elle  condamne. 

L'Afrique  fut  le  premier  théâtre  de  ces  discordes.  Cécilien,  évêque  de  Car- 
thage,  fut  accusé  par  Donat  d'avoir  usurpé  l'épiscopat  et  de  s'être  trouvé  au 
nombre  des  traditeurs,  c'est-à-dire  de  ces  chrétiens  qui,  par  faiblesse,  dans  le 
temps  de  la  persécution,  avaient  découvert  et  sacrifié  aux  magislrats  les  livres 
saints.  Cette  querelle  divisa  lÉglise;  soixante-dix  évêques  d'Afrique  déclarè- 
rent Cécilien  innocent  et  légalement  ordonné;  le  parti  des  donatistes,  ardent 
et  nombreux,  ne  voulut  point  reconnaître  cette  décision. 

L'empereur,  dans  le  dessein  de  terminer  ce  schisme,  convoqua,  dans  la  ville 
d'Arles,  un  concile  (1)  :  le  pape  Sylvestre  y  envoya  deux  légats.  Cette  assemblée 
fit  encore  un  décret  favorable  aux  évêques  Félix  et  Cécilien  ;  elle  rendit  compte 
au  pape  de  ses  décisions  et  de  ses  motifs.  Les  évêques  qui  composaient  ce  con- 
cile ne  donnaient  alors  au  successeur  de  suint  Pierre  que  le  titre  de  très-cher 
frère;  ils  l'invitèrent  à  publier  leur  décret  et  à  le  communiquer  aux  a r très 
églises. 

L'année  suivante,  d'autres  troubles  éclatèrent  en  Palestine  :  les  Juifs,  irrités 

■  contre  les  chrétiens,  exercèrent  sur  eux  des  violences.  Constantin  réprima  ces 

excès,  déclara  libre  tout  esclave  chrétien  appartenant  à  un  Juif,  défendit  aux 

-^ ISraélites  d'en  acheter,  et  les  menaça  de  la  confiscation  de  leurs  biens  et  de  la 

*   perte  de  la  vie  s'ils  forçaient  un  chrétien  à  se  faire  circoncire.  En  même  temps 

''   fl  abolit  dans  tout  l'empire  le  supplice  de  la  croix. 

Les  donatistes,  toujours  opiniâtres  dans  leur  résistance,  appelèrent  à  l'em- 
pereur du  jugement  du  concile.  Ce  prince  refusa  d'abord  de  juger  celte  querelle 
religieuse,  qu'il  ne  croyait  pas  de  sa  compétence;  mais  depuis,  changeant 

(I)  An  de  Jésus-Christ  314. 
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d'opinion,  il  ni  ordonner  à  Cécilien,  par  le  proconsul  d'Afrique,  de  se  rendro 
à  Home  et  de  comparaître  devant  lui.  Cet  évêque  n'obéit  pas;  l'empereur, 
quelque  temps  après,  se  trouvant  à  Milan,  jugea  seul  cette  cause,  et  rendit  un 
décret  qui  déclarait  Cécilien  innocent  et  ses  adversaires  calomniateurs. 

Cet  acte  d'autorité ,  dans  une  affaire  qui  n'intéressait  que  la  conscience,  fut 
approuvé  dans  la  suite  par  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  religion,  saint 
Augustin,  qui  parut  n'y  voir  que  le  désir  de  rétablir  la  paix  de  l'Église.  Mais  on 
ne  tarda  pas  à  éprouver  l'inconvénient  inévitable  qui  devait  résulter  de  l'im- 
portance que  donnait  à  ces  misérables  querelles  l'influence  du  pouvoir  souve- 
rain; les  donatistes  ne  respectèrent  pas  plus  l'autorité  de  l'empereur  que  celle 
du  concile;  la  confiscation  de  leurs  biens  ne  put  vaincre  leur  opiniâtreté;  ils 
méprisèrent  l'excommunication  lancée  contre  eux,  et  ce  schisme  dégénéra  en 
hérésie. 

Une  secte  beaucoup  plus  dangereuse  se  porta  en  Afrique  aux  plus  grands  ex- 
cès. Les  Circoncellions,  paysans  fanatiques,  interprétant  au  gré  de  leurs  passions 
les  préceptes  de  l'Évangile,  voulurent  établir  violemment  sur  la  terre  cette  éga- 
lité absolue  qui  n'existe  pour  les  hommes  qu'après  la  mort  :  prenant  le  titre  de 
protecteurs  des  opprimés,  ils  brisaient  les  chaînes  des  esclaves,  leur  donnaient 
les  propriétés  de  leurs  maîtres,  affranchissaient  les  débiteurs  de  leurs  engage- 
ments, massacraient  leurs  créanciers,  prenaient  audacieUsement  la  défense  des 
donatistes,  et  immolaient  les  catholiques  à  leur  vengeance. 

Sous  prétexte  que  Jésus-Christ  avait  défendu  à  saint  Pierre  l'usage  du  glaive, 
ils  ne  s'armaient  que  de  branches  d'arbres,  qu'ils  appelaient  bâtons  d'Israël',  et 
s'en  servaient  pour  assommer  leurs  ennemis.  Leur  cri  de  guerre  était  lonavyp  a 
Dieu;  leurs  généraux  portaient  le  titre  de  chef  des  saints.  Loin  de  craindre  l'au- 
torité des  magistrats  et  la  rigueur  des  lois,  on  voyait  plusieurs  de  ces  furieux, 
égarés  par  le  fanatisme,  se  donner  volontairement  la  mort  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir la  palme  du  martyre.  Ils  annonçaient  d'avance  cette  résolution  insen- 
sée, s'engraissaient  comme  les  victimes  destinées  aux  sacrifices',  et  se  jetaient 
ensuite  au  milieu  des  flammes,  ou  se  précipitaient  du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer.  Tant  que  l'ardeur  des  différentes  sectes  se  consumait  en  vaines  disputes, 
on  se  bornait  à  des  excommunications;  une  tolérance  générale  était  peut-être 
le  remède  le  plus  utile  que  la  raison  pût  dicter  à  l'autorité,  mais  lorsque  les 
sectaires  joignaient  l'action  à  la  parole  et  se  permettaient  de  violer  les  lois  de 
l'État,  de  troubler  la  tranquillité  publique  et  d'attaquer  la  vie  ou  la  propriété 
de  leurs  concitoyens,  il  devenait  juste  et  indispensable  alors  que  la  puissance 
temporelle  déployât  sa  force  contre  eux  :  l'empereur  chargea  les  comtes  (Jrsace 
et  Taurin  de  punir  leur  audace;  on  fut  obligé  de  les  combattre,  et  on  ne 
put  étouffer  cette  révolte  que  par  le  massacre  d'un  grand  nombre  de  ces 
fanatiques. 

L'esprit  de  vertige  des  Juifs  semblait  alors  s'être  répandu  dans  toutes  les  par- 
lies  du  monde;  il  y  portait  la  discorde,  le  fanatisme  qui  avait  fait  de  ia  Judée, 
pendant  tant  de  siècles,  un  théâtre  d'intrigues  scandaleuses,  de  querelles  opi- 
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niàtres,  de  guerres  acharnées,  et  cette  fureur  de  parti  que  ne  put  apaiser,  dans 
Jérusalem,  l'approche  de  l'ennemi  armé  pour  la  détruire.  On  doit  remarquer 
que  toutes  les  sectes,  produites  par  les  écarts  d'une  vive  imagination,  naqui- 
rent dans  l'Orient.  L'Europe  avait  soumis  l'Asie  par  ses  armes,  et  l'Orient  à  son 
tour  conquit  l'Occident  par  ses  opinions.  On  sait  peu  de  détails  sur  les  six  an- 
nées qui  suivirent  la  révolte  des  circoncellions,  et  qui  précédèrent  celle  où  I.i- 
cinius  prit  pour  la  seconde  fois  les  armes  contre  l'empereur.  Il  paraît  que,  pen- 
dant ce  long  espace  de  temps,  Constantin  resta  en  lllyrie,  occupé  à  défendre  les 
frontières  de  l'empire  contre  les  Sarmates,  les  Carpiens  et  les  Goths.  Il  signala 
ses  armes  par  de  nombreux  triomphes,  s'empara  de  la  Dacie  et  contraignit  les 
Goths  non-seulement  à  conclure  la  paix,  mais  à  lui  fournir  quarante  mille  sol- 
dats, auxiliaires  plus  dangereux  qu'utiles. 

Eusèbe,  toujours  exagéré  dans  les  éloges  qu'il  prodigue  au  protecteur  des 
chrétiens,  prétendait  que  Constantin  avait  subjugué  toute  la  Scylhie  et  conduit 
ses  légions  jusqu'à  la  mer  du  Nord.  S'il  étendit  si  loin  ses  conquêtes,  on  doit 
croire  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  promptement  ce  qu'il  avait  conquis,  puis- 
qu'on le  revit  encore  fréquemment  combattre  les  Barbares  sur  les  bords  du 
Danube.  Ses  victoires  brillantes  étaient  loin  d'être  décisives,  et  les  ennemis 
vaincus  reprenaient  bientôt  leurs  armes,  ce  qui  faisait  dire  à  Silénus  que 
«les  lauriers  de  Constantin  ressemblaient  aux.  fleurs  du  jardin  d'Adonis, 
»  aussitôt  fanées  qu'épanouies.  » 

Depuis  la  chute  de  la  liberté,  on  trouve  beaucoup  d'incertitudes  dans  l'his- 
toire :  tel  est  l'effet  du  despotisme;  les  nations  se  montrent  indifférentes, 
môme  à  la  gloire  des  armes.  Elle  devient  un  patrimoine  particulier,  presque 
étranger  à  la  chose  publique  :  ce  n'est  plus  alors  l'histoire  de  l'État,  c'est  celle 
d'un  prince  qu'on  écrit,  et  les  événements  ne  nous  sont  transmis  que  par 
des  apologies  ou  par  des  satires. 

En  même  temps  que  l'empereur  combattait  pour  se  défendre  contre  les 
anciens  ennemis  de  Rome,  il  s'occupait  du  soin  d'assurer  à  ses  enfants  la 
possession  de  son  trône,  et  donnait  à  ses  trois  fils  le  titre  de  César.  Il  leur 
composa  une  maison  et  leur  attacha  une  garde.  Trop  habile  pour  ne  pas  sentir 
qu'une  puissance  absolue,  établiesi  nouvellement  par  la  fortune,  devait  être 
défendue  par  le  courage,  il  s'occupa  soigneusement  de  l'éducation  de  ces  jeu- 
nes princes,  les  forma  lui-même  aux  exercices,  à  la  tempérance,  les  accoutuma 
à  faire  de  longues  marches,  à  supporter  le  poids  des  armes,  à  braver  l'intempé- 
rie des  saisons,  et  chargea  les  plus  habiles  maîtres  d'éclairer  leur  esprit. 
Comme  il  croyait,  d'après  l'exemple  de  son  père,  que  l'affection  des  peuples 
est  la  base  la  plus  solide  de  la  puissance  des  souverains,  il  s'efforça  de  graver 
dans  le  cœur  de  ses  fils  cette  maxime  :  «  La  justice  doit  être  la  règle  du 
»  prince,  et  la  clémence  son  sentiment.  » 

La  nature  et  la  fortune  trompèrent  la  prévoyance  de  Constantin;  ses  fils 
héritèrent  de  ses  défauts  et  non  de  ses  vertus.  Le  seul  de  ses  enfants  qui  au- 
rait pu  réaliser  ses  espérances,  Crispus,  élevé  par  Lactance,  marchait  sur  les 
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traces  de  son  père,  et  voyait  comme  lui  ses  armes  couronnées  par  la  victoire; 
mais  il  périt  bientôt  victime  de  la  jalousie  de  sa  belle-mère  et  de  l'aveugle  im- 
pétuosité de  l'auteur  de  ses  jours. 

Son  instituteur  l.actance  fut  un  des  célèbres  écrivains  de  ce  temps.  Son  style 
était  éloquent  et  pur;  on  l'appelait  le  Cicêron  chrétien.  Il  s'illustra  dans  son 
apologie  du  christianisme,  et  montra  plus  de  force  encore  dans  ses  attaques 
contre  le  polythéisme.    . 

En  3.0,  l'empereur  nomma  consul  son  troisième  fils  encore  enfant  ;  il  ne  lui 
permit  que  de  signer  les  lettres  de  grâces,  sans  doute  pour  le  faire  jouir  du  plus 
heureux  droit  de  la  puissance. 

Deux  ans  après,  Constantin,  rappelé  dans  les  camps  par  une  invasion  des 
Barbares,  traversa  le  Danube,  battit  les  Sarmates,  et  tua  de  sa  main  leur  roi 
Rasimond.  On  établit  à  Rome,  en  faveur  de  cette  victoire,  les  jeux  sarmati- 
ques. 

Les  travaux  militaires  n'empêchaient  point  ce  prince  actif  de  se  livrer  à 
ceux  de  la  législation.  Il  ordonna  dans  tout  l'empire  de  consacrer  le  dimanche 
à  la  prière  et  au  repos.  L'augmentation  continuelle  des  taxes  produisait  son 
effet  ordinaire;  elle  dégoûtait  les  hommes  d'une  vie  infortunée;  étouffant  tous 
les  sentiments  de  la  nature,  elle  rendait  les  mariages  plus  rares,  et  portait  les 
époux  malheureux  aux  actions  les  plus  coupables  :  ils  exposaient  la  nuit,  dans 
les  rues  et  sur  les  grands  chemins,  leurs  enfants  qu'ils  ne  pouvaient  nourrir. 
L'empereur  publia  des  édits  sévères  contre  ce  crime;  mais,  en  même  temps, 
comme  il  ne  pouvait  contraindre  à  se  marier  ceux  qui  gardaient  le  célibat  par 
principes  religieux  ou  par  misère,  il  abolit  la  loi  Poppéa,  dont  les  disposi- 
tions punissaient  par  des  amendes  tout  citoyen  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  non 
marié. 

Un  de  ses  édits  menaça  de  peines  sévères  les  aruspices  et  tous  ceux  qui,  par 
des  opérations  magiques  ou  par  des  philtres,  profitaient  de  la  crédulité  des 
hommes,  en  leur  promettant  de  servir  leur  haine  ou  leur  amour.  Transigeant 
cependant  encore  à  cette  époque  avec  la  superstition  du  polythéisme,  il  toléra 
les  charlatanismes  idolâtres  qui  n'avaient  pour  but  que  de  guérir  les  maladies 
et  d'écarter  les  orages. 

Une  autre  loi,  annulant  toutes  les  confiscations  ordonnées  par  Dioclétien  et 
par  Galère,  rendit  aux  églises  leurs  biens  et  leur  donna  ceux  des  martyrs  morts 
sans  héritiers. 

Il  publia  contre  le  rapt  un  édit,  trop  sévère,  qui  ne  distinguait  pas  la  séduc- 
tion de  la  violence. 

Presque  toutes  les  villes  des  provinces  étaient  alors  administrées  par  une 
^orle  de  sénat  dont  les  membres  s'appelaient  dépurions,  et  les  chefs  duuinvirs  : 
on  les  choisissait  parmi  les  membres  des  familles  les  plus  distinguées,  et  la 
plupart  des  citoyens  évitaient  ou  quittaient  ces  fonctions  gratuites  et  onéreu- 
ses, parce  qu'elles  les  assujettissaient  à  des  contributions  plus  fortes  que  celles 
qu'on  exigeait  des  autres  habitants.  Constantin ,  pour  maintenir  une  institu- 
tion utile,  soumit  à  des  peines  pécuniaires  tout  citoyen  élu  qui  refuserait 
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ces  charges  ou  les  abandonnerait.  Par  le  môme  édit  il  appliqua  au  profit  de 
ces  administrateurs  les  terres  des  citoyens  qui  mourraient  sans  héritiers. 

Ainsi,  dans  la  décadence  de  l'empire  tout  esprit  puhlic  se  trouvant  éteint ,  il 
fallait  que  le  pouvoir  absolu  contraignît  les  citoyens  à  exercer  les  charges 
qu'autrefois  leur  ambition  se  disputait  avec  tant  d'ardeur.  L'administra- 
tion publique  n'était  plus  regardée  que  comme  une  corvée.  Les  officiers,  bre- 
vetés par  l'empereur,  sollicitèrent  et  obtinrent  l'exemption  de  ces  charges  pu- 
bliques; chacun  fuyait  les  emplois  qui  ne  le  rendaient  utile  qu'au  peuple,  et 
ne  cherchait  avidement  que  ceux  qui  le  rapprochaient  des  princes.  Les  pla 
ces  de  l'État  n'étaient  plus  rien,  les  places  de  cour  étaient  tout.  On  s'accou- 
tuma promptement  à  ne  regarder  les  dignités  de  questeur,  de  préteur  et 
même  de  consul,  que  comme  des  titres  honorifiques;  leurs  fonctions  réelles 
ne  furent  remplies  que  par  les  comtes,  les  généraux,  les  officiers  de  la  mai- 
son de  l'empereur. 

Cependant ,  comme  Constantin,  juste  par  principe  autant  qu'ambitieux  par 
caractère,  fut  promptement  informé  des  plaintes  qu'excitaient  partout  l'avi- 
dité de  ses  conseillers  et  la  conduite  arbitraire  de  ses  gouverneurs  de  provin- 
ces, il  défendit  aux  juges  et  aux  magistrats  d'exécuter  tous  décrets,  même  les 
siens,  s'ils  étaient  contraires  aux  lois,  et  il  ordonna  de  n'avoir  dans  les  juge- 
ments aucun  égard  à  la  naissance  et  au  rang  des  accusés.  «  Le  crime,  disait-il, 
»  efface  tout  privilège  et  toute  dignité.  » 

Telle  était  l'étrange  contradiction  qu'offraient  alors,  dans  la  conduite  et  dans 
les  lois  de  l'empereur,  l'attrait  du  pouvoir  absolu,  l'amour  de  la  justice  et  les 
souvenirs  de  la  liberté. 

Il  défendit  par  un  décret  aux  percepteurs  des  contributions  d'enlever  aux 
agriculteurs  leurs  bœufs  et  les  instruments  du  labourage.  Jusqu'à  cette  époque 
la  répartition  des  impôts  avait  été  réglée  par  les  notables  de  chaque  lieu  ,  et 
les  riches  se  servaient  de  leur  influence  pour  faire  peser  la  plus  grande  partie 
de  ce  fardeau  sur  les  pauvres.  Constantin,  dans  l'espoir  d'arrêter  ces  abus, 
chargea  les  gouverneurs  de  provinces  seuls  de  régler  cette  répartition  :  c'était 
remplacer  les  inconvénients  de  l'aristocratie  par  les  dangers  plus  grands  de 
l'arbitraire. 

L'empereur,  soigneux  de  récompenser  les  soldats  qui  lui  avaient  donné  la 
victoire  et  l'empire,  leur  distribua  une  grande  quantité  de  terres  qui  se  trou- 
vaient vacantes. 

Souvent  les  souverains,  jaloux  de  leur  pouvoir,  préfèrent  les  soldats  étran- 
gers aux  soldats  citoyens.  Constantin,  plus  frappé  de  l'utilité  qu'il  pouvait  ti- 
rer du  courage  des  Francs  et  des  Goths  que  des  périls  futurs  auxquels  de  tels 
auxiliaires  exposeraient  l'empire,  prit  à  son  service  les  plus  braves  de  ces 
guerriers.  Ces  mercenaires  ne  devinrent  dangereux  que  pour  ses  successeurs. 
Ils  servirent  Constantin  avec  zèle:  Ëbonit,  capitaine  franc,  se  distingua  par 
de  brillants  exploits  dans  la  première  guerre  que  Constantin  entréprit  contre 
Licinius,  et  qui  lui  valut  la  possession  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce  et  de 
1'IUyiie. 
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Quoique  l'empereur  ne  fût  pas  eneore  baptisé,  et  que,  pnr  politique,  il  parût 
jusqu'à  celte  époque  ménager  l'ancienne  religion  de  l'empire,  il  ne  cessait  pas 
un  instant,  même  au  bruit  des  armes,  de  montrer  sa  prédilection  et  son  res- 
pect pour  le  culte  du  Dieu  auquel  il  attribuait  ses  triomphes.  On  voyait,  au 
milieu  de  ses  camps,  un  oratoire  desservi  par  des  prêtres  et  par  des  diacres 
qu'il  appelait  les  gardes  de  son  âme.  Chaque  légion  avait  sa  chapelle  et  ses  mi- 
nistres, et,  avant  de  donner  le  signal  du  combat,  l'empereur,  à  la  tête  de  ses 
guerriers,  prosterné  au  pied  de  la  croix,  invoquait  le  Dieu  des  années,  et 
lui  il'  mandait  la  victoire. 

Licinius,  son  collègue  et  son  rival,  se  moquait  de  ces  pratiques  qu'il  appelait 
superstitieuses,  tandis  que  lui-même,  environné  d'une  foule  de  pontifes,  de 
devins  et  d'aruspices ,  cherchait  à  lire  sa  destinée  dans  les  présages  et  dans  les 
entrailles  des  victimes. 

Après  la  mort  de  Maxence  et  de  Maximin,  tout  l'empire  se  trouvant  partagé 
entre  deux  maîtres,  Constantin  et  Licinius,  chacun  d'eux  ne  s'occupa  plus 
qu'à  perdre  son  rival  pour  régner  seul.  La  différence  des  cultes  et  des  mœurs 
semblait  alors  diviser  le  monde  romain  en  deux  peuples,  les  chrétiens  et  les 
idolâtres.  Les  premiers  regardaient  Constantin  comme  leur  défenseur,  comme 
leur  appui,  comme  leur  chef.  Licinius,  qui  ne  s'était,  prêté  jusque  là  que  par 
politique  au  système  de  tolérance  établi  par  Constantin,  changea  de  façon  d'a- 
gir dès  qu'il  eut  vaincu  Maximin,  et,  se  plaçant  à  la  tête  du  nombreux  parti 
qui  restait  attaché  au  polythéisme,  aux  anciennes  lois  et  aux  anciens  usages 
des  Romains,  il  se  déclara  ennemi  des  chrétiens.  Ce  prince  espérait  écraser 
facilement,  par  le  poids  de  l'immense  population  dont  il  protégeait  les  mœurs 
et  la  croyance,  ces  chrétiens  si  récemment  tirés  de  l'esclavage,  et  à  peine  ré- 
tablis des  profondes  blessures  que  leur  avait  faites  une  longue  persécution. 

Les  deux  chefs  étaient  braves  et  habiles;  Licinius  avait  pour  lui  le  nombre, 
la  superstition,  le  respect  qu'inspirent  les  choses  antiques,  et  surtout  cette 
opinion,  presque  généralement  établie,  que  la  gloire  de  Rome  était  insépara- 
blement liée  au  culte  de  ses  dieux. 

A  ces  vieilles  traditions,  tournées  en  ridicule  par  les  philosophes,  et  qui, 
chez  un  peuple  corrompu,  n'étaient  plus  soutenues  par  les  mœurs,  Constantin 
opposait  un  parti  d'hommes  enthousiastes,  d'autant  plus  ardents  qu'ils  avaient 
été  plus  comprimés,  et  des  légions  enorgueillies  par  une  longue  suite  de 
triomphes,  qu'aucun  péril  n'arrêtait,  et  qui  croyaient,  à  la  vue  du  labarum, 
être  conduites  à  la  victoire  par  Dieu  même. 

Des  deux  parts,  en  se  décidant  à  commencer  la  guerre,  on  chercha  des  rai- 
sons pour  justifier  l'infraction  de  la  paix.  Licinius  prétendit  que  son  rival, 
sous  prétexte  de  marcher  contre  les  Goths,  était  entré  en  armes  sur  son  ter- 
ritoire, sans  son  aveu  :  Constantin  accusa  Licinius  d'avoir  cherché  à  fomenter 
clans  Home  une  révolte  contre  lui,  et  d'avoir  payé  des  scélérats  pour  l'as- 
sassiner. 

Les  deux  armées,  qui  devaient  décider  du  sort  des  deux  empires,  des  deux 
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princes  et  des  deux  cultes,  se  rassemblèrent  et  se  trouvèrent  bientôt  en  pré- 
sence sur  les  bords  de  l'Ilèbre. 

Tous  les  prêtres,  tous  les  devins  de  l'Orient  promettaient  à  Licinius  un 
triomphe  certain;  l'oracle  de  Milet  se  montra  moins  courtisan.  Consulté  par 
ce  prince,  il  lui  répondit  :  «  Vieillard,  tes  forces  sont  épuisées,  ton  grand  âge 
>•  t'accable;  il  ne  t'appartient  plus  de  lutter   contre  de  jeunes  guerriers.  » 

Ce  monarque,  au  moment  de  combattre,  après  avoir  sacrifié  des  victimes, 
montrant  à  ses  soldats  les  statues  des  dieux  éclairées  par  mille  flambeaux, 
leur  dit  :  «  Compagnons,  voilà  les  divinités  de  nos  ancêtres,  les  objets  de  no- 
»  tre  antique  vénération;  notre  ennemi  est  l'ennemi  de  nos  pères,  de  nos 
»  lois,  de  nos  mœurs,  de  nos  dieux;  il  adore  une  divinité  inconnue,  idéale, 
»  ou  plutôt  on  pourrait  dire  qu'il  n'en  reconnaît  aucune.  11  déshonore  ses  ar- 
»  mes  en  remplaçant  les  aigles  romaines  par  un  signe  consacré  au  supplice 
»  des  brigands,  par  un  infâme  gibet.  Cette  bataille  va  décider  de  notre  sort 
»  et  de  notre  religion;  si  celte  divinité  obscure,  ignorée,  remporte  la  victoire 
»  sur  tant  de  dieux  illustres  et  puissants,  aussi  redoutables  par  leur  nombre 
•>  que  par  leur  majesté,  nous  serons  alors  forcés  de  lui  élever  des  temples  sur 
»  les  débris  de  ceux  que  nos  pères  ont  fondés.  Mais  si,  comme  nous  en  avons 
»  l'assurance,  nos  dieux  signalent  aujourd'hui  leur  pouvoir  en  accordant  le 
»  triomphe  à  nos  armes,  nous  poursuivrons  jusqu'à  la  mort  cette  secte  infâme 
»>  dont  l'impiété  sacrilège  méprise  les  lois  et  outrage  le  Ciel.  » 

Dans  celte  journée,  l'habileté  de  Constantin  trompa  la  vieille  expérience  de 
Licinius.  Dérobant  sa  marche  à  l'ennemi,  il  passa  le  fleuve  dans  un  endroit 
qui  n'était  défendu  que  par  un  faible  poste.  La  victoire  fut  le  prix  de  sa  tac- 
tique savante  et  de  son  inconcevable  témérité.  Ouvrant  le  passage  à  ses  trou- 
pes, à  la  tête  de  douze  cavaliers,  il  renversa  et  détruisit  cent  cinquante  guer- 
riers qui  s'opposaient  à  sa  marche.  Ce  fait,  qui  semble  plus  romanesque 
qu'historique,  est  attesté  par  Zozime,  et  l'on  sait  que  cet  écrivain  était  l'un 
des  plus  grands  ennemis  et  l'un  des  plus  opiniâtres  détracteurs  de  ce  prince. 

Licinius,  enfermé  dans  Byzance,  s'en  échappa  précipitamment  lorsqu'il  vit 
sa  nombreuse  flotte  vaincue  par  celle  de  son  rival  que  commandait  le  jeune 
Crispus.  Il  franchit  le  détroit,  rassembla  les  débris  de  ses  troupes,  et,  risquant 
un  dernier  effort  pour  disputer  l'empire  à  son  collègue,  il  lui  livra  bataille  près 
de  Chrysopolis  (1).  11  fit  encore  porter  à  la  tète  de  ses  légions  les  images  des 
dieux  de  Rome,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte;  mais,  en  même  temps,  troublé 
par  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  triomphes  récents  de  la  croix,  et  regar- 
dant le  labarum  comme  un  étendard  magique,  il  donna  l'ordre  à  ses  soldats 
de  ne  point  porter  leurs  regards  sur  ce  signe  funeste. 

Jamais  les  légions  de  l'Orient  n'avaient  combattu  avec  succès  celles  de  l'Oc- 
cident. La  victoire  de  Constantin  fut  complète;  il  détruisit  presque  entière- 
ment l'armée  de  Licinius,  qui  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 

(i)  An  de  .lésus-Christ  323. 
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Dans  ces  temps  de  décadence,  il  ne  paraissait  point  honteux  de  survivre  à 
l'honneur  et  à  la  liberté;  on  ne  voyait  plus  de  Catons  ni  môme  d'Antoines. 
l.icinius,  vaincu,  se  prosterna  devant  son  seigneur  et  maître,  déposant  à  ses 
pieds  le  diadème,  et  sollicitant  humblement  la  conservation  d'une  vie  dé- 
gradée. Les  prières  de  Constancie  sa  femme,  sœur  de  l'empereur,  lui  firent 
obtenir  la  grâce  qu'il  implorait;  mais  la  politique  l'emporta  bientôt  sur  la  clé- 
mence, et  le  prince  détrôné,  étant  accusé  de  former  quelques  intrigues  pour 
recouvrer  sa  puissance,  eut  la  tête  tranchée  par  les  ordres  de  l'empereur, 
dont  ce  meurtre  ternit  la  gloire. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  tous  les  partisans  de  l'ancien  culte  s'étaient 
formellement  déclarés  pour  la  cause  de  Licinius.  Sa  chute  entraîna  celle  du 
polythéisme.  Constantin  irrité  ne  crut  plus  nécessaire  de  montrer  les  mêmes 
ménagements  pour  l'idolâtrie.  S'il  ne  persécuta  pas  les  personnes,  il  comprima 
les  opinions,  et  favorisa  le  zèle  ardent  des  chrétiens,  implacables  ennemis  de 
ces  divinités  fabuleuses  qui,  suivant  leur  foi,  n'étaient  que  des  démons.  Dans 
tous  les  lieux  où  Constantin  crut  que  ses  ordres  n'éprouveraient  pas  une  résis- 
tance invincible,  il  fit  renverser  les  autels,  abattre  les  temples,  et  surtout  ceux 
consacrés  à  Bacchus  et  à  l'impudicité.  Cette  attaque,  dirigée  contre  une  re- 
ligion inséparablement  liée  aux  lois,  aux  coutumes  anciennes,  lui  fit  perdre  l'af- 
fection des  Romains.  La  capitale  du  monde,  consacrée  à  Mars,  à  Jupiter,  était 
elle-même  un  vaste  Panthéon  ;  l'encens  y  fumait  dans  sept  cents  temples  con- 
sacrés aux  dieux  de  l'Olympe  par  la  superstition,  au  fondateur  de  liome  par 
la  reconnaissance,  aux  empereurs  par  la  coutume.  L'autorité  absolue  ne  pou- 
vait renverser  promptement  de  si  fortes  et  de  si  antiques  barrières;  et,  malgré 
les  efforts  des  maîtres  du  monde,  l'idolâtrie  conserva  longtemps  dans  Rome 
de  nombreux  partisans  et  un  asile  inviolable.    ( 

Dans  tout  le  reste  de  l'empire,  l'exécution  des  ordres  de  Constantin  fut 
prompte  et  facile;  il  écrivit  aux  peuples  d'Orient  fa  ces  termes  :  «  Ma  victoire 
»  sur  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  la  chute  des  persécuteurs  des  chrétiens 
»  prouvent  la  puissance  du  Dieu  qui  m'a  choisi  pour  établir  son  culte  dans 
«  l'empire;  c'est  lui  qui  m'a  conduit  des  rivages  de  la  Bretagne  jusqu'au  centre 
»  de  l'Asie;  sa  main  puissante  a  fait  tomber  toutes  les  barrières  qu'on  oppo- 
«  sait  à  nolie  marche.  Tant  de  bienfaits  exigent  ma  reconnaissance,  et  je  dois 
»  partout  être  le  prolecteur  des  hommes  dévoués  au  Dieu  qui  m'a  protégé.  Je 
»  rappelle  donc  tous  les  bannis,  je  remets  tous  les  particuliers  en  possession 
»  de  leur  fortune,  je  rends  aux  églises  leurs  richesses,  et  je  veux  que  tous 
»  les  chrétiens,  forts  de  mon  appui,  se  félicitent  de  mes  triomphes  et  jouis- 
»  sent  d'avance  de  la  prospérité  qui  les  attend.  » 

11  paraît  surprenant  qu'une  révolution  qui  blessait  les  consciences,  qui  offen- 
sait la  superstition,  et  qui  changeait  si  brusquement  le  culte,  les  mœurs  et  les 
lois,  n'ait  point  alors  ixcité  de  révoltes  :  on  eût  dit  que  les  idolâtres  avaient 
cessé  de  respecter  leurs  dieux,  et  qu'ils  ne  croyaient  plus  à  leur  puissance  de- 
puis qu'ils  s'étaient  laissé  vaincre  par  le  Dieu  de  Constantin.  Il  est  vrai  que 
l'empereur  employait,  pour  réussir,  la  persuasion  autant  que  la  force,  et  qu'en 
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protégeant  les  chrétiens  il  s'opposait  à  leurs  vengeances.  Dans  l'un  de  ses 
édits,  rendant  hommage  à  la  sagesse  du  Créateur,  à  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne,  il  compare  la  douceur  de  son  père,  qui  suivait  les  maximes  de 
l'Évangile,  à  la  cruauté  de  Galère,  de  Maxence,  de  Maximin  et  de  Licinius; 
et,  déclarant  que  ses  victoires  n'ont  été  que  le  prix  de  son  zèle  pour  ré- 
tablir le  vrai  culte  de  la  Divinité,  profané  par  les  erreurs  de  l'impiété,  il 
rappelle  aux  hommes  que  le  culte  d'un  seul  Dieu  était  la  religion  primitive; 
que  Jésus-Christ  n'était  venu  sur  la  terre  que  pour  rendre  l'antique  pureté 
à  cette  croyance,  dont  le  polythéisme  n'était  qu'une  altération  et  qu'une  cor- 
ruption; s'adressant  ensuite  aux  chrétiens,  il  reprime  leur  zèle  trop  emporté, 
leur  détend  toute  persécution,  ne  leur  permet  d'autres  armes  pour  vaincre 
les  fidèles  que  eelles  de  l'exemple  et  de  la  vérité;  il  gaiantit  aux  opiniâtres 
adorateurs  des  idoles  une  tranquillité  parfaite. 

Sans  vouloir  refusera  ce  prince  le  mérite  de  cette  modération,  il  est  cepen- 
dant juste  d'atténuer  les  éloges  excessifs  que  la  (laiterie  lui  a  prodigués.  Sa 
tolérance  était  un  peu  forcée;  la  majorité  de  la  population  de  l'empire  restait 
idolâtre;  et  il  aurait  craint,  par  trop  de  violence  ou  trop  de  précipitation,  de 
compromettre  sa  puissance.  L'autorité  du  sénat  lui  avait  déjà  fait  sentir  ce 
danger  en  maintenant  dans  Home  l'ancien  culte,  au  mépris  des  décrets  qui 
avaient  ordonné  la  clôture  des  temples  et  la  cessation  des  sacrifices. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'empereur  se  fût  contenté  d'établir  et  de  protéger 
partout  la  liberté  de  conscience,  les  progrès  de  la  foi  chrétienne  auraient  été 
[dus  sages  sans  être  moins  rapides;  la  religion  et  l'empire  se  seraient  vus 
exposés  à  moins  de  troubles  et  de  malheurs,  si  1  empereur  avait  moins  rap- 
proché les  prêtres  du  trône,  et  s'il  n'avait  pas  offert  aux  ministres  d'un  culte 
ennemi  de  tout  ce  qui  est.  mondain,  l'appât  dangereux  et  presque  irrésistible 
de  la  faveur,  de  la  fortune  et  de  la  puissance  :  mais,  flatté,  [tressé,  entraîné  par 
les  évèques  qui  l'entouraient,  ce  prince  montra  bientôt  autant  de  passion  pour 
convertir  que  pour  vaincre;  il  aimait  autant  à  prêcher  qu'à  combattre.:  ses 
courtisans  l'applaudissaient  avec  enthousiasme,  mais  ils  ne  donnaient  à  leurs 
vices  que  le  masque  de  la  piété,  et  leur  hypocrisie,  couvrant  de  fausses  cou- 
leurs une  avidité  sans  frein  et  des  concussions  sans  bornes,  livra  l'empire  aux 
plus  affreux  désordres. 

Les  plaintes  qui  s'élevaient  dé  toutes  parts  pénétrèrent  enfin  dans  le  palais. 
Constantin  se  montra  honteux  et  indigné  de  ces  excès.  S'adressant  un  jour  à 
l'un  de  ses  favoris,  il  traça  devant  lui  sur  la  terre,  avec  sa  lance,  la  figure  d'uii 
corps  humain  :  -  Lnla.-sez,  lui  dit-il,  à  votre  gré  les  richesses  de  l'empire,  pos- 
»  séd'cz  même  le  mondé  entier;  il  ne  vous  restera  un  jour  que  cet  étroit  espace 
»  de  terre  que  je  viens  de  mesurer,  pourvu  même  qu'on  vous  l'accorde.  » 

L'événement  vérifia  ces  paroles  mémorables;  car, sous  le  règne  de  Constance, 
ce  même  courtisan,  abusant  toujours  de  son  pouvoir,  lut  massacré  par  le  peu  - 
pie,  et  privé  de  sépulture. 

Quoique  l'empire  éprouvât  tous  les  maux  inséparables  de  la  p<r(e  de  la 
liberté,  et  souffrît  de  tous  les  abus  qui  suivent  les  promus  du  pouvoir  arbitraire, 
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le  souvenir  de  tant  de  guerres  civiles  attachait  les  peuples  au  joug  du  prince  qui 
les  avait  délivrés  de  tant  de  tyrans.  Les  Romains  n'étaient  pas  heureux,  mais 
ils  vivaient  tranquilles;  les  Barbares,  tant  de  fois  vaincus,  tentaient  plus  rare- 
ment de  passer  leurs  limites,  et  les  éternels  ennemis  de  Rome,  les  Perses,  n'o- 
saient pas  encore  s'affranchir  du  traité  honteux  que  leur  avaient  imposé 
Galère  et  Dioclétien. 

Après  la  défaite  de  Licinius,  l'empereur,  voulant  pacifier  l'Orient,  fit  un  long 
séjour  à  Nicomédie.  Ce  fut  là  qu'on  lui  décerna  le  titre  de  Victorieux  qu'il  vou- 
lait et  qu'il  ne  put  transmettre  à  ses  enfants,  comme  il  leur  transmit  son  auto- 
rité. Il  avait  formé  le  dessein  de  se  rendre  en  Egypte;  une  nouvelle  alarmante 
qu'il  reçut  le  força  de  renoncer  à  ce  voyage.  II  apprit  qu'une  hérésie  qui  divi- 
sait tous  les  esprits  venait  de  faire  éclater  dans  cette  contrée  le  feu  de  la  sédi- 
tion. Avant  de  parler  des  troubles  que  produisit  l'opiniâtreté  de  celte  nouvelle 
secte  dont  l'hérésiarque  Arius  était  le  chef,  il  est  nécessaire  de  retracer  en  peu 
de  mots  l'état  où  se  trouvait  alors  l'Église,  et  quels  avaient  été,  depuis  trois  siè- 
cles, l'esprit  du  christianisme,  ses  progrès  et  la  cause  de  la  haine  constante 
qui  s'était  vainement  opposée  à  sa  propagation. 

Puisque  la  Judée  fut  le  berceau  de  ce  culte,  et  que  la  religion  de  Jésus  ne  fit, 
suivant  les  auteurs  ecclésiastiques,  que  perfectionner  celle  de  Moïse,  il  est  né- 
cessaire de  reporter  nos  regards  sur  les  diverses  opinions  qui  s'étaient  établies 
chez  les  Juifs  avant  la  prédication  de  l'Évangile. 

A  l'exception  de  la  secte  des  rachébites,  peu  importante  et  peu  connue,  il 
paraît  que  les  Hébreux,  jusqu'à  l'époque  de  leur  captivité  en  Syrie,  et  quelque 
temps  après  leur  retour  en  Judée,  altérèrent  peu  la  doctrine  de  Moïse,  et  que  ce 
ne  fut  qu'environ  trois  siècles  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  qu'il  s'établit 
dans  leur  croyance  un  mélange  d'opinions  philosophiques  et  religieuses. 

Sous  le  règne  des  premiers  Ptolémées,  un  grand  nombre  de  Juifs,  habitant 
alors  Alexandrie,  cédèrent  au  désir  de  connaître  les  systèmes  de  plusieurs  phi- 
losophes qui  cherchaient  à  concilier  les  opinions  de  Platon,  de  Pythagore, 
d'Hermès  et  de  Zoroaslre.  Frappés  de  la  conformité  qui  paraissait  exister  entre 
les  idées  de  Platon  et  celles  de  Moïse  sur  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu, 
ils  se  persuadèrent  que  ce  philosophe  ainsi  que  Pythagore  avaient  connu  les 
livres  de  Moïse,  et  en  avaient  tiré  ce  qu'ils  voyaient  de  sublime  dans  leurs 
écrits.  Ils  adoptèrent  donc  en  partie  ce  système  chimérique  de  conciliation 
qu'on  nommait  syncrétisme.  D'autres  Juifs,  qui  avaient  échappé  aux  malheurs 
de  leur  patrie  à  l'époque  de  la  captivité,  s'étant  sauvés  en  Egypte,  se  retirèrent 
au  milieu  des  déserts  pour  éviter  la  haine  qui  les  poursuivait  dans  les  villes.  Là, 
privés  de  livres,  éloignés  de  leurs  temples,  ils  s'accoutumèrent  à  la  vie  ascé- 
tique; quelques  pythagoriciens,  persécutés  comme  eux,  cherchèrent  un  asile 
dans  la  même  contrée;  la  conformité  de  leur  sort  rapprocha  leurs  opinions,  et 
ce  mélange  produisit  les  sectes  des  esséniens  et  des  thérapeutes. 

Lorsque  Ptolémée  Philadelphe,  dont  la  vertu  tolérante  voulait  répandre  par- 
to'it  |c  bonheur,  sans  distinction  de  parti,  de  secte  et  de  pays,  permit  aux  Juifs 
exiles  de  retourner  dans  leur  patrie,  ils  propagèrent  en  Palestine  leur  nouvelle 


16  CONSTANTIN. 

doctrine.  Les  csséniens,  accoutumés  dans  leur  retraite  à  une  vie  contemplative, 
à  la  pratique  d'une  morale  austère,  ne  purent  supporter  la  corruption  qui  s'<S.d« 
introduite  dans  Jérusalem  et  dans  les  autres  villes  de  Judée  attachées  à  leurs 
principes  et  à  leurs  usages;  ils  vécurent  à  part  dans  les  campagnes,  loin  des 
cités;  la  plus  grande  union  régnait  entre  eux,  et  tousse  secouraient  mutuelle- 
ment. 

Tourrés  vers  l'Orient,  ils  priaient  Dieu  avant  le  lever  du  soleil,  et  se  livraient 
ensuite  au  travail;  à  la  cinquième  heure  du  jour,  ils  se  baignaient  et  faisaient 
après,  en  commun,  un  repas  frugal,  pendant  lequel  régnait  un  profond  silence. 
Leurs  mets  étaient  bénits  par  un  prêtre.  En  sortant  de  table,  ils  rendaient  grâces 
à  Dieu,  retournaient  au  travail,  et  le  soir,  se  réunissant  pour  souper,  obser- 
vaient les  mêmes  usages  et  gardaient  le  même  silence. 

On  les  voyait  toujours  vêtus  de  blanc  ;  leurs  biens  étaient  en  commun.  Suivant 
les  principes  de  Pythagore,  aucun  néophyte  n'était  admis  parmi  eux  qu'après 
trois  ans  de  noviciat,  pendant  lesquels  on  éprouvait  sa  discrétion,  son  zèle  et 
ses  vertus. 

Un  serment,  rigoureusement  exigé,  leur  faisait  prendre  l'engagement  de  ne 
point  nuire  à  autrui,  d'observer  [  oncluellement  la  règle  de  la  communauté,  de 
fuir  les  méchants,  d'obéir  aux  lois,  d'être  (idèles  au  gouvernement,  de  ne  point 
altérer  la  doctrine,  et  de  perdre  la  vie  plutôt  que  de  révéler  aux  profanes  le 
secret  de  leur  religion. 

Cette  secte  austère,  et  d'autant  plus  fanatique  qu'elle  se  croyait  plus  saiùle, 
opposa  dans  la  suite  aux  Romains  une  résistance  invincible;  les  plus  cruels 
supplices  ne  purent  obtenir  d'eux  aucune  action,  aucune  parole  contraire  à 
leur  croyance. 

Ils  se  persuadaient  que  tout  dans  le  monde  était  enchaîné  et  réglé  d'avance 
parle  destin;  que  l'âme,  immortelle  de  sa  nature,  emprisonnée  dans  le  corps, 
en  sortait,  au  moment  de  la  mort,  pour  recevoir,  si  elle  avait  été  vertueuse,  de 
grandes  récompenses  dans  un  lieu  où  régnait  un  printemps  éternel,  ou  pour 
être  tourmentée  dans  de  sombres  souterrains,  si  elle  s'était  laissé  entraîner  par 
le  vice. 

Les  thérapeutes,  plus  exaltés  encore  dans  leur  croyance,  se  consacraient  à 
une  vie  entièrement  contemplative,  abandonnaient  leurs  familles,  renonçaient 
à  tous  les  biens,  à  tous  les  liens  terrestres,  et,  se  détachant  de  la  matière,  élan- 
çaient ardemment  leur  âme  vers  la  Divinité,  croyant  dans  leur  extase  que,  dé- 
gagés de  l'influence  des  sens,  ils  s'approchaient  de  Dieu  et  pouvaient  jouir  de 
la  vue  de  toutes  ses  perfections. 

Ces  nouvelles  doctrines  ne  prirent  point  de  crédit  sur  la  plus  grande  partie 
du  peuple,  qui,  sous  le  nom  de  saducéens,  restait  attachée  aux  anciennes  opi- 
nions, ne  comprenait  que  ce  qui  frappait  les  sens,  et  ne  croyait  pas  à  l'immor- 
talité de  l'âme.  Ceux  d'entre  les  Juifs  qui,  sans  adopter  la  morale  pure  des 
esséniens,  admettaient  le  système  immatériel  de  cette  philosophie  mystérieuse, 
s'appelèrent  pharisiens.  Au  défaut  de  vertus,  ils  surchargeaient  le  culte  de 
règles  puériles,  de  longues  prières,  de  pratiques  superstitieuses,  et  voilaient, 
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sons  l'apparence  d'une  fausse  piété,  leur  désir  insatiable  dé  pouvoir  et  de 
richesses.  Dominant  la  multitude  par  leur  indulgence  pour  les  désordres,  par 
leur  gravité  extérieure,  par  leurs  austérités  apparentes,  ils  s'emparèrent  d'une 
grande  autorité,  ébranlèrent  souvent  celle  des  rois  :  tyrans  lorsqu'ils  exerçaient 
la  puissance,  factieux  lorsque  le  gouvernement  l'emportait ,  ils  furent  une 
des  principales  causes  des  troubles  et  des  guerres  civiles  qui  déchirèrent  leur 
pairie. 

Les  caraîtes,  moins  nombreux  parce  qu'ils  étaient  pins  raisonnables,  tenaient 
un  juste  milieu  entre  ces  partis  exagérés  :  au  reste,  malgré  l'inimitié  qui  régnait 
entre  les  esséniens,  les  sadueéens,  les  pharisiens,  ils  se  regardèrent  toujours 
comme  de  la  même  communion,  et  ne  s'accusèrent  jamais  d'hérésie,  croyant 
apparemment,  comme  le  dit  Condillac,  que  les  questions  de  la  liberté,  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  de  l'existence  des  esprits  n'étaient  que  des  choses  problé- 
matiques, sur  lesquelles  on  pouvait  différer  d'avis  sans  violer  la  loi  de  Moïse. 

Ce  lut  dans  ce  pays,  divisé  d'opinions,  au  milieu  de  ces  questions  de  secte, 
que  la  lumière  de  l'Évangile  parut.  Jésus-Christ  l'apporta,  ses  Apôtres  et  ses  dis- 
ci|  les  la  propagèrent;  les  premiers  chrétiens  furent  des  Juifs  convertis;  mais, 
dès  leur  premier  pas,  malgré  les  dispositions  de  ce  peuple  à  croire  aux  pro- 
phètes et  aux  miracles,  ils  durent  rencontrer  et  rencontrèrent  en  effet  de  nom- 
breux obstacles. 

I.a  doctrine  de  Jésus-Christ  irritait  les  Pharisiens,  parce  qu'elle  condamnait 
l'hypocrisie,  l'ambition,  la  cupidité,  et  plaçait  la  foi  et  l'exercice  des  vertus  au- 
dessus  des  vaines  cérémonies  et  des  pratiques  superstitieuses.  Moins  contraire 
au  système  des  esséniens,  elle  irritait  cependant  leur  amour-propre  en  blessant 
leurs  prétentions  à  la  supériorité  qu'ils  croyaient  avoir  par  leur  austérité  sur 
toutes  les  écoles  philosophiques  et  sur  toutes  les  sectes  religieuses. 

Les  sadueéens  et  la  masse  du  peuple  hébreu,  plus  attaches  à  la  lettre  qu'à 
l'esprit  de  la  loi  et  des  prophéties,  attendaient  pour  sauveur  un  prince  de  la 
maison  de  David,  fort  par  les  armes,  brillant  de  majesté,  éclatant  par  sa  puis- 
sance, et  qui  étendit  leur  gloire  mondaine  et  leur  domination  terrestre. 

Ne  croyant  pas  à  l'immortalité  de  lame,  ils  regardaient  comme  chimérique 
un  royaume  spirituel,  un  bonheur  qui  ne  commençait  que  dans  une  autre  vie, 
et  ne  pouvaient  reconnaître  comme  le  Messie  un  homme  obscur,  un  prophète 
pauvre  qui  n'avait  d'autres  armes  que  la  parole,  d'autre  puissance  (pie  la 
vertu,  n'ordonnait  que  des  privations  et  ne  promettait  que  des  biens  célestes. 

D'ailleurs,  quoique  Jésus-Christ  et  ses  disciples  se  montrassent  exacts  à  fré- 
quenter le  temple,  à  célébrer  la  Pâque,  à  se  conformer  aux  rites  proscrits,  iïs 
les  regardaient  comme  des  innovateurs  téméraires  qui  voulaient  substituer  une 
nouvelle  loi  à  celle  de  Moïse.  Enfin  les  Hébreux,  qui  s'étaient  toujours  crus  le 
seul  peuple  chéri  de  Dieu,  ne  pouvaient  supporter  qu'une  nouvelle  secte  appe- 
lât les  autres  nations  à  partager  les  lumières  de  la  vraie  croyance  et  les  faveurs 
de  la  Divinité. 

Telles  furent  les  causes  qui  portèrent  la  plus  grande  partie  des  Juifs  à  rejeter 
la  nouvelle  loi,  et  qui  excitèrent  leur  haine  opiniâtre  contre  les  chrétiens. 
III.  -2 
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Malgré  ces  difficultés,  la  doctrine  de  l'Évangile,  prèchéc  en  Palestine,  s'étendit, 
par  le  zèle  des  Apôtres,  d'abord  à  Damas,  à  Anlioehe,  et  bientôt  à  Éphèse  et  à 
Smyrne.  Elle  pénétra  dans  toutes  les  villes  d'Asie,  traversa  la  mer,  parcourut 
l'Archipel,  s'introduisit  au  milieu  des  temples  antiques  de  la  Crèce,  dans  les 
opulentes  cités  de  Corinthe,  d'Athènes  et.  de  Sparte.  Arrivée  en  Egypte,  maigre 
les  ténèbres  de  la  superstition,  elle  lit  promptement  de  nombreux,  prosélytes 
tjans  Alexandrie.  L'activité  d'un  commerce  immense  y  réunissait  des  hommes 
<ic  tous  les  pays,  des  sectateurs  de  toutes  les  religions,  des  philosophes  de 
toutes  les  écoles;  l'intérêt  public  y  commandait  la  tolérance. 

Rome,  destinée  à  devenir  un  jour  la  capitale  du  monde  chrétien,  après  avoir 
cessé  d'être  la  reine  du  monde  idolâtre,  ne,  tarda  pas  à  recevoir  dans  ses  murs 
tous  les  partisans  de  ce  nouveau  culle. 

Un  passage  de  Tacite  prouve  que  du  temps  de.  Néron,  soixante-dix  ans  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  existait  déjà  dans  cette  ville  un  grand  nombre 
de  chrétiens;  mais  à  cette  époque  on  les  confondait  encore  souvent  avec  les 
Juifs.  La  morale  sévère  de  l'Évangile,  prèchée  par  des  hommes  pauvres  et  sim- 
ples, était  trop  opposée  à  l'orgueil  des  grands  et  aux  mœurs  corrompues  d^s 
riches,  pour  être  accueillie  favorablement  par  eux.  Elle  ne  devait  être  reçu.' 
avidement  que  par  les  malheureux,  par  les  esclaves,  par  les  opprimés,  par  tous 
ceux  qui  avaient  besoin  de  l'espoir  d'une  autre  vie  pour  se  consoler  des  infor- 
tunes qu'ils  éprouvaient  sur  la  terre;  aussi  l'histoire  laisse  un  voile  d  obscurité 
sur  les  premiers  pas  du  christianisme. 

Commençant  presque  en  silence  cett3  immense  révolution  qui  changea  les 
opinions  et  les  mœurs  de  la  terre,  le  christianisme  marchait,  croissait  dans 
l'ombre,  et  s'étendit  longtemps  avant  d'attirer  sur  lui  les  regards  dédaigneux 
des  classes  élevées,  qui  ne  s'occupaient  que  des  querelles  des  princes,  des 
intrigues  de  cour,  et  qu'étourdissaient  continuellement  les  triomphes  ou  les 
revers  des  armées,  la  chute  ou  l'élévation  des  tyrans,  l'agitation  des  assemblées 
publiques,  la  pompe  des  fêtes  et  la  solennité  des  jeux. 

Les  hommes  même  les  plus  occupés  de  la  recherche  de  la  vérité,  et  qui  se 
consacraient  à  l'étude  de  la  philosophie,  n'avaient  alors,  pour  la  plupart,  d'au- 
Ire  but  dans  leurs  travaux  (pie  d'approfondir  les  systèmes  les  plus  propres  à 
maintenir  l'âme  dans  le  calme  au  milieu  des  orages  de  la  vie;  à  augmenter  la 
somme  de  nos  jouissances  et  à  diminuer  celle  de  nos  peines.  C'était  le  bonheur 
terrestre  qu'ils  cherchaient;  les  uns  le  plaçaient  dans  la  vertu,  les  autres  dans 
la  volupté;  laissant  au  peuple  la  croyance  du  Tartare  et  de  l'Elysée,  ils  se  mo- 
quaient des  dieux  de  la  fable,  ne  croyaient  pas  à  d'autres,  ou  n'admettaient  que 
des  idées  vagues  de  destin  et  de  providence,  et  regardaient  comme  chimérique 
toute  recherche  d'une  félicité  placée  au  delà  des  bornes  de  la  vie. 

Les  premières  notions  confuses  qui  se  répandirent  sur  la  croyance  des  chré- 
tiens n'excitèrent  que  l'étonnement  et  le  mépris  des  partisans  du  culte  établi. 
Accoutumés  à  n'adorer  que  le  maître  du  tonnerre,  que  des  astres  brillants, 
des  éléments  formidables,  des  vertus  éclatantes,  des  passions  impérieuses  et 
des  héros  déifiés,  habitués  à  encenser  l'Amour,  la  Fortune,  la  Vengeance,  iu 
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1  orce  et  la  Gloire,  ils  regardaient  comme  insensés  les  sectateurs  d'une  doctrine 
(lui  sacrifiait,  tous  les  plaisirs  et,  toutes  les  passions  à  l'idée,  selon  eux  chimé- 
rique, d'une  félicité  éternelle,  qui  prêchait  l'humilité  aux  grands,  rappelait 
l'égalité  aux  princes,  méprisait;  le  luxe,  honorait  la  pauvreté,  et  remplaçait 
les  majestueuses  divinités  de  l'Olympe  par  un  pieu  inconnu,  né  dans  la  classe 
des  artisans,  éloigné  pendant,  sa  vie  de  toutes  les  grandeurs  du  monde,  et 
comdamné  par  ses  concitoyens  au  plus  honteux  supplice. 

S  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  les  Romains  méprisaient  une  croyance 
velle,  aussi  contraire  à  leurs  idées  qu'a  leurs  mœurs,  ii  ne.  l'est  pas  autant. 
d'expliquer  les  motifs  de  leur  haine  violente  contre  ce  culte  moral,  et  qui  les 
portèrent  à  proscrire  les  adorateurs  de  Jésus-Christ,  tandis  que  leur  tolérance 
illimitée  respectai!  partout  les  religions  de  tous  les  peuples  et  les  superstitions 
de  tous  les  genres. 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  fomenter  cette  haine  qui  fit  verser  tant 
de  sang.  Les  Juifs,  se  regardant  comme  le  peuple  chéri  de  Dieu,  méprisaient, 
les  autres  peuples;  ils  ne  voulaient  former  aucun  lien  avec  eux,  supportaient 
avec  indignation  le  joug  des  Romains,  refusaient  de  rendre  aux  images  des 
empereurs  les  hommages  prescrits  par  les  lois  et  par  la  religion  de  l'empire. 
Toujours  disposes  à  la  révolte  quand  toute  la  terre  obéissait  aux  vainqueurs 
du  monde,  une  destruction  totale  leur  paraissait  moins  humiliante  que 
l'asservissement.  D'ailleurs,  la  voix  de  leurs  prophètes  qu'ils  interprétaient 
au  gré  de  leurs  désirs,  leur  faisait  espérer  l'appui  du  Ciel  et.  un  triomphe 
éclatant. 

Sous  le  règne,  de  Néron  ils  se  révoltèrent,  prirent,  les  armes,  chassèrent 
les  Romains  de  leur  pays,  bravèrent  l'autorité  des  maîtres,  de  la  terre,  massa- 
crèrent les  troupes  qui  occupaient  leurs  villes.  e|  firent  reculer  ces  invincibles 
légions  dont  jusque  là  les  Parlhes  seuls,  dans  fc'Qrient,  avaient  repoussé  les 
armes. 

Leur  fanatisme  et  leur  opiniâtre  résistance  les  rangèrent  au  nombre  des 
plus  implacables  ennemis  de  Home;  on  sentit  mental  qu'on  no  pouvait  les. 
soumettre  sans  les  anéantir. 

Celle  guerre  furieuse,  et.  les  excès  auxquels  se  livrèrent,  les  différentes  sectes 
qui  déchirèrent  la  malheureuse  Jérusalem  jusqu'au  dernier  jour  de  son 
existence,  portèrent  au  plus  haut  degré  l'exaspération  des  Romains  conli;e  ce 
peuple,  contre  ses  lois  et  contre  son  culte,  t. es  chrétiens,  que  l'on  confondait 
avec  eux,  furent  enveloppés  dans  celte  haine,  et  di'^  lors  il  ne  put  exister  de 
rapprochement  ni  de  paix  entre  les  adorateurs  de  pieu  et.  les  sectateurs  du 
polythéisme. 

En  vain  les  chrétiens  opposaient  aux  accusations  de  leurs  ennemis  une 
morale  pure,  une  vie  humble,  une  parfaite?  soumission  aux  princes;  en  vain 
même  leur  accroissement  prouvait  avec  évidence  que,  loin  de  partager  la 
haine- et  le  mépris  des  Juifs  pour  les  autres  peuples,  ils  voulaient  les  attirer 
tous  à  leur  croyance;  comme  ils  refusaient  de  participer  aux  cérémonies 
publiques  et  aux  sacrifices  dans  un   pays    où  les  lois   civiles  et   religieuses 
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'Matent  inséparablement  unies,  on  les  traitait  en  factieux  :  ce  n'était  point 
omme  adorateurs  d'une  divinité  particulière  qu'on  les  poursuivait,  mais 
comme  des  rebelles  aux  lois.  Leurs  adversaires  ne  voulaient  point  laisser 
dans  l'indépendance  les  ennemis  de  leurs  prêtres,  de  leurs  temples,  de  leur 
luxe,  de  leurs  passions,  de  leurs  fêtes,  de  leurs  jeux.  Aucune  transaction  ne 
devait  avoir  lieu  entre  des  croyances,  des  mœurs,  des  sentiments,  des  prin- 
cipes si  opposés.  La  puissance  déploya  sa  force,  les  proscriptions  commen- 
cèrent sous  le  règne  de  Domilien,  la  terre  fut  couverte  de  martyrs.  Mais 
la  violence  qui  détruit  le  corps  ne  peut  rien  sur  les  esprits;  on  immole  les 
hommes,  mais  on  ne  tue  pas  les  opinions,  et  le  sang  de  ces  victimes  humaines 
fortifia  les  racines  de  leur  foi. 

Le  courage  des  chrétiens  torturés  et  mourants  excita  d'abord  la  pitié,  et 
bientôt  l'admiration  ;  les  peuples,  accoutumés  à  diviniser  la  force  et  l'héroïsme, 
se  trouvaient  disposés  à  placer  dans  le  ciel  ces  martyrs,  dont  la  fermeté 
affrontait  tant  de  périls  et  tant  de  supplices  pour  défendre  leur  croyance. 
Beaucoup  d'hommes  commencèrent  à  regarder  comme  vraie  une  religion 
pour  laquelle  on  bravait  la  mort.  Aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  regrettaient 
les  antiques  vertus,  cette  résistance  invincible  avait  quelque  chose  de 
romain;  et,  lorsque  tout  ployait  servilement  sous  le  joug  de  la  tyrannie,  ces 
premiers  chrétiens  seuls  semblaient,  par  leur  courage,  rappeler  le  souvenir 
de  l'ancienne  liberté. 

Plus  tard  quelques  empereurs,  assez  sages  pour  sentir  qu'on  grandit  tout 
ce  qu'on  persécute,  et  assez  vertueux  pour  rendre  justice  aux  principes  moraux 
des  chrétiens  proscrits,  écoutèrent  favorablement  leur  apologie  écrite  par 
Justin,  par  Quadrat,  par  Aristide,  philosophes  convertis.  La  persécution  se 
ralentit  ;  les  prosélytes  de  la  religion  se  multiplièrent  tellement,  que  du  temps 
de  Tertullien  on  voyait  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  beaucoup  d'anciens 
temples  vides  d'adorateurs,  et  que  la  foi  chrétienne  comptait  déjà  sur  un 
grand  nombre  d'appuis  dans  le  sénat,  dans  les  maisons  des  grands  et  dans 
les  palais  des  princes. 

Malgré  les  efforts  cruels  et  infructueux  de  Commode,  de  Sévère,  de  Décius  et 
d'Aurélien,  le  polythéisme,  au  lieu  de  se  relever,  vit  progressivement  tomber 
sa  puissance.  Sous  le  règne  de  Dioclétien,  la  force  des  deux  partis  était 
presque  égale,  et  c'est  ce  qui  rendit  la  proscription  si  violente  et  si  meur- 
Irière,  quand,  après  vingt  ans  de  tolérance,  ce  prince,  entraîné  par  Galère, 
publia  l'édit  qui  ordonnait  l'abolition  du  christianisme. 

Cependant,  malgré  la  foule  de  victimes  que  Galère,  Maximin,  Maxence  et 
Licinius  immolèrent  à  leur  superstition  et  à  leur  politique,  le  christianisme 
conservait  encore  tant  de  sectateurs,  que  Constantin  crut  pouvoir,  en  se 
mettant  à  leur  tête,  balancer  avec  avantage  les  forces  de  ses  adversaires, 
combattre  Rome  et  attaquer  sans  danger,  sous  l'enseigne  de  la  croix,  Llars  et 
Jupiter  même  au  sommet  du  Capitole;  l'événement  justifia  sa  confiance  et  les 
calculs  de  sa  politique. 

Pendant  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  à  l'époque  où  nous  avons  vu 
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que  les  Komains  se  bornaient  à  mépriser  la  secte  naissante  des  chrétiens, 
et  les  confondaient  avec  les  Juifs,  rien  n'éclairait  les  pas  de  cette  religion, 
alors  obscure  et  presque  ignorée.  Aucun  acte  public  ne  constatait  son  exis- 
tence, aucun  philosophe  n'étudiait  ses  principes,  aucun  historien  ne  suivait  sa 
marche.  Les  différentes  communautés  ou  églises  chrétiennes,  travaillant  dans 
l'ombre  à  la  propagation  de  la  foi,  à  l'établissement  de  la  discipline,  à  l'institu- 
tion du  gouvernement  religieux  des  fidèles,  dérobaient  aux  regards  des 
magistrats  et  du  public  leurs  assemblées,  leurs  sacrifices,  leurs  livres,  leur 
correspondance.  L'Église  s'organisait  avec  mystère ,  et  la  tradition  seule 
pouvait  conserver,  par  un  petit  nombre  de  documents  échappés  aux  pro- 
scriptions, l'histoire  des  premiers  successeurs  des  Apôtres. 

Cette  obscurité  inévitable  qui  devait  entourer  le  berceau  du  christianisme, 
et  le  silence  universel  des  historiens  profanes  relativement  aux  chrétiens, 
ont  donné  lieu  aux  doutes  répandus  par  les  adversaires  de  cette  religion 
sur  la  résidence  des  Apôtres  à  Rome,  sur  l'établissement  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique et  sur  la  succession  des  premiers  pontifes  qui  occupèrent  la  chaire 
romaine.  De  ce  silence  des  autorités  publiques  et  des  historiens  ils  ont  même 
tiré  des  armes  pour  al  laquer  l'authenticité  des  Évangiles,  l'institution  des  pre- 
mières églises,  et  presque  toutes  les  bases  de  la  religion.  Mais,  suivant  le 
témoignage  des  écrivains  ecclésiastiques,  qui,  d'après  les  écrits  des  Pères  de 
l'Église,  ont  pu  seuls  porter  quelque  lumière  sur  la  première  époque  de  l'his- 
toire du  christianisme,  lorsque  Néron  voyageait  dans  la  Grèce,  l'an  f>7  de 
Jésus-Christ,  le  gouverneur  de  Rome  ordonna  le  supplice  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  :  ce  dernier,  en  qualité  de  citoyen  romain,  eut  la  tète  tranchée; 
saint  Pierre,  comme  juif,  fut  crucifié.  Sa  femme  était  morte  avant  lui.  Eusèbe, 
qui  écrivit  deux  cent  cinquante  ans  après  cet  événement,  dit  que  de  son 
temps  on  voyait  encore  leurs  portraits.  Saint  Lin  succéda  à  saint  Pierre  dans 
l'administration  de  l'Église  de  Rome;  après  lui,  saint  Clet  ou  Anaclet,  et  en- 
suite saint  Clément,  occupèrent  ce  siège.  Tels  furent,  dit  l'histoire  ecclésiasti- 
que, les  trois  premiers  évèques  de  Rome,  en  avouant  qu'on  n'a  aucune  certi- 
tude sur  l'ordre  et  la  durée  de  leur  pontificat.  Eusèbe  croit  qu'Anaclet  mourut 
l'an  95  de  Jésus-Christ.  Celte  même  année,  qui  était  la  dernière  du  règne  de 
Domitien,  l'apôtre  saint  Jean  subit  le  martyre,  après  avoir  établi  Polycarpe, 
son  disciple,  évoque  de  Smyrne. 

A  cette  époque,  pour  la  première  fois,  un  homme  éminent  par  sa  naissance 
et  par  ses  dignités  parut,  et  brilla  dans  les  rangs  des  chrétiens;  le  consul 
Clément,  parent  de  Domitien,  subit  la  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Les  pontifes,  qui  gouvernèrent  l'église  de  Rome  jusqu'à  Constantin,  furent, 
après  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  d'abord  saint  Évariste:  pendant  que 
ce  pape  vivait,  les  chrétiens  furent  persécutés  par  les  ordres  de  Trajan.  L'his- 
toire ecclésiastique  rapporte  que  saint  Siméon,  pan-ut  de  JésUs-Chrisfc,  le 
dernier  de  ses  disciples,  et  qui  était  évoque  de  Jérusalem.  fut  crucifié  ^nns 
le  régne  de  ce  prince:  elle  dit  qu'à  celle  même  époque  saiul  Ig/ia*!  i  •  >  rllrit 
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le  marhre,et  que  ce  (ut  alors  qu'on  vil  uouij  eest-à-dire  les  faux  dieux, 

cesser  de  rendre  des  oracli  ,  . 

Sain!  Alexandre,  saint  Sixte  et  saint  Thélesphore  succéderont  a  Eva risto. 
Thélesphore  mourut  martyr.  Saint  Hygin  et  saint  Pie  le  remplacèrent.  Ce 
dernier  mourut  l'an  1  jT. 

Après  lui.  saint  Anicet  occupa  le  Siégé  de  UO.me  pendant  onze  ans,  vit  1  Lgl.se 
attaquée  par  plusieurs  h  et  souffrit  le  martyre  sons  le  règne  de  Marc- 

AUrèle,  l'an  169.  ,   ,  .  , 

Pendant  le  pontificat  de  son  successeur,  saint  Soter,  L benne  de  Montai! 
naquit  et  prit  beaucoup  de  force.  Saint  Éleuthère  fut  pape  pendant  dix  -huit 
ans.  Sous  son  pontificat,  la  Gaule  vit  ses  premiers  martyrs,  et  l'Angleterre 
reçut  des  missionnaires  qui  vinrent  y  porter  l'Évangile. 

Après  sa  mort,  saint  Victor  occupa  le  Saint-Siège,  et  voulut  séparer  les  églises 
d'Asie  de  la  communion  romaine,  parce  que  les  communautés  de  l'Orient  ne 
s'accordaient  point  avec  celles  de  l'Occident  sur  l'époque  de  la  célébration  de 

la  Pàque.  ;  ,.. 

Saint  Zephirin  le  remplaça.  Ce  fut  pendant  son  pontificat  que  les  chrétiens 
sévirent  persécutés  par  l'empereur  Sévère.  Saint  Irénée  souffrit  le  martyre  a 
I  von  Les  auteurs  ecclésiastiques  nous  ont  transmis  une  lettre  d'Irenee,  dan, 
laquelle  cet  évêque  rappelle  qu'il  avait  été  élevé  par  saint  Polycarpe,  disciple 
de  saint  Jean.  Celte  même  lettre  contient  la  nomenclature  des  pontifes  qui 
avaient  occupe  le  siège  de  Home  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Zephirin 

■Tertullien,  célèbre  par  ses  écrits  et  par  ses  éloquentes  apologies  du  christia- 
nisme, vivait  alors.  Il  finit  par  embrasser  l'hérésie  des  montantes 

Après  Zephirin,  saint  Calixte  fut  évêque  de  Rome,  et  subit  la  mort  des  samls. 
Ce  fut  pendant  l'administration  de  ce  |  e  s'élevèrent  dans  la  capitale  du 

monde  les  premiers  édifices  publics  consacrés  au  culte  des  chrétiens   L  empe- 
reur Alexandre  Sévère  leur  céda  une  maison  pour  la  célébration  de  leur, 

mystères.  ,r         r 

Saint  Urbin  et  saint  Pon'uen  exercèrent  successivement  le  pontilicat.  ue 
dernier   Sut  exile  par  lin.  Le  même  prince    mita  mort  saint  Euthore, 

son  successeur.  Après  lui,  saint  Fabien  occupa  le  siège  de  Rome  quatorze  ans. 
Saint  Denis  fut  envoyé  par  lui  à  Paris,  saint  Saturnin  à  Toulouse-  I  empereur 
Décius  persécuta  les  chrétiens  et  ordonna  le  supplice  de  saml  Fabien. 

La  violence  de  cei:  écution  laissa  le  siège  de  Rome  vacant  pendant 

.seize  mois.  Saint  Corneille,  en  25.1,  fut  élu  pape,  combattit  l'hérésie  des  nova- 
tiens,  et  s'unit,  pour  soutenir  1  ,  avec  saint  Cyprien,  évêque  de  <  larthage, 
aussi  célèbre  par  ses  talents  que  par  son  zèle  pour  la  foi.  Après  q  unze  mois, 
saint  Corneille  termina  son  pontificat  par  le  martyre. 

Saint  Luce  qui  le  remplaça  fut  d'abord  banni,  puis  rappelé,  et  ensuite  con- 
damné à  mort.  Saint  Etienne,  son  successeur,  éprouva  le  même  sort,  ainsi 
que  saint  Sixte  II.  En  Afrique  on  trancha  les  jours  de  saint  Cyprien. 
Saint  Denis,  vanté  par  son  érudition  ,  et  saint  Félix  furent  papes,  l'un  peu- 
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dant  dix  ans  et  l'autre  pendant  c.'nq.  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  leur  succes- 
seur, saint  Euliehien.  que  la  cruelle  persécution  d'Aurélien  eut  lieu,  et  que 
l'hérésie  des  manichéens  se  répandit  dans  le  monde. 

Saint  Gains  occupa  douze  ans  le  siège  de  Rome;  sous  son  pontificat  saint 
Denis,  premier  évèque  de  Taris,  eut  la  tête  tranchée  en  287. 

Saint.  Marcellin  fut  élu  évêque  de  Rome  en  296,  sous  le  règne  de  Dioclétien. 
J  nlit  de  cet  empereur,  qui  détruisit  ta.it  de  temples,  répandit  tant  de  son;; 
el  livra  aux  flammes  tant  de  livres  saints,  fit  donner  à  cette  époque  le  nom 
de  ['ère  des  Martyrs.  Elle  commença  en  30i;  la  rigueur  de  cette  longue  per- 
sécution força  les  chrétiens  de  laisser  le  siège  de  Rome  vacant  près  de  quatre 
années.  En  308,  saint  Marcel  l'occupa,  et  fut  remplacé  par  saint  Eusèbe.  Celui- 
ci  eut  pour  successeur  saint  Melchiade.  Ce  fut  sous  son  pontificat  que  Constan- 
tin arbora  renseigne  de  la  croix,  détrôna  Maxence  et  s'empara  de  Rome.  Saint 
Sylvestre,  élu  pape  après  lui,  gouverna  l'Église  pendant  vingt  et  un  ans,  et  vit 
naître  l'hérésie  d'Arius. 

l'ai'  ce  précis  rapide,  on  voit  que  nous  devons  à  la  tradition  seule  quelques 
notions  sur  l'histoire  de  l'établissement  du  christianisme.  Dans  le  premier  siècle, 
les  auteurs  profanes  ne  parlaient  point  d'une  secle  nouvelle  presque  ignorée 
par  eux,  et  les  persécutions  qui  commencèrent  au  règne  de  Domitien  n'ont  pas 
permis  que  les  actes  des  premiers  successeurs  des  Apôtres  vinssent  jusqu'à 
nous. 

Les  renseignements  positifs  ne  datent  que  du  moment  où  le  christianisme, 
assez  répandu  pour  exciter  la  curiosité  des  philosophes,  l'attention  des  magis- 
trats et  la  jalousie  des  pontifes,  tut  attaqué  par  les  uns  et  persécuté  par  les 
autres.  Il  parait  que  de  tous  les  écrivains  de  ce  temps,  Celse  fut  celui  qui  écri- 
vit avec  le  plus  de  force  contre  la.religion  chrétienne.  Qua&rat,  qui  avait  suc- 
cédé à  saint  Denis  l'Aréopagite,  comme  évèque  d'Athènes,  répondit  à  Celse,  et 
dans  l'année  121  présenta  son  apologie  du  christianisme  à  l'empereur  Adrien. 

A  cette  époque,  une  nouvelle  secte,  née  dans  l'Orient,  prenait  beaucoup  d'em- 
pire sur  les  imaginations  ardentes,  eL  augmentait  encore  la  confusion  des  id 
qu'on  avait  alors  sur  la  religion  chrétienne.  Les  gnostiques  ou  illumines,  mêlant 
ensemble  les  principes  de  l'Évangile,  ceux  de  Zoroastre  et  de  Pythagore,  avec 
les  systèmes  séduisants  de  Platon,  prétendaient  que  Dieu,  ou  la  perfection  infi- 
nir qu'ils  nommaient  aussi  Paraclet,  était  un  océan  de  lumières  dont  il  sortait 
continuellement  des  émanations  auxquelles  ils  donnaient  le  nom  d'éofls.Çes 
tous,  plus  ou  moins  parfaits  suivant  qu'ils  s'éloignaient  plus  ou  moins  de  leur 
source,  formaient  une  échelle  graduel1,  depuis  l'esprit  éternel  jusqu'à  la  malien» 
brute,  depuis  la  lumière  jusqu'aux  ténèbres.  Les  bons  et  les  mauvais  génies, 
les  esprits  célestes,  les  astres,  les  prophètes,  les  hommes  éclairés  par  une 
science  divine  étaient  des  éons.  IMus  on  se  détachait  de  la  matière  pour  se  rap- 
procher de  l'esprit,  et  plus  on  se  trouvait  susceptible,  en  remontant  cette  échelle 
mvstérieuse,  de  jouir  du  vrai  bonheur,  de  connaître  la  vérité,  et  ! 
même  (,n  communication  avec  les  êtres  intermédiaires,  c'est-à-dire 
•   i ,  p- 
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Plusieurs  philosophes  païens,  pour  soutenir  leurs  dieux,  déjà  discrédités  et 
livrés  au  ridicule  par  Lucien,  adoptèrent  les  fables  d'Alexandrie  et  prétendirent 
«pie  ces  divinités  de  l'Olympe  étaient  des  éons.  Un  grand  nombre  de  chrétiens 
égarés  adoptèrent  une  partie  de  ce  système,  et  tous,  s'aban  don  riant  aux  écarts 
de  leur  imagination,  se  divisèrent  en  plusieurs  écoles  différentes.  Les  monta- 
nistes  ne  regardèrent  Jésus-Christ  que  comme  un  éon.  Montan  lui-même,  le 
chef  de  cette  secte,  se  disait  illuminé  par  le  Paraclet,  et  le  plus  parlait  des  éons. 

D'autres  admettaient  deux  principes,  ceux  du  bien  et  du  mal,  qui  se  combat- 
taient éternellement.  Cette  erreur  donna  naissance  au  manichéisme. 

Les  valenliniens  confondaient  le  Verbe  de  l'Évangile  avec  celui  de  Platon;  on 
accusait  une  grande  partie  des  gnostïques,  dont  les  assemblées  nocturnes  et 
mystérieuses  s'appelaient  agapes,  de  se  livrer  aux  plus  honteuses  superstitions, 
et  de  renouveler  les  scandaleuses  débauches  des  bacchanales;  et  comme 
alors  l'opinion  publique  ne  faisait  aucune  distinction  entre  toutes  ces  sectes 
nouvelles,  les  chrétiens  sévirent  souvent  confondus  avec  les  illuminés,  et  leurs 
assemblées  religieuses  furent  traitées  avec  la  haine  et  le  mépris  qu'inspiraient 
les  rassemblements  licencieux  des  gnostiques. 

Lorsqu'Antonin  occupa  le  trône,  la  morale  de  l'Évangile  se  vit  défendue  et 
disculpée  avec  force  et  succès  par  saint  Justin  dans  l'année  l.">0.  Il  réfuta  toutes 
ces  calomnies,  dont  la  fausseté  était  démontrée  encore  plus  évidemment  par 
la  simplicité,  la  sagesse  et  la  vertu  de  ceux  qui  avaient  embrassé  la  foi  de 
Jésus-Christ. 

L'Église  chrétienne  alors  pouvait  se  défendre  plus  glorieusement  par  les 
exemples  que  par  les  écrits;  pure  comme  le  sont  toutes  les  institutions  près  de 
leur  source,  le  luxe  et  la  corruption  ne  s'y  étaient  point  introduits.  Ces  premiers 
chrétiens,  pauvres,  humbles,  zélés,  charitables,  courageux,  ne  connaissant  d'au- 
tres passions  que  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  devaient  paraître,  aux  yeux  de 
leurs  ennemis  mêmes,  des  modèles  de  la  plus  parfaite  philosophie,  comme  ils 
étaient  dans  l'opinion  de  leurs  frères  des  modèles  de  sainteté.  Aussi,  malgré 
l'habitude  de  la  superstition  et  la  crainte  des  supplices,  ce  culte  austère,  qui 
proscrivait  si  rigoureusement  toutes  les  jouissances  mondaines,  acquérait 
sans  cesse  de  nouveaux  et  de  nombreux  partisans,  tant  on  se  sentait  entraîné 
par  l'admiration  pour  des  hommes  qui,  dans  \u\  siècle  de  dépravation,  conser- 
vaient des  mœurs  si  pures,  et  qui,  au  milieu  d'un»;  époque  de  décadence  et  d'as- 
servissement, gardant  une  héroïque  liberté,  opposaient  tant  de  vertus  aux 
vices,  tant  de  douceur  à  la  haine,  et  un  si  ferme  courage  à  la  tyrannie. 

Les  armes  d'une  brillante  éloquence  ne  lardèrent  pas  à  venir  au  secours  du 
christianisme  persécuté.  Tertullien  et  Origène  prirent  la  défense  de  cette  reli- 
gion, et  par  de  nombreux  écrits  s'efforcèrent  de  prouver  la  pureté  des  principes 
et  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  elle  était  fondée. 

Origène  porta  le  zèle  jusqu'au  fanatisme,  et  se  mutila  pour  être  plus  certain 
de  dompter  ses  passions.  Cet  égarement  fut  condamné  par  l'Église.  Tertullien, 
entraîné  par  une  imagination  ardente,  finit  par  tomber  dans  l'erreur  des  mon- 
tanistes.  L'un  et  l'antre,  enthousiastes  de  Platon,  avaient  adopté  une  grande 
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1  .;iio  des  opinions  Je  ce  philosophe.  C'est  dans  les  écrits  de  Tertullieu  qu'on 
douve  le  plus  d'arguments  pour  établir  la  succession  des  évoques  dans  les 
principales  églises  depuis  les  Apôtres. 

Origène  lit  un  immense  travail  pour  comparer  et  concilier  toutes  les  ver- 
sions de  l'Écriture:  l'un  de  ses  plus  remarquables  ouvrages  l'ut  la  réfutation 
du  livre  de  Oise.  Saint  Grégoire  Thaumaturge,  célèbre  par  ses  talents,  était 
disciple  d'Origène. 

Depuis  le  milieu  du  second  siècle,  l'histoire  de  l'Église  ne  manque  plus  de 
documents  certains;  elle  a  plu  Lût  à  se  plaindre  de  la  multiplicité  des  lumières 
qui  se  présentent  pour  éclairer  sa  marche,  et,  après  avoir  cherché  pénible- 
ment la  vérité  au  milieu  du  silence  des  contemporains  et  à  la  lueur  incertaine 
des  traditions,  elle  se  trouve  tout  à  coup  jetée  dans  la  confusion  des  sectes, 
des  hérésies,  et  dans  toutes  ces  controverses  dont  la  subtili'.é  métaphysique 
parait  si  éloignée  de  la  simplicité  de  l'Évangile. 

Les  discordes  souvent  sanglantes,  produites  par  ces  différents  schismes, 
forment  une  triste  partie  du  tableau  que  nous  devons  tracer.  Nous  admirions 
les  principes  purs  d'un  culte  dont  les  ministres  étaient  pauvres  et  persécutés, 
nous  aurons  à  déplorer  les  erreurs  et  les  passions  qui  troublent  la  paix  d'une 
Église  riche  et  triomphante. 

Les  lumières  les  plus  pures  sont  bientôt  altérées  par  les  faiblesses  humai- 
nes, et,  semblable  à  la  république  romaine,  l'Église  chrétienne  se  corrompit 
dès  que  ses  conquêtes  lui  donnèrent  l'empire  du  monde. 

Les  premiers  chrétiens  n'ambitionnaient  de  trésors  et  d'honneurs  que  dans 
le  ciel;  leurs  différentes  communautés,  soumises  à  des  règles  simples  et  d'une 
exécution  facile,  étaient  gouvernées  par  des  prêtres  et  par  des  diacres.  Les 
successeurs  des  Apôtres,  qui  les  présidaient,  prirent  ensuite  le  titre  d'évêques: 
ds  administraient  les  sacrements,  maintenaient  la  discipline,  réglaient  les 
cérémonies,  consacraient  les  ministres,  dirigeaient  les  fonds  communs,  et 
jugeaient  en  arbitres  les  différends  que  les  iideles  ne  voulaient  pas  soumet- 
tic  aux  tribunaux  des  idolâtres. 

Comme  les  gentils,  c'est-à-dire  les  hommes  des  nations  étrangères  à  la  Judée, 
composèrent  bientôt  la  majorité  des  chrétiens,  on  cessa  de  suivre  la  loi  de 
Moïse;  et  après  la  dispersion  des  Juifs,  sous  le  règne  d'Adrien,  on  finit  par 
regarder  comme  hérétiques  les  chrétiens,  qui,  sous  le  nom  de  nazaréens, 
persistaient  à  suivre  la  loi  judaïque. 

Chaque  congrégation  chrétienne  élisait  son  évêque.  A  la  fin  du  deuxième 
siècle,  les  chrétiens,  plus  multiplies,  formèrent  des  synodes  provinciaux,  dont 
les  amphictyons  et  la  ligue  achéenne  leur  avaient  peut-être  donné  l'idée.  Cet 
établissement  accrut  lu  puissance  des  évèques;  ils  ne  faisaient  d'abord  que 
des  exhortations  fraternelles;  bientôt  ïe  besoin  de  l'ordre,  et  peut-être  l'am- 
i  ition,  leur  firent  contracter  l'habitude  de  commander,  et  l'on  ne  tarda  pas  a 
leur  entendre  dire,  comme  saint  Cyprien,  (pie  «  les  princes  et  les  magistrats 
■  n'ont  qu'un  domaine  terrestre  et  passager,  tandis  que  l'autorité  épiscopalo 
ni  de  Dieu,  et  s'étend  sur  ce  monde  et  dans-1'autre.  » 
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La  communauté  des  biens  s'opposait  au  prosélytisme;  on  y  renonça.  La 
nécessité  de  régler  une  administration  qui  s'étendait  chaque  jour  établit  la 
hiérarchie.  L'égalité,  à  laquelle  prétendaient  les  prêtres,  disparut  devant  la 
puissance  des  évèques;  ceux-ci  cédèrent  la  prééminence  aux  métropolitains, 
o!  presque  tous  reconnurent  pour  le  premier  d'entre  eux  et  pour  leur  chef 
l'ëvéque  de  Home,  comme  successeur  de  saint  Pierre,  auquel  on  attribua  dans 
la  suite  exclusivement  le  nom  de  pape.  .Mais  cette  suprématie  ne  s'établit  pas 
sans  obstacles;  on  lui  résista  souvent  en  Afrique  et  en  Asie,  car  on  voit  tou- 
jours se  renouveler,  dans  les  affaires  du  ciel  comme  dans  celles  de  la  terre, 
l'éternel  combat  de  la  république  et  de  la  monarchie. 

Le  sacrifice  absolu,  qu'autrefois  les  fidèles  étaient  contraints  à  faire  de  leurs 
biens,  fut  réduit  à  la  dîme  et  aux  offrandes. 

Sévèrement  attentive  au  maintien  de  la  foi,  chaque  société  religieuse  sépa- 
rait de  sa  communion  ceux  qui  s'étaient  souillés  de  quelques  crimes,  ou  qui 
professaient  des  principes  contraires  à  la  doctrine  et  à  la  morale  chrétiennes. 
L'excommunié  n'avait  plus  de  part  aux  cérémonies,  aux  sacrements,  aux  dis- 
tributions, et  chacun  fuyait  sa  présence.  La  réconciliation  était  plus  ou  moins 
difficile,  suivant  les  différentes  règles  reçues  dans  chaque  pays.  En  Galatie, 
un  apostat  obtenait  sa  grâce  après  cinq  ans  de  pénitence;  en  Espagne,  on  lui 
refusait  l'absolution  jusqu'à  l'article  de  la  mort. 

On  chercherait  vainement  dans  les  annales  du  monde  un  plus  rare  modèle 
de  vertu,  de  morale,  d'austérité,  que  celui  qui  fut  offert  à  l'admiration  des 
hommes  pendant  près  de  trois  siècles  par  les  chrétiens.  Ce  qui  les  distinguait 
surtout,  c'était  une  vertu  douce,  tendre,  active,  qui  les  portait  à  soigner  les 
malades,  à  secourir  les  pauvres,  à  consoler  les  malheureux,  à  aimer  tous  les 
hommes,  même  leurs  persécuteurs,  à  se  regarder  tous  comme  égaux  et  com- 
me frères. 

On  ne  voit  rien  dans  les  écoles  de  philosophie  qui  donne  une  juste  idée  de 
cette  passion  pour  l'humanité,  de  cette  bienveillance  universelle  que  les  chré- 
tiens nommèrent  charité.  Les  anciens  philosophes  admirables  dans  leurs  pré- 
ceptes pour  enseigner  lajustice,  pour  prescrire  la  tempérance,  pour  augmenter 
la  force,  pour  conseiller  la  modération,  ne  s'adressaient  presque  jamais  qu'à 
l'esprit;  les  Apôtres  parlaient  au  cœur.  Zér.on,  Platon,  Sonate,  ne  rapprochaient 
les  hommes  que  par  les  chaînes  du  devoir.  L'Évangile  les  unissait  par  les  liens 
de  l'amour.  Enfin  c'est  par  cette  vertu  que  le  christianisme  conquit  l'univers, 
Les  pompes,  les  trophées,  ta  richesse,  la  puissance,  les  voluptés  du  paganisme 
disparurent  à  la  voix  du  Dieu  bon  qui  dit  aux  hommes:  Aimez -vous  et  par- 
donnez-vous. 

Pour  gouverner  les  premiers  chrétiens,  les  évèques  n'eurent  longtemps  à. 
employer  d'autre  force  que  celle  de  l'exemple;  mais  la  puissance,  la  richesse 
et  le  repos  altérèrent  les  mœurs  du  clergé  :  peu  de  chrétiens  résistèrent  aux 
erreurs  et  à  la  dépravation  d'un  siècle  corrompu.  Tout  dans  l'empire  romain 
participait  à  sa  décadence,  et,  sans  avoir  égard  aux  diatribes  «les  ennemis  du 
christianisme,  on  pé'ut  j'iger,  par  Yé  tableau  que   rior s  à  transmis  du   fenq>& 


25 


CONSTANTIN. 

dé  ConstanUn,  révolue   Kusèbe,  des  désordres  sc'andâlfetox  qui  affligeaient 
l'Église,  et  dont  il  attribuait  la  cause  à  son  accroissement,  à  son  luxe  et  a  sa 

prospérité. 

C'est  dans  cet  état  (le  puissance  ascendant  et  de  pureté  décroissante  que 
Constantin  trouva  l'Église  chrétienne^  lorsqu'il  la  lit  triompher  de  ses  ennemis, 
et  l'associa,  pourainsi  dire,  à  l'empire  du  monde. 

Apres  sa  victoire,  le  désir  de  dominer  augmenta  l'ardeur  des  sectes,  qui  jus- 
que là  ne  s'étaient  combattues  que  dans  l'ombre.  Vingt  ans  auparavant  un  des 
évoques  de  Thébaïde,  nommée  Mélèce,  convaincu  d'avoir  sacrifié  aux  idoles, 
avait  été  dépose  par  Pierre,  cvèque  d'Alexandrie. 

Dans  l'Égyptë  et  dans  une  grande  partie  de  l'Orient,  Yecclectisme  avait  suc- 
cédéau  syncrétisme.  Les  partisans  de  ce  système  se  croyaient  le  droit  de  choi- 
lans  chaque  doctrine  religieuse  ou  philosophique  ce  qui  plaisait  le  plus  à 
son  imagination,  et  la  plupart  faisaient  dans  leur  croyance  un  mélange  bizarre 
i  hrislianisme,  de  platonisme  et  de  pytbagorisme.  Les  partisans  de  Mélèce 
ne  lurent  point  découragés  par  sa  condamnation.  Ce  schisme  s'étendit,  et 
bientôt  on  vit  marcher  avec  éclat  sur  ses  traces  un  homme  éloquent  et  ambi- 
tieux :  c'était  Arius. 

Comme  il  parut  d'abord  disposé  à  se  repentir  de  ses  erreurs,  Achillas, 
évêque  d'Alexandrie,  le  rétablit  dans  sa  communion;  mais  ses  vrais  sentiments 
ne  tardèrent  pas  à  relater.  Le  successeur  dWchillas,  qu'on  nommait  Alexandre, 
dans  une  instruction  adressée  à  son  clergé,  ayant  parlé  de  la  conformité  des 
substances  qui  existe  entre  Dieu  et  Jésus-Christ,  Arius  qui  avait,  adopté  quel- 
ques opinions  des  gnostiques,  accusa  hardiment  son  évêque  d'hérésie,  nia  la 
divinité  de  Jésus-Chris^  déclara  publiquement  que  le  Fils,  étant  engendré, 
avait  été  tire  du  néant,  et  ne  pouvait  avoir  une  substance  conforme  à  celle  de 

sou  Père. 

L'éloquence  d'Arius  entraîna  beaucoup  de  chrétiens,  et  lui  tit  même,  parmi 
les  prêtres  et  les  evèques,  un  grand  nombre  de  partisans.  Né  au  milieu  des 
-  de  la  Libye,  son  génie  avait  toute  l'ardeur  de  ce  climat  brûlant; 
instruit  parles  livres  des  anciens  philosophes,  il  joignait  la  subtilité  grecque 
à  la  chaleur  africaine:  sa  piété  apparente  voilait  son  ambition,  une  humilité 
affectée  déguisait  son  audace  :  tel  le  représentent  les  écrivains  orthodoxes  de 
ee  temps.  Ils  prétendent  tous  que  l'Église   n'eut  point  de  plus  formidable 

ennemi. 

Le  peuple,  les  prêtres  le  suivaient  en  foule;  les  femmes  surtout,  entraînées 
par  le  feu.  de  ses  paroles,  embrassaient  sa  cause  avec  passion.  Cette  secte 
s'étendit  rapidement  en  Egypte, en  Syrie,  en  Palestine.  Les  adversaires  d'Anus, 
aussi  ardents  que  lui,  le  combattaient  non-seulement  avec  zèle,  mais  avec 
fureur.  Ainsi  Parianisme  des  sa  naissance  divisait  toutes  les  familles,  agitait 
toutes  les  villes.  Chaque  place  publique  semblait  transformée  à  la  fois  en  école 
de  théorie,  en  théâtre  de  discorde,  et  devenait  souvent  un  champ  d(*batadle. 

Un  concile  de  cent  évêque.,  convoqué  à  Alexandrie,  excommunia  Anus, 
ainsi  mie  rhêonas  et  Second.  Ce  jugement   excita  de   violentes 
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plaintes;  le  célèbre  Eusèbe,  évèque  de  Nicomédie,  voulut  exiger  d'Alexandre 
le  rétablissement  d'Arius  dans  sa  communion,  et  Constancie,  sœur  de  l'empe- 
reur, appuya  ses  sollicitations. 

Arius,  banni  d'Alexandrie,  se  vit  accueilli  favorablement  par  un  autre  Eu- 
sèbe, évèque  de  Césarée,  célèbre  par  son  esprit  et  puissant  à  la  cour.  Enfin 
un  concile,  convoqué  par  les  deux  Eusèbe  à  Nicomédie,  se  déclara  pour  les 
opinions  d'Arius,  et  les  pères,  qui  composaient  cette  assemblée,  écrivirent  en 
faveur  de  l'hérésiarque  à  tous  les  évèques  de  l'empire. 

Constantin  gémissait  des  troubles  qui  déchiraient  l'Église,  dont  il  avait  cru 
consolider  par  ses  armes  la  paix  et  la  prospérité. 

Dans  le  dessein  et  avec  l'espoir  de  rapprocher  les  esprits,  il  blâma  l'un  et 
l'autre  parti  d'avoir  mis  en  discussion  des  questions  insolubles  pour  l'esprit 
humain.  Ces  subtilités  ne  lui  paraissaient  pas  essentielles  à  la  religion,  et, 
comme  elles  ne  devaient  pas,  selon  ses  principes,  rompre  l'union  chrétienne, 
il  invitait  chacun  à  garder  pour  lui  ses  opinions,  et  à  cesser  de  disputer  sur  ces 
mystérieux  objets:  «  Laissez-moi,  leur  écrivait-il,  des  nuits  sans  trouble,  des 
»jours  sereins  et  une  lumière  sans  nuages.  Où  trouverai  je  du  repos  si  les 
»  serviteurs  de  Dieu  se  déchirent?  Je  voulais  me  rendre  dans  vos  contrées, 
»  vos  discordes  me  ferment  ie  chemir»  de  l'Orient  :  réunissez-vous  pour  mêle 
»  rouvrir.  » 

On  ne  répondit  à  ces  sages  conseils  que  par  d'autres  discussions  sur  l'époque 
à  laquelle  on  devait  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Osius,  évèque  de  Cordoue, 
chargé  des  lettres  et  des  ordres  de  l'empereur,  fit  de  vains  efforts  pour  rétablir 
la  paix. 

Un  nouveau  concile  fut  réuni  dans  Alexandrie,  mais  l'aigreur  des  partis 
rendit  toute  conciliation  impossible,  et,  comme  on  crut  que  l'empereur  in- 
clinait du  côté  des  adversaires  d'Arius,  la  fureur  des  sectaires  s'accrut  à  tel 
point  que,  dans  plusieurs  villes,  on  mutila,  on  brisa  les  statues  de  ce  prince. 

Quelques  courtisans  dénoncèrent  avec  chaleur  cet  attentat,  dans  l'intention 
d'exciter  son  courroux.  Constantin,  portant  alors  la  main  sur  son  visage, 
leur  dit  en  souriant  :  «  Je  ne  me  sens  pas  blessé.  »  Ce  mot,  répété  dans  tout 
l'empire,  commanda  le  respect   aux  factieux  ,  et  le  silence  aux  flatteurs. 

Cependant  l'empereur,  voyant  que  ces  querelles  prolongées  menaçaient  la 
tranquillité  publique,  convoqua  un  concile  général  à  Nicèe  en   Bithynie  (1). 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  prince  publia  plusieurs  lois  fort  sages  pour 

augmenter   l'autorité  paternelle,  pour   régler  l'émancipation   des  mineurs, 

our  réprimer  les  excès  de  l'usure,  qui  étaient  portés  à  tel  point  qu'on  crut 

*aire  une  grande  réforme  en  réduisant  l'intérêt  du  prêt,  en  argent,  à  douze 

pour  cent,  et  en  nature  à  trois  boisseaux  pour  deux. 

Si,  à  cet  égard,  les  mœurs  publiques  étaient  trop  relâchées,  de  leur  côté  les 
évoques  se  montraient  trop  austères.  Ils  regardaient  tout  intérêt  comme 
usuraire»;  leur  zèle,  plus  ardent  qu'éclairé,  les  empêchait  de  voir  qu'interdire 

(1)  An  325. , 
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aux  prêteurs  tout  profit,  c'était  porter  une  atteinte  mortelle  au  crédit  et  ;:u 
commerce . 

Dans  l'année  325  le  concile  de  Nicée  ouvrit  sa  session:  c'était  la  première 
fois  qu'on  voyait  l'Église  tout  entière  rassemblée. 

File  offrit  aux  regards  du  monde  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  prélats 
respectables  par  leurs  vertus,  célèbres  par  leurs  talents,  et  dont  les  tortures 
avaient  souvent  éprouvé  le  courage.  L'un  d'eux,  Paphnuce,  qui  administrait 
un  diocèse  dans  la  Thébaïde,  portait  sur  son  front  l'empreinte  du  fer  des 
bourreaux.  En  le  voyant,  Constantin  s'approcha  de  lui  avec  respect,  et  baisa 
plus  dévotement  que  politiquement  celte  cicatrice:  il  ignorait  les  conséquences 
dangereuses  de  ce  pieux  abaissement,  et  ne  prévoyait  pas  que  l'ambition 
s'enorgueillirait  de  cet  hommage  rendu  par  la  puissance,  non  au  sacerdoce, 
mais  à  la  religion  et  à  la  vertu:  On  ne  comptait  dans  cette  assemblée  que  dix- 
sept  évèques  ariens  ;  le  plus  redoutable  rival  d'Arius  fut  un  jeune  prêtre, 
nommé  Atbanase ,  que  l'évêque  Alexandre  avait  élevé.  Athanase,  destiné 
par  le  sort  à  jouer  un  rôle  éclatant  dans  ces  querelles  religieuses,  déploya, 
dès  qu'il  prit  la  parole  ,  une  éloquence  vive  et  brillante,  qui  frappa  d'étonné  - 
ment  les  ariens,  la  cour  et  le  concile. 

L'empereur,  entoure  de  tous  les  pontifes  chrétiens,  se  vit  assailli  par  une 
foule  de  requêtes  et  de  mémoires  qui  contenaient  un  grand  nombre  de  plaintes 
et  d'accusations  que  faisaient  réciproquement  l'un  contre  l'autre  les  evècpies 
<!p  toutes  les  églises  de  l'empire.  Après  en  avoir  pris  connaissance,  ayant 
convoqué  devant  lui  ces  prélats  :  «  Je  remets,  leur  dit-il,  la  décision  de  tous 
»  vos  procès  à  un  jour  lixe,  ce  sera  celui  du  jugement  dernier  :  Dieu  est  votre 
«seul  juge;  je  ne  prononcerai  point  sur  de  telles  causes.  Vous  n'avez  qu'un 
»  unique  devoir,  remplissez-le;  il  consiste  à  vivre  sans  mériter  de  reproches, 
l  sans  en  faire  à  votre  prochain.  Imitons,  croyez-moi,  la  bonté  divine; 
■  oublions  et.  pardonnons.  •> 

En  même  temps  il  jeta  au  feu  tous  ces  libelles,  et  ajouta  ce  peu  de  mots  : 
«  (lardons-nous  de  rendre  publiques  les  faiblesses  des  ministres  de  la  religion, 
»  de  scandaliser  le  peuple,  et  d'autoriser  par  là  ses  désordres.  » 

Le  concile  s'ouvrit  le  jour  où  l'on  célébrait  la  fête  de  l'apôtre  saint  Jean. 
Arius  soutint  ses  opinions  avec  adresse;  Atbanase  les  combattit  avec,  véhé- 
mence. Comme  on  n'écrivit  point  tous  les  actes  de  ce  concile,  l'histoire  ne 
nous  a  pas  transmis  les  détails  de  ce  fameux  procès;  elle  n'a  conservé  que  la 
profession  de  foi,  les  canons  et  les  lettres  synodiques  qu'on  y  rédigea.  La 
dernière  séance  se  tint  dans  le  palais  de  l'empereur.  II  paraît  qu'Osius,  accom- 
pagné de  deux  légats,  présida  l'assemblée  au  nom  du  pape  Sylvestre.  Con- 
stantin se  rendit  sans  gardes  au  concile. 

«  Pontifes  de  l'Kglise  chrétienne,  leur  dit-il,  mes  vœux  sont  enfin  remplis; 
«après  tant  de  faveurs  que  j'ai  reçues  du  Ciel,  celle  que  je  désirais  h  plus 
»  vivement  était  de  vous  voir  tous  réunis  près  de  moi  dans  un  même  esprit.  J'ai 
»  renversé  la  tyrannie  qui  vous  persécutait  par  une  guerre  ouverte.  Triompbons 
h  aujourd'hui  de  ce  génie  du  mal  qui  travaille  à  notre  destruction  par  ses  arti- 
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»  lices  et  par  une  guerre  intestine.  Vainqueur  de  nies  ennemis,  j'espérais  ne 
..jamais  adresser  à  l'auteur  de  mes  succès  que  les  vœux  de  ma  reconnaissance; 
»  la  nouvelle  de  vos  discordes  m'a  plongé  dans  une  profonde  douleur;  c'est 
»  pour  faire  cesser  cette  division,  le  plus  funeste  des  fléaux,  que  je  vous  ai 
m  tous  réunis.  Ministres  d'un  Dieu  de  paix,  faites  renaître  parmi  vous  l'esprit 
»  de  charité  que  vous  devez  inspirer  aux  autres  :  étouffez  toute  semence  de 
»  haine;  rétablissez,  consolidez  votre  union  :  ce  sera  l'offrande  la  plus  agréabe 
»  à  votre  Dieu,  et  l'hommage  le  plus  doux  pour  votre  prince.  » 

Les  historiens  ecclésiastiques  disent  qu'Anus  présenta  au  concile  une  profes- 
sion de  foi  arlificieusement  rédigée,  dans  le  dessein  d'éluder  plutôt  que  de 
résoudre  la  difficulté;  mais  ses  adversaires  déjouèrent  cette  subtilité  en  propo- 
sant de  déclarer  que  Jésus-Christ,  était  eonsubstantiel  à  son  Père.  Cette  déclara- 
tion précise  ne  permettait  pas  de  subterfuges;  on  dressa  le  formulaire  que 
signa  la  majorité  des  pères,  et  que  les  ariens  refusèrent  presque  tous  de 
souscrire.  Quelques-uns  seulement  se  soumirent  par  crainte  plus  que  par  con- 
viction à  la  décision  du  concile.  Eusèbe  de  Çésarée  fut  de  ce  nombre;  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  revenir  contre  ce  jugement,  en  disant  que  le  mot  eonsubstantiel 
ne  signifiait  que  semblable  et  non  conforme  en  substance.  Le  concile  excommunia 
les  dissidents. 

Quelle  révolution  soudaine  dans  les  opinions,  dans  les  esprits,  dans  les 
usages!  L'empire  romain  semble  tout  à  coup  offrir  à  nos  regards  surpris  un 
autre  pays  et  d'autres  hommes.  On  quille  les  réalités  de  la  terre  pour  s'élever 
dans  {es  nuages  et  dans  les  régions  mystérieuses  du  ciel.  La  subtilité  remplace 
la  force,  les  opinions  succèdent  aux  intérêts;  ce  n'est  plus  la  politique,  c'est  la 
métaphysique  qui  gouverne  le  monde.  Tout  dans  les  idées  paraît  à  la  fois 
exalté,  obscurci,  rétréci;  l'histoire  ne  nous  transmet  plusquede  longs  discours 
au  lieu  de  grandes  actions,  et  le  glaive  de  la  parole  reste  seul  actif  et  tranchant, 
tandis  que  celui  de  la  victoire,  s'émoussant  chaque  jour,  laisse  l'empire  livré 
sans  défeuse  à  l'avidité  des  Barbares. 

Par  une  autre  décision  on  établit  que  la  fête  de  Laques  se  célébrerait  partout 
suivant  l'usage  de  l'Eglise  d'Occident. 

Mélèce  éprouva  l'indulgence  du  concile;  on  lui  permit  de  remplir  les 
fonctions  épiscopales.  On  s'occupa  ensuite  d'une  autre  secte,  celle  des  purs  ou 
novaliens  :  ils  ne  reconnaissaient  qu'a  Dieu  seul  le  pouvoir  d'absoudre. 
Attaquant  ainsi  l'intérêt  fondamental  des  prêtres  et  le  pouvoir  de  l'Église, 
ils  voulaient  la  priver  du  droit  et  de  la  faculté  de  lier  par  l'analhème  et  de 
délier  par  l'absolution.  En  vain  on  voulut  les  ramènera  l'opinion  reçue:  ils 
refusèrent  tout  accommodement  et  furent  excommuniés;  mais  ce  qui  rendit 
surtout  ce  premier  concile  œcuménique,  c'est-à-dire  universel,  le  plus  célèbre 
de  tous,  ce  fut  la  profession  de  foi  qu'on  y  rédigea,  et  qui  sert  encore  aujour- 
d'hui de  règle  à  l'Église  romaine. 

Après  la  clôture  du  concile,  tous  les  évoques  retournèrent  dans  leurs  dio- 
cèses. L'empereur  avait  payé  leur  voyage  et  les  avait  défrayés  pendant  leur 
séjour.  H  écrivit  à  te"' s  les  communautés  chrétiennes  de  l'Egypte  pour  les 
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inviter  à  se  réunir  an  corps  de  l'Eglise,  et  sévit  avec  rigueur  contre  les  èvêques 
qui  persistaient  dans  leur  opposition.  Eusêbe  de  Nicomédie  et  Théognis  de 

Nieée  furent  exilés  dans  les  Caules. 

Sur  ces  entrefaites,  l'évoque  d'Alexandrie  mourut  et  désigna  pour  son  suc- 
ressetir  AUianase,  qui  chercha  en  vain  parla  fui  té  à  éviter  son  élévation:  il 
(■il  élu.  Son  épiseopat  dura  quarante-six.  ans;  son  /èle  opiniâtre,  son  austère 
!'.  .  I é,  sa  vive  éloquence  et  ses  malheurs  le  rendirent  célèbre;  il  se  vit  cinq  (ois 
ni  et  courut  souvent  risque  de  la  vie. 
Constantin,  revenu  à  Rome,  publia  une  loi  pour  abolir  les  combats  de  gla- 
di::teurs,  jeux  sanglants  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  la  morale  chrétienne, 
mais  qui  plaisaient  encore;  aux  Romains;  car  ils  conservèrent  plus  longtemps 
leur  férocité  que  leur  courage. 

Constantin  défendit,  par  un  décret,  aux  généraux,  et  aux  officiers  d'exiger 
du  peuple  des  vivres  et  de  l'argent,  l.a  raison  de  ce  prince  le  portait  à  vouloii 
reprimer  toutes  les  passions  privées  qui  s'opposaient  à  l'intérêt  public;  mais  il 
était  trop  impétueux  pour  triompher  des  siennes.  Ce  fut  à  celte  époque  que  (1), 
trompé  par  l'impératrice  Fausta,  il  ordonna  la  mort  de  Crispus,  son  fils,  qu'elle 
avait  faussement  accusé  d'un  amour  incestueux.  Éclairé  sur  cette  imposture, 
ii  vengea  ce  jeune  prince  par  un  nouveau  crime  :  Fausta  périt,  et  Constantin, 
tourmenté  d'un  repentir  tardif,  fit  élever  en  l'honneur  de  l'infortune  Crispus 
Une  statue  dont  le  corps  était  d'argent  et  la  tète  d'or;  sur  son  front  on  avait 
gravé  ces  mots  :  Ccst  mon  fils,  injustement  condamné. 

Les  Romains,  dont  l'humeur  turbulente  avait  survécu  à  la  perte  de  leur  li- 
berté, saisirent  le  prétexte  de  ces  deux  actes  sanguinaires  pour  faire  éclater 
leur  haine  contre  un  prince  ennemi  de  leur  culte  et  de  leurs  jeux.  Constantin 
fut  insulte  dans  Rome:  ses  favoris  lui  conseillèrent  défaire  charger  la  multitude 
par  ses  troupes  :  il  parut  prendre  un  parti  plus  sage,  celui  de  se  montrer 
supérieur  et  insensible  à  ces  offenses;  mais  la  blessure  resta  ouverte  dans 
le  fond  de  son  cœur.  Jl  partit  pour  llllyrie,  abandonna  Rome  et  n'y  revint 
jamais. 

Sous  le  consulat  de  Constance  et  de  Maxime,  la  princesse  Hélène,  mère  de 
l'empereur,  âgée  de  soixante-dix-neuf  ans,  et  qui  se  trouvait  alors  en  Palestine, 
se  rendit  à  Jérusalem  et  visita  le  Calvaire,  dont,  les  païens  avaient  fait  un  tem- 
pie  consacré  à  Venus.  L'histoire  ecclésiastique  rapporte  que  cette  princesse, 
indiquée,  fit  abattre  les  statues  de  la  déesse,  renverser  les  murailles,  et  qu'en 
fouillant  la  terre  on  découvrit  le  sépulcre  de  Jésus-Christ,  sa  croix  cl  celles 
des  deux  voleurs  qui  avaient  péri  à  côté  de  lui.  L'empereur  donna  ordre  à 
Dracilien,  gouverneur  de  la  Palestine,  de  bâtir  dans  ce  lieu  une  église  qu'on 
nomma  lé  Saint1Sépitlcr'e. 

L'empereur  fil  attacher  à  son  casque  les  clous  trouves  sur  la  croix.  Kn  327, 
Hélène  mourut;  ou  transporta  son  corps  à  home  :  i\  y  lut  enfermé  dans  un 
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tombeau  de  porphyre.  Constantin  lui  éleva  une  statue  et  donna  son  nom  à 
Drépane,  ville  nouvellement  fondée  en  Bithynie. 

Toujours  constant  dans  sa  piété  filiale,  il  avait  fait  graver  le  nom  d'Hélène 
sur  les  monnaies.  Sous  le  consulat  de  Januarius  et  de  Justus,  l'empereur,  ap- 
pelé de  nouveau  dans  les  camps  par  l'audace  des  Barbares,  battit  les  Sar- 
males,  les  Germains  et  les  Coths.  Après  les  avoir  vaincus,  il  recommença  plus 
vivement  que  jamais  la  guerre  qu'il  avait  déclarée  aux  temples  de  l'idolâtrie. 

Ayant  appris  qu'en  Palestine,  autour  du  chêne  de  Mambré,  dans  le  lieu  où 
l'on  prétendait  qu'Abraham  avait  été  visité  par  des  anges,  on  voyait  quelques 
chrétiens,  mêlés  avec  les  sectateurs  de  plusieurs  religions  différentes,  con- 
fondre ces  différents  cultes  et  sacrifier  aux  idoles,  il  défendit  ces  réunions  et 
fonda  une  église  en  cet  endroit. 

Depuis  quelques  années  le  christianisme  étendait  ses  racines  en  Ethiopie 
par  le  zèle  de  quelques  hommes  ardents  et  austères  qui  avaient  voulu  fuir 
lans  les  déserts  la  vue  des  tyrans,  le  spectacle  de  la  décadence  de  Rome  et 
a  contagion  d'un  siècle  corrompu.  Ces  fervents  sectateurs  et  des  vertus  an- 
tiques et  de  la  morale  chrétienne  furent  les  premiers  ermites.  La  persécution 
de  Dioclélien  multiplia  leur  nombre;  ils  se  réunirent  et  peuplèrent  de  monas- 
tères les  solitudes  de  l'Afrique  :  ceux  de  saint  Antoine  et  de  saint  Paeôme 
furent  les  plus  fameux. 

L'éloignement  augmentait  la  vénération  qu'inspirait  leur  vertu  sévère;  et 
les  peuples,  accoutumés  par  le  polythéisme  à  ne  pas  douter  des  prodiges, 
croyaient  avidement  à  tous  les  miracles  qu'on  attribuait  à  leur  sainteté. 

Constaniin,  irrité  contre  Rome,  exécuta  le  grand  projet  que  la  haine  plus 
que  la  politique  lui  avait  dicté.  Dans  l'année  328,  il  posa  dans  Byzance  1rs 
fondements  d'une  nouvelle  ville  qu'il  nomma  Constantinople,  et  dont  il  lit 
le  siège  de  l'empire.  Il  poussa  les  travaux  avec  tant  d'activité  qu'en  330  on 
les  vit  terminés. 

Cette  ville  fameuse,  ancienne  colonie  de  Mégare,  avait  été  fondée  par  Bizas, 
six  cent  cinquante-huit  ans  avant  Jésus-Christ.  Libre  pendant  quelques  années, 
elle  passa  ensuite  sous  la  dépendance  des  Perses  et  des  Lacédémoniens  :  les 
Athéniens  s'en  emparèrent.  Rome,  qui  promettait  la  liberté  a  tous  les  peuples 
qu'elle  voulait  asservir,  accorda  aux  Byzantins  le  droit  d'être  gouvernés  par 
leurs  propres  lois.  Sévère  l'assiégea,  la  prit  el  la  détruisit  presque  entièrement. 
A  peine  était-elle  rebâtie,  lorsque  Callien  renversa  de  nouveau  ses  murailles; 
les  Hérules  la  saccagèrent;  Licinius  en  fit  le  centre  de  ses  forces.  Saint  André 
y  prêcha  l'Évangile. 

Constantin,  sous  prétexte  d'occuper  une  position  plus  avantageuse  pour 
défendre  l'empire  contre  les  Sarmates,  les  Gotlis  et  les  Perses,  mais  animé  réel- 
lement d'une  profonde  haine  contre  Borne,  résolut  de  porter  à  l'extrémité 
des  frontières  le  centre  de  vie  et  d'activité  de  l'empire  romain.  11  fit  de 
Byzance  sa  capitale,  étendit  son  enceinte,  et  la  remplit  de  superbes  monu- 
ments. 
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On  y  bâtit  un  Capitale;  on  y  construisit  dos  aqueducs;  doux  édifices  majes- 
tueux furent  destinés  aux  assemblées  du  sénat.  Une  vaste  place  publique,  en- 
tourée de  colonnes  et  d'arcades  dorées  où  l'on  admirait  un  grand  nombre  de 
statues,  était  décorée  par  le  milliaire  d'or:  cette  place  se  nommait  Avgustion. 

Au  centre  do  la  ville,  les  regards  étaient  frappés  par  la  beauté  d'une  autre 
place  circulaire  qu'on  appelait  la  Selle  de  Constantin,  et  au  milieu  de  laquelle 
s'élevait  une  colonne  de  porphyre  servant  de  base  à  la  statue  de  l'empereur. 
Celte  statue,  dont  on  avait  changé  la  tète,  était  celle  d'Apollon  trouvée  dans 
llium.  On  renferma  dans  sa  base  une  partie  de  la  vraie  croix,  qu'on  disait 
avoir  été  découverte  dans  le  Saint-Sépulcre  par  Hélène. 

Rien  n'égalait,  même  dans  Rome,  la  magnificence  du  palais  impérial  de 
Byzance,  qui,  s'élevant  sur  le  bord  de  la  mer,  aux  lieux  où  l'on  voit  aujour- 
d'hui le  sérail,  semblait  dominer  l'Europe  et  l'Asie. 

Au  milieu  de  la  salle  du  trône,  brillante  de  marbre,  d'or  et  de  pourpre,  on 
avait  attaché  une  grande  croix  enrichie  de  pierreries  :  Apollon  pythien,  les 
muses  do  l'Ilélicon,  les  trépieds  de  Delphes,  enlevés  à  leurs  temples  déserts,  ne 
servaient  plus  que  d'ornements  :  la  curiosité  venait  admirer  ces  dépouilles  de 
l'idolâtrie  dans  ce  palais  superbe. 

Constantin  fit  bâtir  dans  Byzance  plusieurs  églises,  et  entre  autres  celle 
de  Sainte-Sophie,  qui,  depuis,  devint  la  principale  mosquée  des  sectateurs  de 
Mahomet. 

L'empereur,  occupé  de  la  salubrité  de  sa  nouvelle  ville  autant  que  de  sa 
magnificence,  fit  construire  sur  le  modèle  de  ceux  de  Rome  de  vastes  égouts, 
dont  les  eaux  s'écoulaient  dans  la  mer. 

Impatient  de  faire  briller  Constanlinople  du  plus  grand  éclat,  il  accorda 
d'importants  privilèges  à  tous  ceux  qui  venaient  s'y  établir,  et,  par  un  décret 
très-arbitraire,  il  priva  du  droit  de  lester  tous  les  propriétaires  de  fonds  en 
Asie,  qui,  à  une  époque  fixée,  ne  seraient  pas  possesseurs  d'une  maison  à 
Conslantinople. 

Bientôt  la  nouvelle  capitale  éclipsa  l'ancienne;  mais  si  elle  l'effaça  en  puis- 
sance, elle  la  surpassa  de  beaucoup  en  servitude.  Rome,  qui  avait  créé  ses 
princes,  s'était  toujours  vue  respectée  par  eux;  Constanlinople,  au  contraire, 
devant  son  existence  aux  empereurs,  les  regarda  comme  ses  maîtres.  Droits, 
intérêts,  lout  changea;  les  peuples  parurent  devenir  la  propriété  dos  monar- 
ques; le  langage  s'altéra  comme  la  pensée;  les  mots  n'eurent  plus  la  même 
signification;  la  vertu  ne  consista  plus  dans  l'amour  de  la  pallie,  de  l'indé- 
pendance et  des  lois;  on  plaça  l'honneur  non  dans  la  fidélité  aux  principes, 
niais  dans  le  dévouement  au  prince.  L'obéissance  à  l'Église,  la  soumission  au 
trône,  formèrent  tout  le  cercle  des  devoirs;  le  monarque  fut  regardé  comme 
représentant  seul  l'État:  tous  les  sentiments,  comme  tous  les  droits,  durent 
se  concentrer  et  se  confondre  dans  sa  personiie;  et  ce  fut  d'après  ces  nouvel- 
les règles  de  morale  et  de  politique  que  l'histoire  jugea  pendant  beaucoup 
de  siècles  les  caractères  et  les  actions  des  hommes  dans  les  monarchies 
modernes. 

III.  3 
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Home  avait  élë  consacrée  à  Mars;  l'empereur  dans  l'année  330.  sous  le  con- 
sulat de  Gallicanus  et  Symmaque,  fit  la  dédicace  de  Constanlinople,  qu'il 
consacra  à  la  Vierge. 

Les  dépenses  prodigieuses  occasionnées  par  la  translation  du  siège  de  l'em- 
pire, et  par  la  fondation  d'une  nouvelle  Home,  obligèrent  Constantin  à  écraser 
les  peuples  par  des  impôts  énormes.  H  assujettit  à  de  lourdes  taxes  les  mar- 
chands, les  artisans,  les  mendiants  môme  et  les  lieux  de  prostitution.  Constan- 
linople seule  fut  exempte  de  ce  fardeau  qu'elle  faisait  peser  sur  l'empire,  et 
ses  habitants  se  virent  affranchis  de  tous  impôts  directs  et  personnels. 

Un  nouveau  sénat,  formé  dans  la  capitale  de  l'Orient,  malgré  l'extrême 
faveur  que  l'empereur  lui  accordait,  ne  put  obtenir  de  l'opinion  publique  la 
considération  et  le  respect  attachés  au  nom  du  sénat  qui  restait  à  Rome,  et 
le  peuple  ne  donna  aux  sénateurs  byzantins  que  le  titre  de  clari,  réservant 
pour  les  sénateurs  romains  celui  de  clarissimi.  Tous  les  efforts  de  l'autorité 
souveraine  ne  purent  effacer  cette  différence  maintenue  par  la  puissance  des 
souvenirs. 

L'empereur,  pour  assurer  la  tranquillité  de  ses  vastes  États,  créant  un  nou- 
vel ordre  d'administration  publique,  confia  l'exercice  de  son  autorité  à  quatre 
chefs  principaux,  nommés  préfets  du  prétoire;  il  fit  entre  eux  le  même  partage 
qu'on  avait  vu  établir  autrefois  par  Dioclétien  entre  les  quatre  Césars;  mais 
le  système  de  Constantin  était  mieux  conçu  et  moins  dangereux,  puisque  ces 
préfets  étaient  révocables  :  leurs  quatre  districts  se  divisaient  en  diocèses  : 
l'Orient  en  contenait  cinq,  l'Italie  trois,  les  Gaules  trois.  Les  préfets  du  pré- 
toire étaient  supérieurs  à  tous  les  autres  magistrats  :  autrefois  ils  comman- 
daient la  garde  prétorienne;  mais,  dans  ce  nouveau  système,  leur  autorité 
devint  purement  civile,  et  les  troupes  furent  mises  sous  les  ordres  de  deux 
généraux  nommés  maîtres  de  la  milice. 

L'empereur  institua  une  nouvelle  dignité  supérieure  à  celle  de  préfet,  ce 
fut  la  dignité  de  patrice  ;  mais  il  ne  lui  attribua  que  de  grands  honneurs  sans 
fonctions.  Constantin  chargea  les  ducs  de  la  défense  des  frontières,  en  leur 
assignant  des  terres  qu'ils  transmettaient  à  leurs  enfants,  et  qu'on  appelait 
bénéfices.  Ces  ducs,  après  de  grands  services,  obtenaient  quelquefois  le  titre 
de  comte,  qu'on  regardait  alors  comme  supérieur,  et  que  portaient  les  prin- 
cipaux officiers  du  palais. 

Le  nom  de  comte  était  ancien  et  datait  du  règne  d'Auguste  :  on  appelait 
comités  Auyusti  les  sénateurs  q_ii  accompagnaient  ce  prince  dans  ses  voyages. 

Le  fondateur  du  nouvel  empire  connaissait  les  hommes  et  la  dépravation 
de  son  siècle;  il  savait  que  les  Romains  n'avaient  plus  la  fierté  qui  rend  libre, 
et  qu'il  ne  leur  restait  que  la  vanité  qui  rend  courtisan.  Dépouillant  les 
citoyens  de  leurs  droits,  il  les  en  dédommagea  par  des  titres;  et  les  princi- 
paux personnages  de  l'empire  se  consolèrent  de  la  perte  de  leur  indépen- 
dance, en  se  voyant  traités  de  révérence,  d'éminence,  de  grandeur  et  de  mayni~ 
ficence. 

Pour  maintenir  le  respect  du  pouvoir  absolu,  il  faut  qu'il  brille  de  l'éclat 
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do  la  victoire,  et  la  gloire  militaire  est  ce  qui  fait  le  plus  d'illusions  sur  la 
perte  de  la  liberté. 

En  332,  Constantin  reprit  les  armes,  et  fit  la  guerre  contre  les  Goths.  Le 
jeune  Constantin,  son  fils,  commanda  un  corps  d'armée,  défit  cent  mille  de 
ces  Barbares,  les  contraignit  à  payer  un  tribut  annuel  et  à  donner  en  otage 
Ariaric,  un  de  leurs  princes. 

Jusqu'alors  l'empereur  avait  cru  convenable  et  prudent  d'éloigner  ses  frères 
des  affaires  publiques;  mais  en  333,  voyant  sa  puissance  consolidée,  il  nom- 
ma Delmace,  son  frère,  consul  et  censeur.  La  peste  et  la  famine  désolèrent 
l'empire;  Constantin,  par  ses  soins  actifs,  par  ses  libéralités,  soulagea  les 
souffrances  du  peuple. 

Ce  fut  à  celle  époque  que  le  philosophe  Sopatère  vint  à  la  cour  d'Orient,  et 
osa  soutenir  la  eau  Se  de  Tandon  culte  contre  le  christianisme:  il  plut  à  l'empe- 
reur. Ce  prince,  doué  dune  imagination  vive,  aimait  l'esprit,  cultivait  les  lettres 
et  venait  de  rouvrir  les  écoles  d'Athènes.  La  faveur  de  Sopatère  éveilla  l'in- 
quiétude des  prêtres;  le  peuple,  toujours  disposé  au  fanatisme,  éclata  en  mur- 
mures séditieux  :  Constantin,  effrayé  de  ce  mouvement,  sacrifia  le  philosophe  à 
ses  ennemis,  et  lui  fit  trancher  la  tète. 

L'empereur,  dont  les  prêtres  échauffaient  sans  cesse  le  zèle,  ne  se  bornait 
pas  à  combattre  les  rois  étrangers;  il  travaillait  sans  relâche  à  leur  conversion 
el  comblait  de  présents  leurs  ambassadeurs  pour  les  attirer  à  sa  croyance.  Étant 
informé  que  le  roi  de  Perse,  Sapor,  maltraitait  les  chrétiens,  il  lui  adressa  des 
lettres  pressantes  en  leur  faveur:*  Croyez,  lui  écrivait-il,  que  l'empereur 
»•  Vaîérièn  ne  s'est  attiré  ses  longs  malheurs  qu'en  persécutant  les  adorateurs 
»  de  Jésus-Christ,  et  que  moi  je  ne  dois  mes  victoires  qu'à  la  protection  de  ce 
»  Dieu.  » 

Ses  arguments  furent  sans  succès;  il  réussit  mieux  en  fournissant  aux  Perses, 
sur  leur  demande,  des  armes  qui  leur  manquaient,  et  dont  ils  ne  tardèrent  pas 
à  se  servir  contre  lui. 

Cette  année  fut  marquée  par  peu  d'événements.  Constant,  le  plus  jeune  des 
fils  de  l'empereur,  reçut  le  titre  de  César.  Constantin,  frappé  de  tous  les  pro- 
diges qu'on  racontait  du  pieux  ermite  saint  Antoine,  lui  écrivit  pour  lui  expri- 
mer 1  admiration  que  lui  inspirait  l'autorité  de  sa  vertu.  C'est  ainsi  qu'un  zèle 
impolilique  portait  alors  ce  prince  à  encourager  celte  ferveur  pour  la  vie  ascé- 
tique, qui  dégarnissait  les  camps,  enlevait  aux  travaux  de  la  campagne  et  aux 
emplois  publics  un  grand  nombre  d'hommes  utiles,  el  dépeuplait  les  villes  pour 
peupler  les  déserts. 

On  doit  cependant  convenir  que  les  fautes  mêmes  de  Constantin  avaient,  sou- 
vent pour  motif  de  louables  intentions.  Ce  prince  possédait  le  mérite  qu'on 
retrouve  chez  tous  les  hommes  qui  ont  fait,  de  grandes  choses  :  dans  tous  les 
rari^s,  dans  tous  les  genres  où  l'on  voyait  la  vertu  paraître  et  le  talent  briller, 
ils  attiraient  les  regards,  fixaient  l'attention  de  l'empereur,  et  recevaient  de  lui 
des  marques  d'estime  et  de  faveur.  L'art  de  régner  consiste  surtout  dans  l'ha- 
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bileté  des  choix,  et  ceux  de  Constantin  tombaient  presque  toujours  sur  des 
personnes  distinguées  par  leur  capacité  et  par  leurs  actions. 

En  changeant  la  constitution  de  l'empire,  Constantin  n'avait  point  osé  abolir 
i  le  consulat,  et  tous  ceux  qu'il  éleva  à  cette  dignité  furent  des  citoyens  faits 
pour  l'honorer. 

En  334,  il  nomma  consuls  Lucius  Ranius  et  Acconcius  Optatus,  qui  avaient 
mérité  l'estime  publique  comme  préteurs  et  comme  proconsuls.  Paulinus  Ani- 
cius,  renommé  par  son  éloquence,  et  dont  on  vantait  l'équité,  reçut  le  même 
honneur. 

A  cette  époque  on  vit  éclater  une  grande  révolution  parmi  les  Barbares  dont 
les  armes  avaient  le  plus  fréquemment  menacé  les  frontières  de  l'empire.  De- 
puis que  ïe/i  Golhs  s'étaient  vus  forcés  par  les  Romains  à  conclure  la  paix,  leur 
ardeur  i^r^uiète,  pour  se  consoler  de  ces  revers,  cherchait  une  autre  proie: 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Gébéric,  ils  marchèrent  contre  les  Sarmates,  les 
battirent  complètement  et  livrèrent  leur  pays  au  pillage.  Les  vaincus,  déses- 
pérés, armèrent  leurs  esclaves,  qu'on  nommait  limcujantes.  Cette  nombreuse 
population  d'hommes  longtemps  opprimés  se  servit  de  la  liberté  qu'on  lui  ren- 
dait pour  satisfaire  sa  vengeance.  Après  avoir  chassé  les  Goths,  ces  tiers  affran- 
chis se  servirent  de  leurs  forces  contre  leurs  maîtres,  s'emparèrent  de  leurs 
propriétés  et  les  contraignirent  à  la  fuite. 

Trois  cent  mille  Sarmates  vinrent  demander  asile  à  Constantin,  qui  commit  la 
haute  imprudence,  au  lieu  de  les  disperser  dans  l'empire,  de  les  incorporer 
dans  ses  troupes,  et  de  leur  donner  des  terres  en  Thrace,  en  Macédoine  et  en 
Pannonie.  Ouvrant  ainsi  le  passage  aux  ennemis  de  Rome,  il  prépara  sa  des- 
truction, et  ces  Barbares  sans  patrie  obtinrent  après  leur  défaite,  comme  sup- 
pliants, les  possessions  que  pendant  plusieurs  siècles  leurs  armes  s'étaient  en 
vain  efforcées  de  conquérir. 

En  335,  l'empereur  nomma  consul  son  second  frère  Jules  Constance  :  ce 
jeune  prince  eut  d'un  premier  mariage  un  fils  nommé  Gallus;  ayant  ensuite 
épousé  Basiline,  sœur  de  Julien,  comte  d'Orient,  il  devint  père  du  fameux 
Julien,  surnommé  V Apostat. 

L'empereur  célébra  dans  sa  nouvelle  capitale  la  trentième  année  de  son 
règne  (t).  Ce  fut  à  cette  époque  qu'Eusèbe  de  Césarée  prononça  son  panégy- 
rique. Un  de  nos  grands  écrivains,  M.  Thomas,  remarque  avec  raison  que  la 
révolution  qui  s'opérait  alors  dans  le  monde  créa  un  nouveau  genre  d'élo- 
quence. «  Le  droit  de  parler  au  peuple,  dit-il,  avait  appartenu  dans  Rome  libre 
«aux  magistrats,  et  dans  Rome  esclave  aux  empereurs.  Ce  droit, qui  faisait 
»  partie  de  la  souveraineté,  commandait  aux  volontés  en  dirigeant  les  opinions. 
»>  Il  passa  sous  Constantin  aux  ministres  des  autels,  et  les  discours  religieux 
»  succédèrent  aux  discours  politiques.  » 

Ainsi,  Rome  vit  fleurir  successivement  l'éloquence  républicaine  animée  par 
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de  grands  intérêts;  sous  les  premiers  empereurs,  l'éloquence  monarchique, 
fondée  sur  la  nécessité  de  flatter  et  de  plaire;  à  l'époque  de  Marc-Aurèle,  l'élo- 
quence philosophique;  enfin,  au  moment  où  la  doctrine  de  l'Évangile  renversa 
le  polythéisme,  on  vit  naître  l'éloquence  chrétienne  qui  tenait  à  des  idées,  à  des 
principes,  à  des  objets  entièrement  nouveaux.  Le  monde  réparé,  la  terre  ré- 
conciliée avec  le  Ciel,  un  pacificateur  entre  Dieu  et  l'homme,  un  nouvel  ordre 
de  justice,  une  vie  à  venir  et  de  grandes  espérances  ou  de  grandes  craintes 
au  delà  des  temps,  tel  était  le  tableau  que  cette  éloquence  présentait  aux 
hommes.  Elle  tendait  à  élever  la  faiblesse,  à  rabaisser  l'orgueil,  à  égaliser  les 
rangs  par  la  vertu.  Mêlée  de  force  et  de  douceur,  empreinte  de  l'esprit  des  li- 
vres sacrés  et  des  imaginations  ardentes  de  l'Asie,  elle  prit  une  teinte  orientale, 
inconnue  jusqu'alors  aux  orateurs  romains. 

Constantin  fut  également  loué  par  les  orateurs  des  deux  religions.  Le  temps 
ne  nous  a  conservé  que  sept  de  ces  éloges.  Un  seul  passage,  tiré  de  l'un  de  ces 
panégyriques  où  l'orateur  païen  place  déjà  Constantin  au  nombre  des  dieux, 
suffirait  pour  donner  une  idée  de  la  férocité  des  mœurs  romaines  à  cette 
époque. 

L'orateur  peint  son  héros  vainqueur  des  Francs  sur  les  bords  du  Rhin,  et  lui 
prodigue  les  plus  grands  éloges  pour  avoir  fait  servir  le  carnage  des  vaincus 
aux  amusements  de  Rome.  «  Vous  avez,  dit-il,  embelli  de  leur  sang  la  pompe 
»  de  nos  spectacles;  vous  nous  avez  donné  la  délicieuse  jouissance  de  voir  une 
»  foule  innombrable  de  captifs  dévorés  par  des  bêtes  féroces;  de  sorte  que  ces 
»  barbares,  en  expirant,  souffraient  encore  plus  des  outrages  de  leurs  vain- 
»  queurs  que  de  la  dent  des  animaux  et  des  angoisses  de  la  mort  même.  » 

Le  panégyrique  prononcé  par  Eusèbe,  évèque  peu  orthodoxe,  courtisan  flat- 
teur, historien  suspect,  offre  un  mélange,  commun  alors,  de  la  philosophie  de 
Pylhagore,  de  celle  de  Platon  et  de  la  doctrine  des  livres  sacrés.  Ne  se  bornant 
pas  à  représenter  Constantin  comme  vainqueur  de  l'idolâtrie,  il  compare  son 
empire  sur  la  terre  avec  l'empire  éternel  de  Dieu  sur  l'univers,  reconnaît  qu'il 
a  un  commeree  immédiat  avec  la  Divinité,  l'invite  à  faire  connaître  aux  fidèles 
le  grand  nombre  devisions  et  d'apparitions  dans  lesquelles  Jésus-Christ  s'était 
manifesté  à  ses  regards,  fait  l'éloge  le  plus  pompeux  de  ses  vertus  et  le  plus 
exagéré  de  ses  exploits. 

"éprenant  ensuite  la  sévérité  épiscopale,  il  lui  rappelle  les  principes  de  l'É- 
vangile, l'instruit,  le  loue,  le  trompe  à  la  fois,  et,  mêlant  le  style  de  la  chaire  à 
relui  de  la  cour,  lui  prodigue  tour  à  tour  les  flatteries  et  les  leçons. 

Au  milieu  des  solennités  de  cet  anniversaire,  un  prêtre,  poussant  au  plus 
haut  degré  l'adulation,  et  voulant  paraître  animé  d'un  esprit  prophétique, 
prédit  à  l'empereur  qu'après  avoir  bien  régné  sur  les  hommes  de  ce  monde,  il 
:egnerait  dans  l'autre  à  côté  du  Fils  de  Dieu.  «  Cessez  cette  indigne  flatterie, 
••  répondit  le  prince;  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  éloues,  mais  de  vos  prières.  » 

Jusqu'à  ce  moment,  Constantin,  paisible  possesseur  de  l'empire,  n'avait  point 
en  d'autres  séditions  à  réprimer  que  celle  de  quelques  sectaires  fanatiques. 
Cette  année,  33>,  un  officier  ambitieux  nommé  Calocère,  osn  lever  l'étendard 
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de  la  révolte;  à  la  tète  de  quelques  troupes  qu'il  avait  séduites,  il  s'empara  de 
l'île  de  Chypre.  Le  jeune  Del  m  a  ce,  neveu  de  Constantin,  combattit  ce  rebelle,  le 
vainquit,  le  prit,  et,  abusant  cruellement  de  sa  victoire,  le  fit  brûler  vif. 

Ce  fut  alors  que  l'empereur, abandonnant  le  sage  système  qu'il  avait  suivi 
jusque  là,  et  commettant  la  même  faute  que  Dioclétieu,  accéléra  la  ruine  de 
l'empire  en  le  divisant.  Ayant  donné  sa  fille  Constantine  en  mariage  à  son 
second  frère  Annibalien,  il  le  créa  roi  de  Pont  et  de  Cappadoce.  Delmace  gou- 
verna sous  le  même  titre  laThrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce;  l'empereur  donna 
en  partage  à  Constantin,  son  fils  aîné,  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Bretagne. 
Constant  régna  sur  l'illyric  et  sur  l'Afrique.  Constance,  le  second  et  le  plus  aimé 
de  ses  enfants,  obtint  pour  son  lot  l'Asie,  la  Syrie  et  l'Egypte. 

La  renommée  de  l'empereur  était  parvenue  jusqu'aux  extrémités  du  monde; 
il  reçut  à  Constantinople  les  hommages  des  monarques  de  l'Inde,  qui  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  et  des  présents. 

Tout  s'abaissait  devant  sa  puissance;  l'esprit  de  discorde  qui  agitait  l'Eglise 
résistait  seul  à  son  autorité.  Constancie  sa  sœur,  veuve  de  Licinius,  avait  donné 
sa  confiance  à  un  prêtre  arien  insinuant  et  adroit;  en  mourant  elle  le  recom- 
manda à  l'empereur,  sur  l'esprit  duquel  il  prit  bientôt  assez  d'ascendant  pour 
le  déterminer  à  rappeler  Anus,  ainsi  qu'Eusèbe  de  Nicodémie  et  Théognis.  Forts 
d'un  tel  appui,  les  deux  Eusèbe  et  les  évoqués  de  leur  parti  résolurent  de  perdre 
Athanase;  mais,  avant  de  l'attaquer,  ils  cherchèrent  à  le  priver  de  son  plus 
ferme  soutien,  d'Eustathe,  éyèque  d'Antioche. 

Trompant  d'abord  ce  prélat  sous  l'apparence  d'une  fausse  amitié,  ils  se 
réunissent  et  se  concertent  à  Jérusalem,  reviennent  à  Antioche,  y  convoquent 
un  concile  presque  entièrement  composé  de  leurs  amis,  et  y  font  paraître  une 
courtisane  éplorée,  portant  dans  ses  bras  un  en  fan'  !ont  elle  accuse  Eustathe 
d'être  le  père. 

Le  concile,  sans  vouloir  écouter  l'accusé,  le  dépose  :  cette  violence  excite 
dans  la  ville  un  grand  tumulte;  on  court  aux  armes  :  les  deux  partis  sont  prêts 
à  s'égorger.  Acace,  comte  d'Orient,  apaise  la  sédition  :  Eustathe,  mandé  par 
Constantin,  allait  déconcerter  l'imposture;  ses  ennemis  changent  d'attaque  cl 
trouvent  de  faux  témoins  qui  l'accusent  d'avoir  autrefois  outragé  l'impératrice 
Hélène.  L'empereur  trompé  ne  se  donne  pas  le  temps  d'approTondir  l'accusa- 
tion; cédant  à  sa  colère,  il  exile  Eustathe  et  donne  aux  ariens  un  triomphe 
complet.  La  mort  de  cet  évèque,  qui  succomba  bientôt  en  Thrace  à  ses  chagrins, 
délivra  ses  adversaires  d'un  ennemi  redoutable. 

Eusèbe  de  Nicomédie  sut  profiter  avec  activité  de  l'avantage  que  son  parti 
venait  de  remporter;  il  décida  l'empereur  à  écrire  une  lettre  à  Athanase,  pour 
lui  ordonner  de  recevoir  Arius  dans  sa  communion.  Ce  prélat,  fier  et  indépen- 
dant, désobéit.  Le  caractère  de  cet  homme  célèbre  offrait  un  mélange  rare  de 
douceur  et  de  fermeté.  Par  l'une,  il  était  parvenu  à  fixer  l'humeur  mobile  des 
Alexandrins  et  à  se  concilier  leur  constante  affection;  par  l'autre,  il  se  faisait 
respecter  de  ses  partisans  et  craindre  de  ses  ennemis. 
Ceux  qui  avaient  prévu  que  sa  résistance  excHerait  le  courroux  de  Tempe- 
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reur, l'accusèrent  d'avoir  fomenté  une  révolte  en  Egypte,  d'avoir  profané  les 
livres  saints,  et  d'usurper  la  puissance  en  établissant  arbitrairement  des  impôts 
sur  le  peuple  d'Alexandrie. 

La  haine  égare  plus  souvent  qu'elle  n'éclaire;  l'accusation  était  si  peu  vrai- 
semblable qu'on  ne  pouvait  la  soutenir.  L'innocence  d'Athanase  fut  reconnue. 

Ses  ennemis  ne  se  laissèrent  pas  décourager  par  cet  échec.  A  cette  même 
époque  (1),  Arsène,  évêque  d'Hypsal  en  Thébaïde,  disparut  tout  à  coup.  Les 
méléciens,  unis  aux  ariens,  accusent  publiquement  Athanase  de  la  mort  de  cet 
évéque,  qu'il  avait  fait  périr,  disaient-ils,  par  des  opérations  magiques.  Ils  pré- 
tendent qu'avant  sa  mort  ce  malheureux  a  été  mutilé;  ils  montrent  même  par- 
tout une  de  ses  mains  qu'Athanase  avait  fait  couper,  ajoutant  que  jusque  là  ils 
n'avaient  pu  trouver  son  corps,  caché  avec  soin  par  son  meurtrier. 

Ln  vain  les  moines  d'un  couvent  où  l'évèque  Arsène  était  venu  quelque  temps 
vivre  en  retraite  attestent  qu'il  est  vivant  :  les  ariens  soutiennent  que  ce  pré- 
tendu Arsène  est  un  imposteur. 

Athanase,  muni  d'une  lettre  d'Arsène,  qui  lui  demandait  de  rentrer  dans  sa 
communion,  vient  à  Constantinople,  se  justifie,  et  calme  momentanément  le 
ressentiment  de  l'empereur.  Les  troubles  que  cette  discorde  excitait  dans 
Alexandrie  s'apaisent;  mais,  après  le  départ  d'Athanase,  les  deux  Euscbc  par- 
viennent de  nouveau  à  séduire  l'empereur  et  à  lui  faire  croire  que  le  crime  de 
levêque  d'Alexandrie  est  avéré,  et  qu'il  met  enjeu,  pour  se  justifier,  un  faux 
Arsène. 

Constantin,  trop  crédule,  abandonne  Athanase  et  le  livre  au  jugement  de  ses 
ennemis;  il  fut  obligé  de  comparaître  à  Tyr  devant  un  concile  composé  d'é- 
vêques  presque  tous  ariens,  en  présence  d'Archélaûs,  comte  d'Orient,  et  du 
comte  Denis. 

Là  se  renouvelle  la  scène  d'Eustathe  :  une  femme  effrontée  paraît  et  accuse 
Athanase  d'avoir  triomphé  de  sa  pudeur.  Timothée,  prêtre  attaché  à  l'évèque 
d'Alexandrie,  et  qui  se  trouvait  alors  assis  près  de  lui,  s'adressant  à  cette 
femme,  s'écrie  vivement  :  «  —  Quoi!  c'est  moi  que  vous  accusez  d'un  tel 
»  crime  ?»  —  «  Oui,  c'est  vous-même,  lui  répond-elle  en  le  menaçant  d'un  geste 
»  furieux  :  je  vous  connais  trop  bien  ;  c'est  vous  qui  m'avez  déshonorée.  » 

Cette  étrange  méprise,  qui  justifiait  si  évidemment  l'accusé,  fit  rougir  les 
accusateurs,  et  excita  la  risée  des  comtes  et  des  soldats  qui  assistaient  à  cette 
séance. 

Les  ennemis  de  l'évèque  d'Alexandrie  persistent  néanmoins  dans  l'infâme 
projet  que  leur  dictait  une  haine  implacable,  lui  reprochent  le  meurtre* d'Ar- 
sène, et  offrent  aux  regards  du  concile  la  main  sanglante  de  cette  prétendue 
victime. 

Athanase,  après  un  moment  de  silence,  demande  aux  juges  si  Arsène  est 
connu  par  eux.  Plusieurs  répondent  qu'ils  l'ont  vu  souvent  :  alors  il  fait 

(I)  An    336. 
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dans  la  salle  un  homme  enveloppé  d'un  grand  manteau,  lui  découvre  la  tète,Bt 
le  véritable  Arsène  paraît  aux  yeux  surpris  de  tous  ies  assistants. 

Athanase,  prenant  ensuite  successivement  les  bras  de  cet  homme  qu'il  dégage 
du  vêtement  qui  les  couvrait  :  «  Voilà,  dit-il ,  Arsène  vivant,  avec  ses  deux 
»  mains;  Dieu  ne  nous  en  a  pas  donné  davantage;  c'est  à  mes  accusateurs  à 
■  vous  dire  à  présent  où  ils  ont  trouvé  la  troisième.  » 

La  justification  était  sans  réplique;  mais  la  raison,  par  son  évidence,  ne  fait 
qu'irriter  la  passion;  les  ennemis  d'Athanase  passent  rapidement  de  la  conster- 
nation à  la  fureur;  ils  l'accusent  d'être  un  magicien,  un  enchanteur,  se  précipi* 
lent  sur  lui  pour  le  massacrer,  et  le  comte  Archélaûs  parvient  avec  peine  à 
le  sauver  de  leurs  mains.  Enfin  le  concile,  violant  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  condamne  Alhanase,  le  dépose,  lui  défend  de  rentrer  dans  Alexan- 
drie, et,  pour  comble  d'infamie,  Arsène  signe  lui-même  cette  condamnation. 

Ce  n'était  point  assez  de  perdre  Athanase,  il  fallait  faire  triompher  Arius. 
L'empereur,  oubliant,  comme  beaucoup  de  princes,  qu'un  monarque  cesse 
d'être  chef  de  l'État  quand  il  se  fait  chef  d'un  parti,  et  qu'il  ne  peut  plus  rien 
pour  l'intérêt  général  quand  il  favorise  l'intérêt  privé,  seconda  la  haine  des 
ariens;  et  cette  partialité  prolongea  les  troubles  de  l'Église. 

On  fit  par  ses  ordres,  dans  ce  temps,  avec  beaucoup  de  solennité,  la  dédicace 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem.  Tous  les  évoques  et  tous  les  fidèles 
de  l'Orient  qui  s'y  rendirent  furent  défrayés  par  le  trésor  public.  Constantin  y 
convoqua  un  concile;  mais  pour  le  réunir  on  attendit  le  moment  où  la  plupart 
des  évoques  catholiques  avaient  déjà  quitté  Jérusalem. 

Ce  concile  accueillit  la  justification  d'Arius,  le  réintégra  dans  ses  fonctions 
sacerdotales;  enfin  il  invita  par  des  lettres  pressantes  toutes  les  Églises  de 
l'empire  à  recevoir  Arius  dans  leur  communion,  et  à  proscrire  Athanase. 

L'évêque  d'Alexandrie,  indigné  de  tant  de  persécutions,  courut  à  Constan- 
tinople  pour  invoquer  la  protection  de  l'empereur.  Ses  ennemis  lui  fermaient 
avec  soin  l'entrée  du  palais  :  mais  comme  l'empereur,  un  jour,  traversait  à 
cheval  la  ville,  Athanase  paraît  tout  à  coup  devant  lui.  Constantin,  prévenu  et 
irrité,  ne  veut  pas  s'arrêter  pour  écouler  sa  justification;  l'évêque  alors,  élevant 
la  voix,  lui  dit  hardiment  :  «  Si  vous  me  refusez  justice,  si  vous  ne  voulez  point 
»  m'entendre  en  présence  de  mes  calomniateurs,  je  prendrai  Dieu  pour  juge 
»  entre  vous  et  moi.  » 

L'empereur,  cédant  à  sa  fermeté,  consentit  à  sa  demande.  Il  se  justifia  faci- 
lement des  accusations  absurdes  de  magie,  de  meurtre  et  d'impiété;  mais  les 
deux  Lusèbe  lui  reprochèrent  sa  résistance  au  prince,  son  esprit  turbulent,  le 
firent  considérer  comme  un  chef  de  faction,  et  l'accusèrent  d'avoir  accaparé 
les  grains  en  Egypte  pour  affamer  Constautinople.  Leurs  nombreux  partisans 
appuyèrent  cette  dénonciation.  Constantin,  aveuglé  par  eux,  prononça  la  con- 
damnation d'Athanase,  et  l'envoya  en  exil  à  Trêves. 

Ses  ennemis,  profitant  de  ce  succès,  firent  convoquer  un  concile  à  Constan- 
tinople.   On  pressait  Tempereur  de  déposer  Athanase  et  de  lui  nommer  un 
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successeur.  Ce  prince  n'y  voulut  pas  consentir  ;  mais  ii  accueillit  favorablement 
An  us;  et  donna  l'ordre  formel  à  l'évoque  de  Constantinople,  Alexandre,  de 
recevoir  cet  hérésiarque  dans  sa  communion,  et,  sans  nul  retard,  de  l'admettre 
publiquement  dans  l'église. 

Ce  décret  consommait  la  victoire  de  l'arianisme.  Au  moment  où  l'ordre  devait 
s'exécuter,  Alexandre,  prosterné  au  pied  de  l'autel,  disent  les  écrivains  catho- 
liques de  ce  temps,  invoque  Dieu  et  lui  demande  de  faire  disparaître  Arius 
afin  que  la  présence  d'un  hérétique  ne  souille  pas  l'église. 

Cependant  l'heure  fatale  arrive;  Arius,  à  la  léte  d'un  nombreux  et  brillant 
coilége,  traverse  la  ville  en  triomphe;  mais,  atleint  tout  à  coup  d'une  vive 
douleur,  il  se  voit  forcé  d'entrer  seul  dans  une  maison,  et  ne  reparait  plus. 

Impatients  de  le  revoir,  ses  amis  le  cherchent  avec  inquiétude;  ils  le  trou- 
vent étendu  sur  la  terre,  nageant  dans  son  sang;  ses  entrailles  étaient  sorties 
de  son  corps.  Les  catholiques  regardèrent  cet  événement  comme  un  miracle, 
les  ariens  comme  l'effet  d'un  sortilège,  les  hommes  sans  superstition  comme 
un  assassinat. 

I.'cvèque  d'Alexandrie,  plus  animé  par  l'esprit  de  parti  que  par  l'esprit  du 
christianisme,  rassembla  le  peuple,  et  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions  de 
giàces  pour  la  mort  de  son  ennemi. 

Tandis  qu'Athanase,  éprouvant  le  sort  de  tout  homme  disgracié,  ne  trouvait 
point  de  défenseur  à  la  cour,  saint  Antoine,  du  fond  de  son  désert,  écrivit  en 
sa  faveur  à  Constantin;  mais  ce  prince  se  montra  inexorable. 

Lusèbe  rapporte  que,  dans  ce  temps,  l'empereur  publia  une  loi  sur  la  juri- 
diction épiscopale,  qu'il  donna  le  droit  aux  évoques  de  juger  sans  appel,  et 
ordonna  aux  tribunaux  de  déférer  toutes  les  causes  aux  juges  ecclésiastiques 
des  qu'une  partie  le  demanderait,  et  malgré  toute  opposition  de  la  partie 
adverse. 

Quelques  jurisconsultes  ont  contesté  l'existence  de  cette  loi  que  rappellent 
ce|  endant  des  codes  postérieurs.  Par  ce  zèle  impolitique  qui  favorisait  l'ambi- 
tion du  clergé  aux  dépens  de  la  puissance  civile,  on  commençait  une  grande 
révolution  dont  l'effet  devait  être  de  placer  non  plus  l'Église  dans  l'État,  mais 
L'État  dans  l'Eglise. 

L'empereur,  dans  un  autre  édit,  inexécutable  dans  un  siècle  de  corruption, 
assimila  l'adultère  à  l'homicide,  et  lui  appliqua  les  mêmes  peines.  Une  dispo- 
sition étrange,  et  bien  contraire  à  l'esprit  d'égalité  que  veut  la  justice  et  que 
doit  inspirer  la  religion,  exceptait  des  rigueurs  de  ce  décret  les  cabarelières, 
les  comédiennes,  les  servantes,  les  (Vînmes  d'artisans.  «  La  sévérité  desjuge- 
»  ments, disait  l'empereur,  n'est  pas  faite  pour  des  personnes  que  leur  bassesse 
»  rend  indignes  de  l'attention  des  lois.  » 

Par  d'autres  décrets,  ii  rendit,  les  divorces  plus  difficiles  et  plus  rares,  il 
défendit  à  tous  les  fonctionnaires  publics  de  légitimer  les  enfants  qu'ils  ail- 
laient eus  de  filles  publiques,  d'affranchies,  de  revendeuses,  et  des  femmes 
<p)i  combattaient  dans  les  amphithéâtres. 

Plus  '•  s  mœurs  se  dépravent,  plut»  la  nécessité  d'une  Législation  ieyèie  se 
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fait  sentir.  Les  douze  tables  suffirent  longtemps  à  Rome  vertueuse  et  libre; 
on  ne  vit  naître  les  codes  volumineux  qu'au  moment  où  elle  fut  près  de  sa 
chute.  Ils  immortalisèrent  leurs  auteurs  sans  prolonger  l'existence  de  l'empire. 
Malgré  les  efforts  de  Constantin  pour  réformer  les  abus,  ses  officiers  se  livraient 
à  lant  de  concussions  et  opprimaient  tellement  le  peuple  par  leur  avidité, 
qu'il  invita,  par  un  édit,  tous  les  citoyens  à  lui  porter  directement  leurs  plain- 
tes, et  menaça  en  même  temps  tous  les  fonctionnaires  publics  de  leur  faire 
Irancher  la  tète  si  leurs  exactions  étaient  prouvées. 

Depuis  les  victoires  de  Galère  et  la  paix  conclue  par  Diocléticn,  les  Perses, 
affaiblis  par  leurs  défaites,  n'avaient  point  osé  reprendre  les  armes;  mais 
"'inimitié  qui  régnait  entre  les  deux  empires  annonçait  que  le  calme  ne  serait 
pas  'e  longue  durée. 

Tout  ennemi  de  Constantin  était  reçu  avec  honneur  en  Perse,  et  il  accueil- 
lait avec  faveur  tous  les  Persans  qu'on  chassait  ou  qui  s'exilaient  de  leur 
pays. 

Le  prince  Hormisdas,  dont  l'humeur  altière  et  cruelle  avait  offensé  les 
grands  de  ce  royaume,  s'était  vu  privé  par  eux  de  ses  droits  au  trône,  et 
jeté  dans  une  obscure  prison,  où.  il  languit  quinze  années.  Son  jeune  frère, 
Sapor,  fut  proclamé  roi  après  la  mort  de  leur  père;  enfin  la  femme  d'Hor- 
misdas,  exposant  sa  vie  pour  sauver  son  époux,  corrompit  ses  gardes,  et  lui 
lit  parvenir  dans  son  cachot  une  lime  dont  il  se  servit  pour  briser  ses  fers. 
Traversant  la  Perse  sous  le  vêtement  d'un  esclave,  il  vint  demander  un  asile  à 
Constantin,  qui  le  reçut  avec  joie,  l'admit  dans  son  palais,  lui  persuada  d'em- 
brasser le  christianisme,  et  lui  donna  de  hauts  emplois  dans  son  armée, 
espérant  que  son  nom  pourrait  lui  faire  un  parti  en  Perse  et  affaiblir,  par 
des  divisions,  cet  empire  dont  il  méditait  la  conquête. 

Ces  intrigues  irritaient  la  courdeSapor,  impatiente  d'ailleurs  de  s'affranchir 
d'un  traité  honteux  :  de  son  côté,  Constantin  reprochait  au  roi  de  Perse  ses 
rigueurs  contre  les  chrétiens.  De  part  et  d'autre  on  se  disposait  à  la  guerre.  En 
337,  Sapor  la  déclara  ouvertement,  et  écrivit  à  l'empereur  qu'il  fallait  com- 
battre ou  lui  rendre  les  cinq  provinces  cédées  par  Narsès  à  Dioclétien.  Con- 
stantin répliqua  qu'il  lui  porterait  bientôt  sa  réponse  lui-même  à  la  tête  de  ses 
légions. 

Los  troupes  de  Sapor  étaient  déjà  entrées  en  Mésopotamie  et  la  ravageaient. 
Constantin,  ayant  assemblé  promptement  son  armée,  se  rendit  à  Nicomédie; 
il  y  célébra  la  fête  de  Pâques  avec  solennité,  ordonna  que  toute  la  ville  fût 
illuminée,  et  fit  distribuer  de  grandes  aumônes  dans  tout  l'empire. 

Ce  prince,  croyant  toujours  sa  gloire  aussi  intéressée  au  triomphe  de  la 
religion  chrétienne  qu'à  celui  de  ses  armes,  prononça  publiquement  dans  son 
palais  un  discours  sur  l'immortalité  de  l'âme,  comme  s'il  eût  pressenti  que  la 
sienne  allait  bientôt  en  jouir  dans  un  monde  nouveau. 

Pea  de  jouis  après,  atteint,  par  une  maladie  grave,  il  tonte  vainement  de 
chercher  des  secours  aux  eaux  d'Hélénopolis,  revient  près  de  Nicomédie  dans 
le  château  d'Achiron,  rassemble  près  de  lui  plusieurs  évêques,  et  les  prie  de 
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lui  administrer  le  baptême.   «  Voici,  leur  dit-il,  le  jour  auquel  j'agirais  avec 

»  ardeur;  je  voulais  laver  mes  pochés  dans  le  Jourdain,  où  noire  Sauveur 
»  s'est  baigné.  Dieu  m'arrête,  et  veut  que  ce  soit  ici  que  je  jouisse  de  cette 
»  faveur.  » 

Après  la  cérémonie  il  ajouta  ces  mots  :  «  Me  voilà  vraiment  heureux,  vrai- 
n  ment  digne  d'une  vie  immortelle!  Ah!  que  je  plains  les  hommes  prives  de 
»  1  éclat  de  la  lumière  qui  frappe  mes  yeux!  » 

Ses  officiers  en  larmes  priaient  le  Ciel  de  lui  conserver  la  vie  :  «  Compagnons, 
»  leur  dit-il ,  la  vie  où  je  vais  entrer  est  la  vie  véritable;  je  connais  les  biens 
»  qui  m'attendent,  et  je  me  hâte  d'aller  à  Dieu.  » 

C'est  ainsi  qu'Cusèbe  raconte  les  derniers  moments  de  ce  prince;  d'autres 

historiens  prétendent  qu'il   fut  baptisé  à  Rome,  et  que  le  pape  Sylvestre  le 

lit  miraculeusement  de  la  lèpre  :  ces  fables,  inventées  plusieurs   siècles 

îS,  avaient  pour  objet  de  prêter  quelque  vraisemblance  à  l'acte  de  donation 

(j    on  attribuait  faussement  à  Constantin,  et  par  lequel  on  prétendait  qu'il 

!  cédé  au  pape,  Rome,  son  territoire  et  la  côte  occidenlale  d'Italie.  La 

i    :.-.clion  de  celte  pièce  absurde  est  digne  du  temps  d'ignorance  où  elle  fut 

liquée.  L'empereur  y  parle  des  satrapes  de  son  conseil.  11  n'est,  pas  né- 

salre  que  l'histoire  s'occupe  plus  longtemps  d'un  conte  qui  ne  trouve  plus 

à  présent  de  crédulité  ni  d'appui. 

L'empereur  distribua  en  mourant  de  grandes  largesses  à  Rome  et  à  Con- 
sfantinople,  confirma  le  partage  de  ses  États,  et  fit  jurer  aux  légions  d'être 
tilèlesà  ses  enfants  et  à  l'Église.  11  donna  son  testament  au  prêtre  arien  qui 
jouissait  de  sa  confiance,  et  lui  enjoignit  de  ne  le  remettre  qu'entre  les  mains 
de  Constance  le  plus  chéri  de  ses  enfants. 

Son  dernier  acte  fut  un  acte  de  justice;  il  rappela  d'exil  Àthanase  et  lui 
permit  de  retourner  à  Alexandrie.  Ce  prince  mourut  le  jour  de  la  Pentecôte, 
le  22  mai  337,  sous  le  consulat  de  Félicien  et  de  Titien.  Sa  vie  avait  duré 
soixante-trois  ans  et  son  règne  trente  (1). 

Au  moment  de  sa  mort  on  parut  oublier  ses  erreurs  et  même  ses  crimes;  on 
ne  se  souvint  que  de  ses  exploits  et  de  ses  grandes  qualités.  Ses  gardes,  ses 
soldats  exprimaient  leur  douleur  par  de  profonds  gémissements;  chaque 
famille  semblait  porter  le  deuil  de  son  chef.  Tous,  se  rappelant  les  malheurs 
passés,  effrayés  des  malheurs  à  venir,  regrettaient  un  si  ferme  appui. 

Ses  restes,  enfermés  dans  un  cercueil  d'or,  furent  transportés  à  Constan- 
tinople;  on  y  éleva  son  corps  sur  une  estrade  entourée  d'un  grand  nombre 
de  flambeaux  ;  et,  pendant  tout  le  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  l'arrivée  de 
Constance,  les  grands  officiers,  les  sénateurs,  les  comtes,  les  généraux,  se 
rendaient  journellement  au  palais  pour  remplir  leurs  fonctions  comme  si 
l'empereur  eût  encore  vécu. 

Dans  tout  l'empire  les  légions,  respectant  peu  la  royauté  des  frères  de 
Constantin,  jurèrent  de   ne  reconnaître  d'autres  princes  que   ses  enfants. 

(I)  An  337. 
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Constance,  arrivé  dans  la  capitale,  conduisit  le  corps  de  son  père  à  l'église 
des  Apôtres,  où  il  fut  déposé  dans  un  tombeau  de  porphyre. 

Rome,  que  Constantin  avait  dépouillée  de  son  antique  grandeur,  partagea 
cependant  la  douleur  commune.  Le  peuple  romain  se  reprochait  d'avoir 
irrité  ce  prince  et  de  l'avoir  forcé  par  ses  outrages  à  se  réfugier  dans  Byzance. 
II  réclama  vainement  le  droit  de  conserver  dans  la  capitale  du  monde  la 
dépouille  mortelle  de  son  libérateur. 

La  gloire  humaine,  même  lorsqu'elle  n'est  pas  pure,  excite  l'enthousiasme 
dés  qu'elle  cesse  d'être  un  objet  d'envie  :  tous  les  partis,  qui  décriaient 
Constantin  vivant,  l'adorèrent  après  sa  mort.  Les  chrétiens  le  comptèrent 
parmi  les  saints,  et  les  païens  le  placèrent  au  nombre  des  dieux,  dont  il  avait 
renversé  les  temples. 

De  tous  les  hommes  qui  ont  brillé  sur  lu  terre,  Constantin  est  peut  être 
celui  qui  a  fait  dans  le  monde  la  plus  grande  révolution.  Il  détruisit  l'idolâtrie, 
fit  triompher  le  christianisme,  abaissa  Rome,  éleva  Byzance,  porta  la  force 
de  l'empire  dans  l'Orient,  et,  ouvrant  l'Occident  aux  Barbares,  prépara  l'exis- 
tence nouvelle  de  l'Europe. 

Déplaçant  la  souveraineté,  il  l'ôta  au  peuple  et  la  donna  au  trône.  Partout, 
depuis  son  règne,  l'esprit  général  des  nations  prit  une  direction  nouvelle  ; 
les  droits,  les  principes,  les  intérêts,  tout  ce  qui  influe  sur  le  gouvernement 
des  hommes,  tout  changea,  et,  en  parcourant  l'histoire  des  temps  qui  suivent 
celte  époque  célèbre,  on  croit  entrer  dans   un  monde  nouveau. 

Comparé  avec  justice  aux  plus  mauvais  et  aux  meilleurs  princes  ,  Constantin 
réunit  dans  son  caractère  les  qualités  les  plus  opposées.  Les  partisans  de 
Maxence  éprouvèrent  sa  clémence,  les  persécuteurs  des  chrétiens  son  huma- 
nité; il  se  montra  féroce  pour  les  prisonniers  francs, et  pour  les  rois  captifs 
qu'il  donna  en  spectacle  aux  Romains,  et  qu'il  fit  déchirer  sous  la  dent  des 
animaux  du  cirque  :  meurtrier  de  son  beau-père  et  de  son  beau-frère,  assassin 
de  sa  femme  et  de  son  fils,  il  pardonna  souvent  à  des  rebelles  et  souffrit 
patiemment  des  injures.  Zélé  pour  la  justice,  il  opprimait  la  liberté  ;  prodigue 
pour  les  pauvres  par  humanité,  il  laissait  piller  les  provinces  par  faiblesse; 
jaloux  de  la  puissance  du  trône,  il  lui  donna  dans  l'Église  une  rivale  dange- 
reuse, en  favorisant  l'ambition  de  ses  ministres. 

Dans  les  camps  son  activité,  sa  tempérance,  son  courage,  rappelaient  les 
héros  de  l'ancienne  Rome;  à  Byzance,  à  Niconiédie,  la  pompe  de  sa  cour, 
son  luxe  et  sa  mollesse  ne  semblaient  offrir  aux  regards  qu'un  descendant 
de    Darius. 

Sa  législation  fut  douce  et  sa  politique  barbare  ;  aux  vertus  de  Trajan  il 
joignit  la  violence  de  Sévère,  et  souvent  les  crimes  de  Néron. 

Pour  être  juste  on  doit  attribuer  ses  erreurs  à  son  siècle,  ses  crimes  à  ses 
passions,  sa  rigueur  à  son  caractère,  sa  clémence,  sa  bienfaisance  à  sa  reli- 
gion, et  ses  exploits  à  son  génie. 


.  ; 


CONSTANTIN  II,  CONSTANTE,  CONSTANT  ET  MAGNENCE.  43 


CHAPITRE  II. 


CONSTANTIN  II,  CONSTANCE,  CONSTANT  ET  MAGNENCE. 

(An  337.) 


Evénements  apiès  la  niort  de  Constantin.  —  Partage  de  l'empire  entre  ses  enfants.  —  Guerre  avec  lej 
Perses.  —  Dissensions  ecclésiastiques.  —  Gouvernement  des  trois  empereurs.  —  Mort  de  Constan- 
tin II.  —  Nouvelles  dissensions  ecclésiastiques.  —  Guerres  au  dehors  et  fléaux  dans  l'empire.  — 
Martyrs  du  christianisme  en  Perse.  —  Ouverture  du  port  de  Sélcucie.  —  Session  d'un  concile  uni- 
rcrsel.  —  Guerre  avec  les  Perses.  —  Bataille  de  Singare,  près  du  Tigre.  —  Lâcheté  et  fuite  de  Sapor. 

—  Lâcheté  (  t  fuite  de  Constance.  —  Sun  retour  dans  sa  capitale.  —  Triomphe  d'Alhanase.  —  Ori- 
gine du  mol  païen.  —  Conspiration  de  Magnence  contre  Constant.  —  Son  usurpation.  —  Fuite  et 
mort  de  Constant.  —  Yelranion  est  nommé  Auguste.  —Révolte  et  mort  de  Népoticn.  —  Vengeance 
de  Magnence  à  Home.  —  Sié^c  de  Nisibc  par  Sapor.  —  Fuite  de  Sapor.  —  Guerre  entre,  Constantin  et 
Magnence.  —  Abdication  de  Véiranion.  — Callus  est  nommé  César.  —  Décence,  fière  de  Magnence, 
est  nommé  César.  —  Marche  de  Magnence  contre  Constantin.  —  Bataille  de  la  Drave,  près  de  Murse. 

—  Lâcheté  de  Constance.  —  Défaite,  fuite  et  mort  de  Magnence.  —  Mort  de  Décence. 


L'empereur  Constantin,  moins  prudent  dans  sa  politique  que  Constance 
Chlore  son  père,  préféra  l'éclat  de  sa  famille  à  la  tranquillité  de  l'empire.  Il 
joignit  à  la  faute  de  partager  cet  empire  entre  ses  fils,  celle  de  donner  des 
royaumes  à  ses  trois  frères,  et  de  poser  ainsi  les  fondements  de  ce  fatal 
système  qui  produisit  de  si  longs  malheurs  par  la  suite,  et  devint,  dans  les 
monarchies  naissantes  de  l'Europe  moderne,  la  cause  de  tant  de  guerres 
intestines,  de  haines  implacables  et  d'assassinats. 

Diviser  l'État  entre  tant  de  princes,  c'était  ôler  au  peuple  romain  la  seule 
compensation  de  la  perte  de  la  liberté,  le  repos;  c'était  ajouter  aux  inconvé- 
nients du  pouvoir  absolu  tous  les  maux  de  la  discorde  et  de  l'anarchie. 

La  volonté  de  Constantin  ne  fut  exécutée  qu'en  partie.  Le  sénat,  le  peuple  et 
les  légions  ne  voulurent  reconnaître  d'autres  princes  que  ses  enfants;  l'armée 
se  révolta  contre  ses  frères:  on  respecte  rarement  la  vie  de  ceux  auxquels  on 
arrache  une  couronne,  les  trois  frères  de  Constantin  et  cinq  de  ses  neveux  fu- 
rent égorgés  :  on  n'épargna  que  les  deux  fils  de  Jules  :  Callus  échappa  aux 
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assassins;  une  maladie  grave  lit  croire  que  la  nalure  allait  terminer  ses  jours; 
son  jeune  frère  Julien  était  âgé  de  six  ans;  Narc,  éveque  d'Aréthuse,  sauva 
cet  ennemi  futur  des  chrétiens,  et.  en  le  cachant  sous  l'autel,  le  déroha  aux 
poignards  de  ses  ennemis. 

L'opinion  publique  attribua  ces  meurtres  à  l'ambition  de  onstance;  saint 
Grégoire  de  Nazianze  n'en  accuse  que  la  rage  des  soldats;  mais,  si  l'on  en 
croit  plusieurs  autres  historiens,  Constance,  sur  la  fin  de  sa  vie,  se  repentant 
de  ses  égarements,  considéra  ses  défaites  et  la  stérilité  de  ses  femmes  com- 
me une  juste  punition  de  ses  crimes. 

Les  princes  ne  peuvent  faire  régner  la  justice  que  lorsqu'ils  sont  eux-mêmes 
soumis  à  la  loi  et  protégés  par  elle.  Ceux  qui  n'appuient  leur  autorité  que  sur 
la  force  se  voient  contraints  de  lui  obéir.  Un  souverain,  chef  d'une  faction, 
est  forcé  de  cédera  toutes  les  passions  de  son  parti;  les  soldats,  excités  d'a- 
bord au  crime,  ne  purent  plus  être  arrêtés  dans  leur  furie;  ils  égorgèrent 
plusieurs  courtisans  de  Constantin;  la  haute  dignité  du  patrice  Oplatus  ne 
garantit  point  sa  vie.  Ablavius,  préfet  du  prétoire,  et  qu'on  regardait  comme 
tuteur  de  Constance,  semblait  devoir  inspirer  plus  de  respect  aux  factieux; 
ils  lui  tendirent  un  piège  pour  le  perdre. 

Dans  tous  les  temps  les  mêmes  passions  produisent  les  mêmes  effets  :  on 
vit  et  l'on  verra  toujours  l'esprit  de  parti  créer  des  conspirations  pour  se  don- 
ner le  droit  et  le  mérite  de  les  punir.  Quelques  officiers,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  soldats,  font  croire  au  malheureux  Ablavius  que  le  sénat  veut  le  décorer 
du  titre  d'Auguste,  et  que  l'empereur  sera  forcé  d'y  consentir.  Pressé  par  ses 
amis  l'infortuné  se  rend  aux  vœux  de  ces  perfides,  ils  le  décorent  de  la  pour- 
pre, et  ceux  qui  l'on  séduit,  changeant  de  langage  et  le  déclarant  rebelle,  le 
massacrent  sans  pitié. 

Ils  voulaient  immoler  sa  fille  Olympias,  elle  trouva  un  asile  dans  la  cour  de 
l'empereur  Constant;  il  projetait  même  de  lui  faire  partager  son  trône;  mais, 
le  sort  ayant  tranché  ses  jours,  comme  on  le  verra  bientôt,  Olympias  épousa 
Arsace,  roi  d'Arménie. 

Le  chef  de  tous  ces  factieux,  l'àme  de  tous  ces  complots,  l'auteur  de  tous 
ces  meurtres,  était  le  grand  chambellan  Eusèbe,  eunuque  et  privé  de  vertus 
comme  de  sexe.  Ce  vil  et  ambitieux  courtisan,  sans  mérite  et  sans  principes, 
déshonoré  par  ses  vices  et  par  sa  cupidité,  sacrifiant  sa  conscience  à  la  for- 
tune, n'ayant  d'autre  habileté  que  celle  de  se  tourner  du  côté  du  soleil  levant, 
et  ne  connaissant  de  dieu  que  son  intérêt,  paraissait  tellement  alors  le  maître 
de  J'empire,  qu'on  disait  ironiquement  dans  le  palais  que  l'empereur  jouis- 
sait d'un  assez  grand  crédit  près  de  son  chambellan.  Tel  était  alors  le  sort 
de  Rome  :  elle  avait  perdu  ses  héros,  et  la  maîtresse  du  monde  était  livrée 
aux  spéculations  d'un  courtisan  sans  foi  et  soumise  aux  caprices  d'un 
eunuque. 

Les  trois  fils  du  grand  Constantin,  s'élant  réunis  à  Constantinople,  y  déli- 
bérèrent sur  leurs  intérêts  communs  :  s'étant  rassemblés  encore  en  Pannonie, 
ils  arrêtèrent  le  partage  définitif  de  l'empire.   Constance  eut  l'Asie  entière, 
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l'Egypte,  Constantinople  cl  la  Thraee;  Constant  posséda  l'Italie  avec  l'Illyiïe 
et  l'Afrique.  Constantin  réunit  aux  Gaules  l'Espagne  et  la  Bretagne;  mais  ce 
prince  conserva  sur  la  Mauritanie  des  prétentions  qui  ne  tardèrent  pas  à 
rompre  entre  ces  trois  frères  les  liens  de  la  paix  et  de  l'amitié. 

Constance,  et  les  ariens  qu'il  protégeait,  continuaient  à  persécute»  Alha- 
nase,  qui  vivait  relégué  dans  la  Gaule.  Constantin,  loin  de  partager  leur  achar- 
nement, prit  son  parti,  et  le  renvoya  en  Egypte;  son  retour,  ranimant  l'espé- 
rance et  le  courage  de  ses  amis,  donna  une  nouvelle  force  aux  dissensions 
qui  désolaient  Alexandrie. 

La  présence  de  l'empereur  ne  contenait  pas  avec  plus  de  succès  l'esprit  tur- 
bulent des  sectes  dans  Constantinople.  Peu  de  temps  avant  la  lin  du  règne 
de  Constantin,  Alexandre,  évêque  de  cette  ville,  était  mort.  Avant  d'expirer, 
il  dit  à  son  clergé  :  «  Si  votre  dessein  est  de  choisir  l'évêque  le  plus  vertueux, 
»  élisez  Paul;  si  vous  voulez  vous  assurer  le  crédit  du  plus  habile  courtisan, 
»  donnez  vos  suffrages  à  Macédonius.  » 

Celui-ci  fut  élu  par  les  ariens;  les  catholiques  donnèrent  leurs  voix  à  Paul, 
qui  obtint  la  majorité  des  votes  :  mais,  sur  les  accusations  d'Eusèbe,  il  fut  exilé 
dans  le  Pont. 

Constance,  en  montant  sur  le  trône,  le  rappela.  Une  guerre  étrangère  fit 
quelque  temps  trêve  à  ces  troubles  civils.  Sapor ,  roi  de  Perse,  assiégea  iNisibe 
aujourd'hui  Nesben,  dans  le  Diarbeck.  Cette  place  importante  était  la  clef  de 
la  frontière;  les  habitants,  montrant  quelque  trace  de  l'ancien  courage  ro- 
main, se  défendirent  avec  vigueur.  Après  soixante-trois  jours  d'efforts  inutiles, 
le  roi  leva  le  siège.  Le  peuple  de  Nisibe,  comptant  plus  sur  les  secours  du  Ciel 
que  sur  ses  armes,  attribua  sa  délivrance  aux  prières  de  Jacques,  son  évêque. 

L'empereur  Constance,  voulant  profiler  de  ce  succès,  marcha  contre  les 
Perses;  mais  comme  il  ne  savait  pas  commander ,  les  légions  ne  voulurent  pas 
obéir. 

Ce  prince,  formé  par  son  père  aux  exercices  militaires,  y  montrait  assez 
d'habileté;  mais  il  négligeait  la  discipline,  seule  base  de  la  force  des  armées. 
Le  désordre,  produit  par  sa  faiblesse,  aurait  entraîné  de  grands  revers,  si  les 
Colhs  et  les  Sarrasins  ne  lui  eussent  alors  fourni  d'utiles  secours. 

L'Orient  se  vit  ainsi  défendu  plus  par  ces  Barbares  que  par  les  Romains. 
Constance,  soutenu  par  eux,  pacifia  l'Arménie,  et  lui  rendit  son  roi,  que  les 
Perses  avaient  chassé.  Sapor  rentra  dans  ses  É'ats,  l'empereur  ne  le  poursuivit 
point;  perdant  l'occasion,  et  manquant  à  sa  fortune,  il  préféra  la  capitale  aux 
camps,  les  intrigues  aux  combats,  et  abandonna  les  affaires  de  l'empire  pour 
celles  de  l'Église. 

Dominé  par  les  ariens,  il  convoqua  un  concile  à  Constantinople;  Paul  y  fut 
déposé,  et  chercha  un  asile  dans  les  Caules,  où  Constantin  l'accueillit  favora- 
blement. L'ambitieux  Eusèbe  se  vit  alors  au  comble  de  ses  vœux;  le  clergé 
de  Constantinople  le  choisit  pour  évêque. 

Les  ariens  d'Alexandrie  élurent  en  même  temps  un  nommé  Piste  pour  l'oppo- 
ser a  Athanase.  Lusèbe  de  Césarée  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  élévation  ;  il 
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mourut ,  et  on  lui  donna  pour  successeur  son  disciple  Acacius,  plus  courtisan 
que  pieux,  et  qui  se  montra  successivement  arien  et  catholique,  selon  que  la 
fortune  favorisait  l'une  ou  l'autre  secte. 

Cependant,  à  cette  époque,  où  l'intrigue  était  en  faveur  et  le  mérite  oublié, 
on  vit  élever  au  consulat  Acyndine  et  Proeulus,  tous  deux  distingués  par 
leurs  vertus  et  par  leurs  services.  Proeulus  prétendait  descendre  de  Valérius 
Publicola,  et  ne  se  montrait  pas  indigne  de  ce  nom. 

Les  trois  empereurs  s'accordèrent  pour  faire  des  lois  assez  sages;  ils  main- 
tinrent et  mirent  en  vigueur  les  institutions  municipales,  publièrent  des  edits 
sévères  contre  les  délateurs,  et  mirent  un  frein  aux  désordres  produits  par  la 
fréquence  des  mariages  incestueux. 

Un  décret,  moins  juste  et  moins  politique,  défendit  aux  Juifs  d'épouser  des 
femmes  chrétiennes. 

L'empire  ne  pouvait  espérer  ni  une  longue  paix  ni  un  bonheur  solide  sous 
le  règne  de  trois  princes  maîtrisés  par  leurs  passions;  celui  qui  montrait  le 
plus  d'habileté  était  Constantin;  on  respectait  sa  justice,  on  admirait  son 
courage,  on  aimait  sa  bonté;  mais  ces  qualités  se  trouvaient  ternies  par  une 
impétuosité  téméraire  qui  le  perdit. 

Constance,  faible  et  présomptueux,  ne  pouvait  ni  faire  le  bien  ni  empocher 
le  mal.  Constant,  livré  aux  voluptés,  faisait  mépriser  ses  vices,  accablait  le 
peuple  d'impôts,  et  inspirait  à  la  fois  le  désir  et  l'espoir  de  le  détrôner. 

Constantin,  n'ayant  pu  lui  persuader  d'accueillir  ses  réclamations  relative- 
ment à  la  Mauritanie,  voulut  se  faire  justice  par  les  armes.  Rapide  dans  sa  mar- 
che, il  franchit  les  Alpes;  les  généraux  de  Constant,  qui  connaissaient  sa  bouil- 
lante ardeur,  feignirent  à  son  approche  de  prendre  la  fuite.  Constantin  les 
poursuivit  sans  prudence,  tomba  dans  une  embuscade  près  d'Aquilée,  et  op- 
posa de  vains  efforts  à  la  multitude  d'ennemis  qui  l'entouraient;  ils  le  renver- 
sèrent de  cheval  et  lui  tranchèrent  la  tète.  Son  frère  Constant  profita  seul 
de  sa  dépouille,  et  réunit  tout  l'Occident,  sous  sa  domination. 

La  haine  du  vainqueur  survécut  à  sa  victoire;  il  proscrivit  tous  les  amis 
de  Constantin.  On  ne  doit  point  s'étonner  si,  dans  ces  temps  barbares,  les 
églises,  les  séminaires,  les  monastères  et  les  ermitages  se  peuplaient  aux 
dépens  des  camps,  des  cours,  des  villes  et  des  champs.  Le  manteau  de  la 
religion  était  la  seule  égide  sous  laquelle  on  pût  vivre  à  l'abri  de  la  ty- 
rannie des  princes,  de  la  fureur  des  partis  et  de  l'inconstance  de  la  for- 
tune. 

La  mort  de  Constantin  privait  Athanase  de  son  plus  ferme  appui  ;  les 
ariens  l'accusèrent  d'hérésie,  de  rébellion,  et  cherchèrent  à  le  perdre  dans 
l'esprit  de  Constant  et  du  pape. 

Le  Saint-Siège,  occupé  successivement  par  Sylvestre  et  par  Marc,  l'était 
alors  par  Jules.  Ce  pape,  juste,  charitable,  vertueux,  se  montrait  digne  des 
premiers  temps  de  l'Église:  protégeant  le  malheur  conire  la  puissance,  il 
accueillit  les  plaintes  de  l'évêque  d'Alexandrie,  dont  cent  évoques  signèrent 
la  défense;  et,  dans  l'espoir  de  terminer  enrm  ces  scandaleux  débats,  il 
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convoqua  en  340  un  concile  qui  se  réunit  L'année  suivante  à  Anlioche.  L'E- 
glise en  a  conserve  les  canons,  et  cependant,  ce  ^ui  est  remarquable,  c'est 
que,  dans  la  profession  de  loi  qu'on  y  rédigea,  le  terme  de  consubstantiel  lut 

omis. 

Dans  la  plupart  des  affaires  de  sectes  et  do  partis,  les  hommes  occupent  plus 
que  les  choses,  et  ceux  qui  paraissent  défendre  des  opinions  ne  combattent 
souvent  que  pour  des  intérêts.  En  vain  le  pape  Jules  voulait  sincèrement  la 
paix;  les  passions  s'y  opposaient,  et  Constance  favorisait  celles  de  la  faction 
arienne. 

Au  moment  où  l'on  croyait  le  concile  terminé,  soixante  évoques  catholiques 
étant  déjà  partis,  quarante  évèques  ariens  qui  restaient  reprirent  leurs  séan- 
ces, et  condamnèrent  de  nouveau  Athanase.  Grégoire  fut  nommé  à  sa  place. 
Celte  nouvelle,  répandue  dans  Alexandrie,  y  produisit  la  plus  grande  fermen- 
tation. Le  peuple  s'opposait  à  l'installation  du  nouvel  évêque;  Grégoire,  ac- 
compagné de  soldats  commandés  par  Philagre,  préfet  d'Egypte,  entra  dans 
cette  ville  comme  s'il  l'avait  prise  d'assaut  ;  les  églises  furent  profanées ,  les 
vierges  outragées,  les  catholiques  massacrés.  Le  duc  Balan,  qui  professait  le 
polythéisme,  fit  condamner  au  fouet  trente-quatre  personnes.  Il  voulait  exécu- 
ter l'ordre  de  l'empereur  et  faire  trancher  la  tête  d'Athanase,  qui  trouva  en- 
core son  salut  dans  la  fuite. 

On  cherche  toujours  des  crimes  à  ceux  qu'on  persécute  :  Grégoire  attribua 
(ous  les  mai  heurs  de  cette  sédition  aux  intrigues  d'Athanase,  et,  pour  justifier 
son  accusation  ,  il  fabriqua  un  faux  décret  du  peuple  d'Alexandrie,  qu'il  fit  si- 
gner par  des  ariens,  par  des  juifs  et  par  des  païens. 

lïalan ,  profitant  de  cette  circonstance  pour  assouvir  sa  haine  contre  les 
chrétiens,  répandit  la  terreur  dans  toute  l'Egypte,  immolant  sans  distinction 
tous  ceux  qu'on  soupçonnait  d'attachement  à  l'évèque  proscrit. 

Athanase,  échappé  aux  fers  de  ses  ennemis,  court  à  Rome,  écrit  à  tous  les 
évèques,  leur  retrace  les  malheurs  et  les  affronts  de.l'Église,  et  se  compare  au 
lévite  d'Éphraïm  qui ,  voyant  le  corps  de  sa  femme  victime  des  plus  horribles 
outrages  ,  le  coupa  en  douze  parts,  et  les  envoya  aux  douze  tribus  d'Israël. 

L'empereur  d'Occident,  comme  celui  d'Orient,  les  grands  de  leurs  cours, 
leurs  ministres,  leurs  gardes,  la  multitude  esclave  de  la  faveur,  les  légions  qui 
ne  connaissent  que  l'autorité,  semblaient  tous  alors  réunis  pour  accabler  Atha- 
nase. Tout  l'empire,  comme  le  dit  un  historien  du  temps,  se  trouva  surpris 
de  se  voir  arien. 

Quelques  évoques  courageux,  l'intrépide  Jules,  v,<  généreuse  Eutropie,  sœur 
du  grand  Constantin,  résistèrent  au  torrent  et  protégèrent  l'infortune.  Jules 
convoqua  dans  Rome  le  synode  que  les  accusateurs  d'Athanase  avaient  eux- 
mêmes  demandé.  Ils  refusèrent  de  s'y  rendre. 

Les  mêmes  violences  qui  avaient  éclaté  dans  Alexandrie  ensanglantèrent 
Constantinople.  Les  ariens  venaient  d'y  élire  de  nouveau  Macédonius.  Les  ca- 
tholiques indignés  rétablirent  Paul  sur  son  siège.  Constance  donna  l'ordre  à 
llermogène,  général  de  la  cavalerie,  de  chasser  l'évèque  catholique.  En  vain 
III.  4 
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la  multitude  le  défend;  ils  l'arrachent  de  l'église.  Le  peuple  entier  se  soulève 
alors,  met  en  fuite  les  soldats  et  égorge  Hermogène.  Constance,  furieux,  ac- 
court pour  le  venger.  L'aspect  du  prince  et  de  sa  garde  fait  succéder  la  terreur 
à  l'audace.  Le  sénat  et  le  peuple ,  prosternés  aux  pieds  de  l'empereur,  calment 
avec  peine  son  courroux.  Enfin,  accordant  la  vie  aux  rebelles,  il  réduit  à  moi- 
tié la  distribution  journalière  qu'on  faisait  au  peuple  de  quatre-vingt  mille  me- 
sures de  blé. 

Cependant  le  parti  d'Athanase,  soutenu  par  le  pape,  reprenait  quelques  for- 
ces dans  l'Occident.  Constant  parut  se  déclarer  en  sa  faveur  et  sentir  la  néces- 
sité de  rétablir  la  tranquillité  publique,  troublée  par  de  si  honteuses  querelles; 
il  écrivit  à  son  frère  Constance  :  «  Imitons  la  tolérance  et  la  piété  de  noire 
»  père  :  c'est  son  plus  bel  héritage  et  le  fondement  de  sa  puissance.  » 

Il  le  priait  dans  la  môme  lettre  de  lui  envoyer  quelques  évèques  ariens,  afin 
de  connaître  et  d'approfondir  leurs  griefs.  Ces  évèques  arrivèrent  portant  une 
profession  de  foi  qui  ne  contenait  pas  le  mot  consubstantiel.  Jules  et  Constant 
la  rejettent;  les  ariens,  qui  avaient  promis  de  se  soumettre  à  la  décision  du 
pape,  l'accusent  d'attenter  à  la  souveraineté  de  l'Église,  en  jugeant  un  évoque 
déjà  condamné  par  un  concile.  Celui  de  Rome  soutient  les  droits  du  pape  et 
justifie  enfin  Athanase. 

Tout  semblait  alors  conspirer  à  la  ruine  de  l'empire  ;  l'invasion  des  Barbares 
et  les  fléaux  célestes  se  joignaient  aux  troubles  civils  et  aux  discordes  religieu- 
ses pour  hâter  sa  chute.  Pendant  l'espace  de  dix  années,  presque  toutes  les 
villes  d'Orient  se  virent  bouleversées  par  des  tremblements  de  terre.  A  la  même 
époque  les  Francs  se  répandirent  comme  un  torrent  dans  la  Gaule,  qu'ils  de 
vaient  un  jour  conquérir,  ravager,  régénérer  et  illustrer. 

Libanius,  en  retraçant  les  mœurs  de  ce  peuple  guerrier,  le  considère  comme 
le  plus  formidable  des  ennemis  de  Rome.  «  Les  Francs,  dit-il,  sont  plus  redou- 
»  tables  par  leur  courage  que  par  leur  nombre  :  vaillants  sur  mer  comme  sur 
»  terre,  bravant  l'intempérie  des  saisons,  la  guerre  est  leur  élément;  ils  regar- 
»  dent  la  paix  comme  une  calamité,  le  repos  comme  un  esclavage  :  vainqueurs, 
»  rien  ne  les  arrête;  vaincus,  ils  se  relèvent  rapidement  sans  laisser  à  leurs 
»  ennemis  le  temps  de  quitter  leurs  casques.  » 

En  342,  Constant  marcha  contre  eux  :  les  succès  de  cette  guerre  furent  ba- 
lancés, et  l'empereur  ne  put  les  décider  à  repasser  le  Rhin  qu'en  leur  payant 
un  tribut.  Il  descendit  ensuite  en  Bretagne,  et  remporta  d'assez  grands  avan- 
tages sur  les  Calédoniens,  qu'il  contraignit  à  se  soumettre. 

Sous  le  consulat  de  Placidus  et  de  Romulus  (1),  l'Orient  se  vit  encore  le 
théâtre  de  différents  combats  que  le  courage  des  Romains  et  des  Perses  rendait 
meurtriers,  et  que  l'incapacité  des  chefs  les  empêchait  de  rendre  décisifs.  Les 
armes  de  Constance,  dans  le  cours  de  l'année  344,  furent  heureuses;  il  éloigna 
l'ennemi  :  ses  généraux  obtinrent  quelques  avantages  sur  les  Arabes  qui  habi- 
taient une  contrée  voisine  du  royaume  de  Saba,  et  qui,  croyant  trouver  la  vérité 

(l)An  346, 
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là  où  ils  voyaient  la  victoire,  embrassèrent  le  ehrislianismc.  Ces  Arabes  pré- 
tendaient descendre  d'Abraham  par  un  fils  de  Cétura. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'évequc  Théophile  porta  dans  l'Inde  à  la  fois 
l'Évangile  et  l'arianisme.  On  dit  qu'à  son  retour  il  convertit  les  peuples  de 
l'Abyssinie. 

Si  le  christianisme  s'étendait  alors  dans  plusieurs  contrées  lointaines,  la  po- 
litique de  Sapor  s'efforçait  d'arrêter  ses  progrès  dans  la  Perse.  Cet  ennemi 
implacable  des  Romains  déclarait  aussi  la  guerre  à  leur  culte,  et,  si  l'on  en 
croit  les  historiens  du  temps,  seize  mille  martyrs  Curent  vietimesdesa  cruauté. 

Sous  le  consulat  de  Constant  et  de  Conslance(l),  l'empereur  d'Orient  fit  ou- 
vrir à  l'embouchure  de  l'Oronte  le  port  de  Séleucie.  Dans  la  même  armée,  un 
concile  rassemblé  à  Milan  se  sépara  sans  avoir  rien  pu  décider.  Les  évoques 
d'Asie  y  proposèrent  une  nouvelle  formule  :  ceux  d'Kurope  ne  voulurent  rien 
changer  à  celle  de  Nicée.  Les  deux  empereurs,  qui  désiraient  vivement  et  vai- 
nement la  fin  de  cette  longue  dissension,  rassemblèrent  à  Sardiques,  en  347, 
un  concile  œcuménique,  c'est-à-dire  universel.  Cent  soixante-quinze  évoques 
s'y  trouvèrent  réunis.  Les  évoques  ariens  refusèrent  d'assister  aux  séances,  sous 
prétexte  qu'ils  ne  pouvaient  siéger  avec  Athanase  excommunié,  et  ils  se  for- 
mèrent en  assemblée  particulière. 

Le  concile  catholique  confirma  le  jugement  du  pape,  renouvela  la  profession 
de  Nicée,  déposa  les  évoques  réfrâctaires,  et  invita  les  empereurs  à  rétablir  les 
catholiques  dans  leurs  sièges.  Ce  fut  dans  cette  assemblée  qu'on  reconnut  so- 
lennellement, pour  la  première  fois,  la  suprématie  de  l'évêque  de  Rome. 

De  son  côté,  le  concile  arien  excommunia  le  vertueux  Osiuset  le  pape  même, 
nia  sa  suprématie,  persista  dans  son  opposition  à  la  profession  de  Nicée,  et 
sema  ainsi  les  germes  de  celte  séparation  des  Eglises  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, qui  existe  encore  de  nos  jours. 

Constant  se  rangea  du  côté  des  catholiques.  Constance  ne  voulut  se  décider 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  concile. 

Cependant  la  guerre  d'Orient  semblait,  en  se  prolongeant,  accroître  l'animo- 
silédes  deux  peuples  qui  se  combattaient.  Résolu  à  tenter  un  grand  et  décisif 
effort,  Sapor  arme  tous  les  Perses  ;  les  femmes  mêmes  se  mêlent  aux  guerriers. 
Les  Romains  réunissent  toutes  leurs  troupes;  l'Orient  entier  s'ébranle;  les  deux 
armées  se  rencontrent  près  du  Tigre.  Constance,  vain  comme  tous  les  hommes 
faibles,  ordonne  à  ses  postes  avancés  de  s'éloigner  du  fleuve  et  d'ouvrir  un  pas- 
sage libre  à  l'ennemi.  «  Laissez-les  s'approcher,  dit-il,  choisir  leur  terrain  et  s'y 
»  retrancher:  tout  ce  que  je  désire,  c'est  de  les  attirer  au  combat.  Je  ne  crains 
»  que  leur  retraite.  » 

Les  Perses  traversent  sans  obstacles  1(  Tigre  et  campent  près  de  la  ville  de 
Singare  :  l'approche  de  l'ennemi  avait  diminué  la  confiance  et  le  courage  de 
Constance;  il  le  laisse  s'établir  tranquillement  et  s'oppose  à  l'ardeur  de  ses 
troupes,  qui  s'indignaient  de  celte  lâcheté.  Élien,  officier  de  la  garde,  et  qui 
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commandait  dans  la  ville  de  Singare,  ne  peut  supporter  les  bravades  des  Per- 
ses, sort,  la  nuit,  à  la  tête  d'un  faible  corps  déjeunes  soldats,  pénètre  dans  le 
camp  des  ennemis,  en  égorge  un  grand  nombre,  y  répand  la  terreur,  et  se  re- 
lire sans  être  poursuivi.  Si  l'empereur  eût  imité  ce  Romain,  l'armée  perse  était 
détruite. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  deux  armées  se  rangent  en  bataille.  Ja- 
mais les  deux  empires  n'avaient  déployé  de  forces  plus  imposantes;  les  rives 
du  fleuve,  les  vastes  plaines  de  Singare  étaient  couvertes  de  bataillons  et  d'es- 
cadrons dont  les  armes,  éclairées  par  les  rayons  du  soleil,  éblouissaient  les 
yeux.  Les  hautes  montagnes  qui  bordaient  la  plaine  semblaient  à  perte  de  vue 
hérissées  d'une  forêt  de  lances.  Sapor,  élevé  sur  un  bouclier,  contemple  ce  ma- 
gnifique spectacle;  mais  cet  aspect  formidable,  au  lieu  d'exalter  son  âme,  inli- 
mide  son  esprit.  Frappé  de  l'ordre  qui  règne  dans  l'armée  ennemie,  effrayé  des 
souvenirs  de  tant  de  victoires  remportées  sur  des  forces  innombrables  par  la 
tactique  romaine,  la  crainte  dans  son  cœur  succède  à  l'audace;  il  tremble  pour 
son  trône,  oublie  son  honneur,  donne  le  signal  de  la  retraite,  repasse  promp- 
tement  le  Tigre,  et  laisse  son  armée  continuer  avec  lenteur  sa  fuite  sous  les 
ordres  de  son  fils  Narsès. 

Les  Romains,  voyant  l'ennemi  s'éloigner,  demandent  à  grands  cris  le  signal 
du  combat.  Constance,  aussi  timide  que  Sapor,  et  croyant  voir  un  piège  dans 
cette  retraite,  veut  en  vain  calmer  la  fougue  de  ses  légions;  elles  ne  l'écoutent 
plus,  se  précipitent  avec  fureur  sur  l'ennemi,  le  mettent  en  désordre,  forcent  le 
camp,  enveloppent  et  désarment  Narsès.      -$ 

Ils  étaient  vainqueurs,  mais  sans  chef.  Une  partie  des  Romains  se  livre  au 
pillage  et  à  la  débauche;  d'autres  attaquent  sans  ordre  les  hauteurs  où  plu- 
sieurs corps  de  Perses  s'étaient  retranchés  :  après  de  vains  efforts,  ils  sont  re- 
poussés et  poursuivis.  Les  Perses  profitent  de  cette  confusion,  reprennent  leur 
camp  et  chassent  les  Romains.  Narsès  périt  dans  ce  tumulte. 

Constance,  incapable  de  réparer  ce  désordre,  comme  il  l'avait  été  de  profiter 
de  la  victoire,  prend  la  fuite  et  entraîne  toutes  les  troupes  qui  suivent  ce  hon- 
teux exemple.  Le  lendemain  les  Perses,  plus  affligés  de  leurs  pertes  que  fiers 
de  leurs  derniers  avantages,  se  retirent  et  repassent  le  fleuve. 

Sapor,  honteux  de  sa  lâchée  et  inconsolable  de  la  mort  de  son  fils,  s'arracha 
les  cheveux  de  désespoir,  et  fit  trancher  la  tête  aux  satrapes  qui  lui  avaient 
conseillé  la  guerre.  Telle  fut  la  bataille  de  Singare,  où  l'on  vit  successivement 
deux  armées  battues  et  mises  en  fuite  par  l'incapacité  de  leurs  chefs.  La  lâ- 
cheté des  deux  monarques  rendit  inutile  la  bravoure  de  leurs  soldats. 

Constance,  vaincu  par  les  Perses,  retourna  dans  sa  capitale.  Dominé  par  les 
ariens,  il  persécutait  leurs  adversaires;  mais  Constant,  protecteur  des  catholi- 
ques, l'ayant  menacé  de  la  guerre,  il  parut  céder,  et  consentit  non-seulement 
à  recevoir  les  évêques  que  lui  envoyait  son  frère,  mais  même  à  écouter  Atha- 
nase.  Il  le  manda  près  de  lui  ;  mais  cet  illustre  proscrit  refusa  d'abord  d'y 
venir  :  il  connaissait  trop  l'empereur  pour  se  fier  à  sa  foi. 

Les  ariens,  effrayés  de  l'arrivée  des  évêques  catholiques  à  Constantinople, 
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s'efforcèrent  de  les  perdre  dans  l'opinion  publique.  Etienne,  cvèque  d'Anlioche, 
par  le  moyen  d'un  domestique  corrompu,  introduisit  chez  l'un  d'eux  une  cour- 
tisane et  le  fit  surprendre  avec  elle  :  cette  femme,  perdant  son  audace  à  la  vue 
du  vénérable  évoque  calomnié,  lui  rendit  elle-même  justice.  Etienne,  arrêté  et 
jugé  dans  l'intérieur  du  palais,  fut  déposé. 

Sur  ces  entrelaites,  Athanase,  rassuré  par  ia  protection  de  Constant,  vint  à 
Constantinople,  confondit  ses  ennemis  et  obtint  de  Constance  la  liberté  de  re- 
tourner en  Egypte;  sa  rentrée  dans  Alexandrie  fut  un  triomphe. 

Tandis  que  l'empereur  d'Orient ,  sévère  dans  ses  mœurs,  grave  dans  son 
maintien,  mais  bizarre  dans  sa  conduite  et  timide  dans  sa  politique,  ne  s'occu- 
pait que  de  discussions  métaphysiques,  s'entourait  de  prêtres  ariers,  passait 
sa  vie  au  milieu  des  conciles  et  défendait  mollement  l'empire  contre  les  Perses, 
Constant,  plus  brave,  combattait  de  nouveau  les  Francs,  et,  après  en  avoir  dé- 
livré la  Gaule,  se  livrait  aux  plaisirs  avec  excès. 

Dirigé  dans  sa  politique  par  l'évêque  de  Trêves,  qui  jouissait  de  toute  sa  con- 
fiance, il  repoussait  l'arianisme,  poursuivait  la  destruction  de  l'idolâtrie,  fer- 
mait les  temples,  ne  les  conservait  que  comme  monuments,  défendait  les 
sacrifices  dans  les  villes,  et  ne  les  permettait  qu'aux  habitants  des  campagnes 
attaches  fortement  aux  cérémonies  religieuses,  leurs  uniques  et  leurs  seuls 
spectacles. 

Dans  tout  l'empire,  les  villageois  défendirent  longtemps  l'ancien  culte,  et 
c'est  ce  qui  fit  appeler  les  idolâtres  païens,  du  nom  depagus  qui  signifie  bourg. 

Comme  ce  prince  comblait  le  clergé  de  biens  et  d'honneurs,  les  chrétiens  le 
considérèrent  comme  un  grand  homme.  Les  païens,  opprimés  par  lui,  le  re- 
gardèrent comme  un  tyran  :  aux  yeux  des  hommes  impartiaux,  il  devait  pas- 
ser pour  un  mauvais  prince.  La  vertu  rougissait  de  s'approcher  de  sa  cour;  son 
palais  était  un  lieu  de  débauches,  et  les  historiens  du  temps  assurent  qu'on  ne 
voyait  parmi  ses  ministres  qu'un  seul  honnête  homme  :  c'était  l'eunuque  Lu- 
therius,  né  en  Arménie. 

Le  trône  le  plus  éclatant  est  bien  peu  solide  lorsque,  dépouillé  de  vertus  et 
souillé  de  vices,  il  n'est  soutenu  ni  par  l'intérêt  général  ni  par  l'amour  des 
peuples.  Un  Barbare  forma  le  projet  d'enlever  la  couronne  au  fils  de  Constan- 
tin. Le  succès  couronna  son  audace. 

Magnence,  né  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  avait  langui  quelques  années 
dans  les  fers  des  Romains;  le  grand  Constantin  l'affranchit  et  le  plaça  dans  une 
légion.  Cet  homme  actif,  intrépide,  éloquent,  ambitieux,  s'éleva  promplement 
du  rang  de  soldat  au  grade  d'officier.  Il  dut  son  premier  avancement  à  sa  va- 
leur, et  bientôt  une  assez  grande  faveur  à  son  adresse.  Il  obtint  le  titre  de 
comte  et  le  commandement  de  deux  corps  de  la  garde  formés  par  Dioclétien  et 
Maximien,  et  qu'on  nommait  les  joviens  et  les  herculiens. 

Son  avarice  et  sa  dureté  excitèrent  une  révolte  parmi  les  soldats;  ils  s'étaient 
jetés  sur  lui,  et  l'entouraient  de  glaives  menaçants;  l'empereur  Constant 
lui  sauva  la  vie.  Le  Barbare  lui  jura  une  éternelle  reconnaissance,  et  médita 
sa  perte. 
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Deux  hommes  puissants,  Chrislus,  maître  de  la  milice,  et  Marcellin,  inten- 
dant des  finances,  entrèrent  dans  ses  criminels  projets.  Tous  trois  réunirent 
leur  crédit  et  leurs  efforts  pour  séduire  les  troupes.  Dans  cette  conjuration,  on 
déférait  le  premier  rôle,  à  Marcellin  ,  mais  il  préféra  le  second.  Ce  conspirateur 
adroit  savait  qu'un  trône  usurpé  est  entouré  de  trop  de  précipices,  et,  comme 
le  dit  un  historien  du  temps  :  «  Marcellin,  préférant  un  pouvoir  tranquille  à  un 
»  éclat  périlleux,  aimait  mieux  être  maître  de  l'empereur  que  de  l'empire.  » 

La  guerre  des  Francs  était  alors  finie;  Constant,  que  le  bruit  des  armes  pou- 
vait seul  distraire  des  plaisirs,  oubliait  les  affaires  au  milieu  des  loisirs  de  la 
paix.  Ce  prince  sans  prévoyance  se  livrait  à  sa  passion  pour  la  chasse,  et  pas- 
sait toutes  les  journées  au  fond  des  forêts. 

Dans  l'année  350,  sous  le  consulat  de  Sergius  et  de  Négritien,  la  cour  se  trou- 
vant à  Aulun,  Marcellin  invite  à  un  grand  festin  tous  les  principaux  officiers  de 
l'armée.  Pendant  le  tumulte  de  la  fête,  Magnence  sort  de  la  salle  sans  qu'on 
s'aperçoive  de  son  absence;  bientôt  il  y  rentre  couronné,  décoré  de  la  pourpre 
et  entouré  de  gardes.  Les  conjurés  le  saluent  empereur;  les  autres,  saisis  de 
crainte,  gardent  le  silence.  Il  les  harangue,  les  entraîne,  marche  au  palais,  s'en 
empare  et  pose  des  gardes  dans  la  ville.  Un  corps  de  cavalerie  illyrienne  se 
joint  à  lui  ;  le  peuple,  ami  des  nouveautés,  se  déclare  en  sa  faveur.  Peu  à  peu 
toutes  les  légions,  séduites  par  de  magnifiques  promesses,  suivent  le  torrent  et 
proclament  Magnence  Auguste. 

Constant,  qui  se  trouvait  alors  à  la  chasse,  apprit  à  la  fois  le  projet  des  conju- 
rés, leurs  succès,  la  trahison  des  grands,  la  révolte  du  peuple  et  la  défection  de 
sa  garde.  Accompagné  d'un  petit  nombre  d'amis,  il  chercha  son  salut  dans  la 
fuite,  espérant  trouver  un  asile  en  Espagne.  Gaison,  envoyé  avec  quelques  cava- 
liers à  sa  poursuite,  l'atteignit  près  de  la  ville  d'Elne  au  pied  des  Pyrénées. 
La  crainte  dispersa  ses  lâches  compagnons  :  le  fils  du  grand  Constantin,  na- 
guère maître  de  Rome  et  de  l'Occident,  alors  seul  et  trahi  par  tous  les  Ro- 
mains, ne  se  vit  défendu  que  par  un  Franc  nommé  Laniogaise.  Après  un  court 
combat,  tous  deux  tombèrent  percés  de  coups.  Constant  périt  la  treizième  an- 
née de  son  règne  et  la  trentième  de  son  âge  (1). 

Magnence  manda  près  de  lui  les  généraux,  les  préfets,  les  administrateurs 
qui  avaient  servi  Constant  avec  le  plus  de  fidélité  :  ils  furent  égorgés  en  route 
par  des  assassins  envoyés  au-devant  d'eux.  Le  tyran  sacrifia  même  à  sa  politique 
ombrageuse  tous  les  hommes  de  son  parti  dont  la  lenteur  et  la  timidité  lui 
avaient  inspiré  de  la  défiance. 

L'étonnement  produit  par  la  rapidité  de  son  élévation,  et  la  crainte  que  ré- 
pandait sa  sévérité,  le  rendirent  sans  obstacle  maître  de  l'Occident':  bti  com- 
mande aux  hommes  dès  qu'on  les  étonne. 

Magnence  nomma  Titien  préfet  de  Rome,  et  Anicet  préfet  du  prétoire.  LTllyrie 
ne  voulut  pas  le  reconnaître,  et  donna  le  titre  d'Auguste  à  Vétraniony  vieux  gé- 
néral qui  commandait  les  troupes  romaines  en  Pannonie.  Cet  homme,  né  dans 

(1)  An  360. 
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les  camps,  ne  savait  que  combattre,  et  il  ne  commença  à  apprendre  a.  liro  qu'au 
moment  où  il  fut  nommé  empereur.  Il  dut  son  élévation  au  crédit,  aux  riches- 
ses et  aux  intrigues  de  Constantine,  fille  du  grand  Constantin  et  veuve  d'Anni- 
balicn.  Cette  princesse  le  plaça  sur  le  trône  dans  le  dessein  de  l'opposer  au 
barbare  Magnence  qu'elle  méprisait,  et  à  son  propre  frère  Constance  qu'elle 
regardait  comme  l'assassin  de  son  mari. 

Vétranion  écrivit  à  Constance  qu'il  n'avait  cédé  au  vœu  des  légions  que  pour 
le  servir,  et  que,  sous  le  titre  d'Auguste,  il  ne  voulait  être  que  son  lieutenant. 
L'empereur,  dissimulant  son  ressentiment,  feignit  de  le  croire,  parut  le  recon- 
naître et  lui  envoya  un  magnifique  diadème. 

Dans  le  même  temps,  Népotien,  jeune  prince  échappé  au  massacre  delà  fa- 
mille du  grand  Constantin,  sort  tout  à  coup  de  la  retraite  où  il  vivait  ignoré,  se 
met  à  la  tète  d'une  troupe  de  bandits  et  de  gladiateurs,  marche  à  Rome,  met 
en  fuite  les  troupes  d'Anicet,  fait  massacrer  ce  préfet,  entre  dans  la  capitale,  la 
livre  au  pillage,  se  décore  de  la  pourpre,  est  reconnu  par  le  sénat  et  prend  le 
nom  de  Constantin. 

Dès  que  Magnence  fut  informé  de  cet  événement,  il  envoya  Marcellin,  grand- 
maître  du  palais,  avec  quelques  légions,  en  Italie,  pour  combattre  le  nouvel 
Auguste.  Les  Romains  vinrent  avec  ardeur  à  sa  rencontre  pour  défendre  Népo- 
lien;  mais,  au  moment  du  combat,  un  sénateur  nommé  Héraclide,  trahissant 
la  cause  de  ce  prince,  entraîna  dans  sa  défection  une  partie  des  troupes  romai- 
nes. Marcellin  dispersa  le  reste  et  tua  Népotien,  dont  la  tête  fut  portée  en  triom- 
phe au  bout  d'une  lance. 

Magnence,  suivi  d'un  grand  nombre  de  soldats  gaulois,  francs  et  germains, 
entra  dans  Rome,  l'inonda  de  sang,  la  livra  sans  pudeur  à  la  cupidité  des  Rar- 
bares,  et  la  fit  gémir  sous  le  joug  de  la  plus  affreuse  tyrannie.  Il  ordonna  sous 
peine  de  mort  à  tous  les  Romains  de  porter  au  trésor  la  moitié  de  leurs  biens, 
et  permit  aux  esclaves  de  dénoncer  leurs  maîtres,  s'ils  voulaient  éluder  cette 
loi. 

Il  fallait  se  préparer  à  combattre  Constance;  Magnence,  détesté  par  les  Ro- 
mains, attira  dans  ses  troupes,  par  l'espoir  du  pillage,  une  foule  de  Francs  et 
de  Saxons.  Tout  l'Occident,  forcé  d'obéir,  s'arme  et  se  lève  pour  sa  cause. 

Depuis  la  bataille  de  Singare,  l'incapacité  de  Constance  avait  fait  éprouver 
aux  arméps  d'Orent  des  pertes  considérables,  et  les  soldats  romains,  trop  sou- 
yenl  battus  par  la  faute  de  leurs  chefs,  devenaient,  dit  un  historien  du  temps, 
■  si  timides,  que  la  poussière  d'un  escadron  perse  les  mettait  en  fuite.  »  Cepen- 
dant les  Romains  manquaient  moins  de  courage  que  de  confiance,  et  on  retrou- 
vait encore  les  traces  de  leur  antique  vaillance  lorsqu'ils  se  voyaient  défendus 
par  une  position  forte  ou  conduits  par  un  chef  habile. 

Sapor,  instruit  des  troubles  de  l'empire  et  enhardi  par  ses  succès,  réunit 
toutes  ses  forces  pour  s'emparer  de  Nisjbe.  Ce  siège  fut  mémorable  par  la  con- 
stance des  assaillants  et  par  l'opiniâtreté  des  assiégés.  Après  de  vains  et  de  san- 
glants assauts,  Sapor,  ayant  détourné  le  cours  du  Qeuve,  en  rassemble  les  eaux; 
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leur  masse  trop  longtemps  retenue  par  une  digue,  selance  violemment  lors- 
qu'elle est  ouverte,  tombe  sur  les  murailles  et  les  renverse. 

La  plaine  inondée  présente  le  spectacle  d'un  lac  immense;  Nisibe  n'est  plus 
qu'une  île  au  milieu  des  flots;  les  Perses  approchent  sur  une  foule  de  barques 
et  donnent  un  assaut  général.  Les  Romains,  n'ayant  plus  d'autres  remparts 
que  leurs  boucliers,  se  précipitent  avec  intrépidité  sur  la  nombreuse  armée 
qui  les  attaque;  l'évèque  de  Nisibe,  prosterné  au  pied  des  autels,  invoque  les 
secours  du  Ciel;  enfin  la  bravoure  de  la  garnison  l'emporte;  vingt  mille 
Perses  tombent  sous  le  fer  des  Romains  :  Sapor  fuit  et  lève  le  siège.  La  pesle 
se  répand  dans  son  armée;  elle  se  relire,  la  guerre  est  suspendue,  et  les  chré- 
tiens vainqueurs  ne  voient  dans  leur  délivrance  et  dans  les  prodiges  de  leur 
courage  qu'un  miracle  dû  à  l'intercession  de  leur  saint  évèque. 

Constance,  rassuré  par  la  fuite  de  Sapor,  rassembla  pour  combattre 
Magnence  une  armée  et  une  flotte  presque  aussi  nombreuses  que  celles  de 
Xercès;  mais,  malgré  le  danger  dont  le  menaçait  cette  lutte  contre  un  rival 
qui  commandait  les  guerriers  les  plus  redoutables  de  l'Occident,  il  ne  craignit 
point  de  diminuer  ses  forces  en  renvoyant  des  légions  tous  les  soldats  qui 
refusèrent  de  se  faire  baptiser. 

Cependant,  avant  de  tenter  la  voie  des  armes,  Magnence  chargea  Marcellin 
et  Rufin  de  proposer  la  paix.  L'empereur  d'Orient,  excité  par  l'honneur,  retenu 
par  la  crainte,  hésite  et  ne  sait  s'il  doit  rejeter  ou  accueillir  ces  propositions. 
Agité  par  cette  incertitude,  au  milieu  de  la  nuit,  il  croit  voir  apparaître  son 
père  qui  lui  montre  l'ombre  de  Constant  et  lui  dit  :  «  Voilà  votre  frère  égorgé; 
>>  vengez-le,  fermez  les  yeux  sur  le  péril;  ne  songez  qu'à  votre  gloire,  et  frap- 
»  pez  le  tyran.  » 

Constance,  déterminé  par  cette  vision,  renvoie  les  ambassadeurs,  déclare 
la  guerre,  marche  et  arrive  à  Sardiques.  Vétranion  l'y  attendait  avec  ses  lé- 
gions et  lui  promettait  de  combattre  avec  lui  contre  Magnence. 

Pour  régler  les  opérations  de  cette  campagne,  les  deux  empereurs  entrent 
en  conférence,  et,  sur  un  tertre  élevé  au  milieu  des  deux  armées,  s'asseyent 
sans  armes  et  sans  gardes.  Tout  à  coup  Constance,  jetant  le  voile'  d'amitié 
sous  lequel  il  avait  déguisé  son  ressentiment,  prend  la  parole,  et  s'adressant 
aux  soldats  de  Vétranion  :  «  Souvenez-vous,  dit-il,  de  la  gloire,  des  bienfaits 
»  de  mon  père  Constantin  et  de  vos  serments.  Vous  avez  tous  juré  de  ne  re- 
»  connaître  d'autres  princes  que  ses  fils.  Carderez-vous  pour  chefs  des  hommes 
»  nés  pour  obéir?  Tant  de  discordes,  tant  de  guerres,  tant  de  meurtres,  tant 
»  de  aésastres  ne  vous  ont-ils  pas  appris  que  l'État  ne  peut  être  tranquille  que 
»  sous  le  pouvoir  d'un  seul  chef?  •> 

La  mémoire  du  grand  Constantin,  la  crainte  des  troubles  civils,  le  souvenir 
d'un  engagement  solennel  donnent  à  ce  peu  de  paroles  une  force  soudaine 
qui  s'empare  de  tous  les  esprits.  Par  une  acclamation  unanime,  tous  les  sol- 
dats proclament  Constance  seul  Auguste.  Vétranion,  abandonné  de  sa  cour, 
menacé  par  une  armée,  se  jette  aux  pieds  de  son  rival  redevenu  son  maître, 
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se  dépouille  de  la  pourpre  et  invoque  sa  clémence.  Constance  conserva  la  vie 
à  Vélranion,  t'emmena  dans  sa  tente,  le  fit  dîner  avec  lui  et  lui  dit  pour  le 
consoler  :  «  Vous  ne  perdez  qu'un  vain  titre  qui  ne  donne  que  des  biens  imagi- 
»  naires  et  des  chagrins  réels;  vous  allez  jouir  en  paix,  dans  la  vie  privée, 
»  d'un  bonheur  sans  mélange.  » 

Vétrariion  le  crut  et  vécut  heureux  à  Pruse,  en  Bithynie,  pendant  six 
aimées;  lorsqu'il  sut  que  Constance,  attaqué  par  les  Perses  et  menacé  par 
/ulicn,  éprouvait  toutes  les  peines  trop  inséparablement  attachées  au  rang 
suprême,  il  lui  écrivit  :  «  Vous  avez  bien  tort  de  ne  pas  m'imiter,  et  de  ne 
«  point  prendre  votre  part  de  ce  bonheur  de  la  retraite  que  vous  savez  si  bien 
»  procurer  aux  autres.  » 

Avant  de  continuer  sa  marche,  Constance  donna  le  titre  de  César  à  Gallus, 
son  cousin  germain,  seul  échappé  avec  son  frère  Julien  au  massacre  de  sa 
famille.  Gallus  vivait  alors  retiré  dans  une  de  ses  terres,  en  Ionie.  L'empereur 
lui  fit  épouser  Constantine,  veuve  d'Ànnibalien,  et  le  chargea  de  défendre  les 
frontières  de  l'Orient  contre  les  Perses. 

Magnence  laissa  le  commandement  de  Rome  à  son  frère  Décence,  qu'il  dé- 
cora du  titre  de  César.  11  franchit  ensuite  les  Alpes  Juliennes  et  marcha  sur 
Sirmium,  où  Constance,  oubliant  la  guerre,  ne  s'occupait  que  de  la  réunion  et 
des  disputes  d'un  concile. 

Les  avant-gardes  des  deux  armées  eurent  des  succès  et  des  revers  balancés. 
Au  moment  où  Magnence  allait  passer  la  Save,  il  reçoit  un  ambassadeur  de 
Constance,  qui,  en  présence  de  l'armée,  lui  propose,  s'il  veut  abandonner 
l'Italie,  de  lui  céder  tout  le  reste  de  l'Occident.  En  vain  Magnence  s'indigne  de 
celte  proposition,  ses  légions  murmurent  et  se  disposent  à  la  révolte.  Fei- 
gnant de  céder,  il  gagne  du  temps,  reprend  son  crédit  sur  les  esprits,  garde 
l'ambassadeur  de  Constance  prisonnier,  avance  sur  les  bords  de  la  Save,  né- 
gocie, et  obtient  qu'on  ne  l'inquiétera  pas  dans  sa  retraite. 

Cependant  Constance,  croyant  peu  à  ses  promesses,  le  suit  avec  prudence 
et  campe  près  de  Cy bases,  au  même  lieu  où  Constantin  avait  remporté  sa 
première  victoire  sur  Licinius.  Là,  il  voit  arriver  Titien,  préfet  de  Rome. 
Magnence,  ayant  apaisé  la  sédition  de  son  armée,  avait  chargé  ce  préfet  de 
signifier  insolemment  à  Constance  l'ordre  d'abdiquer.  L'empereur  le  renvoya 
avec  mépris.  Celte  rupture  d'une  trêve  si  récemment  conclue  excita  le  mé- 
contentement de  quelques  guerriers  généreux,  et,  entre  autres,  de  Sylvain,  ca- 
pitaine franc,  distingué  par  ses  exploits,  et  fils  du  fameux  Bonit,  dont  l'épée 
avait  contribué  aux  victoires  du  grand  Constantin.  Sylvain  abandonna  Mag- 
nence et  passa  dans  le  camp  de  son  rival. 

Magnence,  plus  irrité  que  découragé  par  cette  défection,  poursuit  auda- 
cieusement  ses  projets,  met  en  fuite  l'avant-garde  ennemie,  tourne  le  camp 
de  Constance  et  s'approche  de  Sirmium. 

Enfin  les  deux  rmées  se  livrèrent,  sur  la  Drave,  près  de  Murse,  uno 
bataille  décisive.  L'empereur  d'Orient  était  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille 
hommes  ;  .Magnence  ne  lui  en  opposait  que  quarante  mille,  mais  tous  agiter- 
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ris  et  fiers  d'un  grand  nombre  de  victoires.  Les  deux  chefs  se  montrèrent 
également  indignes  du  rang  qu'ils  occupaient,  Constance  par  sa  faiblesse, 
Magnence  par  sa  superstition  cruelle  ;  ce  tyran  sacrifia  aux  dieux  une  victime 
humaine.  Pendant  le  choc  des  armées,  Constance  se  tint  caché  dans  une 
église  avec  l'arien  Valens,  évêque  de  Murse.  Dans  cet  asile,  effrayé  par  le 
bruit  des  armes,  le  lâche  envoie  l'ordre  de  suspendre  le  combat  et  propose 
i.ri  armistice  :  ses  soldats  rejettent  cet  ordre  avec  mépris,  et,  après  une 
mêlée  sanglante,  son  armée  enfonce  l'armée  ennemie. 

Les  vaincus,  ralli  espar  Magnence,  recommencent  avec  acharnement  le 
combat  et  rendent  longtemps  la  victoire  incertaine.  Enfin  la  cavalerie  de 
Confiance  tourne  l'armée  d'Occident,  la  met  en  fuite,  la  détruit  presque 
entièrement  et  s'empare  de  son  camp.  Magnence  n'échappa  au  vainqueur 
qu'en  se  dépouillant  de  la  pourpre  et  en  se  sauvant  sous  l'habit  d'un  esclave. 
Trente  mille  hommes  d'un  côté,  vingt-quatre  mille  de  l'autre,  périrent  dans 
cette  journée.  Cette  perte  de  tant  de  braves  guerriers  fut  une  grande  plaie 
pour  l'empire.  On  regarda  Murse  comme  le  tombeau  de  cette  ancienne 
milice,  l'appui  de  Rome  et  l'effroi  des  Barbares. 

Les  deux  armées  pleurèrent  leurs  plus  braves  officiers,  Arcadius,  Proculus, 
Marcellin,  Romulus.  Constance  ignorait  tous  ces  événements  ;  mais  l'évêque 
Valens,  qui  avait  pris  toutes  ses  mesures  pour  en  être  secrètement  informé, 
annonça  tout  à  coup  à  l'empereur  sa  victoire,  dont  un  ange,  disait-il,  venait 
de  lui  apporter  la  nouvelle  (1). 

Magnence,  arrivé  en  Italie,  fortifia  tous  les  passages  des  montagnes  et 
s'enferma  dans  Aquilée.  L'empereur,  à  la  tête  de  l'armée  victorieuse,  força 
les  retranchements  qui  défendaient  les  Alpes  ;  Rome  se  révolta  contre  son 
tyran,  et  Magnence  se  sauva  dans  la  Gaule,  en  abandonnant  l'Italie  et  l'Afrique 
qui  se  déclarèrent  contre  lui. 

Lâche  dans  l'infortune  comme  tous  les  tyrans,  après  avoir  demandé  vai- 
nement à  son  ennemi  de  lui  conserver  la  vie,  il  envoya  dans  l'Orient  des 
assassins  pour  se  défaire  de  Gallus  :  ses  émissaires,  découverts  et  punis,  ne 
lui   laissèrent  que  la  honte  d'un  crime  tenté  inutilement. 

Les  généraux  de  Constance,  marchant  avec  rapidité  contre  Magnence, 
l'atteignirent  près  de  Gap,  lui  livrèrent  bataille,  et  mirent  en  fuite  les  troupes 
sur  lesquelles  il  fondait  ses  dernières  espérances.  Il  courut  à  Lyon,  où  ses 
propres  soldats,  le  voyant  sans  ressources,  l'enfermèrent  comme  prisonnier. 
Le  Barbare,  réduit  au  désespoir,  tourne  enfin  contre  lui  et  contre  sa  famille 
cette  fureur  qui  avait  inondé  l'Italie  du  sang  de  tant  de  victimes.  Tirant  son 
glaive,  il  égorge  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants,  blesse  Didier  son  frère,  et  se 
perce  lui-même  le  cœur.  Il  mourut  à  cinquante  ans,  après  trois  ans  de  règne. 

Son  frère  Décence  apprit  dans  la  ville  de  Sens  sa  fin  tragique  et  s'étrangla. 
Son  autre  frère,  Didier,  dont  la  blessure  n'était  pas  mortelle,  implora  et  obtint 
le  pardon  de  Constance,  qui,  malgré  sa  faiblesse,  se  vit  alors,  par  le  courage 
de  ses  soldats ,  maître  sans  rival  de  tout  l'empire  romain. 

(1)  An  351. 
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CHAPITRE    III 


CONSTANCE,  empereur;  GALLUS  ET  JULIEN,  césars. 

(An  312.) 


Piédileclion  de  Constance  pour  le  clirislianisme.  —  Le  fameux  délateur  surnommé  La  Chaîne. — 
Tyrannie  de  Câlins  et  de  CousLantine.  —  Invasion  des  Allemands.  —  Paix  entre  eux  et  Constance. 

—  Nouveaux  excès  de  Gallus.  —  Perfidie  de  Constance  à  l'égard  de  Gallus.  —  Mort  de  Gallus.  — 
Victoire  sur  les  Allemands.  —  Révolte  et  mort  de  Sylvain.  —  Constance  nom  m  2  un  César.  —  Ta- 
bleau de  la  vie  de  Julien.  —  Arrivée  de  Julien  à  Milan.  —Son  élévation  au  rang  de  César.  —Sou 
relus  de  cette  dignité.  —  Son  acceptation  obtenue  par  Eusébie.  — Sa  rentrée  dans  Milan.  —  Conduite 
de  Constance  à  l'égard  de  Julien.  —  Portrait  de  Julien.  — Dissensions  entre  Constance  et  les  évéques 
au  sujet  d'Athanase.  —  Déposition  et  exil  du  pape  Libère.  —  Fuite.  d'Alhanase.  —  Secte  de  Macé- 
donius.  —  Gouvernement  de  Julien.  —  Guerre  entre  Julien  et  les  Barbares.  —  Invasion  des  Juth'on- 
ges.  —  Excursion  des  Germaine.  —  Exploits  de  Julien.  — Tyrannie  de  Constance.  —  Son  entrée  à 
Rome.  —  Rappel  du  pape  Libère.  —  Nouvelle  invasion  des  Barbares.  —  Trahison  de  Barbation.  — 

—  Destitution  de  Valentinicn.  — Confédération  allemande  —  Bataille  entre  Julien  et  Chnodomaire. 

—  Défaite,  fuite  et  captivité  de  Chnodomaire.  —  Nouvelles  victoires  de  Julien.  —  Description  de 
Paris,  par  Julien.  —  Victoires  de  Constance.  —  Désastre  en  Asie.  —  Destruction  de  Nicomédie.  — 
Nouvelle  guerre  dans  la  Gaule.—  Révolte  dans  l'armée,  occasionnée  par  la  disette.  —  Mort  de  Bar- 
bation. —  Sédition  à  Borne,  causée  par  la  famine.  —  Troubles  en  Orient.  —  Nouveaux  succès  de 
Julien.  — Événements  relatifs  à  l'avènement  de  Julien.  —  Bappel  des  troupes  de  Julien.  —  Prépa- 
ratifs de  départ  des  troupes.  —  Bévue  de  Julien.  —  Révolte  des  troupes  en  faveur  de  Julien.  —Julien 
est  nommé  Auguste.  —Conspiration  contre  Julien.  —  Assemblée  de  l'armée  dans  le  Champ  de  Mars. 

—  Correspondance  entre  Constance  et  Julien.  —  Invasion  de  Sapoi.  —  Echec  de  Constance.  —  Pré- 
paratifs hostiles  entre  Constance  et  Julien.  —Mort  de  Constance. 


L'empereur,  animé  du  désir  d'accélérer  la  chute  totale  du  polythéisme, 
éprouva  de  la  part  des  peuples  une  résistance  opiniâtre;  il  prohiba  vainemen 
les  sacrifices  dans  les  campagnes,  et  se  vit  obligé,  en  défendant  les  solennités 
p.ibli .pies,  de  tolérer  le  culte  secret.  Les  chrétiens  ne  pouvaient  supporter  la 
vue  des  temples;  mais  leur  existence  était  liée  à  tant  de  glorieux  souvenirs, 
qu'on  crut  devoir  publier  une  loi  pour  en  empêcher  la  dégradation. 
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L'ordre  du  prince  avait  fait  enlever  l'autel  de  la  Victoire,  placé  par  Auguste 
dans  la  salle  du  sénat.  Depuis  il  y  fut  rétabli,  et  les  Romains  défendirent  plus 
longtemps  cette  divinité  que  toutes  les  autres. 

L'impossibilité  de  détruire  si  promptement  d'antiques  coutumes  força  Con- 
stance à  conserver  aux  pontifes  leurs  titres  et  une  partie  de  leurs  privilèges; 
mais  le  clergé  chrétien  croissait  toujours  en  richesses  et  en  autorité.  L'empe- 
reur lui  prodigua  des  exemptions  avec  plus  de  piété  que  de  prudence;  il  dé- 
clara, dans  le  préambule  d'une  de  ses  lois,  «  que  le  ministère  des  autels  était 
»  plus  utile  à  l'État  que  les  services  militaires  et  civils,  et  même  que  les  tra- 
»  vaux  consacrés  à  la  culture  des  champs.  »  Les  princes  alors  paraissaient  ou- 
blier la  terre  pour  le  ciel,  tandis  que  la  plupart  des  prêtres,  parlant  au  nom  du 
Ciel,  s'occupaient  activement  à  étendre  leur  empire  sur  la  terre. 

Le  clergé  se  recrutait  sans  cesse,  et  l'armée  diminuait  chaque  jour  en  nom- 
bre et  en  forces;  une  foule  de  vétérans  furent  licenciés. 

L'année  353,  Constance  épousa  Eusébie,  fdle  d'un  consulaire.  Cette  prin- 
cesse était  spirituelle,  ambitieuse,  adroite;  Julien,  qui  lui  dut  sa  fortune,  fit 
son  panégyrique.  Depuis  ce  mariage,  les  femmes,  que  les  antiques  mœurs  éloi- 
gnaient des  affaires,  gouvernèrent  le  palais  et  par  là  l'empire. 

Les  deux  frères  d'Eusébie,  IJypace  et  Eusèbe,  furent  tout-puissants  à  la  cour: 
par  leur  crédit,  l'arianismc  devint  dominant.  Un  concile,  presque  tout  composé 
d'évôques  de  cette  secte,  se  rassembla  dans  Milan.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'on 
vit  éclater  pour  la  première  fois  cet  orgueil  si  contraire  à  l'esprit  du  christia- 
nisme, et  qui  fit  tant  de  maux  à  l'Église  (1).  La  plupart  des  prélats  du  concile 
crurent  devoir  rendre  hommage  à  l'impératrice.  Léonce,  évêque  de  Tripoli, 
avant  de  consentir  à  s'y  soumettre,  osa  exiger  qu'elle  vînt  au-devant  de  lui 
pour  recevoir  sa  bénédiction,  et  qu'elle  se  tînt  debout  pendant  qu'il  serait  as- 
sis, jusqu'au  moment  où  il  lui  permettrait  de  s'asseoir. 

L'empereur,  pour  affermir  son  pouvoir  dans  les  Gaules,  y  demeura  six  mois. 
Au  lieu  de  rétablir  le  calme  par  une  clémence  que  conseille  toujours  une  sage 
politique,  il  persécuta  les  partisans  de  Magnence,  prêta  l'oreille  aux  délateurs, 
devint  sanguinaire  et  marcha  sur  les  traces  des  tyrans. 

Dès  qu'on  fait  un  pas  dans  cette  route,  on  ne  peut  s'y  arrêter;  chaque  ri- 
gueur produit  de  nouveaux  mécontentements,  et  chaque  acte  de  cruauté  en  né- 
cessite d'autres.  On  redoute  ceux  qu'on  opprime  ;  le  zèle  ne  se  prouve  que  par 
l'espionnage,  et  le  soupçon  tient  lieu  de  crime. 

Titien  et  Paul,  les  plus  coupables  de  tous  ceux  qui  avaient  servi  les  fureurs 
de  Magnence,  furent  seuls  épargnés.  Le  dernier  s'était  rendu  célèbre  parmi 
les  plus  fameux  délateurs;  son  adresse  pour  découvrir  les  complots  les  plus 
cachés,  et  pour  envelopper  ses  victimes  dans  les  filets  tissus  par  ses  intrigues, 
lui  fit  donner  le  surnom  de  La  Chaîne.  Ce  détestable  talent  lui  valut  la  faveur 
de  l'empereur  et  la  haine  de  l'empire. 

Le  peuple  romain ,  dégradé ,  subissait  en  gémissant  le  joug  de  cette  tyran- 

(1)  An  353. 
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nie;  l'excès  de  l'injustice  n'excita  que  des  murmures,  et  l'on  ne  vit  de  sédition 
que  dans  quelques  moments  de  disette.  La  superstition  se  défendait  mieux 
que  la  liberté.  Orfitus,  gendre  de  Symmaquc  et  soutien  zélé  du  paganisme, 
étant  préfet  de  Rome,  osa  réparer  et  rouvrir  un  temple  d'Apollon. 

Presque  toujours  la  force  des  États  diminue  à  mesure  que  celle  du  pouvoir 
arbitraire  augmente.  La  faiblesse  de  l'empire  excitait  l'audace  de  ses  ennemis  ; 
la  Gaule  se  vit  envahie  et  pillée  par  les  Francs  et  par  les  Germains.  Les  Juifs , 
tentant  un  dernier  effort  pour  briser  leur  joug,  se  révoltèrent,  élurent  un  roi 
nommé  Patrice,  attaquèrent  les  Samaritains  et  massacrèrent  plusieurs  cohor- 
tes romaines. 

Quelques  légions  envoyées  contre  eux  dispersèrent  leurs  troupes  et  les  tail- 
lèrent en  pièces.  Les  Isaurcs  et  les  Perses  dévastaient  l'Asie  ;  leurs  brigan- 
dages furent  réprimes  par  les  efforts  de  Gallus,  qui  chassa  aussi  de  la  Méso- 
potamie les  Sarrasins,  tribu  arabe.  Ce  peuple,  nomade  et  guerrier,  vivant  de 
la  chasse  et.  du  lait  des  troupeaux,  commençait  alors  à  faire  craindre  ses 
armes  dans  l'Orient  et  à  étendre  sa  renommée. 

Ordinairement  les  princes,  formés  dans  leur  jeunesse  à  l'école  du  malheur, 
deviennent  sur  le  trône  les  modèles  des  rois.  Vespasien,  Trajan,  Claude  II, 
Probus,  Tacite,  gouvernèrent  l'empire  comme  ils  avaient  désiré,  étant  par- 
ticuliers, qu'on  les  gouvernât;  mais  Gallus ,  jéchappé  au  massacre  de  sa  fa- 
mille, ei  opprimé  dans  ses  premières  années,  fut  plus  aigri  qu'instruit  par  le 
malheur,  et  se  montra  tyran  dès  qu'il  lut  César. 

Les  flatteurs  le  pervertirent;  Constantine,  sa  femme,  fille  de  Constantin  et 
veuve  d'un  roi,  vindicative,  cupide,  implacable,  inspirait  la  haine  par  ses 
cruautés  et  le  mépris  par  ses  bassesses.  Elle  vendait  Iâ  faveur  et  les  rigueurs 
de  son  époux...  Cette  furie,  séduite  par  l'offre  d'un  collier  magnifique,  fit  périr 
Clématius,  gouverneur  de  la  Palestine.  Sa  belle-mère,  nouvelle  Phèdre,  l'accu- 
sait d'inceste,  parce  qu'il  avoit  refusé  de  satisfaire  son  amour  criminel  :  le  mal- 
heureux fut  condamné  sans  être  entendu.  Les  tribunaux  obéissaient  à  la  crain- 
te :  sous  les  rois  tyrans,  les  juges  sont  esclaves. 

Gallus  et  se.c  favoris  se  travestissaient  souvent,  se  glissaient  dans  la  foule 
pour  épier  les  pensées,  pour  encourager  l'indiscrétion,  pour  trouver  des  cou- 
pables, et  forgeaient  ainsi  des  conjurations  pour  les  punir. 

Le  comte  Thalasse,  préfet  du  prétoire  d'Orient,  osait  seul  braver  Gallus,  s'op- 
poser à  ses  injustices  et  faire  connaître  à  l'empereur  les  malheurs  de  l'Asie, 
qu'il  attribuait  surtout  au  funeste  ascendant  de  Constantine  et  aux  conseils 
perfides  d'un  prêtre  arien  nommé  Aétius,  qu'on  surnommait  Y  Athée. 

Sous  le  consulat  de  Constance  et  de  Gallus  (1),  la  nécessité  de  repousser  l'in- 
vasion des  Allemands  décida  l'empereur  à  rassembler,  près  de  Chalon-sur-Saône, 
une  nombreuse  armée  dont  la  force  contraignit  les  liarbares  à  s'éloigner.  Il  les 
suivit  jusqu'aux  rives  du  Rhin.  On  s'attendait  que,  profilant  de  leur  frayeur, 
il  relèverait  la  gloire  de  Rome,  vengerait  la  Gaule  et  répandrait  la  terreur  dans 

(i)  An  3*4. 
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la  Germanie;  mais,  dans  ce  temps,  une  politique  imprudente  avait  introduit 
beaucoup  de  Barbares  dans  les  légions;  plusieurs  môme  occupaient  dans  le 
palais  des  charges  importantes.  Latin  était  alors  comte  des  domestiques;  Agil- 
lon,  Stadillon,  commandaient  des  corps  de  la  garde.  Ces  officiers,  profitant  de 
leur  crédit,  favorisèrent  auprès  de  l'empereur  la  députation  que  les  Allemands 
effrayés  lui  envoyèrent  pour  demander  la  paix. 

Leur  succès  ne  semblait  cependant  pas  facile;  l'armée  impatiente  demandait 
à  grands  cris  le  combat.  Constance,  cédant  aux  conseils  de  ses  favoris,  rassem- 
ble ses  légions  et  les  harangue  :  «  Les  rois  et  les  peuples,  leur  dit-il,  s'abais- 
»  sent  devant  votre  renommée;  ils  vous  demandent  la  paix,  vous  dicterez  ma 
»  réponse;  mais,  si  vous  écoutez  mon  avis,  vous  accueillerez  des  ennemis  re- 
»  doutables  qui  veulent  devenir  des  alliés  fidèles,  des  auxiliaires  utiles,  et 
»  vous  préférerez  les  avantages  certains  d'une  noble  modération  aux  fruits  pé- 
»  rilleux  d'une  victoire  douteuse  et  sanglante.  » 

L'armée  accepta  la  paix  :  tel  était  alors  le  déplorable  sort  de  l'empire;  le  sé- 
nat n'était  pas  consulté  par  les  empereurs,  que  dominaient  les  prêtres  et  que 
gouvernaient  les  étrangers  ;  ils  opprimaient  les  peuples,  ne  respectaient  que  les 
conciles  et  n'obéissaieut  qu'aux  soldats. 

Après  avoir  signé  ce  traité  honteux,  Constance  revint  à  Milan,  où  il  apprit  les 
excès  de  Gallus  et  les  désordres,de  l'Orient.  Le  jeune  prince  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  en  Italie;  il  désobéit  et  donna  pour  prétexte  de  son  refus  le  danger  au- 
quel ses  provinces  seraient  exposées  pendant  son  absence.  Constantine  l'exci- 
tait à  se  rendre  indépendant;  l'empereur,  décidé  à  le  perdre,  lui  retira  peu  à 
peu  les  troupes  sur  lesquelles  il  comptait  le  plus,  et  lui  envoya,  comme  préfet 
du  prétoire,  Domitien,  chargé  de  surveiller  sa  conduite. 

Cet  officier  s'acquitta  de  sa  commission  avec  hauteur;  Montius,  trésorier  de 
l'Orient,  secondait  ses  efforts,  n'obéissait  qu'à  lui,  et  privait  le  jeune  prince  du 
seul  nerf  de  toute  puissance,  l'argent.  Gallus,  n'écoutant  alors  que  la  violence 
de  son  caractère,  fit  soulever  contre  les  envoyés  de  l'empereur  les  soldats  de  sa 
garde  et  le  peuple,  qui  les  massacrèrent;  se  livrant  ensuite  sans  frein  à  ses  res- 
sentiments, il  poursuivit  sans  pitié  tous  ceux  que  les  délateurs  lui  faisaient  re- 
garder comme  suspects. 

La  cupidité  de  ses  favoris  remplissait  les  prisons  de  victimes;  les  arrêts  des 
juges  n'étaient  que  des  proscriptions  dictées  par  les  accusateurs  :  le  brave  et 
vertueux  Ursicin,  général  de  la  cavalerie  d'Orient,  se  vit  forcé,  sous  peine  de 
perdre  la  vie,  à  présider  ces  infâmes  tribunaux.  Constantine,  cachée  derrière 
un  rideau,  assistait  aux  jugements  pour  en  accélérer  la  rigueur,  pour  en  écar- 
ter la  pitié. 

L'Orient  gémissait,  courbé  sous  celte  violente  tyrannie;  la  terreur  glaçait 
toutes  les  âmes;  les  victimes  périssaient  sans  oser  se  plaindre;  le  désespoir 
même  était  muet.  Un  seul  homme,  l'orateur  Eusèhe,  digue  de  l'école  de  Ze- 
non, illustra  sa  mort  par  son  courage,  fit  entendre  à  ses  bourreaux  la  voix, 
depuis  longtemps  inconnue,  de  la  liberté,  l'éloquence  de  la  vertu,  et  périt  en 
Romain. 
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Ursicin,  indigné  de  ces  iniquités,  en  informa  l'empereur  :  Constance,  cou- 
vrant alors  son  ressentiment  du  voile  de  l'amitié,  pressa  Gallus  de  venir  en 
Italie,  sons  le  prétexte  de  lui  en  donner  le  commandement,  tandis  qu'il  irait 
délivrer  la  Gaule  d'une  nouvelle  invasion. 

Gallus,  séduit  par  l'appât  brillant  qui  cachait  des  desseins  homicides,  et 
résistant  aux  craintes  et  aux  avis  de  sa  femme,  se  mit  en  marche  avec  un 
cortège  peu  nombreux.  Constantine  le  précéda  et  mourut  en  route  :  les  tour- 
ments de  sa  conscience  et  la  connaissance  qu'elle  avait  du  caractère  de  l'empe- 
reur son  frère  furent  les  causes  de  sa  maladie  et  de  sa  mort. 

Pins  Gallus  avançait  dans  son  voyage,  plus  son  esprit  flottait  entre  la  crainte 
et  l'espérance.  Stadillon  vient  au-devant  de  lui,  le  trompe  par  d'astucieuses 
promesses,  flatte  son  ambition  par  l'espoir  de  faveurs  chimériques  et  de  lau- 
riers imaginaires.  Cependant  quelques  légions,  mécontentes  de  la  sévérité  de 
Constance,  se  décident  à  offrir  leurs  secours  à  Gallus,  s'il  consent  à  rester  en 
Thrace  et  à  les  attendre.  On  découvre  leur  dessein  et  on  empêche  leurs  députés 
de  parvenir  jusqu'à  lui.  Il  continue  sa  marche;  chaque  jour,  sous  le  prétexte  de 
lui  rendre  hommage,  les  courtisans  et  les  émissaires  de  l'empereur  se  multi- 
plient autour  de  lui  ;  enfin,  lorsqu'il  arrive  à  Pestau  dans  la  Norique,  tout  dégui- 
sement cesse,  Barhation  et  Apodème  paraissent  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes, 
pénètrent  en  armes  dans  le  palais,  dépouillent  le  prince  de  la  pourpre,  le  font 
monter  sur  un  chariot  et  le  conduisent  à  Flanone,  en  Istrie. 

Là,  il  est  interrogé  par  l'eunuque  Eusèbe  et  par  Mellobaude,  capitaine  des 
gardes;  et,  lâche  autant  qu'il  s'était  montré  cruel,  il  attribua  tous  les  excès 
commis  à  Anlioche  aux  conseils  de  sa  femme  :  sa  pusillanimité  l'avilit  sans  le 
sauver.  Sérénien,  fidèle  exécuteur  des  ordres  de  Constance,  lui  fit  trancher  la 
tète.  11  périt  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 

Sa  mort  remplit  de  joie  la  cour  de  Milan,  mais  ne  rétablit  pas  le  calme  en 
Asie.  La  tyrannie  n'y  fit  que  changer  de  victimes.  Les  délateurs,  toujours 
odieux  et  toujours  impunis,  accusèrent  et  traînèrent  devant  les  tribunaux  tous 
ceux  que  la  reconnaissance,  l'intérêt  ou  la  crainte  avaient  attachés  à  Gallus. 
Ursicin,  dont  le  seul  crime  était  de  montrer  quelques  vertus  dans  un  temps  de 
corruption  et  de  faire  briller  un  mérite  éclatant  dans  un  siècle  de  décadence, 
'ut  condamné  à  mort;  mais,  au  moment  de  frapper,  Constance,  arrêté  par  la 
crainte  de  se  priver  d'un  tel  appui,  annula  l'arrêt  et  lui  fit  grâce. 

A  la  même  époque  Julien,  accusé  d'être  venu  sans  ordres  à  Nicomédie  pour 
voir  son  frère,  subit  un  interrogatoire  (t).  Ce  prince  courageux,  évitant  égale- 
ment de  se  flétrir  en  chargeant  la  mémoire  de  Gallus,  et  de  braver  l'empereur 
en  le  justifiant,  refusa  de  répondre,  et  ni  les  menaces  ni  les  promesses  ne  purent 
lui  taire  rompre  ce  sage  et  courageux  silence. 

Antioche  continua  de  se  voir  le  théâtre  de  l'injustice  et  de  la  tyrannie  la  plus 
cruelle;  ceux  de  ses  habitants  qui  avaient  massacré  les  envoyés  de  l'empereur 
furent  absous* parce  qu'ils  étaient  riches}  on  offrit  à  leur  place,  pour  victimes 
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au  courroux  de  Constance,  un  grand  nombre  d'innocents.  Dans  cette  ville  in- 
fortunée,  une  plainte,  un  murmure,  une  parole  échappée  dans  l'ivresse,  un 
songe  raconté  imprudemment,  coulait  la  liberté  ou  la  vie. 

Les  paix  honteuses  ne  sont  jamais  longues  :  en  355,  les  Allemands  prirent 
les  armes;  les  troupes  de  Constance  entrèrent  en  Rhétie;  l'avant-garde,  aous  le 
commandement  d'Arbétion,  s'étant  imprudemment  avancée,  se  vit  enveloppée 
près  du  lac  de  Constance,  prit  la  fuite  et  perdit  dix  tribuns  avec  un  grand  nom- 
bre de  soldats. 

Les  Barbares,  s'approchant  du  camp,  insultaient  l'empereur,  qui  n'osait  com- 
battre :  plusieurs  tribuns,  indignés  de  leur  audace,  sortent  sans  ordre  à  la  tète 
des  plus  braves  soldats,  fondent  sur  l'ennemi  et  l'enfoncent.  Le  reste  de  l'ar- 
mée les  suit,  disperse  les  Barbares,  les  taille  en  pièces,  fait  triompher  l'empe- 
reur malgré  lui  et  termine  ainsi  la  guerre. 

l'eu  de  temps  après,  Sylvain,  général  de  l'infanterie,  que  la  bataille  de  Murse 
avait  rendu  fameux,  et  qui  était  devenu  la  terreur  des  Francs,  dont  il  tirait  son 
origine,  fut  envoyé  en  Gaule  pour  les  combattre.  II  dut  ce  poste  important  à  la 
jalousie  d'Arbétion,  qui  ne  rélevait  que  pour  le  perdre. 

Dyname,  secrétaire  des  écuries,  émissaire  de  son  rival,  feignit  de  s'attacher 
à  lui,  et  en  obtint  des  lettres  de  recommandation  pour  plusieurs  personnages 
importants  de  la  cour  :  on  effaça  toutes  les  lignes  de  ces  lettres,  en  ne  laissant 
que  la  signature,  et  on  leur  substitua  des  phrases  qui  devaient  faire  paraître 
Sylvain  coupable;  tous  ceux  auxquels  ces  écrits  étaient  adressés  furent 
arrêtés. 

Malaric,  Franc  de  naissance  et  commandant  la  garde  étrangère,  se  montra 
hautement  indigné  d'une  si  vile  fourberie,  répondit  de  l'innocence  de  Sylvain, 
fit  sentir  le  danger  d'olfenser  un  général  aussi  habile  à  la  guerre  qu'étranger 
aux  intrigues,  et  qui  ne  souffrirait  point  patiemment  un  tel  affront;  enfin  il 
demanda  qu'on  l'appelât  pour  se  justifier,  et  offrit  de  rester  en  prison  à  sa 
place  jusqu'au  moment  où  Mellobaude  l'aurait  amené. 

Malgré  ses  instances,  voulant  tuer  Sylvain  ,  on  envoya  en  Gaule  Apodème, 
accoutumé  à  servir  la  tyrannie  et  à  persécuter  la  vertu. 

Cependant  une  lettre  interceptée  découvre  à  Malaric  tout  le  complot;  on 
examine  de  nouveau  celles  qui  avaient  paru  suspectes;  l'artifice  est  dévoilé,  les 
traces  de  la  première  écriture  reparaissent,  l'innocence  de  Sylvain  est  reconnue. 
Un  agent  subalterne  de  cette  intrigue,  un  seul  coupable  est  puni;  Dyname,  au- 
teur du  crime,  obtient  le  gouvernement  de  la  Toscane. 

Pendant  ce  temps,  Sylvain,  trop  fier  pour  supporter  cette  injure  et  trop 
hardi  pour  attendre  sa  condamnation  sans  résistance,  harangue  ses  soldats, 
gagne  les  officiers,  lève  l'étendard  de  la  révolle,  arrache  la  pourpre  d'un  dra- 
peau, s'en  enveloppe  et  se  fait  proclamer  empereur. 

Le  talent,  disgracié  dans  les  temps  de  calme,  est  rappelé  dans  les  jours  de  pé- 
rils :  l'empereur  mande  Ursicin  pour  l'opposer  aux  rebelles;  mais  Constance, 
plus  accoutumé  à  triompher  par  l'artifice  que  par  la  force,  trompe  l'ennemi 
qu'il  veut  frapper,  feint  d'ignorer  sa  rébellion,  et  lui  mande  que,  content  de  ses 
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services,  il  lui  destine  une  charge  plus  importante,  et  qu'il  nomme  Ursicin 
pour  le  remplacer. 

Ursicin,  accompagne  de  dix  tribuns  et  de  quelques  officiers  des  gardes , 
parmi  lesquels  se  trouvait  l'historien  Ammien  Marcellin,  arrive  à  Cologne,  et 
trouve  le  pouvoir  de  Sylvain  trop  affermi  pour  employer  contre  lui  la  violence. 

Dans  ces  temps  de  corruption,  peu  d'hommes  se  montraient  capables  de  con- 
server dans  de  graves  circonstances  un  noble  caractère  :  Ursicin,  dégradant  le 
sien,  parut  entrer  dans  les  vues  de  Sylvain,  feignit  de  partager  ses  ressenti- 
ments, et  gagna  sa  confiance.  Cependant  le  temps  avançait;  il  fallait  perdre 
Sylvain  ou  embrasser  sa  cause.  Quelques  officiers  corrompus,  un  corps  de  Gau- 
lois séduit,  se  rassemblent  au  milieu  de  la  nuit,  marchent  au  palais,  égorgent 
la  garde  et  massacrent  Sylvain  dans  une  chapelle  où  il  s'était  caché. 

Ursicin  pleura  ses  succès  et  sa  victime;  il  sentit  trop  lard  que  la  légitimité 
d'une  cause  ne  peut  justifier  la  lâcheté  des  moyens  qu'on  prend  pour  la  ser- 
vir, et  qu'il  n'est  point  de  lauriers  mie  ne  flétrisse  une  trahison. 

La  (laiterie  prodigua  ses  louanges  à  Constance;  mais  quel  prix  peut  avoir 
l'éloge  dans  une  cour  où  le  blâme  est  coupable  et  le  silence  dangereux? 

On  punit  les  amis  de  Sylvain,  ses  troupes  se  débandèrent.  Ursicin  resta  dans 
la  Gaule  avec  le  titre  de  commandant;  mais  Constance,  qui  le  craignait,  ne  lui 
envoyait  point  d'armée  :  les  Frontières  se  trouvant  ainsi  dénuées  de  tout  moyen 
de  défense,  parce  que  l'empereur  redoutait  autant  ses  généraux  que  ses  enne- 
mis, la  Gaule  se  vit  inondée  d'une  foule  de  Francs,  de  Saxons,  d'Allemands 
qui  franchirent  sans  obstacle  le  Rhin  et  s'emparèrent  de  quarante  cinq  villes. 

Dans  le  même  temps,  les  Sarmates  envahissaient  la  Pannonie;  les  Perses  ra- 
vageaient l'Orient.  Constance,  effrayé  de  tant  d'attaques,  sentait  la  nécessité  de 
nommer  un  César,  et  se  décidait  cependant  avec  peine  à  partager  avec  lui  sa 
puissance. 

Ce  fut  alors  que  sa  femme  Eusébie,  triomphant  de  ses  craintes,  sut  le  déter- 
miner à  revêtir  Julien  de  la  pourpre. 

Ce  jeune  prince,  peint  si  diversement  par  les  deux  partis  opposés  qui  divi- 
saient alors  l'empire,  était  l'espoir  des  païens  et  la  terreur  des  chrétiens.  Les 
uns  l'ont  représenté  comme  un  héros,  les  autres  comme  un  monstre;  il  joignit 
de  grands  défauts  à  de  grandes  qualités,  et  justifia  par  ses  actions  une  partie 
des  éloges  outrés  de  ses  amis  et  des  déclamations  violentes  de  ses  ennemis. 
Sans  nous  en  rapporter  aux  apologies  de  Eibanius  et  d'Ammien,  ni  aux  invec- 
tives de  Grégoire  de  Nazianze,  de  Basile  et  des  historiens  chrétiens,  on  doit 
juger  Julien  d'après  sa  position,  sa  conduite,  ses  lois,  ses  paroles  et  ses  écrits. 

Encore  au  berceau,  un  hasard  heureux  l'avait  fait  échapper,  presque  seul,  au 
massacre  de  sa  famille.  Constance,  meurtrier  des  siens,  ne  lui  avait  laissé  la 
vie  (pie  pour  le  tenir  en  esclavage.  Il  passa  son  enfance  et  sa  première  jeunesse 
en  captivité. 

Gallus,  son  frère,  élevé  quelque  temps  au  rang  de  César,  était  mort  victime 
des  rigueurs  de  Constance.  Cet  empereur  ne  se  bornait  pas  à  se  rendre  maître 
absolu  de  la  vie  des  hommes,  il  tyrannisait  les  consciences;  il  voulait  que  tous 
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jeux  qui  subissaient  son  joug  fussent  non  pas  pieux,  mais  crédules  et  supersti- 
tieux comme  lui. 

Julien,  né  avec  une  imagination  vive,  un  génie  ardent,  s'était  livré,  dans  sa 
longue  retraite,  à  l'étude  des  lettres,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  seule  dis- 
traction des  esprits  vastes  dans  l'inaction,  seule  consolation  des  grands  carac- 
tères dans  l'infortune.  Les  études  avaient  agrandi  ses  idées  et  fortifié  son  carac- 
tère. 11  y  avait  puisé  une  vive  admiration  pour  les  grands  hommes,  pour  les 
mœurs  sévères  des  temps  anciens,  un  grand  respect  pour  la  justice,  un  ardent 
amour  pour  la  gloire  et  pour  la  liberté.  Il  voyait  avec  un  chagrin  profond  la 
décadence  de  l'empire,  l'abaissement  du  sénat,  la  servitude  du  peuple,  la  cupi- 
dité des  grands,  la  bassesse  des  courtisans,  l'insolence  des  eunuques  et  des  af- 
franchis, les  exactions  des  intendants  et  des  gouverneurs  de  provinces,  le  relâ- 
chement de  la  discipline  et  les  revers  des  armées. 

Le  luxe  et  la  mollesse  de  la  cour  lui  inspiraient  un  juste  dégoût;  et  lorsque 
l'empire,  ouvert  de  tous  côtés  aux  Barbares,  semblait  être  près  de  sa  chute,  il 
ne  pouvait  comprendre  que  les  empereurs  ne  s'occupassent  que  de  la  convo- 
cation des  conciles,  que  de  puérils  débals  sur  des  questions  inintelligibles  et 
des  querelles  interminables  d'un  clergé  divisé  par  l'ambition,  corrompu  par  la 
richesse. 

La  gloire  des  Romains  lui  paraissait  inséparable  de  leur  ancien  culte;  il  attri- 
buait leur  décadence  à  l'introduction  d'une  nouvelle  religion  qui  éloignait  l'at- 
tention des  hommes  des  intérêts  de  la  terre,  et  rapetissait,  selon  lui,  les  esprits 
en  détruisant  de  grandes,  d'héroïques  illusions;  faisait  considérer  la  vie  comme 
un  passage,  le  monde  comme  une  hôtellerie,  et  remplaçait  l'occupation  des  in- 
térêts publics  par  celle  des  intérêts  religieux.  C'était  un  citoyen  de  l'ancienne 
Rome,  transporté  forcément  dans  la  nouvelle  ;  c'était  1  àme  de  Caton,  de  Scipion 
ou  de  Marc-Aurele,  habitant  le  corps  d'un  prince  de  la  cour  d'Orient. 

Ces  sentiments,  comprimés  par  la  crainte,  devinrent  des  passions  ardentes; 
la  dissimulation  à  laquelle  il  se  vit  forcé  augmenta  leur  violence;  il  oublia 
qu'on  ne  peut  faire  renaître  des  prestiges  dont  le  charme  a  disparu,  qu'il  est 
impossible  de  rétablir  une  religion  tombée,  et  que  le  génie  d'un  homme  est  in- 
suffisant pour  faire  remonter  un  fleuve  à  sa  source,  pour  ramener  un  vieux 
peuple  de  la  corruption  à  la  vertu. 

Sa  fermeté  pouvait  retarder  la  chute  de  l'empire,  mais  non  le  régénérer;  il 
fallait  une  réforme  et  non  une  révolution,  mais  Julien  était  trop  passionné  pour 
distinguer  les  principes  des  abus;  il  confondit  dans  sa  haine  et  dans  son  mé- 
pris le  culte  moral  de  l'Évangile,  l'ambition  des  prêtres  et  les  folies  des  sectes; 
son  aversion  pour  la  religion  nouvelle  l'éloigna  de  la  tolérance  qu'une  sage 
politique  devait  lui  conseiller;  celui  qui  devait  être  le  chef  de  l'empire  fut  le 
chef  d'un  parti  ;  son  mépris  pour  quelques  fables  et  quelques  prodiges  adoptés 
par  la  crédulité  du  temps  le  jeta  dans  les  superstitions  antiques  ;  incrédule 
pour  les  mystères,  il  crut  aux  auspices,  aux  oracles,  à  la  magie,  ne  fit  rien  de 
stable,  parce  qu'il  voulut  tout  changer  sans  prudence,  et  n'opéra  qu'une  révo- 
lution éphémère  qui  n'eut  que  la  courte  durée  de  sa  vie. 
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Comme  administrateur,  comme  juge  ,  comme  guerrier,  Julien,  semblable  à 
Trajan,  à  Marc-Aurèle,  fut  un  grand  homme  ;  mais,  comme  législateur  reli- 
gieux, le  mélange  bizarre  qu'il  voulut  faire  du  culte  de  l'Être  suprême,  de  la 
doctrine  de  Platon  et  du  polythéisme,  le  rendit  en  quelque  sorte  ridicule,  et  la 
persécution  qu'il  fit  subira  la  nombreuse  partie  de  ses  sujets  qui  étaient  chré- 
tiens, fut  injuste  et  lui  mérita  leur  haine,  haine  violente,  outrée,  qui,  dans  son 
aveuglement,  ne  voulut  reconnaître  aucune  des  grandes  qualités  de  ce  prince 
célèbre. 

D'abord  Julien,  n'osant  résister  aux  ordres  de  Constance,  les  éluda;  et,  ne 
pouvant  assister  aux  leçons  du  fameux  rhéteur  païen  Libanius,  il  étudia  ses 
écrits.  Relégué  à  Pergame,  il  y  trouva  des  astrologues  et  des  hommes  adonnés 
à  la  magie,  tels  qu'Édèse,  Maxime,  Jamblique,  qui  s'emparèrent  de  son  ima- 
gination et  fascinèrent  assez  adroitement  ses  yeux  par  leurs  prestiges  pour  lui 
faire  croire  qu'ils  le  mettaient  en  relation  avec  les  dieux  :  il  en  vint  au  point 
de  se  persuader  que  ces  divinités  venaient,  pendant  son  sommeil,  lui  donner 
des  avis  salutaires;  il  croyait  distinguer  clairement  à  la  voix  si  c'était  Jupiter, 
Minerve,  Apollon,  Diane,  ou  le  génie  de  Home  qui  lui  parlait. 

Constance,  informé  de  son  penchant  pour  l'idolâtrie,  chargea  un  évêque 
arien,  Aétius,  de  surveiller  sa  conduite.  Julien  sut  tromper,  par  une  dissimula- 
tion inouïe  à  son  âge,  mais  trop  commune  sous  le  despotisme,  la  vigilance 
de  ce  prêtre  aussi  ardent  sectaire  que  subtil  orateur.  Affectant  un  grand  zèle 
pour  la  religion  dont  il  méditait  la  ruine,  il  prit  l'habit  de  moine,  et  remplit 
dans  l'Église  les  fonctions  de  lecteur.  Le  danger  dans  sa  position  n'excuse  point 
un  si  bas  artifice. 

Après  la  fin  tragique  de  Gallus,  on  le  retint  sept  mois  captif  dans  un  châ- 
teau; le  grand  chambellan  Eusèbc  pressait  constamment  l'empereur  d'ordon- 
ner sa  mort;  il  était ,  disait-il ,  trop  imprudent  de  laisser  vivre  un  prince  qui 
tôt  ou  lard  voudrait  venger  sa  famille  :  l'impératrice  Eusébie,  qui  s'intéressait 
à  son  sort,  le  sauva  ,  et  obtint  qu'on  le  laissât  en  Grèce  pour  achever  ses  étu- 
des. On  ne  pouvait  choisir  un  exil  plus  doux,  un  séjour  plus  agréable  pour  Ju- 
lien :  la  Grèce  était  la  patrie  des  poètes  qu'il  aimait,  des  philosophes  q  l'il  ad- 
mirait, et  des  dieux  qu'il  adorait  secrètement.  Sa  mémoire  prodigieuse,  son 
application  soutenue,  la  vivacité  de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces étonnèrent  les  sophistes  et  les  orateurs  d'Athènes  :  saint  Grégoire  et  saint 
Basile  suivaient  alors,  comme  lui,  les  écoles  de  cette  ville  célèbre.  Julien,  forcé 
de  cacher  ses  véritables  sentiments,  étudiait,  ainsi  qu'eux,  avec  une  ardeur  ap- 
parente, les  livres  saints;  et  ces  évoques  lui  reprochèrent  dans  la  suite  cette 
politique  artificieuse,  mais  forcée,  comme  une  odieuse  hypocrisie. 

Si  l'on  en  croit  saint  Grégoire,  Julien  avait  les  yeux  vifs,  les  sourcils  ar- 
qués, la  bouche  grande,  la  lèvre  inférieure  rabattue,  le  cou  gros  et  courbé, 
les  épaules  larges,  le  corps  bien  proportionné,  les  cheveux  bouclés,  la  barbe 
hérissée  et  pointue;  sa  taille  était  petite,  sa  physionomie  maligne  et  railleuse, 
son  regard  incertain,  sa  démarche  un  pou  chancelante;  il  parlait  vite  et 
aimait  à  faire  beaucoup  de  questions  qui  se  succédaient  rapidement. 
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Malgré  ses  démonstrations  de  piété,  les  païens,  charmés  de  son  esprit,  fai- 
saient des  vœux  pour  qu'il  devînt  leur  maître;  et  saint  Grégoire,  pénétrant 
ses  véritables  opinions  sous  le  voile  religieux  qui  les  couvrait,  écrivait  à  ses 
amis  :  «  Ce  prince  sera  l'ennemi  de  la  religion  :  c'est  un  monstre  que  l'em- 
»  pire  nourrit  dans  son  sein.  Fasse  le  Ciel  que  je  sois  un  faux  prophète!  » 

Les  historiens  chrétiens  donnent  beaucoup  de  détails  sur  les  artifices  qu'on 
employa  pour  enflammer  son  imagination,  pour  fasciner  ses  yeux,  pour  lui 
faire  croire  qu'il  était  en  commerce  avec  les  dieux.  Ils  rapportent  qu'un  jour, 
comme  il  se  trouvait  au  milieu  des  démons,  il  fit  le  signe  de  la  croix  et 
tout  disparut.  Ces  récits  ressemblent  aux  fables;  mais  Julien  était  supersti- 
tieux; ce  philosophe  austère  était  un  p^ïen  dévot,  et  la  superstition  rend  tout 
vraisemblable. 

Il  se  fit  initier  aux  mystères  d'Eleusis  qui,  depuis,  subsistèrent  encore  qua- 
rante années,  jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  d'Alaric. 

Julien  était  âgé  de  vingt-quatre  ans  lorsque  Constance  lui  envoya  l'ordre  de 
se  rendre  à  Milan  pour  le  revêtir  de  la  pourpre.  Il  reçut  cet  ordre  comme  un 
arrêt  :  préférant  alors  les  plaisirs  de  l'étude  aux  illusions  de  la  puissance,  il 
regrettait  sincèrement  la  cour  tranquille  d'orateurs  et  de  philosophes  qui  l'en- 
touraient, les  ombrages  paisibles  des  jardins  de  l'Académie;  et,  saisi  de  crainte 
en  pensant  qu'il  allait  se  renfermer  dans  le  palais  du  meurtrier  de  sa  famille, 
avant  de  partir  il  courut  au  temple  de  Minerve,  se  prosterna  au  pied  de  ses  au- 
tels, et  la  conjura  de  veiller  sur  ses  jours. 

Dans  le  même  temps,  d'autres  craintes  et  d'autres  agitations  troublaient  l'es- 
prit de  Constance:  sollicité  en  faveur  du  prince  par  l'impératrice,  alarmé  par  les 
représentations  du  perfide  Eusèbe,  son  graud  chambellan,  ennemi  implacable 
de  Julien,  il  hésitait  encore  s'il  devait  le  perdre  ou  le  couronner;  enfin  Eusébie 
le  décida  en  lui  disant  :  «  Les  affaires  intérieures  de  l'empire  exigent  tous  vos 
»  soins;  les  Sarmates  et  les  Goths  qui  ont  franchi  le  Danube,  les  Perses  qui  en- 
»  vahissent  l'Orient,  vont  occuper  tous  vos  efforts  :  seul,  vous  ne  pouvez  suffire 
>>  à  tout;  la  Gaule  est  près  de  vous  échapper,  les  Francs  et  les  Germains  s'en 
»  emparent,  envoyez  Julien  contre  eux  :  s'il  en  triomphe,  vous  aurez  l'honneur 
»  de  sa  victoire;  s'il  succombe,  vous  serez  délivré  d'un  ennemi.  » 

Lorsqu'on  sut  le  prince  arrivé  dans  un  faubourg  de  Milan,  l'empereur  déclara 
publiquement  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  l'élever  au  rang  de  César.  Cette 
nouvelle  excita  la  surprise  et  les  murmures  des  eunuques  et  des  affranchis; 
ils  étaient  effrayés  de  1  élévation  d'un  prince  habile,  et  qui  les  méprisait.  Ayant 
reçu  l'ordre  de  venir  au  ptuais  pour  s'y  établir,  il  s'y  rendit  après  avoir  con- 
sulté les  dieux.  11  y  porta  la  tristesse  d'un  homme  qu'on  mène  à  l'échafaud. 

Lorsqu'on  lui  coupa  la  barbe  etqu  un  le  dépouilla  du  manteau  de  philosophe, 
si  déplacé  dans  un  tel  lieu,  pour  le  couvrir  du  vêlement  guerrier  des  Césars, 
son  embarras,  son  silence,  ses  yeux  baissés,  son  air  morne  et  pensif,  le  rendi- 
rent l'objet  des  sarcasmes  de  la  foule  corrompue  des  ducs,  des  comtes,  des 
chambellans  et  des  domestiques  du  palais.  Comme  ce  prince  était  plus  frappé 
des  malheups  attachés  à  la  puissance  suprême  Que  de  son  éclat,  il  supplia 
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l'empereur  de  le  délivrer  de  ce  fardeau  et  de  lui  permettre  de  vivre  au  milieu 
de  ses  livres  chéris,  dans  une  retraite  qu'il  préférait  alors  sincèrement  au  tour- 
billon du  monde. 

Constance  lui  dit  qu'avant  de  prendre  définitivement  un  parti  si  peu  conve- 
nable à  sa  naissance,  il  devait  en  parler  à  Eusébie.  Cette  princesse  conjura  Ju- 
lien de  renoncer  à  cette  philosophie  farouche  qui  l'empêchait  de  remplir  les  de- 
voirsque  prescrit  la  vraie  sagesse;  elle  lui  fit  comprendre  qu'il  y  avait  plus  de 
faiblesse  à  fuir  les  écueils  qu'à  les  surmonter,  que  ses  études  seraient  sans  fruit 
s'il  les  bornait  à  ces  vaines  spéculations,  et  qu'appelé  à  travailler  au  salut  de 
l'empire  il  ne  pouvait,  sans  se  flétrir,  refuser  ce  glorieux  fardeau.  Le  prince 
se  rendit  à  ses  instances. 

Dans  ce  temps  où  le  pouvoir  absolu  s'était  élevé  sur  la  ruine  de  toutes  les 
institutions,  on  ne  demandait  plus,  pour  nommer  un  prince,  le  consentement 
du  peuple  et  du  sénat;  mais  on  consultait  encore  l'armée,  et  l'empire  était  une 
république  militaire.  Constance,  environné  des  grands,  des  généraux,  des  prin- 
cipaux officiers,  et  en  présence  de  la  garde  et  des  légions,  annonça  que,  si  les 
troupes  approuvaient  son  choix,  il  donnait  le  titre  de  César  à  Julien  :  tous  les 
soldats  exprimèrent  leur  consentement  en  frappant  leurs  genoux  avec  leurs 
boucliers. 

«  Prince,  dit  l'empereur,  recevez  la  pourpre  de  vos  pères;  partagez  ma  puis- 
»  sauce  et  mes  périls;  chassez  les  Barbares  de  la  Gaule  ;  guérissez  les  plaies  qui 
«  affligent  celte  malheureuse  contrée;  que  votre  exemple  encourage  nos  (rou- 
»  pes,  que  votre  prudence  ménage  leurs  forces  :  j'espère  qu'elles  trouveront  en 
«  vous  un  chef  intrépide  pour  les  mener  au  combat,  un  appui  sûr  dans  leurs 
«  besoins,  un  illustre  témoin  de  leurs  travaux.  Soyez  le  modèle  et  le  juge  de 
»  leur  vaillance.  Lorsque  vous  aurez  rendu  la  paix  à  l'empire,  nous  le  gouver-" 
»  nerons  ensemble  avec  sagesse;  je  vous  regarderai  toujours  comme  assis 
»  près  de  moi  sur  mon  trône;  croyez  de  même  me  voir  toujours  près  de  vous 
»  dans  les  dangers.  Partez ,  César,  emportez  avec  vous  l'espérance  et  les  vœux 
»  des  Romains,  et  défendez  vaillamment  le  poste  qu'ils  vous  confient.  » 

On  répondit  à  ces  paroles  par  des  acclamations  universelles  que  rendait  en- 
core plus  vives  la  vue  du  nouveau  César,  dont  on  admirait  la  contenance  fière, 
le  maintien  calme  et  les  regards  animés.  Montant  ensuile  sur  le  char  de  l'em- 
pereur, il  rentra  avec  lui  en  triomphe  dans  la  ville  de  Milan;  mais,  au  milieu  du 
tumulte  d'une  foule  curieuse  et  au  bruit  des  hommages  empressés  d'un  peuple 
inconstant,  méditant  sur  les  vicissitudes  des  choses  humaines  et  sur  la  fin  tra- 
gique de  tant  de  princes  reçus  avec  transports  comme  lui ,  il  s'appliquait  les 
beaux  vers  de  Y  Iliade  dans  lesquels  Homère  compare  la  pourpre  qui  couvre  les 
rois  au  voile  qui  enveloppe  les  morts. 

Eusébie,  voulant  achever  son  ouvrage,  lui  fit  obtenir  la  main  d'Hélène, 
sœur  de  l'empereur;  mais  de  tous  les  dons  de  cette  princesse,  celui  qu'il  reçut 
avec  le  plus  de  reconnaissance,  ce  fut  une  nombreuse  bibliothèque,  qu'il 
regardait  cemme  un  remède  pour  ses  chagrins,  comme  une  consolation  dans 
ses  grandeurs. 
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On  ne  tarda  pas  longtemps  à  lui  faire  sentir  le  poids  de  son  élévation.  Con- 
stance commença  à  le  craindre  dès  qu'il  l'eut  élevé  :  le  nouveau  César  ne  fut 
que  le  premier  esclave  du  palais;  l'empereur  l'y  retenait  captif;  sa  porte  était 
soigneusement  gardée;  on  fouillait  ceux  qui  entraient  chez  lui  pour  examiner 
s'ils  ne  portaient  pas  des  lettres:  sous  prétexte  de  lui  former  une  maison,  on 
renvoya  ses  domestiques,  on  l'environna  d'espions;  on  ne  laissa  près  de  lui, 
d'hommes  de  son  choix,  que  son  médecin  Oribaze,  parce  qu'on  ignorait  qu'il 
était  non-seulement  son  médecin,  mais  son  ami. 

Au  moment  où  on  le  chargeait  de  l'emploi  le  plus  périlleux  et  du  gouver- 
nement de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  l'Espagne,  on  le  privait  de  tous 
moyens  de  succès;  on  semblait  craindre  ses  triomphes  plus  que  ses  défaites. 
Les  généraux  eurent  ordre  de  surveiller  leur  chef  avec  plus  de  vigilance  que 
l'ennemi.  Les  légions,  affaiblies  et  intimidées  par  une  longue  suite  de  revers, 
ne  reçurent  point  de  renforts;  on  renferma  l'autorité  du  prince  dans  les 
limites  les  plus  étroites,  enfin  on  lui  refusa  le  droit  de  distribuer  des  grades 
et  des  récompenses. 

Il  partit  de  Milan  avec  trois  cents  hommes  d'escorte;  Constance,  qui  l'accom- 
pagna, jusqu'à  Pavie,  apprit  en  route  la  prise  de  Cologne  par  les  Barbares,  et 
n'en  informa  pas  Julien;  cependant  ils  se  séparèrent,  et  le  jeune  prince, 
courant  au-devant  des  périls,  crut  s'approcher  de  la  liberté  à  mesure  qu'il 
s'éloignait  de  la  cour. 

Les  Gaulois  le  reçurent  avec  enthousiasme;  à  Vienne  une  vieille  femme 
aveugle  et  fanatique  prédit  qu'il  relèverait  l'empire  et  rétablirait  le  culte  des 
dieux. 

Julien,  entré  dans  une  nouvelle  carrière,  avait  pris  pour  modèle  Marc-Aurèle 
comme  législateur,  Alexandre  comme  guerrier;  marchant  avec  les  troupes, 
à  pied,  la  tète  découverte,  bravant  l'inconstance  des  saisons,  n'ayant  pour  lit 
qu'une  peau  étendue  sur  la  terre,  il  partageait  la  nourriture  du  soldat,  sup- 
portait comme  lui  la  fatigue,  assistait  à  tous  ses  travaux  et  se  livrait  avec 
ardeur  aux  exercices  militaires  :  cependant,  comme  une  danse,  nommée  la 
pyrrldque,  était  un  de  ses  exercices,  un  jour,  le  prince,  en  l'étudiant,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Ah!  quel  métier  pour  un  philosophe  !  » 

Lorsque,  après  leurs  travaux  guerriers,  les  troupes  jouissaient  du  repos, 
Julien  s'occupait  activement  des  soins  de  l'administration,  des  besoins  de 
l'armée,  de  la  réforme  des  abus  et  de  la  réparation  des  injustices.  Ce  prince 
infatigable  employait  la  plus  grande  partie  des  nuits  à  étudier  Polybe  et 
César,  à  méditer  les  plans  de  ses  opérations  :  son  seul  délassement  était 
ensuite  la  lecture  des  ouvrages  de  ses  philosophes  chéris.  Forcé  par  sa  posi- 
tion à  dissimuler  ses  vrais  sentiments,  il  professait  encore  publiquement  le 
culte  chrétien,  et  n'offrait  qu'en  secret  ses  sacrifices  aux  dieux.  11  haïssait 
Constance,  comme  l'adversaire  des  philosophes,  comme  l'ennemi  de  sa  reli- 
gion, comme  l'assassin  de  ses  proches,  et  il  se  voyait  contraint  à  feindre  le 
dévouement  et  la  reconnaissance.  Enfin  cette  dépendance,  à  laquelle  il  avait 
voulu  vainement  se  soustraire,  le  mit  dans  la  nécessité  de  louer  publiquement, 
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?e!on  l'usage,  dans  deux  panégyriques,  les  vertus  d'un  empereur  dont  il  détes- 
tait les  crimes,  et  de  faire  l'éloge  des  talents  d'un  prince  dont  il  méprisait 
l'incapacité. 

Tandis  qu'entouré  d'écucils  il  cherchait  les  moyens  de  délivrer  la  Gaule,  en 
triomphant  à  la  fois  des  obstacles  que  lui  opposaient  la  valeur  des  Barbares  et 
la  jalousie  de  Constance,  cet  empereur,  occupé  de  soins  moins  glorieux,  s'enga- 
geait plus  que  jamais  dans  les  querelles  scandaleuses  des  sectes.  Séduit  par 
les  ariens,  il  ordonna  au  préfet  d'Orient,  Philippe,  de  chasser  de  son  siège 
Paul,  évoque  catholique  de  Constantinople,  et  d'établir  à  sa  place  l'hérétique 
Macédonius.  Paul,  arrêté  par  des  soldats,  fut  chargé  de  chaînes  et  conduit  à 
Ëmèse,  et  de  là  cnCappadoee,  où  on  l'étrangla.  Les  citoyens,  indignés  de  cette 
injustice,  se  rassemblèrent  en  foule  dans  l'église  de  Constantinople;  tout  le 
peuple  se  souleva  :  mais  que  peut  la  multitude  sans  ordre  contre  une  force 
organisée?  Les  soldats  de  Philippe  l'attaquent,  l'enfoncent,  la  dispersent; 
et  Macédonius,  protégé  par  eux,  passe  sur  trois  mille  cadavres  pour  monter 
au  siège  épiscopal. 

Pendant  ce  temps,  Constance,  ayant  convoqué  un  concile  à  Milan  dans  son 
palais,  y  proposa  une  profession  de  foi,  tout  arienne,  que  les  évoques  catho- 
liques rejetèrent  comme  hérétique  et  refusèrent  de  souscrire.  Ils  s'opposèrent 
également  à  la  condamnation  d'Alhanase,  dont  le  prince  se  déclarait  lui-même 
l'accusateur.  «  Les  canons  de  l'Église,  disaient-ils,  défendent  de  juger  un 
«homme  sans  l'entendre.  »  —  «  Eh  bien,  répondit  l'empereur,  il  faut  que 
»  mes  volontés  soient  vos  canons  :  choisissez  entre  l'obéissance  et  l'exil.  » 

La  plupart  refusent  et  veulent  répondre.  Constance  alors,  n'écoutant  plus 
que  sa  fureur,  tire  son  épée,  semble  prêt  à  les  frapper,  et  ordonne  ensuite 
qu'on  les  mène  à  la  mort.  Us  partent  en  silence  pour  l'échafaud;  soudain 
l'empereur,  changeant  d'avis,  les  rappelle,  prononce  l'exil  de  trois  d'entre  eux 
et  présente  à  la  signature  des  autres  la  déposition  d'Athanase.  Quelques 
évoques  intimidés  la  signent;  le  plus  grand  nombre  persévère  dans  sa  résis- 
tance, et  se  rend  dans  l'église  de  Milan.  Le  grand  chambellan  Eusèbe  y 
pénètre  à  la  tête  d'une  troupe  de  gardes  et  arrête  cent  cinquante  personnes, 
malgré  les  menaces  et  les  reproches  de  saint  Hilaire,  évèque  de  Poitiers,  prélat 
révéré,  tolérant  dans  ses  principes,  charitable  dans  sa  conduite,  mais  ferme 
dans  son  indépendance,  et  dont  l'éloquence  courageuse  combattit  alors  le 
despotisme  de  l'empereur  avec  une  liberté  romaine. 

Constance  chargea  son  grand  chambellan  de  se  rendre  à  Rome  près  du 
pape  Libère,  pour  l'inviter  à  souscrire  la  condamnation  d'Athanase;  il  lui  en- 
voya en  même  temps  des  présents  magnifiques  :  le  pape  refusa  de  signer  l'ar- 
rêt de  l'évêque  d'Alexandrie,  et  fit  jeter  avec  mépris  hors  de  l'église  les 
présents  de  Constance.  Ce  prince,  irrité,  ordonna  à  Léonce,  préfet  de  Piomc, 
d'arrêter  le  pape  et  de  l'envoyer  à  Milan  :  cet  ordre  fut  exécuté;  en  vain  lo 
peuple  romain  se  souleva  en  faveur  du  chef  de  l'Église;  Léonce  trompa  sa  vigi- 
lance et  enleva  le  pape  au  milieu  de  la  nuit.  Libère,  arrivé  à  Milan,  brava  le 
pouvoir  et  la  colère  de  l'empereur,  qui  l'exila  en  Thrace.  Aptes  sou  départ, 
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Constance,  croyant  devoir  montrer  quelques  égards  pour  sa  dignité,  et  dans  le 
dessein  de  le  mettre  à  l'abri  du  besoin,  lui  envoya  cinq  cents  pièces  d'or  : 
«  Rendez  cet  argent  à  votre  maître,  dit  fièrement  le  pape  à  l'officier  qui  l'ap- 
»  portait;  il  lui  est  nécessaire  pour  payer  ses  soldats.  » 

Le  clergé  catholique  de  Rome,  dévoué  à  Libère,  ne  voulut  point  lui  donner 
de  successeur.  Les  ariens  élurent  Félix.  La  haine  de  ces  deux  partis  excita 
dans  Rome  des  émeutes  aussi  sanglantes  que  celles  des  Gracques,  et  à 
cette  époque  l'Église  catholique  se  vit  persécutée  par  les  ariens  avec  autant 
d'animosité  qu'elln  l'avait  autrefois  été  par  les  païens.  «  Leur  violence,  disait 
»  alors  Athanasb*  est  une  preuve  de  leurs  erreurs  :  les  soldats  sont  de 
»  mauvais  apôtres  pour  la  vérité;  elle  ne  connaît  d'autres  armes  que  la 
•>  persuasion,  • 

L'empereur  voulait  consommer  la  ruine  d'Athanase,  et  craignait  cependant 
de  violer  trop  ouvertement  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  ne  rien  déci- 
der sur  son  sort  sans  l'entendre.  Pour  éluder  ce  serment,  il  chargea  quelques 
officiers  de  le  chasser  d'Alexandrie,  et  ne  leur  donna  aucun  ordre  écrit.  Les 
Égyptiens,  défendant  leur  évèque,  résistent  aux  officiers  de  l'empereur  :  le 
duc  Syrianus,  à  la  tète  de  cinq  mille  légionnaires,  fond  sur  eux,  en  massacre 
une  partie  et  pénètre  à  main  armée  dans  l'Eglise  :  le  peuple,  bravant  la  mort, 
soustrait  l'évèque  à  la  furie  des  soldats.  Partout  l'attachement  et  la  fidélité 
de  ses  partisans  surent  lui  trouver  des  asiles;  une  vierge  de  vingt  ans  le  dé- 
roba pendant  plusieurs  jours  à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  et  la  sainteté  du 
prélat  trouva  dans  l'asile  de  la  pudeur  une  retraite  inviolable. 

Cependant  le  comte  Héraclius,  chargé  des  pouvoirs  de  l'empereur,  menaça 
le  peuple  de  l'affamer  et  de  briser  ses  idoles  s'il  n'abandonnait  pas  Alhanase. 
La  crainte  arracha  beaucoup  de  signatures;  l'Église  catholique  fut  livrée 
au  pillage,  et  les  Égyptiens  idolâtres  s'écriaient  :  «  Vive  l'empereur  Con- 
»  stance  qui  est  revenu  à  notre  culte  !  vivent  les  ariens,  qui  ne  sont  plus 
»  chrétiens  !  » 

Ces  ariens,  vainqueurs,  élurent  pour  évèque  George,  qui,  loin  de  calmer 
les  passions  de  son  parti,  en  augmenta  la  fougue.  Plus  la  résistance  avait 
été  longue,  plus  la  vengeance  fut  cruelle  :  on  immola  un  grand  nombre  de 
catholiques,  «  et  les  femmes  ariennes,  disent  les  auteurs  ecclésiastiques,  sem- 
»  blables  à  des  bacchantes  furieuses,  livrèrent  les  femmes  catholiques  aux 
»  plus  sanglants  outrages.  » 

Athanase,  échappé  à  la  mort,  s'enfuit  dans  les  déserts,  et  trouva  dans  les 
solitudes  d'Antoine  et  de  Pacôme  un  abri  aussi  tranquille  qu'ignoré. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  vit  éclore  la  nouvelle  secte  de  Macédonius  qui 
niait  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

Tandis  que  les  querelles  de  prêtres  et  des  discussions  métaphysiques  répan* 
daient  le  trouble  dans  Rome,  dégradaient  la  dignité  de  l'empereur,  compro- 
mettaient sa  puissance  et  ensanglantaient  Constantinople  et  Alexandrie,  Ju- 
lien, étudiant  à  Vienne  la  science  militaire,  devint  en  peu  de  mois  le  maître 
de  ses  maîtres.  Après  avoir  réuni  ses  forces,  remis  l'ordre  dans  l'adminis- 
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tralion,  la  discipline  dans  les  troupes,  écouté  les  plaintes,  réprimé  les  concus- 
sions, adouci  les  impôts,  il  se  mit  en  marche  pour  délivrer  la  Gaule  des  Bar- 
bares qui  la  pillaient. 

Appui  secret  des  idolâtres,  neutre  entre  les  ariens  et  les  catholiques,  sévère 
pour  les  grands,  familier  avec  le  soldat,  affable  pour  les  Gaulois,  chéri  par  les 
philosophes  et  les  orateurs  qu'il  attirait  de  toutes  parts  près  de  lui,  l'affection 
universelle  l'environnait.  Disputant  avec  les  savants,  faisant  des  vers  avec 
les  poètes,  jugeant  avec  les  magistrats,  combattant  avec  les  guerriers,  on 
voyait  dans  sa  cour  le  môme  mélange  que  dans  son  caractère;  les  manteaux 
de  philosophe  y  étaient  confondus  avec  les  casques  militaires;  on  y  trouvait 
à  la  fois  un  tribunal,  une  cour,  un  camp,  une  église,  un  temple  ancien,  une 
école  et  une  académie. 

Son  aversion  pour  les  plaisirs  aurait  choqué  les  mœurs  efféminées  d'Antio- 
cbe  et  de  Byzance;  mais  elle  lui  attirait  l'estime  des  Gaulois.  Sa  douceur,  sa 
science,  sa  bravoure,  sa  gravité  firent  bientôt  oublier  Constance,  et  transpor- 
tèrent dans  la  Gaule  la  majesté  réelle  de  l'empire.  L'ombre  de  l'ancienne 
Rome  semblait  y  apparaître  près  de  lui,  et  se  complaire  à  entendre  des  dis- 
cussions graves,  à  écouter  des  arrêts  d'une  justice  ferme,  à  voir  des  villes  re- 
construites, et  à  parcourir  des  champs  couverts  de  fertiles  moissons  et  bientôt 
de  trophées  glorieux. 

L'intention  de  Constance  était  de  ne  lui  laisser  qu'un  vain  titre;  Marcellinus 
devait  jouir  du  pouvoir  réel.  Le  prince  avait  été  entouré  de  lâches  courti- 
sans chargés  de  l'éloigner  des  affaires  et  de  le  détourner  de  toute  entreprise 
hasardeuse. 

Sourd  à  leurs  avis  pusillanimes,  et  méprisant  la  surveillance  de  Marcellinus, 
il  se  mita  la  tête  d'un  corps  de  troupes  peu  nombreux,  mais  dont  il  sut  par 
son  exemple  doubler  les  forces  et  le  courage.  Il  marcha  contre  les  Barbares  : 
dans  les  premiers  jours,  écoutant  plus  son  ardeur  que  la  prudence,  il  se  laissa 
surprendre;  son  arrière-garde  fut  entamée;  mais  ce  léger  échec  lui  fut  plus 
utile  que  ne  l'aurait  été  son  premier  succès.  Depuis  ce  moment  il  se  garda 
avec  soin,  évita  les  pièges,  éclaira  prudemment  sa  marche,  et  joignit  la  sa- 
gesse d'un  vieux  capitaine  à  la  bravoure  d'un  jeune  guerrier. 

Attaqué  de  tous  côtés  par  une  nuée  d'Allemands  et  de  Germains,  il  repoussa 
leurs  efforts,  avança  toujours  en  combattant  et  poursuivit  les  ennemis  jusqu'à 
Reims,  où  par  ses  ordres  toutes  les  légions  s'étaient  réunies.  Alors,  sans  per- 
dre de  temps,  il  se  porta  sur  le  Rhin  avec  son  armée,  et  livra  bataille  aux 
ennemis  près  de  Brumat.  La  tactique  romaine  triompha  de  la  valeur  alle- 
mande; les  ennemis,  tournés  et  enfoncés,  après  une  grande  perte  d'hommes, 
se  sauvèrent  dans  les  îles  du  fleuve. 

Tendant  ce  temps  les  Julhonges  menaçaient  l'Italie;  les  troupes  de  Constance 
marchèrent  en  Rlietie  contre  eux.  De  son  côté,  Julien  se  porta  sur  leur  arrière- 
garde,  en  remontant  rapidement  le  Rhin  jusqu'à  Râle.  Les  Rarbarcs,  effrayés 
de  son  audace,  de  ses  succès  et  de  celte  diversion,  signèrent  la  paix. 

Le  nouveau  César,  ayant  ainsi  déjà  relevé  l'honneur  des  armes  romaines, 
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établit  son  quartier  d'hiver  à  Sens.  La  Germanie  était  alors  une  pépinière  rie 
soldats;  il  en  sortait  à  tout  instant  des  essaims  de  guerriers,  dont  on  n'appre- 
nait l'approche  et  l'arrivée  que  par  les  incendies  et  le  pillage  qui  signalaient 
leur  apparition.  Us  n'avaient  ni  système  dans  leur  politique  ni  méthode  dms 
leurs  opérations.  Leurs  invasions  étaient  courtes  et  violentes;  prompts  à  dé- 
poser les  armes  et  à  les  reprendre,  on  ne  pouvait  faire  avec  eux  de  paix 
solide. 

Au  moment  où.  on  les  croyait  tranquilles,  ils  pénétrèrent  tout  à  coup  en 
foule  dans  les  Gaules,  enfermèrent  Julien  dans  la  ville  de  Sens,  et  l'y  assié- 
gèrent. Marcellin,  n'écoutant  qu'une  basse  jalousie,  le  laissa  sans  secours:  le 
péril  développe  les  grands  caractères;  le  prince,  livré  à  ses  propres  forces, 
au  lieu  d'être  effrayé  et  de  se  tenir  sur  la  défensive,  attaqua  les  nombreux 
assaillants  qui  l'entouraient,  trompa  les  Barbares  par  de  fausses  attaques  sur 
un  point,  réunit  toutes  ses  forces  sur  l'autre,  enfonça  les  Allemands,  en  fit 
un  grand  carnage,  les  mit  en  fuite,  et  les  força  de  repasser  le  Rhin.  Marcellin, 
qui  avait  voulu  le  perdre,  et  qui  avait  accru  sa  renommée,  fut  rappelé. 

Tandis  que  la  gloire  romaine  revivait  ainsi  dans  la  Gaule,  Constance,  gou- 
verné par  Rufin,  préfet  du  prétoire,  par  Arbétion,  général  de  la  cavalerie,  et 
par  l'eunuque  Eusèbe,  courbait  l'empire  sous  le  joug  d'une  honteuse  et  lâche 
tyrannie.  La  crainte  le  rendait  cruel  et  multipliait  les  accusations;  un  mot  im- 
prudent, un  murmure  échappé,  étaient  regardés  comme  des  crimes  de  lèse- 
majesté.  Cependant  l'empereur,  vain  de  quelques  succès  remportés  par  ses 
armes  en  Rhétie,  et  victorieux  sur  le  Rhin  par  la  valeur  de  Julien,  crut  pou- 
voir entrer  en  triomphateur  dans  la  capitale  de  l'empire,  qu'il  n'avait  jamais 
vue.  Le  sénat  et  le  peuple  vinrent  au-devant  de  lui.  Admirant  comme  un  voya- 
geur les  antiquités  de  Rome,  il  fut  saisi  de  respect  à  la  vue  de  ces  nobles  mo- 
numents qui  rappelaient  tant  de  grands  souvenirs. 

Le  timide  Constance  s'assit  dans  le  sénat  et  occupa  la  place  qu'avaient  illus- 
trée Caton,  Pompée,  César,  Auguste.  Il  se  montra  sur  le  Forum  et  harangua 
le  peuple  dans  cette  tribune,  veuve  de  l'éloquence  de  Cicéron.  Malgré  sa  haine 
constante  pour  l'ancien  culte,  vaincu  par  la  majesté  de  Rome,  il  confirma  les 
privilèges  des  vestales  et  conféra  même  des  sacerdoces  à  plusieurs  person- 
nages distingués  par  leur  rang  et  par  leur  naissance.  Enfin,  se  conformant 
aux  usages  antiques  il  fit  célébrer  des  jeux  solennels  dans  tout  l'empire;  et, 
pour  embellir  Rome  d'un  nouveau  monument,  il  y  fit  transporter  à  grands 
frais  d'Egypte  un  troisième  obélisque,  qu'on  voit  encore  sur  la  place  de  Saint- 
Jean-de-Latran. 

Le  pape  Libère,  arbitrairement  déposé,  était  toujours  vivement  regretté  par 
les  catholiques.  Les  dames  romaines  rassemblées  vinrent  en  foule  trouver 
l'empereur,  et,  par  leurs  pressantes  instances,  obtinrent  son  rétablissement. 
L'exil  avait  abattu  le  courage  de  Libère;  il  revint  à  Rome,  et  consentit  à  signer 
la  condamnation  d'Athanase,  ainsi  que  la  formule  arienne. 

Hélène,  femme  de  Julien,  perdit  plusieurs  enfants  en  les  mettant  au  monde, 
et  depuis  demeura  stérile.  La  calomnie,  qui  s'attache  toujours  à  tout  ce  qui 
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est  élevé,  n'épargna  pas  Eusébie,  et  fit  croire  que  celte  princesse,  qui  n'avait 
pu  être  mère,  et  qui  était  jalouse  de  la  fécondité  d'Hélène,  lui  avait  fait  pren- 
dre un  breuvage  qui  l'empêchait  de  laisser  des  successeurs  à  l'empire.  On 
ne  peut  concilier  l'idée  d'un  tel  crime  avec  celle  que  l'histoire  nous  donne 
du  caractère  vertueux  de  l'impératrice,  qui  opposa  toujours  une  courageuse 
résistance  aux  perfides  intrigues  du  grand  chambellan  et  des  vils  favoris  de 
l'empereur.  Protectrice  constante  de  Julien,  ce  fut  elle  qui  obtint  qu'on  accor- 
dât plus  d'autorité  à  un  prince  qui  en  usait  si  habilement.  Elle  fit  disgracier 
Marcellinus,  et  le  remplaça  dans  le  commandement  des  troupes  par  Sévinus, 
général  expérimenté,  incapable  de  jalousie  et  digne  de  seconder  Julien;  mais 
elle  ne  put  ùter  la  préfecture  de  la  Gaule  à  Florcntius,  dont  l'orgueil,  la  bas- 
sesse et  la  cupidité  s'opposaient  sans  cesse  à  toutes  les  réformes  salutaires 
que  le  prince  projetait  dans  l'administration  de  ses  provinces.  Malgré  ces 
obstacles,  Julien,  par  sa  persévérance,  réussit  dans  tous  ses  desseins,  et  fut 
aidé  dans  ses  travaux  par  un  Gaulois  nommé  Salluste,  homme  éclairé,  coura- 
geux et  fidèle;  il  méritait  la  confiance  de  Julien,  et  ce  prince  était  digne  d'un 
tel  ami. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  surprises,  Julien  établit  sur  la  ligne  du  Rhin  des 
postes  et  un  grand  nombre  de  courriers  qui,  de  relais  en  relais,  communi- 
quaient les  nouvelles  avec  une  extrême  rapidité.  Trompant  ses  mesures,  les 
Baibares  forcèrent  les  postes  des  frontières,  firent  encore  une  invasion  dans 
la  Gaule,  et  pénétrèrent  jusqu'à  Lyon.  Julien,  informé  de  leurs  progrès,  réunit 
ses  troupes,  marcha  contre  eux  et  les  tailla  en  pièces.  Comme  il  avait  habile- 
ment détaché  trois  corps  pour  leur  couper  la  retraite,  nul  d'entre  eux  ne  se 
serait  échappé,  si  l*un  des  généraux  de  Constance,  Barbation,  qui  occupait 
Bàle  avec  vingt  mille  hommes,  eût  fait  son  devoir;  mais  il  ouvrit  passage  aux 
Allemands,  et  accusa  même  de  trahison  et  d'embauchage  Valentinien,  général 
qui  lui  avait  porté  des  dépèches  par  lesquelles  Julien  l'invitait  à  se  joindre  à 
lui  contre  les  Barbares.  Constance,  sans  approfondir  cette  accusation,  destitue 
Valentinien.  La  fortune  inconstante,  qui  accablait  alors  ce  général,  le  porta 
dans  la  suite  au  trône. 

Julien  ne  voulait  pas  laisser  aux  ennemis  le  temps  de  réparer  leur  perte; 
et,  dans  l'intention  de  passer  le  Rhin,  il  demanda  des  barques  à  Barbation 
qui  les  lui  refusa.  Privé  de  ce  secours,  il  se  vit  forcé  d'attendre  le  moment 
où  la  chaleur  rendrait  les  eaux  plus  basses;  alors,  traversant  à  gué  un  bras 
du  fleuve,  il  surprit  les  Barbares  qui  s'étaient  dispersés  dans  les  îles,  et  en 
tua  un  grand  nombre  :  le  reste  tomba  sur  Barbation,  le  mit  en  fuite ,  et  le 
punit  ainsi  de  sa  trahison. 

Cependant  sept  rois  allemands,  indignés  de  voir  les  Bomains  reprendre  leur 
vigueur,  et  la  Gaule  échapper  à  leur  cupidité,  réunissent  leurs  nations,  s'ap- 
pn, client  de  Strasbourg  et  ordonnent  insolemment  à  Julien  d'évacuer  cette 
frontière.  Chnodomaire  était  l'Agamemnon  de  cette  confédération  barbare. 

Julien,  voulant  les  attirer  dans  la  plaine  do  Strasbourg,  leur  laisse  passer  le 
Rhin,  part  de  Saverne  et  campe  en  présence  de  l'ennemi.  Les  soldats  voulaient 


76  CONSTANCE. 

combattre;  le  prince,  qui  jugeait  plus  utile  de  réparer  leurs  forces  par  quel- 
ques instants  de  repos,  essaie  de  calmer  leur  ardeur.  «  Plus  j'estime  votre  cou- 
«  rage,  leur  dit-il,  plus  je  dois  ménager  votre  sang;  pourquoi  voulez-vous,  par 
»  trop  de  précipitation,  acheter  trop  cher  un  succès  certain?  La  bravoure  n'est 
»  pas  le  seul  mérite  du  guerrier;  s'il  se  montre  fier  contre  l'ennemi,  il  doit 
»  èlre  modeste  avec  ses  compagnons  et  docile  aux  volontés  de  son  général. 
»  Je  peux  vous  donner  des  ordres,  mais  j'aime  mieux  persuader  qu'ordonner. 
»  Le  jour  est  avancé;  la  nuit,  mettant  fin  au  combat,  ne  nous  permettrait 
»  pas  une  victoire  complète  :  vous  venez  de  marcher  sur  un  sable  brûlant, 
»  vous  vous  trouvez  sur  un  terrain  coupé  de  ravins  et  couvert  d'arbres;  le 
»  repos  a  ranimé  les  forces  de  l'ennemi,  une  longue  route  a  diminué  les  vô- 
»  très;  mon  avis  est  que  nous  nous  retranchions  prudemment  pour  combattre 
»  ensuite  avec  hardiesse.  Rétablissons  notre  vigueur  par  la  nourriture  et  par 
»  le  sommeil;  demain,  à  la  pointe  du  jour,  nous  marcherons,  et  nous  triom- 
>»  plierons  des  Barbares.  » 

Il  voulait  poursuivre;  mais  les  soldats  impatients  l'interrompent  parleurs 
murmures,  frémissent  de  colère,  frappent  leurs  boucliers  de  leurs  lances, 
étouffent  la  voix  de  leur  général  par  leurs  cris,  et  demandent  tous  le  combat. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  un  enseigne  élevant  la  voix  :  «  Marche,  heureux 
»  César,  dit-il;  suis  la  fortune  qui  t'appelle!  Nous  voyons  à  notre  tête  le  cou- 
»  rage  et  la  prudence  :  ta  vas  voir  aussi  quelle  est  la  force  des  soldats  romains 
><  lorsqu'ils  sont  conduits  par  un  chef  habile  qui  inspire,  juge  et  récompense 
"  les  grandes  actions.  » 

Julien  cède  aux  vœux  de  l'armée,  et  se  place  à  la  tête  de  son  aile  droite; 
Chnodomaire  lui  était  opposé  :  l'autre  aile  des  Romains  était  conduite  par  Sé- 
vère qui  avait  devant  lui  l'aile  droite  des  Allemands,  commandée  par  Séra- 
pion.  Les  Barbares  avaient  placé  entre  leurs  escadrons  des  fantassins  légère- 
ment armés  qui  devaient,  pendant  le  combat,  se  glisser  sous  les  chevaux  des 
Romains  et  les  percer  de  leurs  glaives. 

Des  deux  côtés  on  sonne  la  charge;  Sévère  s'avance  le  premier,  découvre 
à  temps,  sur  le  bord  d'un  marais,  une  embuscade  dans  laquelle  il  allait  tom- 
ber, et  s'arrête  avec  prudence. 

Au  moment  où  les  deux  armées  obscurcissaient  l'air  par  une  nuée  de  traits, 
Julien,  à  la  tète  de  deux  cents  chevaux,  parcourt  les  rangs  et  s'écrie  :  «  Cou- 
•>  rage,  compagnons,  voilà  le  moment  que  vous  avez  souhaité!  Ce  n'est  que 
»  l'espoir  d'une  telle  journée  qui  m'a  fait  accepter  le  titre  de  César.  Rendez  au 
»  nom  romain  son  ancien  lustre;  opposez  à  la  fureur  aveugle  des  ennemis  une 
»  valeur  plus  solide  et  plus  froide,  et  songez  bien  que  la  victoire  due  à  votre 
»  courage  peut  seule  à  présent  justifier  votre  impatience.  » 

Les  Allemands,  furieux  d'avoir  été  chassés  de  la  Gaule  par  les  Romains,  dé- 
cidés cette  fois  à  vaincre  ou  à  périr,  craignant  qu'au  premier  désavantage  leurs 
rois  ne  les  abandonnent,  exigent  qu'ils  partagent  dans  cette  action  tous  leurs 
dangers,  et  les  forcent  à  combattre  à  pied  avec  eux.  Les  deux  armées  s'appro- 
chent en  ordre  et  en  masse;  leu'-s  rangs  serrés  ressemblent  à  deux  murailles 
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hérissées  de  lances;  ils  se  choquent  avec  un  bruit  terrible;  un  nuage  de  pous- 
sière les  couvre  et  ensevelit  dans  l'ombre  une  foule  d'exploits  dignes  d'êlre 
plus  éclairés. 

Sévère  trouve  un  passage  dans  les  marais,  tourne  le  corps  qui  était  embus- 
qué, attaque  les  Allemands,  et,  après  de  violents  efforts,  les  enfonce  et  les  met 
en  fuite.  La  fortune  se  montrait  d'un  autre  côté  moins  favorable  aux  Romains  : 
six  cents  cavaliers  de  l'aile  droite,  sur  lesquels  Julien  fondait  le  plus  d'espé- 
rance, après  une  lutte  opiniâtre,  perdent  le  chef  qui  les  commandait;  ils  s'épou- 
vantent, se  débandent  et  se  jettent  en  désordre  sur  l'infanterie.  L'ennemi  les 
poursuit  avec  ardeur.  Julien,  apercevant  cette  confusion,  accourt  à  toute  bride; 
on  le  reconnaît  à  la  brillante  enseigne  qui  le  suit,  au  dragon  couleur  de  pour- 
pre qui  la  décore  :  «  Où  fuyez-vous,  soldats?  s'écrie  le  prince  en  courroux;  les 
»  lâches  ne  trouveront  point  d'asiles,  toutes  nos  villes  leur  fermeront  leurs 
»  portes;  si  vous  voulez  recouvrer  votre  gloire,  suivez-moi;  si  vous  voulez 
»  fuir,  passez  sur  mon  corps  :  je  perdrai  la  vie  avant  l'honneur.  » 

Honteux  de  leur  lâcheté,  les  cavaliers  se  rallient,  retournent  à  la  charge  con- 
tre les  Barbares  qui  attaquaient  déjà  le  flanc  des  légions.  La  mêlée  devint 
affreuse;  les  uns  brûlaient  du  désir  de  réparer  leur  honte;  les  autres  s'opinià- 
traient  à  ne  pas  perdre  leur  avantage  :  le  corps  de  réserve  arrive  au  secours 
de  Julien;  malgré  ce  renfort,  les  rois  allemands,  à  la  tète  de  toutes  leurs  trou- 
pes en  masse,  renversent  la  cavalerie  romaine,  enfoncent  l'aile  droite  de  l'in- 
fanterie, et  pénètrent  jusqu'à  la  légion  du  centre,  contre  laquelle  viennent  en- 
fin échouer  leurs  eflorts  redoublés  et  leur  rage  sanglante. 

Chacun  des  soldats  de  cette  inébranlable  légion  repousse  leurs  coups,  comme 
une  tour  immobile  résiste  au  choc  du  bélier.  Les  Allemands,  accablés  de  fati- 
gue, tombent  par  milliers  sous  le  glaive  de  cette  légion  qu'ils  ne  peuvent  enta- 
mer; enfin  leurs  rangs,  éclaircis  par  la  mort,  s'ouvrent;  l'épouvante  les  prend; 
les  cohortes  qui  gardaient  le  camp  romain  accourent  alors  et  redoublent  la 
terreur  de  l'ennemi.  Il  se  retire  en  désordre  ;  sa  retraite  se  change  en  déroute  ; 
Julien  les  poursuit  l'épée  dans  les  reins;  les  Allemands  demandent  en  vain  la 
vie,  les  Romains  furieux  ne  leur  font  aucun  quartier:  le  champ  de  bataille, 
les  rivages  du  Rhin  sont  couverts  de  morts  et  de  mourants;  les  flots  en  en- 
gloutissent un  grand  nombre.  Quelques-uns,  portés  sur  leurs  boucliers,  arri- 
vent à  l'autre  bord.  Chnodomaire,  échappé  au  carnage,  cherchait  son  salut, 
dans  la  fuite,  à  la  tôle  de  quelques  cavaliers;  il  tombe  dans  un  marais,  se  re- 
lève, gagne  un  bois,  est  reconnu  par  un  tribun  dont  la  cohorte  l'enveloppe, 
le  prend  et  le  conduit  enchaîné  aux  pieds  de  Julien.  Cette  victoire,  égale  en 
éclat  aux  plus  mémorables  de  celles  oui  avaient  illustré  les  anciens  héros  de 
Rome,  sauva  l'empire. 

A  la  tête  de  treize  mille  soldats,  Julien  vainquit  trente-cinq  mille  Barbares, 
commandés  par  sept  rois,  enorgueillis  par  de  nombreux  succès.  Les  légions, 
dans  leur  enthousiasme,  le  saluèrent  du  nom  d'Auguste  :  il  refusa  ce  titre 
avec  une  indignation  apparente  et  une  crainte  fondée. 

Convaincu  que  la  sévérité  de  Io  discipline  était  la  seule  garantie  solide  des 
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succès,  il  manda  devant  lui  les  six  cents  cavaliers  qui  avaient  fui  la  veille,  les 
réprimanda  durement,  et,  conformément  aux  anciennes  coutumes,  leur  fit 
traverser  le  camp  habillés  en  femmes.  Au  moment  où  Chnodomaire  parut  à 
ses  yeux,  touché  du  malheur  de  ce  roi  captif,  il  l'accueillit  avec  égards;  mais 
quand  il  vit  ce  prince  barbare,  si  insolent  avant  le  combat,  déshonorer  son  in- 
fortune en  se  prosternant  à  ses  pieds  et  en  implorant  bassement  sa  clémenco, 
il  lui  marqua  son  mépris,  lui  tourna  le  dos  et  l'envoya  près  de  Constance. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Strasbourg  parvint  en  Italie,  elle  ré- 
veilla l'orgueil  de  Rome,  irrita  les  courtisans  et  excita  la  jalousie  de  l'empe- 
reur. Ses  vils  favoris  donnèrent  à  Julien  par  dérision  de  nom  de  Victorin , 
pour  atténuer  son  triomphe,  et  .pour  rappeler  en  même  temps  au  timide  Con- 
stance le  nom  du  général  qui,  du  temps  de  Gallien,  après  quelques  succès, 
avait  usurpé  dans  la  Gaule  le  pouvoir  suprême  et  le  titre  d'Auguste. 

L'empereur  publia  cependant  dans  tout  l'empire  la  victoire  remportée  sur 
les  Barbares;  mais  il  s'en  attribua  ridiculement  l'honneur,  comme  s'il  eût 
lui-même  assisté  à  ce  triomphe  et  commandé  l'armée.  Il  ne  daigna  pas  seu- 
lement citer  dans  sa  relation  le  nom  de  Julien,  et,  par  ce  silence  même,  il  lui 
donna  plus  d'éclat. 

Les  soldais  romains  se  montraient  encore  braves,  mais  n'étaient  plus  disci- 
plinés; après  la  victoire  ils  voulaient  jouir  du  repos,  et  se  montraient  peu 
disposés  à  continuer  de  pénibles  marches  :  lorsqu'ils  reçurent  l'ordre  de  pas- 
ser le  Rhin ,  ils  y  répondirent  par  des  murmures  ;  mais  la  fermeté  de  Julien 
triompha  de  leur  indocilité  :  ils  franchirent  le  fleuve  et  dévastèrent  une  par- 
tie de  la  Germanie.  On  construisit  une  forteresse  au  delà  du  Rhin  :  les  Alle- 
mands intimidés  demandèrent  la  paix,  et  n'obtinrent  qu'une  trêve  de  dix  mois. 
Après  cette  campagne,  l'armée  revint  à  Reims  pour  y  établir  ses  quartiers 
d'bivcr,  et  trouva  tout  ce  pays  ravagé  par  un  corps  de  Francs;  il  ne  s'éle- 
vait pas  à  plus  de  mille  hommes,  mais  leur  force  et  leur  audace  répandaient 
l'effroi  dans  la  contrée.  Ces  guerriers  redoutables,  dit  un  historien  du  temps, 
ne  connaissaient  point  de  saison ,  et  semblaient  même  préférer  les  frimas  de 
l'hiver. à  la  douce  chaleur  du  printemps.  Les  Romains  les  attaquèrent  et  les 
forcèrent  de  se  retirer  dans  une  forteresse  située  sur  la  Meuse.  Après  cin- 
quante-quatre jours  de  siège,  ils  capitulèrent  et  sauvèrent  leur  vie  aux  dépens 
de  leur  liberté.  Cette  victoire  fit  d'autant  plus  d'honneur  à  Julien  ,  que  «  jus- 
»  que  là,  dit  Libanius,  les  Lianes  àvai  -nt  toujours  préféré  la  mort  à  la  capti- 
»  vite.  »  Ils  furent  envoyés  à  Constance.  L'empereur,  admirant  leur  haute  sta- 
ture, les  incorpora  dans  sa  garde,  et  les  écrivains  du  temps  remarquent  qu'ils 
paraissaient  comme  des  tours  au  milieu  des  bataillons  romains. 

Julien  passa  l'hiver  à  Paris  :  on  a  conservé  la  description  qu'il  faisait  de  cette 
ville  déjà  célèbre;  il  la  nommait  sa  chère  Lxitcce  :  entourée  par  deux  bras  de  la 
Seine,  elle  n'occupait  que  le  quartier  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Cité  :  une 
forte  muraille  garnie  de  tours  la  défendait;  on  y  pénétrait  par  deux  ponts  do 
bois.  Malgré  le  peu  d'étendue  de  son  enceinte,  on  y  voyait  des  temples,  un  pa- 
lais, un  amphithéâtre.  Julien  vantait  la  fertilité  du  pays,  la  salubrité  des  eaux, 
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la  douceur  de  la  température.  Il  y  éprouva  cependant  un  hiver  rigoureux  :  on 
voit  dans  sa  relation  la  surprise  que  lui  causa  l'épaisseur  des  glaces  qui  cou- 
vraient la  rivière.  Jusque  là,  bravant  l'àpreté  du  froid,  il  n'avait  point  voulu 
qu'on  fit  du  feu  dans  ses  appartements;  mais  alors,  forcé  d'y  placer  un  bra- 
sier, il  se  vit  au  moment  de  mourir,  asphyxié  par  la  vapeur  du  charbon. 

Chaque  jour  la  sagesse  et  la  justice  de  Julien  augmentaient  l'affection  dos 
C.aulois  pour  lui,  et  sa  renommée  croissait  continuellement,  tandis  que  Con- 
stance perdait  chaque  jour ,  par  son  despotisme  et  par  sa  faiblesse,  l'estime  et 
la  confiance  des  peuples.  Sous  le  consulat  de  Tibérius  Fabius  Dallianus  et  de 
Marcus  Nératius  Céréalis(l),  l'empereur  publia  une  loi  qui  exemptait  d'impôts 
et  de  toutes  charges  communes  ses  domaines,  les  biens  des  églises  catholi- 
ques, et  ceux  de  la  famille  d'Eusèbe,  père  de  l'impératrice.  La  perte  de  l'égalité 
suit  nécessairement  celle  de  la  liberté,  et  les  privilèges  forment  toujours  le  cor- 
tège de  la.  tyrannie. 

Constance,  oubliant  l'antique  fierté  de  Rome,  demanda  la  paix  à  Sapor  :  le 
roi  de  Perse  y  mit  pour  condition  la  cession  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Armé- 
nie; l'empereur  refusa  d'y  consentir,  et  ne  retira  ainsi  de  sa  faible  démarche 
que  la  honte  de  l'avoir  faite.  Barbation,  envoyé  par  lui  contre  les  Juthonges,  les 
tailla  en  pièces  dans  la  Rhétie. 

Cependant  Constance,  jaloux  de  la  gloire  de  Julien,  crut  devoir  se  montrer 
aussi  à  la  tête  des  armées;  il  franchit  ie  Danube,  attaqua  les  Sarmates  et  les 
Quades,'en  triompha  par  la  bravoure  de  ses  généraux,  et  en  fit  un  grand  car- 
nage. Le  roi  Zizaïs,  leur  chef,  arriva  dans  le  camp  de  l'empereur,  se  prosterna 
devant  lui,  implora  sa  miséricorde  et  obtint  la  paix.  On  vit  alors  le  premier 
exemple  de  ce  droit  féodal  qui  devint,  pendant  tant  de  siècles,  le  droit  public 
de,  lLurope.  Les  Quades  prétendirent  que  la  paix  signée  avec  eux  y  compre- 
nait explicitement  leurs  vassaux.  L'empereur  porta  ensuite  ses  armes  contre 
Tes  Limigantes  :  ces  esclaves  belliqueux,  qui  avaient  précédemment  chassé  de 
leur  pays  les  Sarmates  leurs  maîtres,  prévoyant  le  sort  qui  les  attendait,  se 
défendirent  avec  le  courage  du  désespoir.  Après  une  opiniâtre  résistance,  ac- 
cablés par  le  nombre,  ils  feignirent  de  se  rendre,  capitulèrent,  arrivèrent  en 
foule  au  lieu  qui  leur  était  indiqué  pour  déposer  leurs  armes,  et  tout  à  coup, 
jetant  de  grands  cris,  ils  se  précipitèrent  au  milieu  du  camp  romain  et  péné- 
trèrent jusqu'à  la  tente  de  l'empereur,  qu'ils  voulaient  tuer  avant  de  périr; 
mais,  enveloppés  par  les  légions,  ils  furent  tous  passés  au  fil  de  l'épée. 

L'empereur,  de  retour  dans  ses  ctats,  ne  s'occupa  plus  que  des  troubles  re- 
ligieux, dont  il  augmentait  la  violence  en  voulant  y  interposer  son  autorité. 

Dans  ce  temps,  l'Asie  éprouva  les  plus  grands  désastres  par  d'affreux  trem- 
blements de  terre;  ils  détruisirent  cent  cinquante  villes  dans  l'Orient  :  celle  de 
ISicomédie  fut  renversée  de  fond  en  comble. 

La  Gaule  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  que  lui  avaient  donné  les  victoi- 
res de  Julien.  Deux  tribus  de  Francs,  les  Sâlîens  et  les  Chamaves,  s'étaient, 
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depuis  plusieurs  années,  fixées  dans  la  Toximandrie,  aujourd'hui  le  Brabant. 
Ils  en  sortaient  souvent  pour  dévaster  la  Belgique  :  Julien  marcha  contre  eux, 
les  surprit,  battit  les  Saliens,  conclut  la  paix  avec  eux,  et  par  ce  traité  recon- 
nut solennellement  leurs  droits  sur  la  Toximandrie,  qu'ils  continuèrent  de 
posséder.  Les  Cbamaves  lui  opposaient  une  plus  opiniâtre  résistance;  un  an- 
cien ressentiment  enflammait  leur  courage;  ils  croyaient  que  le  fils  de  leur 
roi,  envoyé  par  eux  autrefois  en  otage  à  Home,  avait  péri  par  un  honteux  sup- 
plice :  Julien,  leur  ayant  demandé  une  conférence,  offrit  tout  à  coup  à  leurs 
regards  ce  jeune  prince  qu'il  avait  fait  élever  avec  autant  de  soin  que  s'il  eût 
été  son  propre  fils.  Sa  générosité  désarma  les  Francs,  et  lui  valut  une  paix 
plus  solide  que  si  elle  avait  été  arrachée  par  la  victoire.  Les  Chamaves  éva- 
cuèrent la  Gaule. 

A  la  même  époque,  une  affreuse  disette  portait  l'armée  à  la  révolte  :  on  con- 
seillait au  prince  la  sévérité;  il  s'y  refusa,  et  employa  toute  son  activité  pour 
subvenir  aux  besoins  de  ses  soldats,  aimant  mieux,  disait-il,  soulager  leurs 
maux  que  punir  leur  impatience. 

La  trêve  étant  expirée,  Julien  traversa  encore  le  Bhin  et  le  Nccker,  vainquit 
les  Barbares  et  les  força  de  lui  rendre  quatre-vingt  mille  prisonniers  gaulois 
ou  romains.  Ce  fut  alors  que  la  Gaule,  délivrée  par  ce  héros,  jouit  sous  son  ad- 
ministration d'une  prospérité  qui  depuis  plus  d'un  siècle  lui  était  inconnue. 

Le  sort  infligea  dans  ce  temps  un  juste  châtiment  au  cruel  Barbation.  Ce 
général,  qui  devait  sa  fortune  plus  à  ses  intrigues  qu'à  ses  exploits,  était  uni- 
versellement regardé  comme  le  chef  des  délateurs  :  il  devint  leur  victime.  Les 
hommes  méchants  et  lâches  sont  aussi  sujets  à  la  superstition  qu'étrangers  à 
la  vraie  piété.  La  chute  d'un  nombreux  essaim  d'abeilles  dans  son  département 
effraya  cet  esprit  crédule  et  timide;  il  manda  près  de  lui  des  devins  pour  les 
consulter.  Sa  femme  Assyria,  attribuant  sa  curiosité  à  un  autre  motif,  se  per- 
suada qu'il  voulait  détrôner  Constance  et  épouser  ensuite  l'impératrice  Eusébie, 
dont  elle  était  jalouse  :  dans  son  emportement  elle  lui  écrivit,  et  lui  fit  sur 
son  infidélité  des  reproches  violents  et  très-injurieux  pour  Eusébie.  L'esclave 
qu'elle  chargea  de  sa  dépêche  avait  autrefois  appartenu  au  malheureux  Sylvain; 
il  ouvrit  la  lettre,  et,  croyant  y  trouver  un  moyen  sûr  de  venger  son  ancien 
maître,  il  la  porta  à  Constance.  Aux  yeux  de  ce  prince  défiant  un  soupçon 
tenait  lieu  de  crime;  il  fit  trancher  la  tête  à  Barbation  et  à  sa  femme. 

Cette  même  année,  les  vents  du  nord,  qui  régnaient  avec  violence,  retardè- 
rent l'arrivée  à  Ostie  des  blés  nécessaires  à  la  subsistance  du  peuple  de  Rome. 
La  disette  excita  une  sédition.  Tertullius,  préfet  de  la  capitale,  fit  alors  un  sa- 
crifice solennel  à  Castor  et  à  Pollux.  A  peine  était  il  achevé,  qu'on  apprit  que  la 
flotte  entrait  dans  le  port.  Cet  événement  rendit  pour  quelque  temps  un  grand 
crédit  à  l'idolâtrie. 

Les  troubles  de  l'Orient  donnaient  alors  une  juste  inquiétude  à  Constance; 
les  Isaures  continuaient  leurs  pirateries  :  le  comte  Saurice  les  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  et  les  força  de  rentrer  dans  leur  repaire. 

Ursicin  avait  longtemps  contenu  les  Perses  par  son  courage  et  par  son  liabi- 
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leté;  mais  la  jalousie  des  courtisans  avait  diminué  ses  forces  et  borné  ses  suc- 
cès. Le  mérite  dans  les  cours  est  toujours  l'objet  de  la  haine  des  favoris  ;  l'empe- 
reur, obsédé  par  eux,  rappela  Ursicin  ;  l'incapacité  de  ceux  qui  le  remplacèrent 
favorisa  les  armes  de  Sapor,  qui  s'avança  au  delà  de  Nisibe.  Avant  son  départ, 
ce  général,  par  une  manœuvre  habile,  ayant  tourné  les  Perses,  les  avait  mis 
en  fuite,  et  dans  cette  déroute  Sapor  lui  même  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vi- 
tesse de  son  coursier.  Après  cette  action,  les  Romains  ayant  mis  le  feu  dans 
les  champs,  cet  embrasement  détruisit  les  bois,  les  moissons  et  un  grand  nom- 
bre de  bêtes  féroces  qui,  depuis  ce  temps,  parurent  rarement  dans  celte  partie 
de  l'Asie.  La  trahison  des  officiers  qui  commandaient  les  troupes  légères  d' Ur- 
sicin le  fit  surprendre,  et  le  mit  dans  un  si  grand  péril,  qu'il  se  vit  obligé  de  se 
retirer  jusqu'au  Tigre.  Ce  fut  cette  retraite  (pie  les  courtisans  lui  reprochèrent 
comme  trahison;  elle  servit  de  prétexte  à  sa  disgrâce. 

Sapor  assiégea  la  ville  d'Amide;  elle  se  défendit  avec  courage;  le  fils  du  roi 
y  fut  tue;  mais  enfin,  le  nombre  des  assiégeants  croissant  toujours,  elle  fut 
prise  d'assaut.  Le  vainqueur  massacra  tous  les  habitants;  l'historien  Ammien 
Marcellin  échappa  presque  seul  à  ce  désastre. 

La  victoire  et  la  justice,  exilées  du  reste  de  l'empire,  semblaient  s'être  alors 
réfugiées  dans  les  Gaules.  Tous  les  travaux  de  Julien  étaient  couronnés  de  suc- 
cès; il  triomphait  des  ennemis  par  ses  armes,  et  ne  voulait  régner  sur  les  peu- 
ples que  par  les  lois.  Un  jour,  assistant  à  la  séance  d'un  tribunal,  il  représenta 
aux  juges,  qui  se  montraient  trop  sévères,  qu'on  ne  pouvait  pas  condamner 
sans  preuves  :  «  Prince,  s'écria  l'accusateur  Delphidius  (et  il  n'eut  que  trop 
»  d'imitateurs  dans  tous  les  temps),  qui  sera  donc  jamais  coupable  s'il  sullît 
»  de  nier  les  faits  pour  être  absous?  »  —  «  Et  qui  sera  donc  jamais  innocent,  ré- 
»  pondit  Julien,  si  pour  être  coupable  il  suffit  d'être  accusé?  »  Un  prince  si 
juste  ne  manquait  ;amais  d'argent  ni  de  soldats.  L'affection  en  fournit  plus  que 
la  crainte  :  Julien,  veillant  toujours  à  la  sûreté  de  l'empire,  n'était  point  assez 
enivré  de  ses  triomphes  pour  se  livrer  à  une  trompeuse  sécurité.  Il  fortifia 
Neiss,  Bonn  et  Andernac  :  apprenant  ensuite  que  les  Allemands  méditaient  une 
nouvelle  invasion,  il  les  prévint,  traversa  le  Rhin,  les  surprit,  les  mit  en  dé- 
route, pilla  leur  camp,  s'empara  de  leurs  troupeaux  et  revint  à  Paris.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  que,  soit  par  ambition,  soit  par  nécessité,  il  accepta  le  titre 
d'Auguste,  déclara  la  guerre  à  Constance,  et  lui  disputa  l'empire. 

Cet  événement,  raconté  de  diverses  manières  par  lui-même,  par  ses  amis  et 
par  ses  ennemis,  suivant  les  passions  opposées  qui  les  animaient,  est  un  pro- 
blème historique  qu'il  est  difficile  aujourd'hui  d'éclaircir;  et,  sans  avancer  à  cet 
égard  aucune  opirudn  positive,  nous  nous  bornerons  à  rapporter  les  faits.  L'em- 
pereur, aveuglé  par  la  crainte  et  trompé  par  les  lâches  conseils  des  courtisans, 
écartait  ou  perdait  tous  les  hommes  dont  les  talents  soutenaient  son  pouvoir, 
mais  qui,  par  leur  mérite  même,  lui  faisaient  ombrage.  Il  refusa  d'entendre  la 
justification  d'I'rsicin.  «  L'empereur  peut  dédaigner  de  m'écouter  sur  mes  in- 
»  térèts,  dit  ce  général,  mais  qu'il  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  les  siens;  il  se 
»  forme  dans  l'Occidcn!  un  orage  qu'à  la  tête  de  toutes  ses  légions  il  s'efforcera 
111.  6 
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»  peut-être  vainement  de  dissiper.  *  Lexii  fut  la  punition  i]e  ces  paroles  har- 
dies. Argison,  général  sans  expérience,  le  remplaça,  et  son  élévation  fut  aussi 
utile  à  l'ennemi  que  l'exil  d'Ursicin  était  funeste  à  l'empire. 

L'envie,  qui  avait  perdu  cet  habile  capitaine,  espérait  alors  aussi  consommer 
la  ruine  de  Julien.  Constance  rappela  de  Gaule  Salluste,  digne  ami  du  jeune 
prince;  Lucien  fut  nommé  à  sa  piace  pour  administrer  cette  province.  Cet  agent 
de  l'eunuque  Eusêbe  se  joignit  à  Fiorentius,  préfet  de  Gaule,  et  à  tous  les  en- 
nemis de  Julien,  pour  contrarier  ses  desseins  et  faire  échouer  ses  opérations. 
L'empereur,  gouverné  par  ses  favoris,  se  décida,  par  leur  conseil,  à  le  priver 
des  troupes  qui  seules  garantissaient  le  repos  de  la  Gaule  et  la  sûreté  des  fron- 
tières. Décentius,  secrétaire  d'État,  lui  porta  l'ordre  d'envoyer  à  l'empereur  des 
troupes  hérules,  bataves,  deux  légions  gauloises,  et  trois  cents  hommes  Lires 
de  chacun  des  autres  corps  de  son  armée.  Lupicin,  général  employé  par  Julien 
contre  les  Écossais,  et  Sintula,  grand  écuyer,  étaient  chargés  de  l'exécution  de 
ce  décret  :  ces  renforts,  disait  Constance,  lui  devenaient  indispensablement  né- 
cessaires pour  combattre  les  Perses. 

Cet  ordre  consterna  les  Gaulois,  qui  se  voyaient  ainsi  livrés  sans  défense  aux 
invasions  des  Barbares  :  malgré  les  murmures  de  ceux  qui  l'entouraient,  Julien 
se  montra  disposé  à  obéir,  et  représenta  seulement  à  l'envoyé  de  l'empereur 
que  par  cette  mesure  on  manquait  de  foi  aux  Bataves,  aux  Hérules,  qui  n'étaient 
entrés  à  son  service  que  sur  l'assurance  de  ne  jamais  être  obligés  de  passer  les 
Alpes.  Tout  à  coup  on  apprend  qu'une  main  inconnue  répand  dans  le  camp  des 
légions  gauloises  un  libelle  violent  contre  Constance;  on  l'accusait  de  livrer  la 
Gaule  aux  Francs  et  aux  Germains;  les  murmures  éclatent  de  toutes  parts;  Dé- 
centius effrayé  presse  Julien  d'obéir;  en  vain  ce  prince  prétend  qu'il  doit  at- 
tendre l'arrivée  de  Sintula  et  de  Lupicin,  auxquels  l'empereur  a  confié  l'exécu- 
tion de  ses  volontés;  on  insiste,  il  cède.  On  délibère  sur  la  route  que  doivent 
suivre  les  troupes;  Julien  conseille  de  ne  point  les  faire  passer  par  Paris,  dans 
la  crainte  que  la  vue  d'un  chef  qui  les  avait  souvent  eonduites  à  la  victoire  et 
dont  on  voulait  les  séparer,  n'échauffât  ces  esprits  turbulents,  drjh  peu  dispo- 
sés à  l'obéissance.  Décentius  émet  un  avis  contraire;  ii  soutient  que  Julien  peut 
seul  les  calmer,  et  que,  refuser  d'y  employer  son  influence,  c'est,  désobéir  à 
l'empereur  :  Julien  cède  encore. 

Les  troupes  se  mettent  en  marche;  sur  leur  passage  elles  voient  tout  le  peu- 
ple en  alarmes;  les  enfants,  les  vieillards,  les  femmes  en  pleurs  embrassent  les 
genoux  de  ces  braves  guerriers,  et  les  supplient  de  ne  pas  les  abandonner  à  la 
férocité  des  Allemands.  Les  soldats,  dont  les  cœurs  répondaient  à  leurs  vœux, 
mais  que  la  fermeté  de  Julien  avait  accoutumés  à  la  discipline,  gardent  un 
morne  silence,  et.  les  yeux  baissés,  continuent  tristement  leur  route,  étouffant 
avec  peine  leurs  soupirs,  et  se  montrant  à  la  fois  indignés  et  attendris. 

Julien  vient  au-devant  d'eux,  et  les  passe  en  revue  dans  une  vaste  plaine  près 
des  portes  de  Paris  (1).  Là  il  les  harangue  avec  sagesse,  donne  de  nobles  éloges 

(I)  An  3G0. 
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à  leurs  heureux  travaux.  ■  Vous  savez,  dit-il,  que  l'obéissance  est  le  premier  de 
-  vos  devoirs;  vous  ave/,  pacifié  l'Occident,  l'Orient  réclame  aujourd'hui  votre 
■■>  courage;  vous  allez  combattre  sous  les  yeux  de  l'empereur;  il  vous  accor- 
»  dera  des  récompenses  proportionnées  à  votre  bravoure;  enfin  ce  voyage  que 
«  vous  semble/  redouter  vous  conduit  à  la  fortune  et  à  la  gloire.  » 

Au  lieu  de  repondre  à  ces  paroles,  selon  la  coutume,  par  de  vives  acclama- 
tions, les  soldats  l'écoutèrent  dans  ui  profond  silence.  Après  les  avoir  congé- 
diés, il  donne  le  soir  un  grand  festin  à  tous  les  officiers  de  l'armée,  et  leur  dis- 
tribue de  magnifiques  présents,  soit  pour  adoucir  leurs  regrets,  soit  pour 
échauffer  leur  affection  et  pour  les  encourager  à  la  révolte. 

Après  le  repas,  ils  se  retirent  sous  leurs  tentes,  ne  montrant  que  de  la  dou- 
leur, et  ne  laissant  paraître  aucun  indice  de  projets  séditieux.  Le  jour  suivant 
fut  consacre  au  repos  ;  ils  devaient  partir  le  lendemain,  mais  ils  employèrent  ce 
temps  à  concerter  leur  plan  dans  le  plus  grand  secret.  Dans  la  suite,  on  repro- 
cha vivement  à  Julien  de  leur  avoir  laisse  ce  dangereux  loisir,  quoique  dans  sa 
relation  détaillée  de  ces  événements,  qu'il  adressa  aux  sénats  et  aux  peuples 
de  Rome  et  d'Athènes,  il  protestât  et  jurât  qu'il  n'avait  pas  eu  la  plus  légère 
connaissance  de  la  conspiration  tramée  dans  ce  court  espace  de  temps  pour  le, 
porter  au  trône. 

Tout  semblait  tranquille;  tout  à  coup,  au  commencement  de  la  nuit,  les  sol- 
dats prennent  les  armes,  entourent  le  palais  des  Thermes,  proclament  Julien 
Auguste,  et  demandent  à  grands  cris  qu'il  s'offre  à  leurs  regards.  Ce  prince, 
éveillé  en  sursaut,  apprend,  avec  une  surprise  réelle  ou  feinte,  l'objet  de  celte 
sédition;  son  incertitude  semble  s'accroître  avec  le  tumulte;  il  invoque  Jupi- 
ter et  le  conjure  de  lui  faire  connaître  sa  volonté  par  quelques  signes;  soudain 
un  éclair  brille,  la  fondre  éclate  et  semble  lui  annoncer  qu'il  doit  céder  aux  vœux 
des  soldats;  cependant,  rebelle  encore  aux  ordres  qu'il  croit  émanés  du  Ciel, 
il  refuse  l'entrée  du  palais  aux  conjurés,  et  s'y  tient  renfermé  le  reste  de  la  nuit. 
Mais,  au  point  du  jour,  les  soldats,  dont  tout  obstacle  redouble  l'ardeur,  for- 
cent les  portes,  pénètrent  dans  les  appartements,  Cépée  à  la  main,  enlèvent  le 
prince,  le  proclament  de  nouveau  empereur,  et,  pour  le  faire  céder  à  leurs 
vieux,  emploient  tour  à  tour  les  accents  de  la  prière  et  ceux  du  courroux. 

Julien  les  conjure  vainement  de  ne  point  livrer  l'empire  au  malheur  d'une 
guerre  civile  :  «  Ne  pouvez-vous,  leur  dit-il,  sans  commettre  tous  les  crimes 
••  qu'entraîne  une  révolte,  obtenir  de  la  justice  l'occomplisseffient  de  vos  dé- 
>•  sirs?  Puisque  vous  ne  pouvez  vous  décider  à  quitter  votre  patrie,  retournez 
>  dans  vos  quartiers,  je  vous  promets  que  vous  ne  passerez  pas  les  Alpes;  je 
»  me  charge  de  justifier  aux  yeux  de  Constance  et  vos  refus  et  les  alarmes  l'on- 
»  dées  de  la  Gaule.  La  fermeté  de  l'empereur  punirait  votre  rébellion;  sa  bonté 
»  écoutera  vos  remontrances.  » 

Ce  discours,  au  lieu  de  calmer  l'ardeur  des  légions,  l'embrase:  les  instances 
et  les  cris  redoublent,  les  menaces  succèdent  aux  acclamations,  le- tumulte 
s'accroît;  enfin  Julien  se  laisse  vaincre  :  on  l'élève  sur  un  pavois;  on  veut  qu'il 
ceigne  le  diadème,  cl  comme  il  répond  qu'il  n'en  f.  point,  les  uns  lui  apportent 
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le  collier  de  sa  femme  Hélène,  les  autres  les  courroies  d'un  cheval.  Julien  re- 
fuse ces  étranges  ornements  ;  mais  un  officier,  nommé  Maurus,  lui  présente 
son  collier  d'or,  noble  prix  de  la  vaillance  :  le  prince  l'accepte,  le  place  sur  sa 
tête,  reçoit  le  titre  d'Auguste,  et  promet  cinq  pièces  d'or  et  une  livre  d'argent 
à  chaque  soldat. 

Ces  gratifications  étaient  depuis  longtemps  en  usage  ;  elles  ne  furent  pas  une 
des  moindres  causes,  comme  on  l'a  vu,  des  fréquents  changements  qui  élevè- 
rent et  renversèrent  tant  d'empereurs.  Elles  portaient,  par  l'appât  du  gain,  les 
armées  à  désirer  des  révolutions  que  le  reste  de  l'empire  regardait  comme  le 
plus  funeste  des  fléaux. 

Ceux  qui  doutent  que  la  résistance  de  Julien  ait  été  sincère,  lui  reprochent 
justement  ses  largesses.  On  peut  difficilement  prétendre  n'avoir  point  de  part  à 
la  révolte  qu'on  paie. 

Ce  prince  n'imita  certainement  point,  dans  cette  circonstance,  la  conduite 
de  Virginius,  qui  se  déroba  au  trône  par  la  tuite,  et  la  fermeté  de  Germanicus, 
qui  s'exposa  aux  plus  grands  périls  plutôt  que  de  céder  à  la  révolte. 

Mais  les  temps  étaient  changés;  une  cruelle  et  longue  expérience  avait  appris 
aux  princes  et  aux  chefs  des  armées  que  les  refus  ne  fléchissaient  point  la  ty- 
rannie, et  qu'une  fois  proclamé  par  les  troupes  il  fallait  périr  ou  régner. 

Un  seul  homme,  au  milieu  de  cette  effervescence  d'une  grande  armée  et  d'un 
grand  peuple,  montra  un  courage  antique.  Nimpridius,  officier  romain,  fidèle 
au  prince,  mais  encore  plus  à  son  devoir,  brava  fièrement  les  menaces,  les  pi- 
ques des  rebelles,  et  reprocha  sévèrement  à  Julien  une  élévation  dont  l'éclat 
coupable  l'entraînait  à  détrôner  l'empereur  qui  l'avait  fait  César. 

Julien,  qui  ne  voulait  pas  que  son  pouvoir  parût  fondé  seulement  sur  la 
force,  soutint  toujours  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir  aux  dieux;  il  disait  que,  pen- 
dant cette  même  nuit  qui  précéda  la  révolte,  il  avait  vu  en  songe  le  génie  de 
l'empire  qui  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Julien,  depuis  longtemps  je  me  tiens  à 
»  l'entrée  de  ton  palais  dans  le  dessein  d'accroître  ta  fortune.  Tu  as  souvent 
»  rejeté  mes  faveurs;  si  tu  les  refuses  encore  aujourd'hui,  je  m'éloignerai  à 
»  regret;  mais  n'oublie  pas  que  je  ne  dois  rester  que  peu  de  temps  près  de 
»  toi.  » 

Tandis  que  l'armée,  fière  d'avoir  assuré  le  destin  et  la  tranquillité  de  la 
Gaule,  se  livrait,  ainsi  que  le  peuple,  à  la  joie  qui  suit  toujours  de  pareils  évé- 
nements, Julien,  renfermé  dans  son  palais,  morne,  pensif  et  solitaire,  méditait 
profondément  sur  le  présent  et  sur  l'avenir,  envisageait  avec  une  sorte  d'effroi 
les  conséquences  d'une  révolution  qui  devait  attirer  sur  lui  toutes  les  forces 
de  l'Orient,  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  et  se  reprochait  même  une  condescen- 
dance que  l'opinion  publique  taxerait  d'ambition  et  d'ingratitude. 

Le  tumulte  et  l'ivresse,  qui  régnaient  dans  les  camps  et  dans  la  ville,  formaient 
un  étonnant  contraste  avec  le  silence  et  la  tristesse  du  palais.  Les  partisans  de 
Constance,  croyant  pouvoir  profiter  du  désordre  des  troupes  et  de  l'inaction 
du  prince,  répandent  partout  des  émissaires  qui  cherchent  à  effrayer  les  es- 
prits, à  les  soulever  en  exagérant  les  dangers  d'une  guerre  tout  à  la  fois  civile 


CONSTANCE.  SS 

et  étrangère  :  en  même  temps  ils  séduisent  un  eunuque  attaché  au  prince, 
pour  le  faire  entrer  dans  une  conspiration  contre  ses  jours. 

Un  officier  du  palais  découvre  ce  complot,  le  révèle  à  Julien,  et  court  en 
porter  la  nouvelle  dans  le  camp.  Dès  que  les  soldats  apprennent  qu'on  veut 
détruire  leur  ouvrage  et  que  la  vie  du  prince  est  menacée,  ils  se  rassemblent, 
s'animent  mutuellement,  saisissent  leurs  armes  et  courent  au  palais.  La  garde, 
épouvantée  par  ce  tumulte,  croit  qu'on  vient  de  faire  une  nouvelle  révolution; 
elle  se  disperse  et  prend  la  fuite.  Les  soldais,  furieux,  pénètrent  dans  les  por- 
tiques, parcourent  tous  les  appartements,  craignant  d'être  arrivés  trop  tard 
pour  sauver  leur  prince  chéri  ;  enfin  sa  vue  dissipe  leur  terreur,  ils  l'entou- 
rent, le  pressent,  manifestent  leur  joie  par  d'éclatants  transports,  et  deman- 
dent à  grands  cris  qu'on  leur  livre  les  conjurés,  qu'ils  veulent  massacrer. 

«  Arrêtez!  s'écrie  Julien;  ces  hommes  sont  citoyens;  je  suis  leur  empereur 
»  comme  le  vôtre;  que  l'honneur  règle  toutes  nos  actions  :  si  votre  zèle  aveu- 
»  gle  sert  ma  cause  et  signale  mon  élévation  par  des  meurtres,  si  une  seule 
«  g*outte  de  sang  souille  vos  mains  et  déshonore  votre  choix,  vous  n'êtes  plus 
»  que  des  rebelles,  et  je  ne  serai  qu'un  tyran.  »  La  fermeté  de  ces  paroles  réta- 
blit l'ordre. 

Le  lendemain,  l'armée  fut  rassemblée  dans  le  Champ  de  Mars ,  lieu  destiné 
aux  exercices,  au  même  endroit  où  depuis  l'on  vit  la  porte  Saint-Victor. 

Julien  s'y  rendit  avec  toute  la  pompe  impériale,  et  s'assit  sur  son  tribunal , 
entouré  de  sa  garde  et  des  aigles.  «  Braves  soutiens  de  l'empire,  leur  dit-il, 
»  lorsque,  sortant  à  peine  de  l'enfance,  on  me  revêtit  de  la  pourpre  pour  me 
«•  donner  un  vain  titre  sans  autorité,  la  faveur  des  dieux  me  conduisit  dans  vos 
»  provinces  et  me  jeta  dans  vos  bras.  Depuis  ce  temps,  travaux,  fatigues,  in- 

•  quiétudes,  périls  et  gloire,  tout  a  été  commun  entre  nous  :  j'ai  trouvé  vos 
»  biens  livrés  à  l'avidité  de  magistrats  concussionnaires,  vos  champs  dévastés 
»  par  des  soldats  étrangers,  vos  villes  envahies  par  des  Barbares;  tout  nous 
»  manquait  hors  le  courage;  il  a  suffi  pour  terminer  nos  malheurs.  J'ai  mar- 
»  ché  à  votre  tête,  et  la  Gaule  a  été  délivrée  :  qui  de  nous  perdrait  jamais  le 
»  souvenir  de  cette  journée  de  Strasbourg ,  si  glorieuse  pour  l'empire ,  où  cette 
»  foule  de  Barbares  et  leurs  rois,  succombant  sous  vos  coups,  ont  teint  de  leur 
»  sang  et  vos  glaives,  et  les  rives  et  les  flots  du  Bhin?  Les  Francs  épouvantés 
»  ont  fui  devant  vous;  je  vous  ai  donné,  pour  récompense  de  tant  d'exploits, 
»  le  repos  au  dedans,  la  sûreté  au  dehors  :  vous,  pour  prix  de  mon  zèle,  vous 
x  m'avez  élevé  au  rang  suprême.  Actuellement  votre  devoir  est  de  défendre  et 

■  de  soutenir  votre  ouvrage;  le  mien  est  de  récompenser  votre  dévouement  en 
»  vous  garantissant  de  toutes  injustices.  Je  déclare  donc  solennellement  que  la 

•  faveur  n'aura  jamais  aucune  part  à  mes  choix,  et  que  l'avancement,  dans  le 
«  civil  comme  dans  l'armée,  ne  pourra  être  obtenu  que  par  le  mérite  et  par 

■  l'ancienneté  des  services.  » 

Ce  discours,  qui  excita  les  murmures  de  quelques  courtisans,  répandit  dans 
les  légions  et  dans  le  peuple  une  joie  universelle,  et  l'affection  qu'inspirait 
le  prince  fut  portée  jusqu'à  l'enthousiasme. 
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Décentius  et  Florentins,  déchus  de  leur  pouvoir,  et  sans  espoir  de  le  ressai- 
sir, coururent  précipitamment  à  Constanlinople,  et  aigrirent,  par  leurs  calom- 
nies, le  courroux  de  l'empereur,  aux  yeux  duquel  ils  représentèrent  la  révolu- 
tion des  Gaules  sous  les  plus  odieuses  couleurs  :  cependant  la  générosité  de 
Julien  ne  se  démentit  point  à  ieur  égard;  il  voulut  qu'on  leur  renvoyât  leurs  fa- 
milles et  leurs  richesses. 

Ce  prince  écrivit  à  Constance,  lui  peignit  les  malheurs  de  la  Gaule,  les  dan- 
gers auxquels  l'exposaient  les  Barbares,  la  nécessité  de  défendre  cette  impor- 
tante frontière  de  l'empire  contre  le  torrent  qui  menaçait  de  l'envahir  un  jour: 
"  Cette  contrée,  disait-il,  vaste,  fertile,  populeuse  et  guerrière,  avait  besoin 
»  d'un  chef,  et  ne  pouvait  supporter  qu'on  ne  lui  donnât  qu'un  fantôme  de 
»  prince  :  le  rappel  imprudent  des  troupes  y  avait  jeté  le  désespoir;  le  peu- 
»  pie  et  les  légions  soulevés  l'avaient  forcé  à  recevoir  le  titre  d'Auguste  ; 
»  une  plus  longue  résistance  eût  été  impossible.  »  Cependant,  en  cédant  au 
vœu  public,  il  se  regardait  toujours  comme  l'ouvrage  et  le  fils  de  l'empe- 
reur. «  Partageons  l'empire,  ajoutait-il  ;  sans  affaiblir  votre  autorité,  je  vous 
»  seconderai  mieux  avec  un  titre  plus  élevé.  Nommez  à  votre  volonté  les 
>•  préfets  du  prétoire,  et  laissez-moi  le  choix  des  places  inférieures.  Je  me 
»  charge  de  fournir  à  votre  palais  le  nombre  que  vous  exigerez  de  chevaux 
»  d'Espagne,  et  je  puis  envoyer  pour  votre  garde  autant  de  Germains  et  de 
»  Francs  que  vous  en  désirerez.  Jamais  vous  n'obtiendrez  des  Gaulois  et  des 
»  Bataves,  qu'abandonnant  leur  patrie  ils  combattent  avec  vous  contre  les 
»  Perses  :  détendez  l'Orient,  comme  moi  l'Occident;  ne  me  refusez  pas  un  ti- 
»  tre  que  j'ai  été  contraint  d'accepter.  L'élection  d'un  autre  empereur  aurait 
»  été  le  seul  et  infaillible  effet  de  mon  refus.  Croyez-moi  ;  quand  je  vous'repré- 
»  sente  tous  les  avantages  de  la  paix,  méfiez-vous  des  flatteurs  qui  ne  vivent 
»  que  de  troubles;  enfin,  n'oubliez  pas  que  l'union  sauve  les  empires  et  que  la 
»  discorde  les  détruit.  » 

11  chargea  Pintadius  et  Euthérius,  grands  officiers  de  son  palais,  de  porter  à 
l'empereur  ses  dépêches  pacifiques  et  ostensibles  ;  mais  Ammien  Marcellin  pré- 
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tend  qu'il  joignit  des  lettres  secrètes  dans  lesquelles  il  reprochait  aigrement  à 
Constance  ses  injustices  et  sa  mauvaise  foi. 

Ces  députés  de  Julien  trouvèrent  Constance  à  Cèsarée  en  Cappadoee;  après 
avoir  lu  leurs  dépèches,  il  les  chassa  honteusement,  et  chargea  de  sa  réponse 
Léonas,  questeur  du  palais. 

Cet  officier  vint  à  Paris,  et  s'acquitta  de  sa  commission  avec  hauteur.  Cepen- 
dant Julien  l'accueillit  honorablement.  Constance  lui  écrivait  qu'usurper  une 
couronne,  c'était  la  flétrir;  il  lui  rappelait  ses  bienfaits  passés,  lui  reprochait 
son  ingratitude  et  lui  offrait  son  pardon,  à  condition  qu'il  déposât  à  l'instant 
le  pouvoir  que  les  séditieux  lui  avait  donné. 

«  C'en  est  trop!  s'écria  Julien;  comment  puis-je  entendre  de  sang-froid  le 
»  persécuteur  de  ma  jeunesse  me  vanter  ses  hypocrites  bienfaits,  et  l'assassin 
»  de  ma  famille  me  reprocher  mon  ingratitude?  Cependant,  comme  la  paix  pu- 
.  blique  est  mon  vœu,  et  le  salut  de  l'empire  ma  suprême  loi,  je  consens  à  me 
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»  dépouiller  du  titre  d'Auguste,  si  l'armée,  qui  jt.c  l'a  donné,  permet  que  j  y 
»  renonce.  » 

Le  lendemain,  convoquant  les  légions,  il  fait  paraître  en  leur  présence  l'en- 
voyé de  l'empereur,  et  lui  ordonne  de  lire  la  dépêche  dont  il  est  chargé.  On 
écoute  d'abord  dans  un  profond  silence;  mais  à  peine  on  entend  parler  de  re- 
nonciation au  pouvoir  suprême,  soudain  tous  les  soldats  s'écrient  à  la  fois  : 
•  Nous  avons  proclamé  Julien  Auguste,  nous  voulons  qu'il  le  soit;  lui  seul  nous 
»  défend  des  Barbares,  et  nous  le  défendrons  contre  tous  ses  ennemis.  »> 

Léonas  partit  et  rendit  compte  à  l'empereur  du  triste  effet  d'une  démarche 
qui  n'avait  eu  d'autre  résultat  que  d'affermir  sur  son  trône  le  nouvel  Auguste, 
et  de  raaimer  pour  lui  l'ardeur  du  peuple  et  des  soldats. 

Julien  accrut  encore  leur  amour  et  leur  reconnaissance  par  de  nouveaux  ex- 
ploits, il  marcha  dans  le  pays  de  Clèves,  combattit  les  Francs  attuariens,  et  en 
lit  un  grand  carnage.  Après  cette  expédition,  il  visita  tous  les  forts  de  la  fron- 
tière, et  vint  passer  l'hiver  à  Vienne  (1  ).  Là,  il  perdit  sa  femme  Hélène.  L'impé- 
ratrice Eusébie  mourut  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  la  perte  de  ces  deux 
princesses  décida  la  guerre  civile,  en  rompant  les  derniers  liens  qui  jusque  là 
unissaient  encore  les  deux  empereurs. 

Le  résultat  de  la  lutte  qui  s'établissait  entre  eux  ne  devait  pas  rester  long- 
temps incertain;  d'un  côté  on  voyait  un  prince  habile,  actif,  belliqueux,  con- 
i  erter  ses  plans  avec  sagesse,  les  exécuter  avec  rapidité,  et  ajouter  à  sa  force 
toute  celle  de  la  faveur  publique;  et  de  l'autre  un  empereur  indolent,  supersti- 
tieux, cruel,  et  qui  n'opposait  à  de  redoutables  ennemis  qu'un  vain  orgueil, 
une  fureur  aveugle  et  une  complète  incapacité. 

Sapor,  redoutant  peu  un  tel  adversaire*  continuait  à  braver  les  Romains  et 
à  dévaster  leurs  provinces.  Il  prit  d'assaut  Singare  et  ensuite  Bérabde. 

A  cette  nouvelle,  Constance,  qui  s'était  laissé  prévenir  en  s'occupant,  dans  de 
si  graves  circonstances,  des  fêtes  qu'il  célébrait  à  Antioche  à  l'occasion  de  son 
second  mariage  avec  Faustine,  et  des  solennités  ordonnées  par  lui  à  Conslanli- 
nople  pour  la  dédicace  de  l'église  de  Sainte-Sophie,  se  décida  tardivement  ù  re- 
paraître à  la  tète  de  l'armée,  et  investit  la  ville  de  Bérabde;  mais  il  ne  put  la 
reprendre,  et  se  vit,  sur  tous  les  points,  battu  par  les  Perses. 

Les  ariens  attribuaient  tous  ses  revers  à  son  peu  de  zèle  pour  servir  leurs 
vengeances;  les  catholiques  y  voyaient  un  châtiment  infligé  par  le  Ciel  à  un 
prince  hérétique,  et  les  païens  regardaient  les  défaites  de  l'empereur  et  les  dé- 
sastres de  l'empire  comme  une  suite  inévitable  de  l'abandon  des  anciens  dieux 
de  Borne  et  de  leur  courroux.  Tous  les  partis  se  réunissent  pour  condamner 
les  princes  despotes  et  faibles,  quand  la  fortune  les  trahit,  et  ils  trouvent  peut- 
être  eux-mêmes  un  juge  plus  sévère  au  fond  de  leur  conscience. 

Le  malheur  irritait  Constance  au  lieu  de  l'éclairer  ;  incapable  de  résister  à 
Sapor  seul,  il  voulut,  en  même  temps  qu'il  le  combattait,  attaquer  Julien  dan-; 
les  Gaules.  11  ordonna  de  nombreuses  levées  en  Italie,  en  Grèce,  en  Afrique, 
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et,  non  content  d'armer  toutes  les  forces  de  l'empire  contre  le  nouvel  Auguste, 
sacrifiant  l'intérêt  public  à  sa  haine ,  il  paya  de  honteux  et  de  coupables  tributs 
aux  princes  francs,  germains  et  allemands,  pour  les  engager  à  opérer  une  forte 
diversion  en  sa  faveur,  et  à  faire  une  nouvelle  invasion  dans  la  Gaule. 

Julien  ,  informé  de  ses  projets ,  et  prévoyant  trop,  par  l'exemple  du  meurtre 
de  Gallus,  qu'aucun  crime  ne  coûterait  à  Constance  pour  le  perdre,  résolut  de 
le  prévenir,  de  rompre  ouvertement  avec  lui ,  et  de  lui  enlever  l'empire  qu'il 
ne  voulait  pas  partager. 

Ayant  rassemblé  ses  troupes ,  après  leur  avoir  appris  les  intrigues  de  l'em 
pereur  en  Germanie,  qui  lui  avaient  été  révélées  par  ceux  mêmes  que  ce  prince 
perfide  voulait  séduire ,  il  leur  fit  sentir  la  nécessité  de  terminer  promptement 
cette  querelle,  et  de  préserver  l'empire,  par  un  coup  hardi  et  par  une  expédi- 
tion rapide,  des  malheurs  dont  de  longues  dissensions  civiles  pouvaient  1  ac- 
cabler. 

«  L'intérêt  de  la  patrie,  disait-il,  le  commande;  les  fautes  de  l'empereur  ou- 
»  vrent  l'Orient  aux  Perses;  sa  trahison  veut  livrer  la  Gaule  aux  Barbares;  la 
»  justice  est  pour  nous,  la  fortune  couronnera  nos  armes.  J'en  ai  pour  garants 
»  les  dieux  mêmes.  Apollon  m'est  apparu  cette  nuit,  il  vous  promet  une  vic- 
»  toire  prompte  et  facile;  elle  doit  vous  coûter  peu  de  sang  et  peu  de  travaux  ; 
»  car,  si  j'en  crois  cette  divinité,  Constance  verra  terminer  ses  jours  avant  la 
»  fin  de  l'année.  » 

Cet  artifice,  employé  par  Julien  pour  animer  ses  troupes  et  pour  ajouter  à 
son  autorité  celle  de  la  religion,  servit  dans  la  suite  de  prétexte  à  ses  ennemis 
pour  l'accuser  d'avoir  attenté  à  la  vie  de  Constance  :  car,  l'empereur  étant 
mort  quelque  temps  après,  Grégoire  de  Nazianze  écrivit  «  qu'il  n'avait  pas  été 
»  difficile  à  Julien  de  faire  parler  les  dieux  et  de  prédire  une  mort  qu'il  était 
»  résolu  de  hâter  par  un  crime.  » 

Les  paroles  du  prince  répondaient  aux  vœux  de  l'armée;  l'amour  qu'elle 
avait  pour  lui,  la  haine  qu'inspirait  Constance,  portaient  tous  les  esprits  à  la 
vengeance.  La  guerre  fut  déclarée  (1),  et  l'on  vit  ces  mêmes  Gaulois  et  ces  mê- 
mes Bataves,  qui  s'étaient  récemment  soulevés  dans  la  crainte  d'être  forcés  à 
quitter  leur  patrie  et  à  passer  les  Alpes,  demander  à  grands  cris  de  franchir  ces 
montagnes  et  de  poursuivre  jusqu'au  fond  de  l'Asie  l'objet  de  leur  ressen- 
timent. 

Julien,  en  prenant  les  armes,  déclara  qu'il  ne  voulait  s'approcher  de  Con- 
stance que  pour  justifier  sa  conduite  et  pour  soumettre  leurs  différends  au  juge- 
ment des  deux  armées.  Une  amnistie,  qu'il  accorda  alors  très-sagement  aux 
anciens  soldais  de  Magnence,  augmenta  ses  forces,  et  il  diminua  celles  de  l'em- 
pereur en  publiant  des  lettres  interceptées  qui  dévoilaient  les  intrigues  em- 
ployées par  Constance  pour  armer  l'Allemagne  contre  la  Gaule.  Parce  moyen 
il  le  défit  dans  l'opinion  publique  avant  de  le  vaincre  sur  le  champ  de  bataille. 

Ses  troupes  étaient  composées  de  païens  et  de  chrétiens  ;  il  lou:  laissa  une 
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entière  liberté  de  culte;  pendant  son  séjour  à  Vienne,  il  continua  de  professer 
la  religion  chrétienne  et  sacrifia  secrètement  aux  dieux. 

Un  jour,  comme  il  s'exerçait,  selon  sa  coutume,  dans  le  Champ  de  Mars 
avec  ses  soldats,  son  bouclier  se  brisa;  l'anse  seule  lui  restait  dans  la  main,  et, 
voulant  que  cet  accident  fût  interprété  par  un  peuple  superstitieux  comme  un 
signe  plutôt  favorable  que  sinistre,  il  s'écria  :  «  Ne  craignez  rien  de  cet  augure; 
»  vous  voyez  que  ce  que  je  tenais  dans  ma  main  ne  m'a  pas  échappé.  •> 

Plusieurs  princes  allemands,  excites  par  Constance,  pénétrèrent  sur  ces  en- 
trefaites dans  la  Caulc  et  battirent  un  des  généraux  de  Julien;  mais  il  répara 
cel  échec,  surprit  dans  son  camp  Vadomer,  le  chef  de  cette  ligue,  le  lit  prison- 
nier, et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  l'avoir  obligé  de  signer  la  paix. 

Délivré  de  toute  crainte  relativement  aux  Barbares,  contre  lesquels  il  lais- 
sait d'ailleurs  dans  la  Gaule  des  forces  capables  de  les  contenir,  il  se  mit  en 
marche  pour  exécuter  ses  vastes  desseins. 

Presque  tous  les  grands  généraux,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays, 
durent  leurs  succès  à  leur  rapidité.  Julien  imita  celle  de  César.  Une  de  ses  co- 
lonnes traversa  la  Rhétie,  une  autre  l'Myrie,  et  lui-même,  à  la  tète  de  trois 
mille  hommes  d'élite,  perça  la  Forêt-Noire,  côtoya  le  Danube  et  arriva  sans 
obstacle  à  Sirmium,  où  ses  troupes  avaient  ordre  de  se  réunir. 

Ses  ennemis  le  croyaient  encore  dans  la  Gaule,  et  cette  rapide  opération 
avait  été  si  secrète  que  le  comte  Lucilien,  qui  commandait  pour  Constance  sur 
cette  frontière,  l'ut  surpris  et  arrêté  dans  son  camp.  Amené  en  présence  de  Ju- 
lien, il  croyait  marcher  à  la  mort;  mais,  contre  son  attente,  se  voyant  reçu 
par  le  prince  avec  une  extrême  douceur,  il  passa  subitement  de  la  frayeur  à 
l'audace,  et  osa  représenter  à  Julien  combien  il  était  téméraire,  à  la  tête  d'une 
faible  armée,  de  venir  attaquer  l'empereur  et  toutes  les  forces  de  l'Orient. 
•  Cardez  vos  avis  pour  Constance,  lui  dit  ce  prince;  ma  clémence  peut  vous 
»  rassurer,  mais  elle  ne  doit  pas  vous  autoriser  à  me  faire  d'inconvenantes 
«  leçons.  » 

Le  grand  avantage  d'une  invasion  rapide  est  d'étonner  et  d'entraîner  tout  ce 
qui  est  faible  a  se  ranger  du  côté  de  l'agresseur.  Toutes  les  provinces  que  Ju- 
lien laissait  derrière  lui,  et  la  Grèce  même,  se  déclarèrent  en  sa  faveur;  il 
s'assura  leur  attachement  par  des  bienfaits,  commença  dès  lors  à  professer  ou- 
vertement le  polythéisme,  et  permit  aux  Athéniens  de  rouvrir  le  temple  de 
Minerve.  Poursuivant  ses  avantages,  il  traversa  le  mont  Hémus  et  s'approcha 
<f  Andrinople.  Comptant  peu  sur  les  deux  légions  du  comte  Lucilien,  qu'il  avait 
plutôt  surprises  que  vaincues,  il  les  lit  partir  pour  la  Gaule;  mais  en  chemin 
elles  se  révoltèrent,  s'emparèrent  d'Aquilée,  servirent  dans  celte  contrée  de 
point  de  ralliement  aux  forces  de  l'empereur  en  Italie,  et  donnèrent  d'autant 
plus  d'inquiétude  à  Julien  qu'elles  pouvaient,  en  cas  de  revers,  lui  couper  toute 
retraite. 

Cependant  Constance,  informé  de  la  marche  imprévue  et  des  succès  d'un 
jeune  présomptueux  qu'il  avait  songé  d'abord  plutôt  à  punir  qu'à  combattre, 
sort  de  son  indolence,  réussit,  par  un  dernier  effort,  à  obliger  Sapor  de  se  re- 
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lirer  en  Perse,  fait  réunir  dans  la  Thrace  les  corps  qui  se  trouvaient  sous  les 
ordres  du  comte  Mathieu,  son  lieutenant,  rassemble  toutes  les  forces  de  l'Asie 
près  d'Antioche,  et  promet  à  ses  soldats  le  secours  d'un  Dieu  ennemi  des  in- 
grats, et  qui  doit  châtier  la  rébellion  et  l'apostasie.  Mais  une  profonde  terreur 
et  des  pressentiments  secrets  démentaient  au  fond  de  son  cœur  l'assurance 
qu'il  montrait  dans  ses  paroles.  «  Il  ne  voyait  plus  près  de  lui,  disait-il  à  ses 
»  favoris,  son  génie  lutelaire,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  l'avait  toujours  acconi- 
•>  pagné.  » 

En  sortant  d'Antioche,  il  rencontre  sur  sa  route  le  corps  d'un  homme  ré- 
cemment égorgé.  L'aspect  de  ce  cadavre  trouble  son  esprit  crédule  et  super- 
stitieux; la  fièvre  embrase  son  sang  :  vainement  il  veut  continuer  sa  marche; 
sa  maladie  redouble;  il  s'arrête  dans  un  château  situé  au  pied  du  mont  Tau- 
rus,  et,  sentant  la  mort  s'approcher,  se  livre  à  un  désespoir  qui  la  rend  iné- 
vitable. 

Ammien  Marcel  lin  prétend  que,  voulant  sacrifier  dans  ses  derniers  moments 
ses  ressentiments  privés  à  l'intérêt  général,  il  désigna  Julien  pour  son  suc- 
cesseur ;  Grégoire  et  d'autres  historiens  le  nient,  et  soutiennent  qu'il  ne 
parut  se  repentir  que  de  trois  actions,  l'une  d'avoir  versé  le  sang  de  sa  famil- 
le, l'autre  d'avoir  donné  à  Julien  le  titre  de  César,  et  la  plus  importante  de 
toutes  aux  yeux  des  catholiques,  d'avoir  embrassé  la  cause  de  l'arianisme. 
Saint  Ambroise  dit,  au  contraire,  qu'impénitent  jusqu'à  son  dernier  jour,  il 
avait  reçu  à  Antioche  le  baptême  des  mains  d  Euzoïus,  évêque  arien.  Ce  prince 
mourut  le  3  novembre  361 ,  âgé  de  quarante-quatre  ans  :  il  en  avait  régné 
vingt-quatre.  Sa  femme  Faustine,  qui  était  enceinte,  accoucha  peu  de  temps 
après  d'une  fille  nommée  Conslancie,  et  qui  depuis  épousa  l'empereur  Gratien. 
On  regarda  le  règne  de  Constance  comme  un  long  malheur  pour  ses  peuples, 
comme  un  long  opprobre  pour  l'empire  ;  et  sa  mort,  qui  préserva  les  Romains 
des  horreurs  d'une  guerre  civile,  leur  parut  aussi  utile  que  sa  vie  leur  avait 
été  funeste.  Ce  fut  ainsi  que  Julien-,  favorisé  par  la  fortune,  devint,  sans  com- 
bat, seul  maître  de  l'empire. 
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lictolutiun  d;ms  l'empire  à  l'avènement  de  Julien.  —  Caractère  de  Julien.  —  Son  système  reli- 
gieux. —  Son  élection  confirmée  par  le  sénat  de  Byzance.  —  Son  entrée  dans  Constantinople.  — 
Création  d'une  chambre  ardente.  —  Réformes  dans  le  luxe  de  la  cour.  — Popularité  de  Julien. 

—  Rétablissement  du  polythéisme.  — Rigueur  de  Julien  à  l'égard  des  chrétiens.  —Gouverne- 
ment de  ce  prince.  —  Ses  projets  de  conquête.  —  Ses  voyages.  —  Son  panégyrique  fait  par  lui- 
même  dans  le  Misopogon.  —  Sa  visite  au  bois  de  Daphné.  —  Phénomène  lors  de  la  reconstruction 
du  temple  de  Jérusalem. — Préparatifs  de  guerre  contre  Sapor.  —  Marche  de  l'armée  romaine. 

—  Premiers  succès  de  Julien.  —  Ses  revers  causés  par  la  perfidie  d'un  Perse.  —  Bataille  de  Ma- 
uuiçes.  —  Blessure  de  Julien.  —  Victoire  des  Romains.  —  Mort  de  Julien. 


Depuis  que  Rome  avait  perdu  sa  liberté,  l'élection  d'un  nouvel  empereur 
n'était  ordinairement  qu'un  changement  de  maître  ;  elle  intéressait  peu  le 
peuple,  n'agitait  que  l'armée,  et  n'opérait  de  grands  changements  que  dans 
la  cour.  Mais  l'avènement  de  Julien  au  trône  annonçait  une  révolution  dans 
l'empire  :  on  y  voyait  alors  deux  nations,  l'une  chrétienne  et  l'autre  païenne; 
Tune  ne  voulait  qu'un  Dieu*,  qu'un  maître,  qu'une  loi  ;  l'autre  vivait  encore  de 
grands  souvenirs,  regrettait  les  mœnrs  antiques,  la  liberté,  et  persistait  à 
suivre  le  culte  des  dieux  qu'elle  regardait  comme  les  seuls  protecteurs  de 
la  gloire  romaine. 

Les  chrétiens,  opprimés  pendant  trois  siècles,  triomphaient  depuis  Con- 
stantin; ils  étaient  à  leur  tour  devenus  oppresseurs.  L'Église,  riche  et  puis- 
sante, fixait  tous  les  regards,  occupait  tous  les  intérêts,  commandait  aux 
actions  en  dirigeant  les  consciences,  et  résistait  même  souvent  à  l'autorité 
du  prince.  L'ambition,  suivant  cette  nouvelle  route  ouverte  par  la  fortune, 
préférait  les  dignités  ecclésiastiques  aux  dignités  temporelles,  fuyait  la  ser- 
vitude du  sénat  pour  chercher  la  liberté  dans  les  conciles,  et  s'apercevait. 
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déjà  que  désormais  l'éclat  de  la  tiare  pourrait  seul  rivaliser  avec  celui  de 
la  couronne. 

Mais,  au  moment  où  le  christianisme  croyait  sa  domination  inébranlable, 
et  lorsque  le  polythéisme  abattu  perdait  tout  espoir,  soudain  le  sort  éleva 
sur  le  trône  un  prince  belliqueux,  philosophe,  sectateur  ardent  de  l'ancien 
culte,  ennemi  déclaré  de  la  religion  nouvelle,  et  décidé  à  rétablir  les  antiques 
institutions,  les  antiques  lois,  les  antiques  mœurs. 

Julien,  libérateur  de  la  Gaule,  vainqueur  de  la  Germanie,  chéri  dans  les 
provinces,  adoré  par  l'armée,  réunissait  toutes  les  grandes  qualités  néces- 
saires à  l'exécution  des  vastes  entreprises.  L'intrigue  ne  pouvait  tromper  un 
esprit  aussi  clairvoyant.  Son  caractère  ferme  se  montrait  inébranlable  dans 
ses  résolutions; et,  s'il  n'avait  voulu  que  rendre  à  l'empire  son  lustre,  aux 
lois  leur  vigueur,  réprimer  l'ambition  des  prêtres,  les  soumettre  à  l'autorité 
civile,  et  prévenir  par  une  tolérance  sage  et  politique  tous  les  malheurs  que 
produisirent  pendant  tant  de  siècles  les  guerres  religieuses,  il  aurait  proba- 
blement réussi  dans  ce  grand  projet  d'une  réforme  salutaire;  mais  il  échoua 
parce  qu'il  voulut  l'impossible.  Il  oublia  qu'un  préjugé  tombé  ne  peut  plus 
se  relever,  et  qu'il  n'appartient  à  aucune  force  humaine  de  ressusciter  une 
religion  à  laquelle  on  ne  croit  plus.  Une  pratique  obéissante  peut  tromper 
quelque  temps  l'autorité,  mais  la  foi  n'est  pas  de  son  domaine. 

L'empereur  connaissait  bien  les  atteintes  mortelles  que  le  progrès  des 
lumières  et  les  railleries  ingénieuses  de  Lucien  avaient  portées  au  polythéisme; 
niais  il  espérait,  en  interprétant  autrement  cette  croyance,  la  soutenir  et  la 
faire  paraître  moins  absurde.  Plein  de  la  lecture  des  écrits  composés  par 
Platon,  par  Pythagore,  et  postérieurement  par  les  philosophes  de  l'école 
d'Alexandrie,  il  adopta  les  idées  des  gnostiques,  dont  plusieurs  pères  de 
l'Église  eux-mêmes  n'avaient  pu  éviter  la  séduction. 

Suivant  ce  système,  la  nature  était  l'ouvrage  d'un  seul  Dieu;  des  éons,  ou 
des  génies  intermédiaires,  en  gouvernaient,  par  ses  ordres,  les  différentes  par- 
ties; mais  au  lieu  d'appeler  anges,  comme  les  chrétiens,  ces  êtres  célestes,  il 
leur  donnait  les  noms  des  dieux  de  l'Olympe.  Il  considérait  les  sages,  les  hom- 
mes vertueux,  les  héros,  comme  des  esprits  qui,  parcourant  les  divers  degrés 
de  l'échelle  des  êtres,  se  rapprochaient  progressivement  du  Dieu  souverain. 
C'est  ainsi  que,  cherchant  à  concilier  l'ancien  culte  avec  les  idées  nouvelles, 
il  espérait  anéantir  les  rites  sévères  du  christianisme,  conserver  aux  Romains 
leur  culte  riant,  leurs  illusions  brillantes,  leurs  pompeuses  solennités,  et  gar- 
der la  double  puissance  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  dont  la  réunion  avait  tou- 
jours paru  jusque  là  si  utile  à  la  politique  des  gouvernements. 

Avant  même  de  se  voir  seul  maître  de  l'empire,  Julien  méditait  et  préparait 
ces  grands  changements;  et,  dès  l'instant  où  il  prit  le  titre  d'Auguste,  quittant 
le  \o\h  trompeur  dont  une  longue  dépendance  l'avait  forcé  à  couvrir  ses 
vrais  sentiments,  il  professa  hautement  son  respect  pour  les  dieux,  et  parla 
plusieurs  fois  à  ses  troupes  des  avis  qu'il  prétendait  avoir  reçus  du  génie  de 
l'empire  et  d'Apollon  :  mais,  quand  il  apprit  en  Thrace  la  nouvelle  de  la  mort 
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«le  Constance,  ajournant  tout  autre  projet,  il  ne  s'occupa,  dans  les  premiers 
moments,  que  du  soin  de  justifier  sa  conduite,  et  de  donner  l'appui  de  l'auto- 
rité légale  à  une  puissance  qui,  dans  son  opinion,  était  peu  solide  lorsqu'on 
ne  la  devait  qu'à  la  force  des  armes. 

Il  écrivit  donc  au  sénat  de  Byzance,  qui  le  reconnut  avec  empressement. 
Déjà  dans  sa  route  il  avait  adressé  sa  justification  au  sénat  de  Rome.  «  Est-ce 
»  ma  faute,  lui  avait-il  dit,  si  des  soldats  sans  paie,  fatigues  de  remporter  d^is 
>•  victoires  sous  les  ordres  d'un  général  auquel  on  défendait  de  leur  accorder 
■  aucune  récompense,  se  sont  livrés  au  désespoir  quand  ils  ont  vu  qu'on  les 
»  arrachait  à  leur  patrie  et  à  leurs  familles  pour  les  entraîner  dans  un  climat 
»  lointain?  J'ai  dû  céder  à  leur  violence,  pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs 
»  et  pour  vous  conserver  la  Gaule.  » 

II  avait,  disailon,  ajoute  à  ces  paroles  une  peinture  à  la  fois  si  vive  et  si 
amère  îles  faiblesses,  îles  fautes,  des  vices  et  des  crimes  de  Constance,  que  le 
sénat  romain,  quelque  accoutumé  qu'il  fût  à  la  servitude,  et  tout  en  confir- 
mant unanimement  le  titre  d'Auguste  qu'il  avait  pris,  lui  répondit  qu'il  devait 
parler  avec  plus  de  ménagement  du  prince  auquel  il  devait  la  pourpre. 

Julien  entra  dans  Constantinople  le  11  décembre  3G1,  suivi  par  ses  soldats, 
précédé  par  le  peuple,  et  entoure  par  lewna*  nui  était  venu  le  recevoir  aux 
portes  de  la  ville.  Peu  de  jours  après,  il  ah»  au-devant  du  corps  de  Constance, 
se  mit  a  genoux  devant  lui,  déposa  son  diadème  à  ses  pieds,  et  le  suivit  jus- 
qu'à l'église  des  Saints-Apôtres,  en  versant  des  larmes  que  personne  ne  crut 
sincères. 

On  avait  admiré  dans  la  Gaule  sa  douceur;  on  frémit  dans  Byzance  de  la 
sévérité  qui  signala  les  premiers  actes  de  son  pouvoir.  Au  lieu  de  livrer  aux 
tribunaux  ordinaires  les  personnages  odieux  au  peuple,  et  qui  sous  le  règne 
précédent,  avaient  le  plus  abuse  de  leur  crédit,  il  chargea  une  commission  de 
les  juger,  et  créa  une  chambre  ardente  qui  écouta  plus  la  passion  de  la  ven- 
geance que  la  voix  de  la  justice. 

L'eunuque  Eusèbe  et  ses  lâches  complices  expièrent  leurs  crimes  par  un 
supplice  mérité;  mais  on  plaint  les  plus  grands  coupables  lorsque  leur  condam- 
nation est  tachée  d'illégalité.  L'exil  du  consul  Taurus  parut  une  violation  de 
toutes  les  lois,  et  l'indignation  publique  fut  au  comble  lorsqu'on  ordonna  la 
mort  du  grand  trésorier  Ursulus,  dont  la  fermeté  était  vantée,  et  qui  mémo 
autrefois  avait  rendu  d'importants  services  à  Julien  dans  le  temps  de  ses  mal- 
heurs. Au  reste,  l'empereur  blâma  lui-même  la  sévérité  de  celte  chambre, 
sauva  quelques-unes  de  ses  victimes  et  reconquit  promptement  l'estime  géné- 
rale, en  punissant  les  délateurs  et  en  chassant  celte  foule  de  vils  espions  qui 
devaient  leur  fortune  à  leur  bassesse,  et  répandaient  depuis  tant  d'années  la 
terreur  dans  tout  l'empire. 

Le  luxe  de  la  cour  dévorait  depuis  longtemps  la  substance  du  peuple  : 
Julien  y  trouva  mille  oiïicicrs  de  cuisine,  un  plus  grand  nombre  encore  de 
barbiers  et  d'échansons;  celui  des  eunuques  les  surpassait;  ils  furent  tous 
réformés. 
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On  raconte  que  l'empereur,  ayant  voulu  faire  couper  ses  cheveux,  vit  paraître 
devant  lui  un  homme  revêtu  d'une  toge  magnifique  :  «  Ce  n'est  pas  un  sena- 
p  teur,  dit  le  prince,  c'est  un  barbier  que  je  demande.  »  Il  apprit  avec  étonne- 
ment  que  ce  domestique  jouissait  d'une  pension  considérable,  et  possédait 
vingt  chevaux  nourris  aux  dépens  du  trésor.  Sans  rapporter  tous  les  détails 
que  les  historiens  du  temps  donnent  sur  ce  faste  oriental  et  ridicule,  il  suffira 
de  dire  que  le  palais  seul  coûtait  plus  que  l'armée.  L'empereur  supprima  tous 
ces  abus,  et  son  économie  fut  peut-être  aussi  outrée  que  les  prodigalités  de- 
son  prédécesseur:  pour  éviter  l'excès  du  luxe,  il  tomba  dans  celui  de  la  sim- 
plicité. 

Si  Julien  se  montra  inflexible  pour  cette  tourbe  d'hommes  .inutiles  qui  assit';-- 
geaient  sans  cesse  le  palais  et  empoisonnaient  l'esprit  du  prince  par  leurs  per- 
fides conseils,  il  parut  affable  pour  le  peuple,  et  affecta  un  grand  respect  pour 
le  sénat  et.  pour  les  citoyens  revêtus  de  hautes  fonctions.  11  défendit  qu'on  lui 
donnât  le  litre  de  seigneur,  «  voulant,  disait-il,  être  le  prince  des  Romains 
»  et  non  leur  maître.  •> 

Le  jour  des  calendes  de  Janvier,  lorsque  les  consuls  Marhmertin  et  Nevitta, 
conformément  à  l'usage,  se  rendirent  le  malin  au  palais  de  l'empereur,  il  vint 
au-devant  d'eux,  les  embrasse.  las  fit  monter  dans  leurs  litières,  et,  se  mêlant 
lui-même  à  la  foule  des  citoyens,  les  conduisit  à  pied  jusqu'au  sénat.  Il 
rendit,  à  ce  corps  la  liberté  des  discussions,  encouragea  ses  membres  à  le 
contredire,  et,  rival  des  anciens  orateurs,  consacra  souvent  une  partie  des  nuits 
à  la  composition  de  ses  harangues.  11  avait  une  telle  passion  pour  tout  ce  qui 
était  ancien,  qu'il  aurait  probablement  rétabli  la  république  si  les  Romains 
eussent  été  encore  dignes  par  leurs  mœurs  d'un  tel  degré  de  liberté. 

Les  tyrans  craignent  les  philosophes;  Julien  leur  laissait  peut-être  prendre 
trop  d'empire  sur  lui.  Inaccessible  aux  poisons  de  la  flatterie,  il  ne  le  fut  pas 
assez  aux  erreurs  du  sophisme.  Libanius  et  Maxime,  ses  instituteurs  et  ses 
favoris,  furent  comblés  d'honneurs  par  lui,  et  ces  ennemis  du  christianisme, 
réussissant  à  lui  faire  partager  leur  animosité,  le  décidèrent,  à  se  conduire  à 
ce'„  égard  plutôt  en  chef  de  parti  qu'en  chef  de,  l'État. 

Déterminé  à  relever  l'idolâtrie,  il  préféra  l'adresse  à  la  force,  d'après  le 
conseil  de  Libanius.  <•  Il  n'en  est  pas,  disait  ce  philosophe,  des  fausses  idées 
»  de  religion  comme  des  maladies;  on  guérit  quelquefois  celles-ci,  malgré  les 
»  malades,  en  leur  faisant  une  violence  salutaire;  mais  ni  le  fer  ni  le  feu  ne 
»  feront  jamais  paraître  vrai  aux  yeux  d'un  homme  ce  qu'il  juge  faux.  » 

Si  Julien,  comme  le  disent  les  écrivains  ecclésiastiques,  était  porté  à  la 
cruauté  par  son  caractère,  on  doit  convenir  au  moins  qu'il  fut  humain  par 
politique.  L'oppression  qu'il  fit  éprouver  aux  sectateurs  de  l'Évangile  fut 
pesante,  mais  non  pas  cruelle.  Il  humilia  leur  amour-propre  et  ne  répandit  pas 
leur  sang.  Constamment  opposé  aux  vœux  des  païens  qui  voulaient  renou- 
veler les  anciennes  persécutions,  l'empereur  leur  représenta  sans  cesse  et 
publiquement  que  c'étaient  la  douceur  et  la  charité  des  premiers  chrétiens  qui 
avaient  fait  prospérer  l'Évangile  au  milieu  des  supplices. 


JULIEN.  9i 

Ce  prince  plus  dangereux  par  sa  ruse  qu'il  ne  l'aurait  été  par  sa  cruauté, 
voulut  séduire  les  chrétiens  par  l'appât  des  honneurs  et  de  la  fortune,  et  par 
la  crainte  de  la  disgrâce  et  de  la  pauvreté.  Sa  tolérance  fut  feinte,  et  sa  rigueur 
réelle.  Il  ordonna,  parmi  édit,de  réparer,  de  rouvrir  les  temples,  leur  assigna 
des  revenus,  prescrivit  le  rétablissement  des  fêtes,  et.  rendit  aux  pontifes  les 
exemptions  et  les  prérogatives  dont  ils  jouissaient  autrefois.  Aussitôt  le  sang 
des  victimes  coule  dans  tout  l'empire  ,  les  aruspiees  y  reparaissent,  l'air  est  par- 
fumé d'encens  et  de  (leurs.  Home  et.  Byzance  revoient  leurs  anciennes  solen- 
nités; Apollon  reçoit  les  offrandes  du  prince  dans  le  palais  impérial.  Ce  palais, 
ces  jardins  deviennent  un  vaste  Panthéon,  où  chaque  dieu  a  sa  statue,  où 
chaque  bosquet  a  son  autel. 

De  toutes  les  fonctions  attachées  au  pouvoir  suprême,  celle  de  souverain 
pontife  semblait  alors  au  prince  la  plus  honorable  :  ce  titre  même  lui  parais- 
sait préférable  à  celui  d'Auguste.  Le  matin  il  offrait  des  sacrifices  au  dieu 
du  jour,  le  soir  à  Diane  et  aux  astres  de  la  nuit.  On  lui  conseillait  de  contraindre 
les  chrétiens  d'assister  à  ces  solennités  :  «Je  ne  veux  point,  dit-il,  qu'on  force 
»  les  galiléens  (c'est  ainsi  qu'il  les  nommait)  à  sacrifier  aux  dieux,  ni  qu'on 
■  les  tourmente  pour  lews  opinions;  ils  sont  plus  insensés  que  méchants.  Com- 
••  battons-les  par  la  raison,  gagnons-les  par  la  douceur;  nous  ne  devons  pas 
»  les  haïr,  mais  plutôt  les  plaindre  du  malheur  de  se  tromper  dans  la  chose 
•  la  plus  essentielle  de  la  vie.  •> 

Les  chrétiens,  animés  par  une  foi  sincère,  résistèrent  aux  conseils  et  aux 
séductions  du  prince;  mais  tous  ceux  qui  professaient  ce  culte  par  ambition  et 
pour  suivre  l'exemple  de  la  cour,  l'abandonnèrent  lorsqu'il  ne  parut  plus  en 
vogue,  et  les  courtisans,  dont  la  fortune  est  trop  souvent  la  seule  divinité, 
changèrent  de  religion  comme  ils  avaient  changé  de  maître.  Toutes  les  di- 
gnités de  l'empire  furent  le  prix  de  leur  apostasie. 

Julien,  tirant  parti  de  la  morale  sévère  des  chrétiens,  qu'il  interprétait  à 
son  gré,  publia  une  loi  qui  les  déclarait  incapables  d'occuper  les  emplois  de 
gouverneurs  de  provinces  et  d'officiers  militaires.  «  Les  galiléens,  disait-il 
»  ironiquement  dans  son  édit,  ne  peuvent  exercer  de  pareilles  charges  sans 
»  blesser  leur  conscience,  puisque  l'Évangile  leur  défend  de  tirer  l'épée.  »> 

Les  grands  de  l'empire  obéirent  presque  tous  à  l'exemple,  à  l'autorité;  peu 
résistèrent  au  torrent.  On  remarqua,  dans  ce  petit  nombre,  Jovien  et  Valenti- 
nien,  qui  furent  depuis  empereurs.  Ce  fut  Julien  qui  céda  lui-même  à  leui 
fermeté.  Son  estime  pour  leurs  vertus  et  pour  leurs  talents  militaires  l'em- 
pêcha, malgré  sa  haine  pour  leur  religion,  de  les  destituer.  Il  laissa  même  à 
Jovien  1  importante  dignité  de  capitaine  de  sa  garde,  et  se  fit  accompagner  par 
lui  dans  la  guerre  contre  les  Perses. 

Les  ariens  donnèrent  comme  les  catholiques  des  exemples  de  courage;  l'un 
d'eux,  nommé  Mafjis,  évèque  de  Chalcédoine,  vieux  et  aveugle,  se  fit  con- 
duire au  temple  de  la  Fortune  lorsque  Julien  y  sacrifiait,  et  lui  reprocha 
publiquement  son  impiété. 

Je  plains  moi-même  ton  erreur,  lui  répondit   l'empereur  ;  crois-moi  :  tou 
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»  dieu,  le  galiléen,  que  tu  invoques  vainement,  ne  te  rendra  pas  la  vue.  —  Eh 
*  bien!  reprit  hardiment  l'évoque,  je  le  remercie  de  na'épargner  la  douleur  de 
»  voir  un  prince  apostat.  »  En  admirant  le  courage  de  ce  vieillard,  on  doit 
cependant  convenir  qu'un  monarque  absolu,  qui  souffre  un  pareil  langage 
sans  le  punir,  n'est  pas  un  tyran. 

La  guerre  qu'il  faisait  au  culte  de  Jésus-Christ  était  plus  perfide  que  cruelle. 
Pour  détruire  le  christianisme,  il  voulait  l'éteindre  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance; pour  ressusciter  le  polythéisme  et  lui  rendre  son  ancien  éclat,  il  dési- 
rait l'entourer  seul  des  lumières  que  répandent  les  sciences  et  les  lettre». 
Ainsi,  redoutant  l'éloquence  des  Basile,  des  Grégoire  et  des  Apollinaire,  bril- 
lants flambeaux  de  l'Église,  il  défendait  aux  chrétiens  de  professer  et  d'en- 
seigner dans  les  écoles.  En  même  temps  il  appliquait  tous  ses  soins  à  relever 
le  polythéisme  par  le  choix  des  pontifes  païens,  et  les  instructions  qu'il  donnait 
à  ses  ministres  sur  cet  objet  mériteraient  sans  doute  qu'on  les  prît  pour  mo- 
dèles dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  religions. 

11  ordonnait  que,  pour  conférer  le  sacerdoce,  on  n'eût  égard  ni  à  la  nais- 
sance ni  aux  richesses.  11  voulait  que  l'on  ne  confiât  cette  importante  mission 
qu'aux  hommes  les  plus  distingués  par  leur  amour  pour  les  dieux,  pour  l'hu- 
manité, et  par  des  talents  propres  à  inspirer  aux  autres  cette  vertu,  la  pre- 
mière de  toutes. 

Ils  devaient,  pour  se  montrer  dignes  de  ce  devoir  sacré,  faire  constamment 
du  bien  aux  hommes  ;  car  on  le  peut  dans  toutes  les  positions,  même  dans  l'in- 
digence. Il  leur  prescrivait  de  servir  les  dieux  comme  s'ils  agissaient  en  leur 
présence,  d'être  chastes  d'yeux,  d'oreilles,  de  langue  et  d'actions;  de  s'ha- 
bituer à  vaincre  toutes  les  passions,  afin  de  se  livrer  assidûment  à  l'étude  de 
la  philosophie;  non  de  cette  philosophie  des  poètes  et  des  épicuriens,  qui 
amollit  et  corrompt  les  Ames,  mais  de  celle  des  vrais  sages,  qui  apprend  aux 
mortels  à  révérer  et  à  craindre  les  dieux,  dont  la  justice  récompense  la  vertu 
et  punit  le  crime. 

Leur  vie  devait  être  sobre  et  simple  :  la  magnificence  n'était  permise  que 
dans  les  temples;  il  conseillait  aux  pontifes,  pour  inspirer  plus  de  respect, 
de  paraître  rarement  en  public,  et  terminait  son  édit  en  leur  recommandant 
de  nouveau  la  charité.  -  II  est  honteux  pour  nous,  disait-il,  de  voir  que  les 
»  galiléens  nourrissent  à  la  fois  leurs  pauvres  et  les  nôtres.  »  Certes,  l'ennemi 
des  chrétiens  ne  pouvait  pas  leur  rendre  un  plus  bel  hommage. 

Il  se  flatta  quelque  temps  en  vain  que  l'autorité  de  ses  lumières  et  de  son 
esprit  ramènerait,  par  son  influence,  ses  adversaires  à  la  soumission.  Ayant 
lu  un  ouvrage  composé  par  Diodore  en  faveur  du  christianisme,  il  n'écrivit 
au  bas  que  ce  peu  de  mots  :  «  J'ai  lu,  j'ai  compris,  j'ai  condamné,  »  et  l'en- 
voya avec  cette  note  à  plusieurs  évoques.  Saint  Basile,  imitant  son  laconisme, 
lui  répondit  :  «  Vous  avez  lu,  mais  vous  n'avez  pas  compris,  car  si  vous  aviez 
»  compris,  vous  n'auriez  pas  condamné.  » 

Constantin  et  ses  fils  avaient  enlevé  à  plusieurs  temples  leurs  revenus  pour 
enrichir  les  églises.  Julien,  tout  aussi  arbitrairement,  dépouilla  les  églises  au 
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profil  des  temples,  et  dans  son  édit  excusa  ironiquement  cet  acte  d'injustice. 
>  L'admirable  loi  des  chrétiens,  disait-il,  promet  aux  pauvres  le  royaume  des 

cieux:  il  est  juste  de  leur  en  aplanir  la  route;  la  pauvreté  leur  donnera  la 

sagesse  dans  ce  monde,  et  un  règne  certain  dans  l'autre.  » 

Si  l'esprit  de  parti  ['égarait  lorsqu'il  s'agissait  de  religion,  la  plus  douce  équité 
dictait  ses  arrêts  et  ses  édits  sur  toute  autre  matière;  et  comme  des  hommes 
rigides  lui  reprochaient  son  indulgence:  «  Un  prince,  leur  répondit-il,  est  une 
»  loi  vivante  qui  doit  tempérer  par  sa  clémence  ce  que  les  lois  mortes  ont  de 
»  trop  rigoureux.  » 

L'espionnage  seul,  qui  depuis  plusieurs  siècles  ouvrait  à  la  cour  toutes  les 
portes  de  la  fortune,  éprouva  constamment  sa  sévérité;  et,  dans  le  temps 
où,  soumis  aux  ordres  de  Constance,  il  se  voyait  forcé  de  laisser  leurs  fonc- 
tions à  ces  vils  agents  qu'on  nommait  ciuïosi,  ne  pouvant  leur  faire  ressentir 
sa  haine,  il  leur  montrait  au  moins  son  mépris. 

Un  jour,  lorsque  le  prince,  conformément  aux  coutumes,  distribuait  des 
gratifications,  l'un  de  ces  agents,  au  lieu  de  tendre  sa  robe  suivant  l'usage, 
lui  présenta  les  deux  mains  :  «  Vous  le  voyez,  dit  Julien,  ces  gens  là  ignorent 
»  comment  on  reçoit,  mais  ils  savent  très-bien  comment  on  prend.  » 

Il  sentait  tellement  la  pesanteur  du  fardeau  qu'impose  la  vertu  à  un  prince 
qui  veut  être  juste,  que  plusieurs  historiens  l'ont  cru  sincère  lorsqu'il  s'est 
dit  exempt  d'ambition  et  revêtu  malgré  lui  du  pouvoir  suprême.  Avant  cette 
révolution,  comme  on  l'avertit  que  Constance  voulait  le  rappeler  de  la  Gaule 
et  lui  donner  un  successeur:»  Je  le  verrai  sans  regret,  répondit-il;  il  vaut 
»  mieux  avoir  fait  en  peu  de  temps  beaucoup  de  bien,  que  de  courir  le  risque 
»  de  faire  beaucoup  de  mal  longtemps.» 

Ennemi  des  plaisirs  et  de  l'oisiveté,  on  le  voyait  aussi  actif  dans  le  conseil 
que  dans  le  camp.  11  remit  en  vigueur  les  anciennes  lois,  les  corrigea,  rendit 
aux  munieipes  touies  les  terres  usurpées  par  les  empereurs,  et  laissa  une 
liberté  entière  aux  avocats.  Accessible  aux  plaintes,  juste  dans  ses  décisions, 
il  s'attacbail  plus  à  l'esprit  qu'à  la  lettre  de  la  loi;  et,  comme  il  se  méfiait  de 
son  impétuosité  naturelle,  loin  de  s'offenser  des  objections,  il  encourageait 
les  magistrats  à  lui  faire  des  remontrances. 

Un  jour,  entendant  quelques  avocats  qui  louaient  avec  exagération  sa  justice 
et  son  génie  :  «  Ah!  que  je  serais  sensible  à  vos  éloges,  leur  dit-il,  si  je  vous 
»  croyais  assez  courageux  et  assez  sincères  pour  me  blâmer  quand  je  le  mé- 
»  rite  !  » 

Il  ne  connaissait  point  cette  inquiétude  des  princes  lâches,  qui  leur  fait  prê- 
ter L'oreille  à  la  délation  et  les  entraîne  à  la  tyrannie.  Un  délateur  lui  dénonça, 
lorsqu'il  se  trouvait  en  Asie,  un  citoyen  distingué  par  son  opulence,  qu'il  ac- 
cusait d'aspirer  à  l'empire  :  «  Sur  quelles  preuves  appuyez-vous  cette  accu- 
»  sation?  »  dit  Julien.  «  Il  s'est  fait  faire,  reprit  le  délateur,  une  toge  et  un 
»  manteau  couleur  de  pourpre.  —  Eh  bien,  dit  l'empereur  en  s'adressant  au 
»  grand  trésorier,  donnez  à  ce  dangereux  dénonciateur  des  brodequins  et  un 
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»  cothurne  couleur  de  pourpre;  j'ordonne  qu'il  les  porte  lui-même  au  citoyen 
»  qu'il  accuse,  afin  qu'il  en  ait  d'assortis  au  reste  de  son  vêtement.  » 

Julien,  fidèle  aux  maximes  de  la  philosophie,  travaillait  constamment  à  se 
rendre  maître  de  ses  passions,  hors  celle  de  la  gloire  militaire,  qu'il  ne  cher- 
chait pas  même  à  combattre.  Vainqueur  des  Germains  dans  l'Occident,  il  vou- 
lait que  l'Orient  devînt  aussi  le  théâtre  de  ses  triomphes.  Décidé  à  étendre  les 
limites  de  l'empire,  il  refusa,  comme  on  le  lui  conseillait,  de  marcher  contre 
les  Goths  qu'il  méprisait,  et  qui  semblaient  ne  lui  offrir  qu'une  trop  facile 
victoire. 

La  conquête  de  la  Perse  et  le  désir  d'atteindre  à  la  renommée  d'Alexandre 
enflammaient  son  imagination.  Il  croyait  fermement  au  système  de  Pythagore, 
à  la  métempsycose,  et  se  persuadait  que  son  âme  avait  autrefois  habité  le  corps 
du  héros  macédonien. 

Avant  de  quitter  Gonstantinople  pour  exécuter  ses  vastes  desseins,  il  voulut 
laisser  dans  celte  ville  quelques  traces  durables  de  son  séjour.  Il  y  fit  creuser 
un  port  qu'embellissait  une  galerie  magnifique,  bâtit  dans  le  palais  impérial  un 
portique  et  l'enrichit  d'une  nombreuse  bibliothèque.  Le  sénat  d'Orient  obtinl 
de  lui  des  privilèges  qui  tendaient  à  rendre  la  nouvelle  Rome  l'égale  de  l'an- 
cienne. «  Constantin,  disait-il,  regardait  Byzance  comme  sa  fille,  Gonstance 
»  l'aimait  comme  sa  sœur,  et  moi  je  la  chéris  comme  ma  mère  et  comme  ma 
»  nourrice.  » 

Traversant  le  Bosphore,  il  vint  à  Nicomédie,  et  ne  put  voir  sans  un  profond 
chagrin  les  débris  de  cette  ville,  dans  laquelle  il  avait  passé  son  enfance,  et  qui 
n'offrait  plus  à  ses  regards  que  des  cendres  et  des  ruines.  Ses  trésors  furent 
prodigués  pour  la  relever. 

Conduit  ensuite  par  sa  passion  pour  le  culte  des  dieux,  dont  il  voulait  réta- 
blir les  autels,  il  courut  en  Phrygie,  dans  le  seul  dessein  de  visiter  à  Pessinonte 
le  fameux  temple  de  Cybèle,  dont  la  statue  avait  été  autrefois  portée  à  Kome 
par  Scipion  Nasica,  conformément  à  l'oracle  qui  ordonnait  qu'on  chargeât  de 
cette  mission  le  plus  vertueux  des  Romains.  Il  composa  dans  cette  ville,  en 
l'honneur  de  Cybèle,  un  discours  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  en  même 
temps  écrivit  une  éloquente  apologie  d'un  philosophe  peu  digne  d'éloge,  Dio-- 
gène  le  Cynique. 

Lorsqu'il  traversa  la  Cilicie,  Celsus,  gouverneur  de  la  provrnee,  le  harangua 
et  prononça  son  panégyrique,  pour  suivre  un  usage  qu'un  philosophe  tel  que 
Julien  aurait  dû  abolir.  L'empereur  arriva  à  Antioche  dans  l'année  362,  au 
moment  où  la  ville  était  en  deuil,  parce  qu'on  y  célébrait  la  mort  d'Ado- 
nis. Il  regarda  cette  circonstance  comme  un  présage  funeste.  Son  courage 
et  l'étendue  de  ses  connaissances  ne  pouvaient  le  préserver  d'une  crédule 
superstition.  Les  plus  grands  hommes  échappent  rarement  aux  maladies  de 
leur  siècle. 

11  signala  son  arrivée  en  Syrie  par  un  acte  de  générosité.  On  intentait 
dans  ce  moment  un  procès  à  talntins.  ancien  favori  de  Constance,  et  l'un 
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de  ceux  qui  avaient,  prétendait-on,  poursuivi  Gallus  avec  le  plus  d'acharne- 
ment. r„  grand  nombre  de  citoyens  pressaient  l'empereur  de  venger  sa  que- 
lle et  la  leur  :  *  Talatius,  lui  disaienf-its,  vous  a  offensé,  et  il  a  commis  con- 
•  (.v  nous  mille  violences.  ..Julien,  indigné  de  voir  qu'on  voulait  abuser  de 
son  autorité  pour  accabler  un  malheureux,  autrefois  puissant  et  maintenant 
sans  appui,  repondit  aux  accusateurs  :  «  Puisque  vous  convenez  que  votre  en- 
■•  nemi  est  auss.  le  mien,  vous  devez,  suspendre  vos  poursuites  contre  lui    et 
-  attendre,  pour  contenter  votre  ressentiment,  que  je  me  sois  vengé.  Ma  qùc- 
relie,  je  crois,  mérite  bien  la  préférence  sur  la  vôtre.  »  Le  procès'  fut  suspen- 
du ,  et,  comme  le  véritable  crime  .le  Talatius  consistait  dans  le  courage  qu'il 
avait  oppose  presque  seul  à  la  tyrannie  de  Gallus,  Julien  lui  rendit  peu  de 
temps  après  sa  bienveillance ,  et  le  rétablit  dans  ses  emplois. 

Dans  ce  même  temps  on  cherebait,  avec  plus  de  fondement,  à  exciter  son 
courroux  contre  Théodote ,  en  lui  révélant  qu'il  avait  conseillé  à  Constance  de 
lu.  faire  couper  la  tète.  «  Je  le  savais,  répondit  le  prince.  Théodote,  retournez 
■  chez  vous  sans  crainte;  vivez  sous  le  règne  d'un  empereur  qui,  suivant  les 
•  maximes  des  philosophes,  cherche  constamment  à  diminuer  le  nombre  de  ses 
»  ennemis  et  a  augmenter  le  nombre,  de  ses  amis.  » 

Romanus  et  Vincent,  capitaines  de  sa  garde,  convaincus  d'avoir  aspiré  à 
I  empire,  ne  reçurent  d'autre  châtiment  que  l'exil.  Marcellus,  fils  de  son  ancien 
ennemi  et  quelques  ministres  de  Constance,  subirent  seuls  la  mort-  mais 
maigre  les  reproches  des  écrivains  catholiques,  il  paraît  certain  que  leur  sup- 
plice vengea  le  peuple  encore  plus  que  le  prince. 

Cependant  Julien  fît  de  vains  efforts  pour  se  concilier  l'affection  des  habj 
tants  d'Antioehe,  habituellement  séditieux  et  railleurs.  Les  catholiques  et  les 
anens  détestaient  en  lui  l'ennemi  de  leur  culte,  et  l'austérité  de  ses  mœurs 
ne  pouvait  pla.re  aux  Syriens  voluptueux  et  efféminés,  lis  tournèrent  en  ridi 
eule  sa  gravité,  la  longueur  de  sa  barbe,  sa  frugalité  et  la  simplicité  de  ses  vê- 
tements. Journellement  il  se  voyait  insulté  par  des  placards  insolents,  par  des 
écrits  satiriques.  Quoiqu'il  en  fût  profondément  blessé,  il  ne  s'en  ven-ea  nue 
par  un  ouvrage  ingénieux  dont  la  célébrité  dure  encore.  C'est  un  écriUntitulé 
le  MisopMW  (ou  l'ennemi  de  la  barbe}.  Il  a  traversé  les  siècles.  On  y  trouve 
son  portrait  peint  par  lui-même.  Il  feint  d'entrer  dans  l'esprit  des  habitants 
d  Anlioche,  et,  rassemblant  dans  un  cadre  étroit  tous  les  reproches  qu'ils  lui 
adressaient,  ,1  en  compose  le  panégyrique  le  plus  piquant  qu'on  pût  faire  de 
sa  conduite,  de  son  système  et  de  ses  vertus. 

Les  Syriens,  maigre  leur  passion  pour  les  plaisirs,  avaient  cessé  de  fréquen- 
ter le  bois  célèbre  de  Daphné,  depuis  qu'ils  s'étaient  soumis  à  la  loi  de  l'Iran 
g.le.  Autrefois,  sous  ces  ombrages  délicieux,  l'amour  régnait  seul,  la  pudeur 
en  était  bannie;  la  douce  température  du  climat,  les  gazons  émailles  de  fleurs 
le  murmure  des  ruisseaux  limpides  qui  les  arrosaient,  le  chant  des  oiseaux' 
les  hymnes  qui  rappelaient  la  passion  du  dieu  du  jour  pour  Daphné"  ton t  li- 
vrait les  sens  a  la  mollesse,  tout  inspirait  la  volupté.  Le  mortel  qui  'dans  ce 
ueu  consacre  aux  plaisirs  sans  mystère,  eût  p0rté  des  regards  chastes  et  des 
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mœurs  pures,  aurait  été  chassé  comme  un  profane.  Chacun  y  montrait  la  brû- 
lante ardeur  d'Apollon,  et  personne  n'y  voulait  imiter  les  rigueurs  de  Daphné 
A  l'aspect  sévère  de  la  croix,  ce  temple  de  la  volupté  vit  ses  prestiges  détruits 
et  ses  autels  déserts.  On  y  bâLit  une  église;  elle  renferma  le  corps  du  martyr 
Babylas,  et  dès  lors  Apollon  cessa  de  rendre  des  oracles.  Les  païens  attri- 
buaient ce  silence  à  la  profanation  du  bois  sacré,  et  les  chrétiens  à  la  pré- 
sence du  saint.  Julien,  voulant  rendre  au  dieu  ses  anciens  honneurs,  accourt 
dans  le  bois  pour  y  sacrifier,  mais  personne  n'ose  le  suivre.  Le  sacrificateur 
seul  l'y  attend. 

L'empereur,  indigné,  adressa  dans  cette  occasion,  au  sénat  et  aux  habitants 
d'Antioche,  de  vifs  reproches  sur  leur  indifférence  pour  l'ancien  culte  :  <•  Je  ne 
•>  vous  vois  jamais  dans  les  temples,  leur  disait-il,  que  pour  me  prodiguer 
»  d'indignes  flatteries  :  ce  n'est  pas  moi,  ce  sont  les  dieux  qu'il  faut  encenser.  » 

Son  zèle  pour  le  rétablissement  du  polythéisme  pouvait  seul  le  faire  renoncer 
quelquefois  à  l'austérité  que  lui  prescrivait  sa  philosophie.  Aux  fêtes  de  Vé- 
nus, il  se  promena  dans  les  rues  d'Antioche,  paré  de  guirlandes  de  fleurs,  au 
milieu  d'une  foule  licencieuse,  répétant  des  hymnes  obscènes,  et  précédé 
d'une  troupe  de  femmes  prostituées.  Saint  Chrysostome  craint,  en  retraçant  ces 
honteuses  solennités,  que  la  postérité  ne  refuse  d'ajouter  foi  aux  détails  de 
cette  pompe  extravagante,  dont  toute  une  grande  ville  était  témoin.  Déplora- 
ble effet  de  la  faiblesse  humaine!  la  superstition,  égarant  ce  prince  naturel- 
lement vertueux,  semblait  alors  transformer  Marc-Aurèle  en  Héliogabalc. 

Les  historiens  du  temps  prétendent  qu'enfin  Apollon  parla,  et  dit  :  «  Je  suis 
»  entouré  de  cadavres;  je  ne  prononcerai  point  d'oracles  que  les  morts  qui  souil- 
»  lent  mes  autels  ne  soient  enlevés.  »  Julien  fit  transporter  ailleurs  les  reliques 
de  saint  Babylas.  Peu  de  jours  après,  le  feu  consuma  le  temple  d'Apollon.  Les 
chrétiens  attribuèrent  cet  événement  à  la  vengeance  de  Dieu.  Julien  en  accusa 
la  jalousie  des  catholiques;  par  représailles,  il  ordonna  la  clôture  de  l'église 
d'Antioche.  Le  prêtre  Théodoret,  qui  voulait  résister,  fut  tué  par  les  païens. 

L'empereur  manifesta  son  ressentiment  contre  les  auteurs  de  ce  crime,  et 
ordonna  de  les  poursuivre.  «  Je  ne  veux  point,  dit-il,  que  sous  mon  règne  on 
»  voie  de  martyrs.  Je  défends,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  que,  pour  des 
»  opinions  religieuses,  on  prive  personne  delà  vie.  » 

Une  faute,  trop  ordinaire  en  administration,  aigrit  encore  contre  lui  le  peuple 
d'Antioche,  qui  souffrait  d'une  disette.  L'empereur  taxa  les  grains  et  publia  des 
édits  sévères  contre  les  accaparements.  Toute  entrave  qui  gène  le  commerce 
en  détruit  la  féconde  activité;  la  liberté  seule  favorise  les  spéculations,  et  par 
la  concurrence  établit  le  niveau  des  prix.  Les  grains  devinrent  plus  chers  et 
plus  rares;  les  Syriens  accusèrent  le  prince  de  leurs  souffrances;  il  supporta 
ce  reproche  et  n'y  répondit  qu'en  prodiguant  ses  trésors  pour  alléger  les  maux 
de  la  multitude. 

En  butte  aux  railleries  delà  population  nombreuse  d'une  grande  ville,  tour- 
menté par  la  haine  des  ariens  et  des  catholiques,  il  se  vit  aussi  contrarié  par 
l'orgueil  d.es  philosophes  qu'il  aimait;  et,  pour  les  vaincre,  il  trouva  un  moyen 
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facile,  celui  de  flatter  leur  vanité.  Libanius  refusait  orgueilleusement  de  venir 
dans  son  palais  se  joindre  à  ses  courtisans,  et  rejetait  tous  les  dons  de  sa  mu- 
nificence.  «  En  voici  cependant  un,  dit  Julien,  que  vous  accepterez  :  je  déclare 
»  publiquement  que  vos  actions  vous  assurent,  au  milieu  des  plus  grands  phi- 
»  losophes,  le  rang  que  vos  discours  vous  donnent  parmi  les  plus  célèbres  ora- 
■>  teurs.  » 

Ce  prince  se  montrait  constamment  neutre  entre  les  ariens  et  les  catholiques, 
soit  par  tolérance,  soit  dans  le  dessein  de  les  affaiblir,  en  fomentant  leurs  di- 
visions. 

Il  est  certain  que  l'objet  principal  de  ses  pensées  était  la  destruction  du  culto 
de  Jésus-Christ,  qu'il  croyait  contraire  aux  antiques  mœurs  et  incompatible 
avec  celte  ancienne  ambition  des  Romains,  seule  source  de  leur  gloire. 

H  composa  contre  le  christianisme  un  livre  que  nous  n'avons  plus,  mais  dont 
saint  Cyrille,  en  le  réfutant,  nous  a  fait  connaître  une  partie.  L'un  et  l'autre 
semblent  s'être  plus  appliqués,  dans  leurs  écrits,  à  renverser  la  doctrine  qu'ils 
attaquent  qu'à  justifier  celle  qu'ils  défendent. 

Julien,  dans  son  livre,  comme  dans  une  allégorie  ingénieuse  qui  nous  est 
restée,  et  dans  laquelle  il  raconte  ses  malheurs,  ses  inspirations  et  sa  gloire, 
s'attachait  particulièrement  à  faire  adopter  aux  peuples  sa  religion.  Il  la  nom- 
mait Y  Hellénisme,  et  lui  donnait  pour  base  l'idée  d'un  Dieu  suprême  et  celle  de 
son  fils,  le  Logos  de  Platon,  dont  le  soleil  était  l'image  et  le  sanctuaire;  les  au- 
tres dieux  n'en  étaient,  selon  lui,  que  des  émanations. 

Lnclin  à  favoriser  les  Juifs  comme  ennemis  des  chrétiens,  il  forma  le  dessein, 
pour  démentir  les  prophéties,  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  détruit  depuis 
trois  siècles.  Il  en  prévint  les  Juifs  par  un  édit,  les  déchargea  de  tout  impôt  ex- 
traordinaire, leur  lit  ouvrir  ses  trésors,  réunit  pour  l'exécution  de  cette  entre- 
prise un  nombre  immense  d'ouvriers,  et  chargea  l'intendant  de  la  Palestine, 
Alipius,  d'accélérer  ce  grand  travail,  lui  ordonnant  de  n'épargner  aucune 
peine  ni  aucune  dépense  pour  le  prompt  achèvement  de  cet  ouvrage. 

Avant  de  construire  le  nouvel  éditice,  on  démolit  ce  qui  restait  des  ruines  de 
l'ancien.  Les  Hébreux  accouraient  en  foule  de  toutes  les  parties  du  monde  dans 
la  cité  sainte,  avec  l'espoir  de  relever  leur  temple,  leur  culte,  leur  puissance  et 
leur  gloire. 

L'événement  trompa  leur  attente,  et,  si  nous  devons  en  croire  non-seule- 
ment les  écrivains  ecclésiastiques,  mais  le  païen  Ammien  Marcellin  lui-même, 
on  vit  tout  à  coup  des  globes  de  feu  sortir  de  la  terre  avec  un  grand  bruit,  s'é- 
lancer à  plusieurs  reprises  sur  les  ouvriers,  leur  rendre  inaccessibles  les  fonde- 
ments  du  temple,  et  engloutir  au  milieu  des  flammes  les  plus  intrépides  tra- 
vailleurs. Ainsi  Julien  se  vit  forcé  d'abandonner  son  projet  et  de  cédera  la 
résistance  des  éléments  qu'il  ne  put  vaincre. 

Sozomène,  Ruflin,  Socrate,  ont  repété  ce  fait,  raconté  par  Ammien.  Troia 
auteurs  chrétiens  de  ce  temps,  saint  Grégoire,  saint  Chrysostome,  saint  Am- 
bioise,  en  attestent  la  vérité. 

Cet  événement  affermit  la  foi  des  chrétiens,  qui  l'attribuaient  a  J.t  volonté 
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céleste,  et  réduisit  au  désespoir  les  Juifs,  dont  plusieurs,  dit-on,  se  converti- 
rent. Les  philosophes  expliquèrent  ce  phénomène  par  la  nature  du  terrain  de 
cette  contrée,  où  ie  bitume  et  le  soufre  sont  abondants.  Ils  citaient,  à  l'appui 
de  leur  opinion,  la  fréquence  des  tremblements  de  terre,  qui,  depuis  quelques 
années,  avaient  englouti  dans  les  abîmes  et  consumé  par  les  flammes  tant  de 
riches  cités  de  l'Asie.  Dans  tous  les  temps  la  crédulité  adopte  plus  facilement 
les  relations  miraculeuses  que  les  récits  fondés  sur  des  causes  naturelles. 

Cependant  l'empereur  poursuivait  avec  activité  le  grand  objet  de  son  séjour 
en  Syrie,  et  rassemblait  de  tous  côtés  des  troupes,  des  armes,  des  vivres,  des 
munitions  pour  la  guerre  qu'il  méditait  contre  les  Perses.  Sapor,  alarmé  de  ses 
préparatifs,  et  redoutant  l'habileté  du  vainqueur  de  la  Germanie,  lui  proposa  la 
paix,  en  le  laissant  maître  d'en  régler  les  conditions.  Julien,  qui  voulait  termi- 
ner cette  antique  querelle  par  la  conquête  de  la  Perse  et  non  par  un  traité,  ne 
répondit  à  ses  offres  pacifiques  que  par  un  refus  formel  qui  rompit  toute  négo- 
ciation. Les  chrétiens  furent  assujettis  pour  cette  guerre  à  une  taxe  spéciale, 
mesure  injuste  que  rien  ne  peut  excuser;  mais  l'empereur,  guidé  par  sa  haine 
contre  eux,  les  opprimait  sans  cesse,  et  croyait,  en  leur  laissant  la  vie  et  la  li- 
berté de  professer  leur  culte,  être  à  l'abri  de  tout  reproche  de  persécution. 

Plusieurs  nations  de  l'Orient  lui  offrirent  des  troupes  auxiliaires.  «  Les  Ro- 
»  mains,  répondit-il,  donnent  des  secours  aux  autres  et  n'en  reçoivent  pas.  » 
Les  Sarrasins  voulaient  lui  vendre  leurs  services;  il  leur  répondit  :  «  Un  prince 
»  belliqueux  n'a  point  d'or,  mais  du  fer.  »  Le  roi  d'Arménie  était  tributaire  dos 
Romains;  Julien,  qui  le  méprisait  parce  qu'il  avait  embrassé  le  christianisme, 
au  lieu  d'invitation,  lui  envoya  durement,  comme  à  son  sujet,  l'ordre  d'armer 
ses  troupes  et  de  marcher  avec  elles  à  su  suite. 

L'armée  romaine,  divisée  en  plusieurs  colonnes,  marcha  avec  secret  et  rapi- 
dité, passa  l'Euphrate  sur  différents  points,  et  ses  colonnes  s'établirent  dans  des 
quartiers  qui  leur  étaient  marqués,  à  l'abri  de  quelques  forteresses,  jusqu'au 
moment  désigné  pour  leur  réunion  (1) . 

Lorsque  tous  ces  ordres  furent  exécutés,  Julien  sortit  d'Anlioehe,  jura  de 
n'y  plus  revenir,  et,  comme  preuve  de  son  ressentiment,  lui  laissa  pour  gou- 
verneur Alexandre  d'Héliopolis,  homme  injuste,  dur  et  violent.  «  Je  sais  bien, 
»  disait-il,  qu'Alexandre  ne  mérite  pas  de  commander,  mais  Antioche  mérite  de 
»  lui  obéir.  » 

Arrivé  à  Bérée,  il  y  trouva  le  polythéisme  abandonné,  et  fit  de  vains  efforts 
pour  ramener  le  sénat  de  cette  ville  au  culte  des  dieux.  Barnes  se  montra  plus 
favorable  à  ses  vues;  on  s'empressa  d'y  sacrifier  avec  lui  dans  les  temples  de 
Jupiter  et  d'Apollon. 

La  célérité  de  sa  marche  fut  telle  qu'il  avait  passé  l'Euphrate  avant  que  les 
Perses  le  crussent  parti  d'Antioche.  Malgré  l'importance  d'Édesse,  il  s'en  éloi- 
gna, la  sachant  peuplée  de  chrétiens,  et  se  rendit  à  Carrhes,  ville  que  la  dé- 
faite de  Crassus  avait  rendue  trop  célèbre  :  elle  était  décorée  par  un  temple 

(1)  An  363. 
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fameux  dédié  à  la  Lune,  objet  particulier  de  la  dévotion  de  l'empereur.  Pro- 
cope,  qui  depuis  paya  de  sa  tète  son  élévation  d'un  moment,  prétendait  qu'é- 
tant à  Carrhes  Julien  lui  avait  donné  un  manteau  de  pourpre,  et  l'avait  désigné 
pour  son  successeur  dans  le  cas  où  il  mourrait  dans  cette  expédition. 

Deux  chemins  s'offraient  à  l'armée  romaine  pour  la  conduire  en  Perse,  l'un 
par  le  Diabène,  en  passant  le  Tigre,  l'autre  par  l'Assyrie,  le  long  de  lT.uphratc. 
Julien,  pour  tromper  les  Perses,  fit  reconnaître  les  deux  routes,  et  s'y  lit  précé- 
der par  des  détachements.  Ayant  ensuite  laissé  en  Mésopotamie  ,  sous  les  or- 
dres de  Procope  et  de  Sébastien,  trente  mille  hommes  d'élite  qui  devaient,  peu 
de  temps  après,  le  rejoindre  en  Assyrie,  avec  Arsace  et  ses  Arméniens,  il  fei- 
gnit de  s'avancer  du  côté  du  Tigre,  et  marcha  ensuite  rapidement  sur  PEii- 
phrate.  Ce  fleuve  portait  cinquante  vaisseaux  de  guerre  et  mille  bâtiments 
chargés  de  vivres  qui  assuraient  la  subsistance  des  troupes. 

Il  était  déjà  en  marche  lorsqu'il  reçut  des  lettres  du  plus  sincère  et  du  plus 
dévoué  de  ses  amis,  Salluste,  préfet  des  Gaules,  qui  le  conjurait  de  différer  son 
expédition,  parce  que  les  dieux  ne  s'y  montraient  pas  favorables.  Julien,  ras- 
sure par  d'autres  augures,  continua  son  mouvement,  et,  rencontrant  sur  sa 
route  le  tombeau  du  jeune  Gordien,  il  honora  par  des  libations  la  mémoire  de 
ce  prince,  libations  qu'on  devait  aussi  répandre  bientôt  sur  sa  propre  tombe. 

Peu  de  jours  après,  un  soldat,  attaqué  par  un  lion  furieux,  le  tua  d'un  coup 
de  lance,  et  l'empereur  regarda  la  mort  de  ce  monstre  comme  un  présage  de 
la  chute  du  roi  de  Perse.  Dans  ce  temps  les  catholiques,  les  ariens,  les  idolâtres 
et  les  philosophes,  différant  tous  de  doctrine,  se  rapprochaient  tous  par  la  su- 
perstition; ils  doutaient  des  vérités  et  croyaient  aux  fables. 

Un  ancien  préjugé,  produit  par  de  nombreux  revers,  était  alors  répandu 
dans  l'Orient,  et  paraissait  ébranler  la  confiance  des  domains;  on  croyait  géné- 
ralement que  jamais  une  armée  romaine  ne  pourrait  pénétrer  en  Perse  sans 
s'exposer  aux  plus  grands  désastres.  Julien  s'efforça  de  détruire  l'efl'et  dange- 
reux de  cette  tradition  populaire;  rassemblant  ses  troupes  ,  il  leur  rappela  les 
triomphes  qui  avaient  illustré  les  armes  de  plusieurs  généraux  dont  les  aigles 
victorieuses  avaient  pénétré  jusqu'au  centre  de  l'Asie. 

«  Ces  grands  hommes,  ajouta-t-il,  n'étaient  excités  que  par  la  gloire;  nous 
»  le  sommes  par  elle  et  par  la  vengeance  :  la  défaite  de,  nos  légions,  la  dévas- 
»  talion  de  nos  champs,  la  ruine  de  nos  villes  nous  arment  pour  une  juste 
«  cause.  liéparons  le  passé,  assurons  l'avenir,  et  méritons  une  immortelle  re- 
»  nommée.  Je  remplirai  mes  devoirs  comme  général,  comme  officier  et  comme 
»  soldat.  Les  dieux  m'annoncent  que  je  marche  sous  de  favorables  auspices; 
»  mais,  si  la  fortune  trahissait  mon  espoir,  je  m'estimerais  heureux  de  termi- 
»  ner  mes  jours  comme  Mutius,  Décius  et  Curtius ,  qui  se  dévouèrent  pour  la 
»  patrie. 

»  Imitons  nos  ancêtres  :  leur  constance  surmontait  tous  les  obstacles;  ils 

»  luttèrent  péniblement  plusieurs  années  avant  de  subjuguer  lïdènes,  Véies , 

■  Numance;  et  la  ruine  de  Garthage  lut  le  prix  d'un  .siècle  de  combats.  Sui- 

ns  les  exempts  glorieux  dp  nos  père?  mais  évitons  surtout  un  écucil  trop 
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••  souvent  fatal  à  nos  armées.  La  discipline  lut  la  cause  de  nos  succès,  et  la  li- 
»  cence  celle  de  nos  revers.  Combattons  pour  vaincre  et  non  pour  piller.  La 
»  désobéi<=«nnce  me  trouvera  inflexible: que  personne  ne  s'écarte  de  son  dra- 
»  peau  ;  quiconque  l'abandonnera  sera  mutilé. 

»  Ne  redoutez  pas  les  armes  de  l'ennemi,  mais  craignez  sa  ruse,  et  défiez- 
»  vous  des  pièges  qu'il  saura  tendre  à  la  cupidité.  Soumis  le  premier  à  la  règle 
."  commune,  après  la  victoire  on  ne  me  verra  point  m'élever  comme  d'autres 
»  princes  au-dessus  des  lois;  je  rendrai  publiquement  compte  de  ma  conduite; 
»  marchez  avec  confiance;  fatigues  et  dangers,  tout  sera  commun  entre  nous. 
»  Livrez-vous  à  l'espérance,  et  n'oubliez  pas  que  la  justice  de  notre  cause  est 
»  le  présage  le  plus  certain  de  notre  victoire.  » 

Les  soldats,  élevant  leurs  boucliers,  répondent  à  ces  paroles  par  une  accla- 
mation unanime,  et  s'écrient  :  «  Courons  sans  crainte  au  combat,  sous  les  or- 
»  dres  d'un  empereur  invincible.  » 

L'armée  se  mit  en  marche  sur  trois  colonnes,  éclairée  par  des  troupes  légè- 
res :  l'aile  droite,  commandée  par  Nevitta  et  protégée  par  la  flotte,  côtoyait 
l'Euphrate;  la  gauche,  presque  toute  composée  de  cavalerie,  s'avançait  dans 
la  plaine  sous  les  ordres  d'Arinthée  et  d'Hormisdas;  Victor  etSecondin  condui- 
saient l'arrière-garde.  Julien,  placé  au  centre,  se  portait  sur  tous  les  points  où 
sa  présence  devenait  nécessaire. 

La  prise  de  trois  forteresses  fut  sa  première  opération  :  la  dévastation  de  la 
Syrie  expia  celle  des  provinces  romaines.  Les  villes  d'Hiacire  et  d'Ozogardanc 
périrent  dans  les  flammes. 

On  marchait  depuis  quinze  jours  sans  avoir  rencontré  les  Perses;  enfin  leur 
cavalerie  parut.  Hormisdas  la  chargea  et  la  mit  en  fuite.  Après  ce  succès,  on 
arriva  sans  obstacles  aux  lieux  où  l'Euphrate  se  partage  en  deux  bras:  l'un 
tournait  vers  la  Babylonie,  l'autre  tombait  dans  le  Tigre,  sur  la  route  de  Ciési- 
phon.  Un  corps  nombreux  de  Perses  défendait  ce  second  bras  :  Julien,  par 
ses  manœuvres,  les  trompa,  franchit  le  fleuve,  et  vint  camper  devant  une  des 
plus  grandes  villes  d'Assyrie,  qu'on  nommait  Pyrisabor. 

Sa  nombreuse  population  résista  d'abord  courageusement  aux  attaques  des 
Piomains;  mais  lorsque  les  habitants  virent  avancer  contre  leurs  murailles 
Phélépole,  la  plus  redoutable  des  machines  des  anciens,  et  qu'on  devait  au 
génie  de  Démétrius  Poliorcète,  la  terreur  s'empara  de  leurs  esprits;  ils  capi- 
tulèrent et  ouvrirent  leurs  portes.  L'empereur  trouva  dans  cette  ville  une 
grande  quantité  de  vivres  et  d'armes. 

Après  ce  triomphe,  les  soldats  fatigués  murmuraient  et  refusaient  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  ces  vastes  contrées  qui  avaient  servi  de  tombeau  à  tant 
de  légions.  Julien,  par  son  éloquence,  trouva  le  moyen  d'apaiser  leurs  mur- 
mures et  de  ranimer  leur  ardeur.  Continuant  sa  marche,  il  tourna  de  vastes 
marais  et  s'approcha  de  la  ville  de  Maogama.  Comme  il  s'avançait  presque  seul 
pour  la  reconnaître,  il  se  vit  entouré  par  dix  cavaliers  perses,  en  tua  quelques- 
uns,  mit  les  autres  en  fuite,  et  dut  son  salut  à  son  intrépidité.  Au  troisième) 
assaut  la  ville  fut  prise  et  livrée  à  la  fureur  du  soldat. 
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On  conduisit  devant  l'empereur  de  nobles  captives  remarquables  par  leur 
beauté;  il  refusa  de  les  voir,  voulant  imiter  la  sagesse  de  Scipion  comme  son 
courage. 

Peu  de  jours  après,  les  ruines  de  l'antique  Séleucie  s'offrirent  à  ses  re- 
gards: triste  monument  de  l'inconstance  du  sort  et  de  l'existence  passagère 
des  empires  ! 

I.a  flotte  quitta  l'Euphrate  pour  entrer  dans  le  Tigre;  il  fallait  traverser  ce 
dernier  fleuve.  Effrayés  de  l'escarpement  de  ses  rives  et  de  la  rapidité  de  son 
cours,  les  officiers  conjuraient  Julien  de  différer  ce  passage. 

«  Qu'y  gagnerez-vous?  répondit  ce  prince;  le  temps  ne  ralentira  pas  la  mar- 
»  cbe  de  ce  fleuve  et  n'aplanira  pas  ses  bords,  mais  il  grossira  seulement  le 
«  nombre  des  ennemis  qui  le  défendent.  »  On  se  tut  et  l'on  obéit. 

Après  un  combat  sanglant,  la  victoire  se  décida  pour  les  Romains;  l'empe- 
reur vainquit  l'ennemi,  dompta  les  flots,  traversa  le  fleuve,  tua  six  mille 
Perses,  et  poursuivit  les  débris  de  leur  armée  jusqu'aux  portes  de  Ctésiphon. 

«était  la  borne  fatale  que  depuis  longtemps  une  sage  prévoyance,  qui 
s'appuyait  sur  de  prétendus  oracles  des  dieux,  avait  défendu  aux  Romains 
de  dépasser. 

Julien  crut  devoir  y  faire  un  sacrifice  à  Mars.  Sur  dix  taureaux  qu'on  devait 
sacrifier,  neuf  meurent  avant  d'arriver  jusqu'à  l'autel;  le  dixième  s'échappe; 
on  le  ramène,  il  tombe  sous  le  couteau  sacré;  mais  ses  entrailles  n'offrent  au 
pontife  que  des  signes  menaçants. 

Julien,  cessant  de  respecter  le  Ciel  lorsqu'il  s'oppose  à  sa  gloire,  s'emporte 
contre  Mars,  jure  qu'il  ne  lui  fera  plus  de  sacrifices,  et  ordonne  aux  soldats 
consternés  de  n'écouter  d'autres  augures  que  leur  vaillance  et  sa  fortune. 

Comme  il  voulait  éviter  la  perte  de  temps  qu'entraînerait  le  siège  d'une 
grande  ville,  il  essaya  par  de  hautains  défis  d'irriter  le  courage  des  babitants 
de  Ctésiphon,  pour  attirer  et  combattre  leurs  troupes  dans  la  plaine;  mais  ils 
lui  répondirent  que  s'il  voulait  satisfaire  ce  brûlant  désir  de  se  mesurer  avec 
les  Perses,  il  devait  s'éloigner  de  leurs  inexpugnables  murailles  et  marcher 
contre  l'armée  du  roi  des  rois. 

Dans  le  même  temps  un  envoyé  de  Sapor  se  présenla  dans  le  camp  romain  : 
le  roi  de  Perse  écrivait  au  prince  Hormisdas,  promettait  de  lui  rendre  justice, 
et  sollicitait  sa  médiation  pour  conclure  la  paix  avec  l'empereur. 

Julien,  comme  presque  tous  les  conquérants,  s'était  enivré  d'orgueil  :  sa 
philosophie  avait  cédé  à  ce  redoutable  poison,  toujours  caché  dans  la  coupe 
de  la  gloire.  On  perd  souvent  la  puissance  et  la  renommée  qu'on  veut  trop 
étendre.  Ce  prince  rejeta  les  propositions  de  Sapor,  et  le  défia  au  combat  dans 
les  plaines  d'Arbelles,  espérant  y  triompher  comme  Alexandre.  La  rapidité 
d'un  second  bras  du  Tigre  ralentit  sa  marche;  différents  obstacles  retardèrent 
l'arrivée  de  l'armée  de  iMésopotamie,  et  la  fortune  commença  dès  lors  à  trahir 
un  prince  que  la  prudence  abandonnait. 

Dans  ces  circonstances  critiques,  un  Perse,  distingue  par  sa  naissance,  se 
I  résente  ù  l'empereur  comme  un  proscrit  unie  qui  veut  se  venger  des  injus- 


106  juiJEN. 

tices  de  son  roi  :  «  Vous  pouvez,  seigneur,  dit-il  à  Julien,  vous  rendre  maître 
»  de  la  Perse  en  peu  de  temps,  et  avant  que  Sapor  ait  rassemblé  l'armée  des- 
»  tinée  à  la  défendre;  mais  il  faut  vous  éloigner  de  vos  vaisseaux;  votre  mar- 
»  che  trop  lente  rendrait  vos  progrès  impossibles:  vous  avez  deux  armées, 
»  dont  l'une  s'épuise  péniblement  à  traîner  l'autre.  Votre  flotte  est  plutôt  un 
»  obstacle  qu'un  secours;  délivrez-vous  de  ces  entraves;  je  connais  un  che- 
»  min  qui  vous  conduira  promptement  au  but  de  vos  désirs,  au  centre  de 
»  notre  empire;  osez  le  suivre.  Prenez  des  vivres  pour  quatre  jours,  je  vous 
»  servirai  de  guide;  ma  tète,  que  je  vous  livre,  est  le  garant  de  ma  foi.  » 

Julien,  trop  crédule,  oubliant  l'exemple  funeste  de  Crassus  et  d'Antoine, 
suit  le  conseil  du  perfide  transfuge,  méprise  les  sages  avis  d'Hormisdas,  brave 
les  murmures  de  l'armée,  prend  pour  vingt  jours  de  vivres,  livre  ses  vaisseaux 
aux  flammes,  et  se  met  témérairement  en  marche  sous  la  conduite  d'un 
traître,  qui  disparaît  au  moment  où  l'armée,  privée  des  secours  de  sa  flotte, 
est  engagée  dans  le  désert. 

L'empereur,  trop  tard  éclairé  sur  sa  faute,  honore  au  moins  son  malheur 
par  sa  fermeté.  Changeant  de  route,  et  s'éloignant  du  Tigre,  il  entre  dans 
une  plaine  dont  la  fertilité  semblait  devoir  dissiper  ses  alarmes;  mais  la  cava- 
lerie perse  se  répand  dans  les  campagnes,  brûle  les  moissons,  détruit  les 
villages,  prive  les  Romains  de  toute  ressource,  et  les  livre  en  peu  de  temps  à 
tous  les  maux  d'une  disette  affreuse,  ennemi  plus  redoutable  que  toutes  les 
forces  de  l'Orient. 

Julien,  abandonnant  alors  toute  idée  chimérique  de  conquêtes,  ne  songe 
plus  qu'au  salut  de  l'armée.  Après  une  longue  délibération,  il  se  décide  à 
rentrer  dans  ses  limites,  en  regagnant  la  Corduène,  petite  province  d'Arménie 
dépendante  des  Romains;  mais  le  roi  de  Perse,  qui  avait  prévu  ce  dessein,  s'^ 
oppose  et  paraît  bientôt  à  la  tète  d'une  aimée  dont  les  escadrons  nombreux 
couvrent  la  plaine.  Les  Romains,  sans  cesse  harcelés,  poursuivent  leur  retraite 
en  combattant  à  chaque  pas. 

Leur  courage  repoussait  à  chaque  poste  l'ennemi;  mais  cet  ennemi  recom- 
mençait à  tous  moments  ses  attaques.  Enfin,  le  22  juin,  toutes  les  forces  réu- 
nies du  roi  de  Perse  attaquèrent  Julien  dans  un  lieu  nommé  Maranges  :  la 
vaillance  romaine  triompha  du  nombre.  Les  Perses  furent  battus  et  mis  en 
fuite;  mais  leurs  vainqueurs  étaient  eux-mêmes  vaincus  par  la  famine. 

L'intrépide  Julien  ne  pouvait  plus  alléger  les  souffrances  des  soldats  qu'en 
les  partageant.  Son  exemple  soutenait  seul  leur  courage  :  en  vain  leur  dévoue- 
ment s'efforçait  de  lui  faire  accepter  les  aliments  conservés  pour  lui  seul;  il 
les  distribuait  entre  tous. 

Le  26  juin,  au  milieu  de  la  nuit,  il  croit  revoir  le  génie  de  l'empire,  mais 
pâle,  triste  et  couvrant  d'un  voile  lugubre  sa  tête  et  sa  corne  d'abondance, 
dont  jaillit  un  instant  une  flamme  brillante  qui  tombe  et  s'évanouit  :  funeste 
image  de  sa  destinée!  Lffrayé  de  cette  apparition,  il  appelle  près  de  lui  les 
aruspices  toscans,  qui  déclarent  que  les  dieux  défendent  de  combattre. 

L'empereur  ne  croit  point  qu'un  lâche  conseil  puisse  venir  du  Ciel;  îlrou- 
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linuesa  marche.  L'excessive  clialeur  l'empêche  de  se  couvrir  île  ses  armes  s 
il  court  à  la  tOte  des  colonnes  pour  reconnaître  le  pays  que  l'on  doit  traverser: 
bientôt  on  1  avertit  que  son  arrière-garde  est  attaquée.  Saisissant  son  bouclier, 
niais  oubliant  de  prendre  sa  cuirasse,  il  s'élance  dans  la  mêlée,  ranime  les 
siens  par  des  prodiges  de  valeur,  fait  un  grand  carnegè  des  Perses,  revient  à 
l'avant-garde  qui  combattait  aussi  un  corps  plus  nombreux,  enfonce  les  en- 
nemis, les  met  en  fuite,  et  les  poursuit  avec  une  ardeur  qu'aucun  conseil  ne 
peut  contenir  :  en  vain  ses  plus  braves  soldats  lui  crient  de  se  retirer,  rien 
ne  l'arrête.  Enfin  le  javelot  d'un  cavalier  persan  effleure  son  bras,  entre  dans 
ses  cotes  et  pénétre  jusqu'à  son  foie.  Il  tombe;  on  l'emporte  sur  un  bouclier. 
A  peine  a-ton  mis  l'appareil  sur  sa  blessure,  qu'apprenant  que  les  ennemis 
tentent  un  nouvel  effort  il  s'élance  encore  à  cheval  pour  retourner  au  combat; 
mais  le  sang  qui  sort  à  gros  bouillons  de  sa  plaie,  le  fait  tomber  de  nouveau. 
I  a  fureur  des  Romains,  le  désespoir  des  Perses  rendent,  jusqu'au  soir,  la 
bataille  acharnée  et  la  victoire  indécise. 

Cependant  rien  ne  put  résister  à  la  furie  des  légions,  lorsqu'elles  crurent  la 
vie  de  l'empereur  en  danger.  La  cavalerie  des  immortels  même  succomba  sous 
leurs  coups.  Le  triomphe  des  Romains  fut  complet  :  les  Perses  en  déroute  per- 
dirent leurs  plus  braves  soldats,  cinquante  satrapes  et  les  deux  généraux  qui 
les  commandaient. 

Si  Julien  eût  survécu  à  cette  victoire,  elle  eût  peut-être  été  décisive.  Ce 
prince  blessé  se  rassurait  sur  la  foi  d'un  ancien  oracle.  On  lui  avait  autrefois 
prédit  dans  la  Gaule  qu'il  mourrait  en  Phrygie;  mais,  lorsqu'il  apprit  que  le 
bourg  dans  lequel  il  se  trouvait  portait  ce  nom  fatal,  il  perdit  tout  espoir, 
fous  ceux  qui  l'entouraient  poussaient  des  gémissements  et  répandaient  des 
larmes.  Lui  seul,  étendu  sur  une  peau  de  lion,  montrait  dans  ses  derniers 
moments  une  inébranlable  fermeté.  «  Chers  compagnons,  leur  dit-il,  la  nature 
»  me  redemande  ce  qu'elle  m'a  prêté;  je  lui  rends  ce  que  j'ai  reçu  d'elle,  non 
»  avec  la  douleur  d'un  homme  trop  attaché  aux  liens  de  la  vie,  mais  avec  la 
»  tranquillité  d'un  débiteur  qui  s'acquitte.  La  philosophie  m'a  convaincu  que 
»  l'âme  n'est  heureuse  qu'au  moment  où  elle  est  affranchie  des  entraves  du 
•  corps.  11  faut  se,  réjouir  et  non  s'affliger  quand  la  plus  noble  partie  de  nous- 
»  mêmes  se  dégage  de  celle  qui  la  dégrade,  et  la  mort  est  souvent  la  plus 
«  belle  couronne  que  les  dieux  décernent  à  la  vertu.  Je  la  reçois  comme 
»  une  grâce  qui  me  sauve  de  beaucoup  d'écueils.  J'ai  vécu  sans  crime,  je 
»  meurs  sans  remords. 

«  Au  faite  du  pouvoir,  comme  dans  la  disgrâce  et  dans  l'exil,  j'ai  toujours  fait 
•-•  ce  que  j'ai  dû  ;  regardant  mon  autorité  comme  une  émanation  de  la  puissance 
-  divine,  je  l'ai  conservée,  je  crois,  sans  tache,  en  gouvernant  les  peuples  avec 
»  douceur,  et  en  ne  déclarant  la  guerre  qu'avec  justice.  Le  succès  ne  dépen- 
»  dait  pas  de  moi,  mais  des  dieux. 

Ennemi  du  pouvoir  arbitraire  et  de  l'ambition,  qui  corrompent  les  mœurs 
»  et  ruinent  les  Étals,  la  paix  était  le  but  constant  de  mes  vœux;  mais  lorsque 
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»  la  pairie  m'a  appelé  au  combat,  j'ai  obéi  à  sa  voix  avec  une  piété  filiale,  et 

»  j'ai  bravé  pour  elle,  sans  crainte,  tous  les  dangers. 

»  Depuis  longtemps  on  m'avait  prédit  que  je  mourrais  d'une  mort  violente. 
»  Je  remercie  le  Dieu  éternel  de  ce  qu'il  ne  m'a  point  fait  périr  sous  les  poi- 
»  gnards  de  perfides  conjurés,  ou  dans  les  tourments  d'une  longue  maladie, 
»  ou  par  le  supplice  qui  a  terminé  les  jours  de  trop  de  princes  coupables.  Il  a 
»  trouvé  sans  doute  que  je  méritais,  en  m'arrètant  au  milieu  du  cours  d'une 
»  gloire  florissante,  de  me  faire  sortir  de  ce  monde  par  un  illustre  trépas. 

»  La  raison  nous  dit  qu'il  est  également  lâche  de  désirer  la  mort  quand  elle 
»  n'est  pas  nécessaire,  ou  de  vouloir  la  fuir  lorsqu'il  est  temps  de  s'y  soumet- 
»  tre.  Mais  je  sens  que  la  force  m'abandonne  et  m'empêche  de  prolonger 
»  ces  derniers  adieux. 

»  Vous  devez  vous  occuper  de  l'élection  d'un  empereur;  je  ne  veux  point 
»  prévenir  voire  choix.  Le  mien  pourrait  mal  tomber;  et,  si  vous  ne  le  confir- 
»  niiez  pas,  il  n'aurait  d'autre  effet  que  de  perdre  celui  que  je  vous  aurais  dé- 
»  signé.  Mon  seul  vœu,  comme  fils  reconnaissant  de  la  république,  c'est  qu'a- 
»  près  moi  vous  confiiez  son  gouvernement  à  un  chef  vertueux.  » 

Après  ce  discours,  qui  redoubla  l'affection  et  les  regrets  des  assistants,  il  or- 
donna que  son  corps  fût  porté  à  Tarse,  et  distribua  ses  biens  entre  ses  amis. 
Comme  il  s'éionnait  de  l'absence  de  l'un  d'eux,  nommé  Anatole,  Salluste  lui 
répondit  :  «  Anatole  est  déjà  heureux.  »  Julien,  comprenant  ce  qu'il  voulait 
dire,  montra  autant  de  douleur  de  cette  perte  que  d'indifférence  sur  son  pro- 
pre sort.  Comme  ses  amis  éclataient  en  sanglots  :  «  Quelle  faiblesse,  leur  dit- 
»  il,  de  pleurer  un  prince  qui  s'éloigne  de  la  terre  pour  se  réunir  aux  astres 
»  et  aux  esprits  célestes!  » 

Après  un  court  évanouissement,  ayant  repris  l'usage  de  ses  sens,  il  fit  ap- 
peler les  philosophes  Priscus  et  Maxime,  soutint  avec  eux  une  longue  discus- 
sion sur  l'existence  de  l'âme;  mais  enfin  sa  plaie  se  rouvrit,  sa  respiration 
devint  pénible;  il  demanda  de  l'eau,  et  après  l'avoir  bue,  il  expira  sans 
cirorî. 

Ce  prince  mourut  le  27  juin  363,  dans  la  trente-deuxième  année  de  son  âge, 
sept  ans  après  son  élévation  au  titre  de  César,  trois  ans  depuis  qu'on  l'avait 
proclamé  Auguste.  11  ne  régna  seul  que  vingt  mois. 

Sans  écouler  les  panégyristes  ni  les  détracteurs  de  ce  prince,  qui  le  repré- 
sentent, les  uns  comme  le  modèle  des  rois,  et  les  autres  comme  un  tyran,  il 
suffit  de  connaître  ses  actions  et  de  lire  ses  ouvrages  pour  lui  assigner  un  rang 
distingué  parmi  les  hommes  justement  célèbres. 

Il  fallait  que  son  mérite  fut  éclatant,  puisque  sa  renommée  a  traversé  les 
siècles,  malgré  la  chute  de  la  religion  qu'il  voulait  relever  et  le  triomphe  de 
celle  qu'il  s'était  efforcé  d'abattre. 

On  doit  plaindre  son  erreur  et  sa  passion  pour  l'idolâtrie;  mais  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  admirer  un  prince  qui  vécu!,  qui  gouverna  et  qui  mourut  en 
ancien  ï'.omain. 
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Pendant  son  rogne  les  Barbares  vaincus  respectaient  les  frontières  de  l'em- 
pire; l'agriculteur  et  le  commerçant  se  voyaient  à  l'abri  des  concussions;  les 
délateurs  se  cachaient;  la  justice  présidait  les  tribunaux;  la  liberté  reparais- 
sait dans  le  sénat;  la  discipline  rendait  aux  armées  leur  force  et  leur  gloire. 

Le  luxe  de  la  cour  ne  pesait  plus  sur  les  provinces.  Les  champs  et  les  tem- 
ples retentissaient  des  hymnes  antiques,  et,  ce  qui  valait  mieux  encore,  des 
actions  de  grâces  rendues  librement  à  une  puissance  protectrice  par  la  recon- 
naissance publique. 

Les  églises  chrétiennes  seules  faisaient  entendre  des  plaintes  et  des  gémis- 
sements; leur  douleur  était  juste,  mais  peut-être  exagérée;  elles  avaient  à 
déplorer  non  leur  ruine,  mais  la  perle  de  leur  domination. 

Ledit  qui  nous  reste  de  Julien,  en  prouvant  son  étrange  partialité  pour  le 
polythéisme,  nous  fait  au  moins  connaître  avec  certitude  que,  si  les  chrétiens 
condamnaient  avec  raison  son  apostasie,  ils  ne  pouvaient  au  moins  l'accuser 
de  persécution  :  si  la  cour  leur  était  fermée,  les  églises  leur  restaient  ouver- 
tes, et  l'injustice  du  prince  à  leur  égard  gênait  plus  leur  ambition  que  leur 
foi. 

«  Je  ne  veux  point,  disait-il,  que  l'on  fasse  mourir  les  galilcens,  ni  qu'on 
»  les  frappe  injustement,  ni  qu'on  les  maltraite  en  quelque  manière  que  ce 
»  soit;  mais  je  veux  absolument  qu'on  leur  préfère  les  adorateurs  des  dieux. 
«  La  folie  des  galiléens  a  placé  l'empire  près  de  sa  perle,  et  la  bonté  des  dieux 
-  nous  a  sauves.  Il  est  donc  juste  d'honorer  ces  dieux  et  de  distinguer  les  per- 
«  sonnes  et  les  villes  qui  les  honorent.» 

Ces  paroles  et  sa  conduite  donnent  la  juste  mesure  des  reproches  qu'on  pou- 
vait lui  adresser  avec  fondement,  mais  qu'un  faux  zèle  a  poussés  jusqu'à 
l'excès. 

Les  victoires  de  Julien,  sa  constance  dans  l'adversité,  sa  modération  dans  la 
fortune,  son  audace  dans  le  péril,  la  rapidité  de  ses  marches  le  placent  à  côté 
des  plus  grands  capitaines.  Sa  tempérance,  la  sévérité  de  ses  mœurs,  son 
amour  pour  la  philosophie  qui  réglait  toutes  ses  actions,  et  la  sagesse  de  ses 
maximes,  ne  le  rendent  point  indigne  du  modèle  qu'il  s'était  proposé,  le  ver- 
tueux Marc  Aurèle.  Heureux  si,  se  bornant  à  marcher  sur  ses  traces,  il  n'eût 
pas  voulu  imiter  Alexandre,  et  se  livrer  à  un  désir  effréné  de  gloire  qui  le 
lit  péiir  ù  trente-deux  ans,  comme  le  héros  macédonien,  en  laissant  l'Élat  en 
proie  aux  malheurs  qui  suivent  presque  toujours  la  fortune  des  conquérants! 

Si  les  grandes  actions  de  Julien  nous  portent  à  l'admirer,  la  lecture  de  ses 
lettres  doit  le  faire  aimer.  Quoique  maître  du  monde,  il  sentait  le  besoin  et  le 
prix  de  L'amitié.  On  le  vit  entreprendre  de  longs  voyages  pour  plaider,  comme 
un  simple  citoyen,  la  cause  de  Cartésius,  l'un  de  ses  amis,  et  d'une  femme 
vertueuse  et  riche,  nommée  Arelé,  que  des  hommes  puissants  et  injustes 
voulaient  dé|  ouiller  de  leurs  biens. 

On  voit  dans  ses  lettres,  écrites  avec  l'abandon  de  la  confiance,  combien  il 
aurai!  proféré  la  retraite  au  trône,  et  à  quel  point  il  redoutait  le  fardeau  de  la 
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souveraineté,  «  trop  fort,  disait-il,  pour  un  homme,  et  qui  exigerait  le  génie 
»  d'un  dieu.  » 

Celui  qui  connaît  si  bien  l'étendue  de  ses  devoirs  s'efforce  de  les  remplir. 
Sa  vie  entière  était  consacrée  au  travail,  et  peu  d'écrivains  de  l'antiquité  le 
surpassèrent  en  talents  et  en  activité. 

Malgré  les  efforts  de  la  haine  qui  voulait  effacer  sa  mémoire,  plusieurs  de 
ses  écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  nous  ne  parlerons  point  de  ses  panégy- 
riques de  Constance  et  d'Eusébie,  l'un  dicté  par  la  nécessité,  l'autre  par  la 
reconnaissance,  ni  de  l'éloge  du  Soleil-roi  ou  du  Logos  de  Platon,  dans  lequel 
il  se  montre  plus  sophiste  qu'orateur;  mais  nous  citerons  trois  ouvrages  ingé- 
nieux où  brille  une  vive  imagination,  et  dont  le  mérite  n'est  point  affaibli  à 
nos  yeux  par  la  différence  des  temps  et  des  mœurs. 

Le  premier  est  une  allégorie  qui,  dans  un  cadre  étroit,  peint  son  caractère, 
exprime  sa  doctrine,  retrace  ses  malheurs  et  raconte  sa  gloire. 

L'autre  est  une  satire  historique  et  piquante,  dans  laquelle,  faisant  paraître 
en  présence  des  dieux  Hercule,  Alexandre  et  tous  les  Césars,  depuis  Jules  jus- 
qu'à Constance,  il  apprécie  avec  un  rare  discernement  leurs  qualités  et  leurs 
défauts.  Le  but  du  combat  qu'ils  se  livrent  est  de  décider  le  rang  que  chacun 
d'eux  doit  occuper  dans  le  ciel. 

La  forme  de  celte  satire  est  ingénieuse  et  nouvelle.  Le  fond  de  cet  écrit,  très- 
philosophique,  se  trouve,  sans  blesser  les  convenances,  égayé  par  l'esprit  caus- 
tique du  vieux  Silène,  censeur  joyeux  des  divinités  de  l'Olympe  et  des  héros 
de  la  terre. 

Dans  celle  lutte  entre  tant  de  grands  hommes,  la  philosophie  l'emporte  sur 
la  gloire,  et  la  justice  des  ditux  accorde  à  Marc-Aurèle  la  prééminence  sur 
tous  ses  concurrents. 

Une  autre  satire,  moins  grave  et  peut-être  plus  piquante,  c'est  le  3Iisopogont 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Julien  s'y  peint  tout  entier;  ses  railleries  contre 
les  habitants  efféminés  d'Antioche  sont  amères;  la  colère  les  dicte;  mais  il 
est  rare  de  voir  un  prince  tout-puissant  et  offensé  ne  se  servir  que  de  son  es- 
prit pour  venger  ses  injures,  et  ne  répondre  à  des  libelles  que  par  une  satire. 

Après  le  retour  de  l'armée  romaine  en  Syrie,  les  restes  de  Julien  furent  en 
terrés  avec  pompe  dans  la  ville  de  Tarse. 

Les  chrétiens  crurent  que  son  âme  devenait  la  proie  des  enfers;  les  païens 
le  placèrent  au  rang  des  dieux,  honorèrent  son  tombeau  comme  un  temple,  et 
y  gravèrent  en  grec  cette  inscription  :  Ici  repose  Julien,  qui  perdit  la  vie  après 
avoir  passé  le  Tigré.  Il  fvt  vu  exe  Unit  empereur  flun  vaillant  guerrier. 
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CHAPITRE  V. 


JOVIEN. 

(An  3C3.  ) 


L'empire  est  refusé  par  Sallgsle.  —  Élection  «1p  Jovien.  —  Son  origine  et  son  caractère.  —  Défection 
et  retraite  de  l'armée  après  la  mort  de  Julien.  —  Paix  entre  Jovien  et  Sapor.  —  Funérailles  de  Ju- 
lien. —  Tolérance  de  Jovien  pour  tous  les  mites.  —  Troubles  à  Antioche.  —  Mort  de  Jovien. 


Le  trône  était  vacant,  l'armée  en  péril  ;  il  fallait  préserver  l'empire  des  mal- 
heurs d'une  guerre  civile  et  religieuse.  On  voulait  surtout  se  hâter  de  nommer 
un  chef  pour  contenir  et  diriger  les  troupes,  épuisées  par  les  combats,  exté- 
nuées par  la  famine,  et  sans  cesse  pressées  par  l'ennemi. 

I.e  grand  intérêt  du  salut  public  l'emporta  dans  ce  moment  sur  l'esprit  de 
parti,  et  l'on  vit  les  factions  idolâtre,  catholique  et  arienne  se  réunir  pour 
eh  ver  au  pouvoir  suprême  un  païen,  Salluste,  préfet  du  prétoire,  ami  de  Julien, 
et  digne  par  ses  talenls  comme  par  ses  vertus  de  lui  succéder. 

Mais  Salluste,  plus  frappé  du  poids  du  sceptre  que  de  son  éclat,  refusa  le 
fardeau  dont  l'estime  générale  voulait  le  charger.  Son  âge  et  sa  santé  furent 
les  motifs  de  son  refus. 

Alors  un  des  généraux,  élevant  la  voix,  dit  à  ses  compagnons  :  «  Si  Julien 
»  eût  élé  forcé  de  s'éloigner  de  l'armée,  vous  ne  vous  occuperiez  aujourd'hui 
»  (pie  de  l'intérêt  le  plus  pressant,  celui  d'accélérer  et  d'assurer  notre  retraite. 
«  Agissons  donc  comme  si  l'empereur  vivait  encore;  ne  nous  occupons  que  de 
•  notre  salut.  Quand  nous  serons  en  Mésopotamie,  nous  ferons  un  choix:  mé- 
»  dite  plus  sagement,  et  dont  personne  ne  pourra  contester  alors  la  légalité.  •> 

Cet  avis,  le  plus  sage  peut-être,  était  au  moment  d'être  adopté;  mais  tout  à 
coup  quelques  voix  prononcent  le  nom  de  Jovien.  Les  acclamations  des  sol- 
dats qui  entouraient  le  conseil  ne  biccnrit  pas  le  temps  d'opiner.  La  multitude, 
plus  éloignée,  entendant  le  cri  de  vive  Jovien!  et  trompée  par  la  désinence 
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du  nom,  se  persuade  que  Julien  revient  à  la  vie.  Les  transports  bruyants  de  la 
joie  publique  sont  regardés  comme  une  approbation  universelle  du  choix  des 
généraux;  Jovien  est  proclamé  Auguste  parle  conseil;  l'erreur  des  légions  n'est 
dissipée  que  par  l'apparition  du  nouvel  empereur,  et  lorsqu'il  n'était  déjà  plus 
temps  de  la  réparer. 

Flavius  Claudius  Jovianus  était  (ils  d'un  paysan  de  Mœsie  ;  son  père,  le  comte 
Varronien,  élevé  aux  plus  hauts  grades  par  sa  bravoure,  avait  commandé, 
sous  Dioclétien,  un  corps  de  sa  garde,  qu'on  nommait  les  joviens,  et  par  affec- 
tion pour  cette  troupe,  il  en  fit  porter  le  nom  à  son  fils.  Jovien  se  distingua 
tellement  par  son  courage  et  par  sa  probité,  que  Julien,  lui  pardonnant  son 
inviolable  attachement  à  la  foi  chrétienne,  ne  l 'éloigna  pas  de  lui,  et  même  lui 
laissa  l'important  emploi  de  commandant  de  la  garde  intérieure  du  palais,  et 
de  comte  des  domestiques. 

A  la  mort  de  Constance,  il  fut  chargé  de  conduire  à  Constantinople  le  corps 
de  ce  prince,  et  les  honneurs  qu'il  reçut  dans  la  capitale  à  cette  époque  paru- 
rent, à  quelques  hommes  superstitieux,  un  présage  de  sa  grandeur  future. 

Aucun  éloge  ne  doit  paraître  mieuÀ  mérité  que  celui  qui  sort  de  la  bouche 
d'un  ennemi.  Ammien  était  idolâtre-,  sa  partialité  contre  les  princes  qui  favori- 
saient le  christianisme  ne  l'empêcha  point  dépeindre  Jovien  comme  un  mo- 
narque généreux,  affable  et  bienfaisant.  Sa  bravoure  et  son  activité  lui  atti- 
raient l'estime;  la  gaîté  de  son  caractère  le  faisait  aimer  généralement,  et, 
sa  tolérance  éclairant  son  zèle,  on  ne  le  vit  jamais  persécuter  ni  les  hérétiques 
ni  les  païens.  On  ne  lui  reprocha  d'autres  défauts  que  celui  d'être  enclin  au  vin 
et  au  plaisir.  Son  peu  d'expérience  en  administration  lui  fit  commettre  des  fau- 
tes que  la  difficulté  des  circonstances  et  la  sagesse  de  ses  intentions  rendirent 
excusables. 

Ce  prince,  doué  d'une  beauté  remarquable,  était  d'une  si  haute  stature,  que, 
dans  les  premiers  moments,  on  ne  trouva  point  de  vêtement  impérial  qu'il  pût 
porter.  Quand  le  sort  le  plaça  sur  le  trône,  il  parut  plus  étonné  qu'enivré  de 
son  élévation,  et  se  voyant  tout  à  coup  le  chef  de  tant  de  généraux  qui  le  com- 
mandaient la  veille,  il  ne  se  montra  ni  fier  ni  timide.  Ferme  dans  ses  principes 
et  incapable  de  dissimulation,  son  premier  soin  fut  de  rassembler  les  légions  et 
de  leur  déclarer  que  «  chrétien  et  craignant  le  courroux  du  Ciel,  il  ne  pouvait 
»  commander  à  des  idolâtres.  » 

Les  écrivains  ecclésiastiques  assurent  qu'alors  toutes  les  légions  s'écrièrent 
qu'elles  étaient  chrétiennes,  et  que  l'erreur  dans  laquelle  Julien  les  avait  en- 
traînées avait  duré  trop  peu  pour  leur  faire  oublier  la  foi  et  l'exemple  du  grand 
Constantin. 

11  paraît  peu  vraisemblable  qu'une  seule  parole  d'un  prince  change  soudaine- 
ment la  religion  d'une  armée  ;  mais  cependant,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  de- 
puis cette  époque  le  christianisme  reprit  dans  l'empire  sa  domination  et  ne  la 
perdit  plus. 

Lorsqu'un  peuple  est  tombé  dans  la  servitude,  la  crainte  et  l'espoir  dictent, 
les  opinions;  la  nation  se  plie  au  caractère  de  son  maître  :  les  Romains  étaient 
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alors  si  corrompus,  que  l'autorité  réglait  leur  foi,  et  que  la  plupart  changeaient 
de  religion  comme  de  prince. 

lorsque  le  ressentiment  des  chrétiens  cessa  d'être  contenu  par  In  puissance 
de  Julien,  ils  donnèrent  un  libre  cours  à  leur  haine,  et  outragèrent  sa  mémoire 
par  les  bruits  les  plus  injurieux.  Quelques  écrivains  ecclésiastiques,  tels  que 
Théodore  et  Sozomène,  prétendirent  que  ce  prince,  se  sentant  blessé,  crut  voir 
apparaître  Jésus  Christ,  remplit  ses  mains  de  son  propre  sang,  le  lança  contre 
le  ciel  et  s'écria  :  «  Tu  triomphes,  Galiléen!  Tu  me  poursuis  jusqu'aux  extré 
»  mités  du  monde.  Eh  bien!  je  l'y  renierai  encore  ;  rassasie-loi  à  ton  gré  do 
-  mon  sang,  puisque  tu  m'as  vaincu.  » 

Plusieurs  auteurs  païens,  non  moins  passionnés,  débitaient  d'autres  fables, 
attribuaient  la  mort  de  l'empereur  à  la  trahison,  et  le  disaient  tombé  sous  les 
coups  d'un  Romain  chrétien  et  fanatique.  Les  Perses  crurent  ou  feignirent  de 
croire  cette  dernière  version  qu'ils  s'efforçaient  d'accréditer,  afin  de  flétrir  leurs 
ennemis  du  nom  de  traîtres,  et  d'allumer  entre  eux  le  flambeau  de  la  discorde. 

La  joie  de  Sapor,  lorsqu'il  apprit  par  un  transfuge  la  mort  de  son  vainqueur, 
fut  aussi  vive  que  sa  terreur  avait  été  profonde.  Les  Perses  conservèrent  long- 
temps  l'impression  de  la  crainte  que  leur  inspirait  ce  guerrier  redoutable;  ils 
le  représentaient  sous  l'emblème  de  la  foudre,  ou  sous  celui  d'un  lion  vomis- 
sant des  flammes. 

On  croyait  généralement  qu'autrefois  la  mère  de  Julien,  peu  de  jours  avant 
sa  naissance,  pressentant  la  destinée  glorieuse  de  son  fils,  avait  rêvé  qu'elle 
mettait  Achille  au  monde. 

La  consternation,  qui  naguère  remplissait  le  camp  des  Perses,  passait  alors 
dans  celui  des  Romains.  Ceux-ci,  tout  en  abandonnant  le  culte,  des  dieux,  crai- 
gnaient encore,  superstitieusement  la  voix  des  aruspices,  qui  continuaient  à 
prédire  de  grands  malheurs  si  l'on  s'arrêtait  pour  combattre.  Ainsi  l'armée,  au 
lieu  de  poursuivre  ses  avantages  et  de  recueillir  les  fruits  de  la  dernière  victoire 
de  Julien,  se  mit  promptement  en  marche  pour  regagner  le  Tigre. 

sa  retraite,  qui  ressemblait  à  une  fuite,  ranima  la  confiance  et  l'ardeur  des 
Perses;  ils  vinrent  en  foule  l'attaquer.  La  cavalerie  romaine  se  voit  d'abord 
enfoncée  par  les  éléphants,  et  jette  le  désordre  dans  l'infanterie  :  cependant 
les  légions  ralliées  rétablissent  le  combat,  repoussent  l'ennemi,  continuent  leur 
marche,  et  parviennent  à  un  vallon  où  elles  se  retranchent.  Là  se  livre  une 
nouvelle  bataille;  les  Perses,  couronnant  les  hauteurs  qui  dominent  le  vallon, 
se  pré  ipitent  sur  les  Romains,  leur  reprochent  d'avoir  trahi  leur  prince  et  de 
fuir  leur  ennemi,  les  accablent  à  la  fois  de  traits  et  d'injures.  D'un  côté  l'espoir 
de  faire  subir  à  leurs  éternels  adversaires  le  sort  funeste  de  l'armée  de  Cras- 
sus,  de  l'autre  le  souvenir  de  tant  d'exploits,  la  honte  d'être  vaincus  et  la 
crainte  d'être  détruits  excitent  la  fureur  des  comhaltants,  rendent  la  mêlée  af- 
freuse et  la  victoire  incertaine. 

Après  des  efforts  prodigieux,  les  Perses  forcent  la  porte  du  camp  et  pénè- 
trent jusqu'à  la  tente  de  l'empereur.  Dans  cette  extrémité,  Jovien,  justifiant  son 
élévation  par  son  courage,  ranime  et  ramène  au  combat  ses  soldats  effrayés, 
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épouvante  ses  plus  braves  ennemis  par  ses  coups  hardis,  rassure  par  son  exem- 
ple ses  plus  timides  guerriers,  chasse  les  Perses  de  son  camp,  les  poursuit,  en 
fait  un  grand  carnage,  et  continue  sa  retraite  avec  plus  de  sécurité. 

On  arrive  enfin  aux  bords  du  Tigre;  mais  on  n'avait  ni  barques  ni  pont  pour 
passer  ce  fleuve  rapide,  dont  l'autre  rive  se  trouve  hérissée  d'ennemis  :  en  vain 
l'empereur,  craignant  d'exposer  ses  troupes  à  une  perte  certaine,  veut  leur 
faire  prendre  une  route  plus  longue,  mais  moins  périlleuse;  la  peur  rend 
quelquefois  téméraire  :  les  Romains  déclarent  par  de  grands  cris  qu'ils  veu- 
lent tenter  ce  dangereux  passage;  Jovien  se  voit  forcé  de  céder  à  leurs  in- 
stances. 

Cinq  cents  nageurs  gaulois  franchissent  le  fleuve  pendant  la  nuit,  surpren- 
nent les  Perses  qui  gardaient  la  rive  opposée,  et  les  égorgent.  Animée  par  ce 
succès,  toute  l'armée  veut  passer  le  Tigre  sur  des  outres,  formant  par  des  lien* 
un  pont  fragile;  mais  la  rapidité  du  fleuve,  qui  engloutit  les  plus  hardis,  inti- 
mide le  reste ,  qui  renonce  enfin  à  cette  folle  entreprise. 

Cependant  Sapor  redoutait  encore  les  Romains  qu'il  voyait  fuir;  chaque  com- 
bat lui  enlevait  une  foule  de  soldats;  il  craignait  surtout  l'arrivée  prochaine 
d'un  corps  de  quarante  mille  hommes  que  Julien  avait  laissé  en  Mésopotamie 
sous  les  ordres  de  Procope.  Agité  par  ces  pensées,  et.  désespérant  de  détruire, 
Jovien  par  la  force,  il  résolut  de  le  tromper  et  y  réussit. 

Le  suréna  (c'était  le  titre  donné  en  Perse  au  général  de  la  cavalerie)  se  pré- 
sente dans  le  camp  romain  :  «  Prince,  dit-il  à  l'empereur,  mon  maître  respecte 
»  la  vertu  malheureuse  :  loin  d'être  ébloui  par  ses  succès,  il  vous  offre  la  paix 
»  à  des  conditions  honorables,  et  vous  propose  même  son  alliance.  » 

L'armée  romaine  était  privée  de  vivres;  Jovien  craignait  l'ambition  de  Pro- 
cope, et  ne  voulait  pas  devoir  le  salut  de  l'armée  à  son  secours.  11  accueillit 
favorablement  le  ministre  de  Sapor,  envoya  Salluste  près  de  ce  prince,  et  mon- 
tra, sans  prudence,  un  désir  trop  impatient  de  conclure  la  paix.  Cet  empresse- 
ment rendit  le  roi  de  Perse  plus  exigeant.  L'empereur  commit  une  faute  plus 
grave  :  pendant  ces  pourparlers  il  suspendit  sa  marche,  et  perdit  en  négociations 
quatre  jours  qui  auraient  suffi,  comme  le  remarque  Ammien,  pour  faire  arriver 
l'armée  dans  la  Corduène,  et  pour  la  mettre  en  état  de  dicter  la  paix  au  lieu  de 
\a  subir. 

Cependant  les  souffrances  produites  par  la  disette  augmentaient  à  tout  instant; 
le  soldat  affaibli  ne  pouvait  plus  combattre;  les  forces  de  l'ennemi  grossis- 
saient sans  cesse,  et  ses  prétentions  s'élevaient  chaque  jour.  Enfin  on  en  vint  à 
une  telle  extrémité  qu'il  fallait  périr  ou  se  soumettre.  Jovien  signa  un  traité 
honteux;  on  céda  aux  Perses  cinq  provinces  au  delà  du  Tigre,  Zingar  en  Mé- 
sopotamie, et  Nisibe  même,  que  Rome  avait  constamment  possédée  epuis  la 
guerre  de  Mithridate;  enfin,  pour  comble  d'abaissement,  on  abandonna  l'Ar- 
ménie, et  on  livra  au  ressentiment  des  Perses  son  roi  Arsace,  le  plus  constant 
allié  des  Romains. 

Rarement  on  observe  avec  fidélité  un  traité  dicté  à  la  faiblesse;  Sapor  ne 
fournit  pas  les  vivres  qu'il  avait  promis,  et,  avant  d'arriver  en  Corduène,  la 
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plus  grande  partie  de  l'armée  périt  de  faim  dans  ce  reuse  retraite. 

Jovien,  en  rentrant  dans  les  limites  resserrées  de  l'empire,  nomma  généra- 
lissime de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  le  comle  Lucilien,  ancien  favori  de 
Constance,  et  le  lit  partir  pour  Milan,  en  le  chargeant  du  soin  de  veiller  à  la 
tranquillité  de  l'Occident. 

Vn  Franc,  nommé  Malàric,  reçut  de  lui  le  commandement  des  Gaules  : 
l'empereur  écrivit  à  Home  pour  inviter  le  sénat  à  confirmer  son  élection;  mais 
on  ne  regardait  alors  cette  légalisation  que  comme  une  vaine  forme  d'usage, 
et,  sans  attendre  une  réponse,  il  se  désigna  lui-même  consul,  et  se  donna 
pour  collègue  Yarronien  son  père. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Julien,  répandue  dans  l'empire,  remplissait  les 
chrétiens  de  joie  et  les  païens  de  désespoir.  Le  philosophe  Lihanius,  fidèle  à 
ce  grand  prince,  prononça  son  éloge.  Antioche,  qui  avait  bravé  sa  puissance, 
insulta  sa  mémoire:  les  baladins,  les  pantomimes,  les  comédiens,  dont  il  dé- 
daignait les  jeux,  dont  il  méprisait  la  licence,  outragèrent  sa  pompe  funèbre 
par  de  grossières  railleries;  mais,  après  quelques  moments  donnés  aux  trans- 
ports de  la  haine  et  au  triomphe  île  l'esprit  de  parti,  les  yeux  s'ouvrirent  sur 
la  perte  qu'on  venait  de  faire,  sur  le  vide  que  laissait  le  trépas  d'un  homme  de 
génie  et  d'un  grand  capitaine,  et  tout  autre  sentiment  fit  place  à  la  profonde» 
douleur  produite  par  la  honte  et  par  les  calamités  de  l'empire. 

Antioche,  qui  devenait  ville  frontière,  aperçut  ses  dangers;  le  désespoir 
des  habitants  de  Nisibe,  de  Zingar  et  des  provinces  cédées,  qui  fuyaient  leurs 
foyers  et  abandonnaient  leurs  champs  pour  ne  point  cesser  d'être  Romains, 
attirait  sur  Jovien  des  reproches  auxquels  il  ne  pouvait  opposer  que  la  détresse 
et  la  volonté  de  l'armée.  On  le  blâmait  surtout  d'avoir  abandonné  cet  ancien 
principe  de  la  politique  romaine,  qui  défendait  de  céder  à  la  force  et  de  con- 
clure la  paix  après  une  défaite;  l'empereur  aurait  été  en  effet  réellement  cou- 
pable, s'il  eût  commandé  des  hommes  capables  par  leur  discipline  et  par  leur 
fermeté  de  garder  et  de  suivre  ces  antiques  maximes. 

Jovien  conduisit  à  Tarse  le  corps  de  Julien  et  lui  fil  rendre  les  honneurs  fu- 
nèbres. Il  trouva  dans  cette  ville  les  chrétiens  persécuteurs,  les  païens  oppri- 
mes et  l'arianisme  triomphant.  L'empereur  opposa  son  autorité  à  la  persécution, 
protégea  efficacement  les  idolâtres,  représenta  aux  chrétiens  que  «  Dieu  reje- 
•  tait  les  hommages  forcés,  et  que  la  violence  ne  faisait  que  des  hypocrites.  •• 
Il  publia  une  loi  de  tolérance  pour  tous  les  cultes.  Il  mérita  ainsi,  en  se  con- 
formant au  véritable  esprit  de  la  charité  évangélique,  les  éloges  que  lui  donna 
Themistius  dans  son  panégyrique,  prononcé  en  sa  présence. 

D'un  autre  côté,  dans  le  dessein  de  satisfaire  aux  vœux  des  partisans  de  son 
culte,  il  fit  reparaître  sur  le  labarum  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  rétablit  dans  son 
si'  ge  le  célèbre  Alhanase,  contre  lequel  Julien,  cette  fois  injuste,  avait  lancé  un 
décret  d'exil. 

Athanase  fut  mandé  à  Antioche.  Cet  évoque  éloquent  et  vertueux  montrait 
pour  l'Église  cet  amour  passionné  qui  enflammait  les  anciens  Romains  pour 
tur  patrie;  et  ce  qui  fonde  la  plus  belle  partie  de  sa  gloire,  c'est  que,  sans 
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cesse  persécuté  par  l'envie  et  par  la  haine,  il  ne  se  montra  jamais  aigri  par  le 
malheur,  et  condamna  toujours  les  lois  de  rigueur. 

Les  ariens  le  virent  avec  effroi  en  faveur;  chaque  parti  voulait  animer  l'em- 
pereur contre  ses  adversaires;  mais  il  leur  répondit  à  tous  :  «  Je  hais  les  con- 
»  troverses, je  contiendrai  les  factions;  je  n'aime  et  n'honore  parmi  les  chré- 
»  tiens  que  ceux  qui  ont  des  vertus  chrétiennes  et  des  sentiments  pacifiques.  » 
H  recueillit  en  partie  le  fruit  de  sa  sagesse,  et  il  vit  dans  le  concile  d'Antioche, 
convoqué  par  ses  ordres,  un  grand  nombre  d'ariens  se  rapprocher  des  catholi- 
ques, et  souscrire  la  tormule  de  Nicée. 

Les  habitants  de  cette  grande  ville,  toujours  frondeurs  et  séditieux,  n'épar- 
gnèrent pas  plus,  dans  leurs  railleries,  Jovien  que  son  prédécesseur.  «  C'est  un 
»  nouveau  Paris,  disaient-ils;  il  est  beau  comme  lui,  et  comme  lui  a  cause  la 
><  perte  de  son  pays.  Les  dieux  semblent  avoir  formé  son  corps  aux  dépens  de 
»  son  esprit.  »  Jovien  ne  répondit  à  leur  insolence  que  par  son  mépris. 

11  reçut  à  Antioche  d'alarmantes  nouvelles  de  la  Gaule.  Lucilien,  son  beau- 
père,  y  fut  massacré.  Valentinien,  son  lieutenant,  n'échappa  a  la  fureur  du 
peuple  que  par  le  courage  de  son  hôte.  Malaric  avait  refusé  le  commandement 
de  cette  province;  Jovinius  l'accepta.  Cet  ancien  officier,  nommé  autrefois  au 
môme  emploi  par  Julien,  parvint  à  réprimer  la  sédition.  Elle  n'avait  pour 
cause  que  la  vive  douleur  produite  par  la  mort  du  libérateur  de  la  Gaule. 

Valentinien,  échappé  à  la  mort,  vint  trouver  l'empereur,  qui  lui  confia  le 
commandement  de  sa  garde.  Jovien  venait  de  nommer  consul  son  propre 
fils,  Varronien,  encore  au  berceau. 

Rome,  Constantinople  et  toutes  les  armées  avaient  reconnu  le  nouvel  em- 
pereur; la  capitale  de  l'Orient  lui  préparait  une  magnifique  réception;  et  sa 
femme,  l'impératrice  Chariton,  partie  de  Constantinople  avec  un  nombreux 
cortège,  venait  au  devant  de  son  époux,  lorsque,  le  17  février  364,  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit. 

Les  uns  attribuèrent  cet  événement  à  la  vapeur  du  charbon,  les  autres  à 
l'ambition  et  à  la  trahison  de  Procope,  qui  cependant  n'en  retira  aucun  fruit. 
Les  légions  offrirent  de  nouveau  l'empire  à  Salluste,  qui  le  refusa;  à  Ja- 
nuarius,  parent  de  Jovien,  qui  le  dédaigna  ou  le  craignit;  enfin  leur  choix 
tomba  sur  Valentinien  qui  était  alors  absent.  Personne  ne  prononça  le  nom 
du  fils  de  Jovien.  Cet  enfant,  n'ayant  point  été  nommé  César,  n'avait  aucun 
droit  dans  un  empire  électif. 

Jovien  fut  enterré  à  Constantinople;  il  n'occupa  le  trône  que  huit  mois. 
La  reconnaissance  des  chrétiens  et  sa  tolérance  pour  les  païens  l'ont  fait  pla- 
cer au  nombre  des  bons  princes. 
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CHAPITRE    VI. 


VALENTINIEN,  GRATIEN,  césars;  VALENTINIEN  II,  en  occident; 
VALENS,  PROCOPE,  usurpateurs,  en  orient. 


(An  364.) 


P  rirait  de  Valentinien.  —  Su  fermeté  à  l'égard  des  soldats.  —  Association  de  Valens  à  l'empire.  — 
Partage  de  l'empire  entre  Valentinien  et  Valens.  —  Usurpation  de  Piocope.  —  Lâcheté  de  Valens. 
—  Magnanimité  d'Arbétion.  —  Fuite  et  mort  de  Procope.  —  Cruauté  de  Valentinien.  —  Ses  insti- 
tutions. —  Mort  d'Athanase.  —  Dissensions  ecclésiastiques  à  Rome.  —  Victoires  de  Valentinien.  — 
Son  intrépidité  dans  un  danger.—  Son  Traité  avec  Maciien,  roi  des  Allemands.— Victoires  de  Théo- 
dose  en  Bretagne,  de\enue  province  V (demie.  —  Tyrannie  de  Romanus  en  Afrique.  —  Révolte  et 
mort  de  Firmus.  —  Mort  de  Théodose.  —  dation,  (ils  de  Valentinien,  est  nommé  Auguste.  — 
l-sactions  et  mort  de  Sapor.  —  Tableau  de  la  nation  oes  Goths.  —  Exploits  d'Hermanrick  et  d'Ala- 
ric.  —  Paix  entre  Valens  et  les  Coins.  —Rupture  de  cette  paix  par  la  perfidie  de  Marcellinus.  — 
Mort  de  Valentinien.  —  Valentinien  II  est  proclamé  empereur.  —  Magnanimité  de  Gratien. 


Valentinien,  porté  au  trône  par  l'armée,  devait  le  jour  au  comte  Gratien, 
soldat  heureux,  dont  la  force  et  la  bravoure  avaient  fait  la  fortune.  On  ad- 
mirait la  beauté  du  nouvel  empereur,  sa  haute  stature  et  le  feu  de  ses  re- 
gards :  jeune,  il  s'était  fait  remarquer  par  sa  tempérance  et  par  sa  chasteté 
autant  que  par  sa  force  et  par  son  courage.  Doué  d'un  esprit  naturel ,  vif  et  pé- 
nétrant, il  avait  la  repartie  prompte,  le  jugement  sain;  mais,  nourri  dans  les 
camps,  il  n'avait  étudié  ni  les  sciences,  ni  la  philosophie,  ni  même  la  lan- 
gue grecque  que  parlait  la  moitié  de  l'empire.  H  ne  connaissait  que  les  lois 
militaires.  Observateur  sévère  de  la  discipline,  il  poussa  souvent  la  rigueur 
jusqu'à  la  cruauté.  Ayant  embrassé  la  foi  chrétienne,  il  méprisait  les  fables  du 
paganisme;  et,  tandis  que  presque  tous  les  grands  pliaient  sous  l'autorité  de 
Julien  et  revenaient,  pour  lui  plaire,  au  culte  dos  idoles ,  le  fier  Valentinien 
bravait  la  puissance  de  ce  prince,  et  préférait  son  estime  à  sa  faveur.  Il  osa 
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même,  en  sa  présence,  frapper  un  prêtre  païen  qui  voulait,  malgré  lui,  le  puri- 
fier en  versant  sur  sa  tête  l'eau  lustrale. 

Ses  talents  lui  firent  pardonner  sa  résistance,  et  les  suffrages  unanimes  de 
l'armée,  noble  prix  de  sa  fermeté,  rélevèrent,  à  làge  de  quarante-trois  ans,  au 
pouvoir  suprême.  Parvenu  au  trône  sans  intrigues,  il  l'occupa  sans  crainte. 

Sa  première  démarche  prouva  aux  soldats  qu'ils  s'étaient  donné  un  maître 
capable  de  reconnaître  leurs  services  sans  se  soumettre  à  leur  joug.  Les  ayant 
rassemblés  suivant  l'usage,  à  peine  a-t-il  commencé  sa  harangue,  qu'il  se  voit 
interrompu  par  lemurmure  général  des  officiers  et  des  soldats,  qui  le  pressent 
d'assurer  le  repos  de  l'empire,  et  de  s'associer  un  collègue.  «  Compagnons, 
>»  leur  dit-il,  hier  vous  étiez  les  maîtres  de  ne  point  m'élever  au  trône  ;  aujour- 
»  d'hui  c'est  à  moi  seul  qu-'il  appartient  de  prendre  les  mesures  qu'exigent  les 
»  grands  intérêts  et  le  repos  de  l'État.  Je  connais  mes  droits,  mes  devoirs,  mes 
»  forces  et  les  périls  auxquels  m'expose  mon  élévation.  La  durée  de  nos  jours 
»  est  incertaine  :  pour  vous  mettre  à  l'abri  de  nouveaux  orages,  vous  souhai- 
»  tez  que  je  me  désigne  un  successeur  et  un  collègue,  c'est  aussi  mon  vœu  ; 
»  mais  ce  choix  exige  une  mûre  réflexion  ;  reposez-vous  sur  moi  de  ce  sqjn,  et 
»  rentrez  paisiblement  dans  vos  tentes  :  vous  y  recevrez  la  gratification  réglée 
»  par  la  coutume.  >» 

La  fermeté  de  l'empereur  apaisa  le  tumulte;  des  applaudissements  dictés  par 
la  crainte  succédèrent  aux  murmures,  et  l'armée  obéit  dès  qu'elle  sentit  que 
le  nouveau  prince  savait  commander. 

Valentinien,  ayant  ensuite  convoqué  un  conseil  composé  des  principaux  chefs 
de  l'armée,  les  consulta  sur  le  choix  qu'il  devait  faire-,  ils  partagèrent  presque 
tous  l'opinion  de  Dagaléphus  qui  lui  dit  :  «  Si  vous  n'écoutez  que  votre  intérêt, 
»  vous  donnerez  le  titre  d'Auguste  à  votre  frère  Valens;  si  vous  préférez  l'in- 
■>  térèt  public,  vous  nommerez  le  plus  digne.  »  L'empereur  ne  prit  alors  au- 
cutie  décision  ;  il  partît  de  Nicée,  se  rendit  à  Constantinople,  harangua  le  sénat, 
«s'établit  dans  le  palais  impérial,  et  trente  jours  après  donna  la  pourpre  à  Va- 
lens. Ce  prince,  âgé  de  trente-six  ans,  ne  s'était  fait  remarquer  par  aucun  ta- 
lent, n'avait  point  occupé  d'emplois;  courtisan  soumis  pendant  le  règne  de  Ju- 
lien, sa  docilité  fut  aux  yeux  de  Valentinien  son  seul  mérite.  L'empereur  savait 
qu'en  l'associant  à  l'empire  il  ne  se  donnait  qu'un  sujet  couronné. 

La  douceur  de  Jovien  avait  épargné  à  l'État  les  maux  qui  suivent  t'-  op  souvent 
les  réactions,  et,  grâce  à  sa  tolérance,  le  christianisme  s'était  relevé  sans  abu- 
ser de  son  triomphe,  et  sans  persécuter  les  païens.  Le  malheur  de  ceux-ci  s'ag- 
grava lorsque  Valentinien  monta  sur  le  trône;  la  charité  s'exila  des  églises,  la 
terreur  fit  déserter  les  temples;  les  philosophes,  éloignés  de  la  cour,  quittèrent 
leurs  manteaux  et  rasèrent  leurs  longues  barbes,  qui,  loin  d'inspirer  le  respect, 
ne  leur  attiraient  plus  que  des  injures;  et  les  chrétiens,  entraînés  par  un  faux 
îèle,  versèrent  le  sang  de  ceux  qui  n'avaient  offensé  que  leur  amour-propre,  et 
ne  les  avaient  comprimés  que  par  des  railleries. 

L'élection  de  deux  princes  partisans  zélés  du  christianisme  encourageait  à 
res  vengeances.  Dès  que  Valenlinien  connut  ces  désordres,  il  en  arrêta  le  cours. 
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et  se  montra  aussi  tolérant  pour  les  opinions  religieuse-,  qu'il  était  dur  et  crucï 
contre  tous  ceux  qui,  dons  l'ordre  civil  et  militaire,  commettaient  le  moindre 
délit  ou  opposaient  la  moindre  résistance  à  ses  volontés. 

Les  anciens  amis  de  Julien,  poursuivis  par  la  haine,  furent  accusés  par  l'en- 
vie, et  presque  tous  punis  ou  destitués.  Les  talents  de  quelques  généraux  qui 
s'étaient  rendus  nécessaires  les  sauvèrent  de  ce  naufrage.  La  vertu  de  Salluste 
l'en  garantit.  On  voulait  par  respect  lui  laisser  ses  emplois,  il  les  quitta  par 
sagesse. 

Les  deux  empereurs  réglèrent  définitivement  entre  eux  le  partage  de  l'em- 
pire. Valens  reçut  pour  son  lot  la  préfecture  de  l'Orient,  qui  s'étendait  depuis 
le  Bas-Danube  jusqu'aux  frontières  de  Perse.  Valentinien  se  réserva  l'illyrie, 
l'Italie,  l'Espagne,  la  Gaule,  la  Bretagne  et  l'Afrique.  Chalcédoine,  à  l'est,  le 
mont  Atlas,  à  l'ouest,  étaient  ses  limites.  Les  peuples  eurent  à  supporter  les  dé- 
penses de  deux  cours,  de  deux  ministères,  de  deux  conseils.  On  peut  dire  que 
ce  fut  à  cette  époque  que  commença  réellement  la  division  du  monde  romain 
en  deux  empires  :  celui  d'Occident  et  celui  d'Orient  (1). 

Valens  établit  sa  résidence  à  Constantinople,  et  Valentinien  fixa  la  sienne  à 
Milan.  Borne  était,  non  pas  négligée,  mais  crainte;  on  n'osait  la  braver  que  de 
loin;  et  le  despotisme,  gêné  au  milieu  de  ces  vieux  monuments  des  antiques 
lois  et  de  l'ancien  culte,  fuyait  cette  terre  classique  de  la  liberté. 

Tous  les  païens,  tous  les  philosophes,  tous  ceux  que  la  faveur  de  Julien  avait 
comblés  de  fortune  et  de  dignités,  supportaient  avec  désespoir  la  révolution 
qui  faisait  triompher  leurs  adversaires,  et  qui  les  dépouillait  de  leurs  rangs  et 
de  leurs  biens:  mais  ils  n'osaient  dans  l'Occident  faire  éclater  leurs  plaintes. 
La  fermeté  de  Valentinien  les  contenait.  Le  faible  Valens  dans  l'Orient  inspirait 
moins  de  crainte,  et  la  haine  y  montra  plus  d'audace.  Le  désordre  qu'entraîne 
la  faiblesse  y  rendait  le  mécontentement  plus  vif.  En  tout  pays,  comme  en  tout 
temps,  ce  désordre  encourage  et  trompe  souvent  les  factieux;  ils  oublient  que 
la  plus  grande  partie  des  hommes,  préférant  le  repos  au  péril,  souffrent  long- 
temps avant  d'oser  briser  la  chaîne  qui  les  blesse,  et  que  les  plaintes  les  plus 
générales  sont  longtemps  des  signes  de  douleur  avant  d'être  des  cris  de  ré- 
volte. Les  doléances  ne  prouvent  souvent  que  la  servitude;  c'est  le  silence  cou- 
rageux qui  cache  le  ressentiment. 

Le  patricien  Pétronius,  père  d'Albia  Oominica,  femme  de  l'empereur  Valons, 
était  vindicatif,  avide,  orgueilleux,  cruel;  il  excitait  l'indignation  par  sa  con- 
duite tyrannique,  et  inspirait  le  mépris  par  ses  vices.  Les  Bomains  croyaient 
voir  revivre  en  lui  l'infâme  Séjan,  l'odieux  favori  de  Tibère.  Procope,  général 
renommé,  persécuté  comme  un  ancien  favori  de  Julien,  et  redouté  par  Valens, 
parce  qu'on  l'avait  cru  digne  de  l'empire,  errait  depuis  quelque  temps  déguisé, 
cherchant  de  retraite  en  retraite  â  sauver  ses  jours  proscrits.  Entendant  par- 
tout le  peuple  déclamer  avec  amertume  contre  le  gouvernement,  il  se  persuade 
que  tous  ceux  qui  sont  mécontents  comme  lui  sont  comme  lui  prêts  à  prendre 
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les  armes  contre  la  tyrannie.  Cette  idée  fait  succéder  dans  son  esprit  l'audace 
à  la  crainte,  et  ce  fugitif,  sans  asile,  sans  argent,  sans  appui,  forme  le  projet 
téméraire  de  renverser  l'empereur  d'Orient  et  de  se  placer  sur  son  trône. 

Dans  ce  moment  l'empereur  Valens,  redoutant  une  invasion  des  Goths,  ras- 
semblait pour  les  combattre  plusieurs  corps  de  troupes  de  l'Orient,  et  les  at- 
tendait dans  la  ville  de  Césarée,  en  Cappadoce.  Procope,  profilant  de  son  éloi- 
gnemcnt,  marche  accompagné  de  deux  hommes  intrigants  et  hardis,  entre  la 
nuit  dans  Constantinople,  s'y  cache,  et  par  ses  émissaires  gagne  deux  cohor- 
tes gauloises  qui  pleuraient  encore  la  mort  de  Julien,  leur  libérateur  et  leur 
héros.  Sûr  de  leur  dévouement,  il  se  montre  soudain  à  leur  tôte  couvert  d'un 
manteau  de  pourpre. 

La  populace,  toujours  amie  des  nouveautés,  le  proclame  Auguste;  une  foule 
de  paysans  séduits  par  ses  promesses,  accourt  près  de  lui;  ce  cortège  tumul- 
tueux force  les  portes  du  palais,  y  installe -le  nouvel  empereur  et  le  conduit 
ensuite  au  sénat,  vide  de  sénateurs,  et  que  remplit  une  tourbe  d'obscurs  con- 
jurés. Tous  les  fonctionnaires  s'éloignent;  tous  les  propriétaires  et  les  mar- 
chands se  renferment  dans  leurs  maisons  :  Procope  régne,  mais  il  règne  sur 
une  ville  qui  n'offre  à  ses  yeux  qu'un  vaste  désert  dont  le  silence  l'épouvante. 
Cependant,  trop  avancé  pour  reculer,  il  s'empare  du  port  et  des  arsenaux,  fait 
paraître  devant  lui  des  aventuriers  qui  trompent  le  public  en  se  présentant 
comme  ambassadeurs  de  puissances  étrangères  :  en  même  temps  il  fait  arriver 
des  courriers  qui  répandent  le  faux  bruit  de  la  mort  de  Valens.  L'audace  la  plus 
téméraire  trouve  toujours  des  admirateurs  :  le  belliqueux  et  bouillant  prince 
Hormisdas  se  déclare  pour  un  usurpateur  qu'il  croit  prêt  à  venger  Jujien  et 
ses  amis.  Les  Goths  donnent  des  secours  à  Procope;  les  jovienset  les  herculiens 
se  rangent  sous  ses  enseignes;  enfin  Faustine,  veuve  de  l'empereur  Constance, 
donne  un  nouvel  éclat  au  nouvel  Auguste  en  l'épousant,  pour  remonter  sur  le 
trône  dont  elle  n'était  descendue  qu'à  regret.  Bientôt  Procope  se  voit  à  la 
tète  d'une  nombreuse  armée  que  les  mécontents  grossissent  chaque  jour.  Si 
son  génie  eût  égalé  son  ambition,  il  aurait  peut-être  changé  encore  une  fois 
la  destinée  de  l'empire. 

Le  lâche  Valens  tremblait  dans  Césarée,  parlait  d'abdiquer  pour  conserver 
sa  vie,  et  ne  cédait  qu'avec  peine  à  la  fermeté  de  ses  ministres  qui  le  forçaient 
de  garder  le  pouvoir  suprême. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  une  invasion  rapide  aurait  augmenté  la  crainte, 
déconcerté  la  prudence  et  soumis  l'Asie  :  on  subjugue  tous  ceux  qu'on  étonne. 

Procope  fit  la  guerre  méthodiquement  et  perdit  tout  en  perdant  du  temps. 
Entré  en  Asie,  il  voulut  s'assurer  des  postes  fortifiés,  s'empara  de  quelques 
villes,  et  ne  se  rendit  maître  de  Cyzîque  qu'après  un  long  siège.  Un  premier 
succès  contre  les  généraux  de  Valens  resta  sans  fruit,  parce  que  l'usurpateur 
ne  sut  pas  en  profiter.  Celte  temporisation,  qui  n'est  utile  qu'à  ceux  qui  se 
défendent,  permit  à  Valens  de  se  remettre  de  sa  frayeur;  il  regagna  l'affec- 
tion des  peuples  en  investissant  de  nouveau  le  vertueux  Salluste  de  la  préfec- 
ture de  l'Orient.  Lupicinus  amena   les  légions  de  Syrie  à  son  secours;  enfin 
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le  général  Arinthée,  que  sa  beauté,  sa  force  et  sa  vaillance  faisaient  comparer 
aux.  anciens  héros  de  la  Grèce,  marcha,  suivi  de  peu  de  troupes,  contre  un 
corps  nombreux  de  rebelles,  s'approcha  d'eux  audacieusement,  leur  or- 
donna ,  comme  s'il  était  leur  chef,  de  lui  livrer  l'officier  qui  les  commandait, 
et  fut  obéi. 

Les  armées  de  Valens  étant  réunies,  le  vieux  Arbétion ,  autrefois  consui  el 
général  sous  le  règne  du  grand  Constantin,  quitte  sa  retraite,  prend  le  com- 
mandement des  troupes  :  on  avait  oublié  ses  concussions,  ses  vices  ;  on  ne  se 
souvenait  (pie  de  ses  exploits  :  les  deux  armées  se  rencontrent  à  Thyatire  en 
Lycie  et  se  livrent  bataille.  Des  deux  côtés  le  courage  était  égal,  la  fureur  pa- 
reille, le  succès  semblait  incertain.  Au  milieu  de  la  mêlée,  Arbétion  jette  son 
casque,  offre  aux  regards  des  combattants  sa  chevelure  blanche,  sa  ligure  vé- 
nérable :  «  Mes  enfants,  crie-t-il  aux  soldats,  reconnaissez  votre  père  et  votre 

•  chef,  imitez  ma  vieille  fidélité,  rejoignez  les  drapeaux  de  l'empereur  élu  par 
■  vous,  qui  a  reçu  vos  serments,  et  fuyez  l'usurpateur  qui  viole  vos  lois  et  qui 

•  vous  trompe.  »  A  ces  mots  le  combat  cesse  ;  tous  les  guerriers  de  Procope  se 
soumettent  aux  ordres  d' Arbétion. 

L'usurpateur,  abandonné,  s'enfuit  dans  les  bois  avec  deux  officiers,  qui,  le 
jour  suivant,  dans  le  dessein  de  racheter  leur  vie  par  une  perfidie,  enchaînent 
Procope  et  le  traînent  au  camp  impérial,  où  on  lui  tranche  la  tête.  L'empereur 
profita  de  la  trahison  et  punit  les  traîtres.  Ils  partagèrent  le  supplice  de  leur 
victime. 

Le  faible  Valens,  au  lieu  d'attribuer  à  ses  fautes  les  troubles  que  le  courage 
de  ses  généraux  venait  dapaiser,  en  accusa  ses  peuples,  prétendant  qu'ils 
avaient  attiré  sur  eux  le  courroux  du  Ciel  par  leur  funeste  penchant  pour  la 
magie.  11  publia  des  édits  sévères  contre  ceux  qui  professaient  cette  fausse 
science. 

A  cette  époque,  dans  tout  l'empire  romain,  les  chrétiens  comme  les  païens, 
également  superslilieux,  croyaient  aux  charmes,  aux  philtres,  à  l'évocation 
des  esprits  infernaux,  aux  sortilèges  employés  pour  inspirer  l'amour  ou  la 
haine,  et  pour  priver  un  ennemi  de  la  raison  ou  de  la  vie.  Les  catholiques  et  les 
ariens  ajoutaient  presque  autant  de  foi  aux  prédictions  des  sorciers,  que  les 
idolâtres  aux  oracles.  Tous  s'accordaient  à  regarder  comme  criminelle  la  sor- 
cellerie, et  personne  ne  se  montrait  assez  sage  pour  comprendre  que,  s'il 
n'existait  pas  de  sorciers,  l'autorité  ne  devait  pas  combattre  une  chimère,  et 
que,  si,  au  contraire,  les  sorciers  étaient  doués  de  la  force  et  de  la  science  qu'on 
leur  supposait,  toute  loi  contre  eux  serait  impuissante. 

On  persécuta  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  magie.  Sous  ce  prétexte, 
les  différentes  sectes  s'accusèi'ent  réciproquement;  les  païens  furent  particuliè- 
rement tourmentés,  et  l'esprit  de  parti  ouvrit  par  ce  moyen  un  champ  fertde  à 
la  cupidité  des  délateurs. 

Lorsque  Valentinien  apprit  la  révolte  de  Procope,  il  donna  des  conseils  à  son 
li  ère  pour  diriger  sa  conduite,  mais  il  ne  lui  envoya  point  de  secours  :  une  in- 
vasion dos  Allemands  dans  la  Gaule,  la  piraterie  des  peuples  du  Nord  qui  iu- 
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Pestaient  l'Océan,  le  soulèvement  des  Pietés  et  des  Calédoniens  en  Bretagne, 
<  I  l'armement  des  Maures  en  Afrique,  occupaient  tous  ses  soins  et  employaient 
fontes  ses  forces.  Il  publia,  comme  Valens,  des  ëdits  sévères  contre  les  magi- 
(ii'iis,  et  les  fit  exécuter  avec  une  extrême  rigueur. 

v.iièhs  fut  cruel  par  faiblesse,  Valentinien  l'était  par  caractère;  inaccessible 
ii  'a  crainte,  emporté,  barbare,  il  punissait  de  mort  le  moindre  délit.  Dès  qu'un 
mol  excitait  sa  colère,  on  entendait  sortir  de  sa  bouche  ces  paroles  courtes  et 
terribles  :  «  Qu'on  le  brûle,  qu'on  le  décapite,  qu'on  l'assomme!  »  Près  de  la 
chambre  où  il  couchait,  on  voyait,  enfermés  dans  deux  cages,  deux  ours 
énormes,  dignes  favoris  d'un  tyran.  L'un  se  nommait  l'Innocence,  l'autre  Mica- 
Aurc  i.  L'empereur  se  plaisait  à  leur  faire  dévorer,  devant  lui,  les  malheureux 
qu'il  avait  condamnés.  Après  de  longs  services,  Y  Innocence  reçut  de  lui  une 
vaste  forêt  pour  apanage  et  pour  retraite. 

Plus  féroce  que  ces  deux  ours,  le  barbare  Maximin  irritait  les  ressentiments 
de  Valentinien,  inondait  l'Italie  de  sang,  et,  lorsqu'il  fut  gorgé  d'or  et  rassasié 
de  victimes,  il  obtint  pour  récompense  la  préfecture  des  Gaules. 

Les  prisons  de  Rome,  de  Milan,  d'Antioche,  étaient  remplies  d'infortunés  que 
la  délation  y  entassait.  Cependant  la  vertu  de  Salluste,  qui  luttait  avec  fermeté 
contre  la  tyrannie,  allégea  souvent  le  poids  des  maux  qui  affligeaient  l'Orient. 

Ce  qui  paraît  inexplicable  dans  ces  temps  barbares,  c'est  le  contraste  éton- 
nant que  présente  d'une  part  la  cruauté  des  princes,  et  de  l'autre  la  sagesse  de 
leur  législation.  Lorsque  Valentinien  ne  cédait  point  à  la  violence  de  quelque 
ressentiment  particulier,  ses  lois,  dictées  par  la  justice,  portaient  l'empreinte 
de  l'amour  du  bien  public,  et  l'on  ne  peut  que  donner  des  éloges  aux  mesures 
qu'il  prit  contre  l'exposition  des  enfants,  et  aux  édits  qu'il  publia  pour  protéger 
les  progrès  des  sciences,  particulièrement  ceux  de  la  médecine.  Il  établit  des 
académies  à  llome  et  à  Constantinople.  On  lui  dut  une  belle  institution,  dont 
l'objet  était  de  réformer  de  grands  abus  :  il  créa  soixante-deux  défenseurs, 
chargés  de  porter  au  trône  les  requêtes  des  provinces,  les  plaintes  des  villes,  et 
de  soutenir  les  droits  des  peuples.  Sourd  aux  cris  de  l'esprit  de  parti,  il  toléra 
tous  les  cultes,  permit  de  célébrer  les  mystères  d'Eleusis,  protégea  les  arus- 
pices,  et  réprima  l'avarice  du  clergé  chrétien.  Il  défendit  sagement  aux  magis- 
trats d'acheter  des  biens-fonds  dans  les  provinces  qu'ils  administraient,  ne 
croyant  pas  légitime  un  contrat  qui  pouvait  ne  pas  être  libre. 

Valens  était  soumis  à  ses  volontés;  mais,  incapable  de  montrer  cette  fermeté 
qui  écarte  l'intrigue,  il  céda  aux  conseils  d'un  prêtre  qui  l'avait  baptisé,  favorisa 
l'arianisme,  et  ordonna  au  préfet  d'Egypte  de  chasser  Athanase  de  son  siège. 

Le  peuple  en  armes  défendit  son  évêque;  l'autorité  se  vit  contrainte  de  plier 
sous  l'ascendant  du  pontife.  Athanase  termina  ses  jours  en  paix,  laissant  après 
lui  cette  renommée  durable  qu'on  ne  doit  qu'aux  grands  talents  unis  à  de  gran- 
des vertus. 

Sa  mort  fut  une  calamité  pour  son  Église;  l'arien  Lucius  iui  succéda  et  persé- 
cuta les  catholiques. 

Dans  le  même  temps  Rome  était  le  théâtre  des  scènes  les  plus  scandaleuses; 
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l  rein  et  Damase,  dont  saint  Jérôme  lui-même  blâme  le  luxe  indécent,  se  dispu- 
tèrent, par  les  armes,  le  siège  pontifical.  De  part  et  d'autre  des  flots  de  sang 
furent  versés  au  nom  dune  religion  qui  abhorre  le  sang. 

Les  femmes  ne  furent  pas  même  épargnées  dans  rc  massacre;  Damase  l'em- 
porta, et  le  lendemain  de  son  triomphe  on  trouva  dans  l'église  cent  trente  sept 
cadavres. 

Valentinien,  ne  voulant  pas  se  mêler  des  querelles  des  évèques,  les  laissa 
combattre,  et  courut  dans  la  Gaule  s'opposer  aux  progrès  des  Barbares.  Malgré 
les  victoires  de  Constantin  et  les  triomphes  de  Julien,  Rome  avait  conservé  l'an- 
cienne coutume  de  payer,  sous  le  litre  de  présents,  des  tributs  annuels  aux  Bar- 
bares, usage  funeste  qui  datait  du  temps  de  Caracalla  et  de  Commode,  première 
époque  de  la  décadence  romaine. 

Ursace,  grand-maître  des  offices,  ayant  refusé  de  payer  ce  tribut,  les  Alle- 
mands prirent  les  armes;  les  légions  bataves,  qui  formaient  l'élite  de  l'armée 
des  Gaules,  démentirent  en  cette  circonstance  leur  ancienne  renommée;  après 
une  courte  résistance,  malgré  les  efforts  des  deux  généraux  romains  qui  les 
commandaient,  eiles  prirent  la  fuite  et  perdirent  leurs  aigles. 

Valentinien,  pour  punir  leur  faiblesse,  les  licencia  et  dégrada  leurs  officiers. 
Désespérés  de  celte  humiliation  méritée,  ils  implorèrent  tous  la  clémence  du 
prince,  et  demandèrent  à  grands  cris  qu'on  leur  donnât  l'occasion  de  réparer 
leur  honte.  L'empereur,  touché  de  leur  repentir,  leur  fit  rendre  leurs  armes.  Jo- 
vinus,  à  leur  tète,  marche  sur  Metz,  surprend  une  division  allemande,  force  son 
camp,  et  la  taille  en  pièces.  Après  ce  succès,  il  se  porte,  sans  perdre  de  temps, 
sur  la  route  de  Châlons,  rencontre,  dans  les  plaines  qu'arrose  la  Marne,  la 
grande  armée  des  Barbares,  lui  livre  bataille,  remporte  une  victoire  complète, 
lue  six  mille  Allemands,  revient  à  Paris,  et  y  reçoit  de  Valentinien  la  dignité  de 
consul  pour  prix  de  ses  exploits. 

L'éclat  de  ce  triomphe  fut  souille  par  un  crime  :  au  mépris  du  droit  des  gens, 
le  roi  des  Allemands,  tombé  dans  les  fers,  fut  pendu  par  des  soldats  romains. 

Valentinien,  suivi  de  son  fils  Gratien  et  accompagné  par  les  généraux  Jovi- 
nus,  Sévère  et  Sébastien,  passe  le  Rhin  et  entre  dans  le  pays  de  Wurtemberg. 
Les  Allemands  s'étaient  retranchés  sur  la  montagne  deSalicinium;  l'empereur, 
s'étant  avancé  imprudemment  pour  reconnaître  cette  position,  se  vit  tout  à 
coup  entouré  par  une  foule  de  Barbares.  Son  intrépidilé  le  sauva;  son  armure 
fut  brisée,  il  perdit  son  casque  ;  mais  il  se  fit  jour  au  travers  des  ennemis,  et  re- 
vint presque  seul  dans  son  camp. 

Bientôt  il  attaque  la  montagne,  et,  après  un  combat  long  et  sanglant,  s'en 
empare.  Les  Allemands  prennent  la  fuite;  Sébastien  leur  coupe  la  retraite  et  en 
fait  un  affreux  carnage.  Ce  succès  termina  la  campagne;  Valentinien  employa 
le  reste  de  l'année  à  fortifier  la  frontière  du  Rhin. 

Dans  ce  temps  un  peuple  descendant  des  Vandales,  et  qui  devint  bientôt  fa- 
meux sous  le  nom  de  Bourguignons ,  croissait  en  nombre  et  en  force  dans  les 
forêts  de  la  Lusace  et  de  la  Thuringe.  Leur  gouvernement  paraissait  plus  répu- 
blicain que  monarchique.  Le  sacerdoce  y  jouissait  d'une  grande  autorité  ;  le 
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grand-prêtre  Sinislus  était  inviolable,  tandis  que  le  chef  de  la  nation  ,  qui  por- 
tait le  titre  de  Hindinos,  n'exerçait  qu'un  pouvoir  très  borné,  et  rendait  compte 
de  sa  conduite  au  peuple  qui  pouvait  le  destituer. 

Les  Bourguignons,  depuis  quelques  années,  étendaient  leur  puissance  par 
des  invasions  sur  le  territoire  des  Allemands.  Leurs  sanglantes  querelles  n'é- 
laient  interrompues  que  par  de  courtes  trêves.  Valentinien  fomenta  leurs  divi- 
sions, et  conclut  avec  Macrien,  roi  des  Allemands,  un  traité  d'alliance  que  les 
Barbares  exécutèrent  plus  fidèlement  que  les  Bomains. 

D'autres  peuples,  devenus  depuis  trop  célèbres  par  leurs  ravages,  infestaient 
alors  les  côtes  de  la  Gaule  ;  c'était  une  foule  d'aventuriers  sortis  des  rivages  de 
la  mer  du  Nord.  Exercés  à  la  piraterie,  enhardis  par  de  premiers  succès,  en- 
richis par  de  nombreux  pillages,  ils  formaient  depuis  quelques  années,  sous 
le  nom  de  Saxons,  un  corps  de  nation  formidable.  Les  Bomains  repoussèrent 
d'abord  leur  invasion  par  la  force,  et  ensuite,  les  trompant  par  des  artifices 
trop  communs  dans  ce  siècle  de  corruption,  les  surprirent  au  moment  où 
ils  reposaient  sans  défense,  sur  la  foi  d'une  trêve;  ils  en  massacrèrent  un 
grand  nombre,  justifiant  ainsi  d'avance,  par  cette  trahison,  les  horribles 
vengeances  que  les  hommes  du  Nord  exercèrent  depuis  sur  les  peuples  de 
l'Occident. 

Les  Pietés  et  les  Calédoniens,  maîtres  de  la  Grande-Bretagne  ,  avaient  battu 
plusieurs  fois  les  Bomains  :  Théodose,  envoyé  par  l'empereur  dans  cette  con- 
trée, y  ramena  la  victoire.  Après  un  grand  nombre  de  combats  heureux,  il  dé- 
livra ces  provinces,  termina  la  guerre  avec  autant  de  sagesse  que  de  vigueur, 
força  les  Calédoniens  de  rentrer  dans  leurs  forêts,  et  conquit  sur  eux  un  vaste 
territoire,  qui  devint  une  nouvelle  province  romaine,  sous  le  nom  de  Valentie. 

Le  libérateur  delà  Bretagne,  revenu  dans  la  Gaule,  et  envoyé  par  l'empereur 
contre  les  Allemands  qui  avaient  repris  les  armes,  soutint  sa  renommée  par  de 
nouvelles  victoires,  et  reçut  pour  récompense  la  dignité  de  maître  général  de 
la  cavalerie. 

Tandis  que  Valentinien  défondait  avec  gloire  le  nord  de  l'empire,  la  tyrannie 
de  Bomanus,  gouverneur  d'Afrique,  sa  cruauté,  son  avarice,  la  protection  inté- 
ressée qu'il  accordait  aux  hordes  sauvages  de  Gétulie,  malgré  les  plaintes  des 
villes  exposées  à  leurs  pillages,  livraient  ces  vastes  contrées  à  tous  les  mal- 
heurs inséparables  d'une  injuste  administration.  L'empereur,  trompé  uar  Bo- 
manus, le  soutenait  et  envoyait  au  supplice  ceux  qui  osaient  l'accuser. 

Un  prince  maure,  Firmus,  indigné  de  ces  excès,  et  croyant  l'occasion  favo- 
rable n^ur  rendre  à  sa  patrie  son  ancienne  indépendance,  leva  l'étendard  de  la 
révolu-,  et  entraîna  dans  son  parti  la  Mauritanie  et  la  Numidie.  Actif,  coura- 
geux, rusé,  on  croyait  voir  revivre  en  lui  Jugurtha;  il  vainquit  Bomanus,  quel- 
juefois  par  la  force,  plus  souvent  par  l'artifice  ;  chaque  jour  ses  succès  éten- 
daient sa  puissance;  déjà  il  enlrevoyait  l'espoir  de  se  rendre  maître  de  l'Afri- 
que ;  mais  sa  fortune  changea  lorsque  Théo:lose  parut. 

Le  vainqueur  des  Pietés  et  des  Allemands  repoussa  les  troupes  de  l'Africain, 
ne  si1  'aissa  point  surprendre  oar  ses  ruses,  l'attaqua  sur  tous  les  points,  le 
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força  de  fuir,  le  poursuivit  sans  relâche  au  fond  des  déserts,  et  défit  en  bataille 
rangée  une  nombreuse  armée  de  Maures. 

Firmus,  digne  d'un  meilleur  destin  ,  se  vit  abandonné  par  les  hommes,  dès 
qu'il  le  fut  par  la  fortune.  Un  prince  du  pays  le  trahit  el  le  livra  aux  Romains  ; 
mais  il  échappa  au  supplier  en  se  tuant. 

Théodose,  informé  des  injustices  et  des  crimes  de  Romanus,  l'avait  suspendu 
de  ses  fonctions.  Le  coupable  fut  absous  par  l'empereur,  qui  le  rétablit  dans  ses 
emplois. 

La  gloire  de  Théodose  le  rendait  odieux  aux  courtisans  et  suspect  au  prince; 
vainqueur  des  ennemis  de  Rome,  et  vaincu  par  les  délateurs,  il  périt  victime 
de  la  jalousie  des  fils  de  Valenlinien,  qui  lui  firent  trancher  la  tête. 

Ce  supplice  d'un  grand  homme  ne  souilla  point  la  vie  de  Valentinien;  la  dé- 
lation et  l'envie  n'obtinrent  ce  honteux  triomphe  qu'après  sa  mort.  L'empereur, 
trop  cruel  lorsqu'on  irritait  son  caractère  violent,  était  naturellement  juste: 
ses  lois  et  son  administration  générale  le  prouvent  ;  mais  il  fut  souvent  trompé, 
et  trop  souvent  il  fit  de  mauvais  choix,  et  les  soutint  avec  opiniâtreté. 

L'Italie,  perdant  sa  liberté,  avait  conservé  sa  licence.  On  y  subissait  la  tyran- 
nie des  magistrats;  mais  le  peuple,  qui  n'osait  leur  résister,  se  vengeait  d'eux 
par  des  satires  et  des  railleries. 

Térenlius,  autrefois  boulanger,  devint,  malgré  son  ineptie,  par  un  jeu  de  la 
brtune  et  par  un  caprice  de  l'empereur,  gouverneur  de  Toscane.  Lorsqu'il  parut 
/.our  la  première  fois  sur  son  tribunal,  plusieurs  placards  rappelèrent  que  son 
élévation  avait  été  en  quelque  sorte  prédite  peu  de  temps  auparavant  par  l'ap- 
parition d'un  âne  qui,  échappé  et  poursuivi  par  son  maître,  était  monté  sur  ce 
même  tribunal. 

Dans  ce  siècle  où  l'on  fit  tant  de  lois,  rien  n'était  réglé  par  elles  qu'en  appa- 
rence; tout  dépendait  des  hommes.  Le  sort  de  l'empire  tenait  au  caractère  du 
prince;  Rome  comptait  encore  des  savants,  des  orateurs,  des  héros,  mais  elle 
n'avait  plus  de  citoyens.  La  corruption  régnait  dans  les  mœurs,  et  la  vertu  dans 
les  maximes.  Valens,  despote,  faible,  méfiant  et  injuste,  disait  «  qu'il  était  heu- 
»  reux  pour  les  peuples  de  se  voir  gouvernés  par  des  princes  qui  avaient  long- 
»  temps  vécu  dans  la  condition  privée;  et  tandis  qu'il  sacrifiait  tant  de  victimes 
»  à  la  délation,  on  citait  de  lui  ces  belles  paroles  :  ><  Les  délateurs  sont  plus  dan- 
»  gercux  que  les  Barbares,  comnic  les  maladies  internes  sont  plus  funestes 
>»  que  les  maux  produits  par  une  cause  extérieure.  » 

Valentinien  régna  comme  un  tyran,  et  cependant  il  serait  difficile  de  tracer 
en  moins  de  mots  les  devoirs  d'un  grand  monarque,  qu'il  ne  le  fit,  lorsque, 
sentant  ses  forces  décroître,  il  revêtit,  dans  la  ville  d'Amiens,  son  fils  Gralien  du 
titre  d'Auguste.  *<  Vous  voilà,  mon  fils,  dil-il  à  ce  jeune  prince,  élevé  au  pouvoir 

■  suprême  sous  d'heureux  auspices;  soutenez  le  poids  de  l'empire,  bravez  les 
«  glaces  du  Rhin  et  du  Danube,  marchez  a  la  tête  des  troupes,  versez  votre 
->  sang  pour  défendre  vos  peuples,  regardez  les  biens  et  les  maux  de  i'Liat 

■  comme  vous  étant  personnels.  Je  consacrerai  le  reste  de  ma  vie  à  graver  dans 
»  votre  cœur  les  principes  de  la  justice.  Et  vous,  soldats,  aimez  ce  jeune  prince 


126  VALEiNTINlEN,   VALETS 

»  que  jo  conïîe  à  votre  foi;  songez  qu'il  est,  né  et  qu'il  va  croître  à  fombre  de 
»  vos  lauriers.  » 

L'Orient  éprouvait  autant  que  l'Occident  tous  les  maux  inséparables  du  pou- 
voir arbitraire,  et  n'en  était  pas  dédommagé  par  la  même  gloire  militaire. 
Valons  avait  de  bons  généraux  qui  retardaient  la  destruction  de  l'empire, 
mais  l'incertitude  et  la  faiblesse  du  prince  l'empêchaient  de  tirer  parti  de 
leurs  talents;  ils  s'épuisaient  en  efforts  stériles  pour  exécuter  des  plans  mal 
concertés. 

Sapor,  qui,  pendant  un  règne  de  soixante-dix  ans,  releva  la  gloire  des  Perses 
par  ses  triomphes,  et  la  ternit  par  ses  vices  et  par  ses  injustices,  employait,  pour 
satisfaire  son  insatiable  ambition,  tantôt  la  force  et  tantôt  l'artifice.  Peu  content 
d'avoir  contraint,  par  le  traité  conclu  avec  Jovien,  l'Arménie  à  lui  payer  un 
tribut,  il  voulut  s'en  emparer,  trompa  le  roi  Àrsace  par  de  fausses  protestations 
d'amitié,  le  lit  assassiner,  et  réduisit  l'Arménie  en  province. 

Une  seule  ville,  Artogerdice,  lui  résista;  Olympias,  veuve  d'Arsace,  la  défen- 
dait :  son  courage  repoussa  longtemps  les  Perses;  mais  Sapor,  arrivant  avec 
une  armée  nombreuse,  obligea  enfin  la  ville  à  se  rendre.  La  reine  conserva  sa 
gloire  et  perdit  sa  liberté. 

Le  roi  ne  put  garder  paisiblement  une  conquête  qu'il  ne  devait  qu'à  un 
crime;  les  Arméniens  et  les  Ibériens  se  révoltèrent  pour  ressaisir  leur  indé- 
pendance. Valens,  regardant  le  traité  de  Jovien  comme  rompu  par  l'invasion 
des  Perses  en  Arménie,  se  déclara  pour  les  révoltes.  Sa  cause  était  juste,  mais 
le  moment  mal  choisi  pour  entreprendre  une  guerre  si  périlleuse  contre  une 
puissance  si  redoutable;  car  alors  Constantinople  se  voyait  menacée  par  les 
Goths,  peuple  belliqueux,  et  contre  lequel  l'empereur  aurait  dû  réunir  toutes 
ses  forces. 

Le  roi  de  Perse,  plus  prompt  que  Valens,  attaqua  les  Romains  ;  tous  les  efforts 
d'Arinthée  et  de  Trajan  se  bornèrent  à  défendre  l'Euphrate.  Malgré  leur  vail- 
lance, secondée  par  Vadomaire,  roi  des  Allemands,  autrefois  captif,  et  depuis 
allié  fidèle  des  Romains,  les  Perses,  don!  les  forces  augmentaient  chaque  jour, 
se  seraient  probablement  rendus  maîtres  de  l'Asie;  mais  Sapor  mourut, 
et  les  troubles  qui  s'élevèrent  après  sa  mort  dans  son  royaume  sauvèrent 
l'empire. 

Valens  avait  embrassé  la  cause  des  Arméniens  plutôt  par  ambition  que  par 
justice;  après  avoir  teint  de  protéger  Para,  leur  roi,  il  le  trahit.  Le  comte  Trajan, 
par  ses  ordres,  invita  le  prince  et  les  grands  de  sa  cour  à  une  fêle.  Ils  s'y  ren- 
dirent avec  confiance,  et,  au  milieu  du  festin,  les  ayant  fait  entourer  par  ses 
soldats,  il  les  fit  égorger. 

Les  princes  chrétiens,  les  peuples  civilisés  se  montraient  alors  à  la  fois  plus 
perfides,  plus  cruels  et  moins  braves  que  les  Rarbares.  Il  devenait  facile  de 
prévoir  la  chute  et  le  démembrement  d'un  empire  où  il  n'existait  plus  de  ver- 
tus ni  de  liberté. 

La  cruauté  des  vengeances  exercées  par  Valens  contre  les  Goths  qui  avaient 
pris  le  parti  de  Procone,  armait  tous  les  peuples  contre  lui.  Les  historiens  de 
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l'antiqujté  donnent  peu  rie  lumières  sur  ('origine  de  ces  nations  qui  renver- 
sèrent L'Empire  et  fondèrent  l'Europe  nouvelle.  Souvent  ils  confondent  les 
Coths  avec  les  Scythes,  les  Sarmates  et  les  Daces  :  Tacite  plaçait  leur  berceau 
sur  les  rives  de  la  Vistule.  Une  ancienne  tradition  nous  les  montre  sortant 
d'Asie  sous  la  conduite  d'Odin,  qui  en  peu  de  temps  conquit  tout  le  nord  et 
tout  l'orient  de  l'Europe,  jusqu'à  la  mer  Baltique,  et  s'établit  ensuite  dans  la 
Scandinavie,  qui  subit  son  joug  el  reçut  ses  lois. 

D'autres  auteurs,  sans  remonter  si  haut,  racontent  que,  trois  cents  ans  avant 
Jésus-Cbrist,  plusieurs  tribus  de  Goths,  quittant  les  forêts  de  la  Scandinavie, 
s'étendirent  le  long  de  la  mer  Baltique,  sous  les  noms  de  Ruges,  de  Vandales, 
de  Lombards  et  tfRèrules.  Ces  diverses  peuplades,  devenues  nombreuses,  envahi- 
rent les  contrées  voisines;  les  plus  belliqueuses,  conservant  le  nom  primitif  de 
Goths,  traversèrent  la  Sarmatie  et  s'établirent  sur  les  bords  du  Don,  près  des 
l'alus-Méotides.  Ceux  qui  restèrent  à  l'ouest  de  la  Vistule  reçurent  le  nom  de 
Gcpides  ou  paresseux.  Les  Goths,  franchissant  bientôt  les  plaines  de  la  Scythie 
et  les  rives  du  Borysthène,  attaquèrent,  vainquirent  et  exterminèrent  les  Gètes, 
qui  possédaient  le  pays  situé  à  l'embouchure  du  Danube.  Les  Vandales,  les 
Marcomans  et  les  Quades  cédèrent  souvent  à  l'effort  de  leurs  armes. 

Du  temps  de  Caracalla,  Rome  les  regardait  comme  des  ennemis  redoutables; 
sous  le  règne  de  Gallien,  profitant  des  divisions  de  l'empire,  ils  ravagèrent 
l'Illyrie,  la  Grèce,  l'Asie,  et  réduisirent  Éphèse  en  cendres.  Vaincus  par 
Claude  II,  par  Aurélien,  par  Tacite,  et  presque  détruits  par  Probus,  ils  s'étaient 
déjà  relevés  sous  le  règne  de  Dioclétien;  leurs  troupes  servirent  utilement 
Galère,  et  ils  donnèrent  à  Constantin  quarante  mille  auxiliaires. 

I  es  Goths,  rusés  dans  leur  conduite,  infatigables  dans  leurs  travaux,  se  mon- 
traient à  la  fois  hardis  et  prudents  :  leur  stature  était  haute,  leur  chevelure 
blonde  :  leurs  lois,  simples  et  claires,  ressemblaient  à  des  règlements  de  famille  : 
aussi,  lorsqu'ils  conquirent  les  Gaules,  on  préféra,  dans  ce  pays,  le  code  Théo- 
doricà  celui  de  Theodose.  Charlemagne,  dans  ses  Capitulaires,  conserva  plu- 
sieurs de  leurs  lois  qui  régissent  encore  l'Angleterre. 

Quelques  publicistes  prétendent  que  l'institution  des  fiefs  prit  naissance 
chez,  les  Goths;  le  mariage  n'était  pas  plus  permis  entre  les  nobles  et  les  plé- 
béiens qu'entre  les  personnes  libres  et  les  esclaves.  Le  prince  proposait  les  lois, 
les  grands  les  discutaient,  le  peuple  les  acceptait  ou  les  rejetait. 

L'impôt  était  réparti  par  des  magistrats  élus;  on  punissait  rarement  de 
mort;  l'argent  expiait  le' crime;  le  coupable  rachetait  sa  liberté  ou  sa  vie: 
font  accuse  était  jugé  par  ses  pairs;  souvent  le  duel  tenait  lieu  de  jugement. 

Les  Goths,  devenus  puissants,  se  divisèrent  en  deux  peuples;  les  orientaux 
I  rcs  du  Pont  Euxin,  prirent  le  nom  dfhlrof/oths  .-  ceux  qui  occupaient  les  bords 
du  Danube  s'appelèrent  Visujoths.  On  a  plus  conservé  le  souvenir  de  leurs  ra- 
vages que  la  mémoire  de  leurs  rois;  on  sait  seulement  que  deux  races  célèbres 
les  gouvernèrent  longtemps.  Les  Amales  régnèrent  sur  les  Oslrogoths,  les 
Bulles   soi   hs  Visigoths.  <>n  ne  donnait  à  ces  princes  que  le  titre  de  juyes, 
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préférant  sans  cloute  le  nom  qui  exprimait  la  justice  à  celui  qui  ne  rappelait 
que  l'autorité. 

Lorsque  Valentinien  et  Valens  occupaient  le  trône  romain,  un  prince  golh, 
nommé  Hermann  ou  Hermanrick,  remplissait  les  contrées  septentrionales  du 
bruit  de  ses  exploits.  Ce  conquérant,  que  les  Barbares  nommèrent  Y  Alexandre 
du  Nord,  subjugua  douze  nations;  tous  les  Golhs  reconnurent  sa  puissance; 
et,  ce  qui  est  sans  doute  plus  extraordinaire  que  ses  conquêtes,  c'est  qu'il 
n'entra  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  dans  sa  carrière  héroïque,  et  ne  la  ter- 
mina qu'à  cent  dix  ans.  Ces  peuples  belliqueux  avaient  encore,  dans  ce  temps, 
d'autres  chefs,  Alavivus,  Atalaric,  Fritigernc  et  Alaric,  qui  méritèrent  une 
grande  renommée  par  leurs  succès  contre  les  Romains. 

Alaric  fut  le  premier  qui  prit  les  armes  pour  venger  une  foule  de  ses  com- 
patriotes captifs  et  dispersés  dans  l'Orient,  et  que  le  cruel  Valens  avait  fait 
inhumainement  égorger.  Pendant  deux  campagnes,  les  succès  furent  balancés, 
et  l'habileté,  de  Victor  et  d'Arinthée  ne  put  l'emporter  aucun  avantage  remar- 
quable sur  la  sauvage  valeur  des  guerriers  du  Nord;  mais,  la  troisième  année, 
Atalaric  perdit  une  grande  bataille;  les  généraux  de  Valens  avaient  promis 
aux  soldats  romains  une  forte  somme  par  tète  de  Goth;  la  cupidité  rendit  la 
poursuite  ardente  et  le  carnage  aflreux. 

Les  Barbares  vaincus  se  soumirent;  Valens  conclut  un  traité  avec  leurs 
princes,  s'affranchit  des  subsides  qu'il  leur  payait,  et  ne  leur  permit  la  liberté 
de  commerce  que  dans  l'enceinte  de  deux  villes  situées  sur  le  Danube. 

Celte  paix,  violée  par  la  perfidie  romaine,  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  Mar- 
cellinus,  général  romain,  imitant  la  bassesse  du  comte  Trajan,fit  poignarder 
Cabinius,  roi  des  Quades,  qu'il  avait  invité  à  une  conférence.  A  la  nouvelle  de 
ce  crime,  les  Quades  s'arment;  les  Sarmates  se  joignent  à  eux,  mettent  en  fuite 
les  Romains,  ravagent  la  Pannonie,  et  battent  deux  légions  commandées  par 
Equitius.  On  croyait  la  Mœsie  perdue;  mais  le  jeune  duc  Théodose,  qui  mar- 
chait sur  les  traces  de  son  père  et  devait  surpasser  sa  gloire,  rallie  les  troupes, 
ranime  leur  courage,  arrête  les  Barbares,  reprend  l'offensive,  et  force  l'ennemi 
à  la  retraite.  Dans  ce  moment,  Valentinien,  arrivant  en  lllyrie  pour  secourir 
son  frère,  poursuit  les  Barbares  au  delà  du  Danube,  répand  l'épouvante  dans 
leur  pays,  détruit  leurs  villes,  et  revient  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à 
Presbourg. 

Il  reçoit  une  députation  des  Quades,  qui,  dans  l'intention  de  se  justilier  à  ses 
yeux,  lui  exposent  avec  fierté  leurs  griefs  :  ce  prince  emporté  les  interrompt, 
les  menace,  et,  dans  le  transport  de  sa  colère,  se  rompt  un  vaisseau  dans  la 
poitrine.  Des  flots  de  sang  lui  ôtent  la  parole  et  la  vie. 

I  es  Romains  avaient  souffert  douze  années  des  emportements  de  Valen- 
tinien; il  en  fut  lui-même  la  dernière  victime  (1). 

Ce  prince  avait  répudié  l'impératrice  Sévéra,  parce  qu'elle  avait  abusé  de 
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son  rang  pour  forcer  un  particulier  à  lui  céder  son  bien.  II  s'était  depuis  remarié 
avec  Justine,  veuve  de  Magnence.  Les  lois  et  les  mœurs  permettaient  alors 
le  divorce,  que  condamnait  l'Église. 

Gratien,  proclamé  César  par  Valentinien,  devait  lui  succéder;  son  nom  se 
trouvait  joint  à  celui  de  son  père  dans  tous  les  actes  publics,  et  le  respect 
qu'inspiraient  ses  qualités  personnelles  était  encore  fortifié  par  son  union 
récente  avec  la  petite-fille  de  Constantin.  Mais  que  peuvent  les  droits  les 
mieux  reconnus  et  les  plus  puissants  motifs  d'intérêt  public  contre  les  pas- 
sions privées?  Valentinien  venait  de  mourir  à  Bréjaccio,  au  fond  de  la  Pan - 
nonie,  Gratien  était  éloigné.  Les  généraux  Équitius  et  Mellobaude,  croyant 
l'occasion  favorable  pour  se  donner  un  chef  qui  leur  dût  le  trône,  font  paraître 
dans  le  camp  l'impératrice  Justine  et  son  fils  Valentinien,  âgé  de  quatre 
ans.  Los  soldats,  excités  par  les  ambitieux  qui  espéraient  régner  sous  le 
nom  de  cet  enfant,  le  proclament  empereur. 

Gratien,  par  sa  modération,  trompa  les  espérances  de  ces  hommes  perfides 
qui  sacrifiaient  l'empire  à  leurs  intérêts.  Ce  prince,  aussi  sage  que  vaillant, 
aima  mieux  partager  le  trône  que  de  l'occuper  seul  au  prix  d'une  guerre  civile; 
et,  par  un  édit,  confirmant  le  choix  de  l'armée  d'Illyrie,  il  se  déclara  le  collègue 
cl  le  tuteur  de  son  frère.  Ainsi  l'empire  romain  resta  gouverné  par  Valens  et 
par  ses  deux  neveux. 


III.  -  '-> 
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CHAPITRE  V. 


VALENS,  en  orient;  GHAT1EN,  YALENTINIEN  II;  THÉODORE, 

ASSOCIÉ   A   L'EMPIRE;   MAXIME,    USURPATEUR,   EN   OCCIDENT. 

(An  375.) 


v  lïïeux  1 1  c mliîement  tle  terre.  —  Invasion  des  Huns.  —  Portrait  de  ces  sauvages.  —  Leurs  sucer  -  oI( 
Chine.  —  Leur  défaite.  —  Leur  victoire  sur  les  Alains  et  sur  les  Goths.  —  Refuge  des  Goths  el  des 
Visigoths  en  Orient.  —  Leur  révolte.  —  Guerre  entre  les  Romains  et  les  Barbares.  —  Invasion  des 
Germains  dans  la  Gaule.  —  État  de  l'Occident  sous  Graticn.  —  Victoire  de  Gratien  sur  les  Alle- 
mands. —  Défaite  de  Yalens.  —  Exploits  de  la  reine  Mavia.  —  Proscription  occasionnée  par  une  pré- 
diction. — Marche  de  Valens  contre  les  Barbares.  —  Victoires  des  Goths  sur  les  Romains.—  Mort  do 
Valens. —  Siège  d'Andrinople  par  les  Goths.  —  Dévouement  de  Dominica,  veuve  de  Valens.  —  Ven- 
geance du  comte  .Iules.  —  Ravage  des  Barbares.  —  Arrivée  de  Gratien  à  Constantinople.  —  Rappel 
du  jeune  duc  Théodose.  —  Ses  exploits.  —  Son  association  à  l'empire.  —  Ses  nouvelles  victoires.  — 
Premiers  exploits  d'Alaric.  —  Victoire  de  Gratien  et  de  Théodose.  —  Pacification  établie  par  eux. 
—  Guerre  déclarée  aux  païens.  —  Démolition  de  l'autel  de  la  Victoire,  à  Rome.  —  Prédiction  en  fa- 
veur do  Maxime.  —  Son  portrait.  —  Son  usurpation.  —  Mort  de  Gratien. 


Gratien  était  à  Trêves  lorsqu'il  confirma  l'élection  de  son  frère  Valenti- 
nien  II.  Comme  régent  et  comme  empereur,  il  ordonna  à  Justine  et  à  son 
fils  de  s'établir  ù  Milan.  Un  prince  plus  habile  que  Valens  serait  parvenu  sans 
Joute  à  maintenir  ses  neveux  dans  sa  dépendance;  mais  l'empereur  d'Orient, 
peu  capable  de  défendre  et  de  gouverner  ses  propres  États,  n'exerça  aucune 
influence  dans  l'Occident.  & 

Les  éléments  semblaient  alors  se  joindre  aux  Barbares  pour  accélérer  la 
ruine  de  l'empire.  Toutes  les  côtes  furent  bouleversées  par  un  affreux  trem- 
blement de  terre  j  la  mer,  fuyant  le  rivage,  découvrit  aux  regards  surpris 
ses  profonds  abîmes;  et,  après  avoir  laissé  les  vaisseaux  à  sec  et  une  foule 
innombrable  de  poissons  mourants  sur  le  sable,  l'onde  en  furie,  par  une 
réaction  terrible,  franchissant  les  rocs  escarpés  et  les  barrières  qui  arrê- 
taient ordinairement  sa  course,  ruina  plusieurs   villes,  et  inonda  de  vastes 
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contrées   Alexandrie  perdit  cent  cinquante  mille  citoyens  :  les  prêtres  ortho- 
doxes attr.bua.ent  ces  malheurs  an  courroux  de  Dieu  contre  les  hérétiques 

Les  Beaux  de  la  nature  sont  contenus  ou  arrêtés  par  une  main  toute-puis- 
ante  ;  elle  leur  a  pose  des  bornes  et,  ruelles  :  mais  eux  qu'étendent  sur  la 
erre  les  pass.ons  déréglées  des  hommes  n'ont  pomt  de  limites.  Dansées 
emps  déplorables    le  monde  se  vit  ravagé  par  l'invasion  d'un  peuple  sa" 
sort,  des  glaces  du  Nord.  Les  Huns,  plus  redoutés  par  les  Barbares  de  la 
Scyth.e  et  de  la  Germanie  que  ceux-ci  ne  l'étaient  par  les  Crées  et  par  les 
Romains,  se  précipitèrent  de  l'Orient  sur  l'Occident,  dévastant,  détruisant 
dépeuplant  tout  sur  leur  passage,  et  la  terreur  qu'inspiraient  ces  guerriers 
féroces  refoula  sur  l'empire  romain  les  nations  entières  des  Sarmates    des 
Alams  ,  des  Golhs,  des  Ostrogoths,  des  Quades  et  des  Visigoths.  La  peur 
qu.  les  chassait,  les  rendit  plus  redoutables  que  leur  audace;  on  avait  repoussé 
eur  ambit.on,  on  fut  écrasé  par  leur  fuite;  et,  en  émigrant  pour  chercher 
Jeur  salut  dans  d  autres  contrées,  ils  consommèrent  la  ruine  des  Humains 

Les  Romains,  maîtres  du  monde  tant  qu'ils  furent  libres  et  vertueux   n'a 
vaient  conserve  de  leur  ancienne  grandeur  qu'un  luxe  colossal.  Les  empe- 
reurs, les  consuls,  les  patrices,  les  ministres,   les  préfets,  les  courtisans 
les  généraux,  les   patriciens,   dépeuplaient  les  champs  et  les  camps  pour 
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Une  autre  partie  de  la  population,  quittant  la  terre  pour  le  ciel,  habitaient 
es  églises,  les  palais  ep.scopaux,  les  séminaires,  les  ermitages,  les  monas- 
tères. Le  peu  de  citoyens  qui  restait  encore  dans  les  légions  se  dégoûtaient 
chaque  jour  du  travail,  de  la  discipline  et  du  poids  des  armes.  Enfin  au 
moment  ou  l'empire  se  voyait  de  toutes  parts  envahi  ou  menacé  par' les 
Barbares,  c  était  à  ces  mêmes  Barbares  qu'on  livrait  souvent  la  défense  des 
frontières,  la  conduite  des  armées,  la  garde  du  prince,  le  consulat,  les  pré- 
fectures et  les  plus  hautes  dignités  de  l'État, 

Les  Huns,  nés  dans  les  vastes  plaines  de  la  Sibérie,  étaient  jusqu'à  cette 
époque  presque  inconnus.  Procope  les  confond  avec  les  Scythes  et  les  Mas 
Sagètes.   Jornandès,  historien  des  Goths  ,  attribuant  la  difformité  de  ces 
sauvages    à    une    origine    infernale,    les    croyait  produits  par  l'union  des 
démons  et  des  sorcières  ;  les  os  de  leurs  joues  étaient  protubérants    leur 
chevelure  crépue,  leurs  veux  petits    et  enfoncés,  leurs  membres  cou'rts  et 
sans  proport.on;  on  les  comparait  à  ces  idoles  que  les  peuples  barbares  se 
lorment  avec  des  morceaux  de  bois  grossièrement  taillés.  Ils  n'habitaient  que 
des  tentes,  détestaient  les  cités,  qu'ils  appelaient  des  prisons  de  pierre  ou 
les  sépulcres. 

Les  tribus  errantes  et  pastorales  furent  toujours  plus   conquérantes  que 
les  agricoles  :  rien  n'arrête  la  marche  de  ces  peuples  vagabonds  •  leurs  loge- 
ments,  leurs  meubles,  leurs  richesses  sont  portés  sur  leurs  chariots  •  leurs 
troupeaux,  qui  marchent  avec  eux,  assurent  leur  subsistance  ;  toujours  ras 
semblés  dans  un  camp,  leur  vie  est  un  état  de  guerre  continuelle.  Comme 
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ils  quittent  un  pâturage  épuisé  pour  en  chercher  d'autres,  ils  n'ont  point  de 
foyers  dont  les  charmes  les  retiennent.  Ils  aiment  leur  nation  et  non  leur 
patrie;  l'habitude  de  la  chasse  les  forme  à  la  guerre;  leur  nourriture  aug- 
mente leur  cruauté  ;  ils  n'ont  d'autres  mets  que  des  viandes  crues,  et  qu'ils 
n'échauffent  qu'en  les  mortifiant  sous  la  selle  de  leurs  chevaux. 

Tels  étaient  ces  peuples  nomades  qui,  après  avoir  répandu  pendant  plusieurs 
siècles  l'effroi  dans  le  vaste  empire  de  la  Chine,  épouvantaient  ensuite  par  leur 
fureur  l'Asie  et  l'Europe  entière.  Chaque  famille  des  Huns,  en  se  multipliant, 
avait  formé  une  tribu,  dont  le  chef,  nommé  mirza,  était  juge  pendant  la  paix, 
général  pendant  la  guerre.  Il  la  gouvernait  avec  l'autorité  d'un  père  de  famille; 
les  chefs  des  tribus  élisaient  entre  ~ux  un  prince  appelé  khan.  La  dime  de  tous 
les  troupeaux  formait  son  revenu;  son  pouvoir  était  borné  par  celui  des  diètes, 
ou  assemblées  nationrles,  qui  délibéraient  sur  la  paix,  sur  la  guerre,  et  reje- 
taient oa  approuvaient  les  lois  proposées  par  le  prince. 

Les  Chinois,  pour  résister  à  leurs  invasions,  construisirent  cette  grande  mu- 
raille qui  excite  encore  l'étonnement  du  voyageur.  Les  Huns,  connus  sous  le 
nom  de  Tavjoux,  c'est-à-dire  fils  du  ciel,  parcouraient  les  vastes  plaines  qu'ar- 
rose le  fleuve  Amour  jusqu'à  la  Corée.  Leurs  courses  s'étendaient,  au  INord,  des 
sources  de  l'irtisch  à  la  mer  Glaciale;  les  peuples  qui  habitaient  les  rivages  du 
lac  Baïkal  furent  subjugués  par  eux.  Enhardis  par  leurs  succès,  ils  franchirent 
la  grande  muraille,  battirent  les  Chinois,  et  enveloppèrent  l'empereur  Kaoti, 
qui  se  vit  forcé  de  capituler  et  de  leur  payer  le  plus  honteux  des  tributs.  Ces 
barbares  exigeaient  qu'on  leur  livrât  annuellement  les  plus  belles  filles  des 
familles  les  plus  distinguées.  Les  Orientaux  nous  ont  conservé  la  complainle 
d'une  princesse  chinoise,  qui  déplora  dans  une  touchante  élégie  tous  les  mal- 
heurs qu'elle  éprouva  dans  sa  captivité,  au  milieu  d'un  camp  de  sauvages,  loin 
de  sa  patrie,  de  sa  famille  et  de  ses  dieux. 

Une  cruelle  révolution  releva  la  Chine  de  cet  abaissement;  d'autres  tribus 
nomades  et  guerrières,  célèbres  dans  l'Orient  sous  le  nom  de  Tartares,  conqui- 
rent ce  vaste  empire,  et,  adoptant  ses  lois,  joignirent  à  la  force  de  leurs  hordes 
belliqueuses  la  sagesse  d'une  nation  civilisée. 

Les  Huns,  arrêtés  bientôt  dans  leurs  progrès  par  ces  nouveaux  ennemis,  qui 
opposaient  à  leur  bravoure  l'avantage  de  la  discipline,  éprouvèrent  de  nom- 
breux revers.  Indignés  de  cette  résistance  inaccoutumée,  toutes  leurs  tribus  se 
rassemblent;  leur  khan  livre  une  grande  bataille  aux  Chinois  et  aux  Tartares 
réunis,  commandés  par  l'empereur  Vouti.  La  fortune  se  déclare  contre  les  Huns; 
ils  sont  enfoncés,  cernés,  défaits,  taillés  en  pièces;  le  khan  se  sauve  avec  peu 
des  siens.  Vouti  les  poursuit,  affranchit  les  peuples  qu'ils  avaient  rendus  tribu- 
taires, et  finit  par  soumettre  à  sa  domination  toutes  les  tribus  qui  restèrent 
dans  les  plaines  du  Sud;  celles  du  Nord  conservèrent  quelque  temps  leur  indé- 
pendance :  mais  enfin,  dans  l'avant-dernier  siècle  qui  précéda  l'ère  chrétienne, 
les  Chinois  parvinrent  à  détruire  la  puissance  des  Tanjoux;  elle  comptait  alors, 
dit-on ,  treize  cents  ans  de  durée. 

Quelques  tribus,  plus  belliqueuses  que  les  autres,  et  qui  formaient  un  corps 
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de  cent  mille  guerriers,  échappant  à  la  servitude  par  la  fuite ,  marchèrent  vers 
l'Occident.  Les  unes  s'établirent  sur  les  rives  de  l'Oxus,  et  portèrent  souvent 
leurs  armes  dans  la  Perse;  les  autres  posèrent  leurs  tentes  sur  les  bords  du 
Volga;  on  les  y  voyait  encore  dans  le  dix-huitième  siècle;  ils  portaient  le  nom 
de  Âahnouks  noirs.  En  1771,  ne  pouvant  supporter  le  joug  de  la  dépendance 
russe  et  le  poids  des  impôts,  ils  s'échappèrent  au  nombre  de  cent  cinquante 
mille  familles,  retournèrent  dans  l'Orient,  et,  après  deux  ans  de  marche,  paru- 
rent à  ['improviste  sur  les  frontières  de  la  Chine.  Elles  demandèrent  et  obtinrent 
un  asile  et  des  terres.  L'empereur,  qui  les  accueillit,  fit  élever  un  monument 
pour  apprendre  à  la  postérité  cette  nouvelle  conquête,  préférable,  selon  lui,  à 
celle  des  armes.  «  Notre  gouvernement,  dit-il  dans  l'inscription  gravée  sur  la 
«  colonne,  est  si  juste  et  si  paternel,  que  des  nations  entières  traversent  l'Eu- 
»  rope  et  l'Asie,  et  parcourent  deux  mille  lieues  pour  demander  à  vivre  sous 
«  nos  lois.  » 

Les  Huns,  qu'aucun  obstacle  n'arrêtait,  qui  couchaient  armés,  qui  délibé- 
raient à  cheval  dans  leurs  assemblées,  qui  traversaient  à  la  nage  les  rivières  et 
les  torrents,  qui  portaient  des  flèches  pour  blesser  de  loin  l'ennemi,  un  sabre 
pour  le  frapper  de  prés,  un  filet  pour  l'envelopper  et  le  terrasser,  trouvèrent 
sur  le  Volga  les  Alains,  peuple  aussi  féroce  qu'eux.  Un  cimeterre  était  leur 
idole;  ils  ornaient  leurs  armes  et  les  harnais  dr  leurs  chevaux  avec  les  osse- 
ments de  leurs  ennemis.  La  lutte  entre  ces  Barbares  fut  longue,  horrible  et 
sanglante.  Les  Alains,  ou  fils  des  montagnes,  furent  vaincus;  une  partie  cher- 
cha un  asile  sur  les  rochers  du  Caucase,  qu'elle  occupe  encore;  l'autre  se  joi- 
gnit aux  vainqueurs,  et  grossit  celte  foule  de  Barbares  qui  envahirent  l'empire 
romain. 

Jornandès  raconte  que  les  lîuns,  poursuivant  une  biche,  traversèrent  le  Don 
au  lieu  où  il  se  jette  dans  les  Palus-Méotides,  regardés  par  eux,  jusque  là, 
comme  les  bornes  du  monde.  Trop  de  fables  semblables  ternissent  les  ouvrages 
de  cet  historien.  Ce  qui  est  avéré,  c'est  que  les  Huns,  franchissant  les  plaines 
de  la  Scythie,  attaquèrent  Hermanrick,  ce  fameux  roi  desGoths,  dont  l'empire 
et  la  gloire  s'étendaient  de  la  mer  Baltique  au  l'ont-Euxin. 

La  nature  semble  avoir  imprimé  une  marque  distinctive  qui  sépare  en  deux 
classes  l'espèce  humaine:  tous  les  peuples  d'Occident  ont  la  figure  ovale,  les 
yeux  grands,  les  joues  unies,  le  nez  plus  ou  moins  élevé;  toute  la  race  des 
Tartares  d'Orient,  au  contraire,  a  la  tète  aplatie,  le  nez  épaté,  les  yeux  petits 
et  prolongés  par  les  angles.  La  première  fois  que  les  Européens  virent  ces 
peuples  sauvages,  leur  difformité  les  glaça  de  terreur;  cependant  la  nation  des 
Coths,  fière,  libre,  infatigable,  belliqueuse,  aurait  sans  doute  pu  repousser  ces 
hordes  vagabondes,  si  elle  était  restée  unie,  mais  tout  peuple  divisé  devient 
pour  l'ennemi  une  proie  facile.  Les  Goths  devaient  leurs  conquêtes  à  leur  union, 
la  discorde  les  perdit. 

In  prince  des  Boxolans  avait  quitté  les  étendards  d'Hermanrick  pour  se 
joindre  aux  Huns;  le  roi,  violent  et  cruel,  exerçant  une  basse  et  affreuse  ven- 
geance,  avait  fait  écartclrr  la  femme  du  fugitif.  Excitée  par  les  plaintes  et  par 
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les  cris  des  frères  de  cette  femme  infortunée,  l'armée  se  révolte  :  Hermanrick, 
suivi  de  quelques  amis,  veut  combattre  les  rebelles,  est  blessé  par  eux,  et, 
voyant  sa  gloire  ternie  et  son  autorité  méprisée,  se  tue  de  désespoir.  Vitimer  lui 
succède,  mais  ne  peut  le  remplacer;  haï  par  un  parti,  mal  soutenu  par  l'autre, 
il  livre  bataille  aux  Huns,  qui  lui  enlèvent  la  victoire,  la  couronne  et  la  vie. 
Les  Goths,  privés  de  chefs,  fuient  en  désordre;  une  partie  fut  massacrée,  l'autre 
captive  :  le  reste  des  Ostrogoths,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Vithéric,  rejoignit, 
près  du  Dniester,  Alhanaric,  prince  des  Visigoths;  bientôt  les  Huns,  portant 
contre  eux  leurs  armes  victorieuses,  les  forcent  d'abandonner  la  Valachie.  Atha- 
naric,  qui  avait  fait  serment,  en  signant  un  traité,  de  ne  plus  entrer  dans  les 
terres  de  l'empire  romain,  se  retire  avec  une  troupe  fidèle  dans  les  forêts  de  la 
Transylvanie. 

L'immense  population  des  Goths  et  des  Visigoths,  effrayée  de  l'approche  des 
Huns,  s'avance  sur  le  Danube,  conduite  par  Fritigerne  et  Alavivus,  implore  la 
protection  de  l'empereur  d'Orient,  et  lui  demande  un  asile. 

Valens  était  depuis  quelque  temps  à  Antioche,  occupé  à  repousser  les  atta- 
ques des  Perses,  des  Isaures,  des  Sarrasins,  et  plus  encore  à  faire  triompher 
l'arianisme.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  reçut  la  première  nouvelle  de  l'irrup- 
tion des  Huns  en  Europe.  .Bientôt  après  il  y  apprit  que  de  nombreuses  na- 
tions, inondant  les  plaines  du  Danube,  lui  demandaient  des  terres  en  Thrace, 
et  se  chargeaient,  comme  sujets  fidèles,  de  la  défense  de  cette  province  si  on 
voulait  les  y  établir* 

Une  demande  si  imprévue  jeta  le  faible  prince  dans  une  grande  incertitude; 
il  lui  paraissait  également  dangereux  de  refuser  ou  d'accueillir  un  million 
d'hôtes  belliqueux  :  s'opposer  à  leurs  vœux,  c'était  provoquer  une  guerre  de 
désespoir;  mais  recevoir  dans  ses  États  des  nations  entières,  c'était  accepter 
l'invasion. 

Les  généraux,  les  grands  de  l'empire,  les  gouverneurs  de  provinces,  ne  virent, 
dans  ce  grand  événement,  qu'une  augmentation  de  sujets  pour  l'empereur, 
une  exemption  de  travaux  militaires  pour  les  citoyens,  une  occasion  favorable 
de  s'enrichir  pour  les  hommes  puissants.  La  cour  d'Orient  fit  ce  que  fera  tou- 
jours la  faiblesse  dans  les  circonstances  graves  et  difficiles;  elle  n'eut  pas  le 
courage  de  refuser,  elle  traita  sans  bonne  foi,  et  prit  ainsi  de  tous  les  partis 
le  plus  dangereux. 

On  accorda  aux  Visigoths  le  passage  du  fleuve  et  les  terres  qu'ils  deman- 
daient en  Thrace;  mais,  avant  de  ieur  laisser  traverser  le  Danube,  on  exige,* 
qu'ils  déposassent  leurs  armes,  et  qu'ils  livrassent  leurs  enfants,  qui  devaient 
être  dispersés  dans  les  villes  u'Asie  pour  servir  d'otages.  Cette  défiance  impo- 
litique traitait  en  ennemis  les  ?nêmes  hommes  qu'on  recevait  comme  sujets; 
et  l'empereur,  par  ce  moyen,  inspirait  la  haine  à  ses  nouveaux  peuples,  et 
s'enlevait  tout  droit  à  leur  reconnaissance. 

Tandis  qu'on  négociait  encore,  quelques  Goths  impatients  passèrent,  tout 
armés,  le  fleuve;  les  officiers  romains  repoussèrent  avec  perte  les  agresseurs, 
et  le  timide  Valens,  au  lieu  de  récompenser  leur  zèle,  les  destitua.  Enfin  le  traité 


ET  VALENTIN1EN  II.  l35 

fut  conclu;  un  million  de  Barbares  entra  dans  l'empire;  mais  ils  prodiguèrent 
leur  or,  leurs  bijoux,  et  même  leurs  filles,  pour  corrompre  les  inspecteurs 
romains,  qui  leur  laissèrent  leurs  armes. 

Bientôt  un  camp  menaçant  couvrit  les  plaines  de  la  fertile  Mœsie,  et  répandit 
la  terreur  dans  la  cour  de  Valens.  Les  Ostrogoths,  commandés  par  Saphrax  et 
par  Alalhée,  fuyaient  alors  les  terribles  Huns,  dérobant  leur  jeune  roi  à  la  fu- 
reur de  ces  Barbares;  ils  demandèrent  asile  aux  Romains,  comme  les  Visi- 
golbs,  et  subirent  l'affront  d'un  refus. 

Valens  avait  promis  d'assurer  pendant  les  premiers  temps  la  subsistance  du 
million  de  nouveaux  sujets  que  venait  de  lui  donner  sa  condescendance.  Cette 
promesse  lut  violée  ou  éludée.  Maxime  et  Lupicin,  gouverneurs  de  la  Thrace 
et  de  la  Mœsie,  se  livrant  à  des  spéculations  honteuses,  taxèrent  arbitraire- 
ment les  Goths,  et  leur  vendirent  à  haut  prix  des  farines  corrompues.  La  pa- 
tience des  Barbares  se  lassa;  ils  se  révoltèrent;  Maxime  et  Lupicin, aussi  lâches 
que  perfides,  prirent  la  fuite  à  leur  approche.  Les  Ostrogoths,  profitant  de  ces 
troubles,  passèrent  sans  permission  le  Danube,  et  entrèrent  dans  l'empire. 
Tous  ces  peuples  réunis  élurent  pour  chef  Fritigerne. 

Lupicin,  n'osant  les  comprimer  par  la  torce,  voulut  les  vaincre  par  la  trahi- 
son :  il  invita  leur  général  à  une  fêté  dans  son  palais,  situé  hors  de  la  ville  de 
Martia-Napolis,  capitale  de  la  Basse-Mœsie  ;  l'escorte  des  Goths,  campée  aux 
portes  du  palais  pendant  la  fête,  et  ne  pouvant  entrer  dans  la  ville,  fut  à  des- 
sein privée  de  vivres,  exhala  d'abord  sa  colère  en  plaintes,  et  se  porta  bientôt 
à  quelques  violences.  Lupicin,  qui  l'avait  prévu,  ordonna  de  la  massacrer, 
espérant  pouvoir  se  défaire  des  généraux  quand  leur  garde  serait  détruite. 
Mais,  au  premier  bruit  de  ce  tumulte,  le  brave  Fritigerne  se  lève  et  s'écrie  : 
«  Une  querelle  éclate  entre  les  deux  peuples;  ma  présence  suffira  pour  l'apai- 
»  ser  ;  j'y  cours.  »  A  ces  mots,  il  tire  son  épée  ;  ses  intrépides  compagnons  l'imi- 
tent, le  suivent,  percent  la  foule  intimidée,  disparaissent  et  rejoignent  leur 
camp.  Aussitôt  la  guerre  est  résolue;  l'étendard  national  est  déployé;  les 
Goths  marchent  contre  Lupicin,  enfoncent  ses  légions  et  les  forcent  à  prendre 
la  fuite. 

De  ce  moment  les  Goths  ne  se  regardèrent  plus  comme  sujets  de  l'empire, 
comme  des  fugitifs  dépendants,  mais  comme  maîtres  des  provinces  bornées 
par  le  Danube;  ils  livrèrent  la  Thrace  à  d'affreux  ravages.  Quelques  antres 
tribus  de  leur  nation,  plus  anciennement  soumises,  étaient  alors  au  service  de 
\  alens,  et  campaient  sous  Andrinople.  Comme  on  craignait  qu'ils  ne  se  joi- 
gnissent à  leurs  compatriotes,  on  leur  ordonna  de  traverser  l'ilellesponl  pour 
se  rendre  en  Asie.  Vainement  ils  demandent  un  délai  de  deux  jours,  on  leur 
répond  par  des  menaces  :  la  populace  les  insulte;  ils  prennent  les  armes,  s'ou- 
vrent un  passage,  s'éloignent,  et  conduits  par  Collias  et  Suéride,  vont  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  Fritigerne,  qui  revint  avec  eux  attaquer  Andrinople.  Les 
habitants  se  défendirent  aVec  vigueur;  les  Barbares,  redoutables  en  plaine, 
manquaient  de  patience  pour  bloquer  les  villes,  et  de  machines  pour  les  forcer. 
\  litigerne  se  vit  contraint  de  lever  le  sié^e. 
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Valens  pouvait  encore  éviter  la  guerre,  et  apaiser  les  Visigoths  par  le  châti- 
ment de  Lupicin;  mais  ce  prince,  jusqu'alors  si  craintif,  se  montrant  mal  à 
propos  téméraire,  préféra  la  force  aux  négociations,  dégarnit  les  frontières  de 
l'Arménie,  qu'il  livra  aux  Perses,  rassembla  près  d'Antioche  toutes  les  légions 
d'Asie  qu'il  voulait  conduire  à  Constantinople,  et  chargea,  en  les  attendant,  les 
généraux  Trajan  et  Profuturus  d'attaquer  les  Visigoths  avec  les  troupes 
de  Thrace. 

Fritigerne,  instruit  de  leur  approche,  rappelle  tous  ses  détachements,  et 
réunit  dans  un  camp  toutes  les  trouDes  de  ses  alliés,  près  des  embouchures  du 
Danube. 

Ces  différents  peuples  barhares  s'unissent  par  de  redoutables  serments,  et 
s'animent  au  combat  par  des  chants  qui  rappellent  les  exploits  de  leurs  aïeux. 
Les  Romains  paraissent,  en  poussant  leur  cri  de  guerre  accoutumé;  d'un  côté 
une  vieille  haine,  des  injures  récentes,  l'espoir  de  se  venger,  de  l'autre,  la 
nécessité  de  vaincre  pour  sauver  l'empire,  rendirent  celte  bataille  de  Saliee 
longue  et  acharnée.  Les  succès  furent  balancés;  les  Goths  rompirent  d'abord 
l'aile  gauche  des  Romains;  mais  après  un  combat  opiniâtre  les  Barbares  furent 
repoussés  jusque  dans  leur  camp,  où  ils  restèrent  sept  jours  renfermés. 

Trajan,  profitant  de  ce  succès,  avait  ordonné  à  Saturnien,  maître  de  la 
cavalerie,  d'occuper  tous  les  passages  des  montagnes;  il  voulait  envelopper 
l'ennemi  par  des  retranchements  et  le  détruire  par  la  famine;  mais  de  nou- 
veaux essaims  de  Barbares,  franchissant  le  Danube,  divisèrent  les  forces 
romaines,  et  délivrèrent  les  Visigoths,  qui  étendirent  leurs  ravages  des  bords 
de  ce  fleuve  jusqu'au  rivage'de  l'HeUespont.  Fritigerne,  joignant  l'adresse  à  la 
force,  trouva  le  moyen  de  se  concilier  l'amitié  et  l'alliance  de  quelques  hordes 
de  Huns,  d'AIains  et  de  Sarmates  :  sa  puissance  s'accroissait  chaque  jour;  il 
semblait  que  tous  les  peuples  barbares  oubliaient  alors  leurs  ressentiments  et 
leurs  querelles  pour  réunir  leurs  armes  contre  les  vieux  tyrans  du  monde. 

Dans  ce  pressant  danger,  Valens  avait  imploré  les  secours  de  son  neveu, 
l'empereur  d'Occident.  Gratien,  prompt  à  soutenir  la  cause  commune,  rassem- 
blait ses  légions  pour  marcher  en  Orient;  un  des  officiers  de  sa  garde,  né  en 
Allemagne,  le  trahit.  Les  Germains,  instruits  par  cet  officier  du  départ 
prochain  de  l'armée  romaine,  firent,  au  nombre  de  quarante  mille,  une  invasion 
dans  la  Gaule,  et  forcèrent  ainsi  l'empereur  de  suspendre  sa  marche,  et  de 
tourner  ses  armes  contre   eux. 

Jusqu'à  cette  époque,  Gratien  régnait  avec  gloire;  l'Occident  était  heureux 
sous  ses  lois;  sa  bonté  faisait  aimer  sa  puissance;  la  crainte  que  répandait  la 
sévérité  de  Valentinien  avait  disparu  du  palais  à  la  voix  du  jeune  empereur. 
La  délation  s'était  cachée,  la  confiance  avait  reparu  :  les  proscrits  étaient 
rentrés  dans  leurs  biens;  le  peuple,  écrasé  d'impôts,  se  voyait  affranchi  des 
tributs  arriérés;  les  portes  des  prisons  étaient  ouvertes. 

Gratien,  élevé  par  Ausone,  protégeait  et  cultivait  les  lettres,  brillait  à  la 
tribune  par  son  éloquence,  méritait  l'estime  des  philosophes  par  son  chaste 
amour  pour  sa  femme  Constancie,  fille  de  Constance,  par  sa  sobriété,  par 
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sa  rrugalité,  par  s;i  clémence.   Les  chrétiens  vantaient  sa  piété,  et  les  idolâ- 
tres eux-mêmes  ne  pouvaient  haïr  un  prince  religieux  sans  fanatisme.  Le 
peuple  admirait  la  décence  de  son  maintien,  la  modestie  de  ses  vêlements, 
sa  prudence  dans  ses  décrets,  sa   promptitude  dans  ses   entreprises. 

Père  et  compagnon  de  ses  soldats,  personne  ne  le  surpassait  à  la  course, 
à  la  lutte  et  dans  les  exercices  militaires.  Il  soignait  les  blessés,  leur  prêtait 
ses  propres  chevaux;  on  le  voyait  toujours  accessible  aux  plaintes,  toujours 
prêt  à  entendre  la  vérité. 

Mais  un  grand  défaut  ternit  tant  de  belles  qualités,  abrégea  son  règne  et 
causa  sa  perle.  Sa  justice  était  sans  fermeté,  sa  politique  sans  prévoyance,  sa 
honte  sans  force,,  et  des  deux  devoirs  d'un  souverain,  celui  de  punir  et  celui 
de  récompenser,  il  n'aima  et  ne  sut  remplir  (pie  le  dernier. 

On  blâme  aussi  son  excessif  amour  pour  la  chasse  :  aucun  plaisir  ne  doit 
occuper  une  trop  grande  place  dans  les  jours  d'un  homme  chargé  des  affaires 
d'un  peuple. 

Le  caractère  d'un  monarque  se  fait  connaître  parle  choix  de  ses  amis;  le 
vertueux  saint  Ambroise  devint  celui  de  Gratien.  Le  commencement  du  règne 
de  ce  prince  fut  souillé  par  une  grande  injustice.  Maximin,  ministre  redou- 
lable  du  vieux  Vftlentinien,  gouvernait  encore;  il  trompa  l'empereur  par  des 
rapports  infidèles,  prévint  ses  ordres  par  les  conseils  de  Valens,  et  fit  périr  à 
<  :  il  liage  l'illustre  Théodose.  Tout  le  monde  romain  pleura  ce  héros,  que  les 
païens  placèrent  au  rang  des  dieux.  Gratien,  trop  tard  éclairé,  prouva  son 
re;  ciilir,  et  expia  depuis  ce  crime,  en  associant  sans  crainte  à  l'empire  le  (ils 
de  ci-  même  Théodose.  Maximin,  qui  avait  voulu  ternir  et  ensanglanter  le 
règne  du  jeune  empereur,  comme  celui  de  son  père,  fut  jugé,  condamné,  et 
perdit  la  vie.  Ce  qui  prouve  la  barbarie  de  ce  temps,  c'est  que  le  plus  doux  des 
princes,  le  Titus  de  ce  siècle,  Gratien,  parut  mériter  la  reconnaissance  du  sénat 
romain,  en  ordonnant  que  désormais  les  sénateurs  ne  pourraient  plus  être 
soumis,  dans  aucun  cas,  à  la  torture. 

Le  principal  ministre  de  Gratien  était  Gracchus,  dernier  descendant  de  la 
famille  Sempronia;  chrétien  trop  zélé,  il  fit  des  ennemis  à  l'empereur  en  abat- 
tant beaucoup  d'idoles,  mais  il  ne  persécuta  point  les  idoiàtres. 

L'empereur  protégea  dans  la  Gaule  les  écoles,  et  les  multiplia  ;  mais  son 
amour  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  ne  put  empêcher  la  décadence  du 
goût  :  on  vit  dans  les  écrits,  dans  les  discours,  l'affectation  et  l'enflure  rem- 
placer l'élégante  simplicité,  comme  l'architecture  bizarre  des  Golhs  suc- 
cédait à  l'architecture  pure  et  noble  des  Grecs. 

Gratien,  forcé  de  combattre  les  Allemands,  marcha  rapidement  contre 
eux,  secondé  par  l'ardeur  du  vaillant  Mellobaude,  roi  des  Francs,  qui  était 
a  la  fois  son  allié  et  comte  de  ses  domestiques.  En  vain  Naniénus,  général 
romain,  conseillait  de  temporiser  ;  l'empereur  ordonna  la  bataille.  Priarius, 
roi  des  Allmands,  ne  se  montrait  pas  moins  impétueux.  Les  deux  armées, 

-  iement  pressées  de  combattre,  se  joignirent  dans  la  plaine  de  Golmar. 
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Apres  une  opiniâtre  résistance,  la  tactique  romaine  l'emporta  sur  la  valeur 
allemande  ;  les  Barbares  furent  enfoncés,  poursuivis,  massacrés.  Cinq  mille 
seuls  échappèrent  à  la  mort. 

Priarius  évita  par  un  trépas  glorieux  le  ressentiment  de  ses  peuples,  tou- 
jours soumis  à  leurs  rois  vainqueurs,  toujours  inflexibles  pour  eux  lorsqu'ils 
étaient   vaincus. 

Après  ce  triomphe  éclatant,  l'empereur  se  mit  en  marche  pour  secourir 
Valens,  traversa  le  Rhin,  rencontra,  sur  sa  route  une  autre  armée  d'Alle- 
mands, les  battit  de  poste  en  poste,  et  les  contraignit  à  lui  demander  la  paix 
et  à  lui  donner  des  otages. 

D.ns  cette  campagne,  Gratien,  âgé  de  dix-neuf  ans,  déploya  les  talents  d'un 
général  et  l'intrépidité  d'un  soldat.  11  exposait  sa  personne  sans  ménagement  ; 
les  gardes  qui  l'entouraient  revinrent'souvent  de  la  mêlée  avec  leurs  armes 
brisées  et  couverts  de  nobles  blessures. 

Tandis  qu'il  parcourait  tant  de  pays  en  vainqueur,  répandant  sur  l'empire 
d'Occident  la  gloire  acquise  par  ses  exploits,  et  qu'il  s'attirait  les  éloges 
qu'autrefois  les  armées,  le  sénat  et  le  peuple  accordaient  aux  empereurs 
triomphants,  Valens,  regardé  comme  l'auteur  des  maux,  de  la  honte  et  de  la 
ruine  de  l'empire  d'Orient,  était  accueilli  à  Constantinople  par  des  murmu- 
res qu'un  long  usage  de  servitude  ne  pouvait  contenir.  On  lui  reprochait  les 
succès  des  Perses,  la  perte  de  l'Arménie  et  les  ravages  des  Isaures.  Une 
femme  môme  défit  ses  armées.  Mavia,  Romaine,  enlevée  dans  son  enfance 
par  les  Sarrasins,  devint  d'abord  esclave,  ensuite  maîtresse,  et  peu  de  temps 
«près  femme  d'un  roi  d'Ethiopie,  Obédin,  prince  de  Pharan,  qui  signala  son 
règne  en  battant  les  Bléminges. 

Après  la  mort  de  son  époux,  Mavia  hérita  de  son  trône,  commanda  elle-même 
les  troupes,  et  déclara  la  guerre  aux  Romains.  Cette  nouvelle  Zénobie  envahit 
la  Palestine,  la  Phénicie,  remporte  une  victoire  sur  le  gouverneur  de  ces 
provinces,  poursuit  ses  succès,  et  porte  ses  armes  jusqu'aux  frontières 
d'Egypte. 

Le  général  qui  commandait  en  chef  les  légions  de  l'Orient  réunit  toutes  ses 
troupes,  marche  contre  la  reine;  et,  pour  punir  le  commandant  de  Phénicie, 
qui  n'avait  pu  résister  à  une  femme,  il  le  dégrade,  lui  ordonne  de  le  suivre, 
et  de  rester  sans  combattre,  témoin  du  combat.  La  fortune  châtia  cet  orgueil  : 
Mavia,  remplissant  le  devoir  de  général  et  de  soldat,  anima  tellement  ses 
Africains  par  son  exemple,  qu'ils  enfoncèrent  les  Romains,  et  les  poursuivi- 
rent si  vivement  que  leur  perte  entière  semblait  inévitable,  quand ,  tout  â  coup 
ce  commandant  de  Phénicie,  se  vengeant  noblement  de  l'affront  qu'il  avait 
reçu,  s'élance  au  milieu  des  deux  armées,  suivi  d'une  troupe  intrépide  et 
(idèle,  arrête  les  vainqueurs,  rallie  les  vaincus,  couvre  la  retraite,  et  sauve 
ainsi  le  général  d'Orient. 

Valens,  effrayé  des  succès  de  la  reine,  lui  demanda  la  paix  :  Mavia  l'accorda, 
en  exigeant  qu'on  lui  permit  d'emmener  dans  ses  États  un  pieux  solitaire, 
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nomme  Moïse  qu'elle  lit  evèque.  Moïse  détruisit  l'idolâtrie  dans  Pharan,  et, 
par  son  influence,  maintint  dans  l'alliance  des  Romains  la  reine  Mavia,  qui  prit 
pour  gendre  un  des  généraux  de  Valens,  le  comte  Victor. 

L'administration  de  l'empereur  d'Orient  lui  Taisait  encore  plus  d'ennemis 
que  ses  fautes  en  politique  et  que  ses  revers.  Tout  homme  faible  est  inconsé- 
quent :  il  existait  un  étrange  contraste  entre  les  principes  que  proclamait  Va- 
lens et  sa  conduite;  les  cruautés  auxquelles  la  crainte  le  porta  étaient  d'au- 
tant plus  odieuses  qu'elles  s'accordaient  moins  avec  ces  belles  paroles  qu'on 
citait  de  lui  :  «  C'est  à  la  peste  et  aux  autres  fléaux  de  la  nature  à  détruire  les 
»  hommes,  et  aux  princes  à  les  conserver.  » 

Trois  devins  ayant  prédit  que  le  nom  de  son  successeur  commencerait  par 
ces  syllabes,  thêod,  un  secrétaire  de  l'empereur,  qui  s'appelait  Théodose, 
trompé  par  ce  présage,  conspira  et  périt  avec  ses  complices.  Alors  la  rigueur  de 
Valens  contre  les  devins  et  les  sorciers  redoubla.  Pour  perdre  ceux  qu'on  haïs- 
sait, il  suffisait  de  les  accuser  de  magie.  Héliodore,  ancien  vendeur  de  marée 
et  impudent  délateur,  prit  un  funeste  crédit  sur  l'esprit  de  l'empereur,  dont 
il  corrigeait,  dit-on,  les  lettres  et  les  harangues.  Cet  infâme  favori  fit  périr 
plus  de  patriciens  qu'une  invasion  de  Barbares  n'aurait  pu  en  moissonner. 
Dénoncés  par  lui,  les  opulents  succombèrent;  les  philosophes  étaient  envoyés 
au  supplice,  comme  sorciers;  Maxime,  l'ancien  ami  de  Julien,  fut  la  première 
de  ces  victimes. 

Tous  Jes  citoyens  dont  le  nom  commençait  par  les  lettres  thêod  furent  mis 
à  mort,  et,  par  un  sort  étrange,  le  seul  qui  échappa  à  celte  persécution  fut 
Théodose,  qui  remplaça  Valens  sur  le  trône  d'Orient. 

Au  milieu  de  ces  proscriptions,  on  vit  briller  quelques  antiques  vertus;  saint 
Basile  protégea  les  opprimés,  secourut  les  malheureux,  et  résista  fermement 
aux  lieutenants  de  l'empereur.  Comme  l'un  d'eux  le  menaçait,  il  lui  répondit  : 
<•  Que  puis-je  craindre?  la  perte  de  mes  biens?  je  ne  possède  que  mes  vête- 
»  ments  et  quelques  livres.  En  voulez-vous  à  ma  vie?  je  n'estime  que  la  vie 
»  éternelle.  M'annoncez-vous  l'exil?  ma  patrie  est  partout  où  Dieu  est  adoré.  » 
—  «  Mais,  dit  le  gouverneur,  personne  ne  m'a  jamais  bravé  ainsi  1  »  —  «  C'est 
h  sans  doute,  reprit  Basile,  parce  que,  jusqu'à  présent,  vous  n'avez  pas  rencon- 
»  tré  d'évèques.  » 

La  haine  que  la  tyrannie  de  Valens  inspirait  aux  habitants  d'Antioche  était 
si  forte,  que  presque  tous  l'exprimaient  par  cette  imprécation  :  «  fuisse  Valens 
»  être  brûlé  vif!  » 

I  empereur,  détesté  en  Syrie,  méprisé  à  Constantinople,  blessé  des  reproches 
(I  des  sarcasmes  du  peuple,  et  jaloux  de  la  gloire  de  Gratien,  sortit  de  sa  timi- 
dité habituelle;  et,  cornu,  j  c'est  le  propre  de  la  faiblesse,  il  passa  subitement 
de  l'excès  de  la  circonspection  à  celui  de  la  témérité.  Informé  d'un  succès 
remporté  par  Sébastien,  maître  général  de  l'infanterie,  contre  un  corps  de 
Coins  qu'il  avait  surpris  et  taillés  en  pièces,  il  voulut  présomptueusement,  sans 
attendre  Gratien,  attaquer  la  redoutable  armée  des  Barbares. 
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Vainement  Victor,  Trajan,  et  tous  les  généraux  expérimentés,  voulaient  le 
détourner  de  ce  dessein,  en  lui  représentant  que  la  défaite  de  l'ennemi  était 
certaine,  si  l'on  attendait  les  légions  victorieuses  de  l'Occident,  et  qu'en  vou- 
lant au  contraire  vaincre  seul  il  compromettait  l'armée  et  l'empire.  Les  cour- 
tisans, flattant  la  vanité  du  prince,  lui  persuadèrent  qu'il  ne  fallait  point  par- 
tager la  gloire  de  ce  triomphe  avec  un  collègue;  l'orgueil  l'emporta  sur  la 
prudence. 

Valens,  à  la  tête  de  son  armée,  vint  camper  sous  Andrinople,  près  des  Bar- 
bares. Fritigerne,  pour  se  donner  le  temps  de  réunir  ses  forces,  envoie  au 
camp  romain  un  prêtre  chrétien,  chargé  d'exposer  à  l'empereur  les  griefs  des 
Coths  et  de  lui  offrir  la  paix. 

Les  généraux  conseillent  encore  de  négocier;  dans  ce  moment  Ricomer  ar- 
rive et  annonce  l'approche  des  légions  triomphantes  de  l'Occident.  Valens, 
aveuglé  par  la  jalousie,  semble  moins  craindre  la  possibilité  d'une  défaite  que 
le  partage  d'un  triomphe. 

Le  9  août  378,  il  fait  prendre  les  armes,  sort  du  camp,  et  marche  si  préci- 
pitamment avec  sa  cavalerie,  qu'elle  se  trouve  en  face  de  l'ennemi  avant  que 
l'infanterie  ait  pu  la  joindre.  Les  soldats,  fatigués  par  l'excès  de  la  chaleur  et 
par  une  marche  rapide,  se  forment  lentement.  Au  moment  où  le  signal  du 
eombatest  donné,  Fritigerne,  feignant  la  crainte,  trompe  Valens  par  des  offres 
de  soumission,  gagne  quelques  heures,  et  achève,  par  ce  retard,  d'épuiser  les 
forces  des  Romains,  exposés  aux  tourments  de  la  faim  et  aux  ardeurs  d'un 
soleil  brûlant.  Lntïn,  à  l'instant  où  le  comte  des  domestiques  s'avançait  vers 
le  camp  ennemi  pour  conclure  le  traité,  Fritigerne,  voyant  descendre  des 
montagnes  les  escadrons  de  Saphrax  et  d'Alathée,  ses  alliés,  dont  il  attendait 
impatiemment  l'arrivée,  cesse  de  feindre,  et  commence  l'attaque.  La  cavalerie 
romaine,  surprise,  est  chargée  de  front  et  en  flanc;  elle  prend  la  fuite.  L'in- 
fanterie, privée  de  son  appui,  se  voit  resserrée  sur  un  terrain  étroit  où  toute 
manœuvre  devient  impossible.  Sa  masse  résiste  quelque  temps  au  grand  nom- 
bre de  Barbares  qui  l'entourent;  mais  entin  elle  est  entamée,  écrasée,  et  les 
Goths  en  font  un  carnage  affreux. 

Valens,  blessé,  voyant  tomber  à  ses  pieds  toute  sa  garde,  court  rejoindre 
deux  légions  qui  comhattaient  encore  intrépidement  et  se  retiraient  en  ordre; 
mais  une  nuée  innombrable  d'ennemis  les  enveloppe  bientôt  :  les  généraux 
Victor  et  Trajan,  ayant  rallié  quelques  cohortes  d'élite,  s'écrient  :  «  Si  nous  ne 
»  sauvons  l'empereur,  tout  est  perdu!  »  Ils  s'élancent  au  milieu  des  Barbares, 
renversent  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage,  mais  arrivent  trop  tard  pour 
secourir  les  deux  braves  légions  que  venait  d'accabler  toute  l'armée  ennemie. 
Us  ne  trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  qu'un  monceau  de  cadavres  san- 
glants, parmi  lesquels  on  ne  put  découvrir  celui  de  1  empereur. 

Quelque  temps  après,  on  raconta  que  ce  prince,  transporte  par  des  paysans 
dans  une  cabane,  s'y  était  vu  de  nouveau  attaqué  par  des  Barbares,  qui,  las 
de  son  opiniâtre  résistanc      mirent  le  feu  à  la  chaumière.  Un  jeune  Romain, 
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qui  s'échappa  seul  de  ce  désastre,  apprit  aux  Goths  que  l'empereur  venait  de 
périr  dans  les  flammes,  accomplissant  ainsi  le  vœu  funeste  des  habitants 
d'Antioche. 

La  victoire  des  Goths  fut  complète,  et  l'on  compara  la  défaite  d'AndrinopIe 
à  celle  de  Cannes.  Les  Romains  perdirent  deux  maîtres  généraux,  deux  grands* 
officiers  et  trente-cinq  tribuns.  Le  général  Sébastien ,  qui  avait  conseillé  le 
combat,  paya  cette  imprudence  de  sa  vie.  Quarante  mille  hommes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Victor  et  Ricomer  sauvèrent  par  leur  courage  un  tiers 
de  l'armée  vaincue. 

Libanius,  l'ancien  ami  de  Julien,  l'appui  des  philosophes  qu'on  persécutait, 
le  soutien  du  polythéisme  qu'on  détruisait,  ne  démentit  point  son  caractère 
dans  ce  grand  désastre.  Pour  relever  l'honneur  de  sa  patrie  vaincue,  il  célébra 
dans  un  discours  éloquent  la  mémoire  des  quarante  mille  Romains  tombés 
dans  cette  fatale  journée,  et  fit  le  panégyrique  de  l'empereur,  qui,  par  une 
mort  courageuse,  venait  en  quelque  sorte  de  réparer  la  honte  de  sa  vie. 

Les  Goths,  vainqueurs,  croient,  après  avoir  anéanti  l'armée,  renverser  faci- 
lement l'empire;  ils  forment  le  siège  d'AndrinopIe  :  de  lâches  transfuges  leur 
promettent  de  leur  livrer  la  ville,  et  s'y  introduisent.  Leur  trahison  est  décou- 
verte et  punie.  Fritigerne  cherche  en  vain  à  détourner  ses  guerriers  du  des- 
sein de  prendre  d'assaut  une  ville  si  forte.  Les  Rarbares  méprisent  ses  con- 
seils, ils  s'élancent  avec  impétuosité  sur  les  murailles;  le  courage  des  habitants 
les  repousse  :  une  pierre  énorme,  lancée  du  haut  des  remparts,  écrase  un  grand 
nombre  de  Goths.  lis  sont  frappés  d'épouvante,  leurs  chefs  les  ramènent  au 
combat.  Le  désir  de  délivrer  leurs  femmes  et  leurs  enfants  retenus  en  otage, 
et  l'espoir  de  piller  les  trésors  de  Valens,  enflamment  leur  ardeur  :  on  recom- 
mence l'assaut  avee  fureur;  mais,  après  de  longs,  d'inutiles  et  de  sanglants 
efforts,  renversés,  écrasés,  ils  s'éloignent  et  se  repentent  tardivement  de  n'a- 
voir pas  écoule  les  avis  du  sage  Fritigerne. 

Ce  généra]  marche  à  leur  tète  sur  Constanlinople,  espérant  que  la  surprise 
et  la  terreur  lui  en  ouvriront  les  portes;  il  dévaste  les  environs  de  la  ville,  où 
régnait  cette  consternation,  présage  ordinaire  de  la  chute  des  États.  Une  femme 
sauva  l'empire. 

Dominica,  veuve  de  Valens,  au  milieu  de  l'abattement  universel,  montre 
scuie  un  courage  romain  :  elle  arme  les  habitants,  les  rassure,  et  leur  prodigue 
ses  trésors.  Son  exemple  réveille  les  braves  et  fait  rougir  les  lâches.  Un  corps 
auxiliaire  de  Sarrasins  se  trouvait  alors  à  Constanlinople;  Dominica  les  fait 
sortir  de  la  ville;  leur  nombreuse  et  vaillante  cavalerie  charge  les  Goths  et  les 
étonne  par  l'impétuosité  de  son  attaque.  Ces  féroces  Sarrasins  poussaient  des 
cris  lugubres  :  dédaignant  les  armes  qui  frappent  de  loin,  ils  ne  se  présentaient 
au  combat  armés  que  d'un  poignard;  altérés  de  sang,  ils  buvaient  celui  de 
leurs  ennemis  terrasses.  Cette  troupe  furieuse  répandit  l'épouvante  dans  l'ar- 
mée de  Fritigerne. 

Les  Goths  prirent  la  fuite,  et  portèrent  toutes  leurs  forces  en  Illyrie;  les  Ro- 
mains se  vengèrent,  par  un  crime  atroce,  de  la  défaite  d'AndrinopIe  :  le  comto 
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Jules,  gouverneur-  d'Asie,  fit  niàssacrer  Ions  les  enfants  que  les  Visigoths 
avaient  laissés  en  otage,  dans  le  temps  du  traité  conelu  avec  Valens.  Cet 
acte  d'une  lâche  férocité  accrut  la  fureur  des  Barbares  et  les  malheurs  de  l'em- 
pire. 

Les  Sarmates,  les  Quades,  les  Marcomans,  les  Huns,  les  Alains,  réunis  aux 
Coths  par  la  même  haine  contre  Home,  par  la  même  soif  du  sang,  par  le  même 
amour  du  pillage,  ravagèrent,  dépeuplèrent,  dévastèrent  la  Thrace,  la  Macé- 
doine, la  Dacie,  la  Mœsie  et  une  partie  delà  Pannonie;  on  brûlait  les  bois,  on 
démolissait  les  maisons,  on  changeait  les  églises  en  écuries,  on  déterrait  les 
martyrs,  on  chargeait  les  citoyens  de  chaînes,  on  outrageait  les  femmes,  on 
immolait  les  prêtres.  Le  comte  Maurut  défendit  faiblement  le  pas  de  Suques, 
dans  les  Alpes  Juliennes. 

«  L'imprudence  des  Romains  m'étonne,  disait  Fritigerne;  ils  se  prétendent 
•>  maîtres  de  ces  vastes  contrées  qu'ils  ne  savent  pas  défendre  :  ils  les  habi- 
»  tent,  mais  ne  les  possèdent  pas  plus  que  les  troupeaux  qui  y  paissent.  » 

L'or  seul  arrêtait  quelquefois  les  Barbares;  les  églises  rachetèrent  beaucoup 
de  captifs;  saint  Ambroise  vendit,  pour  leur  délivrance,  les  ornements  et  les 
vases  sacrés  de  sa  cathédrale. 

Cependant  Gratien,  informé  par  le  comte  Victor  de  la  défaite  et  de  la  mort 
de  Valens,  accourt  avec  des  troupes  d'élite,  et,  à  travers  mille  obstacles,  ar- 
rive à  Constantinople,  que  sa  présence  rassure.  Les  grands  malheurs  font  sen- 
tir le  besoin  des  grands  talents  :  l'empereur  rappela  près  de  lui  le  jeune  duc 
Théodose,  qui,  depuis  la  mort  de  son  père,  s'était  retiré  dans  l'Espagne,  sa 
patrie. 

Théodose  avait  reçu  le  jour  dans  les  lieux  où  naquit  Trajan;  la  flatterie  le 
faisait  descendre  de  ce  grand  prince,  auquel  ses  exploits  le  firent  comparer 
avec  justice.  Ce  jeune  guerrier,  vaillant  et  modeste,  puissant  et  soumis  aux 
lois,  riche  et  laborieux,  sévère  et  généreux,  avait  été  élevé  pour  une  grande 
fortune  à  l'école  du  malheur;  dans  le  temps  même  où  la  proscription  le  pri- 
vait d'autorité,  il  secourait  par  de  sages  conseils  ses  amis  malheureux  et  sa 
province  opprimée,  que  bientôt,  revêtu  du  pouvoir  suprême,  il  était  destiné 
à  protéger. 

Un  heureux  choix  lui  avait  donné  pour  femme  Flaccilla,  digne  de  lui  par  sa 
naissance  et  par  ses  vertus.  I!  ne  connut  jamais  d'autre  amour;  Honorius  et 
Arcadius,  ses  fils,  partagèrent  seuls  avec  elle  ses  affections.  Rappelé  par  l'em- 
pereur, il  quitta  sa  retraite  avec  peine,  regrettant  son  repos  et  ne  prévoyant 
pas  son  élévation  (1). 

Gratien  lui  confia  les  débris  de  l'armée  de  Valens.  Théodose  ne  tarda  pas 
à  justifier  ce  choix  :  réunissant  les  troupes  vaincues,  il  les  rassure,  réveille  leur 
courage,  resserre  les  liens  de  leur  discipline,  les  exerce,  distribue  avec  dis- 
cernement et  justice  les  peines  et  les  récompenses,  fait  oublier  les  revers, 
prédit  les  succès,  trompe  l'ennemi  par  de  faux  avis,  marche  avec  célérité,  sur- 

(l)  An  378. 
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prend  près  du  Danube  l'armée  des  Golhs,  les  attaque,  les  enfonce,  les  mot 
en  fuite,  les  poursuit  et  en  fait  un  si  grand  carnage,  que  peu  d'entre  eux  pu- 
rent repasser  le  fleuve. 

Après  ce  triomphe,  il  distribue  ses  troupes  dans  tous  les  postes  fortifiés  de 
là  frontière,  et  porte  lui-même  à  l'empereur  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Elle 
avait  été  si  complète,  si  prompte,  si  imprévue,  que  l'envie  la  traita  de  fable. 
dation  lui-même  ne  voulut  y  croire  qu'après  le  retour  de  quelques  officiers 
qu'il  envoya  sur  les  lieux  pour  s'en  assurer.  On  était  arrivé  à  ce  point  de  dé- 
cadence, qu'aux  yeux  des  Romains  un  héros  semblait  un  phénomène,  et  la 
victoire  un  prodige. 

Les  alarmes  de  Constanlinople  étaient  dissipées,  les  Goths  repoussés,  la  ré- 
putation de  l'armée  rétablie;  cependant  l'empire  se  voyait  encore  de  toutes 
parts  menacé.  De  nombreuses  hordes  de  Barbares  se  préparaient  à  franchir 
le  Danube,  les  Allemands  le  Rhin,  les  Perses  l'Euphrate  et  le  Tigre.  L'univers, 
si  longtemps  vaincu,  semblait  vouloir,  après  avoir  brisé  le  joug  de  Rome,  la 
charger  des  mêmes  fers  dont  elle  l'avait  accablé  depuis  tant  de  siècles  :  au 
milieu  de  ces  périls,  Gratien,  âgé  de  vingt  ans,  ne  se  voyait,  pour  supporter 
le  poids  de  l'empire,  d'autre  appui,  d'autre  collègue  que  son  frère  Valentinien, 
à  peine  sorti  du  berceau.  Sans  écouter  ni  les  flatteries  de  ses  courtisans,  ni 
les  illusions  de  sa  vanité,  ni  la  jalousie  que  le  génie  inspire  trop  souvent  au 
pouvoir,  il  fut  assez  sage  et  assez  grand  pour  préférer  l'intérêt  public  au  sien; 
dans  l'espoir  de  rendre  son  trône  plus  ferme,  il  y  fit  asseoira  ses  côtés  le  vain- 
queur des  Goths,  et  nomma  Théodose  empereur. 

Tout  l'empire  consulté  l'aurait  choisi  pour  chef.  A  trente-trois  ans,  cet  heu- 
reux guerrier  joignait  l'activité  de  la  jeunesse  à  la  prudence  de  l'âge  mûr. 
Plus  Théodose  se  montrait  digne  de  régner,  plus  il  était  loin  d'y  prétendre. 
Héritier  de  la  gloire  de  son  père,  il  croyait  hériter  aussi  de  ses  malheurs  :  né 
sous  de  cruels  tyrans,  une  longue  connaissance  des  intrigues  de  la  cour  lui 
faisait  croire  que  ses  exploits  ne  seraient  payés  que  par  le  supplice  ou  par 
l'exil.  Mandé  au  palais,  il  attendait  la  mort,  lorsque  l'empereur  lui  offrit  la 
couronne. 

Loin  d'être  ébloui  par  son  éclat,  il  n'en  vit  que  le  poids,  la  refusa;  et  ce 
qui  fut  peut-être  plus  honorable  pour  lui  que  ce  refus,  c'est  que  tout  le  monde, 
même  la  cour,  crut  à  sa  sincérité.  Gratien  insiste,  ordonne;  le  dernier  acte 
de  soumission  de  Théodose  fut  son  acceptation,  et,  par  obéissance,  il  régna. 
Les  Romains  applaudirent  universellement  a  son  élévation,  qui,  réveillant  de 
glorieux  souvenirs,  leur  rappelait  Trajan  élu  par  Nerva. 

Ihéodose  eut  en  partage  les  provinces  d'Orient;  on  y  ajouta  la  Dacie,  la 
llœsie,  toute  la  Grèce  et  les  îles  de  l'Archipel.  Attirés  par  sa  gloire,  lWcomcr 
et  Majorien  s'attachèrent  à  lui,  quoique  jusque  là  ils  eussent  toujours  com- 
mandé les  légions  de  l'Occident. 

Le  nouvel  empereur,  à  peine  assis  sur  le  trône,  déploya  dans  l'adminis- 
tration le  même  caractère  et  la  même  activité  qui.  dans  les  camps,  avaient 
fonde  s«  réputation  et  assuré  ses  succès. 
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Après  avoir  affermi  le  sceptre  d'Orient,  i!  redressa  les  balances  de  la  justice, 
éloigna  les  délateurs,  éc;irta  de  la  cour  la  faveur  sans  talents,  et  y  rappela 
le  mérite  disgracié  ou  dédaigné. 

Tour  reparer  les  pertes  des  légions,  il  arma  les  paysans  de  la  Thrace,  enrôla 
les  ouvriers  des  mines,  marcha  de  nouveau  contre  les  Goths,  les  Huns  et  les 
Alains,  remporta  sur  eux  plusieurs  victoires,  et  contraignit  Fritigerne  à  se 
retirer. 

Dans  cette  campagne  on  vit  naître  la  renommée  d'un  jeune  Barbare  qui 
devait  un  jour  s'immortaliser  par  la  prise  de  Rome.  Alaric  commença  ses  pre- 
miers exploits  sous  les  ordres  de  Fritigerne  :  avec  une  troupe  de  cavaliers  avi- 
des de  dangers  et  de  renom,  il  surprit  un  jour  et  enveloppa  Théodose,  qui, 
dans  cette  action,  ne  dut  son  salut  qu'à  des  prodiges  de  valeur.  Ailleurs  ce 
prince  avait  combattu  pour  défendre  l'empire,  là  il  combattit  pour  sauver 
sa  vie. 

Ce  fut  dans  le  même  temps  qu'un  autre  Barbare,  destiné  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  l'empire,  Stilicon,  se  fit  connaître  par  un  courage  ardent  uni  à  une 
rare  prudence. 

Un  guerrier  de  la  même  nation,  qui  servait  dans  l'armée  romaine,  contribua 
brillamment  au  triomphe  de  Théodose  :  ce  Goth  se  nommait  Modacre;  il  était 
chrétien  et  ami  du  célèbre  Grégoire  de  Nazianze  :  à  la  tète  d'un  corps  nom- 
breux, pénétrant  hardiment  dans  les  quartiers  des  Barbares  il  surprit  une  de 
leurs  divisions,  et  la  détruisit  presque  entièrement. 

Gratien,  après  quelques  mois  de  séjour  à  Sirmium,  où  il  s'occupait  à  secon- 
der les  efforts  de  son  collègue,  marcha  en  Pannonie  et  défit  en  plusieurs  ren- 
contres les  Quades  et  leurs  alliés.  11  revint  ensuite  à  Milan,  et,  se  laissant 
diriger  par  les  conseils  de  saint  Ambroise,  il  déjoua  les  intrigues  de  l'impéra- 
trice Justine,  mère  de  Valentinien  11,  protectrice  de  l'arianisme,  et  assura  en 
Italie  le  triomphe  complet  des  orthodoxes  contre  les  hérétiques. 

Une  nouvelle  invasion  des  Allemands  le  rappela  dans  les  Gaules,  et  l'obligea 
de  passer  l'hiver  à  Trêves.  Dans  ce  temps  les  contrées  septentrionales  de  l'Eu- 
rope, quoique  incultes  et  couvertes  de  forêts,  inondaient  sans  cesse  l'Occident 
d'une  foule  de  peuples  armés  qu'on  parvenait  quelquefois  à  vaincre,  jamais 
à  subjuguer.  Après  les  plus  sanglantes  défaites,  ils  reparaissaient  plus  ardents, 
plus  nombreux,  et  leur  sang  versé  semblait  féconder  cette  terre  sauvage  qui 
enfantait  chaque  jour  de  nouvelles  armées. 

Les  Goths,  battus  tant  de  fois,  reprirent  les  armes,  et  entrèrent  en  Pannonie 
sous  les  ordres  de  l'infatigable  Fritigerne.  Gratien  et  Théodose  unirent  leurs 
forces  pour  les  combattre,  et,  après  les  avoir  vaincus,  concertèrent  ensem- 
ble, à  Sirmium,  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  tranquillité  des  deux 
empires. 

Théodose  dut  à  ses  grandes  qualités  un  triomphe  plus  flatteur  que  celui 
qui  n'est  obtenu  que  par  les  armes;  il  conquit  l'estime  des  Barbares,  les  força 
au  respect,  et  leur  inspira  une  confiance  que  jusqu'alors  la  mauvaise  foi  des 
Romains  avait  toujours  éloignée.  On  vit  même  l'inflexible  Alhanaric,  abjurant 
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son  antique  haine,  venir  à  Constantinople  demander  un  asile  conlre  les  ri- 
gueurs de  Fritigerne.  Théodose  l'accueillit  honorablement,  le  logea  dans  son 
palais,  et  jouit  de  l'admiration  que  ce  Barbare,  né  dans  les  forets  et  nourri 
dans  les  camps,  éprouvait  à  la  vue  des  monuments  de  la  grandeur  romaine, 
des  chefs-d'œuvre  de  la  civilisation  et  des  prodiges  des  arts  réunis  dans  la  ca- 
pitale de  l'Orient. 

Ce  prince,  après  avoir  pacifié  le  monde,  vaincu  une  partie  des  Barbares,  éta- 
bli, par  une  politique  dont,  on  sentit  plus  tard  le  danger,  de  nombreuses  colo- 
nies de  Goths  en  Thrace,  et  incorporé  dans  les  légions  quarante  mille  de  leurs 
guerriers,  déclara  une  guerre  opiniâtre  aux  idolâtres  et  aux.  hérétiques. 

Il  mérita  par  son  zèle  outré  les  éloges  des  prêtres  et  les  reproches  des  philo- 
sophes. L'histoire,  en  respectant  la  piété,  ne  peut  louer  des  actes  d'intolérance. 
La  plus  injuste  persécution  est  celle  qui  veut  se  placer  entre  le  ciel  et  la  terre, 
comprimer  la  pensée  et  tyranniser  les  consciences. 

Gralien,  entraîné  par  l'exemple  de  Théodose  et  excité  par  le  zèle  ardent  de 
saint  Ambroise,  attaqua  l'ancien  culte  dans  son  sanctuaire,  et  cessant  de  mon- 
trer à  rtome  lej  ménagements  que  ses  prédécesseurs  avaient  cru  devoir  garder 
pour  de  si  antiques  coutumes  et  pour  des  préjugés  associés  à  tant  de  gloire, 
il  ordonna  la  démolition  de  l'autel  de  la  Victoire. 

Symmaque,  au  nom  d'une  partie,  du  sénat,  défendit  cette  divinité  si  chère 
aux  Romains,  et,  après  avoir  cité  l'exemple  de  Constantin  et  de  Jovien  qui 
avaient  épargné  ce  monument,  supposant,  par  une  ligure  hardie,  que  Rome 
entière  se  lève  et  adresse  ses  plaintes  à  l'empereur,  il  la  fait  parler  en  ces  ter- 
mes :  «  Prince  généreux,  père  de  la  patrie,  respectez  ma  vieillesse,  respectez 
»  mes  principes;  je  leur  dus  ma  grandeur  et  ma  liberté  :  ces  dieux,  dont  vous 
«  brisez  les  autels,  ont  armé  nos  bras,  inspiré  nos  courages,  précipité  les  Gaulois 
»  du  Capilole,  vaincu  Annibal,  terrassé  Carlhage,  dompté  la  Gaule,  subjugué 
»  la  Grèce,  conquis  l'Asie,  soumis  l'univers!  N'ai-je  vécu  si  longtemps  que 
»  pour  me  voir  méprisée?  Ah!  si  vous  voulez  que  j'adore  une  autre  divinité, 
»  laissez-moi  le  temps  de  connaître  ce  nouveau  culte  qu'on  nous  apporte  de 
»  la  Palestine,  songez  qu'après  tant  de  siècles,  vouloir  changer  ma  religion, 

violer  mes  coutumes  et  réformer  mes  mœurs,  sous  prétexte  de  m'éclairer, 

•  c'est  traiter  mon  grand  âge  sans  égard  et  sans  vénération.  » 

De  longs  souvenirs  donnaient  un  grand  poids  à  ces  paroles.  Gratien  hésitait. 

•  Prince,  lui  dit  Ambroise,  de  vaines  considérations  politiques  et  les  argu- 
»  menls  d'une  superstition  opiniâtre  ne  sauraient  justifier  votre  désobéissance 
»  au  maître  du  ciel  et  de  la  terre;  et  d'ailleurs,  à  quel  titre  les  idolâtres  peuvent- 
»  ils  exiger  qu*on  respecte  leurs  privilèges,  eux  qui  n'ont  jamais,  lorsqu'ils 
»  étaient  puissants,  respecté  la  vie  des  chrétiens?  Une  décision  prise  par  vous 
-  en  faveur  des  idoles  serait  un  acte  d'apostasie.  D'ailleurs,  la  majorité  du 
■  sénat  est  chrétienne,  et  c'est  la  persécuter  que  de  la  contraindre  à  délibérer 
»  en  présence  d'une  folle  divinité,  entourée  de  la  fumée  des  sacrifices.  Craignez 

de  prendre  un  tel  parti  sans  consulter  la  prudence  de  Théodose,  et  puisqu'il 
»  faut  vous  dire  la  vérité  tout  entière,  apprenez  que,  si   l'on  vous  arrache  ce 
III.  10 
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»  décret  impie,  les  évèques   abandonneront  l'Église  on  vous  en  défendront 
»  l'entrée.  » 

(Catien  céda  aux  menaces  du  prélat,  Rome  vit  renverser  l'autel  de  la  Victoire. 

Au  mépris  des  anciens  usages,  suivis  jusque  là  par  tous  les  empereurs,  Gra- 
tien refusa  la  robe  de  grand  pontife  qu'on  lui  apporta  :  c'était  la  première  fois 
qu'on  séparait  ainsi  l'empire  du  sacerdoce,  dont  l'union  avait  paru  si  impor- 
tante pour  la  tranquillité  publique.  Le  prêtre  auquel  on  rendit  ce  vêtement 
sacré  s'écria,  dit-on  :  «  Si  Gratien  ne  veut  plus  être  grand  pontife,  Maxime  le 
>  sera  bientôt.  » 

L'événement  ne  tarda  pas  à  vérifier  cette  prédiction;  la  violence  que  Gratien 
faisait  aux  préjugés  des  païens,  aux  mœurs  de  Rorfce,  aux  opinions  des  ariens, 
le  rendit  odieux  à  une  nombreuse  partie  de  ses  sujets,  et  prépara  sa  ruine. 

Ce  prince,  qu'on  avait  vu,  au  commencement  de  son  règne,  actif,  laborieux, 
attaché  constamment  à  remplir  les  devoirs  du  trône,  se  livrait,  depuis  quelque 
temps,  avec  une  inconcevable  passion,  au  plaisir  de  la  chasse,  consumait  ses 
jours  dans  les  forêts,  et  laissait  le  soin  des  affaires  à  des  prêtres  et  à  des  favoris, 
qui,  abusant  de  son  nom  pour  servir  leurs  intérêts  privés  et  l'esprit  de  secte  ou 
de  parti,  effacèrent  dans  le  cœur  des  Romains  le  souvenir  des  exploits  guer- 
riers et  des  douces  vertus  qui  avait  mérite  à  l'empereur  un  si  juste  tribut  de 
respect  et  d'affection. 

Enfin  ce  prince,  naturellement  belliqueux,  témoignant  trop  son  estime  pour 
le  courage  des  Rarbares  et  son  mépris  pour  la  mollesse  des  Romains  énervés, 
acheva  d'aigrir  les  esprits  en  prenant  le  costume  des  Alains,  et  en  leur  a. cor- 
dant de  hautes  dignités  dans  sa  cour  et  d'impolitiques  prête    nces. 

Clément  Maximus  commandait  alors  les  légions  de  la  Bretagne  :  cet  homme, 
né  dans  une  condition  obscure,  cachait  son  invincible  penchant  pour  l'idolâ- 
trie sous  un  voile  hypocrite  qui  ne  trompa  ni  saint  Martin  ni  saint  Ambroise. 
Son  esprit  était  vaste,  son  ambition  sans  bornes;  ses  principes  se  pliaient  au 
gré  de  ses  intérêts;  son  caractère  changeait  suivant  les  circonstances;  il  se 
portait  à  la  cruauté  ou  inclinait  vers  la  douceur,  selon  que  l'une  ou  l'autre 
devenait  favorable  à  ses  desseins  :  parvenu  au  plus  haut  grade  par  ses  intrigues 
plus  que  par  son  courage,  il  avait  vu  avec  jalousie  l'élévation  de  Théodose, 
son  compatriote,  et  couvrait  sa  haine  sous  l'apparence  du  dévouement.  Il  vou- 
lait même  faire  croire  qu'il  était  uni  à  cet  empereur  par  les  liens  du  sang. 

Maxime,  instruit  du  mécontentement  que  la  conduite  de  Gratien  et  sa  par- 
tialité pour  les  Barbares  excitaient  dans  l'armée,  aigrit  habilement  le  ressen- 
timent des  légions,  promit  de  redresser  leurs  griefs,  se  fit  proclamer  Auguste, 
et  conduisit  rapidement  ses  troupes  dans  la  Gaule,  dont  il  se  concilia  tous 
les  suffrages,  en  faisant  croire  aux  Gaulois  qu'il  agissait  de  concert  avec 
Théodose. 

Dès  que  Gratien  apprit  cette  nouvelle,  il  réunit  promptement  son  armée 
et  marcha  contre  celle  de  Maxime,  qu'il  rencontra  près  de  Paris.  Mellobaude, 
consul,  et  le  comte  Yallion,  commandaient  sous  ses  ordres. 

L'empereur,  dans  ses  premières  campagnes,  avait  dû  ses  victoires  à  ia  ra- 
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pidité  de  ses  opérations;  il  commit  alors  la  faute  de  rester  «ampc  cinq  jours 
en  présence  de  l'ennemi  sans  le  combattre.  Son  trésor  était  épuisé  par  ses 
libéralités;  Maxime  avait  rempli  le  sien  par  son  avarice.  Prodiguant  alors  ses 
richesses  amassées,  il  corrompit  les  troupes  de  l'empereur;  la  cavalerie  afri- 
caine donna  l'exemple  de  la  défection;  les  autres  corps  le  suivirent  et  se 
rangèrent  sous  les  drapeaux  du  rebelle. 

Gratien,  obligé  de  fuir,  ne  se  vit  bientôt  accompagné  que  de  trois  cenb 
cavaliers  qui,  peu  de  jours  après,  l'abandonnèrent. 

Dès  qu'on  le  sut  trahi  par  la  fortune,  toutes  les  villes  lui  fermèrent  leurs 
portes.  La  crainte  regarde  le  malheur  comme  contagieux.  Ne  trouvant  nulle 
part  de  secours  ni  d'abri,  il  périt  bientôt  victime  de  la  cruauté  de  son  ennemi 
et  de  la  lâche  ingratitude  d'un  peuple  qu'il  avait,  pendant  quelques  années, 
couvert  de  gloire  et  comblé  de  bienfaits. 

On  raconte  diversement  sa  mort;  le  récit  qui  parait  le  plus  vraisemblable  est 
celui  de  saint  Ambroise,  digne  de  foi  par  l'austérité  de  son  caractère  et  par 
son  amitié  pour  l'empereur.  Il  dit  que  ce  prince,  errant  dans  les  environs  de 
Lyon,  fut  reconnu  par  un  homme  dont  il  avait  autrefois  fait  la  fortune,  et  qui 
lui  offrit  un  asile  dans  sa  maison  et  un  festin  au  milieu  de  sa  famille.  Gratien, 
après  quelques  moments  d'hésitation,  rassuré  par  un  serment  que  le  perfide 
prête  sur  l'Évangile,  se  laisse  conduire  dans  la  ville,  entre  chez  son  hôte,  y 
est  reçu  avec  honneur,  se  voit  forcé  de  reprendre  les  habits  impériaux,  et,  vic- 
time ainsi  parée,  tombe  percé  de  coups,  en  invoquant,  dans  ses  derniers  mo- 
ments, le  nom  et  les  secours  d'Ambroise  (1). 

Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps  on  voyait  encore  avec  horreur,  dans  la 
ville  de  Lyon,  sur  les  murales  de  cette  maison  funeste,  les  tracés  du  sang  de 
ce  prince  infortuné.  Son  règne  avait  duré  huit  ans  et  sa  vie  vingt-cinq.  Après 
la  mort  de  Constancie,  il  s'était  remarié  à  Lseta,  dont  Théodose  protégea  l'in- 
fortune et  adoucit  les  douleurs. 

(1)  An  m* 
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CHAPITRE    VIII. 


VALENTINIEN  II,  MAXIME;  ARBOGASTE  ET  EUGENE  son  secrétaire, 

USURPATEURS    EN    OCCIDENT;    THÉODOSE,    EN    ORIENT  ;   THÉODOSE,    DANS 
TUIT    L'EMPIRE. 

I  An  383.  ) 


Ambassade  de  Maxime  à  Théodose.  —  Prédilection  de  Théodose  peu»  le  christianisme.  —  Son  ssge 
gouvernement.  —  Vertus  de  l'impératrice  Flaccilla.  — Querelles  religieuses.  —  Installation  et  re- 
traite de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  —  Rigueurs  de  Théodose.  —Prédilection  de  l'impératrice  Jus- 
tine pour  l'arianismc. —  Installation  de  saint  Ambroise.  —  Marche  de  Maxime  contre  Valentinien. 

—  Victoire  de  Théodosc  sur  Maxime.  —  Mort  de  Maxime.  —  Entrée  triomphale  de  Théodose  dans 
Rome.  —Discussion  entre  le  sénat  et  Théodose.  — Révolleà  Antioche.  — Consternation  et  repentir 
dans  cette  ville.  —  Témérité  de  l'ermite  Macédone.  — Clémence  de  Théodose.  —  Révolte  à  Thes- 
salonique.  —  Rigueur  de  Théodose.  —  Son  repentir  et  sa  pénitence.  —  Mort  de  l'impératrice  Justine. 

—  Usurpation  d'Arbogaste.  —  Mort  de  Valentinien.  —  Eugène  est  nommé  Auguste.  —  Guerre  entre 
Théodose  et  Arbogaste.  —  Bataille  entre  les  deux  armées.  —  Victoire  de  Théodose.  —  Mort  d'Eu- 
gène et  d'Arbogaste.  —  Arcadius  et  Honorius  sont  nommés  Augustes.  —  Mort  de  Théodosc, 


Maxime,  proclame  par  l'armée  de  Gratien,  et  maître  sans  obstacle  de  la 
Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  l'Espagne,  craignait  Théodose  et  méprisait  la  jeu- 
nesse de  Valentinien  II.  Il  envoya  une  ambassade  à  l'empereur  d'Orient;  et, 
dans  le  dessein  de  justifier  son  élévation,  qu'il  lui  demandait  d'approuver,  il 
lui  représentait  que  toutes  les  légions,  indignées  de  se  voir  livrées  par  Gratien 
à  l'ambition  des  officiers  barbares,  avaient  déposé  ce  prince,  et  qu'il  s'était 
trouvé  contraint  par  elles  de  se  revè'ir  de  la  pourpre. 

Théodose,  dissimulant  son  courroux  et  ses  projets,  fit  aux  ambassadeurs  une 
réponse  vague  et  les  renvoya  chargés  de  présents. 

Peu  de  temps  auparavant,  Théodose,  attaqué  d'une  maladie  grave,  s'était 
fait  baptiser.  Un  édit  solennel  qu'il  publia  prouva  bientôt  son  zèle  trop  ardent 
pour  son  culte.  Par  cet  acte,  il  ordonnait  à  tous  ses  sujets,  comme  si  la  foi 
pouvait  se  commander,  d'embrasser  la  religion  enseignée  par  saint  Pierre, 
professée  par  le  pape  Damase  et  par  le  patriarche    d'Alexandrie.  Il  voulait 
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qu'on  reconnût  un  seul  D:<îu  en  trois  personnes,  donnait  le  titre  de  catholiques 
à  ceux  qui  se  conformaient  à  cette  loi,  et  flétrissait  les  autres  du  nom  d'insensés 
et  d'héréliques,  privait  leurs  assemblées  des  privilèges  accordés  aux  églises, 
les  accusait  de  sacrilège,  et  les  menaçait,  s'ils  persistaient  dans  leur  erreur, 
de  la  vengeance  divine  et.  de  la  sienne. 

Par  un  autre  décret  il  suspendit  toute  procédure  criminelle  pendant  le  ca- 
rême, et,  pour  honorer  la  fête  de  Pâques,  fit  grâce  à  tous  les  criminels,  hors  \ 
aux  adultères,  aux  homicides,  aux  magiciens,  aux  faux-monnayeurs  et  aux 
conspirateurs.  Celte  amnistie,  annulée,  comme  tant  d'autres,  par  un  si  grand 
nombre  d'exceptions,  excita  cependant  la  reconnaissance  publique.  Tout  adou- 
cissement, après  une  odieuse  tyrannie,  est  reçu  comme  un  bienfait. 

Théodose,  naturellement  juste  lorsqu'il  ne  se  laissait  point  entraîner  parla 
colère  ou  égarer  par  le  fanatisme,  mérita,  par  plusieurs  actes  de  son  règne, 
l'affection  de  ses  peuples  et  les  éloges  de  la  postérité. 

Ennemi  des  proscriptions,  il  parlait  avec  autant  de  haine  que  de  mépris  de 
Marius,  de  Sylla  et  des  cruels  triumvirs  :  il  publia  une  loi  sévère  contre  les 
délateurs,  prescrivit  aux  geôliers  la  douceur  et  l'humanité,  ordonna  aux  juges, 
sous  peine  de  fortes  amendes,  de  visiter  fréquemment  les  prisons,  de  rece- 
voir les  plaintes  des  prisonniers,  et  de  garder  des  notes  exactes  sur  les  causes 
de  leur  détention. 

Attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  l'ordre,  la  tranquillité  et  la  suret, 
publiques,  il  maintint  et  releva  les  municipes,  répara  les  anciens  édifices,  c  . 
fit  construire  de  nouveaux,  rendit  pendant  quinze  ans  les  entrepreneurs  res-» 
ponsables  de  la  solidité  de  ces   bâtiments,  et  défendit  d'enterrer  les  mort:? 
dans  l'enceinte  des  villes. 

Trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  que  le  luxe  et  la  corruption  des  mœurs 
étaient  les  principales  causes  de  la  décadence  de  l'empire,  il  publia  des  lois 
sompluaires  que  son  pouvoir  ne  put  faire  exécuter,  et  nota  vainement  d'in- 
famie toute  veuve  qui  se  remarierait  avant  une  année  de  deuil  révolue. 

L'empereur  pouvait  par  son  exemple,  par  ses  grandes  actions,  par  le  respect 
qu'il  inspirait,  ralentir  la  chute  de  l'empire  romain,  mais  non  l'empêcher. 
Ea  libi-rté  perdue,  l'habitude  d'obéir  au  glaive,  les  grands  sentiments  éteints, 
les  grands  souvenirs  effacés,  le  titre  de  citoyen  prodigué,  avili ,  le  nom  de  pa- 
irie oublié,  le  mélange  honteux  des  Golhs,  des  Francs  et  des  Romains  d..:is 
tous  les  emplois  civils  et  militaires,  le  dégoût  des  travaux,  l'amour  des  riches- 
ses et  des  plaisirs,  tels  étaient  les  maux  incurables  qui  minaient  le  colosse  ro- 
main :  un  grand  homme  pouvait  les  pallier,  mais  non  les  guérir. 

Théodose,  le  dernier  des  empereurs  qui  tint  d'une  main  ferme  les  rênes  il  : 
l'Élat,  fit  non  ce  qui  était  désirable,  mais  ce  qui  était  possible.  Il  releva  les  ar 
mes  romaines,  rétablit  momentanément  la  discipline,  effraya  les  vices,  réprima 
les  crimes  par  la  justice  de  son  administration,  et  rendit  quelques  années  de 
repos  aux  peuples  si  longtemps  opprimés  par  de  faibles  tyrans  et  par  leurs 
favoris. 

L'impératrice  Flaccilla,  fille  d'un  consul  nommé  Antoine,  secondait  Théo- 
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dose  clans  ses  nobles  travaux;  on  la  regardait  comme  un  modèle  de  piété, 
de  modestie,  de  tendresse,  de  chasteté,  et  jamais  on  ne  citait  d'elle  que  des 
actes  de  bienfaisance  et  de  générosité.  Attentive  à  calmer  son  époux  naturel- 
lement prompt  à  s'irriter,  elle  lui  répétait  souvent  ces  paroles  :  «  Bappelez- 
»  vous  toujours  ce  que  vous  êtes,  et  n'oubliez  jamais  ce  que  vous  avez  été.  » 
L'empereur  parvint  plus  diflicilementà  faire  cesser  les  troubles  religieux  qu'à 
repousser  les  Barbares,  pans  ce  temps  ce  n'était  plus  le  partage  des  terres, 
l'égalité  politique,  l'élection  d'un  consul,  d'un  tribun,  ou  môme  celle  d'un  em- 
pereur, qui  réveillait  |es  citoyens  de  leur  indolence;  ils  souffraient  toute  tyran- 
nie, et  ne  reprenaient  leur  fureur  et  leurs  armes  que  pour  le  choix  d'un  évêque 
ou  pour  l'interprétation  d'une  formule  inintelligible. 

Les  Orientaux  surtout  se  livraient  avec  passion  aux  disputes  religieuses;  à 
Constantinople  elles  étaient  devenues  les  seuls  objets  d'intérêt  public  et  privé, 
et,  parmi  toutes  les  classes,  comme  le  remarquait  un  voyageur  du  temps,  on  ne 
s'occupait  que  de  controverses.  «  Priez-vous  un  marchand,  disait-il,  de  vous 
»  changer  une  pièce  d'argent,  il  vous  dira  quelle  différence  existe  entre  le 
»  Père  et  le  Fils.  Questionnez  un  boulanger  sur  le  prix  du  pain,  il  vous  prou- 
»  vera  que  le  Fils  est  inférieur  au  Père.  Demandez  au  baigneur  si  le  bain  est 
»  prêt,  il  vous  dira  que  le  Fils  a  été  tiré  du  néant.  » 

Toutes  ces  querelles  d'opinions  n'eussent  été  que  ridicules,  si  l'esprit  de 
parti  ne  les  avait  souvent  changées  en  combats  sanglants.  L'autorité  du  prince 
semblait  encore,  en  s'en  mêlant,  accroître  leur  animosité;  et  lorsque  Théo- 
dose, décidé  à  terrasser  l'arianisme,  rétablit  saint  Grégoire  de  Nazianze  sur 
le  siège  patriarcal,  si  nous  en  croyons  cet  évêque,  Gonstantinople,  le  jour  de 
son  installation,  présentait  le  spectacle  d'une  ville  prise  d'assaut  par  les  Bar- 
bares;  tant  fut  opiniâtre  la  résistance  des  ariens  qui  s'opposaient  à  son  retour. 
Ce  vertueux  évêque,  fatigué  de  ces  dissensions,  chargé  d'honneurs  et  d'an- 
nées, révéré  par  la  vertu,  persécuté  par  l'envie,  vint,  peu  de  temps  après,'  trou- 
ver Théodose,  et  lui  adressa,  au  milieu  de  sa  brillante  cour,  ce  langage  noble 
et  modeste,  digne  d'un  apôtre  de  l'Évangile  :  «  Prince,  vous  aimez  à  donner, 
»  je  vous  demande  une  grâce  :  ce  n'est  pas  de  l'or  pour  moi,  ni  des  ornements 
»  pour  mon  église,  ni  des  gouvernements  pour  mes  amis  :  tous  ces  biens  n'ont 
»  point  de  prix  à  mes  yeux,  je  les  abandonne  à  ceux  qui  les  estiment;  mon 
•>  ambition  s'élève  plus  haut  que  la  terre  :  accordez  moi  la  permission  de  céder 
»  à  la  haine  qui  me  poursuit.  Je  respecte  le  trône  épiscopal,  mais  je  ne  veux 
»  le  voir  que  de  loin  ;  je  suis  las  de  déplaire  aux  hommes  en  cherchant  à  plaire 
>■  à  Dieu  :  puissiez-vous  rétablir  la  concorde  entre  les  évoques!  Dieu  veuille 
»  qu'ils  terminent  leurs  querelles  en  écoutant  votre  voix,  s'ils  ne  veulent  pas 
»  entendre  celle  de  la  justice!  Je  désire  que,  vainqueur  des  Barbares,  vous  le 
»  soyez  aussi  de  ceux  qui  troublent  et  ensanglantent  1  Église;  mais  vous  voyez 
»  mes  cheveux  blancs;  j'ai  consumé,  pour  servir  le  Seigneur,  les  forces  qu'il 
»  m'avait  données  :  je  succombe  sous  le  fardeau  dont  vous  m'avez  chargé  mal- 
»  gré,  moi  et  la  seule  faveur  que  je  vous  demande  est  de  me  laisser  terminer 
•  nus  jour?  en  liberté,  » 
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Théodose  lui  permit  de  se  retirer;  mais,  irrité  de  l'opiniâtreté  des  socles,  il 
n'écouta  que  son  ressentiment,  et  donna  par  une  loi  despotique,  un  fufl.egte 
exemple  à  ses  successeurs.  Il  détendit  les  sacrifices,  priva  les  hérétiques  et  les 
apostats  du  droit  de  tester,  publia  un  décret  qui  menaçait  de  mort  les  mani 
chéens,  fit  poser  à  deux  pieds  de  terre,  dans  la  place  publique,  les  bustes  do 
Sabellius,  d'Arius  et  de  Macédonius,  pour  les  exposer  à  la  risée  et  aux  outrages 
du  peuple. 

On  voit  avec  peine  le  célèbre  Bossuet  accorder  des  éloges  à  ces  actes  tyran- 
niques  :  tant  l'esprit  de  corps  égare  ceux  qui  plus  que  tous  autres  devraient 
être  remplis  de  l'esprit  de  tolérance  et  de  charité. 

Théodose,  entraîné  par  les  prêtres  hors  de  son  caractère  lorsqu'il  croyait 
soutenir  la  cause  de  Dieu,  se  montrait  bien  différent  quand  il  n'était  question 
que  d'injures  contre  sa  personne. 

«Si  quelqu'un  parle  mal  de  nous  ou  de  notre  gouvernement,  écrivait-il  à 
»  lîufin,  préfet  du  prétoire,  nous  ne  voulons  pas  qu'on  le  punisse  :  s'il  l'a  fait 
»  par  légèreté,  il  faut  le  mépriser;  si  c'est  par  erreur,  il  faut  le  plaindre; si  c'est 

-  par  dessein  de  nous  faire  une  insulte,  il  faut  lui  pardonner.  Au  reste,  quels 
pie  soient  les  délits  dont  les  citoyens  se  trouvent  accusés,  en  tout  ce  qui  peut 
»  concerner  la  sûreté  du  gouvernement,  avant  de  prendre  aucune  décision, 

-  vous  nous  en  donnerez  connaissance,  afin  que  nous  jugions  la  gravité  de 
»  l'offense  par  la  moralité  des  personnes,  et  que  nous  examinions  avec  sagesse 
«-  si  nous  devons  la  tolérer  ou  la  soumettre  au  jugement  des  tribunaux.  » 

Malgré  son  zèle  trop  emporté  pour  favoriser  tout  ce  qui  était  empreint  d'un 
caractère  religieux,  il  voulut  moitié  un  frein  aux  intrigues  des  moines,  qui 
devenaient  déjà  nombreux  et  dangereux.  Il  leur  défendit  de  sortir  de  leur 
retraite  et  surtout  de  paraître  au  milieu  des  cités;  mais,  obsédé  par  eux,  deux 
ans  après  il  révoqua  son  édit.  Celle  faiblesse  rendit  ces  corporations  plus 
hardies  et  plus  puissantes;  leur  ambition,  si  opposée  à  leur  état,  ne  contribua 
que  trop  dans  la  suite  aux  troubles  et  aux  désordres  de  l'Orient;  et,  par  leurs 
intrigues,  ils  y  acquirent  un  tel  crédit,  qu'il  devint  presque  impossible  de  par- 
venir à  l'épisoopat  sans  être  entré  dans  leur  communauté. 

Tandis  que  Théodose  faisait  triompher  dans  ses  États  l  Eglise  orthodoxe  sur 
les  ruines  de  l'arianisme,  les  ariens,  en  Italie,  depuis  la  mort  de  Graticn,  se 
vexaient  protégés  par  Justine,  mère  et  tutrice  de  Valentinien  II.  Un  tel  appui  ra- 
nimait leur  espoir  et  semblait  devoir  relever  leur  parti  ;  mais  ils  rencontrèrent 
près  de  la  cour  d'Orient  un  ennemi  dont  rien  ne  put  ébranler  la  fermeté.  Saint 
Ambroise,  né  à  Rome,  de  race  patricienne,  devait  le  jour  à  un  personnage  con- 
sulaire; il  surpassa  son  père  en  talents,  en  fortune,  en  dignités.  Il  se  trouvait 
gouverneur  de  la  Ligurie  au  moment  où  la  fureur  des  sectes,  portant  le.  peuple 
à  la  sédition,  allait  faire  de  la  ville  de  Milan  un  champ  de  carnage.  Dans  ce 
moment  de,  danger  tous  les  vœux  cherchaient  uu  paeiliealeer,  et  Ambroise 
inspirait  tant  de  respect  à  toutes  les  classes  de  citoyens,  que,  quoiqu'il  lût 
laïque  <%*  n'eût  pas  nv'-m^  encore  reçu  1°  baptême,  il  se  vit  porté  pai  (es  sqfffa- 
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ges  unanimes  au  siège  épiscopal,  justifia  le  choix  du  peuple,  apaisa  les  trou- 
bles, et  devint  le  conseil  et  le  guide  des  empereurs. 

Ce  fut  pour  l'instruction  de  Gratien  qu'il  composa  son  Traité  sur  la  roi  chré- 
tienne. 

Quand  Justine  se  déclara  en  faveur  de  l'arianisme  et  voulut  donner  une  église 
aux  partisans  de  cette  secte,  Ambroise  résista  opiniâtrement  à  ses  or. ires;  il 
osa  même,  dans  les  transports  d'un  zèle  exagéré,  comparer  l'impératrice  à 
Jésabel.  «  On  peut  disposer  de  ma  vie,  disait-il,  mais  non  de  ma  foi;  je  souffrirai 
»  tout,  hors  les  offenses  faites  à  la  religion;  je  n'exciterai  point  la  fureur  du 
»  peuple,  mais  je  la  prévois  :  la  cour  nous  prépare  de  grands  malheurs,  mais 
•  j'espère  ne  pas  survivre  à  la  ruine  de  ma  patrie.  » 

L'impératrice  l'exila;  il  refusa  d'obéir;  une  partie  du  peuple  prit  sa  défense, 
s'enferma  avec  lui  dans  l'église,  l'y  garda  et  l'y  nourrit  :  un  nombreux  corps 
de  soldats  goths  voulut  vainement  forcer  cet  asile. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  que,  pour  garantir  de  l'ennui  le  peuple  qui  l'entou- 
rait, et  pour  entretenir  son  zèle,  il  introduisit  l'usage  de  chanter  des  psaumes. 
Ambroise,  profitant  habilement  de  quelques  circonstances  imprévues,  pré- 
tendit que  le  Ciel  signalait  par  des  prodiges  la  protection  qu'il  lui  accordait. 
Justine  se  moqua  de  ces  miracles  supposés,  mais  la  multitude  y  crut,  et  la 
puissance  se  vit  forcée  de  céder  à  la  crédulité. 

Un  danger  plus  pressant  menaçait  le  trône  du  jeune  Valentinien  :  Maxime 
qui  n'avait  trouvé  de  résistance  que  dans  la  fidélité  courageuse  de  saint 
Martin,  évoque  de  Tours,  était  devenu  le  tyran  des  Gaules.  Grossissant  son 
armée  d'une  foule  de  Germains  et  de  Francs,  il  s'approcha  des  Alpes  et  s'ef- 
força de  tromper  Justine  par  des  assurances  de  paix  et  d'amitié. 

Ambroise  découvrit  le  piège  et  en  avertit  l'impératrice.  Elle  ne  voulut  pas 
le  croire;  Maxime  parut  aux  portes  de  Milan  avant  qu'on  eût  pris  aucune  me- 
sure pour  le  repousser.  La  terreur  lut  aussi  grande  que  l'avait  été  la  confiance. 
Justine  et  son  fils,  au  lieu  de  tenter  quelques  moyens  de  résistance,  accourent 
à  Aquilée,  et.de  là  àThessalonique,  pour  implorer  la  protection  de  Théodose. 

Maxime  parcourut  en  maître  l'Italie,  entra  triomphant  dans  Rome,  et  se  fit 
un  grand  nombre  de  partisans,  en  protégeant  l'idolâtrie  et  en  relevant  les 
autels  des  dieux. 

Dès  que  Théodose  apprit  l'infortune  et  la  fuite  de  Valentinien,  il  vint  trouver 
ce  jeune  prince  à  Thessalonique,  accompagné  d'une  grande  partie  du  sénat. 
Après  avoir  reproché  à  Justine  son  hérésie,  à  laquelle  il  attribuait  ses  mal- 
heurs, il  lui  promit  de  rétablir  son  fils  sur  le  trône  et  resserra  les  liens  qui 
l'unissaient  à  lui,  en  épousant  sa  sœur  Galla.  Lorsqu'il  eut  réuni  ses  légions,  il 
s'avança  en  Pannonie  où  il  rencontra  près  de  Siscie,  sur  les  bords  de  la  Save, 
Maxime,  qui  venait  le  combattre  à  la  tète  de  toutes  les  forces  de  l'Occident. 
Cette  guerre  ne  dura  que  deux  mois;  la  cavalerie  formidable  des  Huns,  des 
Alains  et  des  Goths,  qui  servaient  alors  Théodose,  passe  intrépidement  la 
bave  à  la  nage,  enfonce,  épouvante  et  met  en  fuite  les  Germains  et  les  Gau- 
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lois  de  l'arméû  de  Maxime.  Marcellinus,  son  frère,  rétablit  le  combat  avec  un 
corps  d'élite;  la  bataille  se  prolonge  jusqu'à  la  nuit,  qui  laisse  la  victoire  indé- 
cise. Le  lendemain,  au  moment  où  l'action  recommence,  une  partie  des  troupes 
de  l'Occident  jette  les  armes;  Maxime  prend  la  Cuite;  Théodose  le  poursuit  si 
rapidement,  qu'il  arrive  presque  en  même  temps  que  lui  aux  portes  d'Aquilée. 
Le  peuple  de  cette  ville  se  révolte,  dépouille  Maxime  de  ses  ornements,  l'en- 
chaîne et  le  traîne  aux  pieds  de  l'empereur.  Théodose,  touché  de  ses  prières, 
est  tenté  de  lui  pardonner;  mais  se  rappelant,  après  quelque  hésitation,  qu'il 
doit  une  victime  aux  mânes  de  Gratien,  il  livre  ce  tyran  aux  soldats  qui  lui 
tranchent  la  tête.  Un  Franc,  nommé  Arbogaste,  que  sa  bravoure  et  les  suffra- 
ges des  soldats  avaient  élevé  de  grade  en  grade  à  celui  de  général,  poursuivit 
les  débris  de  l'armée  vaincue,  et  tua  Victor,  fils  de  Maxime,  qui  la  commandait. 

Tbeodose,  après  avoir  apaisé  les  troubles  auxquels  la  ville  de  Milan  se  trou- 
vait en  proie,  et  replacé  Valenlinien  II  sur  son  trône,  entra  en  triomphe  dans 
Home,  comme  le  grand  Gonstantin. 

En  prononçant  l'éloge  de  l'empereur,  la  flatterie  parla  le  langage  de  la  vé- 
rité. L'opinion  publique  approuvait  les  louanges  données  à  un  prince  dont  on 
admirait  l'activité,  la  bravoure,  l'habileté,  la  gloire,  et  dont  on  respectait  la 
justice,  la  bienfaisance  et  la  chasteté  :  mais  il  n'est  pas  de  vertu  sans  mélange; 
la  sienne  fut  souvent  ternie  par  le  fanatisme  et  par  un  penchant  à  la  colère 
qu'il  travaillait  continuellement  à  vaincre,  mais  qu'il  ne  put  pas  toujours 
dompter. 

La  ferveur  de  ce  prince  pour  la  religion  chrétienne  semblait  alors  augmentée 
par  les  elTorts  que  son  ennemi  Maxime  avait  tentés  pour  relever  l'idolâtrie. 
L'empereur  trouvant  à  Rome  les  autels  parés  de  fleurs,  les  sacrifices  rétablis, 
les  statues  des  dieux  entourées  d'offrandes  et  d'encens,  en  fit  de  violents  re- 
proches au  sénat,  et  plaida  dans  cette  assemblée  la  cause  du  christianisme, 
avec  une  chaleur  plus  convenable  peut  être  au  chef  de  l'Église  qu'au  chef  de 
l'Etat. 

Les  sénateurs,  attachés  à  l'ancien  culte,  osèrent  lui  résister,  et  dans  cette 
discussion  firent  entendre,  pour  soutenir  l'erreur,  un  langage  hardi  dont  on 
avait  perdu  l'habitude  depuis  plusieurs  siècles.  La  liberté,  muette  pour  les 
affaires  terrestres,  se  montrait  encore  lorsqu'on  voulait  comprimer  les  opi- 
nions religieuses.  Ils  opposèrent  aux  volontés  de  l'empereur  douze  cents  ans 
de  coutume,  la  puissance  de  Home  fondée  sur  des  oracles,  tant  de  triomphes 
dus  à  la  protection  des  dieux,  et  le  danger,  après  tant  de  prodiges,  d'em- 
b rasser  une  nouvelle  religion  qui  n'ollrait  point  le  même  espoir  et  n'était 
I  itiut  appuyée  par  une  si  longue  et  si  heureuse  expérience. 

Théodose  leur  déclara  solennellement  que  Valenlinien  et  lui  avaient  en  hor- 
reiir  le  culte  du  mensonge  et  des  vices  déifiés,  et  que,  s'ils  voulaient  persister 
dans  celle  croyance  sacrilège,  le  trésor  public  ne  paierait  plus  les  frais  du  culte 
scandaleux  des  idoles.  «  L'empire,  ajouta  t-il,  environné  de  périls,  menace  do 
i  tous  côléfl  par  les  Barbares,  a  plus  besoin  de  soldats  que  de  victimes.  » 

Du  avait  répondu  à  ses  arguments,  on  se  tut  dès  qu'on  entendit  ses  ordres; 
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et,  comme  le  nombre  de  ceux  qui  ne  mêlent  aucun  intérêt  humain  à  leurs 
opinions  est  toujours  et  partout  le  plus  faible,  lorsque  le  trésor  fut  fermé , 
les  sacrifices  cessèrent. 

Cependant  en  Egypte  l'autorité  éprouva  plus  de  résistance.  Le  peuple  dé- 
fendit ses  temples;  il  poussa  des  cris  de  rage  lorsqu'on  porta  la  hache  sur  la 
statue  de  Sérapis;  mais,  dès  que  l'idole  fut  tombée,  la  multitude  mobile  l'in- 
sulta :  inconstante  pour  les  puissances  du  ciel  comme  pour  celle  de  la  terre, 
elle  méprise  bientôt  ce  qu'elle  cesse  de  craindre. 

L'empereur,  pour  réparer  les  malheurs  de  Valens,  pour  vaincre  les  Goths, 
pour  affranchir  l'Orient  et  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  l'Occident,  s'était 
vu  forcé  de  lever  partout  des  impôts  dont  une  si  évidente  nécessité  pouvait 
seule  faire  supporter  le  poids.  Partout  on  s'y  soumit  avec  résignation,  excepté 
à  Antioche. 

Cette  ville,  par  la  licence  de  ses  mœurs,  se  montrait  toujours  portée  à  la  sé- 
dition; son  peuple  léger,  frondeur  et  corrompu,  prodiguant  ses  trésors  avec 
joie  pour  les  fêtes,  pour  les  jeux,  pour  les  pantomimes  et  les  bateleurs,  écla- 
tait en  murmures  lorsqu'il  fallait  contribuer  aux  charges  publiques  et  à  la 
défense  de  l'État. 

Quand  les  commissaires  de  l'empereur  se  présentent  pour  lever  la  taxe  de 
guerre,  tous  les  citoyens,  riches  ou  pauvres,  se  plaignent,  résistent,  s'attrou- 
pent, s'animent,  se  soulèvent,  menacent  les  magistrats,  se  répandent  en  in- 
vectives contre  l'empereur  :  des  injures  la  multitude  emportée  passe  bientôt 
à  la  violence,  et,  dans  sa  fureur,  elle  brise  les  statues  de  Théodose,  de  sa  mère 
et  de  ses  enfants,  lés  outrage  et  les  traîne  avec  mépris  dans  les  rues. 

Plus  l'empereur  avait  montré  jusque  là  de  prédilection  pour  la  ville  d'An- 
tioche,  plus  son  ingratitude  l'irrita  :  dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère, 
il  envoya  des  troupes  contre  les  séditieux,  avec  des  commissaires  chargés  de 
sa  vengeance,  armés  d'un  pouvoir  sans  limites,  et  qui  devaient  châtier  les 
habitants  et  raser  la  ville. 

Le  peuple  rebelle,  revenu  de  son  emportement ,  en  considérait  avec  effroi 
les  suites  funestes;  la  consternation  succédait  à  la  fureur;  on  attendait  les 
commissaires  dans  un  silence  morne,  semblable  au  calme  effrayant  qui  pré- 
cède et  annonce  souvent  la  tempête;  les  plus  riches  habitants  prenaient  la 
fuite.  Saint  Chrysostome,  qui  s'était  opposé  à  leur  délire,  qui  les  consola  dans 
leur  douleur,  et  qui  les  soutint  dans  leurs  périls,  présente  ainsi  l'image  de  leu^ 
terreur  : 

«  Cette  cité  florissante,  dit-il,  est  devenue  tout  à  coup  déserte;  une  frayeur 
»  mortelle  nous  chasse  tous  et  nous  éloigne,  comme  la  fumée  chasse  les  abeil- 
»  les;  notre  ville  rappelant  ce  que  le  prophète  dit  de  Jérusalem,  est  comme  un 
»  chêne  dépouillé,  comme  un  jardin  privé  de  ses  eaux  salutaires,  qui  n'offre  aux 
»  regards  que  des  arbres  desséchés,  sans  fleurs  et  sans  fruits.  Le  courroux  du 
»  prince,  ainsi  qu'un  incendie  fatal,  menace  de  venir  bientôt  fondre  sur  nous; 
»  chacun  l'évite  et  s'empresse  de  sauver  ses  jours  avant  que  le  feu  n'arrive  jus- 
«  qu'à  lui-  Étrange  calamité!  ?*ms  que  l'ennemi  nous  jpétrrsuivç,  nous  fuyons; 
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»  sans  avoir  livré  de  combats,  nous  abandonnons  nos  foyers;  sans  avoir  sou- 
»  tenu  les  assauts  des  Barbares,  nous  éprouvons  les  mômes  maux  que  les  cap- 
»  (ifs  d'un  vainqueur  superbe.  » 

Os  craintes  n'étaient  que  trop  fondées;  les  troupes  approchent  ;  les  envoyés 
de  l'empereur  arrivent;  ils  montent  sur  leur  tribunal;  insensibles  aux  larmes, 
sourds  aux  prières,  environnés  de  soldats  farouches,  ils  commencent  des  infor- 
mations rigoureuses;  les  prisons  se  remplissent;  on  emploie  sans  pitié  les  ver- 
ges, les  chaînes,  la  torture  pour  forcer  les  accusés  à  confesser  leur  crime,  à 
dénoncer  leurs  complices;  l'air  retentit  des  cris  delà  douleur,  des  accents  de 
la  colère,  des  gémissements  de  la  nature  et  de  l'amitié;  les  femmes  et  les  en- 
fants éplorés  entourent,  pressent  et  supplient  vainement  les  magistrats,  les  sol- 
dats, les  bourreaux.  Les  ombres  de  la  nuit  redoublent  la  terreur  du  jour  ;  frap- 
pée par  un  juge  insensible,  toute  cette  ville  coupable  semble  menacée  d'une 
entière  destruction. 

Des  citoyens  en  foule  étaient  traînés  de  leurs  foyers  dans  les  cachots,  de  là 
aux  lortures  et  à  l'échafaud.  lis  y  marchaient;  soudain  un  homme,  couvert  des 
lambeaux  de  la  misère,  s'avance,  saisit  par  son  manteau  le  premier  des  magis- 
trats, et  lui  ordonne  impérieusement  de  l'écouter.  Cette  témérité  excite  l'indi- 
gnation des  juges;  mais  elle  se  change  en  respect,  lorsqu'ils  entendent  procla- 
mer le  nom  de  Macédone,  ermite  saint  et  révéré,  qu'on  voyait  suivi  de  plusieurs 
autres  pieux  solitaires;  l'autorité  s'abaisse  devant  sa  vertu  :  «  Portez  mes  paro- 
»  les  au  prince!  s'écrie  cet  homme  courageux.  Vous  êtes  hommes,  vous  coni- 
■■  mandez  à  des  hommes;  ils  sont  l'image  de  Oieu,  et  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  la 

•  détruise.  Insulter  l'ouvrage,  c'est  irriter  l'ouvrier.  Quel  est.  le  crime  commis? 

•  On  a  offensé  des  ligures  inanimées;  cet  égarement  justitie-t-il  votre  colère? 
»  l'our  une  statue  détruite,  nous  pouvons  vous  en  rendre  vingt;  mais  songez 

que  vous  ne  pouvez  reproduire  un  seul  cheveu  d'une  tète  que  vous  aurez  fait 
»  tomber.  »  Ce  langage  noble  et  fier,  qui  semblait  inspiré,  étonne  et  touche  les 
ministres  de  l'empereur;  le  glaive  s'arrête,  les  supplices  sont  suspendus,  on 
permet  au  peuple  d'implorer  la  clémence  de  Théodose.  Ce  prince  était  alors  re- 
venu  à  Constantinople. 

Cézaire  court  lui  porter  les  vœux  d'Antioche;  l'évêque  Flavien,  malgré  son 
âge,  retrouve  des  forces  pour  l'accompagner  et  pour  désarmer  le  courroux  du 
prince  offensé. 

Les  Syriens  respirent,  mais  ne  démentent  point,  dans  de  si  graves  eircon- 
slanccs,  la  légèreté  de  leur  caractère  ;  ils  passent  subitement  d'une  lâche  ter- 
reur à  une  joie  folle  et  licencieuse,  et  se  livrent  à  la  débauche  à  la  vue  des 
échafauds  encore  dressés. 

Ce  fut  alors  que  Chrysostome,  remplissant  avec  éciat  les  devoirs  d'un  saint 
ministère,  déploya  contre  leur  coupable  ivresse  la  même  éloquence  qu'il  avait 
opposée  à  leur  désespoir,  et  prononça  ces  homélies  célèbres  que  le  temps  a  res- 
pectées. 

Cézaire,  arrivé  dans  la  capitale  de  l'Orient,  se  jette  aux  pieds  de  Théodose, 
s'efforce  dp  réveiller  sa    énérosjté,  lui  peint  les  malheurs,  le  rcj)j  ,}l[r  des  pou- 
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pables,  ébranle  son  cœur,  mais  ne  le  fléchit  pas.  L'empereur  rappelle  sa  muni- 
licence  et  sa  prédilection  pour  Antioche,  et  il  se  plaint  avec  emportement  de 
l'ingratitude  d'un  peuple  comblé  par  lui  de  bienfaits. 

Le  vénérable  Fiavien  s'avance  alors  :  loin  de  prétendre  justifier  les  coupa- 
bles, il  avoue,  ii  exagère  môme  adroitement  leurs  délits,  et,  après  avoir  déclaré 
que  les  châtiments  les  plus  sévères  pour  de  tels  crimes  seraient  conformes  à  la 
justice  humaine,  il  ajoute  :  «  Dieu  fut,  comme  vous,  outragé  par  les  hommes; 
»  il  leur  a  ouvert  les  deux,  imitez  son  exemple.  Si  nous  devons  notre  salut  à 
»  votre  clémence, vous  devrez  à  nos  erreurs  une  gloire  nouvelle.  Gralien  ne  vous 
»  a  transmis  qu'une  couronne  passagère,  et  vous  pouvez,  par  votre  vertu,  en 
»  mériter  une  immortelle.  Vous  n'avez  perdu  que  des  statues  muettes,  rempla- 
»  cez-les  en  élevant  dans  nos  cœurs  des  monuments  parlants  et  éternels. 

»  Lorsque  les  courtisans  de  Constantin,  offensé  comme  vous,  l'excitaient  à 
»  venger  les  injures  faites  à  ses  images,  il  leur  répondit  :  Rassurez— vovs ,  je  ne 
»  me  ne  h  s  pas  blessé.  On  a  déjà  oublié  plusieurs  de  ses  victoires,  mais  les  siècles 
»  répéteront  ces  paroles  généreuses,  comme  ils  n'oublieront  pas  ce  mot  qui 
»  vous  échappa  lorsque,  pardonnant  un  jour  à  quelques  condamnés,  vous  vous 
»  écriâtes  :  Que  n'ai-je  aussi  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts  !  Une  seule  parole 
»  peut  vous  donner  la  plus  belle  conquête,  celle  de  l'amour  de  tous  vos  su- 
»  jets.  Vous  avez  résisté  aux  prières  de  vos  magistrats,  à  la  voix  de  vos 
«  généraux;  cédez  à  celle  d'un  vieillard  qui  vous  présente  l'Évangile  pour 
*  vous  rappeler  que  Dieu  ne  vous  pardonnera  pas  vos  offenses  si  vous  êtes 
»  inflexible  pour  les  nôtres.  Au  lieu  de  détruire  Antioche,  effacez  le  souve- 
»  nir  de  ses  crimes,  et  j'irai  bénir  votre  nom  au  milieu  du  peuple  que  vous 
»  aurez  sauvé.  » 

Théodose  ne  put  résister  à  ces  nobles  accents  de  la  vieillesse,  de  la  vertu  et 
de  la  piété;  il  pardonna,  et  ce  triomphe  sur  un  juste  ressentiment  fut  célébré 
comme  la  plus  belle  de  ses  victoires. 

Une  autre  révolte,  qui  eut  lieu  à  Thessalonique,  produisit  de  plus  grands 
malheurs;  rien  ne  put  calmer  le  courroux  de  l'empereur,  et  la  vengeance  qu'il 
en  lira  devint  une  tache  éternelle  pour  sa  gloire. 

Un  conducteur  de  char,  insolent  et  débauché,  s'était  livré  à  des  désordres 
scandaleux;  le  gouverneur  de  la  ville  le  fait  jeter  en  prison  :  le  peuple  qui  fa- 
vorisait cet  homme,  veut  le  délivrer,  se  révolte,  et,  dans  sa  fureur,  assassine  le 
général  et  les  officiers  qui  l'entourent. 

I.e  ressentiment  de  Théodose  éclate;  vainement  les  évêques  delà  province 
le  supplient  de  pardonner;  il  ne  veut  rien  entendre  :  par  son  ordre  tous  les  ha- 
bitants de  cette  ville  infortunée  sont  rassemblés  dans  le  cirque,  sous  le  pré- 
texte  perfide  d'y  assister  à  des  jeux.  Les  soldats  goths,  qui  servaient  dans 
l'année  impériale,  entourent  ces  malheureux  et  les  massacrent  tous  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe. 

Effrayé  de  sa  propre  cruauté,  Théodose,  tourmenté  par  sa  conscience,  qui 
lui  parla  trop  tard,  écrivit  à  saint  Ambroise,  lui  demanda  d'implorer  en  sa  fa- 
veur la  clémence  divine;  et,  dans  l'espoir  d'adoucir  le  pontife  irrité,  il  se  ren- 
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dit  à  Milan,  voulut  se  justifier,  et  se  présenta,  suivi  de  son  cortège,  aux  portos 
de  l'église.  L'inexorable  Ambroise  lui  en  défendit  l'entrée,  et,  rappelant  dans 
cette  circonstance  l'exemple  de  David  :  «  Vous  avez,  dit-il  à  l'empereur,  imité 
»  ce  roi  dans  son  crime,  imitez-le  dans  son  repentir.  »  11  lui  imposa  la  péni- 
tence publique  ;  Théodose  s'y  soumit,  et  le  maître  du  monde,  dépouillé  de  ses 
ornements,  prosterné  au  pied  de  l'autel,  s'humilia  devant  Dieu  en  présence  de 
son  peuple.  Ce  ne  fut  qu'après  huit  mois  de  prières  et  de  douleurs  qu'il  rentra 
dans  la  communion  des  fidèles. 

On  ne  peut  qu'admirer  la  fermeté  d'un  ministre  de  l'Evangile  qu'aucun  dan- 
ger n'effraie,  lorsqu'il  doit  soutenir  la  cause  de  la  morale  outragée,  et  faire 
craindre  à  la  puissance  terrestre  la  justice  divine;  mais  trop  de  prêtres  am- 
bitieux, interprétant  mal  ce  grand  exemple,  abusèrent,  depuis,  de  la  parole 
sacrée  pour  servir  un  orgueil  profane,  et,  sous  prétexte  d'abaisser  les  princes 
devant  Dieu,  s'efforcèrent  d'élever  le  sacerdoce  au-dessus  de  l'empire. 

Ambroise  lui-même,  si  sévère  lors  du  massacre  de  Thessalonique,  ne  parut 
point  animé  du  même  esprit  de  justice  lorsqu'une  populace  séditieuse,  excitée 
par  des  moines  fanatiques,  s'emporta  au  point  de  brûler  une  synagogue.  L'em- 
pereur voulait  châtier  les  incendiaires  :  Ambroise  s'y  opposa,  et,  par  son 
influence,  obtint  que  les  moines  coupables  resteraient  impunis. 

Tel  est  l'esprit  de  secte  et  de  parti  :  il  égare  la  vertu  même;  il  la  rend  inflexi- 
ble pour  l'erreur  qui  lui  nuit,  et  indulgente  pour  le  crime  qui  le  sert. 

Peu  de  temps  après  la  défaite  de  Maxime  et  le  rétablissement  de  Valenti- 
nien  II  sur  son  trône,  la  mort  de  l'impératrice  Justine  enleva  aux  ariens  leur 
plus  ferme  appui. 

Valentinien.  par  reconnaissance  pour  Théodose,  et  par  soumission  pour  Am- 
broise, devint  orthodoxe.  Ce  jeune  prince  se  montrait  chaste,  tempérant,  appli- 
qué, ennemi  de  l'injustice;  mais  ces  belles  qualités  n'étaient  accompagnées 
d'aucune  force.  La  faiblesse  a  le  danger  de  tous  les  vices  qu'elle  n'autorise  pas, 
mais  qu'elle  ne  sait  pas  réprimer. 

L'empereur  d'Occident  laissa  premlrc  trop  de  crédit  dans  sa  cour,  trop  d'in- 
fluence sur  les  troupes,  à  un  Franc  distingué  par  ses  exploits,  mais  dont  l'am- 
liition  coupable  ne  connaissait  aucune  borne. 

Arbogaste,  élevé  au  grade  de  général  par  Gratien,  et  qui,  sous  les  ordres  de 
Théodose,  venait  de  contribuer  si  efficacement  à  la  cliule  de  Maxime,  comman- 
dait alors  les  légions  delà  Gaule.  Ce  guerrier  intrigant,  perfide,  hautain,  avide 
de  pouvoir  et  de  richesses,  était  regardé  par  Valentinien  comme  le  soutien  de 
son  trône. 

Abusant  de  sa  confiance  et  disposant  de  ses  trésors,  il  séduit  les  troupes,  dis- 
tribue toutes  les  placcj  à  des  Barbares  qui  lui  sont  dévoués  ;  sous  différents 
prétextes  il  éloigne  du  prince  ses  plus  fidèles  serviteurs,  l'environne  de  ses 
agents,  l'entoure  de  ses  satellites,  cesse  bientôt  de  feindre,  commande  au  lieu 
de  conseiller,  et  règne  au  lieu  de  servir. 

L'empereur  n'est  plus  qu'un  captif  couronné  :  il  ouvre  tardivement  les  yeux, 
frémit  de  son  danger,  et  secrètement  écrit  à  Théodose  que  son  palais  n'est  plus 
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qu'une  prison  dont  il  le  supplie  de  le  tirer.  Cependant  son  péril  s'aceroit,  sou 
humiliation  devient  insupportable.  Trop  impatient  pour  attendre  le  secours 
qu'il  avait  invoqué,  il  veut  tenter  un  coup  d'État,  et  compromet  son  autorité. 

Environné  de  toute  sa  cour,  assis  sur  son  trône,  espérant  que  son  sceptre  fera 
tomber  l'épée  du  Barbare,  il  fait  venir  devant  lui  le  fier  Arbogaste,  et  lui  ordonne 
de  lire  un  décret  qui  le  destitue.  «  Mon  autorité,  répond  l'audacieux  guerrier, 
»  est  fondée  sur  mes  services,  et  ne  dépend  point  des  caprices  d'un  faible  priu- 
»  ce.  »  Après  ce  peu  de  mots,  il  jette  l'édit  à  terre  et  le  foule  aux  pieds.  Valen- 
tinien,  transporté  de  fureur,  tire  son  glaive  et  veut  frapper  le  Barbare  ;  mais  les 
amis  nombreux  d' Arbogaste  l'entourent  et  désarment  l'empereur.  Peu  de  jours 
après,  on  trouva  ce  malheureux  prince  étranglé  dans  son  lit  (1).  Arbogaste, 
voulant  se  laver  de  ce  crime,  s'efforça  de  faire  croire  que  Valentinien,  dans  un 
accès  de  désespoir,  s'était  tué  :  il  fit  conduire  en  pompe  à  Milan  les  restes  de 
l'empereur.  Saint  Ambroise  prononça  son  panégyrique,  et  dans  l'intention  de 
consoler  les  sœurs  de  ce  prince,  s'écartant  cette  fois  de  la  sévérité  ordinaire  de 
ses  maximes,  il  leur  fit  espérer  que  Valentinien  serait  reçu  dans  le  ciel  par  la 
clémence  divine,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  reçu  le  baptême. 

Arbogaste,  par  sa  trahison,  maître  de  l'Occident,  excepté  de  l'Afrique,  pou- 
vait disposer  du  trône  ;  mais  il  n'osa  ou  ne  voulut  pas  s'y  placer  :  préférant  un 
pouvoir  réel  à  un  vain  éclat,  ou  craignant  peut-être  l'indignation  des  Bomains 
s'ils  voyaient  la  couronne  impériale  sur  la  tète  d'un  Barbare,  il  se  contenta  de 
régner  sous  le  nom  d'un  fantôme  d'empereur,  et  décora  du  titre  d'Auguste  Eu- 
gène, son  ancien  secrétaire.  Ce  nouveau  prince,  par  son  mérite  et  par  la  faveur 
d'Arbogaste,  était  parvenu  de  l'emploi  très-inférieur  de  professeur  de  rhétori- 
que a  la  haute  dignité  de  maître  des  offices. 

On  estimait  son  érudition  ,  son  éloquence;  on  aimait  sa  douceur  et  sa  mo- 
destie. Ne  pouvant  résister  à  la  puissance  d'Arbogaste,  il  obéit  en  gémissant,  et 
accepta  le  sceptre  avec  regret.  Ses  ambassadeurs,  chargés  par  lui  de  demander 
à  Théodose  la  confirmation  de  son  élection,  n'obtinrent  que  des  réponses  évasi- 
ves.  L'empereur  d'Orient  était  doublement  disposé  à  la  vengeance,  par  l'inté- 
rêt de  sa  couronne  et  par  la  douleur  de  sa  femme  Gallà,  sœur  de  Valentinien. 

Il  réunit  toutes  ses  forces  pour  combattre  Eugène,  ou  plutôt  Arbogaste; 
mais,  avant  de  commencer  la  guerre,  cédant  à  la  superstition,  qui  chez  les 
hommes  ne  fait  que  changer  d'objet,  au  défaut  d'oracles  et  d'aruspices,  il  con- 
sulta un  moine  égyptien  de  la  Thébaïde,  et  la  réponse  favorable  de  ce  solitaire 
augmenta  la  confiance  de  l'armée. 

Cette  armée,  exercée  par  Timasius ,  Promotus ,  Stilicon ,  généraux  habiles, 
présentait  un  spectacle  imposant.  On  en  admirait  la  force,  la' discipline;  mais 
en  même  temps  il  était  impossible  d'y  voir  sans  douleur  une  foule  d'Arabes,  de 
Goths,  d'Alains,  de  Huns,  et  à  leur  tète  ce  célèbre  Alaric,  qui  semblait  alors  ap- 
prendre à  l'école  de  Théodose  l'art  qu'il  employa  depuis  à  la  destruction  de 
Borne. 
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lin  eut  «lit  que  les  Romains,  frappés  alors  d'aveuglement,  conduisaient  avec 
eux  des  régions  de  Barbares  pour  les  aider  à  faire  la  reconnaissance  de  toutes 
les  parties  de  l'empire,  qu'ils  devaient  bientôt  conquérir  et  ravager. 

ÀrbOgàste,  informé  des  préparatifs  de  l'empereur  d'Orient,  réunit,  pour  lui 
résister,  toutes  les  légions  de  l'Occident. 

Eugène  et  lui  tentèrent  un  dernier  effort  pour  relever  le  polythéisme; ils  en- 
trèrent dans  Rome,  et,  à  la  grande  satisfaction  des  idolâtres  et  de  la  multitude 
avide  de  changements,  ils  rétablirent  momentanément  le  culte  des  dieux. 

Si  l'on  en  croit  Claudien,  qui,  dans  ses  descriptions  poétiques,  donne  plus  de 
détails  sur  cette  courte  guerre  que  les  historiens  du  temps,  Théodose  étendit 
sa  ligne  et  dissémina  ses  troupes,  dans  le  dessein  d'envelopper  et  de  tourner 
l'ennemi.  Arbogaste  ,  suivant  un  plan  contraire,  concentra  ses  forces  près  d'A- 
quilée,  pour  opposer  aux  Orientaux  une  masse  plus  redoutable,  et  les  enfoncer 
par  son  poids.  Ces  deux  systèmes,  soutenus,  dans  tous  les  temps,  par  des  hom- 
mes de  génie,  ont  fait  alternativement  la  gloire  ou  causé  la  ruine  de  ceux  qui 
les  ont  suivis,  selon  que  la  fortune  l'a  voulu. 

Théodose,  marchant  avec  sa  rapidité  ordinaire,  traversa  la  Pannonie;  Arbo- 
gaste, qui  voulait  l'affaiblir  en  divisant  ses  moyens,  le  laissa  passer  les  Alpes 
Juliennes  et  s'étendre  dans  la  plaine.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence près  d'Aquilée. 

Toutes  deux  étaient  animées,  l'une  par  le  désir  de  venger  Valentinien  bl  i'c 
punir  le  crime,  l'autre  par  l'espérance  de  couvrir  de  lauriers  les  coupables  et 
de  légitimer  l'usurpation  par  la  victoire. 

Le  signal  est  donné  :  Théodose  marche  contre  l'ennemi  et  charge  les  Golhs 
d'attaquer  le  camp  retranché.  Son  dessein  était  d'obtenir  le  succès  par  leur 
courage  bouillant,  et  d'affaiblir  en  même  temps  leur  nombre  par  un  combat, 
meurtrier.  11  n'atteignit  que  ce  dernier  but.  Dix  mille  de  ces  Barbares,  et  leur 
chef  Baccurius,  périrent  sur  le  champ  de  bataille,  sans  pouvoir  franchir  les  fos- 
sés et  les  remparts  du  camp. 

Théodose,  repoussé,  se  retire  sur  une  montagne  escarpée;  Eugène,  fier  de 
cet  avantage ,  le  regarde  comme  une  victoire  complète  :  sa  garde  partage  son 
erreur,  et  se  livre  à  la  débauche.  Cependant  l'habile  Arbogaste,  qu'un  premier 
succès  ne  pouvait  endormir,  fait  occuper  tous  les  défilés  par  des  corps  nom- 
breux. Théodose  se  voit  cerné,  pressé,  sans  vivres;  sa  perle  paraît  inévitable; 
mais  ce  qui  devait  achever  sa  ruine  causa  son  salut. 

Les  chefs  des  corps  qui  l'enfouràient  confèrent  avec  ses  officiers,  écoutent 
ses  propositions,  traitent  avec  lui,  quittent  le  parti  des  rebelles  et  se  rangent 
sous  ses  drapeaux.  Fortifié  par  ces  nouveaux  auxiliaires,  Théodose  s'élance  de 
nouveau  contre  l'ennemi  et  l'attaque  avec  ses  propres  forces.  Les  éléments, 
dit  Claudien,  semblèrent  alois  conspirer  en  faveur  de  Théodose;  une  tempête 
venue  de  l'Orient  soulève  contre  les  Gaulois  des  tourbillons  de  poussière  qui 
les  aveuglent  et  qui  les  épouvantent.  Les  païens,  pour  défendre  leurs  monta- 
gnes^ avaient  placé  les  statues  des  dieux,  fa  superstition  fut  appelée  des  deux 
eûtes  au  secours  du  courage. 
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L'empereur,  après  un  premier  choc  sans  succès,  répondit  à  ceux  qui  lui  con- 
seillaient la  retraite  :  «  Non,  la  croix  de  Jésus-Christ  ne  reculera  pas  devant 
»  les  images  d'Hercule  et  de  Mars.  » 

Il  se  jette  à  genoux  en  présence  de  l'armée,  déclare  qu'il  voit  dans  les  nua- 
ges saint  Jean  l'Évangéliste  et  l'apôtre  Philippe  qui  combattent  pour  lui.  Cette 
fable,  répandue,  est  adoptée  par  les  soldats  crédules;  ils  marchent  avec  une 
confiance  nouvelle,  comme  autrefois  les  Romains  couraient  à  la  victoire,  se 
croyant  guidés  par  Castor  et  Pollux. 

Après  une  vive  résistance,  les  Germains  et  les  Gaulois  sont  enfoncés  ;  leur 
camp  est  pris.  Eugène,  dépouillé  de  la  pourpre,  est  conduit  au  pied  de  l'empe- 
reur; il  fléchit  le  genou,  et  cherche  par  son  éloquence  à  toucher  le  cœur  et  à 
calmer  le  courroux  de  Théodose.  Mais  les  soldats  qui  l'écoutaient  interrom- 
pent sa  harangue  et  lui  tranchent  la  tête  sans  attendre  les  ordres  de  l'empereur. 

Arbogaste,  vaincu  et  perdant  l'espoir  de  rallier  ses  troupes,  se  jette  sur  son 
épée.  Ce  Barbare  mourut  en  Romain. 

Saint  Ambroise,  qui  avait  cru  devoir  céder  à  l'usurpation  de  Maxime,  s'était 
montré  plus  ferme  contre  celle  d'Eugène,  et,  malgré  ses  instances,  il  avait  fui 
les  regards  de  ce  nouveau  maître.  Théodose ,  vainqueur,  suivit  les  conseils 
de  ce  vertueux  pontife,  et  traita  avec  clémence  les  partisans  d'Eugène. 

Maître  paisible  de  tout  l'empire,  il  décora  de  la  pourpre  Arcadius  et  Hono- 
rius,  ses  fils.  L'histoire  a  conservé  les  paroles  qu'il  adressa  à  l'un  d'eux.  «  Si 
»  vous  aviez  reçu  le  jour  dans  la  Perse,  lui  dit-il,  votre  naissance  serait  un  ti- 
»  tre  suffisant  pour  assurer  votre  trône;  mais  si  vous  voulez  que  les  Romains 
»  vous  trouvent  digue  de  régner  sur  eux,  vous  devez  apprendre  à  régner  sur 
»  vous-même.  Un  simple  citoyen  n'a  pour  but  que  son  propre  bonheur;  celui 
»  de  l'univers  doit  être  le  vôtre.  Si  les  vices  sont  vos  maîtres,  vous  ne  serez 
»  qu'un  esclave  décoré  du  diadème.  Tenez-vous  en  garde  contre  les  passions; 
»  les  autres  hommes  les  suivent;  elles  viennent  au-devant  des  princes.  Si  vous 
»  désirez  qu'on  vous  regarde  comme  l'image  de  Dieu,  imitez  sa  clémence. 
»  Suivez  toujours  la  voie  de  la  justice,  sans  vous  inquiéter  des  louanges  ou 
»  du  blâme  d'un  monde  léger.  Soyez  par  votre  vertu  une  loi  vivante;  votre 
»  exemple  aura  plus  de  force  que  votre  autorité.  Ce  n'est  point  l'orgueil, 
«  c'est  la  bonté  qui  peut  rendre  les  Romains  dociles.  Laissez  le  luxe  aux  rois 
»  d'Asie.  L'éclat  qui  convient  aux  empereurs  romains,  c'est  celui  des  talents 
»  et  des  vertus.  Si  vous  faites  la  guerre,  montrez,  pour  être  obéi,  que  vous 
»  savez  commander.  Partagez  tous  les  périls  avec  les  soldats,  alors  ils  ne  les 
»  craindront  plus.  Mais,  surtout,  éludiez  l'histoire  de  vos  prédécesseurs,  leurs 
»  succès  et  leurs  revers,  leur  gloire  ou  leur  infortune;  ils  vous  apprendront  ce 
»  que  vous  devez  faire  ou  ce  que  vous  devez  éviter.  » 

L'empereur  n'était  alors  âgé  que  de  cinquante  ans;  sa  puissance,  sa  gloire, 
ses  vertus,  son  expérience,  donnaient  l'espoir  d'un  règne  long  et  paisible;  mais 
son  corps,  épuisé  par  ses  travaux,  et,  selon  quelques  historiens,  par  les  plaisirs, 
succomba  aux  fatigues  de  cette  dernière  campagne.  Des  symptômes  d'hydro- 
pisie  firent  prévoir  sa  fin  prochaine. 
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Conformément  à  la  politique  du  temps,  il  partagea  l'empire  entre  ses  deux 
i  s.  uoponus  gouverna  l'Occident,  Arcadius  régna  dans  l'Orient.  t/empereurt 
ayant  voulu  célébrer  à  .Milan  les  jeux  du  cirque,  lit  un  dernier  effort  pour  y 
assister,  et  mourut  la  nuit  suivante,  respecté  par  les  Barbares  et  regretté  par 
ses  sujets.  Les  citoyens  louaient  sa  justice,  les  guerriers  son  courage,  l'Église 
sa  piété. 

On  reproche  justement  à  sa  mémoire  des  actes  d'intolérance,  de  fanatisme  et 
de  cruauté;  mais  ses  qualités  surpassaient  ses  défauts.  Il  se  rendit  justement 
célèbre  par  de  grandes  victoires,  par  de  sages  lois,  et  arrêta  sur  le  bord  de 
l'abîme,  par  sa  main  puissante,  la  chute  de  l'empire  nui  vit  disparaître  avec  lui 
sa  grandeur  et  sa  gloire. 


in. 
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CHAPITRE    IX. 


HONORIUS;    STILICON,    ministre   en  occident;   ALARIC,   ATTALE, 
ATAULPHE,  en  occident;  ARCADIUS;  RUFIN,  ministre  en  orient. 

An  395.  ) 


État  de  l'empire  romain.  —  Stilicon  est  ministre  en  occident.  —  Rufin  est  ministre  en  Orient.  —  Hono 
rius  et  Arcadius  sont  proclamés  Augustes.  —  Partage  de  l'empire  entre  eux.  —  Crimes  de  Rulin. 

—  Union  d' Arcadius  et  d'Eudoxie.  — Inimitié  entre  Stilicon  et  Rufin.  — Mort  de  Rufin.  —  Eutropc 
est  ministre  en  Orient.  —  Rigueur  du  sénat  de  Constantinople  à  l'égard  de  Stilicon.  —  Révolte  en 
Afrique  causée  par  Gildo.  —  Son  jugement  nnr  u>  sénat.  —  Défection  de  l'armée  de  Gildo,  causée 
par  une  méprise.  —  Mort  de  Gildo.  —  Union  u  uoiiorius  et  de  Marie,  fille  de  Stilicon.  —  Exploits  et 
élévation  d'Alaric.  —  Ses  projets  d'invasion  et  ue  conquête.  —  Sa  marche  contre  Rome.  —  Alarme 
dans  cette  ville.  —  Préparatifs  de  défense  de  Stilicon.  —  Fuite  d'Honorius.  — Arrivée  de  Stilicon  à 
la  tète  d'une  aimée.  —  Défaite  d'Alaric.  —  Retour  d'Honorius  à  Rome.  —  Mort  du  moine  Télémaque 
dans  le  cirque.  — Abolition  des  combats  de  gladiateurs.  —  Ravenne  devient  le  séjour  de  la  cour 
d'Occident.  —  Invasion  de  Radagaise.  —  Sa  défaite  et  sa  mort.  —  Révolte  en  Rretagne.  —  Constan- 
tin prend  la  pourpre.  —  Ses  conquêtes  dans  les  Gaules.  — Intrigues  d'Olympius  contre  Stilicon. 

—  Mort  de  Stilicon.  —  Tyrannie  d'Honorius.  —  Marche  d'Alaric  contre  Rome.  — Départ  d'Alaric. 

—  Mort  de  l'eunuque  Eusèbe.  —  Marche  d'Alaric  contre  Rome.  —  Tableau  de  Rome.  —  Sa  capitu- 
lation. —  Soumission  du  sénat.  —  Élévation  et  disgrâce  d'Attale.  —  Prise  de  Rome  par  Alaric.  — 
Mort  d'Alaric.  —  Son  sépulcre  est  creusé  dans  un  fleuve.  —  Ataulphe,  beau-frère  d'Alaric,  lui  suc- 
cède. —  Union  d'Ataulphe  et  de  Placidie,  sœur  d'Honorius.  —  Révolte  d'Héraclien  en  Afrique.  — 
Marche  de  Constance  contre  lui.  —  Défaite,  luit,  et  mort  d'Héraclien.  —  Révolte  de  Gérontius  contre 
Constantin.  —  Trait  de  courage  et  mort  de  ce  général.  —  Mort  de  Constantin  et  de  son  fils  Julien. 

—  Mutilation  et  exil  d'Attale.  —  Mort  d'Ataulphe  par  la  perfidie  d'un  ami  de  Saurus.  —  Usurpation 
et  cruauté  de  Singerie.  — Captivité  et  délivrance  de  Placidie.  —  Mort  de  Singerie.  —  Avènement  de 
Vallia  au  trône  des  Goths.  —  Ses  exploits.  —  Honteux  triomphe  d'Honorius  à  Rome.  — Etat  de 
l'empire  d'Orient.  —  Révolte  en  Phrvgie.  —  Régence  d'Eudoxie  en  Orient.  —  Persécution  exercée 
contre  Chrysostome.  —  Mort  de  cet  é\êque.  —  Théodose  H,  fils  d'Eudoxie,  est  nommé  César  et 
Anguste.  —  Mort  d'Eudoxie.  —  Mort  d'Arcadius.  —  Régence  d'Anthémc  en  Orient.  —  Régence  de 
Pulchérie,  sœur  de  Théodose  H.  —  Portrait  de  Théodose  II.  —  Union  de  Théodose  et  d'Athénais, 
surnommée  Eudoxie.  —Disgrâce  et  mort  d'Eudoxie.  —  Mariage  de  Placidie  et  de  Constance. — 
Mort  de  Constance.  —  Mort  d'Honorius. 


Lorsque  les  fils  de  ïhéodose  montèrent  sur  le  trône  de  leur  père,  l'empire 
romain,  relevé  par  ce  grand  prince,  n'avait  encore  perdu  aucune  de  ses  posses- 
sions. Ses  limites  étaient  Ips  mémos  que  du  temps  de  Constantin.  C&  colosse, 
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imposant  par  sa  grandeur,  éblouissant  par  sa  richesse,  vivait  encore  sur  sou 
antique  renommée,  et  les  rois  des  peuples  barbares  qui  devaient  bientôt  le  ren- 
verser, contenus  par  les  victoires  de  Théodose,  semblaient  s'humilier  devant  la 
majesté  romaine.  Ils  en  augmentaient  même  passagèrement  l'éclat,  en  courbant 
leurs  fronts  belliqueux  au  pied  du  trône  impérial,  et  en  sollicitant  l'honneur 
étrange  d'ajouter  à  leur  titre  de  prince  ceux  de  consul,  de  patricc,  de  préfet  ou 
de  général  romain. 

Mais  il  fallait  une  main  bien  forte  pour  se  servir  de  soutiens  si  dangereux  :  la 
splendeur  de  l'État  était  illusoire  ;  la  corruption  des  mœurs  avait  miné  sa  force  ; 
les  Barbares  seuls  le  défendaient  contre  les  Barbares;  ils  le  dominaient  avant 
de  l'avoir  conquis. 

Borne,  sans  vertu,  sans  esprit  public,  sans  courage,  n'était  plus  qu'une  ombre 
majestueuse.  Le  peuple  n'offrait  aux  regards  attristés  qu'une  foule  d'étrangers, 
de  pauvres,  d'esclaves  et  d'affranchis.  Les  grands,  qui  peu  a  peu  avaient  con- 
centré dans  leurs  mains  avides  les  fortunes  des  citoyens  et  les  richesses  de  l'uni- 
vers, fuyaient  les  camps,  s'éloignaient  des  affaires,  redoutaient  également  le 
poids  du  travail  et  celui  des  armes.  Livrés  avec  fureur  aux  voluptés,  ils  sem- 
blaient se  hâter  de  consumer  en  festins,  en  spectacles  et  en  plaisirs,  leurs  im- 
menses trésors  qui  devaient  bientôt  devenir  la  proie  des  Barbares. 

La  décadence  des  mœurs  entraine  toujours  celle  de  l'esprit.  En  lisant  les 
ouvrages  des  écrivains  de  cette  époque,  on  ne  voit  que  pauvreté  dans  les  pen- 
sées, exagération  dans  les  éloges,  servilité  dans  les  sentiments,  enflure  dans  les 
expressions  et  luxe  dans  les  images. 

Un  empire  si  vaste  produisait  cependant  encore  quelques  hommes  remarqua- 
bles par  leur  caractère,  par  leurs  talents,  par  leur  amour  pour  la  patrie;  mais 
les  courtisans,  les  eunuques,  les  affranchis  les  écartaient  avec  soin.  Les  vices  de 
la  cour  paraissaient  craindre  la  contagion  de  la  vertu,  et,  comme  le  dit  un  au- 
teur du  temps,  «  ce  n'étaient  point  les  hommes  de  mérite  qui  manquaient  aux 
..  places,  c'étaient  les  places  qui  leur  manquaient.  » 

I  a  seule  habileté  que  l'intrigue  respectât  encore,  c'était  l'habileté  militaire; 
car  la  tyrannie  a  toujours  besoin  des  armes,  puisque  la  force  lui  tient  lieu  de 
droit,  et  que  sa  main  de  justice  n'est  qu'une  main  de  fer.  Aussi  l'empire,  depuis 
Théodose,  ne  fut  presque  plus  gouverné  que  par  des  généraux-,  et  comme  la 
bravoure  se  trouvait  alors  chez  les  Barbares  et  non  chez  les  Romains,  nous 
verrons,  jusqu'à  la  chute  de  Borne,  des  guerriers  barbares  régner  sous  le  nom 
des  successeurs  de  Théodose. 

Ce  prince  lui-môme  avait  élevé  aux  plus  grands  honneurs  le  Vandale  Sliiicon, 
cl  lui  avait  donné  pour  femme  sa  nièce  Serène.  Effrayé  des  dangers  qui  mena- 
çaient la  faiblesse  du  jeune  Honorius,  il  dit  à  Stilicon  dans  ses  derniers  mo- 
ments :  <■  Je  vous  lègue  mon  pouvoir  et  je  vous  conjure  d'hériter  de  mes  senli- 
»  menls;  chargez-vous  de  porter  pour  mon  fils  le  fardeau  de  l'empire  :  en 
»  vous  le  confiant,  je  meurs  sans  inquiétude;  Honorius  peut  régner  tant  qu'il 
•  sera  soutenu  par  le  courage  de  Stilicon  et  guidé  par  sa  prudence.  » 
En  déplorant  cette  triste  nécessité,  on  doit  convenir  que  le  guerrier  barharo 
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justifia  le  choix  de  l'empereur.  Malgré  sou  humeur  violente,  sa  cupidité  insa- 
tiable et  son  ambition,  Stîlicon,  grand  capitaine,  politique  habile,  administra- 
teur éclairé,  défendit  avec  succès  le  dépôt  qui  lui  était  confié,  contint  les 
factieux,  fit  trembler  les  intrigants,  vainquit  les  ennemis  de  l'empire,  et  jeta 
sur  Rome  un  dernier  rayon  de  gloire. 

La  postérité  reproche  avec  raison  à  Théodose  un  autre  choix,  celui  de  Ru  fin 
qui  gouverna  l'Orient  sous  Arcadius.  Rufin  n'eut  d'autres  qualités  que  l'a- 
dresse et  l'audace  :  tous  les  vices  infectaient  son  âme  et  n'y  laissaient  phice 
à  aucune  vertu.  11  persécuta  les  grands  talents,  proscrivit  le  courage,  favorisa 
le  fanatisme,  opprima  le  peuple,  ouvrit  les  frontières  aux  Rarbares,  fit  haïr 
Théodose,  mépriser  Arcadius,  et  devint  une  des  causes  les  plus  immédiates 
de  la  chute  de  l'empire. 

On  peut  sans  injustice  attribuer  à  ses  funestes  conseils  quelques  actes  d'in- 
tolérance et  de  tyrannie  qui  souillèrent  la  gloire  du  beau  règne  de  Théodose. 
Par  un  édit,  il  déclara  les  magistrats  coupables  des  crimes  qu'ils  négligeraient 
de  poursuivre,  et  rendit  la  justice  cruelle  en  la  rendant  craintive. 

L'idolâtrie,  que  la  persuasion  seule  devait  détruire,  fut  rangée  par  un  édit 
au  premier  rang  des  crimes.  Les  pontifes  païens  et  les  vestales  se  virent  dé- 
pouillés de  leurs  biens,  dont  on  dota  les  églises  chrétiennes. 

Méprisant  les  anciennes  coutumes  et  un  préjugé  que  tant  de  gloire  rendait 
excusable,  Théodosc  renversa  la  statue  de  la  Victoire,  qui,  debout  sur  le  globe 
du  monde,  revêtue  d'une  robe  flottante,  déployant  de  brillantes  ailes  et  por- 
tant à  la  main  une  couronne  de  lauriers,  semblait  commander  aux  Ro- 
mains le  courage  et  leur  promettre  le  triomphe. 

Il  arracha  du  Capitole  les  statues  de  Jupiter,  de  Mars,  d'Hercule  et  des  au- 
tres dieux,  les  attacha  aux  roues  de  son  char,  et  parcourut  avec  orgueil  les 
rues  de  Home  :  triomphant  des  divinités  de  l'Olympe  vaincues,  comme  l'inexo- 
rable Achille  avait  triomphé  d'Hector.  Leur  défenseur  Symmaque  fut  exilé, 
les  patriciens  tremblants  abjurèrent  l'idolâtrie.  Ce  fut  alors  que  le  poète  Pru- 
dence, profanant  son  talent  en  louant  un  acte  despotique,  se  félicita  de  voir 
«les  sénateurs  romains,,  les  flambeaux  de  l'univers,  les  membres  d'une 
»  assemblée  de  Fabius  et  de  Gâtons,  quitter  leurs  habits  pontificaux,  aban- 
»  donner  avec  horreur  la  peau  du  vieux  serpent,  pour  se  revêtir  de  la  robe 
"  blanche  de  l'innocence  baptismale,  et  humilier  l'orgueil  des  faisceaux  con- 
»  sulaires  sur  la  tombe  des  martyrs.  »  A  la  voix  de  Théodose  on  ferma  les 
temples,  on  détruisit  le  Capitole,  on  menaça  de  mort  les  partisans  de  l'an- 
cien culte;  l'intolérance,  encouragée  par  l'autorité,  ne  connut  plus  de  bornes; 
les  chrétiens  dominant  se  permirent  les  excès  qu'ils  avaient  reprochés  à  leurs 
persécuteurs.  Saint  Martin,  évêque  de  Tours,  marcha  à  la  tète  des  moines, 
i.bnltit  les  idoles,  renversa  les  temples,  arracha  les  arbres  sacrés. 

Ei  détruisant  les  statues,  on  découvrit  les  fraudes  pieuses  des  pontifes  païens 
(j...i,  par  des  tuyaux  cachés  dans  les  idoles,  faisaient  entendre  la  voix  prétendue 
des  oracles.  Par  là  le  paganisme  perdit  beaucoup  de  partisans;  les  sacrifices, 
même  ceux  où  l'on  n'immolait  point  de  victimes,  furent  interdits  et  punis 


ET  ARCADIUS.  165 

comme  crimes  de  haute  trahison  :  les  païens  gémirent  et  cédèrent;  ils  n'avaient 
pas  le  courage  des  martyrs. 

Quelques  philosophes  entreprirent  de  réfuter  les  ouvrages  de  saint  Augustin; 
on  ne  permit  point  la  publication  de  leurs  livres.  Enfin  la  révolution  fut  totale, 
et,  trente  ans  après  le  règne  de  Théodose,  on  ne  vit  presque  plus  d'idolâtres 
dans  l'empire  :  mais  pendant  longtemps  les  conversions  furent  plus  appa- 
rentes que  réelles;  un  grand  nombre  de  Romains  déploraient  la  destruction 
de  leur  ancienne  religion.  «  Ce  bouleversement,  disent  quelques  auteurs  de 
»  cette  époque,  changea  les  temples  en  sépulcres,  couvrit  la  terre  de  ténèbres, 
»  rétablit  le  règne  du  chaos  et  de  la  nuit,  et  substitua  aux  images  révérées 
»  des  dieux  celles  de  quelques  malfaiteurs  obscurs  que  la  superstition  déco- 
»  rait  du  nom  de  martyrs.  » 

Tels  furent  les  derniers  accents  de  douleur  des  idolâtres,  qui  auraient  en 
peu  de  temps  cédé  sans  murmures  à  la  raison,  mais  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter la  plus  injuste  des  violences,  celle  qui  opprime  la  pensée. 

Malgré  cette  violation  des  anciennes  coutumes  et  de  la  liberté  des  opinions, 
le  nom  glorieux  de  Théodose  était  trop  respecté  pour  que  les  droits  de  ses  fils 
parussent  douteux  :  les  deux  sénats  de  Rome  et  de  Constantinople  les  procla- 
mèrent Augustes;  ils  reçurent  le  serment  de  fidélité  du  peuple  et  des  soldats. 
On  lit  alors  un  partage  définitif  de  l'empire  :  Arcadius  eut  la  Thrace,  la  Grèce, 
l'Asie-Mineure,  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Dacie  et  la  Macédoine;  Honorius  régna 
sur  l'Italie,  l'Afrique,  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne.  Arcadius, 
âgé  de  dix-huit  ans,  végéta  plutôt  qu'il  ne  régna  dans  son  palais  de  Byzance. 

Le  Gaulois  Ruiin  gouvernait  l'empire  et  l'empereur;  le  massacre  de  Thes- 
salonique  n'avait  que  trop  prouvé  son  penchant  à  la  cruauté.  Ce  caractère 
féroce  perdit  son  frein  en  perdant  Théodose.  On  trouvait  en  lui  un  ami  perfide 
et  un  ennemi  implacable;  son  ambition  était  gênée  par  le  mérite  et  par  le 
crédit  de  Talien,  préfet  de  l'Orient,  et  par  la  prudence  de  Promotus,  maître 
général  de  l'infanterie,  dont  le  courage  avait  plus  d'une  fois  contribué  au  sa- 
lut de  l'empire.  Un  jugement  inique  le  délivra  du  premier;  il  exila  le  second, 
et,  peu  de  temps  après,  le  fit  a?.:assiner  par  ses  agents  dans  un  combat  qu'il 
livrait  aux  Bastarnes. 

La  vertu  de  Lucien,  comte  d'Orient,  offrait  un  contraste  trop  dangereux  avec 
les  vices  du  ministre;  on  le  fit  périr,  et  Rufin,  héritant  de  la  fortuné  <' '  ses 
victimes,  fut  revêtu  de  toutes  leurs  charges.  La  terreur,  que  son  nom  répan- 
dait dans  tout  l'empire,  lui  soumettait  le  peuple  et  l'armée;  mais,  si  le  cou- 
rage ne  lui  résistait  nulle  part,  l'intrigue  travaillait  dans  l'ombre  à  miner  son 
crédit. 

Pour  resserrer  plus  étroitement  la  chaîne  dont  il  liait  le  faible  Arcadius,  il 
voulut  lui  faire  épouser  sa  fille.  Le  prince  en  avait  même  pris  l'engagemen 
mais,  tandis  que  l'ambitieux  ministre  parcourait  l'Asie  pour  y  jouir  de  la  sou- 
veraine puissance  qu'il  exerçait  seul  dans  l'Orient,  Eu trope,  grand  chambellan, 
vanla  en  présence  du  jeune  empereur  les  charmes  d'Eudoxie,  fille  du  eomtt 
Uauto,  général  des  Francs  auxiliaires.  Arcadius  voulut  voir  cette  belle  Fraie 
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(•aise:  il  en  devint  épris  et  résolut  de  l'épouser.  Rufin,  revenant  à  Constan- 
tinople,  trouva  la  ville  occupée  des  fêtes  préparées  pour  le  mariage  :  il  croyait 
que  sa  lille  était  l'objet  de  ces  préparatifs  pompeux,  et  sa  fureur  fut  égale  à 
sa  surprise  lorsqu'il  vit  l'empereur  conduire  Ludoxie  au  temple.  Cette  prin- 
cesse, digne  de  son  élévation  par  sa  beauté,  mais  plus  encore  par  ses  talents 
et  par  son  courage,  soutint  habilement  la  lutte  périlleuse  qui  s'établit,  dès 
ce  moment,  entre  elle  et  ce  ministre  aussi  vindicatif  que  puissant. 

Tandis  que  ces  intrigues  de  cour  occupaient  seules  les  premières  années 
d'Arcadius  dans  l'Orient,  le  tuteur  du  jeune  Honorius,  plus  digne  de  la  con- 
liance  de  Théodose,  se  livrait  à  des  soins  plus  importants,  et  gouvernait  Roma 
en  Romain.  Stilicon,  le  héros  du  poète  Claudien,  et  né  parmi  les  Vandales, 
surpassait,  dit-on,  la  taille  qu'on  attribuait  aux  demi-dieux.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  se  distingua  parmi  les  plus  belliqueux  par  sa  bravoure  et  par  son 
adresse.  Les  suffrages  publics  prévinrent  à  chaque  grade  son  élévation.  Comte 
des  domestiques,  maître  général  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  d'Occident, 
époux  de  la  princesse  Serène,  il  était  seul  maître  de  l'empire  sous  le  nom  d'IIo- 
norius,  qui  n'avait  point  encore  atteint  sa  douzième  année. 

Les  Rastarnes,  excités  par  Rufin,  avaient  battu  un  corps  de  Romains  orien- 
taux, et  assassiné  Promotus;  Stilicon  prit  les  armes  pour  venger  son  ami;  il 
vainquit  ces  Rarbares  et  en  tua  un  grand  nombre.  Tournant  ensuite  ses  armes 
contre  les  Germains  que  la  mort  de  Théodose  avait  enhardis,  il  les  chassa  de 
la  Caulc  et  les  poursuivit  au  delà  du  Rhin. 

Après  avoir  délivré  l'empire  de  ses  ennemis,  il  garantit  les  citoyens,  par 
une  sévère  discipline,  de  la  licence  des  soldats. 

Sa  gloire  excitait  l'envie  de  Rufin,  et  bientôt  ces  deux  fiers  rivaux  devin- 
rent ennemis. 

Les  dangers  auxquels  la  discorde  devait  exposer  les  deux  empires  ef- 
frayaient l'esprit  généreux  de  Stilicon,  mais  ne  pouvaient  faire  impression 
sur  l'âme  basse  de  Rufin,  qui  aurait  sacrifié  sans  scrupule  aux  Rarbares  les 
trois  quarts  de  l'empire,  pour  avoir  la  certitude  de  régner  sur  le  reste. 

On  le  vit  exciter  lui-même  des  tribus  de  Huns  et  de  Scythes  à  piller  l'Asii 
pour  effrayer  Arcadius  et  pour  conserver  près  de  lui  son  pouvoir. 

Les  Goths,  reprenant  les  armes,  venaient  de  franchir  le  Danube  pour  atta- 
quer l'Orient  :  Stilicon,  qui  s'occupait  alors  du  partage  des  trésors  et  des  ar- 
mées de  Théodose  entre  les  deux  empereurs,  marcha  contre  les  Goths,  sous 
prétexte  de  conduire  à  Arcadius  les  troupes  orientales  qui  étaient  restées  en 
Italie;  il  arriva  près  de  Thessalonique,  et,  par  des  mouvements  habiles,  res- 
serra les  Rarbares  dans  une  position  désavantageuse  qui  devait  rendre  leur 
défaite  certaine. 

Rufin  redoutait  plus  Stilicon  que  les  Goths.  Un  ordre  d'Arcadius  rappela 
près  de  luises  troupes,  et  défendit  à  Stilicon  d'avancer  avec  elles.  Le  général 
obéit,  s'arrêta  et  retourna  en  Italie;  mais  il  était  certain  du  dévouement  des 
légions  qu'il  reuvovaif  à  Pemperciir  d'Orient  :  ces  légions  et  Gainas  le  Goth, 
leur  chef,  détestaient  Rufin  et  promirent  sa  mort  à  Stilicon.  Le  secret  de  leur 
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dessein  fut  gardé  avec  prudence,  et  pendant  leur  marche,  depuis  Thessalo- 
nique  jusqu'à  Constantinople,  aucune  parole  inconsidérée  ne  trahit  leur  projet. 

A  leur  arrivée  même  ils  cachèrent  leur  haine  sous  l'apparence  de  la  flat- 
terie; et  Rufin,  trompé  par  leurs  hommages,  leur  prodigua  ses  trésors,  espé- 
rant, avec  leur  appui,  se  délivrer  d'Eudoxie  et  se  faire  élire  empereur. 

Arcadius  était  trop  faible  pour  qu'on  osât  lui  faire  connaître  son  danger; 
on  le  sauva  en  le  trompant.  Gainas  ayant  sollicité  pour  ses  légions  l'honneur 
d'être  passé  en  revue  par  l'empereur,  ce  prince  se  rendit  avec  son  ministre 
dans  la  plaine  que  ces  troupes  occupaient;  il  salua,  suivant  l'usage,  avec  res- 
pect, les  aigles  romaines,  tandis  que  Rufin,  représenté  avec  la  couronne  sur 
la  tête,  contemplait  orgueilleusement  les  soldats  sur  lesquels  il  fondait  son 
espoir;  mais,  lorsqu'il  arriva  avec  le  prince  au  milieu  de  la  ligne,  les  deux 
ailes  s'avancent  rapidement  et  les  entourent;  Gainas  donne  le  signal,  et  sou- 
dain un  soldat  se  jette  sur  l'ambitieux  ministre  et  lui  plonge  son  épée  dans 
le  sein.  Ce  malheureux  gémit,  tombe  et  meurt  aux  pieds  de  l'empereur. 

La  nouvelle  de  sa  chute  se  répand;  la  populace,  aussi  furieuse  contre  les 
tyrans  morts  qu'elle  est  basse  pour  eux  lorsqu'ils  vivent,  se  saisit  du  corps 
de  Rufin,  le  déchire  et  le  traîne  dans  les  rues.  On  avait  planté  sa  tête  sur  la 
pointe  d'une  pique,  et  sa  main  droite  coupée,  qu'on  montrait  aux  passants, 
scmHait  encore  demander  au  peuple  des  contributions. 

Sa  femme  et  sa  fille  ne  purent  échapper  à  la  mort  que  par  la  fuite;  un  cou- 
vent à  Jérusalem  fut  leur  asile;  on  confisqua  leurs  biens  au  profit  du  trésor 
impérial.  Par  ce  funeste  exemple,  l'autorité  des  empereurs  devint  moins 
sacrée,  celle  des  généraux  plus  redoutable,  et  le  glaive  apprit  à  braver  le 
sceptre. 

Si,  en  perdant  l'odieux  Rufin,  le  projet  de  Stilicon  était  de  gouverner  les 
deux  empires,  son  espoir  fut  trompé.  Arcadius,  qui  le  craignait,  donna  sa 
confiance  à  l'eunuque  Eutrope,  son  grand  chambellan.  Gainas  lui-même  se 
déclara  contre  Stilicon;  tous  les  favoris  ligués  pour  perdre  ce  héros  tentèrent 
de  l'assassiner.  Un  décret  du  sénat  de  Constantinople  le  déclara  ennemi  pu- 
blic, et  confisqua  les  biens  qu'il  possédait  dans  l'Orient.  Ainsi  les  deux  em- 
pires se  divisèrent  dans  le  temps  où  le  danger  commun  devait  leur  faire  sentir 
le  plus  vivement  la  nécessité  de  l'union,  et,  depuis  cette  époque,  chacun  d'eux 
regarda  comme  ses  alliés  les  Barbares  qui  attaquaient  l'autre. 

I  a  discorde  des  deux  cours  fit  renaître  l'ancienne  rivalité  des  deux  peuples; 
les  Grecs  avaient  toujours  haï  la  grossièreté  romaine,  et  les  Romains  mépri- 
saient la  mollesse  et  la  finesse  des  Grecs. 

Stilicon,  plus  grand  que  ses  rivaux,  ne  voulut  point,  pour  l'intéiètde  son 
orgueil,  exposer  les  deux  empires  aux  malheurs  d'une  guerre  civile.  Il  aban- 
donna le  faible, Arcadius  à  ses  nouveaux,  favoris.  D'ailleurs  une  révoltefarroi- 
dablc  en  Afrique  semblait  alors  devoir  occuper  tous  ses  soins. 

L'indulgence  de  Théodose  avait  laissé,  dans  celte  contrée,  de  vastes  po>- 
lessiona  dans  les  mains  de  Cildo,  hère  du  tyran  Eirmus.  Cet  ambitieux  s«. 
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servit  de  ses  richesses  pour  soulever  les  Africains.  Quelques  troupes  romaines, 
trahissant  leur  devoir,  contribuèrent  au  succès  de  son  usurpation.  Parvenu 
au  pouvoir  suprême,  Gildo,  qui  se  disait  le  libérateur  de  son  pays,  n'en  fut 
que  le  tyran  ;  il  signalait  ses  jours  par  des  assassinats,  et  ses  nuits  par  des  dé 
bauches  qui  déshonoraient  les  plus  illustres  familles;  les  femmes  les  plus  dis- 
tinguées, victimes  de  sa  lubricité,  après  avoir  perdu  l'honneur,  étaient  ensuite 
livrées  par  ce  monstre  aux  nègres  farouches  du  désert,  qui  composaient  su 
garde. 

Gildo  régnait  despotiquement  sans  avoir  cependant  osé  ceindre  le  diadème, 
il  payait  même  un  tribut  à  Rome;  mais,  comme  il  craignait  la  rigueur  de 
Stilicon,  il  implora  la  protection  d'Arcadius,  qui  prit  sa  défense  dans  l'espoir 
de  réunir  l'Afrique  à  l'empire  d'Orient. 

Stilicon,  pour  résister  avec  plus  de  succès  aux  prétentions  de  la  cour  de  Ry- 
zance,  crut  nécessaire  de  fortifier  son  pouvoir,  en  l'entourant  de  la  majesté  de.' 
anciennes  lois.  Faisant  donc  apparaître  l'ombre  de  la  république,  depuis  long-1 
temps  oubliée,  il  décida  l'empereur  Honorius  à  soumettre  au  sénat  le  jugement 
de  Gildo.  La  cause  de  ce  rebelle  y  fut  jugée  suivant  les  formes  antiques,  et  les 
suffrages  unanimes  de  tous  les  sénateurs  le  déclarèrent  ennemi  de  la  répu- 
blique. On  chargea  Stilicon  de  veiller  à  l'exécution  du  décret.  Un  seul  sénateur, 
Symmaque,  avait  paru  craindre  que  cette  guerre,  empêchant  l'arrivée  des 
grains  d'Afrique,  ne  produisit  la  famine  dans  Rome  et  n'excitât  un  soulève- 
ment. L'habile  activité  de  Stilicon  prévint  le  danger;  il  fit  venir  des  Gaules  de 
grands  approvisionnements  de  blé,  et  pendant  toute  cette  guerre  le  Rhône 
nourrit  le  Tibre. 

Gildo,  qui  ne  respectait  pas  plus  la  nature  que  la  justice,  avait  proscrit  son 
frère  Mascérel,qui  s'était  réfugié  à  Milan.  Stilicon,  certain  qu'il  ne  pouvait  choi- 
sir un  chef  pins  ardent  pour  servir  la  vengeance  publique,  plaça  Mascérel  à  la 
tète  des  vétérans  gaulois,  des  joviens,  des  herculiens  et  de  deux  légions  nom- 
mées la  Fortunée  et  l'Invincible.  On  peut  juger  de  la  décadence  des  forces  ro- 
maines, en  voyant  que  tous  ces  corps  d'élite,  réunis,  ne  formaient  que  cinq 
mille  hommes. 

L'armée  de  Gildo  était  composée  de  soixante-dix  mille  combattants  :  fier  de 
leur  nombre,  il  se  vantait  de  fouler  aux  pieds  de  ses  chevaux  et  d'ensevelir 
dans  des  tourbillons  de  sable  cette  poignée  de  Gaulois  et  de  Romains  qui 
venaient  attaquer  le  maître  de  l'Afrique. 

Cependant  peu  de  cohortes  romaines  composaient  sa  force  réelle.  Le  reste 
«les  Africains  ne  portaient  que  des  javelots  pour  armes  et  des  manteaux 
pour  boucliers. 

Sans  craindre  celte  multitude  indisciplinée,  Mascérel,  avec  ses  cinq  mille 
braves,  s'avance  intrépidement  près  des  rangs  ennemis,  et  offre  aux  rebelles 
le  pardon  s'ils  se  soumettent.  Un  porte-étendard  africain  menace  de  le  frapper; 
Mascérel,  d'un  coup  de  sabre,  lui  abat  le  bras;  l'étendard  qu'il  portait  tombe; 
les  antres  enseignes  des  cohortes  romaines,  qui  servaient  dans   l'armée  de 
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l'usurpateur,  voyant  do  loin  la  chute  de  cet  étendard,  la  prennent  pour  un  acte 
de  soumission,  suivent  cet  exemple,  jettent  leurs  armes  et  proclament  le 
nom  d  llonorius. 

Celte  défection  répand  la  crainte  et  le  désordre  parmi  les  Maures  :  après  un 
léger  combat,  ils  fuient  dans  le  désert.  Gildo,  sans  espoir  et  sans  armée,  s'em- 
barqua pour. chercher  un  asile  dans  l'Orient;  mais  rejeté  sur  la  côte  par  les 
vents  contraires  et  cerné  par  les  Romains,  il  échappa  au  supplice  en  se  don- 
nant la  mort. 

I.e  sénat  de  Home  jugea  ses  complices  avec  cette  excessive  rigueur  qui  ac- 
compagne toujours  la  crainte  et  la  faiblesse.  La  crédulité  du  temps  prétendait 
que  SiiuU  Ainbroise,  mort  un  an  auparavant,  avait,  dans  ses  derniers  jours, 
prédit  cette  victoire. 

Maseérei,  conquérant  de  l'Afrique,  et  reçu  en  triomphe  à  Milan,  excita  la  ja- 
lousie de  Stiticon  :  quelques  jours  après  son  arrivée,  comme  le  prince  maure 
se  promenait  avec  le  général  de  l'Occident,  son  cheval  fit  un  écart  et  le  jeta 
dans  la  iiv;ère  :  on  s'empressait  de  voler  à  son  secours;  mais  Stilicon,  sou- 
riant, arrêta  par  un  signe  le  zèle  des  courtisans,  qui  laissèrent  le  prince  périr 
dans  le  fleuve. 

La  fortune  de  Stilicon  s'accrut  encore  par  le  mariage  de  sa  fille  Marie  avec  le 
jeune  empereur  llonorius.  La  muse  de  Claudien  chanta  en  beaux  vers  cet 
hyménée;  il  n'était  plus  permis  d'adorer  les  faux  dieux  dans  les  temples,  mais 
on  laissait  les  poètes  les  encenser  dans  leurs  ouvrages.  L'imagination  ne  pou- 
vait renoncer  aux  ingénieuses  fictions  du  paganisme,  et  les  tables  de  la  Grèce, 
proscrites  par  la  religion  chrétienne,  furent  sauvées  par  la  poésie. 

Le  mariage  dïtonorius  ne  donna  point  d'héritiers  à  l'empire.  Marie  mourut 
vierge,  dix  ans  après  l'époque  où  elle  monta  sur  le  trône.  Honorius,  faible 
d'âme  el  de  corps,  ne  pouvait  être  ni  père  ni  prince.  Dans  les  premières  années 
on  le  vit  quelquefois  essayer  de  se  livrer  avec  les  jeunes  Romains  aux  exercice  > 
militaires;  mais  s'amoilissant  de  jour,  en  jour,  il  se  renlerma  dans  son  palais, 
ne  s  occupa  que  des  détails  puérils  de  sa  maison,  de  ses  jardins,  de  sa  basse- 
cour,  conlia  son  sceptre  a  Stilicon,  et  resta  spectateur  indifférent  de  l'agonie 
et  de  la  ruine  de  son  empire  (1). 

Avant  de  mourir,  liulin,  pour  maîtriser  l'empereur  d'Orient  par  la  crainte, 
avait,  dit-on,  appelé  les  Coths  à  son  secours.  Le  nouveau  favori  d'Arcadius, 
Lutrope,  mécontenta  ces  Rai  baies  en  refusant  de  leur  payer  les  subsides  con- 
venus, et  irrita  le  jeune  Marie  en  ne  lui  accordant  pas  les  dignités  militaires 
que  ce  prince  croyait  dues  à  ses  exploits  et  aux  services  qu'il  avait  rendus  à 
Tbéodose. 

Alarie,  de  la  race  des  Balthes,  surpassait  en  génie,  en  science  militaire  el  en 
courage,  tous  les  guerriers  de  sa  nation.  Sa  supériorité  subjugua  l'envie  : 
tous  les  chefs  des Goths  le  reconnurent  pour  leur  général,  et  cet  implacable 


;i.  An  E9ô. 


170  HONORIUS 

mnemi  de  Rome  se  servit,  pour  la  détruire,  de  l'expérience  qu'il  avait  acquise 
dans  les  armées  du  grand  Théodose. 

La  cour  d'Orient,  qu'il  attaqua  la  première,  ne  lui  opposa  que  des  géné- 
raux incapables  de  lutter  contre  lui.  Antiochus  et  Gérontius  ne  surent  ni 
maintenir  la  discipline  dans  leurs  troupes,  ni  défendre  la  frontière.  Alaric 
les  battit  en  plusieurs  rencontres,  livra  au  pillage  la  Thrace,  la  Dacie,  pénétra 
sans  obstacles  dans  la  Grèce,  et  s'avança  rapidement  jusqu'au  pied  du  mont 
OEta. 

Peu  de  forces  auraient  pu  l'arrêter  aux  Thermopyles,  mais  les  troupes  qui 
défendaient  ce  passage  prirent  la  fuite.  Les  Goths  se  répandirent  comme  un 
torrent  en  Béotie,  massacrant  les  hommes,  enlevant  les  femmes,  dévastant  les 
villes,  incendiant  les  villages.  De  nos  jours,  le  voyageur  peut  encore  recon- 
naître, de  ruine  en  ruine,  les  traces  de  la  marche  d'Alaric.  Argos,  Sparte  et 
Gorinthe  devinrent  la  proie  des  Goths;  Athènes  évita  sa  destruction  par  une 
capitulation;  Alaric  entra  dans  cette  ville  et  l'épargna;  mais  il  ravagea  l'AUi- 
que  et  démolit  ce  célèbre  temple  d'Eleusis,  dernier  asile  du  paganisme. 

La  Grèce  était  détruite,  les  monuments  des  arts  étaient  renversés  :  Stilicon, 
qui  n'avait  pu  arriver  à  temps  pour  sauver  les  Grecs,  accourt  pour  les  venger. 
11  débarque  près  de  Gorinthe,  livre  aux  Barbares  plusieurs  combats  longs  et 
sanglants,  et,  après  une  opiniâtre  résistance,  remporte  une  victoire  complète. 
Il  force  les  Goths  de  se  retirer  sur  une  montagne  près  des  sources  du  Pénée; 
là,  il  les  entoure  de  retranchements,  les  assiège,  leur  coupe  toute  communi- 
cation, et  se  croit  certain  qu'ils  n'auront  plus  d'autre  choix  que  celui  de  la 
servitude  ou  de  la  mort. 

Mais  une  trop  grande  confiance  dans  le  succès  fait  souvent  qu'il  échappe. 
Stilicon  commit  la  faute  de  s*éloigner  momentanément  de  son  armée  pour 
assister  à  des  fêtes  et  à  des  jeux  publics  que  les  Grecs  célébraient  toujours, 
suivant  leurs  anciennes  coutumes,  et  au  milieu  des  plus  grands  désastres. 

Pendant  son  absence  la  discipline  des  Romains  se  relâcha;  leurs  chefs  se 
livrèrent  à  la  débauche;  les  retranchements  furent  gardés  avec  négligence  : 
au  milieu  d'une  nuit  sombre,  Alaric  sortit  de  son  camp  avec  toutes. ses  trou- 
pes, força  les  lignes  romaines,  gagna  les  montagnes  d'Épire  et  les  fortifia. 

Stilicon  voulait  le  poursuivre;  mais  le  roi  des  Goths,  aussi  adroit  que  brave, 
profitant  habilement  de  la  méfiance  qui  existait  entre  les  deux  cours  impériales, 
conclut  la  paix  avec  Arcadius,  qui  accepta  ses  services  et  le  nomma  maître 
général  des  armées  de  l'illyrie  orientale. 

Ge  fut  ainsi  que  Stilicon  vainqueur  se  vit  obligé  de  se  retirer,  et  de  respecter, 
sous  le  nouveau  titre  de  général  d'Arcadius,  l'ennemi  et  le  dévastateur  des  deux 
empires.  Au  milieu  des  ennemis  de  l'Orient,  il  se  trouva  cependant  un  homme 
courageux,  Synésius,  qui  osa  dire  la  vérité  à  l'empereur.  11  lui  représenta  qu'au 
lieu  de  courber  la  majesté  romaine  sous  le  joug  des  Barbares,  le  fils  de  Théo- 
dose devait  chasser  ces  auxiliaires  féroces,  les  bannir  de  sa  cour,  les  éloigner 
de  ses  camps,  i établir  l'antique  discipline,  réformer  le  luxe,  faire  des  levées, 
rappeler  aux  armes  les  patriciens,  les  chevaliers,  les  laboureurs,  les  marchands. 
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et,  à  la  tète  de  cette  armée  de  citoyens,  détruire  la  race  des  Golhs  et  sauver 

empire. 

Ce  discours  vraiment  romain  fut  généralement  applaudi;  mais  on  n'y  répon- 
dit que  par  un  décret  qui  publiait  la  promotion  d'Alaric. 

Le  roi  des  Golhs  se  servit  de  l'autorité  qu'on  lui  confiait  pour  approvision- 
ner ses  troupes  d'armes  de  toute  espèce,  et  l'on  vit,  dans  toutes  les  cités  de 
l'Orient,  les  Romains  occupés  jour  et  nuit  à  forger  des  casques,  des  bouclierst 
des  lances  et  des  glaives  pour  en  armer  leurs  destructeurs. 

Tandis  que  la  division  affaiblissait  journellement  la  puissance  romaine,  l'u- 
nion augmentait  celle  des  nations  barbares.  Tous  leurs  princes,  étouffant  leurs 
jalousies,  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  d'Alaric,  maître  général  de  l'em- 
pire d'Orient,  relevèrent  sur  un  bouclier  et  le  proclamèrent  roi  des  Visi— 
go  t  lis. 

Ce  prince,  par  son  invasion,  avait  épuisé  les  ressources  des  provinces  orien- 
tales de  l'Europe;  il  ne  pouvait  plus  piller  celles  de  l'Asie,  dont  sa  nouvelle 
dignité  lui  confiait  la  défense.  D'ailleurs  Constantinople  était  trop  fortifiée  pour 
qu'il  pût  espérer  de  s'en  rendre  le  maître.  Tous  ces  motifs  le  décidèrent  à 
pi  uler  sur  l'Occident  ses  vues  ambitieuses;  et,  pour  satisfaire  sa  soif  de  gloire 
et  de  richesses,  il  résolut  d'envahir  l'Italie,  et  de  conquérir  dans  Rome  les 
riches  dépouilles  que,  depuis  tant  de  siècles,  trois  cents  triomphes  y  avaient 
amassées. 

Dès  que  ce  grand  dessein  fut  conçu,  il  en  commença  l'exécution.  Nul  n'é- 
tait plus  hardi  dans  le  conseil  et  plus  rapid.e  dans  l'action. 

La  renommée  annonce  sa  marche  et  répand  la  terreur;  il  franchit  les  Alpes  : 
au  bruit  de  son  approche,  une  partie  des  sénateurs  se  relire  en  Sicile;  d'au- 
tres fuient  en  Afrique.  Honorius,  nourri  dans  la  mollesse,  n'avait  jamais  cru 
que  le  péril  pût  approcher  du  palais  d'un  successeur  d'Auguste.  Le  bruit  de 
la  trompette  l'épouvante;  la  crainte  générale  augmente  son  effroi;  les  Ro- 
mains dégénérés  qui  l'entourent  conseillent  la  fuite;  aucun  ne  prend  les  armes  : 
l'empereur  déclare  qu'il  veut  se  retirer  dans  la  Gaule. 

Stilicon  seul  s'oppose  ace  lâche  dessein;  il  ne  veut  pas  qu'on  livre  Rome 
aux  Rarbares;  il  promet  une  armée  et  la  victoire,  si  on  veut  l'attendre  dans 
les  murs  de  Milan. 

Dès  que  la  faiblesse  entrevoit  un  appui,  elle  passe  rapidement  d'une  peur 
sans  mesure  à  une  confiance  sans  bornes.  L'empereur,  rassuré,  court  en  Lom- 
bardie,  et  fait,  au  pied  des  autels  de  Milan,  d'ardentes  prières  pour  obtenir  du 
Ciel  le  salut  d'un  empire  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  défendre. 

Cependant  Stilicon  parcourt  l'Occident,  rappelle  et  réunit  des  soldats  tirés 
des  garnisons  de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  de  la  Rretagne,  et  y  joint  quelques 
corps  auxiliaires  de  Germains. 

Les  légions  romaines  étaient  alors  tellement  affaiblies  par  de  longues  guer- 
res, que  pour  défendre  l'Italie  il  fallait  épuiser  les  provinces  et  dégarnir  les 
frontières. 

Stilicon  avait  pensé  que  l'Adige,  le  Mincio  et  l'Adda  arrêteraient  quelque 
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lomps  Alaric;  mais  la  sécheresse  trompa  son  espoir  :  les  Goths  traversèrent 
facilement  ces  fleuves  et  s'approchèrent  de  Milan. 

Honorius,  trop  lâche  pour  soutenir  un  siège,  prit  la  fuite,  passa  le  Pô,  et 
voulut  se  ré'ugier  en  Gaule  dans  la  ville  d'Arles;  mais,  coupé  dans  sa  route 
par  un  corps  de  Goths,  il  changea  de  dessein  et  s'enferma  dans  la  ville  d'Asti, 
où  il  se  vit  investi  promptement  par  les  barbares. 

Comme  la  perte  de  l'empire  et  de  l'honneur  l'effrayait  moins  que  celle  de 
la  vie,  il  parlait  déjà  de  capituler,  lorsque  Stilicon  parut  à  la  tête  d'une  partie 
de  son  armée,  passa  une  rivière  à  la  nage,  força  les  retranchements  ennemis 
et  entra  victorieux  dans  Asti.  Ce  grand  homme  avait  ordonné  à  d'autres  corps 
de  déboucher  en  même  temps  par  tous  les  passages  des  Alpes  :  ils  exécutent 
ses  ordres,  inondent  la  plaine,  la  font  retentir  de  leurs  cris  et  enveloppent 
Alaric,  qui  d'assiégeant  devient  assiégé. 

Tous  les  chefs  barbares  conseillaient  la  retraite;  Alaric  seul  persista  dans 
son  dessein  de  conquérir  l'Italie.  Il  s'éloigne  d'Asti;  Stilicon  le  suit  et  l'attaque 
prés  de  Potenlia.  La  bataille  fut  sanglante,  et.  la  victoire  disputée.  Les  Goth 
enfoncèrent  d'abord  la  cavalerie  romaine;  Stilicon  vint  à  son  secours  avec  un 
corps  d'élite;  l'infanterie  des  Goths,  battue  à  son  tour,  se  relira  dans  son  camp. 
Les  Romains,  les  poursuivant  sans  relâche,  torcent  leurs  lignes,  s'emparent  de 
leur  camp,  délivrent  une  foule  de  prisonniers,  se  rendent  maîtres  de  la  femme 
d'Alaric,  et  reprennent  les  riches  dépouilles  enlevées  par  les  Barbares  dans 
Argos  et  dans  Corinthe. 

Ce  triomphe  éclatant  fit  comparer  alors  Stilicon  à  Marin1--. 

Alaric,  vaincu,  s'était  retiré  à  fa  tète  de  toute  sa  cavalerie;  mais  loin  d'être 
découragé  et  de  fuir,  il  marcha  audacieusement  sur  Rome  :  il  espérait  que  la 
terreur  produite  par  un  mouvement  si  hardi  lui  ouvrirait  les  portes  de  la  capi- 
tale du  monde;  mais  Stilicon,  aussi  aclil  que  lui,  le  devança,  et  par  cette 
rapidité  rompit  toutes  ses  mesures.  Les  grands  courages  se  combattent,  mais 
s'estiment;  Stilicon,  admirant  l'audace  d'Alaric  après  une  défaite  et  sa  fermeté 
dans  le  malheur,  se  sentit  plus  disposé  à  rechercher  l'amitié  qu'à  consommer 
la  ruine  d'un  si  brave  ennemi  :  il  traita  avec  ce  prince,  et  lui  accorda  un  subside 
à  condition  qu'il  évacuerait  sur-le-champ  l'Italie. 

Alaric  en  se  retirant  voulut  s'emparer  de  Vérone,  dans  le  dessein  d'envahir 
ensuite  la  Gaule.  Les  espions  de  Stilicon  pénétrèrent  ce  projet,  et  au  moment 
où  le  roi  des  Goths  investissait  la  ville,  il  se  vit  lui-même  enveloppé  et  forcé 
de  combattre  à  la  fois  la  garnison  de  Vérone  et  l'armée  romaine.  Trahi,  sur- 
pris, enfoncé,  vaincu,  il  échappa  à  la  mort  par  des  prodiges  de  valeur,  et 
parvint  à  se  sauver  de  rochers  en  rochers  avec  quelques  débris  de  son  armée. 

Les  grands,  le  peuple  et  le  clergé  d'Italie,  qui  tous  avaient  tremblé  au  seul 
nom  d'Alaric,  reprenant  leur  orgueil  après  sa  défaite,  et  montrant  celte  in- 
gratitude toujours  inséparable  de  la  lâcheté,  accablèrent  Honorius  d'éloges  et 
Stilicon  de  reproches.  Ils  faisaient  un  crime  à  leur  libérateur  d'avoir  laissé 
fuir  Alaric,  et,  prodiguant  au  pied  du  trône  la  plus  basse  adulation,  invitaient 
le  fugitif  Honorius  à  venir  dans  Rome  pour  y  jouir  des  honneurs  du  triom- 
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plie  et  pour  y  célébrer  la  destruction  des  Golhs,  qui  avait  signalé  son  sixième 
consulat. 

Peu  de  temps  après,  l'empereur,  cédant  au  vœu  public,  se  rendit  dans  la 
capitale  :  sa  faiblesse  ne  pouvait  lui  attirer  l'estime,  mais  sa  douceur  et  sa  piété 
lui  concilièrent  l'affection  populaire.  Pour  se  conformer  aux  anciennes  coutu- 
mes, ii  assista  aux  jeux  du  cirque,  et  ce  fut  alors  que  les  Romains  jouirent 
pour  la  dernière  fois  du  plaisir  barbare  que  leur  donnaient  les  combats  de 
gladiateurs.  Déjà  le  poète  Prudence  s'était  élevé  contre  cette  passion  si  oppo- 
sée à  la  morale  et  à  la  charité  chrétienne.  Un  moine  nommé  Télémaque  osa 
davantage  :  au  moment  où  les  gladiateurs  commençaient  leurs  jeux  sanglants, 
ce  moine  descend  dans  l'arène,  sépare  les  combattants,  et  reproche  avec  vio- 
lence au  peuple  cette  soif  du  sang  humain.  La  multitude,  troublée  dans  ses 
plaisirs,  déçue  dans  son  espoir,  répond  à  ses  paroles  par  des  cris  d'indigna- 
tion, s'émeut,  s'anime,  se  précipite  sur  lui  et  le  met  en  pièces.  Les  gladiateurs 
se  dispersent;  la  cour  consternée  se  retire;  le  clergé  fait  entendre  sa  voix 
menaçante,  et  l'empereur  par  un  décret  abolit  pour  toujours  ces  spectacles 
inhumains. 

Les  dangers  qu'Honorius  avait  courus  dans  Milan  ne  sortaient  pas  de  sa  mé- 
moire; et,  se  croyant  même  peu  en  sûreté  dans  les  murs  de  Rome,  il  vint  s'é- 
tablir à  Ravenne,  ville  forte,  située  sur  la  mer  Adriatique,  près  de  l'embou- 
chure du  Pô,  bâtie,  comme  Venise,  sur  pilotis,  entourée  par  des  marais, 
détendue  par  de  nombreux  canaux,  et  dont  le  port,  qui  contenait  deux  cent 
cinquante  vaisseaux,  offrait  toujours  à  la  faiblesse  l'espoir  d'une  fuite  facile. 
Les  timides  successeurs  d  llonorius  suivirent  son  exemple,  et  P.avenne  devint 
le  séjour  de.  la  cour  d'Occident. 

Depuis  un  grand  nombre  d'années,  les  contrées  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, de  la  mer  Glaciale,  et  celles  de  la  grande  muraille  de  la  Chine,  jusqu'aux 
rives  du  Danube  et  du  Rhin,  ressemblaient  à  une  mer  orageuse  soulevée  par  de 
continuelles  tempêtes.  Des  Ilots  de  barbares,  roulant  les  uns  sur  les  autres, 
étendaient  chaque  jour  leurs  ravages  sur  les  contrées  populeuses  et  efvilisées 
de  l'Occident. 

I.es  Tarlares,  après  avoir  vaincu  les  Huns,  subjuguèrent  les  hordes  sauvages 
du  désert.  Leur  chef,  Normartarpa  [ce  qui  signifiait  dans  leur  langue  maître  Je 
la  Urre),  envahit  la  Chine,  et  y  fonda  le  règne  d'une  dynastie  qui  dura  deux 
siècles.  Elle  fut  ensuite  vaincue  et  détruite  par  d'autres  Tarlares  de  la  race  de 
Toulun,  qui  rangea  sous  son  joug  les  nations  situées  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne, bientôt  ces  Tartarcs,  réunis  avec  les  Huns,  poursuivant  leurs  conquêtes, 
chassèrent  devant  eux  les  Sarmates,qui  pousseront  à  leur  tour,  hors  de  leur 
pays,  les  Suèves,  les  Bourguignons  et  les  Vandales.  Radagaise,  prince  puissant 
parmi  les  Vandales,  descendit  des  côtes  de  la  mer  Baltique,  à  la  tète  de  quatre 
cent  mille  combattants,  et  se  précipita  sur  le  Danube,  dans  le  dessein  d'en- 
vahir l'Italie. 

Pour  repousser  celte  formidable  invasion,  Stilicon  réunit  toules  les  troupes 
dont  il  pouvait  disposer,  ordonna  de  nouvelles  levées,  promit  la  liberté  aux 
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esclaves,  prodigua  le  trésor  public  pour  réveiller  le  courage  par  la  cupidité,  et, 
malgré  les  efforts  prodigieux  de  son  génie  infatigable,  ne  put  rassembler  que 
quarante  mille  hommes,  faibles  troupes  que  Rome  seule,  dans  son  berceau, 
aurait  armées. 

Cinq  cent  mille  combattants  se  levèrent  à  la  voix  de  Marius  quand  les  Cim- 
bres  parurent  en  Italie,  et  la  crainte  de  la  mort  ou  de  l'esclavage  ne  put,  dans 
ce  temps  de  décadence,  décider  les  Romains  à  braver  les  périls  de  la  guerre 
pour  défendre  leur  indépendance,  leur  honneur  et  leur  vie. 

Le  roi  vandale,  ne  rencontrant  point  d'obstacles,  s'avance  avec  rapidité, 
tourne  près  de  Pavie  le  camp  de  Stilicon,  et  vient  assiéger  Florence. 

La  terreur  régnait  dans  Rome;  le  sénat,  ayant  plus  de  richesses  à  perdre  que 
le  peuple,  loin  de  l'encourager,  se  montrait  plus  effrayé  et  plus  consterné  que 
lui. 

Alaric,  chrétien  éclairé,  nourri  dans  les  camps  romains,  respectait  au  moins 
quelques  droits  de  l'humanité  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre;  mais  les 
mœurs  de  Radagaise  étaient  féroces  :  aucun  frein  ne  le  retenait;  aucune  lu- 
mière n'adoucissait  le  caractère  de  ses  guerriers  sauvages.  Il  avait  juré  de  raser 
la  ville  de  Rome  et  de  sacrifier  les  sénateurs  à  ses  idoles. 

Au  milieu  de  ce  terrible  danger,  on  vit  éclater  cet  esprit  funeste  de  parti  qui 
divisa  Jérusalem  au  moment  de  sa  ruine;  sorte  de  fanatisme  qu'aucune  raison 
ne  ramène,  et  dont  les  plus  pressants  intérêts  ne  peuvent  vaincre  l'opiniâ- 
treté. Au  moment  où  Rome  était  menacée  d'une  ruine  totale,  les  adorateurs 
de  Jupiter  et  de  Mars  leur  adressaient  hautement  des  vœux  pour  le  succès  des 
armes  de  Radagaise;  ils  se  réjouissaient  de  voir  ce  barbare,  adorateur  de  Vodda 
ou  Odin,  prêt  à  renverser  les  églises  chrétiennes  et  à  faire  disparaître  la  croix. 

D'un  autre  côfcé,  les  catholiques  attribuaient  les  malheurs  de  l'État  à  l'indul- 
gence coupable  des  empereurs,  qui  n'avaient  pas  exterminé  les  idolâtres  et  les 
hérétiques. 

Le  fanatisme  et  la  peur  égaraient  ce  peuple  lâche  et  corrompu.  Stilicon  seul, 
ferme  appui  de  l'empire  et  inaccessible  à  la  crainte,  suivait  les  mouvements 
des  Rarbares  avec  une  prudence  vigilante;  sans  les  fuir,  il  enhardissait  habile- 
ment leur  témérité  par  sa  circonspection.  Radagaise  tomba  dans  le  piège  que  lui 
tendait  cet  habile  général  :  entré  dans  un  défilé  étroit,  il  se  vit  tout  à  coup  enve- 
loppé par  les  Romains,  qui  en  occupaient  toutes  les  hauteurs  et  toutes  les  issues. 
En  vain  les  Rarbares,  opposèrent  la  fureur  du  désespoir  à  la  savante  tactique  de 
leur  ennemi,  une  partie  de  leur  troupe  périt,  l'autre  rendit  les  armes;  Radagaise 
fut  pris,  enchaîné  et  décapité  dans  Rome.  Le  sénat  décerna,  pour  la  seconde 
fois,  à  Stilicon,  le  titre  de  libérateur  de  F  Italie,  et  le  triomphe  à  l'indolent  Hono- 
rius,  qui  n'avait  pas  entendu  le  bruit  des  armes. 

Le  clergé,  qui  ne  tremblait  plus,  attribua  ce  grand  succès  à  ses  prières,  et, 
douze  ans  après,  saint  Augustin  s'efforça  de  prouver  que  la  victoire  de  Stilicon 
était  due  à  un  miracle. 

L'Italie  se  voyait  sauvée  par  le  génie  d'un  grand  homme;  mais  d'affreux 
malheurs  menaçaient  encore  le  reste  de  l'empire.  Lent  mille  guerriers  de 
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Radagaise,  restés  entre  les  Alpes  et  les  Apennins,  envahirent  la  Gaule.  Tes 
Allemands,  demeureront  neutres.  Les  Francs  seuls  défendirent  le  pays  où 
ils  devaient  un  jour  régner.  Maivnmir,  un  de  leurs  rois,  moins  fidèle  à  ses 
engagements,  fut  accusé  par  un  magistrat  romain,  condamné,  exécuté,  et  ses 
sujets  punirent  de  mort  son  frère  qui  voulait  le  venger. 

Les  Francs  détirent  les  Vandales,  et  furent,  peu  de  temps  après,  vaincus 
par  les  Alains;  la  suite  de  cet  échec  devint  terrible  pour  la  Gaule;  les  Barbares 
y  entrèrent  de  toutes  parts  et  n'en  sortirent  plus  (1). 

Dans  ce  temps  les  bords  du  Rhin,,  les  rives  de  la  Garonne,  de  la  Loire, du 
Rhône  et  de  la  Seine,  jouissaient  de  toute  la  prospérité  d'une  longue  civili- 
sation. On  y  voyait  répandues  autant  de  lumières  qu'à  Rome;  ils  offraient 
aux  regards  le  même  luxe,  la  même  élégance,  la  môme  industrie. 

Partout  on  ne  voyait  que  bâtiments  somptueux,  écoles  savantes,  spectacles 
magnifiques;  les  frontières  seules  retentissaient  du  choc  des  armes,  et  rien 
ne  troublait  la  tranquille  mollesse  des  champs  et  des  cités  de  l'intérieur  de  ce 
beau  pays. 

Soudain  un  cri  sauvage  se  fait  entendre  :  les  hordes  belliqueuses  du  Nord 
entrent  dans  les  villes  sans  défense,  parcourent  les  villages  désarmés;  les 
propriétés  sont  dévastées,  les  monuments  détruits,  les  hommes  égorgés, 
les  femmes  outragées  et  captives.  Le  fer  disperse  l'or,  les  ténèbres  rempla- 
cent la  lumière,  la  barbarie  détruit  la  civilisation  :  tels  on  pourrait  supposer 
les  malheurs  effroyables  qui  accableraient  l'Europe  moderne,  si,  au  milieu  de 
son  éclatante  prospérité,  les  féroces  habitants  des  déserts  de  l'Afrique,  fondant 
sur  elle  avec  trois  millions  de  guerriers,  faisaient  disparaître  en  un  instant 
le  fruit  de  tant  de  siècles  de  travail,  d'industrie,  de  lumière  et  de  génie. 

La  cour  de  Ravenne  ne  pouvait  opposer  aucun  obstacle  à  ce  torrent,  aucun 
remède  à  ces  désastres.  En  moins  de  deux  ans,  les  Barbares  pénétrèrent 
jusqu'aux  Pyrénées. 

La  Bretagne,  ne  voulant  plus  reconnaître  une  puissance  qui  la  dominait 
sans  la  protéger,  se  révolta  et  proclama  son  indépendance.  Le  premier  roi 
qu'elle  se  donna,  nomme  Marcus,  fut  bientôt  tué  par  ses  troupes.  Gratien, 
son  successeur,  éprouva  le  même  sort  :  enlin  l'armée  donna  la  couronne  à 
un  simple  soldat  qu'elle  en  crut  digne,  parce  qu'il  se  nommait  Gonslantin. 

Gelui-ci,  plus  habile,  sentit  que,  pour  soumettre  des  esprits  si  turbulents, 
il  fallait  les  occuper  sans  relâche.  Il  s'embarqua,  descendit  près  de  Boulogne, 
battit  quelques  corps  allemands,  et  parcourut  la  Gaule  en  conquérant. 

Honorius  mit  sa  tète  à  prix,  et  envoya  contre  lui  des  troupes  qui  l'atta- 
quèrent sans  succès  près  de  Vienne.  L'Espagne  reconnut  Constantin  comme 
empereur.  Honorius  n'avait  plus  de  forces  nationales  à  lui  opposer;  l'appui 
d'autres  Barbares  fut  son  seul  espoir.  Par  les  conseils  de  Stilicon,  il  négocia 
avec  Alaric.  Le  roi  des  Goths  quitta  le  service  d'Arcadius,  accepta  le  titre  de 
maître  général  de  la  préfecture  d'Illyrie  occidentale.»  et  promit  de  rendre  la 
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Gauic  a  l'empire.  L'accord  désirable,  et  qui  devrait  toujours  exister  euîre  la 
politique  et  la  morale,  n'est  que  trop  rare  dans  tous  les  pays,  à  toutes  les 
époques;  mais  c'est  surtout  dans  l'enfance  des  peuples  et  dans  leur  vieillesse 
qu'on  les  voit  le  plus  désunies.  La  grossièreté  des  sauvages  du  Nord  et  la 
corruption  des  P.omains  dégradés  méprisaient  également  la  bonne  foi,  et  ne 
connaissaient  d'autres  règles  que  celles  de  l'intérêt.  Aucune  promesse  n'était 
sacrée,  aucune  paix  n'était  stable;  les  uns  trompaient  pour  satisfaire  leur  cupi- 
dité, les  autres  pour  se  préserver  du  pillage  et  pour  éloigner  le  péril. 

Alaric  ne  remplissait  aucun  de  ses  engagements,  et  réclamait  avec  menaces, 
les  récompenses  promises.  Stilicon,  ne  trouvant  aucun  appui  dans  le  caractère 
faible  de  l'empereur,  voulut  s'étayer  de  l'autorité  du  sénat.  Pour  la  première 
fois,  depuis  longtemps,  on  y  délibéra  sur  les  grands  intérêts  de  l'empire. 

Stilicon,  après  quelque  résistance,  parvint  à  persuader  à  cette  timide  assem- 
blée qu'il  fallait  prodiguer  l'or  pour  sauver  l'État,  quand  on  n'avait  plus  le 
courage  nécessaire  pour  employer  le  fer  à  se  défendre.  D'après  son  avis  on 
acbeta  l'alliance  d'Alaric,  en  lui  payant  quatre  mille  livres  d'or. 

Un  seul  sénateur  vraiment  romain,  Campadius,  protesta  contre  celte  humi- 
liation, et  s'écria  :  «  Ceci  n'est  point  un  traité  de  paix,  mais  un  pacte  de  ser- 
»  vitude.  » 

Stilicon  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  que,  par  ses  négociations  comme 
par  ses  exploits,  il  avait  cru  donner  à  l'empire.  Vainqueur  des  Barbares,  il  ne 
put  résister  aux  intrigants  :  Olympius.  courtisan  adroit  et  servi. e,  n'ignorait 
pas  que  les  princes  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  gouvernés  sont  vivent  ceux 
qui  craignent  le  plus  qu'on  ne  les  croie  dans  la  dépendance;  il  excite  la  jalou- 
sie de  l'empereur  conire  l'homme  qui  était  son  plus  ferme  appui,  et  lui  per- 
suade que  Stilicon  aspire  au  pouvoir  suprême. 

Honorius,  effrayé,  n'écoute  plus  les  avis  de  ce  grand  homme;  il  court  à 
Pavie,  sous  prétexte  de  passer  en  revue  les  troupes  qui  s'y  trouvaient; 
c'étaient  les  Gollts,  dont  la  p'us  grande  partie  baissaient  Stilicon.  L'empereur 
harangue  ces  Barbares,  implore  leur  secours,  enflamme  leur  courroux.  Entrai 
nés  par  ses  paroles,  par  ses  menaces,  par  se.;  promesses,  ils  se  jettent  sur  les 
officiers  attachés  à  Stilicon  et  les  massacrent. 

La  nouvelle  de  ce  sculevement  parvient  promptement  à  l'armée  de  Bologne. 
Indignée  de  cette  perfidie,  elle  veut  venger  son  géné.J,  et  demande  à  grands 
cris  qu'il  la  conduise  contre  le  traître  Olympius.  Stilicon  arrête  imprudemment 
leur  ardeur;  il  méprisait  trop  ses  ennemis  pour  les  craindre;  sa  temporisai  ion 
refroidit  et  découragea  ses  soldats. 

Au  milieu  de  la  nuit,  un  Goth  audacieux  nommé  Saurus,  à  la  tête  d'un  corps 
de  sa  nation,  entre  dans  le  camp,  le  livre  au  pillage,  et  passe  au  lil  de  l'épée 
la  garde  de  Stilicon.  Ce  général,  la  veille  si  puissant,  maintenant  abandonné,  se 
sauve  à  Ravenne,  trouve  cette  ville  peuplée  de  ses  ennemis,  et  se  réfugie  dans 
une  église,  asile  qu'on  croyait  alors  inviolable.  Le  comte  Héraclien,  obéissant 
aux  ordres  infâmes  de  l'empereur,  trompe  lâchement  cet  illustre  et  malheureux 
guerrier  lui  promet  la  vie  au  nom  de  son  maître,  l'engage  à  se,  rendre  près  ae 
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lui,  et  dès  qu'il  est  en  sa  présence,  lui  montre  son  arrêt  de  mort.  Le  héros, 
accablé  d'injures  par  des  soldats  qu'il  avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire,  et 
par  un  peuple  qu'il  avait  tant  de  lois  sauvé,  n'oppose  à  ces  outrages  qu'un  froid 
et  silencieux  mépris,  présente  sa  gorge  au  glaive  sans  dire  une  parole,  et 
meurt  en  Romain  comme  il  avait  vécu. 

Sa  mémoire  lut  diffamée;  son  amitié,  qui  avait  si  longtemps  été  un  titre 
d'honneur,  devint  un  titre  de  proscription.  Le  clergé,  dont  il  n'avait  pas  servi 
l'ambition,  célébra  sa  mort;  les  païens  l'abhorraient  parce  que,  méprisant  leur 
culte,  il  avait  brûlé  les  livres  sibyllins,  et  donné  à  sa  femme  Serène  le  collier 
de  la  déesse  Vesta.  Ils  triomphèrent  de  sa  chute  comme  d'une  victoire. 

Le  célèbre  Claudien,  qui  avait  chanté  avec  enthousiasme  ses  vertus,  ses 
talents,  ses  actions,  n'eut  pas  le  courage  de  rester  fidèle  à  sa  mémoire. 

Enfin  Rome,  frappée  d'aveuglement,  regarda  comme  un  bonheur  la  ruine  du 
seul  général  qui  pouvait  retarder  la  sienne. 

Honorius,  livré  à  ses  nouveaux  favoris,  donna  sa  confiance  à  des  généraux 
sans  capacité.  Il  exclut  de  tout  emploi  les  hérétiques,  et  cruel,  parce  qu'il 
et  il  faible,  il  fit  massacrer  tous  les  Goths  partisans  de  Stilicon,  ainsi  que  leurs 
familles.  Trente  mille  de  ces  Barbares,  échappés  à  la  proscription,  se  réfu- 
gièrent près  d'Alaric  qui,  délivré  de  son  redoutable  rival,  se  déclara  son 
vengeur.  La  cour  de  Ravenne  voulut  calmer  son  courroux.  Le  roi  des  Visigoths 
consentit  à  négocier,  et  demanda  deux  grands  officiers  de  l'empire  pour 
otages;  mais  comme  il  apprit  que  l'imbécile  Honorius,  passant  subitement  de 
la  crainte  à  la  présomption,  traitait  sa  modération  de  faiblesse,  il  franchit  les 
Alpes,  pilla  la  ville  d'Aquilée,  s'empara  de  Crémone,  marcha  jusqu'à  Ravenne 
sans  obstacles,  dédaigna  de  l'assiéger,  s'avança  jusqu'à  Rimini,  traversa  les 
Apennins,  parcourut  l'Ombrie,  et  arriva  enfin  aux  portes  de  Rome. 

Llle  contenait  alors  douze  cent  mille  habitants,  et  ne  trouvait  point  de  ci- 
toyens pour  la  défendre. 

Lorsqu'Annibal,  après  avoir  détruit  tant  de  légions,  se  présenta  aux  portes 
de  la  capitale,  il  y  fut  arrêté  par  deux  cent  mille  Romains  armés. 

Ce  temps  n'était  plus.  On  n'y  voyait  que  l'ombre  d'un  sénat  :  les  riches 
patriciens  qui  le  composaient  prétendaient  avec  orgueil  descendre  des  anciens 
héiosdela  république.  Les  Anitiens,  les  Pétroniens,  les  Olibriens  le  démon- 
traient par  leur  filiation;  mais  aucun  d'eux  ne  le  prouvait  par  son  courage. 

Une  immense  richesse  leur  tenait  lieu  de  vertus  et  de  gloire.  Plusieurs  pos- 
sédaient dans  leurs  domaines  des  villes  entières;  on  en  comptait  un  grand 
nombre  dont  les  revenus  s'élevaient  à  deux  ou  trois  millions.  Oisifs  et  volup- 
tueux, leur  ostentation  et  leur  mollesse  excitaient  l'indignation;  elles  rappe- 
laient le  courage  et  la  pauvreté  de  leurs  ancêtres. 

Leurs  maisons  étaient  des  palais;  ils  commandaient  à  des  légions  d'esclaves-, 
l'or  et  les  diamants  éclataient  sur  leurs  robes;  ils  enfermaient  dans  leurs  jar- 
dins des  lacs,  des  plaines,  des  forêts  ;  leurs  exploits  se  bornaient  à  visiter  leurs 
vastes  domaines;  ils  y  tuaient,  sans  fatigue  et  sans  dangers,  des  troupes  d'ani- 
maux paisibles. 
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Ammien  Marcellin,  en  nous  retraçant  l'inconcevable  tableau  de  leur  luxe  et 
de  leur  corruption,  nous  en  donne  des  détails  qui  feraient  croire  vraisemblable 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  exagéré  sur  les  habitants  efféminés  deSybaris. 

Ces  indignes  descendants  des  Scipion,  des  Fabius,  des  Cincinnatus,  traver- 
sant l'Italie,  comme  des  femmes,  en  litière,  comparaient,  dans  leurs  lettres, 
leurs  dispendieux  voyages  et  leurs  voluptueuses  promenades  aux  travaux  et 
aux  marches  d'Alexandre  et  de  César.  «  Vous  les  entendez,  dit  leur  satirique 
■>  historien,  se  plaindre  si  une  mouche  traverse  la  gaze  qui  les  couvre,  et  se 
»  lamenter  si  leurs  rideaux  ouvrent  un  passage  aux  rayons  du  soleil.  L'in- 
»  constance  du  temps  est  pour  eux  une  calamité  dont  ils  gémissent;  leur  cor- 
»  tége,  à  la  fois  pompeux  et  ridicule,  ressemble  par  le  nombre  à  une  armée 
»  composée  d'artisans,  d'esclaves  et  de  Barbares.  » 

Il  n'était  resté  de  l'ancienne  liberté  que  la  licence.  La  multitude  exigeait  et 
recevait  toujours  les  distributions  accoutumées.  Sa  passion  pour  le  cirque 
était  la  même  :  on  comptait  dans  la  capitale  trois  mille  danseurs  et  autant  de 
chanteuses,  et  au  moment  où  Alaric  parut,  lorsque  Rome  demandait  en  vain 
des  soldats,  quatre  cent  mille  spectateurs  passaient  les  jours  et  les  nuits  au 
théâtre  (1). 

Le  roi  des  Visigoths  investit  la  ville  et  intercepta  la  navigation  du  Tibre. 
Le  sénat  et  le  peuple,  humiliés  par  l'approche  des  Barbares,  faisaient  éclater 
une  indignation  sans  courage.  Leur  fureur  se  réduisit  à  commettre  un  crime 
inutile  et  aussi  lâche  qu'atroce.  Ils  étranglèrent  Serène,  nièce  de  Théodose, 
femme  de  Stilicon,  qu'ils  soupçonnèrent  de  correspondre  avec  les  Goths. 

Une  affreuse  disette  répandit  bientôt  la  désolation  dans  la  ville.  La  géné- 
rosité de  Laeta,  veuve  de  Gratien,  ne  put  soulager  que  pendant  peu  de  jours 
les  souffrances  du  peuple.  Les  Romains,  qui  n'osaient  sortir  de  leurs  murs 
pour  combattre  les  Goths,  se  battaient  entre  eux  pour  s'arracher  quelques 
aliments.  On  vit  des  enf.  nts  servir  de  pâture  à  leurs  mères.  La  peste,  se 
joignant  à  la  famine,  remplissait  les  rues  de  cadavres.  Honorius  promettait 
des  secours  et  n'en  envoyait  pas. 

La  fermeté  trouve  ses  ressources  dans  les  prodiges  du  courage;  la  faiblesse 
a  recours  à  ceux  de  la  magie.  Le  préfet  de  Rome,  Pompéianus,  consulta  des 
sorciers  qui  lui  promirent,  par  des  charmes,  des  évocations  et  des  sacrifices, 
d'extraire  la  foudre  des  nuages,  et  de  la  lancer  sur  les  Barbares. 

Le  pape  Innocent  fut  accusé,  sans  doute  à  tort,  d'avoir  toléré  ces  pratiques 
superstitieuses  ;  la  majorité  chrétienne  du  sénat  s'y  opposa,  et  chargea  Basilius 
et  Jean  de  se  rendre  dans  le  camp  du  roi  des  Visigoths  pour  lui  demander  la 
paix. 

Ces  députés,  s'exprimant  avec  une  hauteur  très-déplacée  quand  les  armes 
np  la  soutiennent  pas,  proposent  au  roi  de  conclure  un  traité,  ou  plutôt  une 
r'a; ■lî'ilntion  honorable,  et  lui  déclarent  en  même  temps  que,  s'il  refuse  d'y 
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souscrire,  il  doit  se  préparer  à  combattre  cinq  cent  mille  guerriers  exercés 
aux  armes  et  animés  par  le  désespoir. 

«  Plus  l'herbe  est  serrée,  et  plus  la  faux  y  mord.  »  Telle  fut  la  réponse 
d'Al  a  rie. 

Il  exigea,  pour  la  rançon  de  Rome,  la  délivrance  de  tous  les  captifs,  Barba- 
res de  naissance  ou  d'origine,  tout  l'or  et  tout  l'argent  de  l'État  et  des  parti- 
culiers, et  tous  ies  meubles  de  prix  qui  décoraient  les  palais  de  la  capitale. 
«  Que  laisserez-vous  donc  aux  Romains?  »  répondirent  les  envoyés.  «  La  vie,  » 
répliqua  le  vainqueur. 

On  convint  d'une  suspension  d'armes  ;  Alaric  se  radoucit  et  consentit  à  lever 
le  siège,  moyennant  cinq  mille  livres  d'or,  trente  mille  d'argent,  quatre  mille 
robes  de  soie,  trois  mille  pièces  de  drap  écarlate,  trois  mille  livres  de  poivre, 
très-rare  alors;  enfin  il  exigea  la  liberté  de  quarante  mille  captifs:  on  sou- 
scrivit à  tout. 

Alaric  exécuta  loyalement  le  traité  ;  maintenant  une  discipline  rigoureuse 
dans  ses  troupes,  il  punit  sévèrement  quelques  Goths  qui  avaient  insulté  des 
ciloyens. 

Dès  qu'il  eut  reçu  ce  qui  lui  avait  été  promis,  il  s'éloigna  de  Rome  et  se 
retira  en  Toscane,  où  il  trouva  un  renfort  considérable  de  Goths  et  de  Huns. 
Ainsi  se  termina  cette  campagne  qui  fit  évanouir  les  antiques  prestiges  dont 
le  nom  de  la  capitale  du  monde  était  encore  entouré.  On  peut  dire  que,  dés 
qu'elle  eut  capitulé,  Rome  n'exista  plus. 

Les  Romains  ne  s'étaient  vus  délivrés  que  par  une  trêve;  il  fallait  conclure 
la  paix  définitive.  Alaric  demandait  la  dignité  de  maître  général  des  armées 
d'Occident,  un  subside  annuel,  et,  de  plus,  exigeait  qu'on  ajoutât  à  son 
royaume  des  Visigoths,   la  Dalmatie,  la  Norique  et  la  Vénétie. 

I.e  sénat  envoya  des  députes  à  Ravenne,  chargés  d'appuyer  les  propositions 
du  roi  ;  mais  le  ministre  Olympius,  qui  n'avait  fait  aucun  effort  pour  soutenir 
Rome,  rejeta  les  demandes  d'Alaric,  et  renvoya  les  députés  du  sénat  avec  une 
escorte  de  six  mille  Dalmatiens  qui  formaient  alors  l'élite  des  légions.  C'était 
trop  pour  un  cortège,  trop  peu  pour  un  secours. 

Ils  turent  attaques  en  route  par  une  division  des  Goths  qui  les  tailla  en 
pièces.  Le  général  Valens,  qui  les  commandait,  ne  put  sauver  avec  lui  que 
cent  soldats.  Cet  échec  renversa  le  crédit  d'Olympius  ;  il  fut  exilé,  se  releva 
dans  la  suite  de  celte  chute,  retomba  de  nouveau  dans  la  disgrâce,  et  périt 
frappé  de  verges. 

Honorius  donna  sa  confiance  à  Jovius,  peu  connu  par  ses  actions;  à  Gaméride, 
qui  rétablit  momentanément  la  discipline  dans  les  troupes;  enfin,  les  intrigues 
honteuses,  que  la  faibles.>e  de  l'empereur  encourageait,  investirent  du  plus 
grand  pouvoir  l'eunuque  Lusèbe. 

Celui-ci,  vain  de  sa  faveur,  rompit  audacieusemént  toute  négociation  avec 
Alaric;  quelques  officiers,  indignes  de  voir  ce  lâche  courtisan  exposer  l'empire 
a  des  périls  qu'il  ne  partagerait  pas,  regorgèrent  en  présence  de  l'empereur. 
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Alaric  avait  intercepté  une  lettre  d'Honorius,  «  qui  ne  voulait  plus,  disait-il, 
..  prostituer  les  dignités  de  l'État,  en  les  prodiguant  à  un  Barbare.  » 

Le  roi  des  Visigoths  ne  tarda  pas  à  se  venger  de  cette  injure;  il  marcha,  ne 
rencontra  pas  d'ennemis,  s'empara  du  port  d'Ostie,  reparut  devant  Rome  et 
somma  les  Romains  de  se  rendre  à  discrétion. 

Le  sénat  voulait  résister;  mais,  intimidé  par  les  clameurs  du  peuple  qui  crai- 
gnait de  se  voir  encore  en  proie  aux  horreurs  de  la  famine,  il  céda  et  se  sou- 
mit aux  conditions  que  le  vainqueur  voudrait  lui  dicter. 

Alaric  demanda  la  déposition  d'Honorius,  et  voulut  qu'on  le  remplaçât  par 
un  fantôme  de  prince,  sous  le  nom  duquel  il  régnerait. 

Conformément  à  ses  ordres,  Attale,  qu'il  avait  désigné,  fut  élu  par  le  sénat, 
par  le  peuple,  et  donna  le  titre  de  maître  des  armées  de  l'Occident  à  son  pro- 
tecteur Alaric  11  nomma  comte  des  domestiques  un  autre  prince  des  Goths 
appelé  Ataulphe,  beau-frère  d'Alaric. 

Après  cette  élection,  la  ville  ouvre  ses  portes.  Attale,  escorté  par  les  Bar- 
bares, vient  au  sénat,  lui  promet  de  rétablir  la  majesté  de  l'empire,  et  d'y 
réuuir  l'Orient  ainsi  que  l'Egypte.  Il  se  rend  ensuite  au  palais  d'Auguste,  suivi 
par  les  acclamations  d'une  vile  populace,  qui  se  passionne  toujours  pour  ce 
qui  est  nouveau,  même  pour  le  déshonneur.  Le  peu  d'hommes  qui  avaient  con- 
servé une.  âme  romaine  se  cachaient  et  gémissaient. 

Les  ariens  fanatiques,  les  païens  opiniâtres,  espéraient  la  chute  du  parti 
catholique,  qui  devait  les  consoler  de  leur  humiliation.  Ces  rêves  de  ven- 
geance furent  aussi  courts  que  le  règne  du  nouvel  empereur.  Alaric  condui- 
sit son  protégé  près  de  Ravenne;  toute  l'Italie  était  soumise  :  le  faible  llono- 
rius  offrit  à  son  rival  de  partager  avec  lui  le  pouvoir  suprême.  Attale  ne  lui 
promit  la  vie  qu'à  condition  qu'il  abdiquerait. 

Jovius  et  Valens  avaient  abandonné  leur  maître,  et  s'étaient  rangés  du  côté 
d'Attale.  Rien  ne  semblait  pouvoir  sauver  Honorius;  mais  l'inconstante  et 
aveugle  fortune  vint  à  son  secours.  Quatre  mille  vétérans,  débarqués  à  Ra- 
venne, assurèrent  sa  défense. 

On  apprit  que  les  troupes  d'Attale  avaient  été  surprises  et  massacrées  en 
Afrique  par  celles  du  parti  contraire.  Enfin,  Alaric  lui-même,  irrité  contre  ce 
prince  qui  lui  devait  tout,  et  qui  conspirait  contre  lui  pour  régner  seul,  le  fait 
venir  en  sa  présence  dans  le  camp  de  Rimini,  le  dépouille  de  la  pourpre  dont 
il  l'avait  revêtu,  et  envoie  son  diadème  à  l'empereur  Honorius,  lui  promet- 
tant son  amitié,  s'il  veut  souscrire  au  traité  conclu  à  Rome. 

Tout  devait  faire  espérer  une  paix  solide;  mais  un  chef  des  Golhs,  Saurus, 
meurtrier  de  Stilicon,  ennemi  d'Alaric  et  de  la  famille  des  Raltes,  s'oppose  à 
cette  négociation,  séduit  Honorius  par  ses  promesses,  l'intimide  par  ses  mena- 
ces, surprend  avec  sa  troupe  une  division  d'Alaric,  la  détruit  presque  totale- 
ment, et  rentre  en  triomphe  à  Ravenne. 

Alaric,  pour  la  troisième  fois,  marche  sur  Rome  :  la  crainte  d'une  affreuse 
vengeance  décide  enfin  les  Romains  à  se  défendre;  mais  les  esclaves  qu'ils 
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avaient  armés  les  trahissent,  ouvrent,  la  nuit,  aux  Barbares  la  porte  Salarienne*, 
une  foule  de  Goths,  de  Scythes,  de  Germains,  entrent  en  ennemis  dans  cette 
antique  et  riche  cité,  et  la  livrent  au  plus  affreux  pillage. 

Ce  fut  le  '2i  d'août,  l'an  410  de  notre  ère,  onze  cent  soixante-trois  ans  après 
la  fondation  de  Rome,  que  cette  maîtresse  du  monde  devint  la  proie  des  sau- 
vages du  Nord. 

Alaric,  qui  n'aurait  pu  sans  péril  s'opposer  à  leur  avidité,  se  contente  de 
leur  donner  l'ordre  d'épargner  les  citoyens  désarmés,  et  de  respecter  les  églises 
des  Apôtres.  La  crédulité  seule  arrêtait  ces  Barbares  que  la  nature  ne  pouvait 
atttendrir;  et,  au  moment  où  ils  livraient  aux  flammes  les  palais  des  gr  mds, 
l'asile  du  pauvre  même,  et  massacraient  sans  pitié  la  vieillesse  et  l'enfance, 
une  vierge  enchaîna  leur  fureur,  et  arrêta  leur  cupidité,  en  leur  disant  qu'un 
trésor,  dont  ils  voulaient  s'emparer,  appartenait  à  saint  Pierre. 

Ce  qui  rendit  ce  désastre  plus  affreux,  ce  fut  le  ressentiment  trop  naturel 
de  quarante  mille  captits  délivrés,  qui  remplirent  les  rues  de  cadavres,  et  se 
vengèrent  par  mille  outrages  de  leurs  longues  humiliations. 

Orose  prétend  que  le  feu  du  ciel  se  joignit  au  fer  des  Barbares  pour  réduire 
en  poudre  quelques  statues  des  dieux  que  l'on  voyait  encore  sur  le  Forum. 
Saint  Augustin,  dans  la  Cité  de  Dieu,  attribue  les  malheurs  de  Rome  à  la  justice 
de  la  Providence,  irritée  de  son  opiniâtreté  pour  le  culte  des  idoles.  Tant  il  est 
vrai  que,  dans  les  plus  cruels  revers,  l'esprit  de  parti,  étranger  au  public,  ne 
voit  que  ce  qui  flatte  ou  ce  qui  blesse  ses  intérêts! 

Un  grand  nombre  de  sénateurs  tombèrent  dans  les  fers,  plusieurs  furent 
exilés,  d'autres  se  sauvèrent  en  Afrique,  ou  se  dispersèrent  en  Egypte,  et  jus- 
qu'au fond  même  de  l'Asie. 

Beaucoup  de  citoyens  cherchèrent  asile  dans  une  petite  île  nommée  Iyilum; 
ils  s"y  défendirent  en  Romains,  et  durent  à  cette  intrépidité  leur  salut  et  leur 
liberté. 

Après  avoir  détruit  la  gloire  de  trois  cents  triomphes,  anéanti  les  monu- 
ments que  le  temps  avait  respectés,  et  renversé  la  grandeur  de  douze  siècles, 
Alaric,  chargé  des  trésors  enlevés  à  tout  l'univers,  s'éloigna,  dédaignant  de 
régner  dans  Rome  avilie.  11  gouverna  l'Italie  jusqu'en  412. 

Son  camp,  par  un  étrange  contraste,  offrait  aux  regards  surpris  un  effrayant 
tableau  des  vicissitudes  de  la  fortune.  On  y  voyait  les  liers  patriciens  de  Rome, 
ces  anciens  dominateurs  du  monde,  et  leurs  femmes,  jadis  si  respectées,  ser- 
vir en  esclaves  leurs  farouches  vainqueurs,  et  présenter  le  vin  de  Falerne, 
dans  des  vases  enrichis  de  pierreries,  à  ces  guerriers  sauvages,  couchés  tout 
nus  en  plein  air  à  l'ombre  des  platanes. 

Les  jouissances  de  la  victoire  ne  pouvaient  retenir  longtemps  ces  hordes 
belliqueuses  qui  regardaient  les  villes  comme  des  prisons,  et  le  repos  comme 
une  honte.  Alaric,  cédant  à  leurs  vœux,  voulut  conquérir  la  Sicile;  la  pre- 
mière division  de  sa  flotte  lut  dispersée  par  une  lempète,  et,  lorsqu'il  s'occu- 
pait de  réparer  ce  désastre,  la  mort  vint  terminer  le  cours  de  ses  exploits. 

Ses  compagnons  et  ses  soldats  célébrèrent  sa  gloire  par  des  hymnes,  seul 
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monument  liislorique  de  leur  nation;  et,  craignant  que  les  restes  de  ce  roi  célè- 
bre ne  fussent  un  jour  exposés  par  l'inconstance  de  la  fortune  à  la  vengeance 
et  aux  outrages  de  ses  ennemis,  ils  détournèrent  le  cours  du  Buzentin,  mirent 
son  lit  à  sec,  y  creusèrent  le  sépulcre  d'Alarie,  le  remplirent  de  trophées  con- 
quis par  lui  dans  Rome,  tirent  rentrer  ensuite  les  eaux  dans  leur  ancienne 
route,  et  tuèrent  enfin  tous  les  captifs  employés  à  ce  travail,  afin  que  jamais 
on  ne  put  découvrir  le  lieu  où  ils  avaient  déposé  les  dépouilles  mortelles  de  ce 
héros. 

Son  beau-frère  Ataulphe  fut  élu  par  eux  pour  lui  succéder.  Ataulphe  était 
chrétien-,  ses  actions  prouvent  qu'il  avait  plus  de  lumières  et  d'humanité  que 
ses  compatriotes.  A  peine  monté  sur  le  trône,  il  déclara  son  intention  de  sau- 
ver l'empire,  au  lieu  d'en  achever  la  ruine. 

Rien  n'était  plus  facile  pour  lui,  dès  ce  moment,  que  d'effacer  le  nom  ro- 
main, de  distribuer  à  ses  guerriers  les  terres  d'Italie,  et  d'y  établir  solidement 
leur  domination  ;  mais,  soit  que  sa  conduite  fût  dirigée  par  des  sentiments  plus 
dangereux,  soit  qu'il  craignit  le  mélange  de  l'esprit  turbulent  et  féroce  de 
ses  sujets  avec  la  corruption  italienne,  soit  enfin  qu'il  cedàt  à  l'influence  de 
l'amour  que  lui  inspirait  une  illustre  captive,  Placidie,  fille  du  grand  Théodose, 
et  que  le  sort  des  armes  avait  mise  dans  ses  chaînes;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  négocia  avec  Honorius,  promit  de  le  maintenir  sur  le  trône,  de  le  défen- 
dre contre  ses  ennemis,  et  lui  demanda  la  main  de  sa  sœur. 

Il  faut  connaître  le  puéril  orgueil  des  princes  faibles,  nés  sur  les  marches  du 
trône,  pour  concevoir  le  dédain  avec  lequel  Honorius  reçut  cette  proposition, 
et  la  répugnance  que  montra  cet  empereur,  lâche  et  vaincu,  pour  l'alliance 
d'un  guerrier  qu'il  nommait  Barbare,  et  qui  lui  rendait  Rome  et  l'empire. 

Placidie,  moins  vaine  et  plus  politique,  sauva  son  frère  maigre  lui,  et  accepta 
la  main  du  roi  des  Goths. 

Les  historiens  racontent  avec  détail  les  cérémonies  de  ce  mariage,  et  la  ma- 
gnificence des  présents  qu'Ataulphe  fit  à  la  nouvelle  reine.  Le  pillage  de  tant 
d'htats,  et  surtout  celui  de  Rome,  pouvait  seul  rendre  un  pareil  luxe  conce- 
vable. Nous  ne  citerons  parmi  ces  dons  que  celui  d'un  plat  d'or  qui  pesait  cinq 
cents  livres,  et  que  le  hasard  fit  retrouver  depuis  dans  le  trésor  de  Dagobert. 
Une  table,  d'une  seule  émeraude,  entourée  de  trois  rangs  de  perles  et  appuyée 
sur  soixante-cinq  pieds  d'or  massif,  pourra  taire  juger  de  l'opulence  des  vain- 
queurs, ou  de  l'exagération  des  historiens. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  publia  les  lois  de  Théodose;  elles  doivent  faire 
remarquer  que  partout,  et  dans  tous  les  temps,  les  lois  se  multiplient  à  mesure 
que  les  mœurs  se  dépravent.  C'est  le  nombre  croissant  des  maux  qui  fait  sen- 
tir la  nécessité  des  remèdes. 

La  paix,  conclue  entre  Honorius  et  Ataulphe,  rendit  la  tranquillité  à  l'Ita- 
lie, mais  ne  la  rétablit  pas  dans  l'empire.  Le  comte  Héraclien,  alors  consul,  et 
qui  commandait  en  Afrique,  y  leva  l'étendard  de  la  révolte,  prit  le  titre  d'em- 
pereur, fit  de  nombreuses  levées,  et  parvint  à  équiper  une  flotte  que  les  auteurs 
du  temps  comparaient  à  celle  de  Xercès, 
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Constance,  général  aussi  estime  par  ses  talents  que  par  ses  vérins,  marcha 
contre  lui,  dispersa  ses  vaisseaux  et  battit  ses  troupes  en  Sicile,  Héraclïcn 
vaincu  se  sauva  avec  un  seul  bâtiment,  trouva  l'Afrique  soumise  aux  lois  d'Hn- 
norius,  et  fut  livré  par  ses  complices  aux  lieutenants  de  l'empereur,  qui  lui 
firent  trancher  la  tête. 

Le  brave  Constance,  son  vainqueur,  qui  depuis  parvint  à  l'empire,  reçut  pour 
récompense  de  sa  victoire  les  biens  confisqués  sur  Héraclien.  Après  avoir  ter- 
miné si  heureusement  cette  guerre,  il  fut  envoyé  par  l'empereur  dans  la 
Caule  narbonnaise   1). 

L'usurpateur  Constantin  régnait  toujours  depuis  l'extrémité  de  l'Ecosse  jus- 
qu'à Cadix,  et  s'unissait  aux  Barbares  pour  piller  la  Gaule.  L'inconstant  Hono- 
rius,  qui  fuyait  tous  ses  ennemis  et  trahissait  tous  ses  alliés,  conclut  un  traité 
avec  Constantin,  qui  lui  promit  de  le  délivrer  de  la  domination  des  Goths;  car 
il  les  regardait  plutôt  comme  ses  maîtres  que  comme  ses  protecteurs.  Mais  de 
nouvelles  révolutions  détruisirent  bientôt  son  espoir.  Gérontius,  général  de 
Constantin,  se  révolta  contre  lui,  assassina  son  fils  Constant,  l'assiégea  lui- 
même  dans  Arles,  et  revêtit  de  la  pourpre  Maxime,  son  compagnon  d'armes  et 
son  ami.  Constance, vainqueur  de  l'Afrique,  arrivant  sur  ces  entrefaites  dans  la 
Caule,  attaqua  Gérontius  et  Maxime,  les  défit  complètement  et  les  força  de 
prendre  la  fuite. 

Dans  ce  chaos  de  guerres  civiles,  d'invasions,  de  trônes  aussi  promptement 
renversés  qu'usurpés,  une  foule  d'exploits  et  de  crimes  sont  tombés  et  ont  dû 
rester  dans  l'oubli;  mais  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  la  dernière  action 
de  Gérontius,  dont  le  courage  éternisa  le  nom. 

Poursuivi  jusqu'aux  frontières  d'Espagne,  il  se  vit  entouré,  dans  la  maison 
qui  lui  servait  d'asile,  par  un  corps  nombreux  de  Romains;  il  n'avait  avec  lui 
que  sa  femme,  un  Alain  et  quelques  esclaves.  Leur  communiquant  son  intré- 
pidité, et  décidé  à  vendre  chèrement  les  dernières  heures  d'une  vie  qu'il  ne 
pouvait  sauver,  il  se  barricade,  se  défend  avec  opiniâtreté,  et,  se  servant 
adroitement  d'un  tas  de  flèches  qu'il  avait  amassées,  il  prolonge  toute  la  nuit 
cet  étrange  eombat,  et  fait  tomber  trois  cents  assaillants  sous  ses  coups. 

Lorsqu'il  n'eut  plus  d'autres  armes  que  son  glaive,  ses  esclaves  le  quittè- 
rent, en  franchissant  les  murailles;  il  resta  seul  près  de  sa  femme  qu'il  ne  vou- 
lait pas  abandonner.  Le  soldat  alain  se  dévoua  aussi  à  la  mort  avec  lui.  Au 
point  du  jour  les  assiégeants  mettent  le  feu  à  la  maison;  Gérontius  alors,  cédant, 
aux  vœux  de  son  épouse  et  de  l'Alain,  les  poignarde  et  s'enfonce  ensuite  sou 
épée  dans  le  sein. 

L'usurpateur  Maxime,  atteint  dans  sa  faite,  fut  conduit  à  Rome  et  décapité. 

Cependant  Ataulphe,  indigné  de  la  trahison  d'Monorius,  avait  rendu  la  pour- 
pre à  cet  Attale,  jouet  du  sort  et  des  Carbares.  Hoiiorius,  que  tout  péril  faisait 
changer  de  résolution,  rompit  son  alliance  avec  Constantin,  et  ordonna  aii 
général  Constance  de  le  lui  livrer.  Les  Francs  prirent  alors  les  armes,  et  ac- 
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coururent  près  d'Arles  pour  défendre  Constantin-  L'heureux  Constance  les 
vainquit  :  Ébodis,  leur  général,  périt  victime  d'une  conjuration.  Constance 
récompensa  le  courage  de  ses  soldats  vainqueurs,  profita  de  la  trahison  et 
punit  le  traître  par  un  juste  supplice. 

Constantin  et  son  fils  Julien,  sans  armée,  sans  appui,  se  livrèrent  eux- 
mêmes  à  Constance,  qui  les  envoya  près  de  l'empereur.  Le  vil  Honorius  les  fit 
mourir. 

Un  autre  guerrier  lui  disputa  encore  la  couronne  :  Jovinus  fut  revêtu  de  la 
pourpre  par  les  Mains  et  par  les  Bourguignons.  Leurs  forces  nombreuses  obli- 
gèrent Constance  à  se  retirer;  mais  Ataulphe,  qui  sacrifiait  tous  ses  ressenti- 
ments à  son  amour  pour  Placidie,  ayant  abandonné  Attale,  vainquit  et  tua 
Saurus,  révolté  contre  lui,  marcha  contre  les  Alains  et  les  Bourguignons,  les 
battit,  et  chassa  de  la  Gaule  Jovinus  et  Sébastien  son  frère. 

Attale,  livré  à  Honorius,  fut  exposé  dans  Rome  aux  outrages  de  la  popu- 
lace; on  lui  coupa  deux  doigts  pour  qu'il  ne  pût  ni  signer  ni  combattre,  et 
l'empereur  l'exila  à  Lipari.  C'est  ainsi  que  les  caprices  de  la  fortune  firent 
triompher  l'imbécile  Honorius  de  sept  usurpateurs,  dont  la  plupart  étaient 
des  hommes  habiles  et  courageux. 

Depuis  près  de  quatre  siècles,  l'Espagne  était  tranquille,  et  jouissait,  à  la 
faveur  d'une  si  longue  paix,  de  toutes  les  prospérités  de  la  civilisation.  Elle 
défendit  longtemps  ses  montagnes  contre  les  Barbares;  mais,  lorsqu'Honorius, 
dix  ans  avant  le  sac  de  Rome,  voulut  remplacer  dans  ce  pays  les  milices  na- 
tionales par  des  légions,  ces  belles  contrées  devinrent  la  proie  des  plus  af- 
freuses calamités. 

Ces  légions  corrompues  n'avaient  depuis  longtemps  d'autre  patrie  que  leur 
camp,  d'autres  lois  que  leur  intérêt  :  infidèles  à  leur  prince,  elles  reconnurent 
l'usurpateur  Constantin,  dès  que  la  fortune  l'eut  favorisé,  et  ensuite  Maxime, 
lorsqu'il  parut  le  plus  fort.  Ouvrant  enfin  les  frontières  qu'elles  devaient  gar- 
der, elles  y  laissèrent  pénétrer  les  Suèves,  les  Sélinges,  les  Alains,  les  Vanda- 
les. Ce  torrent  destructeur  dévasta,  dépeupla  l'Espagne,  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'à  la  mer  d'Afrique.  Ces  Barbares,  insatiables  de  sang  et  de  pillage,  mas- 
sacraient sans  distinction  les  Romains  et  les  Espagnols,  ravageaient  les  champs 
et  n'épargnaient  pas  plus  les  hameaux  que  les  cités.  Le  fléau  de  la  famine  se 
joignit  à  celui  de  la  guerre,  et  la  peste  en  devint  la  suite  inévitable. 

Les  Suèves  et  les  Vandales  s'établirent  en  Calice  et  dans  la  vieille  Caslille, 
les  Alains  à  Carthagène  et  en  Lusitanie,  les  Sélinges  en  Betique. 

Dès  qu'il  n'y  eut  plus  rien  à  détruire  ni  à  piller,  les  besoins  se  firent  sentir 
aux  féroces  conquérants,  et  l'impérieuse  loi  de  la  nécessite  les  civilisa.  Ils  pri- 
rent aux  habitants  une  partie  de  leurs  terres,  leur  laissèrent  le  reste,  et  les 
encouragèrent  à  les  cultiver.  Ces  indomptables  enfants  du  Nord  soumirent  leur 
bouillant  courage  au  règne  des  lois,  et  bientôt  l'Espagne,  rendue  à  la  tran- 
quillité, redevint  fertile  et  peuplée. 

Ataulphe,  dont  la  volonté  de  Placidie  avait  fait  un  lieutenant  fidèle  d'Hono- 
rius,  &*>rès  ses  victoires  dans  la  Gaule,  entra  en  Espagne,  reprit  Barcelone  et 
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la  rendit  à  l'empereur.  Il  voulait  l'aire  pour  lui  la  conquête  entière  de  la  Pénin- 
sule, mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  ce  vaste  dessein. 

Il  avait  imprudemment  [iris  à  son  service  un  ancien  compagnon  d'armes  de 
Saurus.  Cet  homme,  ennemi  implacable  de  la  famille  des  Balles,  conspira  con- 
tre lui,  l'assassina  dans  la  ville  de  Tarcelone  (1),  et  plaça  sur  le  trône  Singerie, 
frère  de  Saurus.  Le  premier  acte  du  nouveau  roi  fut  d'égorger  six  enfants, 
fruits  du  premier  mariage  d  Ataulphe,  et  de  jeter  dans  les  fers  la  fille  du  grand 
Théodose. 

Piacidie,  mémorable  exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune,  tombée  à  Piome 
dans  les  mains  d'Alarie,  élevée  au  trône  par  Ataulphe,  se  vit  une  seconde  fois 
enchaînée  comme  une  esclave,  et  forcée  de  marcher  à  pied,  pendant  l'espace 
de  douze  milles,  devant  le  cheval  de  son  nouveau  maître. 

Ce  règne,  qui  annonçait  une  affreuse  tyrannie,  ne  dura  que  sept  jours.  Les 
Golhs,  indignés  de  l'orgueil  et  de  la  cruauté  de  Singerie,  le  tuent,  rendent  la 
liberté  à  Piacidie,  et  élisent  pour  roi  Vallia,  digne  de  remplacer  Alaric  et  Ataul- 
phe. Pour  affermir  son  pouvoir,  ce  prince  habile  conduisit  à  de  nouveaux  coin- 
bals  ses  sujets  turbulents,  et  traversa  toute  L'Espagne  en  vainque  r. 

Depuis  la  mort  d'Ataulphe,  la  paix  était  rompue  entre  les  Goths  et  les 
Romains.  Le  général  Constance  marcha  contre  Vallia;  mais,  lorsqu'ils  furent 
en  présence,  au  lieu  de  combattre,  ils  négocièrent,  rlacidie  fut  envoyée  avec 
honneur  à  Bavenne,  et  Vallia  jura  de  ne  se  servir  de  ses  armes  que  pour 
détendre  ilonorius  et  l'empire. 

L'Espagne  devint  le  Iheatre  d'une  foule  de  combats  sanglants  que  ses  en- 
nemis se  livrèrent.  Vallia  y  acquit  une  grande  célébrité;  il  extermina  les 
Selingues  qui  avaient  ravage  l'Andalousie  (ou  Bélique),  délit  les  Alains,  et  tua 
de  sa  main  leur  roi.  Les  Vandales  et  les  Suèves,  élira  y  es  de  ses  succès,  se 
soumirent  à  lui;  enlin  il  remit  toute  la  Péninsule  sous  l'obéissance  de  l'em- 
pereur. Les  historiens  du  temps  prétendent  que  l'injustice  et  les  vexations 
des  ofliciers  romains  firent  regretter  aux  espagnols  le  joug  des  Barbares. 

HoQOrius,  qu'on  avait  toujours  vu  tremb  ant  à  Baveune,  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe  dans  Borne  qu'il  avait  abandonnée.  On  lui  décerna  des  cou- 
ronnes de  laurier  pour  les  conquêtes  d'Ataulphe,  de  Constance  et  de  Vallia  ; 
et,  si  l'histoire  nous  avait  l/aasmis  les  harangues  des  orateurs  et  les  vers  des 
poètes  de  celte  honteuse  époque,  nous  y  verrions  le  lâche  Ilonorius  célébré 
par  la  servilité  romaine  comme  le  meilleur,  le  plus  courageux,  le  plus  illustre 
des  princes. 

Vallia,  fidèle  à  ses  promesses,  sortit  de  l'Espagne,  et  s'établit  dans  le  royaume 
d'Aquitaine  que  l'empereur  lui  avait  cède.  Il  régnait  sur  tous  les  pays  situés 
entre  la  Loire  et  la  Garonne.  Bordeaux  était  sa  capitale;  ses  successeurs  usè- 
rent leur  résidenee  à  Toulouse. 

Ilonorius  céda  aux  Bourguignons  la  partie  orientale,  et  aux  Francs  la  par- 
tic  septentrionale  de  la  Gaule.  La  fermeté  de  Théodose  avait  réuni  toutes 
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les  parties  de  l'empire  dans  ses  mains;  la  faiblesse  de  son  fils  le  démembra. 

Les  Barbares,  établis  dans  ees  provinces,  forcèrent  les  habitants  à  leur 
abandonner  les  pins  belles  de  leurs  maisons,  et  un  tiers  de  leurs  terres 
situées  sur  le  meilleur  sol.  Ceux-ci  conservèrent  le  reste  de  leurs  propriétés, 
ainsi  que  la  vie,  moyennant  une  rançon.  Les  Visigoths,  dans  le  Midi,  se 
montrèrent  plus  humains,  et  accordèrent  des  indemnités  pour  les  biens  qu'ils 
enlevèrent,  aux  habitants. 

Paulin,  de  Bordeaux,  nous  en  a  laissé  la  preuve  dans  ses  lettres,  et  fait 
connaître  le  prix   que   lui  paya  le  Barbare  qui  s'était  emparé  de  sa  maison. 

Ces  guerriers  sauvages  se  montrèrent  au  fond  plus  généreux  qu'Auguste  et 
que  les  triumvirs,  qui  donnèrent  aux  vétérans  de  leurs  armées  les  possessions 
de  plusieurs  villes  d'Italie,  et  celle  d'une  foule  de  Bomains,  dépouillés  sans 
dédommagements. 

L'habitude  d'un  long  respect  pr>  Uome,  et  le  souvenir  de  la  majesté  de 
l'empire,  conservèrent  encore  une  leiie  influence  sur  les  esprits,  qu'on  en- 
tendait les  conquérants  du  Nord ,  loin  de  parler  en  maîtres  dans  les  pays 
envahis  par  leurs  armes,  prendre  le  titre  d'hôte.'  des  Romains,  et  se  dire 
soumis  à  l'empereur. 

Il  était  démontré  aux  provinces  éloignées  que  la  cour  de  Bavenne  ne  pou- 
vait plus  ni  les  protéger  ni  les  contenir  dans  l'obéissance.  L'Armorique  déclara 
son  indépendance,  qui   fut  confirmée  par  Honorius. 

La  Grande-Bretagne  se  souleva;  ses  habitants  chassèrent  des  hordes  de 
Barbares  qui  étaient  débarquées.  L'émancipation  de  cette  contrée  fut  suivie 
longtemps  des  plus  violents  orages;  on  y  vit  quatre-vingt-dix  cités  affranchies, 
formées  en  republiques,  et  gouvernées  chacune  par  un  sénat.  Les  nobles,  mé- 
contents de  c»  mouvement  populaire,  regretlaient  le  gouvernement  impérial 
qui  leur  distribuait  ses  faveurs.  Parcourant  en  armes  les  campagnes,  ils  vou- 
laient tous,  comme  les  princes  des  tribus  barbares,  se  faire  reconnaître  iois 
ou  chiefslains,  et,  à  la  tète  des  hommes  qui  leur  étaient  dévoués,  ils  soute- 
naient contre  les  républiques  des  guerres  continuelles.  L'autorité  de  trente 
ou  de  quarante  évoques,  qui  prenaient  parti  dans  ces  dissensions,  en  augme.. 
taient  l'animosité. 

L'empire  d'Orient,  sans  être  mieux  gouverné,  éprouvait  moins  de  pertes  ;  et, 
malgré  l'ineptie  de  la  plupart  de,  ses  chefs  et  les  crimes  qui  ensanglantèrent 
leur  trône,  il  subsista  pendant  dix  siècles,  depuis  Théodose  jusqu'à  la  prise  de 
Constanlinople,  et  conserva  le  nom  d'empii .  romain,  môme  après  la  perte  de 
Borne  et  de  l'Occident. 

Les  Grecs,  autrefois  dépouillés  par  les  Bomains,  s'enrichirent  à  leur  tour  par 
la  ruine  de  l'Italie.  Lorsque  les  Barbares  envahirent  la  Gaule,  l'Espagne, 
Borne  et  l'Afrique,  tous  ceux  qui  purent  dérober  une  partie  de  leurs  richesses 
à  ces  dévastateurs  les  portèrent  à  Byzance.  Les  savants,  les  orateurs,  tous  les 
hommes  qui  ne  pouvaient  supporter  le  joug  de  l'ignorance  et  de  la  brutalité,  se 
réfugièrent  dans  la  Grèce.  Les  ténèbres  se  répandirent  sur  l'Occident;  la 
lumière  se  relira  vers  l'Orient.  Cnnstantinople  devint  le  centre  de  la  civilisa- 
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tion  et  le  dernier  asile  des  sciences  et  des  arls.  Tout  le  reste  du  monde 
se  voyait  en  proie  aux  grossiers  conquérants  du  Nord,  qui  s'étaient  em- 
parés des  richesses  du  peuple-roi,  sans  apprendre  de  lui  l'art  d'en  jouir, 
et  qui  ne  connaissaient  d'autre  passion  que  celle  de  la  guerre. 

On  ne  voyait  briller  chez  eux  que  le  fer,  tandis  que  l'or,  la  pourpre  et  le 
luxe  des  pierreries  éclataient  de  toutes  parts  dans  le  palais  des  empereurs 
d'Orient.  Les  plus  riches  métaux  ornaient  leur  couronne,  leurs  vêtements, 
leur  trône,  ainsi  que  les  lances,  les  boucliers,  les  chars  de  leurs  soldats,  et 
les  harnais  de  leurs  coursiers. 

Le  règne  d' Arcadius  offrit  aux  regards  attristés  l'image  de  la  funeste  dégra- 
dation qu'éprouvent  nécessairement  les  mœurs  sous  un  long  despotisme,  et  au 
milieu  d'un  peuple  amolli  par  tous  les  genres  de  voluptés.  Les  eunuques  môme 
osèrent  exercer  des  fonctions  publiques.  Eutrope  présida  les  tribunaux  et  com- 
manda les  armées,  à  la  grande  satisfaction  des  Golhs.  Ils  se  félicitaient  de  voir 
les  Romains,  leurs  ennemis,  commandés  par  un  général  qui,  loin  d'ôtre  un  rival 
redoutable,  n'était  pas  mêrne  un  homme. 

Ce  choix  d'Arcadius  excita  le  mépris  des  gens  de  bien;  mais  leur  voix  n'est 
pas  bruyante,  et  part  trop  souvent  des  lieux  éloignés  du  palais.  Les  flatteurs 
encensèrent  le  favori,  la  cour  lui  prodigua  ses  hommages;  il  fut  créé  consul,  et 
le  sénat  d'Orient  lui  éleva  des  statues.  L'Occident,  quoique  vaincu  par  les  Bar- 
bares, ne  put  supporter  l'opprobre  d'un  pareil  consulat,  et  le  sénat  de  Rome 
retusa  d'inscrire  son  nom  sur  ses  registres. 

Çlaudien  vengea  de  cet  affront  la  première  dignité  romaine  par  une  satire,  et 
peignit  en  vers  mordants  le  caractère  de  ce  ministre,  à  la  fois  vil  et  insolent, 
qui,  «  étant  autrefois  esclave,  avait,  disait-il,  préludé,  par  de  petits  larcins  dans 
»  le  coffre  de  son  maître,  au  pillage  qu'il  devait  faire  un  jour  des  richesses  de 
»  l'empire.  » 

Eutrope  vendit  plusieurs  provinces  aux  ennemis  :  encourageant  les  délateurs 
et  grossissant  sa  fortune  par  les  confiscations,  il  fit  périr  les  généraux  qui  s'é- 
taient le  plus  distingués  sous  le  règne  de  Théodose,  et  dont  il  craignait  le  cou- 
rage et  le  crédit. 

Suivant  la  doctrine  de  tous  ceux  qui  abusent  du  pouvoir  et  qui  redoutent 
l'opinion  publique,  il  fit  publier  une  loi  tyrannique  pour  menacer  de  la  mort 
tous  ceux  qui  attaqueraient  les  ministres  de  l'empereur,  ainsi  que  les  officiers 
et  les  domestiques  de  sa  maison.  Cette  loi  prononçait  des  peines  infamantes 
contre  toute  personne  qui  solliciterait  la  grâce  des  coupables.  De  tels  actes, 
loin  de  prévenir  les  révoltes,  les  excitent:  c'est  le  signal  de  détresse  de  la 
tyrannie. 

Un  général  ostrogoth,  Trébigilde,  leva  en  Phrygie  l'étendard  de  la  rébellion. 
Eutrope  envoya  contre  lui  des  troupes  commandées  par  Léo,  ancien  cardeur 
<lc  laine,  qu'on  nommait  YAjax  de  l'Orient.  Ce  chef,  qui  devait  son  surnom  à  sa 
force  physique  plus  qu'à  son  courage  et  à  son  habileté,  se  laissa  surprendre  et 
vainere. 

Le  fameux  Gainas,  ce  Goth  qui  avait  autrefois  fait  périr  Rufln,  remplaça  Lco 
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dans  le  commandement  de  l'armée;  mais,  loin  de  chercher  à  combattre  les 
Ostrogoths,  il  appuya  leurs  réclamations,  et  força,  par  la  crainte,  le  timide 
Arcadius  à  négocier. 

Gainas  et  ïrébigilde  demandèrent,  pour  condition  de  la  paix,  la  tète  d'Eu- 
trope  :  l'empereur  hésitait;  l'impératrice  Eudoxie,  se  jetant  à  ses  pieds,  se  plai- 
gnit d'un  outrage  qu'elle  avait  reçu  de  ce  ministre.  Arcadius  signa  son  arrêt. 

La  même  cour  et  le  même  peuple  qui  flattaient  sa  puissance  l'accablèrent 
d'injures  dès  qu'il  fut  condamné.  Ils  voulaient  le  mettre  en  pièces.  Saint  Chry- 
sostome  seul,  qui  ne  l'avait  point  ménagé  quand  il  était  maître  de  l'empire,  lui 
offrit  un  asile  dans  sa  disgrâce,  le  protégea  ouvertement,  et,  par  un  éloquent 
discours  sur  l'instabilité  des  choses  humaines,  parvint  à  calmer  la  fureur  de  la 
multitude.  On  promit  la  vie  à  Eulrope  :  il  fut  envoyé  en  exil  dans  l'île  de  Chypre; 
m;iis  depuis,  au  mépris  de  cette  promesse,  le  consul  Anrélien  le  fit  périr. 

Trébigilde  et  Gainas  méprisaient  l'empereur,  depuis  que,  par  leur  rébellion, 
ils  l'avaient  forcé  de  suivre  leur  volonté.  Continuant  à  lui  parler  en  maîtres,  ils 
le  contraignirent  de  leur  livrer  Aurchen  et  Saturnin,  qu'ils  épargnèrent  quand 
ils  furent  en  leur  pouvoir. 

L'empi.e  se  trouvait  ainsi  gouverné  par  les  Barbares;  mais  leurs  excès  les 
perdirent.  Gainas,  nommé  commandant  général  des  armées,  exigea  qu'on  don- 
nât une  église  aux  ariens.  L'empereur  refusa  d'y  consentir.  Les  Gotbs,  irrités  de 
ce  refus,  veulent  brûler  le  palais  impérial.  La  garde,  instruite  de  leur  projet,  les 
surprend  au  milieu  de  la  nuit,  les  attaque  et  en  tue  sept  mille.  Gainas  fuit  en 
Thrace  et  rassemble  des  troupes  pour  revenir  en  Asie;  mais  un  autre  Goth, 
Fravitta,  qui  commandait  les  galères  romaines,  disperse  et  détruit  sa  flotte. 

Gainas,  à  la  tète  d'un  corps  nombreux  de  cavalerie,  voulait  reprendre  la  vie 
errante  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  commencé  sa  réputation  et  sa  fortune; 
mais  dans  ses  courses  il  rencontra  Huldin,  roi  des  Huns,  qui  lui  livra  bataille. 
Gainas,  vaincu,  périt,  et  Huldin  envoya  sa  tête  à  Arcadius. 

Après  ces  événements,  l'empereur,  qui  devait  être  toujours  gouverné,  laissa 
les  rênes  de  l'empire  dans  les  mains  de  l'ambitieuse  Eudoxie.  Cette  princesse 
persécuta  Chrysosîome.  Ce  saint  évoque,  l'un  des  plus  éloquents  orateurs  de 
l'Église,  méritait  la  vénération  publique  par  sa  vertu.  Mais  cette  vertu  se  mon- 
trait peut-être  trop  ardente  et  trop  sévère  pour  atteindre  à  son  but  dans  un 
temps  de  corruption.  Il  déposa  treize  évêques  en  Lydie,  en  Pbrygie,  et  s'attira 
de  nombreux  ennemis,  en  déclarant  publiquement  que  la  débauche  et  la 
simonie  infectaient  tout  l'ordre  épiscopal. 

L'indignation  que  lui  inspirait  la  corruption  de  la  cour  l'emporta  au  point 
de  donner  à  l'impératrice  le  nom  de  Jézabel.  Pour  venger  la  majesté  impériale 
outragée,  l'empereur  convoqua  un  synode,  qui  condamna  Chrysostome  a  l'exil. 

Au  moment  du  départ  d'un  pontite  révéré,  le  peuple  se  révolte,  s'attroupe, 
s'arme  et  fait  retentir  le  palais  de  ses  menaces.  Eudoxie,  etlrayée,se  pro- 
sterne devant  l'empereur,  avoue  son  erreur,  et  déclare  qu'elle  ne  voit  de  re- 
mède au  danger  de  l'État  que  le  rappel  de  Chrysostome. 

L'évêque  victorieux  revient;  son  retour  est  un  triomphe.  On  illumine  les 
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côtes  d'Europe  et  d'Asie.  Il  monte  dans  la  chaire  où  l'on  ne  devrait  entendre 
que  des  paroles  de  paix;  mais,  l'orgueil  ecclésiastique  lui  taisant  oublier  l'hu- 
milité de  l'Évangile,  il  déclame  avec  violence  contre  les  vices  des  femmes, 
contre  les  honneurs  presque  idolâtres  rendus  aux  statues  de  l'impératrice. 
«  Voyez,  dit-il  dans  son  exorde,  voyez  coite  vindicative  Hérodias  !  Hero- 
»  dias  retombe  dans  ses  fureurs,  Hérodias  recommence  à  danser;  elle  demande 
»  une  seconde  fois  la  tête  de  Jean.  » 

Quelque  mérités  que  pussent  être  de  pareils  reproches,  et  quelque  faible 
que  fût  alors  la  puissance  temporelle,  on  ne  pouvait  supporter  une  pareille 
audace  et  régner.  Un  concile  rassemblé  confirma  la  première  sentence  du 
synode. 

Le  peuple  s'opposaii  ^core  à  son  exécution;  mais  des  troupes  de  Goths, 
introduites  la  veille  de  Pâques  dans  la  ville,  assiégèrent  l'église.  La  cathé- 
drale et  le  lieu  où  se  rassemblait  le  sénat  furent  livrés  aux  flammes;  et,  mal- 
gré la  fureur  populaire,  on  enleva  Chrysostome. 

Il  avait  demandé  d'être  exilé  à  Nicomédie,  mais  on  le  conduisit  au  pied  du 
mont  Taurus,  où  il  resta  trois  ans,  et  de  là  il  fut  envoyé  dans  les  déserts  du 
Pont,  près  d'ufie  petite  bourgade  nommée  Cumana,  où  il  mourut  âgé  de 
soixante  ans.  Cette  excessive  rigueur  produisit  son  effet  ordinaire;  ses  fautes 
furent  oubliées,  on  ne  se  souvint  que  de  ses  talents  et  de  ses  vertus.  Trente 
ans  après  sa  mort,  sa  mémoire  fut  réhabilitée;  on  transporta  ses  reliques  à 
Constantinople,  et  Théodose  II,  qui  vint  à  Chaloédoine  les  recevoir,  prouva, 
en  se  prosternant  devant  les  restes  de  cet  homme  célèbre,  plus  de  dévotion 
t^ue  de  politique.  Il  devait,  en  honorant  une  des  lumières  de  l'Église  chré- 
tienne, ne  pas  oublier  ce  qu'il  devait  à  sa  mère  et  à  la  majesté  du  trône 
offensée. 

Il  est  vrai  qu'Eudoxie,  par  sa  conduite,  excusait  en  partie  l'audace  peu  con- 
venable du  pontife.  Elle  méprisait  son  mari,  trahissait  ses  devoirs,  et  traitait 
avec  une  si  imprudente  confiance  le  comte  Jean,  son  favori,  qu'il  passait  pour 
être  son  amant  et  le  père  du  jeune  Théodose. 

Arcadius,  qui  ne  la  croyait  pas  coupable,  prouva  sa  tendresse  à  son  fils, 
en  lui  donnant  à  la  fois,  contre  l'usage,  les  titres  de  César  et  d 'Auguste.  Eu- 
doxie  mourut  :  les  ariens  la  pleurèrent;  les  catholiques  regardèrent  sa  mort 
comme  un  arrêt  du  Ciel  qui  vengeait  Chrysostome. 

Les  années  suivantes  furent  marquées  par  des  calamités  publiques.  Plu- 
sieurs villes  furent  incendiées  :  de  fréquents  tremblements  de  terre  en  ren- 
versèrent d'autres;  les  plaines  furent  ravagées  par  des  nuées  de  sauterelles; 
les  Isauriens  dévastèrent  les  provinces  de  l'Orient  depuis  le  Pont  jusqu'à  la 
Palestine.  Enfin  Arcadius  mourut  après  treize  ans  de  règne,  ou  plutôt  de  servi- 
tude; car  on  l'avait  toujours  vu  lesclave  de  sa  femme  ou  de  ses  favoris. 

Procope  prétend  que  ce  prince,  avant  de  mourir,  donna,  par  un  testament, 
la  tutelle  de  son  fils  à  lldesgerde,  roi  de  Perse.  Cet  historien  vante  la  sagesse 
de  celte  mesure,  que  Zozime  condamne  comme  très-impolitique.  Avant  de 
'a  louer  ou  de  la  blâmer,  il  fallait  en  démontrer  l'existence,  et  tout  porte  à 
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croire- que  le  récit  de  Procope  est  sans  fondement,  puisque  aucun  fait  no 
prouve  que  le  roi  de  Perse  ait  élevé,  en  vertu  de  cet  acte,  la  moindre  préten- 
tion à  la  régence. 

Suivant  les  lois  anciennes,  cette  régence  devait  appartenir  à  ITonorius; 
mais  les  grands  de  l'empire  s'y  opposèrent,  et  cette  oligarchie  confia,  sous  le 
nom  du  jeune  empereur,  le  pouvoir  suprême  au  préfet  d'Orient,  Anthène, 
patricien  riche,  puissant,  et  dont  on  estimait  généralement  les  talents  H  la 
probité. 

Il  ne  conserva  pas  longtemps  cette  régence,  et,  préférant' la  tranquillité  pu- 
blique à  sa  grandeur  personnelle,  il  laissa  sans  obstacles  la  célèbre  Pulchérie, 
sœur  de  Théodose,  s'emparer  du  trône.  Cette  princesse,  dont  les  talents  jus- 
tifièrent l'ambition,  n'était  âgée  que  de  seize  ans  lorsqu'elle  prit,  avec  audace, 
les  rênes  du  gouvernement.  Le  sénat  lui  défera  le  titre  d'Augusta,  et,  sous  le 
nom  du  laible  Théodose  son  trère,  elle  gouverna,  près  de  quarante  ans,  l'em- 
pire avec  gloire. 

Cette  princesse  semblait  avoir  hérité  des  vertus  courageuses  du  grand  Théo 
dose.  Sa  justice  rétablissait  l'ordre,  sa  bonté  lui  attirait  l'affection,  sa  fermeté 
imposait  aux  factieux.  Sous  son  administration  on  ne  vit  point  de  révolte, 
et  l'invasion  d'Attila  fut  la  seule  calamité  qui  troubla  le  repos  de  l'empire. 

Pulchérie  protégeait  les  sciences,  et  parlait  avec  une  égale  facilité  le  grec 
et  le  latin.  Loin  de  tenir  son  jeune  frère  Théodosé  dans  l'ignorance  pour  être 
certaine  de  le  gouverner  plus  longtemps,  elle  lui  donna  les  plus  habiles  maîtres 
en  tout  genre. 

Ce  prince  se  faisait  remarquer  par  une  physionomie  grave,  par  un  maintien 
majestueux.  Il  n'était  pas  dénué  d'esprit,  mais  il  n'avait  pas  de  caractère.  On 
vantait  sa  chasteté,  sa  sobriété,  sa  douceur;  mais  aucune  de  ces  belles  qualités 
ne  mérite  le  titre  de  vertu  lorsqu'elle  manque  de  force.  Sa  vie  fut  une  longue 
enfance.  Il  s'entourait  de  lemmes,  d'eunuques,  et  ne  s'occupait  qu'a  graver, 
à  peindre  ou  à  chasser.  La  beauté  rare  de  son  écriture  lui  mérita  le  sur- 
nom de  Calligraphe.  Il  était  si  indolent  qu'il  lisait  rarement  les  papiers  qu'on 
présentait  a  sa  signature.  Un  jour,  pour  lui  faire  sentir  les  graves  inconvé- 
nients d'une  telle  paresse,  Pulchérie  lui  montra  qu'elle  lui  avait  fait  signer 
sa  propre  abdication. 

Le  commencement  du  règne,  de  Théodose  fut  signalé  par  des  succès  :  les 
Huns  étaient  entres  enThrace;  Huldin,  leur  roi,  sommé  de  se  retirer,  jura 
que  ses  conquêtes  n'auraient  de  borne  que  l'Océan,  qui  terminait,  selon  lopi- 
uion  du  temps,  la  course  du  soleil.  Le  succès  ne  justifia  point  sa  présomption  : 
ses  alliés  l'abandonnèrent,  les  généraux  de  l'empereur  le  défirent,  le  forcèrerft 
à  repasser  le  Danube,  et  détruisirent  presque  entièrement  la  tribu  des  Scyrres 
qui  composaient  son  arrière-garde. 

Pulchérie,  voulant  marier  son  frère,  chercha  plus  dans  cette  union  les 
talents  que  la  naissance.  Léonce,  philosophe  d'Athènes,  était  père  d'une  fille 
nommée  Athénaïs.  Elle  éclipsait  la  beauté  des  autres  Grecques,  et  se  montrait, 
en  savoir  a  en  éloquence,  l'égale  des  philosophes  et  des  rhéteurs  les  plus  dis- 
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lingues.  Léonce  la  déshérita,  et  donna  tout  son  bien  à  ses  deux  fils,  prévoyant 
qu'Athénals,  avec  tant  de  grâces  et  de  talents,  n'aurait  pas  besoin  de  fortune. 
La  jeune  Grecque  ne  pensait  pas  comme  lui  ;  après  la  mort  de  son  père,  ello . 
réclama  une  part  de  son  héritage,  et  porta  ses  plaintes  à  Pulchérie. 

Cette  princesse,  frappée  de  ses  charmes  et  de  son  esprit,  la  crut  digne  du 
trône.  Théodose,  curieux  de  la  connaître,  vint  déguisé  chez  sa  sœur,  y  vit  la 
belle  Athénienne,  s'enflamma  pour  elle,  et  l'épousa.  Elle  se  fit  baptiser,  et  prit 
avec  le  sceptre  le  nom  d'Endoxie.  Ses  frères,  apprenant  son  élévation,  et 
craignant  sa  vengeance,  se  cachèrent  vainement.  Athénaïs  les  fit  chercher 
avec  soin.  On  les  lui  amena;  et,  loin  de  leur  marquer  aucun  ressentiment, 
elle  les  éleva  aux  premières  dignités  de  l'empire. 

Conservant  dans  la  grandeur  les  habitudes  de  sa  jeunesse,  elle  n'abandonna 
point  l'élude,  fit  en  vers  la  paraphrase  de  l'Ancien  Testament,  écrivit  la  légende 
de  saint  Cyprien,  et  composa  un  panégyrique  du  grand  Théodose. 

Zélée  pour  son  nouveau  culte,  elle  entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem, 
prononça  un  discours  éloquent  en  présence  du  sénat  d'Antioche,  et,  si  l'on  en 
croit  les  auteurs  ecclésiastiques,  elle  rapporta  de  la  Palestine  les  chaînes  de 
saint  Pierre,  le  bras  droit  de  saint  Etienne,  et  le  véritable  portrait  de  la  Vierge, 
peint  par  saint  Luc. 

Dans  une  maison  privée,  l'union  de  deux  femmes  est  rare;  cet  accord  est  bien 
plus  difficile  dans  un  palais.  Eudoxie,  devenue  ambitieuse,  voulut  gouverner 
l'empereur  et  l'empire.  Pulchérie  défendit  son  pouvoir;  leurs  discordes  paca- 
geaient la  cour;  la  sœur  l'emporta  sur  l'épouse;  Pulchérie  triompha.  La  vertu 
d'Eudoxie  fut  soupçonnée;  la  mort  de  Paulin,  maître  des  offices,  et  l'exil  de 
Cyrus,  préfet  du  prétoire  d'Orient,  annoncèrent  la  disgrâce  de  l'impératrice,  qui 
es  admettait  dans  son  intimité. 

Elle  demanda  la  permission  de  se  retirer  à  Jérusalem;  l'empereur  la  lui  ac- 
corda. Poursuivie  par  la  même  inimitié,  par  le  même  genre  de  soupçons  qui 
l'avaient  éloignée  du  troue,  elle  vit  condamner  au  supplice  deux  ecclésiastiques 
dont  son  amitié  faisait  le  seul  crime. 

Irritée  de  cet  affront,  elle  vengea  leur  mort  par  l'assassinat  du  comte  Satur- 
nin, leur  meurtrier.  Cette  violence  justifia  l'accusation  intentée  contre  eiie. 
Après  seize  ans  d'exil,  elle  mourut,  protestant  toujours  qu'elle  était  victime 
de  la  calomnie. 

La  guerre  recommença  entre  la  Perse  et  l'empire;  le  désir  de  venger  un 
grand  nombre  de  chrétiens  massacrés  arma  l'empereur.  Après  deux  cam- 
pagnes qui  ne  furent  marquées  par  aucun  événement  décisif,  quoique  célébrées 
I  -or  des  relations  fastueuses,  les  deux  cours  conclurent  un  traité  de  cent  ans. 

L'histoire  n'a  conservé  de  cette  guerre  que  le  souvenir  d'un  seul  trait,  plus 
digue  d'être  retenu  que  beaucoup  d'actions  héroïques.  Acasse,  évoque  d'A- 
myde,  employa  les  vasi  s  d'or  de  son  église  au  rachat  de  sept  mille  captifs  per- 
sans, et  les  renvoya  au  roi  de  Perse,  pour  montrer  a  ce  prince  la  différence  qui 
existait  entre  une  religion  sanguinaire  et  une  religion  charitable.  Lue  condi- 
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tion  de  la  trêve  conclue  fut  le  partage  de  l'Arménie  entre  les  Romains  et  les 
Persans. 

Ilonorius  s'était  toujours  montré  l'ennemi  d'Arcadius  son  frère  et  de  Théo- 
dose son  nevr^u;  ainsi,  par  un  étrange  aveuglement,  Constantinople  semblait 
jouir  des  malheurs  de  Home.  Il  était  réservé  à  la  célèbre  Placidie,  qui  avait 
déjà  sauvé  sa  patrie,  de  rétablir  la  concorde  entre  les  deux  empires. 

Après  le  meurtre  d'Ataulphe  et  le  supplice  de  Singerie,  son  assassin,  Placidie, 
devenue  libre,  épousa  le  brave  Constance.  En  faveur  de  cet  hymen,  Honorius 
décora  du  titre  iïAvgnste  ce  général,  jugeant  avec  raison  que  le  guerrier  qui 
avait  raffermi  le  trône  était  le  plus  digne  d'y  monter.  Constance  ne  jouit  pas 
longtemps  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire;  il  mourut,  laissant  a  sa  femme  deux 
enfants,  Honoria  et  Valentinien. 

Le  crédit  de  Placidie  sur  l'esprit  de  l'empereur,  son  frère,  fut  bientôt 
renversé  par  la  jalousie  des  eunuques  et  des  affranchis.  Placidie  ne  put  résister 
à  ces  intrigues;  elle  fut  exilée,  et  chercha  un  refuge  à  Constantinople,  avec 
ses  enfants. 

Peu  de  temps  après,  Honorius  termina  sa  méprisable  vie.  Asservi  par  les 
esclaves  de  son  palais,  témoin  indifférent  de  la  ruine  de  l'empire,  il  consu- 
mait ses  jours  dans  les  plus  puérils  amusements.  On  prétend  que,  lorsqu'on 
vint  lui  apprendre  que  Rome  était  perdue,  il  répondit  froidement  :  «  Cela  est 
■>  impossible,  je  viens  de  lui  donner  à  manger.  »  Il  parlait  d'une  poule  favorite, 
à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Rome.  Il  faut  convenir  que  de  tels  princes, 
s'ils  étaient  moins  rares,  ne  justifieraient  que  trop  les  déclamations  des  répu- 
blicains contre  la  monarenie. 
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CHAPITRE  X. 


VALENTINIEN  III  et  PLAC1D1E  sa  mère,  en  occident;  THKODOSE  II 
et  PULCHÉRIE  sa  soeur,  MARC1EN,  en  orient.  AÉTIUS,  GENSÉRIC, 
ATTILA,  THÉODORIC,  généraux  «arbares. 

(An  425.) 


Usurpation  et  moit  de  Jean,  secrétaire  d'Honorius.  —  Valentinien  III  est  reconnu  empereur.  —  Con- 
duite de  Théodose  11  à  l'égard  de  Valentinien.  —  Mariage  de  Valentinien  et  d'Eudoxie,  tille  de  Théo- 
dose. —  Artifice  d'Aétius  contre  Boniface.  —  Portrait  et  exploits  de  Genséric.  —  Défaite  et  mort  de 
Boni Tace.  —  Disgrâce  et  fuite  d'Aétius.  — Histoire  des  sept  dormants.  —  Apparition  d'Attila.  — 
Son  invasion  en  Perse.  —  Échecs  de  Théodose.  —  Paix  entre  Théodose  et  Attila.  —  Ambassade  de 
Théodose  à  Attila.  —Tentative  de  conspiration  contre  Attila.  —  Mort  de  Théodose.  —  Avènement 
de  Pulchérieau  trône.  —  Mariage  de  Pulchérie  et  de Marcien.  —  Aétius  réparait  à  la  tête  des  Huns. 
—  Guerre  et  ensuite  pais  entre  Aétius  et  Théodoric,  fils  d'Alaric.  —  Cruauté  de  Genséric.  —  Inva- 
sion d'Attila  dans  la  Gaule.  —  Bataille  de  Chàlons.  —  Mort  de  Théodoric.  —  Défaite  d'Attila.  — 
Siéiie  et  prise  d'Aquilée  par  Attila. —  Habile  tactique  d'Aétius.  —  Lâcheté  de  Valentinien.  — Son 
ambassade  à  Attila.  —  Paix  entre  Attila  et  Valentinien.  —  Mort  d'Attila.  —  Ses  funérailles.  —  Dé- 
membrement de  son  empire.  —  Perfidie  de  Valentinien.—  Mort  d'Aétius.  —  Honteux  excès  et  mort 
de  Valentinien. 


Dès  qu'on  sut  à  Constantitiople  la  mort  d'Honorius,  l'empereur  d'Orient,  ou 
plutôt  Pulchérie,  envoya  en  Dalmatie  des  troupes  chargées  de  conduire  en 
Italie  Placidie  et  son  fils  Valentinien.  Aspar,  qui  s'était  distingué  dans  la  guerre 
de  Perso,  les  escortait  et  commandait  l'armée  de  terre.  Son  père,  Ardaburius, 
dirigeait  la  flotte.  Us  apprirent  dans  leur  route  que  Jean,  l'un  des  favoris  et 
des  secrétaires  d'Honorius,  s'était  emparé  du  trône  d'Occident  :  les  vaisseaux 
grecs  furent  dispersés  par  une  tempête.  Le  grand  amiral  Ardaburius  tomba 
dans  les  fers  de  l'usurpateur;  mais  loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  revers, 
du  fond  de  sa  prison,  il  souleva  en  sa  faveur  les  troupes  italiennes  qui 
composaient  la  garnison  d'Aquilée.  Jean,  abandonné  et  livré  par  elles,  fut 
exposé  sur  un  âne  aux  huées  de  la  populace,  et  décapité  sur  la  place  publi- 
que. Valentinien  III  fut  reconnu,  sans  opposition,  empereur  d'Occident, 
lun  425. 

III.  13 


m  VALENT! MO   III, 

Théodose,  informé  des  succès  de  ses  généraux,  les  célébra  par  un  triomphe 
bien  différent  des  anciennes  solennités.  Marchant  à  pied  à  la  tête  du  peuple, 
depuis  l'hippodrome  jusqu'à  la  cathédrale,  il  chanta  les  psaumes,  et  se  montra 
ainsi  plus  digne  de  la  chaire  que  du  trône.  Il  aurait  pu  disputer  l'empire 
d'Occident  à  l'enfant  de  Placidie;  mais  il  préféra  la  paix,  dans  un  État  borne, 
aux  risques  d'une  guerre  civile;  et,  soit  par  une  suite  de  son  indolence  natu- 
relie,  soit  par  soumission  aux  pacifiques  conseils  de  Pulchérie,  le  patricien 
Hélion  se  rendit  en  son  nom  à  Rome,  salua,  en  présence  du  sénat  romain, 
Valentinien  III  Auguste,  et  le  revêtit  de  la  pourpre. 

Par  un  traité  conclu,  on  arrêta  le  mariage  du  jeune  empereur  avec  Eudox.e, 
fille  de  Théodose  et  d'Athénaïs;  l'IUyrie  fut  cédée  à  l'empereur  d'Orient  :  par 
ce  même  acte,  l'unité  du  monde  romain  cessa  totalement  d'exister.  Un  edit 
solennel  déclara  que  les  lois  d'un  empire  n'auraient  plus  de  force  dans 

l'autre. 

L'Orient  et  l'Occident  se  trouvèrent  ainsi  gouvernés  par  deux  femmes;  mais 
Placidie,  plus  ambitieuse  que  Pulchérie,  livra  son  fils  aux  voluptés  pour 
l'éloigner  des  affaires,  et  conserva  le  pouvoir  suprême  pendant  trente-cinq  ans. 
Deux  généraux  habiles  commandaient  ses  armées,  Aétius  et  Boniface.  Le  der- 
nier soumit  l'Afrique,  et  défendit  Marseille;  Aétius  se  rendit  célèbre  par  la 
défaite  d'Attila.  Leurs  grandes  actions  jetèrent  encore  quelques  rayons  de 
gloire  sur  les  Romains.  Si  leur  union  avait  duré,  elle  aurait  probablement  sauvé 
l'empire;  leur  discorde  en  prépara  la  chute. 

Aétius,  jaloux  de  son  collègue,  le  rendit  suspect  à  Placidie,  et  détermina 
cette  princesse  à  le  rappeler  d'Afrique.  En  même  temps,  par  un  condamnable 
artifice,  il  le  fit  avertir  secrètement  que  le  supplice  l'attendait,  s'il  obéissait, 
et  il  persuada  à  l'impératrice  que  la  désobéissance  de  ce  général  prouvait 
sa  révolte.  Boniface,  se  croyant  perdu,  flétrit  sa  gloire,  trahit  sa  patrie,  appela 
les  Vandales  à  son  secours,  et  conclut  une  alliance  avec  leur  roi  Gondéric.  Ce 
roi  mourut  et  fut  remplacé  par  le  terrible  Genséric,  son  frère. 

Ce  prince,  que  le  ravage  du  monde  rendit  célèbre,  comme  Alaric  et  Attila, 
renfermait/dans  un  corps  petit  et  contrefait,  une  vaste  ambition  qu'aucun 
scrupule  n'arrêtait,  qu'aucune  proie  ne  rassasiait.  Dissimulé,  sanguinaire, 
intrépide,  ennemi  du  luxe,  la  vengeance  était  le  premier  de  ses  plaisirs  : 
fécond  en  ruses,  audacieux  dans  ses  plans,  prompt  à  les  exécuter,  il  savait 
également  répandre  la  terreur  par  ses  armes  et  la  discorde  par  ses  intrigues. 

Avant  d'entreprendre  la  conquête  qu'il  méditait,  il  battit  les  Suèves  en 
Espagne,  les  poursuivit  jusqu'à  Mérida,  et  fit  péril  dans  un  fleuve  leur  armée 

et  leur  chef. 

Après  cette  victoire  il  s'embarqua  et  descendit  en  Afrique.  L'armée  vandale, 
grossie  par  les  Alains,  par  les  Goths,  par  des  transfuges  romains,  ne  s'élevait 
cependant  qu'à  cinquante  mille  hommes;  mais  Genséric  augmenta  ses  forces 
en  s  alliant  avec  les  Maures,  et  en  protégeant  les  donatistes  persécutés. 
Saint  Augustin  dut  regretter  alors  de  ne  pas  s'être  montré  pour  eux  moin* 
intolérant. 
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Boniface  n'avait  demandé  qui*  dos  secours;  Genséric  parlait,  en  maître.  Le 
général  romain  se  repentit  de  sa  révolte  et  se  réconcilia  avec  Placidie,  qui 
venait  de  découvrir  la  perfidie  d'Aètius.  Le  général,  revêtu  de  nouveau  du 
commandement  des  troupes  romaines,  marche  sur  Carthage,  s'en  empare  et 
propose  la  paix  à  Genséric,  qui  refuse  de  traiter.  Bientôt  les  deux  armées  se 
livrèrent  une  sanglante  bataille;  Boniface  fut  vaincu  et  perdit  ses  plus  bravos 
soldats.  Toute  l'Afrique  devint  la  proie  de  l'avidité  des  Vandales  et  de  la 
férocité  des  Maures  :  cette  vaste  et  fertile  contrée,  qu'on  regardait  alors 
comme  le  grenier  du  monde,  vit  ses  champs  ravagés,  ses  arts  et  ses  monu- 
ments détruits,  ses  villes  incendiées,  ses  citoyens  livrés  à  l'esclavage  et  aux 
tortures.  Carthage  et  Hippone  restaient  seules  debout  au  milieu  de  ce  beau 
pays   changé  en  désert. 

Boniface,  assiégé  dans  Hippone,  est  encouragé  dans  sa  résistance  par  les 
conseils  fermes  et  les  consolations  pieuses  de  saint  Augustin.  Ce  saint  prélat 
meurt  en  pleurant  les  malheurs  de  sa  patrie.  Le  siège  dure  quatorze  mois; 
enfin  les  Vandales,  vaincus  par  l'opiniâtreté  des  assiégés,  s'éloignent. 

Aspar  amène  de  Constantinople  des  vaisseaux  et  des  troupes;  Boniface,  de 
nouveau  à  la  tête  d'une  grande  armée,  tente  encore  le  sort  des  armes;  mais 
la  fortune  trahit  son  courage  :  il  est  battu;  Hippone  est  prise,  et  l'Afrique  est 
perdue  sans  retour. 

Ce  général,  vaincu,  revint  à  ilavenne.  Placidie  ne  voulut  punir  ni  sa  faute 
ni  ses  malheurs,  ne  se  souvint  que  de  ses  services,  et  lui  rendit  sa  confiance. 
Aetius.  jaloux  de  son  crédit  et  résolu  de  le  renverser,  quitta  la  Gaule  et 
descendit  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée  de  Barbares;  Boniface  courut  à  sa 
rencontre,  l'attaqua,  le  défit,  mais  revint  mortellement  blessé  de  la  main  du 
rival  qu'il  avait  vaincu. 

Placidie,  pour  venger  sa  mort,  éclara  Aétius  ennemi  de  l'État.  Après  avoir 
tonte  vainement  de  se  défendre  dans  quelques  forteresses  de  ses  domaines, 
il  se  sauva  chez  les  Huns.  Ce  fut  ainsi  que  Rome  perdit  deux  généraux  habiles, 
ses  derniers  soutiens. 

Carthage,  abandonnée,  ne  succomba  cependant  qu'après  huit  ans  de  ré- 
sistance. Lnfin  Genséric  conclut  la  paix,  en  laissant  à  Valentinien  l'illusoire 
souveraineté  des  trois  Mauritanies. 

Le  roi  vandale  était  le  fruit  d'une  union  illégitime;  redoutant  les  prétentions 
des  fils  de  Gonderic  son  trère,  il  les  fit  noyer  avec  leur  mère  (1).  Ce  fut  après 
ce  meurtre  qu'il  s'empara  de  Carthage,  l'an  439,  cinq  cent  quatre-vingt-cinq 
ans  après  la  victoire  de  Scipion.  On  nommait  cette  cité  la  Rome  d' Afrique 
Elle  se  montrait  l'égale  de  colle  de  l'Italie  en  grandeur,  en  magnificence,  en 
richesse,  en  commerce.  On  y  jouissait  de  toutes  les  douceurs  d'une  longue, 
civilisation.  Un  bois  épais,  situé  au  centre  de  la  ville,  oflrait  à  ses  habitants 
un  frais  ombrage  pour  les  garantir  de  l'ardeur  d'un  climat  brûlant. 

Les  Vandales  livrèrent  cette  riche  cité  au  pillage,  et  contraignirent  tous 

(i;  An     , 
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les  citoyens  qu'ils  épargnèrent  à  leur  céder  leurs  terres,  à  leur  livrer  leurs 
trésors.  L'Italie  et  l'Orient  se  trouvèrent  peuplés  de  sénateurs  fugitifs,  de 
patriciens  naguère  opulents  comme  des  souverains,  et  qui  se  voyaient  ré- 
duits à  demander  l'aumône. 

Ce  fut  dans  ce  temps  de  destruction,  de  calamités,  que  quelques  écrivains 
ecclésiastiques,  qui  substituaient  des  fables  nouvelles  aux  anciennes,  racon- 
tèrent ainsi   l'histoire  merveilleuse  des  sept  dormants. 

••  Sous  l'empire  de  Décius,  disaient-ils,  sept  jeunes  nobles  d'Éphèsc,  chré- 
>■  liens  et  persécutés,  se  cachèrent  dans  une  caverne  pour  éviter  la  mort  : 
»le  tyran  la  lit  murer.' Dieu,  protégeant  ces  jeunes  martyrs,  les  plongea 
»  dans  un  profond  sommeil  qui  dura  cent  quatre-vingt-sept  ans,  et  qui  finit 
»  lorsque  Pulchérie  et  Théodose  II  occupaient  le  trône  d'Orient.  A  cette 
»  époque,  Adolius,  propriétaire  de  la  montagne  où  se  trouvait  celte  caverne, 
»  en  fait  extraire  des  pierres  pour  construire  un  bâtiment.  Le  jour  pénètre 
»  dans  le  souterrain.  Les  sept  dormeurs  s'éveillent,  croyant  ne  s'être  reposés 
»  que  quelques  heures.  Jamblius,  l'un  d'eux,  se  charge  d'aller  à  la  ville  pour 
»  y  chercher  du  pain.  Il  ne  reconnaît  plus  ni  l'aspect  de  la  contrée  ni  les 
»  traits  de  ses  habitants;  il  approche  d'Éphèse,  et  voit,  avec  autant  de  joie 
»  que  de  surprise,  la  croix  briller  sur  le  faîte  des  temples.  Entrant  chez  un 
»  boulanger,  il  étale  pour  le  payer  plusieurs  pièces  de  monnaie  frappées  au 
»  coin  de  Décius.  Le  boulanger  s'en  étonne,  les  voisins  accourent,  la  mulli- 
»  lude  s'attroupe  :  on  le  traîne  devant  le  juge,  croyant  qu'il  a  découvert  un 
»  trésor.  Son  récit  paraît  une  imposture;  cependant  on  envoie  chercher  ses 
»  compagnons.  La  candeur  de  leurs  réponses,  les  détails  de  l'histoire  qu'ils 
»  racontent  et  l'accord  qui  règne  dans  leurs  discours  persuadent  les  plus 
»  incrédules.  Enfin  le  peuple,  les  magistrats,  l'évoque  et  l'empereur  Théodose 
»  lui-même,  convaincus  que  ces  hommes  saints  sommeillaient  en  effet  depuis 
»  près  de  deux  siècles,  s'humilient  devant  la  puissance  de  Dieu,  et  se  pro- 
»  sternent  aux  pieds  des  sept  martyrs,  qui  expirent  tous  ensemble,  après 
»  avoir  donné  leur  bénédiction  aux  spectateurs  de  cet  inconcevable  prodige.  » 

Jean  de  Sarugues  écrivit,  deux  ans  après  la  mort  de  Théodose,  l'histoire 
des  sept  dormants.  Grégoire  de  Tours  la  traduisit.  On  trouve  leurs  noms  dans 
les  calendriers  romains,  grecs  et  abyssiniens;  et,  comme  les  contes  trompent 
et  plaisent  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  et  se  mêlent  à  tous  les 
cultes,  Mahomet,  trouvant  celle  fable  ingénieuse,  l'adopta  dans  son  Koran. 

Ce  qui  malheureusement,  loin  d'être  fabuleux,  ne  fut  que  trop  réel,  c'est  la 
puissance  colossale  du  barbare  Attila,  qui  ravagea  le  monde,  et  se  glorifia 
d'être  appelé  le  fléau  de  Dieu.  Cet  orage  effroyable,  qui,  sans  le  courage  des 
Francs,  la  valeur  de  Mérovée  et  l'habileté  d'Aétius,  aurait  soumis  le  globe  à 
un  joug  plus  absurde  et  plus  humiliant  que  celui  qui  pèse  de  nos  jours  sur  les 
peuples  africains,  dura  près  d'un  siècle,  depuis  376  jusqu'à  463.  Aucune  irrup- 
tion de  Barbares  ne  laissa  sur  son  passage  plus  de  ruines.  Les  Huns  faisaienl 
consister  leur  gloire  à  détruire;  et,  changeant  en  de  vastes  solitudes  les  con- 
Déev  conquises  par  eux,  ils  voulaient  signaler  leur  nom  et  affermir  leur  puis- 
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Sânce.  Los  gémissements  de  ceux  qu'ils  opprimaient  étaient  à  leurs  yeux 
d'insolents  murmures,  dont  leur  orgueil  féroce  s'offensait:  le  bruit  des  chaî- 
nes de  leurs  captifs  et  le  silence  des  tombeaux  pouvaient  seuls  satisfaire  leur 
soif  de  dominer. 

Lorsque,  se  précipitant  des  extrémités  de  l'Orient  vers  l'Occident,  ils  eurent 
chassé  devant  eux  les  Gotlis  et  les  Vandales,  la  division  s'établit  parmi  eux,  et 
l'on  put  espérer  un  moment  que  leurs  discordes  en  délivraient  la  terre.  Leurs 
différents  chieftains  se  livrèrent  des  combats  sanglants.  Quelques-uns  s'al- 
lièrent aux  Goths,  d'autres  prêtèrent  leurs  armes  aux  Romains;  le  grand 
Théodose  lui-même  avait  compté  parmi  ses  généraux  un  roi  des  Huns. 

Plus  tard,  les  Bavarois  et  trois  autres  nations  allemandes,  dont  leurs  dissen- 
sions ranimaient  le  courage,  secouèrent  le  joug  de  ces  sauvages  conquérants. 
l/emperour  Théodose  II  fomentait  secrètement  cette  révolte.  Rugilas,  qui 
gouvernait  alors  la  plus  nombreuse  tribu  des  Huns,  et  dont  les  autres  recon- 
naissaient, quoique  à  regret,  la  prééminence,  menaça  l'empire  d'Orient  d'une 
invasion.  Théodose  effrayé  envoya  des  ambassadeurs  pour  apaiser  ce  farouche 
guerrier.  Ils  trouvèrent  Hugilas  mort.  Attila  et  Bléda,  ses  neveux,  lui  avaient 
succède.  Ils  reçurent  les  ambassadeurs  dans  la  plaine  de  Margus,  en  Mœsie;  et, 
suivant  l'ancienne  coutume  de  ces  Barbares,  ils  restèrent  à  cheval  pendant  la 
conférence  ouverte  pour  la  paix. 

L'empereur  se  vit  obligé  de  souscrire  aux  conditions  humiliantes  qu'on  lui 
dictait.  H  augmenta  le  tribut  qu'il  devait  payer  aux  Huns,  leur  accorda  un 
port  franc  sur  le  Danube,  et  renonça  solennellement  à  toute  alliance  avec 
leurs  ennemis. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  Grecs  et  les  Romains  virent  pour  la  première 
fois  le  redoutable  Attila.  Ce  prince,  fils  de  Mondone,  offrit  à  leurs  regards 
l'horrible  figure  d'un  Kalmouk,  une  tête  large,  un  teint  basané,  un  nez  aplati, 
une  taille  courte  et  carrée,  et  un  regard  à  la  fois  faux  et  féroce.  Il  s'était  déjà 
fait  remarquer  par  sa  cruauté  et  par  sa  passion  pour  la  guerre,  dans  laquelle 
il  déployait  plutôt  les  talents  d'un  général  que  la  valeur  d'un  soldat.  On  ne 
lui  reconnaissait  qu'une  vertu,  la  fidélité  à  remplir  ses  engagements:  il  était 
esclave  de  sa  parole. 

.Né  pour  dominer,  il  s'était  habilement  servi  de  l'ignorance  superstitieuse 
de  ses  sujets,  qui  le  croyaient  plus  qu'un  homme.  L'n  pâtre,  s'étant  aperçu 
qu'une  de  ses  génisses  s'était  blessée  au  pied,  et  cherchant  la  cause  de  cet 
accident,  découvrit  une  poinle  d'épée  qui  sortait  de  la  terre.  Il  creuse  le  sol, 
et  en  tire  un  glaive  qu'il  porte  au  roi.  Attila  sut  persuader  à  ses  peuples  qu'on 
■vait  retrouvé  l'épée  de  .Mars,  et  que  cette  arme  divine  lui  donnait  des  droits 
incontestables  à  l'empire  de  l'univers.  L'épée  de  Mars  devint  l'idole  des  Huns. 
Ils  l'entourèrent  d'offrandes,  et  lui  dévouèrent,  comme  victimes,  la  centième 
partie  des  captifs  qui  tombaient  dans  leurs  mains. 

Tous  ces  guerriers  du  Nord,  qui  avaient  épouvanté  l'Europe  et  l'Asie,  trem- 
blaient devant  Attila;  et,  convaincus  de  .-.a  divinité,  ils  disaient  «  que  leurs 
•  yeux  no  pouvaient  soutenir  le  feu  de  ses  regards.  » 
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Attila,  qui  n'eut  de  commun  avec  Romulus  qu'un  crime,  commença  son 
«gne,  comme  le  fondateur  de  Rome,  par  l'assassinat  de  Bléda,  son  frère.  Après 
avoir  dompté  toutes  les  tribus  de  sa  nation,  toutes  les  hordes  de  la  Scytliie, 
il  subjugua  en  peu  d'années  tous  les  peuples  germains,  se  rendit  maître  des 
contrées  belliqueuses  de  la  Scandinavie,  et  répandit  la  terreur  dans  l'âme  des 
(iaulois  et  des  Bourguignons.  On  le  reconnut  enfin  comme  le  monarque  de 
lous  les  Barbares.  Les  limites  de  son  vaste  empire  étaient  le  Volga,  le  Danube, 
la  mer  du  Nord,  le  Rhin  et  les  Alpes.  Il  était  également  redouté  comme  guer- 
rier et  comme  magicien. 

Ardaric,  roi  des  Gépides,  Valamir,  roi  des  Ostrogoths,  abaissaient  leur  cou- 
ronne à  ses  pieds,  s'honoraient  d'occuper  dans  son  conseil  les  places  de  minis- 
tres. On  voyait,  langés  eh  haie,  dans  son  palais  rustique,  comme  gardes  de  sa 
personne,  et  même  comme  domestiques,  une  foule  de  princes  et  de  chefs  de 
tribus,  qui  avaient  rassemblé  leurs  peuples  sous  ses  drapeaux;  et,  si  l'on  en 
croit  les  historiens  du  temps,  son  armée  s'élevait  à  près  de  huit  cent  mille 
hommes. 

Une  de  ses  divisions  fit  une  invasion  en  Perse;  elle  étendit  ses  ravages  jus- 
que dans  la  Syrie.  Lorsque  l'empereur  d'Orient  voulut  reconquérir  l'Afrique, 
que  Rome  avait  perdue,  Attila,  cédant  aux  vœux  de  Genséric,  menaça  de  la 
guerre  Théodose  II,  et,  par  cette  diversion,  sauva  les  Vandales. 

On  ne  pouvait  conserver  longtemps  la  paix  avec  un  peuple  qui  n'était 
qu'une  armée.  Les  Huns  préiendirent  que  le  traité  de  Margus  était  rompu,  et 
qu'on  leur  avait  volé,  dans  le  port  franc  du  Danube,  un  trésor  appartenant  à 
un  de  leurs  chefs  :  ils  exigèrent  qu'on  leur  rendît  cet  argent,  et  qu'on  leur 
livrât  l'évêque  de  Margus.  La  cour  de  Byzance  refusant  de  redresser  ces  griefs, 
la  guerre  fut  déclarée.  Les  Mœsiens,  craignant  ia  fureur  des  Barbares,  pres- 
saient vivement  l'empereur  de  céder  à  l'orage;  et,  pour  se  mettre  eux-mêmes 
à  l'abri  des  ravages  qu'ils  redoutaient,  ils  formèrent  le  dessein  de  livrer 
l'évêque  de  Margus  aux  Barbares'. 

Celui-ci  en  fut  informé,  sacrilia  ses  devoirs  et  son  pays  à  sa  sûreté,  traita 
secrètement  avec  Attila,  lui  livra  sa  ville,  et  ouvrit  ainsi  les  barrières  de 
l'empire. 

Aussitôt  les  Huns,  comme  un  torrent  furieux,  se  répandent  dans  la  Mœsie, 
la  dévastent,  détruisent  toutes  ses  forteresses,  livrent  aux  flammes  Syrmich, 
Neiss,  Sardica,  Marlianopolis,  et  changent  en  déserts  toutes  les  contrées  si- 
tuées depuis  le  Ponl-Euxin  jusqu'à  l'Adriatique. 

Ces  calamités  ne  purent  décider  le  faible  Théoclose  à  sortir  de  son  palais, 
à  quitter  ses  chapelets,  à  suspendre  ses  processions.  Incapable  de  combattre, 
il  chargea  des  généraux  sans  talents  de  rassembler  ses  armées.  Ceux-ci  per- 
dirent une  bataille  près  du  Danube,  une  seconde  au  pied  du  mont  Hémus,  et 
virent  détruire,  dans  une  troisième  défaite,  les  restes  de  leurs  forces,  qui 
devaient  défendre  la  Chersonese  de  Thrace. 

Attila  ravagea  la  Macédoine,  brûla  soixante-dix  villes,  et  s'avança  jusqu'aux 
faubourgs  de  Constantinople.  Les  murailles  de  cette  ville  et  celles  d  Andrinople 
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l'arrêtèrent;  il  ne  savait  que  combattre  en  plaine,  et  ignorait  l'art  des  sièges. 

Tant  de  revers  jetaient  l'Europe  et  l'Asie  dans  la  consternation.  Ce  n'étaient, 
point  les  maux  ordinaires  que  la  guerre  entraîne  à  sa  suite,  qui  glaçaient 
alors  les  esprits  de  terreur;  on  était  menacé  d'une  destruction  totale.  Tout 
homme  en  âge  de  servir  tombait  sous  le  1er  des  Barbares;  les  vieillards  et 
les  femmes  se  voyaient  tous  réduits  en  esclavage;  leur  faiblesse  môme  ne 
les  garantissait  pas  toujours  de  la  mort;  et  lorsque  le  nombre  trop  grand  de 
ces  captifs  embarrassait  le  vainqueur,  ils  étaient  immolés  sans  pitié. 

Celte  foule  de  Romains,  dispersés  chez  les  Barbares,  ne  put  les  adoucir  ni 
les  civiliser.  Ces  guerriers  farouches  méprisaient  les  sciences,  et  surtout  celle 
des  lois.  Les  artisans  leur  apprirent  quelques  métiers;  les  médecins  s'attirèrent 
leur  respect;  les  prêtres  en  convertirent  plusieurs  :  mais,  comme  la  plupart 
des  pontifes  grecs  étaient  attachés  à  l'arianisme,  ce  fut  cette  hérésie  qui  se 
répandit  parmi  les  conquérants  du  Nord. 

Théodose  II,  que,  suivant  la  coutume,  on  nommait  toujours  Auguste,  et 
qui  prenait  le  titre  d'invincible,  n'avait  plus  d'armée  à  opposer  à  ses  ennemis. 
Trop  lâche  pour  tenter  de  réveiller  le  courage  de  ses  sujets,  il  ne  sortait  de 
son  palais  que  pour  aller  à  l'église.  Incapable  de  combattre  Attila,  il  impiora 
sa  clémence,  et  signa  une  paix  honteuse.  Par  ce  traité  la  cour  de  Byzance 
réda  aux  Huns  un  vaste  territoire  situé  au  midi  du  Danube;  depuis  Belgrade 
jusqu'à  Nova,  en  Thrace,  et  s'assujettit  à  payer  un  tribut  annuel  de  deux  mille 
livres  d'or,  ainsi  que  six  mille  livres  pour  solder  les  frais  de  la  guerre.  L'épui- 
sement des  peuples  et  les  infidélités  des  receveurs  de  l'impôt  rendirent  le  paie- 
ment de  cette  contribution  lent  et  didieile. 

Au  milieu  de  ce  découragement  des  armées,  de  ces  terreurs  de  la  cour,  de 
cet  opprobre  de  l'empire,  une  petite  ville  de  Thrace,  Asymus,  se  montra  ro- 
maine. Ses  habitants,  ne  voulant  pas  reconnaître  une  paix  humiliante,  sortent 
de  leurs  murs,  attaquent  les  Huns,  se  grossissent  d'un  grand  nombre  de  dé- 
serteurs et  de  captifs,  en  forment  une  armée,  livrent  bataille  aux  Barbares, 
les  défont  et  les  contraignent  de  sortir  de  leur  territoire. 

Sur  les  plaintes  d'Attila,  Théodose  voulut  obliger  les  Asymontains  à  exécuter 
le  traité.  En  hommes  généreux,  résistant  à  la  cour  comme  à  l'ennemi,  ils  ré- 
pondirent que  jamais  ils  ne  pourraient  regarder  le  déshonneur  comme  une  loi. 
Attila  et  Théodose  cédèrent  à  leur  fermeté. 

Un  des  articles  de  la  paix  obligeait  l'empereur  à  livrer  au  roi  des  Huns  tous 
les  Allemands,  tous  les  Goths,  tous  les  Scythes  qui  avaient  déserté  ses  drapeaux 
pour  entrer  dans  les  troupes  impériales.  Les  Romains  ne  pouvaient  se  décider 
à  sacrifier,  à  dévouer  à  un  supplice  certain  tant  d'officiers  dont  le  courage  avait 
brillé  dans  leurs  légions.  L'impitoyable  Attila  pressait  l'execulion  d'une  dispo- 
sition si  dure.  Théodose  lui  envoya  une  ambassade,  dans  l'espoir  de  le  fléchir. 
Il  cherchait  à  gagner  Constance,  secrétaire  d'Attila  ,  qui ,  pour  prix  de  sa  con- 
descendance, exigea  qu'on  lui  donnât  en  mariage  uua.dame  romaine,  distin- 
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victime  qui  se  dévoua,  dans  cette  circonstance,  au  salut  d'un  si  grand  nombre 
de  guerriers. 

L'historien  Priscus  et  Maximin  ,  ambassadeurs  de  Théodose,  se  rendirent 
près  d'Attila.  La  relation  de  ce  voyage,  par  Priscus,  fait  connaître,  avec  dé- 
tail, les  mœurs  de  ces  farouches  conquérants.  Le  temps  n'était  plus  où  les  en- 
voyés romains  dictaient  des  lois  aux  monarques,  et  traçaient  autour  d'eux , 
avec  leur  baguette,  un  cercle  dont  ils  ne  pouvaient  sortir  avant  d'avoir  juré 
d'obéir  aux  maîtres  du  monde.  Les  envoyés  de  l'empereur,  reçus  avec  une 
fierté  dédaigneuse,  éprouvèrent  des  humiliations  qui  vengeaient  enfin  tant  de 
rois,  si  longtemps  abaissés  par  l'orgueil  romain.  On  les  fit  attendre  plusieurs 
jours,  avant  de  leur  permettre  d'approcher  de  la  résidence  de  leur  vainqueur. 
Quel  spectacle  pour  des  hommes  récemment  sortis  de  Constantinople,  de  cette 
cité  où  presque  toutes  les  maisons  étaient  des  palais  ,  où  brillaient  tout  le  luxe 
de  l'Orient  et  tous  les  arts  de  la  Grèce  ! 

Les  ambassadeurs  d'un  César,  d'un  Auguste,  arrivent  suppliants  dans  le 
village  royal  d'Attila,  dont  le  palais  n'était  qu'un  bâtiment  rustique,  en  bois, 
entouré  de  palissades  et  de  quelques  tourelles.  Ils  traversent  une  foule  de  gar- 
des, couverts  de  vêtements  magnifiques  enlevés  aux  Grecs  et  aux  Romains ,  et 
sont  contraints  de  se  courber  devant  un  homme  vêtu  comme  un  simple  Tat- 
tare,  sans  ornements,  et  dont  le  trône  n'était  qu'une  chaise  grossière. 

Les  envoyés  exposèrent  avec  dignité  l'objet  de  leur  mission,  employant  ces 
phrases  orgueilleuses  et  ce  langage  pompeux,  consacré  par  d'antiques  coutu- 
mes, mais  qui  convenait  alors  si  peu  à  un  peuple  abattu  et  dégénéré.  Attila  ne 
répondit  à  leurs  discours  que  par  des  menaces.  «  Croyez-vous,  leur  dit-il, 
•>  qu'une  seule  ville  de  votre  empire  puisse  prétendre  à  subsister ,  lorsqu'il  me 
»  plaira  de  la  détruire?  »  Cependant,  après  ce  premier  mouvement  de  colère,  il 
s'adoucit  pour  eux,  leur  donna  quelque  espérance,  et  les  invita  à  un  grand  ban- 
quet. 

Il  avait  aussi  près  de  lui  des  envoyés  de  Valentinien.  Les  ambassadeurs  des 
deux  empires  furent  placés,  à  ce  festin ,  au-dessous  de  quelques  petits  princes 
barbares.  Pendant  ce  long  repas,  suivant  la  coutume  du  Nord,  on  força  les 
convives  à  boire  avec  excès;  et,  pour  varier  leurs  plaisirs,  on  fit  jouer  devant 
eux  quelques  scènes  comiques  par  des  bouffons;  on  fit  combattre,  en  leur  pré- 
sence, des  captifs  maures,  et  des  guerriers  sçythes  célébraient  par  leurs  chants 
les  victoires  d'Attila.  Les  femmes  de  ces  Barbares,  plus  libres  que  celles  de  l'O- 
rient, étaient  admises  aux  festins,  et  les  épouses  d'Attila  conversaient  familiè- 
rement avec  les  étrangers. 

Le  roi  des  Huns  avait  envoyé  près  de  Théodose  un  ambassadeur  nommé 
Édécon.  I»ulchérie  conservait  alors  peu  de  crédit  à  la  cour  d'Orent.  L'eunuque 
Chrysaphius.  depuis  quelque  temps,  gouvernait  l'empereur.  Ce  vil  ministre,  de 
concert  avec  un  de  ses  amis  ,  nommé  Vigilius ,  essaya  de  corrompre  Édécon  , 
pour  l'engager  à  tramer  une  conspiration  contre  la  vie  d'Attila.  Édécon  feignit 
d'y  consentir.  Théodose,  malgré  sa  piété,  approuva  ce  complot  meurtrier.  Ce- 
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pendant  Édéeon  informa  son  maître  de  cette  trahison.  Attila,  plus  généreux 
que  les  Romains  de  ce  temps,  dédaigna  d'exercer  une  facile,  mais  injuste  ven- 
geance sur  les  ambassadeurs  qu'il  avait  entre  ses  mains. 

Cependant  Vigilius,  qui  avait  servi  d'interprète  à  ces  ambassadeurs,  et  qui 
depuis  était  retourné  à  Constantinople,  revint  au  camp  d'Attila  ,  portant  avec 
lui  les  trois  cents  livres  d'or  promises  aux  conspirateurs.  Attila  le  fit  arrêter, 
l'obligea  de  tout  avouer,  lui  laissa  la  vie,  et  envoya  une  nouvelle  ambassade  à 
Constantinople.  Eslawet  Oreste  étaient  chargés  de  cette  mission.  Lorsqu'ils  fu- 
ient admis  à  l'audience  de  l'empereur,  Eslaw  dit  à  ce  prince  :  «  Voici  ce  que  mon 
••  maître  m'a  chargé  de  vous  faire  savoir.  Théodose  et  Attila  descendent  tous 
»  deux  de  noble  race.  Attila,  par  ses  exploits,  a  soutenu  la  dignité  de  ses 
"  aïeux  :  Théodose,  par  sa  faiblesse,  s'est  montré  indigne  des  siens;  il  s'est 
«  dégradé,  ainsi  que  son  peuple,  en  consentant  à  payer  au  vainqueur  un  tribut 
»  honteux.  Par  là,  il  a  solennellement  consenti  à  devenir  le  serf  de  celui  que 
<•  la  gloire  et  la  fortune  ont  placé  au-dessus  de  lui.  Il  devrait,  comme  un  sujet 
-  fidèle,  lui  obéir  et  le  respecter,  au  lieu  de  conspirer,  comme  un  vil  esclave, 
»•  contre  son  maître.  » 

Le  descendant  du  grand  Théodose,  assis  sur  son  trône  d'or,  et  qui  n'avait 
jamais  entendu  que  les  accents  de  la  flatterie,  se  vit  forcé  d'écouter,  avec  au- 
tant de  confusion  que  de  frayeur,  les  paroles  sévères  et  la  juste  réprimande 
que,  du  haut  de  sa  chaise  de  bois,  le  sauvage  Attila  lui  adressait.  11  rougit, 
:>e  déconcerta,  trembla,  ne  put  répondre,  livra  aux  ambassadeurs  son  eu- 
nuque Chrysaphius,  et,  pour  apaiser  Attila,  choisissant  les  plus  grands  per- 
sonnages  de  sa  cour,  lui  envoya  comme  ambassadeurs  Nommius  et  Anato- 
lius.  tous  deux  consulaires,  l'un  grand  trésorier,  et  l'autre  maître  général 
de*  années. 

Ce  qui  doit  paraître  étrange,  et  ce  qu'expliquent  cependant  les  faiblesses  de 
l'amour  propre  humain,  c'est  qu'à  celte  époque  même,  où  l'empire  déchu  de 
sa  grandeur  se  voyait  sans  défense,  livré  aux  invasions  et  aux  outrages  des 
Barbares,  le  souvenir  de  la  gloire  romaine,  le  titre  de  consul,  la  mémoire  de 
tant  de  puissance  et  de  tant  de  triomphes  inspiraient  encore  quelque  respect. 
Le  choix  des  ambassadeurs  flatta  l'orgueil  sauvage  du  roi  des  Huns.  Radouci 
par  cet  hommage,  il  vint  au  devant  des  envoyés  de  Théodose,  lui  pardonna,  fit 
grâce  même  à  l'eunuque  et  à  l'interprète,  rendit  à  l'empire  plusieurs  villes,  mit 
en  liberté  un  grand  nombre  de  captifs,  cessa  d'exiger  qu'on  lui  livrât  les  déser- 
teurs, conclut  la  paix,  et  reçut  pour  prix  de  la  tète  d'un  vil  eunuque,  d'énor- 
nes  tributs  qui  écrasaient  l'empire  et  qui  auraient  suffi  à  l'empereur  pour 
payer  une  guerre  glorieuse,  au  lieu  d'acheter  des  Barbares  une  honteuse  paix. 

Peu  de  temps  après  la  signature  de  ce  traité,  Théodose,  en  se  promenant,  fut 
•enversé  par  son  cheval  dans  le  l.icus,  se  brisa  l'épine  du  dos.  et  mourut  la 
quarante  troisième  année  de  son  règne,  et  la  cinquante-troisième  de  son 
T). 
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Il  fallait,  pour  relever  l'empire,  ufi  caractère  héroïque;  les  grands,  l'armée, 
le  sénat  et  le  peuple  placèrent  Pulchérie  sur  le  trône,  et  la  proclamèrent  im- 
pératrice. Ce  fut  la  première  fois  que  l'on  vit  une  femme  régner  sur  ies  Ro- 
mains. 

Elle  commença  son  règne  par  un  acte  de  vengeance,  qui  en  eût  été  un  de 
justice,  si  elle  avait  suivi  les  formes  de  là  toi.  L'eunuque  Chrysaphius,  sans  être 
jugé,  fut  décapité  à  la  porte  du  palais.  Le  courage  et  les  talents  de  Pulchérie 
la  rendaient  digne  de  régner;  mais  le  gouvernement  d'une  femme,  contraire 
aux  coutumes,  pouvait  exciter  le  mécontentement.  Cette  princesse  ne  voulut 
point  s'y  exposer  :  elle  épousa  un  sénateur  estimé,  nommé  Marcien,  âgé  alors 
de  soixante  ans,  le  revêtit  de  la  pourpre,  et  l'obligea  de  jurer  qu'il  respecterait 
constamment  son  pouvoir  et  sa  chasteté. 

Marine  et  Arcadie,  sœurs  de  l'impératrice,  avaient,  comme  elle,  fait  vœu  de 
virginité  ;  toutes  trois  écrivirent  ce  vœu  sur  des  tablettes  enrichies  de  diamants, 
qu'elles  portèrent  en  offrande  à  l'église  de  Sainte-Sophie,  tout  homme,  excepté 
les  prêtres,  fut  depuis  ce  temps  exclu  de  leur  présence;  leur  palais  devint  un 
monastère,  cl  leur  cour  une  communauté  religieuse. 

Marcien  justifia  le  choix  de  Pulchérie  par  la  fermeté  de  son  caractère,  par  la 
sagesse  de  sa  conduite.  Né  en  Thrace,  au  sein  d'une  famille  pauvre,  il  avait  été 
dix-neuf  ans  domestique,  et  ensuite  compagnon  d'armes  des  généraux  Aspar 
et  Ardaburius.  Il  se  distingua  sous  leurs  ordres  en  Perse  et  en  Afrique.  Son  mé- 
rite lui  attira  l'estime  générale;  sa  modestie  le  mit  à  l'abri  de  l'envie.  Monté  sur 
le  trône,  il  réforma  par  de  sages  lois  les  abus  et  les  actes  d'une  tyrannie  dont 
il  avait  longtemps  souffert,  et  il  se  montra  aussi  doux  pour  ses  peuples  que 
fier  contre  ses  ennemis. 

Attila  lui  fit  demander  avec  hauteur  le  paiement  du  tribut  annuel  auquel 
s'était  soumis  Théodose.  «  Le  temps  n'est  plus,  répondit  Marcien,  où  l'on  offen- 
»  sait  impunément  la  majesté  de  l'empire.  Je  donnerai  volontiers  des  subsides 
»  aux  princes  alliés  qui  me  serviront  fidèlement;  niais  je  répondrai  aux  menâ- 
»  ces  avec  des  soldats,  du  courage  et  du  fer.  » 

Apollonius,  envoyé  en  ambassade  près  du  roi  des  Huns,  lui  tint  le  même 
langage.  Le  Barbare  furieux  menaça  de  tout  exterminer  et  d'effacer  du  inonde 
jusqu'au  nom  de  Romain.  Il  écrivit  en  ces  termes  aux  deux  empereurs  : 
«  Altilà,  ton  maître,  t'ordonne  de  faire  préparer  ton  palais  pour  le  recevoir;  il 
>  viendra  bientôt  t'y  donner  ses  ordres.  » 

Cependant,  comme  ce  guerrier  était  encore  plus  Habile  que  farouche,  dés 
qu'il  fut  informé  des  dispositions  que  Taisait  Marcien  pour  le  combattre,  redou- 
tant cette  lutte  avec  un  empereur  belliqueux,  il  le  laissa  en  paix,  déclarant  qu'il 
ajournait  la  conquête  de  l'Orient  jusqu  au  moment  où  il  se  serait  emparé  de 
la  Gaule  et  de  l'Italie.  Il  y  marcha;  mais  le  sort  y  ramenait  un  guerrier  que 
d'abord  il  avait  protégé,  et  qui  bientôt,  prenant  les  armes  contre  lui,  l'empêcha 
d'exécuter  ses  vastes  desseins,  et  servit  de  digue  à  sa  fureur. 

Aétius  s'était  retiré  chez  les  Huns  après  la  mort  de  Boniface;  mais  revenant 
bientôt  plus  terrible,  à  la  tète  de  soixante  mille  de  ces  Barbares,  il  inspira  tant 
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de  crainte  à  Plaridie,  que  cette  princesse,  n'osant  le  combattre,  se  livra  totale- 
ment à  cet  ambitieux,  et  plaça  son  fils  Valentinien  sous  sa  tutelle.  Cette  pru- 
dence, ou  cette  faiblesse,  assura  son  repos.  La  cour  de  Ravenne  fut  délivrée 
d'un  ennemi  formidable,  et  acquit  un  salutaire  appui. 

Aetius,  trois  l'ois  consul,  maître  général  des  armées,  exerça  le  pouvoir  su- 
prême sous  le  nom  de  duc  des  Romains  de  l'Occident.  Valentinien  n'eut  que  le 
litre  d'empereur,  et  jouit  en  repos  de  tous  les  plaisirs  d'une  cour  corrompue, 
tandis  que  son  général  supportait  seul  le  poids  des  affaires,  et  soutenait  l'em- 
pire sur  le  bord  de  sa  ruine. 

Ce  guerrier  était  Scythe  de  naissance.  Son  père,  nommé  Gaudentius,  avait, 
épouse  une  Romaine.  Dans  sa  jeunesse,  Aétius  fut  envoyé  comme  otage,  d'a- 
bord près  d'Alaric,  et  ensuite  dans  le  camp  des  Huns.  Il  dut  sa  fortune  à  sa 
loree,  a  ses  talents,  à  sa  beauté.  On  admirait  son  adresse  à  tous  les  exercices, 
sa  patience  dans  les  revers,  son  courage  au  milieu  des  périls;  on  disait  de  lui 
qu'il  était  également  difficile  de  le  tromper,  de  le  séduire  et  de  l'intimider. 

Heureux  dans  les  combats,  habile  dans  les  négociations,  il  força  les  Vandales 
de  respecter  les  frontières  de  l'Italie,  protégea  les  Bretons  contre  les  peuples^ 
du  Nord,  établit  l'autorité  de  Rome  dans  une  partie  de  l'Lspagne  et  des  Gau- 
les, vainquit  les  Suisses  et  les  Francs,  et  les  força  à  combattre,  comme  auxi- 
liaires, sous  les  aigles  romaines. 

Dans  le  temps  de  sa  disgrâce,  cherchant  un  asile  dans  le  camp  d'Attila,  il 
s'était  intimement  lié  avec  ce  conquérant,  et  avait  même  laissé  auprès  de  lui 
son  fils  Carpillp.  L'épuisement  de  l'Italie,  lorsqu'il  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment, la  faiblesse  de  l'armée,  la  détresse  du  trésor,  l'obligèrent  d'abord,  malgré 
la  fierté  de  son  caractère,  à  payer  un  tribut  au  roi  des  Huns,  dans  le  dessein  de; 
relarder  l'approche  de  l'orage  dont  il  voyait  l'Occident  menacé. 

Profitant  habilement  des  divisions  qui  existaient  toujours  parmi  les  Barba- 
res, sous  le  règne  même  du  terrible  Attila,  il  trouva  moyen  de  s'attacher  un 
corps  nombreux  de  Huns  et  d'Alains,  dont  il  satisfit  la  cupidité,  en  leur  cédant 
des  terrains  fertiles  dans  la  Gaule,  près  de  Valence  et  d'Orléans. 

Un  autre  péril  exigeait  encore  tous  les  soins  de  sa  prudence,  tous  les  efforts 
de  son  courage.  La  domination  des  Goths  en  Aquitaine  s'affermissait  chaque 
jour;  après  le  règne  glorieux  de  Valiia,  fondateur  de  ce  royaume,  Théodoric, 
fils  du  grand  Alaric,  monta  sur  le  trône,  et  sut  régner  avec  éclat.  Loin  de  se 
contenter  de  ses  possessions,  il  voulut  s'emparer  de  la  province  romaine ,  et 
investit  la  ville  d'Arles.  Aetius  le  força  d'en  lever  le  siège;  mais  bientôt  les 
Goths  et  les  Bourguignons,  s'étant  unis  contre  Rome,  attaquèrent,  les  uns 
Narbonne,  et  les  autres  la  Belgique.  Aetius,  à  la  tête  de  sa  cavalerie  alaine  et 
Mythe,  défit  les  Bourguignons,  en  tua  vingt  mille,  et  donna  à  ceux  qui  échap- 
pèrent de  ce  combat  un  territoire  en  Savoie.  Dans  le  même  temps,  huit  mille 
Goths,  surpris  et  attaqués,  tombèrent  sous  les  coups  de  son  lieutenant,  le  comte 
Lictorius,  qui,  par  cette  victoire,  délivra  Narbonne. 

Après  de  si  brillants  succès,  Aétius  retourna  en  Italie;  mais,  pendant  son  ab- 
sence, Lictorius,  avec  une  troupe  de  Huns,  tenta  une  entreprise  téméraire  sur 
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Toulouse;  Théodorîc  lui  livra  bataille,  mit  ses  troupes  en  fuite,  et  le  fit  prison- 
nier. Cet  échec  contraignit  Aétius  de  revenir  dans  la  Gaule.  Ayant  réuni  ses  for- 
ces, il  marcha  contre  le  roi  des  Goths.  Lorsque  leurs  armées  furent  en  présence, 
au  lieu  de  combattre,  ils  négocièrent  et  conclurent  la  paix. 

Théodoric  ,  qui  voulait  civiliser  ses  peuples,  envoya  ses  fils  étudier  les  bel- 
les-lettres  dans  les  écoles  les  plus  renommées  de  la  Gaule,  cherchant  à  faire 
perdre  à  ses  sujets  l'habitude  de  la  guerre,  pour  les  attacher  à  l'agriculture  et 
aux  arts  de  la  paix.  Il  crut  assurer  sa  tranquillité  en  formant  des  alliances 
avec  les  rois  dont  il  pouvait  redouter  l'ambition.  Ses  deux  tilles  épousèrent , 
l'une  le  fils  du  roi  des  Huns  ,  et  l'autre  celui  du  roi  des  Vandales.  Le  sort 
trompa  ses  vœux.  L'aînée  de  ces  princesses  devint  promptement  veuve,  son 
mari  périt  victime  d'une  conspiration;  la  seconde  était  réservée  à  de  plus 
grandes  infortunes. 

Son  beau  père,  Genséric,  roi  des  Vandales,  barbare  et.  défiant,  croyait  tout 
ce  qui  l'entourait  disposé,  comme  lui,  au  crime.  Universellement  craint  et  haï, 
il  redoutait  tous  ceux  qu'il  faisait  trembler.  Soupçonnant  sa  belle-fille  de  vou- 
loir l'empoisonner,  il  lui  fit  couper  le  nez,  les  oreilles,  et  la  renvoya,  ainsi 
mutilée,  à  Théodoric. 

Le  roi  des  Goths,  indigné  de  celte  atrocité,  jura  de  se  venger  d'un  si  sanglant 
outrage,  et  conclut  avec  les  Romains  un  traité  dont  l'objet  était  de  renverser 
du  trône  cet  assassin,  et  d'enlever  l'Afrique  aux  Vandales. 

Genséric  évita  ce  danger  par  une  diversion.  Ce  Barbare,  qui  ne  devait  ren- 
contrer partout  que  des  ennemis,  (rouva  un  allié  digne  de  lui;  il  s'unit  avec  le 
féroce  Attila.  Le  roi  des  Huns  ,  sans  perdre  de  temps,  profita  du  prétexte  qui 
s'offrait  à  son  ambition,  et,  à  la  tète  de  sa  nombreuse  armée,  il  envahit  la 
Gaule.  Aucun  obstacle  n'arrêta  d'abord  la  course  de  ce  torrent  dévastateur. 

La  justice  est  si  nécessaire  aux  hommes  qu'elle  est  encore  invoquée  par 
ceux  qui  la  respectent  le  moins,  et,  en  commençant  la  guerre  la  plus  injuste, 
les  princes  les  plus  ambitieux  cherchent  par  des  manifestes  à  tromper  les 
hommes  qu'ils  oppriment,  les  peuples  qu'ils  moissonnent,  et  à  leur  persuader 
qu'ils  ne  s'arment  que  pour  soutenir  des  droits  légitimes.  Le  barbare  Attila 
lui-même  crut  nécessaire,  en  passant  le  Rhin,  de  colorer  son  agression,  en 
réclamant  la  main  et.  la  dot.  de  la  princesse  Honoria,  fille  de  Placidie,  qui  s'était 
éprise  pour  sa  gloire  sauvage,  et  en  annonçant  le  dessein  de  replacer  sur  le 
trône  des  Francs  le  fils  aîné  de  Gloilion,  qui  en  avait  été  chassé  par  Mérovée. 
Depuis  près  d'un  siècle,  les  Francs  occupaient  la  Toxandrie  (partie  de  la  Bel- 
gique),  et  les  contrées  situées  sur  les  rives  du  Bas  Rhin.  Ces  peuples  avaient 
cédé  le. droit  de  les  gouverner  à  une  famille  qu'on  nomma  la  famille  mérovin- 
(,i  une  Quelques  auteurs  prétendent  que  le  premier  roi  de  celte  race  était  ce 
Méraubaudus  que  nous  avons  vu  servir  avec  éclat  dans  les  armées  des  Ro- 
mains. 11  parait  que  le  trône,  héréditaire  dans  la  famille,  ne  passait  point  di- 
rectement à  l'aîné.  Les  Francs  élisaient  parmi  les  princes  de  cette  maison  celui 
qu'ils  croyaient  le  plus  digne  de  la  couronne.  Lorsqu'il  était  élu,  on  le  procla- 
Diait  en  l'élevant  sur  un  bouclier,  cérémonie  qui  rappelait  sans  doute  à  ces 
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princes  que  leur  puissance,  fondée  par  les  armes,  ne  pouvait  être  soutenue  que 
par  elles.  Les  princes  de  la  famille  mérovingienne  portaient,  pour  se  distin- 
guer, une  longue  chevelure.  On  les  appelait  reges  criniti  (rois  chevelus).  Tous 
les  autres  Francs  se  rasaient  le  derrière  de  la  tète;  ils  avaient  de  longues 
moustaches;  on  les  distinguait  des  autres  Barbares  par  la  hauteur  de  leur 
(aille,  par  la  fierté  de  leurs  yeux  bleus  :  ils  portaient  des  habits  étroits,  et 
se  servaient  d'une  lourde  épée;  un  immense  bouclier  les  couvrait  presque 
entièrement.  Leur  course  était  rapide;  ils  traversaient  à  la  nage  les  plus  grands 
tleuves,  excellaient  à  manier  la  hache,  à  lancer  le  javelot,  et  s'étaient  acquis 
par  leurs  exploits  une  grande  réputation  de  bravoure.  On  croit  généralement 
que  la  nation  des  Francs  était  une  confédération  formée  par  des  tribus  sorties 
de  différents  peuples  de  la  Germanie,  et  qu'ils  devaient  leur  nom  à  leur  amour 
pour  la  liberté. 

Une  autre  confédération  ,  issue  de  la  même  source,  avait  donné  à  ceux  qui 
la  composaient  le  nom  d'Allemands ,  probablement  pour  rappeler  que  c'étaient 
des  hommes  sortis  de  toutes  les  nations  connues  dans  le  Nord. 

Le  premier  des  rois  chevelus  dont  on  ait  cité  des  conquêtes  dans  la  Gaule 
était  Glodion  ;  il  faisait  sa  résidence  dans  une  forteresse  nommée  Disparyum. 
Ce  roi,  voyant  Rome  occupée  à  lutter  eu  Italie  contre  les  Barbares,  et  trouvant 
la  seconde  Belgique  sans  défense,  s'empara  de  Cambrai  et  de  Tournai.  11  porta 
ses  armes  jusqu'aux  rives  de  la  Somme.  Tandis  que.  fier  de  ses  succès,  il  cé- 
lébrait les  noces  de  son  fils,  et  que  tout  son  camp  se  livrait  à  la  débauche, 
qui,  chez  les  Barbares,  était  inséparable  de  pareilles  fêtes,  il  sévit,  pendant 
la  nuit,  au  milieu  d'un  festin ,  surpris  et  attaqué  par  l'infatigable  Aétius.  Les 
Francs,  plongés  dans  l'ivresse,  n'eurent  ni  la  force  ni  le  temps  de  prendre 
leurs  armes;  les  Romains  renversèrent  leurs  tables,  pillèrent  leur  camp,  s'em- 
parèrent de  leurs  chariots,  et  emmenèrent  captives  les  princesses  et  toutes  les 
femmes  qui  assistaient  à  ces  noces. 

Clodion,  forcé  de  fuir,  répara  cet  échec,  réunit  sa  troupe,  et  combattit  si 
vaillamment  Aétius,  que  cet  habile  général  ne  put  lui  enlever  ses  conquêtes, 
dont  Trêves  et  Cologne  faisaient  partie. 

Lorsque  Clodion  mourut,  ses  deux  fils  se  disputèrent  le  trône;  Mérovée,  le 
plus  jeune,  se  rendit  à  Rome  pour  implorer  la  protection  de  Valentinien.  Aétius 
traita  ce  prince  comme  s'il  l'avait  adopté  pour  lils,  lui  promit  de  puissants  se- 
cours, et  le  renvoya  dans  la  Gaule  avec  de  magnifiques  présents.  Dans  le  même 
temps  son  frère  aîné  sollicitait  l'appui  d'Attila,  qui,  sur  sa  demande,  entra  dans 
la  Gaule,  promettant  de  lui  rendre  le  sceptre  que  les  Romains  lui  enlevaient. 

L'autre  motif,  pour  lequel  Attila  prétendait  s'armer,  devrait  paraître  plus  ro- 
manesque qu'historique;  mais  les  passions  rendent  vrai  ce  qui  souvent  n'est 
pas  vraisemblable.  La  princesse  lloncria  s'était  laissé  séduire  par  un  chambel- 
lan nomme  Eugène.  La  sévère  Plàcidie  sa  mère  la  bannit  de  sa  présence  et  l'en- 
voya à  Conslantinople.  Honoria ,  vive  et  passionnée,  ne  put  supporter  la  vie 
austère  qu'on  menait  dans  ce  palais,  que  Pulchérie  et  ses  sœurs  avaient  changé 
en  couvent.  La  renommée  d'Attila  séduisit  son  ardente" imagination;  les  mœurs 
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sauvages  des  Huns,  l'âpreté  du  caractère  de  leur  chef,  lui  semblaient  préféra- 
bles aux  rigueurs  monastiques  de  la  cour  de  Byzance.  Au  mépris  de  tous  ses 
devoirs  de  femme,  de  princesse  et  de  Romaine,  elle  écrivit  au  Barbare,  lui  en- 
voya son  anneau,  lui  donna  sa  foi  et  le  conjura  (je  la  réclamer  comme  son 
épouse. 

Dans  les  premiers  moments,  Attila  ne  répondit  que  par  un  froid  méprisa 
cette  démarche  extravagante.  Dédaignant  les  liens  d'un  chaste  hymen,  il  pre- 
nait et  abandonnait  plusieurs  femmes  au  gré  de  ses  caprices;  et  le  palais  rusti- 
que de  ce  guerrier  sauvage,  semblable  aux  sérails  des  princes  actuels  de  l'Orient, 
était  rempli  de  beautés  de  différents  pays,  qui  s'y  voyaient  traitées  plus  en  es- 
claves qu'en  épouses. 

Cependant,  lorsque  le  roi  des  Huns  forma  le  dessein  d'envahir  la  Gaule,  in- 
spiré par  son  ambitieuse  politique,  et  non  par  un  frivole  amour,  il  demanda  aux 
cours  de  Ravenne  et  de  Constanlinople  qu'on  remît  Honoria  entre  ses  mains, 
et  qu'on  lui  donnât  pour  dot  une  partie  du  domaine  impérial.  C'était  renouveler 
les  insolentes  prétentions  que  jadis  les  Tanjoux,  ses  ancêtres,  avaient  osé  former 
sur  les  princesses  de  la  Chine. 

Il  éprouva  le  refus  qu'il  attendait  :  on  lui  déclara  que  la  princesse  était  liée 
par  d'autres  nœuds,  et  que  d'ailleurs,  suivant  les  coutumes  romaines,  les  fem- 
mes n'avaient  aucun  droit  de  succession  à  l'empire.  La  famille  d'Honoria  la 
força  d'épouser  un  homme  obscur,  et  on  l'exila  dans  une  petite  bourgade  en 
Italie,  où  elle  termina,  au  bout  de  quelques  années,  sa  honteuse  carrière. 

Dès  qu'Attila  donna  le  signal  de  la  guerre,  tous  les  peuples  barbares  accou- 
rurent, à  sa  voix,  des  côtes  de  la  mer  Baltique,  des  rives  du  Wolga,  des  bords 
du  Danube,  et  se  réunirent  au  confluent  du  Rhin  et  du  Necker.  Une  troupe  de 
Francs,  conduits  par  le  fils  aîné  de  Clodion,  leur  servit  de  guides.  La  Gaule 
consternée  paraissait  frappée  de  stupeur,  et  se  montrait  semblable,  non  à  un 
guerrier  qu'on  attaque,  mais  à  une  victime  que  l'on  sacrifie,  à  un  criminel  qui 
reçoit  et  va  subir  son  arrêt. 

Les  historiens  du  temps  ne  parlent  de  cette  invasion  que  comme  d'un  in- 
cendie. Les  Barbares  massacraient  indifféremment  les  enfants,  les  femmes, 
les  vieillards.  Un  grand  nombre  de  villes  périrent  dans  les  flammes.  Metz  tout 
entière  fut  détruite.  La  férocité  des  Huns  n'y  laissa  subsister  qu'une  petite 
chapelle.  Les  écrivains  ecclésiastiques  de  cette  époque,  en  racontant  ces  dé- 
sastres, ne  citent  que  les  miracles  qui,  au  défaut  des  soldats,  arrêtèrent  quel- 
quefois la  marche  de  ces  dévastateurs.  Selon  leur  récit,  les  prières  d'une  jeune 
vierge  de  Nanterre,  sainte  Geneviève,  sauvèrent  Paris,  et  parvinrent  à  en  éloi- 
gner Attila.  Le  roi  des  Huns,  ayant  passé  l'Yonne  près  d'Auxerre,  vint  camper 
sous  les  murs  d'Orléans.  Ce  fut  là,  pour  la  première  fois,  qu'il  trouva  des  por- 
tes fermées  et  des  remparts  défendus. 

Le  roi  des  Alains  avait  secrètemeni  promis  de  lui  livrer  les  Romains  et  la 
ville.  Ce  complot  tut  découvert  et  déjoué.  Saint  Aignan,  évêque  d'Orléans,  ra- 
nima le  courage  de  ses  concitoyens.  La  garnison  combattit  avec  opiniâtreté, 
et  donna  le  temps  au  brave  Aétius  de  venir  à  son  secours. 


THÉODOSE  II,  ETC.  207 

Le  général  romain  avait  conclu  une  alliance  avec  Théodoric,  roi  des  Visi- 
goths;  tous  deux  marchèrent  contre  les  Huns  avec  une  armée  nombreuse  que 
grossissait  un  grand  nombre  de  guerriers  bourguignons,  saxons  et  ripu aires. 
On  y  remarquait  surtout  une  foule  intrépide  de  Francs  que  commandait  Mé- 
rovéc.  Informé  de  leur  approche,  le  roi  des  Huns  leva  le  siège  et  se  retira, 
dans  le  dessein  de  se  rapprocher  des  divisions  qu'il  avait  laissées  derrière 
lui.  Les  Romains,  les  Visîgoths  et  les  Francs  le  poursuivirent  sans  le  laisser 
respirer.  Cette  retraite  ne  fut  qu'un  combat  continuel.  Enfin  les  deux  armées, 
s'étant  arrêtées  dans  les  vastes  plaines  de  Chàlons,  après  quelques  heures  de 
repos,  se  livrèrent  bataille  (1). 

Ce  jour  devait  décider  des  destinées  de  l'Occident  :  Attila,  dont  ce  grand 
péril  augmentait  la  férocité  naturelle,  parcourt  ses  nombreuses  lignes,  com- 
posées de  Barbares  de  tous  les  climats.  Les  rois,  les  princes,  les  héros  du 
Nord,  qui  le  suivent  en  foule,  semblent  plutôt  ses  esclaves  que  ses  compa- 
gnons, et,  osant  à  peine  lever  les  yeux  sur  lui,  ils  attendent  ses  ordres  dans 
un  respectueux  silence  :  «  Vous  avez  tout  à  espérer,  rien  à  craindre,  leur  dit- 
»  il  ;  je  vous  commande,  et  Mars  vous  protège  :  mes  exploits  passés  vous  pro- 
»  mettent  la  victoire;  la  lâcheté  des  Romains  est  le  garant  de  leur  défaite. 
"  Qui  pourrait  nous  arrêter?  seraient-ce  ces  Francs,  divisés  entre  eux,  et  dont 
»  la  moitié  combat  sous  nos  enseignes?  seraient-ce  ces  Visigoths,  ces  Bour- 
»  guignons,  qui,  depuis  tant  d'années,  fuient  devant  nous,  et  s'arrêtent  ici  plus 
»  par  lassitude  que  par  courage?  Marchez  avec  une  pleine  confiance;  rien 
»  n'est  au-dessus  de  vous  que  le  Destin,  maître  de  l'univers.  Aucun  mortel 
-  n'échappe  à  ses  décrets;  il  tue  l'homme  faible  dans  la  fuite,  dans  le  repos, 
»  dans  la  paix,  et  sauve  le  brave  au  milieu  de  tous  les  périls  de  la  guerre.  Je 
»  ne  vous  dis  plus  que  cette  seule  parole  :  inspiré  par  les  dieux,  je  lancerai  le 
*  premier  dard  et  je  dévouerai  les  lâches  à  une  mort  inévitable.  » 

Jornandès,  historien  des  Goths,  prétend  que  dans  l'antiquité  on  ne  vit  ja- 
mais des  passions  plus  féroces,  des  combattants  plus  nombreux,  une  bataille 
plus  sanglante  et  plus  opiniâtre. 

L'espérance  de  pouvoir,  après  la  victoire,  piller  et  ravager  à  leur  gré,  sans 
obstacles,  les  plus  riches  contrées  du  monde,  redoublait  le  courage  et  l'ar- 
deur des  guerriers  d'Attila. 

Les  troupes  d'Aétius,  de  Théodoric,  de  Mérovée,  combattaient  avec  la  fu- 
reur du  désespoir;  chacun  savait  qu'il  fallait  mourir  ou  vaincre,  pour  sauver 
sa  liberté,  son  honneur,  sa  famille,  sa  patrie.  Si  les  Huns  restaient  vainqueurs, 
I  Kurope  devenait  Barbare. 

Tant  de  motifs  enflammaient  la  bravoure,  et  permettaient  peu  de  penser 
aux  combinaisons  de  la  tactique.  Au  lieu  de  manœuvrer,  on  se  précipitait  les 
uns  sur  les  autres,  on  combattait  corps  à  corps.  Cette  longue  bataille  ne  fut 
qu'une  affreuse  mêlée. 

La  masse  des  Huns  parvint  à  enfoncer  le  centre  de  leurs  ennemis,  et  réussit 

(l)An  461. 
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à  le  séparer  des  deux  ailes.  Après  des  prodiges  de  valeur  ,  Théodoric,  blessé, 
tombe  et  meurt,  entouré  de  ses  plus  braves  guerriers,  qui  voulaient  lui  faire 
un  rempart  de  leur  corps.  On  dit  que  les  aruspices,  consultés  par  Attila,  lui 
avaient  prédit  qu'il  serait  vaincu,  mais  que  son  plus  dangereux  ennemi  pé- 
rirait. Au  moment  où  les  Huns,  poussant  leurs  avantages,  faisaient  retentir 
l'air  des  cbants  de  victoire,  Thorismond,  prince  des  Visigotbs,  descend  d'une 
colline  avec  un  corps  de  réserve,  enfonce  à  son  tour  les  Barbares,  ranime  ses 
alliés,  et  change  la  face  du  combat.  De  toutes  parts  on  se  jette  sur  les  Huns, 
on  en  fait  un  affreux  carnage.  Attila,  comme  un  lion  rugissant,  fait  d'inutiles 
efforts  pour  ramener  ses  soldats  à  la  charge;  pour  la  première  fois  la  terreur 
les  rend  sourds  à  ses  ordres;  ils  prennent  la  fuite  et  se  sauvent  dans  leur 
camp,  où  ils  se  retranchent,  selon  leur  coutume,  derrière  leurs  nombreux 
chariots. 

Cent  cinquante  mille  cadavres  couvraient  le  champ  de  bataille;  des  récits, 
probablement  exagérés,  doublaient  ce  nombre.  Les  Visigoths,  vainqueurs,  pro- 
clamèrent roi,  sur  ces  sanglants  trophées,  l'intrépide  Thorismond.  Il  conseil- 
lait à  ses  alliés  d'assiéger  Attila  dans  son  camp;  mais  l'habile  Aétius,  qui  ne 
redoutait  plus  les  Huns,  et  qui  croyait  nécessaire,  pour  maintenir  les  Goths 
dans  son  alliance,  de  ne  pas  détruire  complètement  Attila,  s'opposa  à  ce  des- 
sein. 11  se  chargea  de  défendre  la  Gaule,  et  décida  Thorismond  à  partir  pour 
Toulouse,  afin  de  s'assurer  un  trône  que  pouvaient  lui  disputer  quelques 
rivaux. 

Après  son  départ,  Aétius  et  Mérovée,  harcelant  sans  cesse  le  roi  des  Huns, 
que  li-  défaut  de  vivres  et  l'affaiblissement  de  son  armée  forçaient  à  la  retraite, 
le  battirent  encore  en  plusieurs  rencontres,  et  le  poursuivirent  jusqu'en  Thu- 
ringe.  Les  soldats  d'Attila,  en  traversant  le  pays  des  Francs,  commirent  d'hor- 
ribles cruautés,  massacrèrent  les  prisonniers,  égorgèrent  les  otages,  et  firent 
écarleler  deux  cents  jeunes  lemmes  par  des  chevaux  sauvages.  Dans  la  suite, 
ces  atrocités  furent  les  motifs  ou  les  prétextes  de  la  vengeance  que  le  fils  de 
Glovis  exerça  en  Thuringe. 

Attila,  vaincu,  loin  d'être  découragé,  espéra  qu'il  se  dédommagerait  en  Italie 
des  revers  qu'il  avait  éprouvés  dans  la  Gaule.  Ayant  pressé  de  nouveau  sans 
succès  les  deux  cours  impériales  de  lui  livrer  Honoria,  il  franchit  les  Alpes, 
et  investit  Aquilée  (1).  On  vit  pour  la  première  fois,  pendant  ce  siège,  les  Huns 
se  servir  des  machines  de  guerre,  et  employer  les  arts  de  la  civilisation  pour 
détruire  les  peuples  civilisés. 

Les  Romains,  dégénérés,  auraient  seuls  été  incapables  de  résistance;  mais 
une  troupe  de  Goths  qui  était  à  leur,  solde,  et  que  commandaient  les  princes 
Alaric  et  Antala,  releva  leur  courage. 

La  résistance  fut  aussi  vive  que  l'attaque.  Après  trois  mois  d'efforts  inutiles, 
Ips  Huns  demandaient  qu'on  levât  le  siège,  lorsque  Attila,  voyant  une  cigogne 
qui  s'envolait  du  haut  d'une  tour  de  la  ville,  dit  à  ses  soldats  :  «  Ce  présage 

(1)  An  4S2. 
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•  nous  annonce  un  prompt  succès;  cet  oiseau  domestique  ne  quitterait  pas 
»  son  asile,  s'il  ne  prévoyait  pas  la  destruction  du  lieu  de  sa  retraite.  »  Ces 
paroles  remplirent  d'espérance  et  d'ardeur  les  Barbares  découragés;  ils  se 
précipitèrent  sur  les  murailles  d'Aquilée,  la  prirent  d'assaut,  la  livrèrent  au 
pillage,  la  rasèrent  et  la  réduisirent  en  cendres.  Après  cette  victoire,  Attila  ne 
rencontra  plus,  au  lieu  de  Romains  armés,  que  des  esclaves  tremblants,  qui 
sacrifiaient  leur  honneur  pour  sauver  leur  vie.  Padoue,  Vicence ,  Vérone, 
Pavie,  Milan,  Bergame  même,  se  soumirent.  Dans  cette  dernière  ville,  Attila, 
ayant  vu  un  tableau  qui  représentait  l'empereur  sur  son  trône  études  princes 
scythes  prosternés  devant  lui,  le  fit  brûler,  et  le  remplaça  par  un  autre  ta- 
bleau où  lui-même  était  peint  sur  son  trône  recevant  les  hommages  des 
deux  empereurs,  qui  déposaient  leurs  trésors  à  ses  pieds. 

Ces  hordes  de  Barbares  ne  se  bornaient  pas  au  pillage  :  elles  dévastaient  les 
champs,  abattaient  les  arbres,  brûlaient  les  chaumières;  loin  de  les  réprimer, 
Attila  encourageait  leurs  excès,  et  disait  avec  orgueil  que  «  l'herbe  ne  crol- 

•  trait  jamais  où  son  cheval  avait  passé.  »  Ce  terrible  fléau  répandait  partout 
la  teneur,  tandis  qu'il  aurait,  dû  réveiller  les  courages.  Chacun,  loin  d'oser 
défendre  sa  patrie,  ne  songeait  qu'à  l'abandonner.  Bientôt  la  Lombardie  et 
la  Vénétie  furent  désertes:  leurs  habitants  cherchèrent  un  refuge  dans  les 
Iles  du  golfe  Adriatique,  lin  prince  des  Colhs  les  comparait  à  des  poules  d'eau, 
qui  déposent  leurs  nids  au  milieu  des  vagues.  Venise  dut  sa  naissance  à  ces 
émigrations.  L'intérêt  commun  unit  tous  les  exilés  :  la  nécessité  excita  leur 
industrie  et  les  rendit  commerçants.  La  république  qu'ils  formèrent  était  com- 
posée de  douze  îles,  gouvernées  chacune  par  un  tribun.  Cet  État  naissant  se 
consolida  sous  la  protection  des  princes  des  Goths,  et  parvint  depuis  à  une 
haute  prospérité. 

Les  Francs  et  les  Visigolhs,  qui  s'étaient  alliés  avec  Aétius  dans  le  dessein 
de  chasser  les  Huns  de  la  Gaule,  refusèrent  de  se  joindre  à  lui  pour  défendre 
contre  eux  l'Italie.  Ce  grand  général  prouva  que  le  succès  dépend  plus  de  l'ha- 
bileté du  chef  que  du  nombre  des  soldats,  et  qu'il  était,  suivant  les  circon- 
stances, aussi  prudent  qu'intrépide. 

A  la  tête  d'un  faible  corps  de  troupes  d'élite,  il  sut  contenir  Attila  sans  se 
compromettre,  le  harceler  sans  cesse,  lui  couper  les  vivres,  éviter  les  batailles, 
et  réduire  la  guerre  en  affaires  de  postes.  Ce  nouveau  Fabius  profitait  de  tou- 
tes les  chances  favorables,  minait  les  forces  de  l'ennemi,  ménageait  les  sien- 
nes et  gagnait  du  temps;  ce  qui  est  tout  gagner  dans  les  guerres  d'invasion. 

Tandis  que  les  talents  d'un  seul  homme  luttaient  ainsi  contre  la  destinée, 
le  lâche  Valenlinien,  cédant  à  ses  terreurs,  fuyait  de  Bavenne,  se  retirait  à 
home,  et  voulait  abdiquer  un  pouvoir  dont  le  péril,  à  ses  yeux,  enlevait  tous 
les  charmes.  II  proposait  bassement  au  sénat  et  au  peuple  d'abandonner  ?ve( 
lui  l'Italie.  Us  ne  lui  permirent  pas  de  suivre  ce  pusillanime  dessein;  mais, 
comme  on  ne  pouvait  le  décidera  tenter  le  sort  des  armes  pour  s'affranchir, 
on  lui  conseilla  d'essayer  la  voie  des  négociations. 

Les  ambassadeurs  qu'il  chargea  de  se 'endre  près  d'Attila  furent  le  consu- 
III-  H 
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laite  Aviénus,  Trigélius,  préfet  du  prétoire,  et  le  pape  Léon,  qui  dut  a  ja 
fermeté  au  milieu  des  malheurs  publics  le  surnom  de  Grand. 

Us  trouvèrent,  par  un  contraste  qui  faisait  cruellement  sentir  la  différence 
des  temps,  le  féroce  Attila,  cet  impitoyable  dévastateur  du  monde,  campé 
sur  l'héritage  du  favori  d'Auguste,  de  l'immortel  Virgile. 

Plusieurs  motifs  disposaient  le  roi  des  Huns  à  la  paix;  Aélius,  par  sa  tempo- 
risation, avait  lassé  sa  patience.  11  était  fatigué  des  blessures  continuelles  que 
lui  faisait  cet  habile  ennemi,  aussi  prompt  dans  la  retraite  que  dans  l'attaque; 
il  le  rencontrait  partout,  et  ne  pouvait  l'arrêter  nulle  part. 

Ses  guerriers  sauvages,  énervés  par  les  débauches,  ne  résistaient  plus  à  la 
chaleur  du  climat.  Une  lièvre  contagieuse  se  répandit  dans  son  armée.  Attila, 
quoique  impie,  était  superstitieux;  il  craignait,  d'après  les  prédictions  de  ses 
devins,  d'éprouver  le  sort  d'Alaric,  et  de  mourir  comme  lui  s'il  entrait  dans 
Rome.  Les  historiens  du  temps  ajoutent  que  la  gravité,  Téloquence  de  Léon 
et  la  majesté  de  ses  habits  pontificaux  le  frappèrent  de  respect;  enfin,  que  les 
apôtres  Pierre  et  Paul  lui  étaient  apparus,  et  l'avaient  menacé  des  vengeances 
du  Ciel,  s'il  persistait  à  vouloir  détruire  l'empire  romain.  Le  célèbre  Raphaël 
donna  depuis  à  cette  fable,  par  un  tableau,  le  sceau  de  l'immortalité.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  ambassadeurs  romains  furent  accueillis  favorablement, 
et  en  peu  de  jours  conclurent  la  paix. 

Attila  promit  d'évacuer  l'Italie,  à  condition  qu'on  lui  livrerait  Honoria  avec 
une  riche  dot;  il  déclara  en  môme  temps  que,  si  la  princesse  n'arrivait  pas  dans 
ses  États  à  l'époque  convenue,  il  reviendrait  avec  une  plus  nombreuse  armée 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  l'Italie  et  détruire  Rome  de  fond  en  comble. 

Fidèle  à  sa  parole,  il  partit  promptement  et  retourna  dans  son  palais  rustique 
sur  les  bords  du  Danube.  Quoiqu'il  attendît  Honoria,  insatiable  de  plaisir 
comme  de  conquêtes,  il  augmenta  le  nombre  de  ses  femmes,  et  contraignit 
une  riche  et  belle  captive,  nommée  Ildico,  à  l'épouser.  Cet  hymen,  formé  par 
la  violence,  causa  sa  perte,  et  le  désespoir  d'une  femme  délivra  la  terre  d'un 
monstre  que  n'avaient  pu  détruire  les  plus  formidables  armées.  Pour  célébrer 
.-es  noces,  le  roi  des  Huns  avait  employé  une  journée  et  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  en  fêtes  et  en  festins  :  plongé  dans  l'ivresse,  il  se  retira  enfin  avec 
sa  femme  que  la  haine,  au  lieu  de  l'amour,  guidait  près  de  lui.  Le  lendemain 
malin j  ses  guerriers,  surpris  de  ne  point  le  voir  paraître,  pénétrèrent  dans  sa 
tente  et  le  trouvèrent  mort  et  baigné  dans  son  sang.  Les  Barbares  répandirent 
le  bruit  qu'il  avait  péri  à  la  suite  d'une  violente  hémorragie;  mais  les  Romains 
attribuèrent  sa  mort  à  la  vengeance  d'Ildico. 

Son  armée  célébra  ses  funérailles  avec  la  pompe  des  Barbares  :  on  chanta 
des  hymnes  pour  immortaliser  ses  exploits  :  les  regrets  donnés  à  la  perte 
d'un  guerrier  si  vaillant  furent  suivis  de  grands  festins  où  le  délire  de  l'ivresse 
se  joignait  bizarrement  à  celui  de  la  douleur.  Les  escadrons  guerriers  des 
Huns  firent  retentir  bruyamment  l'air  de  leurs  armes  autour  du  corps  de 
leur  héros;  suivant  leur  coutume,  ils  se  frappaient,  déchiraient  cruellement 
leur  visage,  et  mêlaient  aux  éloges  qu'ils  prodiguaient  cette  terrible  vérité  : 
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•>  que  l'hommage  le  plus  digne  d'un  chef  était,  non  des  larmes  ordinaires,  mais 
.■  des  larmes  de  sang.  »  On  enferma  ses  restes  dans  un  magnifique  cercueil , 
et  pour  qu'ils  fussent  à  l'abri  de  toute  insulte,  imitant  tout  ce  qui  avait  été 
Fait  pour  Marie,  on  immola  les  ouvriers  qui  avaient  creusé  son  tombeau. 

L'empire  d'Attila,  presque  aussi  étendu  que  celui  d'Alexandre,  n'eut  pas 
une  plus  longue  durée,  et  survécut  peu  à  ses  funérailles.  Les  fils  qu'il  avait  eus 
de  tant  de  femmes  différentes  se  divisèrent;  les  chefs  des  tribus  se  firent  la 
guerre.  Ilellac,  fils  aîné  d'Attila,  soutenu  par  un  grand  parti,  fut  attaqué  par 
des  chefs  qui  voulaient  se  rendre  indépendants.  11  leur  livra  bataille  en  Pan- 
nonie,et  perdit  à  la  fois  la  couronne  et  la  vie.  Ardaric,  son  vainqueur,  après 
lui  avoir  tué  trente  mille  hommes,  gouverna  une  partie  de  ses  États.  On  l'appela 
roi  des  Gcpùlcs;  il  régna  dans  le  palais  d'Attila,  et  sur  les  contrées  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  la  mer  Noire.  Les  Ostrogolhs  formèrent  un  royaume  séparé 
depuis  Vienne  (Autriche)  jusqu'à  Syrmium.  Dinginsich,  un  autre  fils  d'Attila,  à 
la  lête  de  quelques  tribus,  se  défendit  en  Thrace,  quinze  ans,  contre  ses  rivaux, 
al  laqua  l'empire  d'Orient,  et  périt  dans  un  combat.  Enfin  Sessac,  dernier  fils 
d'Attila,  se  retira  en  Scythie  avec  les  Huns  les  plus  attaches  a  la  mémoire 
de  son  père;  mais  ils  en  furent  dans  la  suite  chassés  par  les  Avares  et  par  les 
peuples  de  Sibérie,  qui  dispersèrent  les  derniers  débris  de  ce  fléau  du 
tonde. 

Lorsqu' Attila  et  son  empire  s'écroulèrent,  Placidie  n'existait  plus.  Cette  prin- 
cesse mérita  et  conserva  une  juste  célébrité.  Elle  fit  tout  ce  qu'une  femme  pou- 
vait faire.  Son  courage  personnel  n'aurait  pu  défendre  l'empire;  sa  prudence 
le  sauva;  et,  sacrifiant  ses  ressentiments  et  son  amour- propre  blessé,  elle  sut, 
en  rendant  sa  confiance  au  brave  Aétius,  donner  à  Rome  un  appui  qui  retarda  sa 
ruine.  Llle  se  montra  aussi  juste  qu'habile.  Tous  les  princes  devraient  avoir 
constamment  sous  les  yeux  ces  belles  paroles  que  l'on  trouvait  à  la  tète  d'une 
de  ses  lois  :  «  La  majesté  souveraine,  disait-elle,  se  fait  honneur  en  reconnais- 
»  saut  qu'elle  est  soumise  aux  lois;  la  puissance  de  ces  lois  est  le  fondement 
»de  la  nôtre.  Il  y  a  plus  de  grandeur  véritable  à  leur  obéir  qu'à  vouloir  com- 
»  mander  sans  elles.  Par  le  présent  édit,  nous  nous  félicitons  de  montrer  à  nos 
■  sujets  quelles  sont  les  bornes  que  nous  prétendons  mettre  à  notre  autorité.  » 

Yalenlinien  avait  atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans  lorsqu'il  perdit  sa  mère. 
Tant  qu'Attila  lui  inspira  quelque  crainte,  il  se  montra  plutôt  le  disciple  d'Ae- 
tius  que  son  souverain  ;  il  le  combla  de  faveurs,  et  lui  promit  de  prendre  pour 
gendre  son  fils  Gaudentius,  auquel  il  destinait  Eudoxie  sa  fille.  Mais  dès  qu'il 
crut  qu'il  n'avait  plus  de  dangers  à  redouter,  sa  reconnaissance  fit  place  à 
l'envie,  et,  ne  pouvant  supporter  la  gloire  d'un  grand  homme  qui  sauvait  l'em- 
pire, il  résolut  de  s'en  défaire. 

Aétius,  indigné  de  celte  ingratitude,  prît  les  armes  contre  lui,  et  l'amena 
bientôt  par  la  peur  à  une  réconciliation.  Trop  confiant,  comme  tous  les  hom- 
mes courageux,  Aétius  crut  à  la  sincérité  de  ce  prince  lâche  et  perfide,  et  se 
rendit  sans  gardes  dans  le  palais,  pour  presser  l'empereur  de  célébrer,  comme 
il  eu  était  convenu,  les  noces  de  GauuVntîus. 
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Valentinien,  violant  tous  les  droits  de  la  reconnaissance,  de  l'humanité,  de 
la  justice  et  de  l'hospitalité,  l'accabla  de  reproches  dès  qu'il  le  vit,  tira  son 
épée  et  l'enfonça  dans  le  sein  du  guerrier  qui  avait  soutenu  sa  couronne  :  jus- 
qu'alors l'empereur  n'était  que  méprisé;  depuis  ce  moment  la  haine  générale 
succéda  au  mépris.  Vainement  il  s'efforça  de  colorer  ce  crime  et  de  justifier 
cet  assassinat,  en  déclarant  qu'Aétius  prétendait  au  pouvoir  suprême.  Un  séna- 
teur lui  répondit:  «  J'ignore  quels  peuvent  être  vos  motifs;  mais  ce  qui  est  cer- 
»  tain,  c'est  que  vous  avez  agi  comme  un  insensé  qui  se  servirait  de  sa  main 
»  gauche  pour  couper  sa  main  droite.  »  On  trouvait  ce  prince  si  indigne  du 
trône,  que,  sortant  tout  à  coup  de  sa  longue  servitude,  le  sénat  parut  vouloir 
reprendre  son  ancienne  indépendance. 

Cependant  Valentinien,  marchant  sur  les  traces  d'Héliogabale  et  de  Cali- 
gula,  ne  faisait  consister  la  jouissance  du  pouvoir  suprême  que  dans  la  viola- 
tion des  lois  et  dans  le  mépris  de  tous  ses  devoirs.  Abandonné  sans  frein  aux 
débauches  les  plus  scandaleuses,  il  dédaignait  sa  femme  et  outrageait  la  pu- 
deur des  dames  romaines  les  plus  distinguées.  L'épouse  du  sénateur  Pétronius 
Maximus  l'enflamma  par  sa  beauté;  et  comme  il  n'espérait  pas  la  séduire, 
il  résolut  d'employer  l'artifice  et  la  violence  pour  satisfaire  ses  coupables 
désirs.  Ayant  invité  Pétronius  à  venir  jouer  avec  lui,  il  trouva  le  moyen  de  lui 
gagner  tout  son  argent  et  même  son  anneau.  Dès  que  cet  anneau  fut  dans  ses 
mains,  il  chargea  un  affranchi  de  le  présenter  à  la  femme  de  Pétronius,  et  de 
lui  dire  que  son  mari  voulait  qu'elle  vînt  au  palais.  Elle  y  arriva  sans  défiance, 
y  fut  enfermée  et  devint  la  victime  du  tyran  qui  ne  respectait  aucune  vertu. 
Après  l'avoir  outragée,  Valentinien  la  renvoya  audacieusement  chez  elle;  elle 
y  porta  sa  honte,  sa  douleur,  et  enflamma  son  époux  de  la  soif  d'une  juste 
vengeance. 

Parmi  les  gardes  de  l'empereur,  il  en  restait  plusieurs  qui  regrettaient  Aétius, 
et  ne  cherchaient  que  l'occasion  de  punir  son  meurtrier.  Maximus  Pétronius  les 
encouragea  par  des  présents  et  par  des  promesses  ;  ils  formèrent  une  conspi- 
ration dont  aucun  ne  trahit  le  secret;  et,  un  jour,  entourant  l'empereur  au 
moment  où  il  assistait  dans  le  Champ  de  Mars  aux  jeux  militaires,  ils  se  jetè- 
rent sur  lui  et  le  poignardèrent,  ainsi  que  son  vil  favori,  l'eunuque  Héraclius. 

La  vie  honteuse  et  la  mort  tragique  de  ce  prince,  l'incertitude  du  sénat,  la 
dépravation  du  peuple,  l'audace  renaissante  des  Barbares  depuis  qu'Aétius 
n'existait  plus,  semblaient  présager  à  Rome  une  destruction  prochaine  et 
l'accomplissement  de  la  prédiction  faite  à  Romulus  lorsque  douze  vautours 
s'offrirent  à  ses  regards.  Les  devins  déclarèrent  alors  que  Rome  serait  détruite 
douze  siècles  après  sa  fondation.  Les  Romains  consternés  se  rappelaient 
avec  terreur  cet  oracle  ;  un  présage  plus  sûr  de  leur  ruine  était  la  perte  totale 
de  leur  courage  et  de  leurs  vertus.  On  les  voyait  alors,  tremblants,  fuir  leur 
patrie,  s'enfermer  dans  les  monastères,  ou  chercher  une  honteuse  sécurité 
dans  les  camps  des  Barbares.  La  Gaule  était  ravagée  par  les  Francs,  les  Goths 
et  les  Bourguignons.  Les  patriciens  dont  les  provinces  n'alimentaient  plus  les 
richesses,  ne  pouvaient  plus,  comme  autrefois,  protéger  leurs  clients  et  nour- 
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rir  la  multitude.  L'Afrique  était  perdue  sans  retour;  les  Vandales,  enrichis  par 
le  pillage  de  l'Espagne  et  de  la  Sicile,  fondaient  une  nouvelle  Carthage  sur  les 
ruines  de  l'ancienne,  et  qui  devait  bientôt  flétrir  les  lauriers  et  renverser  la 
patrie  des  Scipions.  Tel  était  l'état  déplorable  de  l'empire  d'Occident  lorsque 
Valentinien  mourut. 


CHAPITRE    XI. 


MAXIMUS,  AV1TUS,  MAJORIEZ,  SÉVÈRE,  ANTHÈME,  OLYBR1US, 
GLYCÉRIUS,  JULIUS  NÉPOS,  AUGUSTULE,  en  occident;  MARCIEN, 
LÉON,   ZENON,    en  orient;   GENSÉRIC,   RICCIMER,   ORESTE    ET 

ODOACRE,    GÉNÉRAUX    BARRARES. 
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Élévation  de  Maximus.  —  Mariage  de  Maximus  et  d'Eudoxie.  —  Mort  de  Maximus.  —  Prise  de  Rome 
par  Gcnséric.  —  Captivité  d'Eudoxie.  —  Élection  d'Avitus.  —  Exploits  de  Riccimer.  —  Déposition 
et  mort  d'Avitus.  —  Mnjoiïen  est  nommé  empereur.  —  Son  sage  gouvernement.  —  Incendie,  de  la 
flotte  romaine.  —  Mort  de  Majorien.  — Élévation  de  Sévère  en  Occident.  —  Élection  de  Léon  en 
Orient.  —  Anthème  est  nommé  empereur.  — Révolte  de  Riccimer.  —  Mort  d'Anthème.  —  Élévation 
d'Ohbrius.  — Mort  de  Riccimer.  Ghcërius  et  Julius  Népos  se  disputent  le  trône  d'Occident.  — 
Règne  de  Népos.  —  Révolte  d'Orestc.  —  Mort  de  Népos.  —  Règne  d'Augustule.  —  Révolte  d'Odoacre. 
Abolition  du  titre  d'empereur  d'Occident.  —  Chute  de  l'empire  romain.  — Dernier  décret  du  der- 
nier sénat  romain.  — Soumission  d'Augustule  à  Odoacre.  — Règne  d'Odoacre.  —Mort  d'Augustule. 


Pélronius  Maximus,  personnage  consulaire,  fut  élu  pour  succéder  à  Valen- 
tinien; sa  grande  fortune,  son  caractère,  son  amour  pour  la  philosophie,  lui 
concilièrent  tous  les  suffrages.  Avant  de  parvenir  au  pouvoir  suprême,  il  en 
parut  digne,  et  désira  le  sceptre;  mais  dès  qu'il  le  posséda,  il  n'en  sentit  plus 
que  le  poids.  Ëfl'rayé  de  tous  les  périls  qui  le  menaçaient,  il  dit  en  soupirant  à 
Fulgentius,  I  un  de  ses  amis  :  ••  Ah  !  que  j'envie  le  soit  de  ce  Syracusain,  de 
»  ce  Damoclès,  dont  un  setil  festin  vit  commencer  et  finir  le  règne!  » 

La  femme  de  Pétronius,  nouvelle  Lucrèce,  n'avait  pu  survivre  à  son  déshon- 
neur :  Maximus,  dont  la  mort  du  tyran  n'avait  pas  assouvi  la  vengeance,  força 
la  veuve  de  Valentinien,  l'impératrice  Eudoxie,  de  l'épouser.  Lorsqu'on  eut 
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célébré  ses  noces,  l'empereur  commit  l'imprudence  d'avouer  à  sa  nouvelle 
épouse  que  c'était  lui  qui  avait  dirigé  contre  Va'.entinien  le  poignard  de  ses 
meurtriers.  L'impératrice,  indignée  de  se  voir  dans  les  bras  de  l'assassin  de 
son  époux,  écrivit  secrètement,  si  l'on  en  croit  quelques  historiens,  à  Genséric, 
roi  des  Vandales,  le  conjura  de  venir  la  venger,  et  l'assura  que  le  désordre  qui 
régnait  dans  l'empire  ne  devait  lui  Caire  craindre  aucun  obstacle  qui  pût  l'ar- 
rêter. Tout  à  coup  on  apprit  que  Genséric,  à  la  tête  d'une  flotte  nombreuse, 
avait  paru  à  l'embouchure  du  Tibre. 

L'approche  d'un  ennemi  excitait  autrefois  la  fureur  dans  Rome,  alors  elle 
n'y  répandit  que  la  terreur. 

Maximus,  loin  de  songer  à  réveiller  les  courages,  proposait  lâchement  au  sé- 
nat de  fuir  avec  lui.  Le  peuple,  informé  qu'on  veut  l'abandonner,  s'irrite,  s'a- 
meute. Maximus  se  présente  à  lui  pour  le  calmer;  un  soldat  le  frappe,  et  la 
multitude  furieuse  déchire  et  traîne  son  corps  dans  les  rues. 

Trois  jours  après,  Genséric  et  les  Africains  parurent  aux  portes  de  Rome.  Le 
pape  Léon,  qui  seul  alors  montrait  quelque  fermeté,  alla  trouver  le  roi  des 
Vandales  dans  son  camp,  et  obtint  de  lui  que  Rome  serait  préservée  de  l'in- 
cendie, du  pillage,  et  les  citoyens  désarmés,  de  la  mort. 

Les  Africains  ne  respectèrent  pas  la  parole  de  leur  roi  ;  ils  traitèrent  la  ville 
comme  s'ils  l'avaient  prise  d'assaut.  La  nouvelle  Carlhage  vengea  l'ancienne, 
et,  pendant  quatorze  jours  et  quatorze  nuits,  Rome,  livrée  au  pillage,  vit  ses 
monuments  détruits,  ses  maisons  livrées  aux  flammes,  ses  citoyens  égorgés,  et 
fut  exposée  à  tous  les  outrages  que  peut  commettre  une  fureur  qui  se  croit  jus- 
tifiée par  tant  de  siècles  d'humiliation. 

On  tiansporta  dans  la  patrie  d'Annibal  les  dépouilles  de  sa  rivale,  et  entre 
autres  les  trésors  du  temple  de  Salomon  (1). 

Eudoxie,  qui  avait  attiré  la  foudre  sur  Rome,  n'en  fut  pas  épargnée.  Regardée 
avec  horreur  par  les  Romains,  traitée  avec  mépris  par  les  vainqueurs,  ils  la 
punirent  eux-mêmes  de  sa  trahison,  lui  enlevèrent  ses  richesses,  et  l'emmenè- 
rent eu  servilude. 

Les  sénateurs,  les  patriciens,  séparés  de  leurs  femmes,  tombèrent  dans  les 
fers  des  Barbares,  et  l'on  ne  rendit  la  liberté  qu'à  ceux  qui  trouvèrent  dans 
leurs  vastes  domaines  le  moyen  de  payer  leur  rançon. 

Quoique  Rome  fût  tombée  sous  les  coups  de  Genséric,  l'on  pouvait  dater  la 
chute  de  l'empire  de  la  mort  d'Aétius.  Dès  que  ce  grand  homme  cessa  de  la 
soutenir  par  son  courage  et  son  aclivité,  les  Francs  s'étendirent  jusqu'aux  ri- 
ves de  la  Seine.  Les  Golhs  envahirent  le  centre  de  la  Gaule,  les  Saxons  en  in- 
festèrent les  côles;  il  ne  restait  aux  Romains,  dans  ces  contrées,  que  les  provin- 
ces appelées  aujourd'hui  la  Provence,  le  Lyonnais,  l'Auvergne  et  le  Berry. 

Avitus,  Gaulois,  né  en  Auvergne,  et  nomme  au  commandement  des  armées 
par  Maximus,  défendit  quelque  temps  avec  bravoure  ces  faibles  restes  de  la 
grandeur  romaine.  Théodoric,  roi  des  Visigoths,  s'allia  avec  lui,  le  fit  élire  ©m- 
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porour  par  les  légions,  et  fit  confirmer  son  élection  par  Martien,  empereur 
d'Orient. 

Genséric,  après  avoir  saccagé  Rome,  dédaigna  d'y  régner,  et  retourna  en 
Afrique  chargé  de  butin.  Les  ombres  du  sénat  et  du  peuple  romain  se  soumi- 
rent, en  murmurant,  au  nouvel  empereur  que  Théodoric  venait  de  leur  donner; 
et  ce  choix  leur  semblait  un  surcroit  d'affront.  Ils  n'échappaient  au  joug  d'un 
Vandale  que  pour  voir  régner  sur  eux  un  Gaulois. 

Théodoric,  frère  et  successeur  de  Thorismond,  soutint  fidèlement  son  allié 
Avitus,  qu'il  avait  couronné;  il  combattit  les  Suèves,  qui  voulaient  s'emparer 
de  l'Espagne,  et  les  détruisit  presque  entièrement  près  d'Astorga. 

Avitus,  fort  de  son  appui,  après  avoir  pacifié  la  Gaule,  se  rendit  à  Rome.  Son 
gendre,  le  célèbre  poète  Sidonius  Apollinaris,  prononça  son  panégyrique  en 
six  cents  vers.  La  puissance  des  empereurs  était  tombée,  mais  non  l'habitude 
de  la  flatterie,  et  ces  idoles,  presque  renversées,  recevaient  encore  de  l'encens. 

Avitus,  par  sa  conduite,  dissipa  bientôt  l'espoir  que  ses  premières  actions 
avaient  fait  naître.  Il  se  livra  aux  voluptés,  et  se  rendit  par  ses  excès  aussi  mé- 
prisable que  Valentinien.  Un  guerrier  vaillant,  nommé  Riccimer,  commandait 
alors  les  Goths  auxiliaires,  qui  composaient  en  Italie  la  seule  force  réelle  des 
Romains.  Ce  général,  ayant  attaqué  et  battu  les  Vandales,  qui  voulaient  encore 
descendre  en  Italie,  devint  bientôt,  par  l'estime  publique,  le  maître  de  l'em- 
pire. Dans  les  temps  de  faiblesse  et  de  calamité,  tout  se  rallie  autour  du  point 
qui  montre  encore  quelque  force.  Riccimer,  connaissant  le  mépris  qu'inspirait 
Avitus,  marcha  contre  lui,  le  vainquit  dans  un  combat  près  de  Plaisance,  le 
fil  prisonnier,  le  déposa  et  lui  laissa  la  vie;  mais,  pour  l'empêcher  de  reprendre 
le  sceptre,  il  le  força  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  d'accepter  l'ôveché  de 
Plaisance. 

Peu  de  jours  après,  Avitus,  instruit  que  le  sénat  voulait  le  faire  mourir,  prit 
la  fuite  pour  se  retirer  en  Auvergne,  et  périt  en  route. 

En  traçant  le  triste  tableau  de  la  décadence  de  l'empire,  nous  sommes  arrivés 
au  moment  où  les  événements  ne  nous  offrent  plus  que  l'histoire  de  quelques 
illustres  Barbares,  au  lieu  de  celle  des  Romains.  Les  consuls  n'ont  point  d'au- 
torité, les  empereurs  ne  sont  que  des  fantômes,  le  sénat  qu'un  vieux  monument 
détruit  ;  les  légions  ne  présentent  plus  à  nos  regards  que  des  soldats  étrangers, 
et  le  peuple-roi  est  enfin  si  avili,  que  les  conquérants  qui  le  foulent  aux  pieds 
dédaignent  de  le  gouverner. 

liiecimer,  né  parmi  les  Suèves,  gendre  du  fameux  Vallia  et  compagnon  d'ar- 
nx  s  d'Aélius,  ordonna  au  sénat  romain  d'élire  pour  empereur  Majorien.  Ce 
choix  était  tel  qu'on  devait  l'attendre  d'un  guerrier  si  respecté.  Le  célèbre  Aétius 
avait  récompensé  son  mérite  et  ses  brillantes  actions  par  un  avancement  ra- 
pide. Revêtu  de  la  pourpre,  il  répondit  par  sa  justice  et  par  son  courage  à  l'at- 
tente publique.  Procope  et  même  Sidonius  Apollinaris  font  en  peu  de  mois  un 
grand  éloge  de  ce  prince  :  «  11  fut,  disent-ils,  chéri  par  les  Romains  et  redouté 
»  par  leurs  ennemis.  » 

M  écrivit  en  ces  termes  au  sénat  :     Je  ne  dédirais  point  une  élévation  qui  ">o 
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»  place  au  mHieu  de  tant  de  périls  ;  mais  c'est  précisément  lorsque  le  trône  de- 
»  vient  un  poste  si  dangereux  que  j'aurais  cru,  en  le  refusant,  montrer  une  là' 
»  cheté  indigne  d'un  Romain.  Loin  d'oublier  au  faîte  du  pouvoir  suprême  que 
»  j'étais  votre  collègue,  je  regarderai  toujours  comme  un  honneur  de  faire  par 
»  tie  de  cet  illustre  corps.  Je  vous  invite  tous  à  m'assister  dans  la  plus  noble  en- 
»  treprise  :  mon  but  est  de  rendre  au  peuple  romain  sa  gloire  et  sa  prospérité; 
»  et,  pour  y  parvenir,  je  dois,  avec  votre  appui,  réformer  les  mœurs,  redonner 
»  à  la  justice  son  ancienne  vigueur,  et  faire  en  sorte  que  la  vertu,  depuis  si  long- 
•>  temps  opprimée,  non-seulement  cesse  d'être  suspecte,  mais  redevienne  au 
»  contraire  le  seul  moyen  d'obtenir  notre  faveur  et  les  hautes  dignités  de 
»>  l'État.  » 

Tous  ses  actes  prouvèrent  la  sagesse  de  son  caractère  :  il  diminua  les  impôts, 
réprima  le  luxe,  remplit  le  trésor  par  ses  économies,  répara  les  édifices  publics, 
et  s'opposa,  par  des  édits  sévères,  à  leur  dégradation. 

On  ne  doit  point  croire  que  la  fureur  des  Barbares  eût  détruit  tout  ce  que 
Rome  avait  perdu;  les  Romains  eux-mêmes,  devenus  pauvres  et  indifférents 
pour  leur  gloire  passée,  démolissaient  ces  nobles  édifices  pour  bâtir  à  moins  de 
fiais  leurs  maisons.  Ainsi  Rome,  qui  s'était  elle-même  moralement  perdue  par 
sa  dépravation,  se  détruisit  matériellement  de  ses  propres  mains. 

Majorien,  loin  d'imiter  l'indolence  de  ses  prédécesseurs,  habita  peu  le  palais 
de  Ravenne.  On  revit  enlin  un  empereur  dans  les  camps;  il  y  ramena  la  disci- 
pline; son  exemple  y  fit  renaître  le  courage.  A  la  tète  de  ses  légions,  il  atta- 
qua, près  de  Lyris,  les  troupes  du  roi  des  Vandales,  les  battit,  et  tua  le  beau- 
frère  de  Genséric.  Il  voulait,  après  cette  victoire,  porter  ses  armes  en  Afrique; 
mais  aucun  Romain  n'osa  suivre  ce  nouveau  Scipion.  Les  Barbares  seuls  restè- 
rent sous  ses  enseignes. 

Cependant  une  nouvelle  guerre  exerça  son  activité.  Théodoric,  roi  des  Yisi- 
goths,  voulait  venger  son  protégé  Avitus.  11  marcha  contre  les  Romains  dans  la 
Gaule,  et,  malgré  les  vaillants  efforts  d'^Egidius,  lieutenant  de  Majorien,  qui  le 
repoussa  plusieurs  fois,  il  forma  le  siège  de  Lyon.  L'empereur  traversa  les  Al- 
pes, et,  après  quelques  succès  qui  rappelèrent  aux  Visigoths  que  Rome  existait 
encore,  il  conclut  la  paix  avec  Théodoric,  et  revint  en  Italie. 

Une  volonté  ferme  crée  des  ressources,  lorsque  la  faiblesse  les  croit  toutes 
épuisées.  Majorien  trouva  moyen,  en  peu  de  temps,  de  construire  un  grand 
nombre  de  vaisseaux,  et  de  rassembler  une  forte  armée. 

Sa  flotte  était  réunie  dans  le  port  de  Carlhagène;  l'empereur  y  conduisait  des 
troupes,  et  se  préparait  à  descendre  en  Afrique.  Genséric,  alarmé  de  ces  dispo- 
sitions, voulut  traiter  avec  lui;  mais  les  excès  commis  dans  Rome  par  les  Van- 
dales avaient  rendu  Majorien  inflexible.  11  prit  le  langage  des  anciens  consuls, 
et  refusa  tout  accommodement.  Le  roi  des  Vandales,  ne  pouvant  détourner  cet 
orage  par  la  négociation,  et  craignant  le  sort  des  armes  dans  une  pareille  lutte 
contre  un  guerrier  si  habile  et  jusque  là  si  heureux,  employa  l'artifice  pour  le 
vaincre  ;  il  trouva  des  traîtres  qui  livrèrent  aux  flammes  la  flotte  romaine,  et 
détruisirent  en  une  nuit  l'ouvrage  de  trois  années.  Après  ce  succès  dû  à  la  per- 
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fidie,  il  renouvela  ses  offres  de  paix,  et  la  nécessité  contraignit  Majorien  de  les 
accepter. 

A  son  retour  en  Italie,  il  trouva  d'autres  périls,  qu'aucun  courage  ne  pouvait 
éviter.  Tous  les  hommes  corrompus  haïssaient  la  sévérité  d'un  prince  qui  vou- 
lait réformer  les  mœurs.  Les  soldats,  accoutumés  à  la  licence,  supportaient 
impatiemment  le  joug  de  la  discipline;  enfin  on  prétend  que  Riccimer  lui-môme 
voyait  avec  peine  qu'au  lieu  de  couronner  un  de  ses  lieutenants,  il  avait  donné 
aux  Romains  un  véritable  empereur,  qui  savait  être  reconnaissant,  et  non  dé- 
pendant. Lorsque  Majorien  revint  dans  son  camp  à  Tortone,  tous  ces  mécon« 
tenls  y  excitèrent  une  sédition,  au  milieu  de  laquelle  l'empereur  périt  assas- 
siné. On  répandit  le  bruit  qu'il  était  mort  d'une  dyssenterie. 

Les  hommes  vertueux  le  regrettèrent,  et  lui  élevèrent  un  tombeau  dont  la 
simplicité  contrastait  avec  la  magnificence  des  monuments  que  la  flatterie  et  la 
servitude  avaient  érigés  pour  tant  de  méprisables  tyrans  (1). 

Les  uns  et  les  autres  ont  cédé  au  temps;  les  annales  de  l'histoire,  monuments 
plus  durables,  conservèrent  avec  honneur  le  nom  du  dernier  prince  qui  ait 
porté  avec  gloire  la  couronne  d'un  empereur  et  le  glaive  d'un  général  ro- 
main. 

Livius  Sévère  fut  proclamé  Auguste  par  les  ordres  de  Riccimer,  qui  régna 
sous  son  nom  ;  mais,  en  le  décorant  du  diadème ,  son  protecteur  ne  put  le  tirer 
de  l'obscurité. 

Les  Alpes  devinrent  les  bornes  de  l'empire;  cependant  Marcellin  défendait 
encore  la  Dalmatie,  mais  pour  se  rendre  indépendant.  Dans  les  Gaules,  le  brave 
.Egidins,  qui  avait  apaisé  une  révolte  en  Armorique,  soutenait  encore  le  nom 
romain.  JDgidius,  dévoue  à  Majorien,  se  déclara  l'ennemi  mortel  de  ses  meur- 
triers. Les  Francs,  qui  regardaient  toujours  la  valeur  comme  le  plus  noble  des 
litres  et  la  première  des  vertus,  déposant  leur  prince,  offrirent  leur  couronne 
à  ce  héros,  qui  les  avait  souvent  vaincus.  ^Egidius  l'accepta;  mais,  bientôt  las 
de  gouverner  ce  peuple  impétueux  et  mobile,  il  rendit  le  sceptre  à  la  famille 
de  Mérovée,  et  mourut  peu  de  temps  après.  On  soupçonna  Riccimer  de  l'avoir 
fait  empoisonner. 

Les  Vandales,  délivrés  de  la  crainte  que  Majorien  leur  avait  inspirée,  dévas- 
taient les  côtes  de  l'Italie  ,  et  menaçaient  Rome  d'une  nouvelle  invasion.  Gen- 
séric,  ayant  forcé  l'impératrice  Eudoxie,  sa  captive,  d'épouser  son  fils  Ilunéric, 
suivit  l'exemple  d'Attila,  et  voulut  que  le  peuple  romain  lui  cédât  un  vaste  ter- 
ritoire, comme  dot  de  cette  princesse.  Riccimer,  réduit  aux  seules  forces  de 
l'Italie,  ne  pouvait  résister  à  un  ennemi  si  formidable,  s'il  n'était  secouru  par 
l'empereur  d'Orient,  et,  pour  obtenir  cet  appui,  il  fallait  céder  à  la  cour  de 
Conslantinoplc  le  vain  honneur  de  nommer  un  empereur  d'Occident. 

Marcien  était  mort,  ainsi  que  Pulchérie.  Aspar,  le  plus  puissant  des  dignitai- 
res de  l'empire,  aurait,  pour  lui  succéder,  réuni  tous  les  suffrages  s'il  n'eût  pas 
été  arien.  Mais,  prévoyant  que  cet  obstacle  ne  lui  permettrait  point  de  régner 
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paisiblement,  il  fit  élire,  par  le  sénat,  son  intendant  Léon,  espérant  que,  par  ce 
choix,  il  conserverait  la  réalité  de  la  puissance,  et  ne  laisserait  à  sa  créature 
qu'un  vain  tilre. 

Léon  trompa  son  attente.  Dès  qu'il  se  vit  sur  le  trône,  s'étant  ménagé  l'ap- 
pui d'un  corps  d'Isauricns,  ses  compatriotes,  il  secoua  le  joug  de  son  protec- 
teur ,  et  acquit  par  celte  heureuse  audace  le  surnom  de  Grand.  Au  reste ,  il  dut 
moins  ce  titre  à  ses  actions  qui  eurent  peu  d'éclat,  qu'à  la  reconnaissance  du 
clergé  catholique,  dont  il  favorisa  constamment  la  puissance.  Sous  son  règne, 
les  prêtres  eurent  un  grand  crédit;  l'habit  ecclésiastique  fut  préféré  à  l'habit 
militaire,  à  celui  de  cour,  et  l'on  vit  môme  ,  contre  la  coutume  et  la  raison, 
plusieurs  illustres  personnages,  et  entre  autres  le  grand-chambellan,  prendre 
le  vêtement  monastique  sans  quitter  leurs  charges. 

Léon  répondit  favorablement  aux  vœux  du  sénat  et  du  peuple  romain,  qui 
lui  demandaient  un  empereur;  il  donna  la  pourpre  à  Anihème,  gendre  de  Mar- 
cien,  et  promit  d'unir  ses  forces  à  celles  de  Riecimer,  pour  enlever  l'Afrique 
aux  Vandales. 

Anthème  vint  à  Rome;  le  sénat,  le  peuple,  et  les  vrais  maîtres  de  l'em- 
pire, les  Barbares,  confirmèrent  son  élection. 

Le  nouvel  empereur  donna  sa  fille  à  Riecimer.  Sidonius  Apollinaris,  dont 
la  muse  était  accoutumée  à  louer  tour  à  tour  tous  les  Césars  qui  parais- 
saient et  disparaissaient  si  promptement  sur  le  trône,  obtint  d'abord  la  pré- 
fecture de  Rome,  et  la  quitta  ensuite  pour  l'évèché  de  Clermont  en  Au- 
vergne. 

Anthème  était  pieux,  mais  tolérant,  et  son  indulgence  pour  les  païens,  qui 
lui  mérita  les  éloges  de  l'histoire,  lui  attira  les  reproches  du  pape  Libère,  suc- 
cesseur de  Léon. 

Les  deux  empereurs  firent  de  prodigieux  efforts  pour  assurer  le  succès  de  la 
guerre  d'Afrique.  L'ambition  de  Genséric  avait  trop  prouvé  qu'il  fallait  encore 
que  Rome  ou  Carthage  fût  détruite. 

Marcellin  battit  les  Vandales  et  les  chassa  de  Sardaigne.  Héraclius  remporta 
une  victoire  sur  les  troupes  de  Genséric, près  de  Tripoli;  enfin, Basiliscus  ayant 
conduit  sur  les  côtes  d'Afrique  la  flotte  de  l'empereur  d'Orient,  composée  de 
douze  cents  vaisseaux,  les  deux  armées  romaines  réunies  livrèrent  bataille  aux 
Vandales  et  les  mirent  en  fuite. 

Si  les  généraux, plus  habiles,  avaient  su  profiter  de  ce  succès,  Carthage,  con- 
sternée, serait  encore  tombée  sous  leurs  coups;  mais  ils  perdirent  du  temps  et 
accordèrent  à  Genséric  une  trêve  de  cinq  jours.  Ce  prince  artificieux,  qui  savait 
aussi  bien  se  servir  de  l'or  que  du  fer,  achète  encore  des  traîtres  qui  lui  li- 
vrent la  flotte;  elle  est  attaquée,  surprise,  incendiée;  Basiliscus  prend  la  fuite; 
Héraclius  et  Marcellin  se  retirent;  Genséric  recouvre  l'empire  des  mers,  s'em- 
pare de  la  Sicile,  et  rejette  en  Italie  la  terreur  que  ce  grand  armement  des 
deux  empereurs  avait  répandue  en  Afrique. 

Au  milieu  de  ces  revers,  Anthème  montra  du  courage.  «  Je  suis  le  seul 
«homme  de  Irmpire .  di^il  il,  pour  qui  je  n'appréhendé  rien  5  je  ne  crains 
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»  que  pour  le  salul  de  l'État;  c'est  le  seul  genre  de  crainte  permis  à  un  sou- 
»  verain.  » 

Un  des  plus  grands  malheurs  qui  suivent  souvent  les  revers,  c'est  la  division 
qu'ils  jettent  dans  les  Etats;  ils  rompent  presque  toujours  l'union,  dont  ils  de- 
vraient faire  sentir  la  nécessité.  Anthème  et  Riccimcr  se  brouillèrent  dès  que 
la  fortune  se  déclara  contre  eux.  Le  général, las  d'obéir,  leva  dans  Milan  l'éten- 
dard de  la  révolte,  se  déclara  indépendant,  trompa  l'empereur  par  une  fausse 
réconciliation,  rassembla  toutes  ses  forces  et  marcha  contre  Rome. 

Anthème,  digne  de  régner,  puisqu'il  sut  combattre  et  mourir,  se  défendit 
pendant  trois  mois  à  la  tète  d'un  peuple  dont  son  exemple  pouvait  difficile- 
ment soutenir  le  courage.  Ricci  mer,  qui  commandait  des  hommes  plus  aguer- 
ris, franchit  enfin  les  remparts  de  la  capitale,  fit  massacrer  son  beau-père,  livra 
la  ville  à  la  cupidité  de  ses  soldats,  et  plaça  sur  le  trône  Olybrius,  de  la  famille 
Anitienne,  et  qui  avait  épousé  Placidie,  la  dernière  fille  de  Valentinien.  Ce  fan- 
tôme de  prince,  dont  le  nom  est  devenu  un  titre  de  mépris,  ne  parut  et  ne  vé- 
cut que  sept  mois  sur  le  trône. 

Rome  fut  bientôt  délivrée  de  Riccimer;  peu  de  temps  après  sa  victoire  et  son 
crime,  il  périt,  laissant  le  renom  d'un  grand  capitaine,  mais  d'un  politique  per- 
fide. 11  avait  donné  et  repris  quatre  fois  l'empire  d'Occident ,  qu'il  défendit  en 
brave  soldat  et  gouverna  en  tyran. 

Dans  le  même  temps,  l'impératrice  d'Orient,  Vérine,  décida  son  époux  Léon 
à  donner  l'empire  d'Occident  à  son  neveu  Julius  Népos,  qui  gouvernait  la  Dal- 
matie.  Népos  eut  à  combattre  un  concurrent,  Glycérius,  nommé  par  les  Bour- 
guignons ;  car  alors  tout  le  monde,  excepté  Rome,  disposait  de  l'empire  romain. 
Népos  demeura  vainqueur,  fut  reconnu  en  Italie  ainsi  que  par  le  peuple  des 
villes  de  là  Gaule,  qui  obéissaient  encore  à  l'ombre  de  l'autorité  romaine.  Son 
ne  fut  court,  et  fit  regretter  aux  Romains  qu'il  n'eût  pas  duré  plus  long- 
temps ;  car  ce  prince  était  iuste  et  brave. 

Cependant,  pour  trouver  un  appui  contre  les  Vandales,  Népos  céda  l'Auver- 
gne aux  Visigoths.  Il  faisait  sa  résidence  dans  Ravenne.  Oreste,  patricien,  qui 
commandait  à  Rome  les  Goths  auxiliaires,  se  révolta  contre  l'empereur  et  con- 
duisit ses  troupes  aux  portes  de  Ravenne.  Népos,  attaqué  par  ceux  qui  devaient 
le  défendre,  se  vit  obligé  de  fuir  en  Dalmatie.  Cinq  ans  après  il  y  périt  assas- 
siné par  l'évoque  de  Salone,  qui  obtint  pour  prix  de  ce  crime  le  siège  épisco- 
pal  de  Milan. 

Oreste,  autrefois  secrétaire  d'Attila,  ambassadeur  de  ce  roi  des  Huns  à  Con- 
stanlinople,  et  parvenu  au  grade  de  général  par  la  faveur  de  ce  même  Népos 
qu'il  détrôna,  refusa  de  porter  la  couronne  qu'il  venait  d'arracher,  et  la  donna 
à  son  fils  Augustule.  Les  Barbares,  qui  favorisaient  cette  usurpation,  exigèrent 
pour  récompense  le  tiers  des  terres  de  l'Italie.  Oreste  crut  pouvoir  parler  en 
maître;  il  refusa  d'accéder  à  leur  demande,  et  ne  tarda  pas  à  éprouver  com- 
bien un  crime  nous  rend  dépendants  de  nos  complices.  II  avait  trahi  son  bien- 
faiteur, son  chef,  et,  à  son  tour,  il  invoqua  vainement  la  fidélité  de  ceux  quo 
uon  esempU 
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Un  autre  secrétaire  d'Attila,  né  parmi  les  Huns,  Odoacre,  fils  d'Edécon,  sou- 
li  va  contre  Oreste  tous  les  Barbares  qui  se  trouvaient  en  Italie.  Il  leur  prouva 
facilement  que  c'était  désormais  à  eux  à  posséder  les  terres  que  tant  de  fois 
leurs  armes  avaient  conquises  et  défendues.  Ils  accoururent  tous  à  sa  voix, 
assiégèrent  Oreste  dans  Pavie,  le  prirent  et  le  massacrèrent. 

Odoacre  résolut  d'abolir  le  titre  d'empereur  d'Occident.  Cette  grande  révolu, 
tion  se  fit  sans  résistance,  sans  combats;  et  ce  colosse  romain,  qui  avait  si  long* 
temps  fatigué  la  terre  de  son  poids,  miné  par  le  temps,  abattu  par  le  malheur, 
détruit  parla  corruption,  sembla  tomber  en  poudre  à  la  voix  d'Odoacre  comme 
les  corps  frappés  par  la  foudre  (1  ). 

Le  Barbare  ne  daigna  pas  ,  pour  renverser  le  trône  romain ,  tirer  son  glaive; 
il  ordonna  au  faible  Augustule  d'abdiquer ,  et,  ménageant  les  coutumes  d'un 
peuple  dont  il  anéantissait  l'existence,  il  employa  les  formes  de  l'antique  con- 
stitution pour  la  détruire.  Le  sénat,  convoqué  ,  et  paraissant  délibérer  pour  la 
dernière  fois,  reconnut  l'inutilité  de  la  division  des  deux  couronnes,  trans- 
féra le  siège  de  l'empire  à  Constantinople,  renonça  formellement  à  tout  droit 
de  gouvernement  et  d'élection,  et  écrivit  à  l'empereur  d'Orient,  successeur 
de  Léon,  pour  lui  recommander  Odoacre,  et  pour  l'inviter  à  revêtir  ce  guer- 
rier de  l'autorité  suprême  en  Italie,  sous  le  nom  de  patrice.  Tel  fut  le  der 
nier  décret  du  dernier  sénat  de  Borne. 

Zenon  le  reçut  avec  indignation,  et  répondit  aux  sénateurs  :  «  Vous  aviez 
»  deux  empereurs,  Anthème  et  Népos  :  l'un  a  péri  victime  de  votre  lâcheté, 
■■>  vous  avez  chassé  l'autre;  tant  que  celui-ci  vivra,  il  sera  votre  souverain, 
»  et  je  n'en  veux  point  reconnaître  d'autre.  » 

L'empereur  d'Orient,  après  avoir  cédé  à  ce  premier  mouvement,  ne  tarda 
pas  à  changer  de  langage  ;  et,  soit  qu'il  ne  lui  fût  pas  possible  de  vaincre 
les  Goths  et  de  relever  Borne  de  sa  chute,  soit  que  son  orgueil  fût  flatté 
de  se  voir  seul  revêtu  du  titre  d'empereur  romain,  il  négocia  avec  Odoacre, 
et,  se  contentant  d'une  suprématie  illusoire,  le  laissa,  comme  il  le  voulait , 
maître  de  l'Italie. 

Augustule,  remarquable  par  sa  beauté,  n'avait  reçu  de  la  nature  et  de 
l'éducation  aucune  vertu.  L'apparition  de  ce  prince  sur  le  trône  fut  si  courte, 
que  son  nom  serait  depuis  longtemps  oublié,  s'il  ne  rappelait  pas  la  chute 
de  l'empire  d'Occident. 

Odoacre  méprisait  trop  ce  monarque  dégradé  pour  le  craindre  ;  lui  laissant 
la  vie,  il  l'exila  de  Borne  avec  sa  famille.  Plus  éclairé  que  les  autres  Barbares, 
Odoacre  respecta  les  institutions  de  cette  Borne  dont  il  détruisait  l'indépen- 
dance; régnant  sur  son  tombeau,  il  parut  encore  révérer  son  ombre.  Sept  ans 
après  la  ruine  de  l'empire,  il  rétablit  le  consulat,  fit  exécuter  en  Italie  les  lois 
des  empereurs,  et,  pour  tromper,  par  quelques  glorieux  souvenirs,  ce  peuple 
humilié,  il  lui  donna  le  spectacle  d'un  triomphe.  Les  Bomains  avilis  en  joui- 
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rent,  oubliant  que  ce  n'était  plus  pour  eux  la  solennité  de  la  victoire ,  mais 
celle  de  la  servitude. 

Le  dernier  empereur  romain,  Augustule,  termina  ses  jours  en  Campanie, 
dans  la  maison  de  Lucullus.  Ainsi  ce  palais,  dont  le  luxe  avait  autrefois  signalé 
la  première  époque  de  la  décadence  des  mœurs,  servit  d'asile  au  prince  qui, 
par  sa  faiblesse  et  par  sa  lâcheté,  laissa  s'écrouler  sous  lui  le  premier  trône  du 
monde  ;  et  ce  monument  de  la  corruption  romaine  sembla  doublement  alors 
rappeler  aux  hommes  cette  vérité  :  •  Que  les  empires  comme  les  républiques 
"  tombent,  lorsque  la  vertu  cesse  de  les  soutenir.  » 

Augustule  avait  reçu  de  son  grand-père  maternel  le  surnom  de  Romulus  ;  la 
fortune  de  son  père  lui  fit  décerner  celui  d'Auguste  :  ainsi,  par  un  sort  étrange, 
le  monarque  sous  lequel  la  capitale  du  monde  périt,  rappelait  à  sa  mémoire  les 
noms  glorieux  de.  son  premier  roi  et  de  son  premier  empereur. 

L'empire  d'Occident  avait  subsisté  cinq  cent  six  ans,  si  l'on  prend  pour  épo- 
que de  son  commencement  la  bataille  d'Actium,  douze  cent  vingt-neuf  ans  de- 
puis la  fondation  de  Rome. 
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Chute  de  l'empire  d'Occident.  —  Tableau  des  événements  antérieurs  à  celle  chute.  —Prétention  d'As- 
pav  au  pouvoir.  —  Élection  de  Léon  par  le  sénat.  —  Élévation  d'Anlhèmc  au  trône.  —  Zenon  est 
consul.  —  Cause  de  sa  haine  contre  les  catholiques.  — Événements  dans  la  Gaule.  —  Révolte  parmi 
le  peuple.  — Conspiration  d'Aspar  contre  Léon.  —  Éruption  du  Vésuve.  —  Mort  d'Anlhème.  —  Ses 
successeurs  Olybrius,  Glycérius,  Julius  Népos.  —  Léon  II  est  nommé  Auguste.  —  Mort  de  Léon  1". 
Régence  de  Zenon.  —  Son  élévation  au  trône.  —Mort  de  son  fils.  —  Rome  abandonnée  par  Zenon. 

—  Élévation  d'Odoacre  en  Italie.  —  Invasion  des  Barbares.  —  Ambassade  de  Sévère.  —  Conspira- 
tion de  Vérine. contre  Zenon,  en  faveur  de  Basiliscus.  —  Fuite  de  Zenon.  —  Basiliscus  est  empereur. 

—  Révolle  contre  lui.  —  Lâcheté  de  Zenon.  —  Mort  de  Basiliscus.  —  Traité  de  paix  entre  Zenon  et 
les  deux  Théodoric.  —  Conspiration  de  Marcien  contre  Zenon.  —  Mort  de  Théodoric  le  Louche.  — 
Théodoric  l'Amase.  —  Édit  appelé  Yhenotique.  —  Édit  de  Vérine. — Victoires  de  Théodoric. — 
Marche  de  Théodoric  contre  Zenon.  —  Leur  entrevue.  — Cession  de  l'Italie  à  Théodoric.  — Guerre 
entre  Odoacre  et  Théodoric.  —  Victoire  de  Théodoric.  —  Nouvelle  attaque  d'Odoacre.  —  Sa  défaite 
et  sa  fuite.  —  Mort  d'Odoacre  par  la  perfidie  de  Théodoric.  —  Théodoric  est  roi  de  l'Italie.  —  Son 
gouvernement.  —  Son  entrée  triomphale  dans  Rome.  —  Sa  conduite  politique.  —  Crime  de  l'impé- 
ratrice Ariane.  —  Mort  de  Zenon. 


L'empire  d'Occident,  après  une  résistance  plus  prolongée  par  sa  renommée 
que  par  sa  force,  venait  de  tomber  sons  les  coups  des  Barbares.  Ils  se  parta- 
geaient ses  dépouilles,  fondaient  sur  ses  débris  les  royaumes  de  la  nouvelle 
Europe,  et,  après  avoir  abattu  les  empereurs  romains,  dédaignaient  de  pren- 
dre ce  titre  trop  avili  par  les  derniers  princes  qui  l'avaient  porte. 

La  chute  de  Rome  est  la  grande  époque  qui  sépare  l'histoire  ancienne  de 
l'histoire  moderne.  Celle-ci  commence  au  règne  d'Odoacre  en  Italie  et  de 
Zenon  en  Orient  (1).  Un  nouveau  monde,  de  nouvelles  puissances,  des  mœurs 
nouvelles  vont  s'offrir  à  nos  regards  :  les  antiques  institutions  ont  péri;  une 
autre  religion  règne  sur  les  esprits;  partout  ont  disparu  l'amour  et  jusqu'au 
souvenir  de  la  liberté  :  l'histoire  ne  nous  donne  plus  nulle  part  des  vertus 
civiques  à  contempler;  les  peuples  n'ont  plus  de  droits,  l'État  se  concentre 
dans  la  cour;  l'autorité  des  princes  n'est  limitée  que  par  celle  des  grands  et 
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par  l'ambition  «les  prêtres;  les  nations  tombent  dans  la  servitude,  on  ne  leur 
recommande  d'autre  vertu  que  l'obéissance;  et,  pendant  plusieurs  siècles, 
ces  peuples  nouveaux,  plonges  dans  l'ignorance,  courbés  sous  le  despotisme, 
ne  brilleront  dans  nos  récits  que  par  l'éclat  des  armes. 

La  tyrannie  éloigne  du  sénat,  du  palais,  de  la  tribune,  les  lumières,  l'élo- 
quence; et  l'on  aurait  vu  disparaître  totalement  dans  cette  nuit  profonde  les 
sciences  et  même  l'honneur,  si  les  unes  ne  s'étaient  pas  réfugiées  dans  les 
cloîtres  de  quelques  studieux  solitaires,  et  l'autre  sous  les  tentes  des  guerriers. 

Pour  raconter  avec  quelque  ordre  les  événements  mémorables  de  cette 
nouvelle  époque,  ayant  écrit  jusqu'à  présent  l'histoire  des  successeurs  du 
grand  Constantin,  nous  n'en  interromprons  pas  le  cours;  et  nous  allons  les 
suivre  dans  l'Orient,  où  nous  les  verrons,  conservant  avec  une  faible  puis- 
sance de  hautes  prétentions,  garder  longtemps  le  nom  d'empereurs  romains, 
que  peu  soutinrent  par  un  caractère  et  des  actions  dignes  d'un  tel  titre. 

Nous  continuerons  le  récit  de  leur  décadence  jusqu'au  moment  où  Ma- 
homet II  renversa  leur  trône,  s'empara  de  Constantinople,  abattit  la  croix, 
lit  triompher  le  croissant,  et  soumit  tout  l'Orient  aux  erreurs  et  au  despotisme 
barbares  de  l'Alcoran. 

Nous  reviendrons  ensuite  porter  dans  l'Occident  nos  regards  sur  la  France, 
qui  la  première  sortant  des  ténèbres  et  de  la  barbarie,  s'éleva  glorieusement 
sur  les  débris  de  Rome,  et  fonda  par  le  génie  de  Charlemagne  le  nouvel  em- 
pire d'Occident. 

Avant  de  commencer  le  règne  de  Zenon,  premier  empereur  d'Orient  de 
cette  nouvelle  époque,  nous  rappellerons  en  peu  de  mots  les  événements  qui 
avaient  précédé  son  élévation  ;  événements  dont  les  grandes  révolutions  qui 
changèrent  la  face  de  l'Italie  nous  avaient  forcé  d'interrompre  la  suite. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Marcien,  l'homme  le  plus  puissant  dans  les 
camps,  dans  les  conseils  et  à  la  cour,  était  Aspar,  né  parmi  les  Alains.  Par- 
venu aux  plus  grands  honneurs  par  son  courage,  il  aspirait  à  l'empire  et  s'en 
croyait  digne;  mais  comme  il  professait  l'arianisme,  craignant  l'opposition 
du  peuple  et  d'une  grande  partie  du  sénat,  zélé  pour  l'orthodoxie,  il  espéra 
gouverner  l'État  sans  porter  la  couronne,  et  fit  élire  empereur  l'intendant 
de  ses  domaines,  Léon.  Ce  domestique  couronné  lui  promit  une  fidèle  obéis- 
sance, et  s'engagea  à  décerner  le  titre  de  César  à  l'un  de  ses  trois  fîis. 

Léon,  proclamé  par  le  sénat,  voulut  donner  à  son  élection  imprévue  une 
sanction  sacrée  :  le  patriarche  Anatole  le  couronna,  et  ce  fut  la  première  fois 
qu'on  vit  un  évoque  disposer  en  quelque  sorte  du  diadème. 

Dès  que  Léon  fut  sur  le  trône,  il  se  rendit  indépendant  d'Aspar,  qui  s'aper- 
çut trop  tard  qu'il  s'était  donné  un  maître. 

I.éon,  versé  dans  les  lettres,  avait  la  finesse  d'un  Grec,  la  prudence  d'un 
courtisan;  le  désordre  des  finances  qu'il  voulut  réparer  le  fit  taxer  d'avarice. 
Sa  position  et  les  mœurs  du  temps  le  rendirent  quelquefois  cruel  :  pendant 
tout  son  règne  il  se  soutint  plus  par  l'intrigue  que  par  la  force,  et  maintint  la 
sûreté  de  l'empire,  plutôt  en  divisant  ses  ennemis  qu'on  les  combattant* 
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Sa  femme  Vérine,  tant  qu'il  vécut,  joua  la  vertu  par  ambition,  et  se  livra 
à  la  débauche  dès  qu'elle  devint  veuve. 

La  première  fois  que  ses  armées  combattirent,  la  fortune  couronna  leurs 
efforts,  et  ses  légions  remportèrent  une  grande  victoire  sur  les  Huns,  qui 
avaient  envahi  le  Pont, 

Les  hérésies  troublaient  toujours  le  repos  de  l'Egypte  et  de  l'Asie.  On  de- 
mandait à  grands  cris  dans  ces  provinces  un  nouveau  concile  :  l'empereur, 
d'accord  avec  le  pape  et  les  métropolitains,  déclara  qu'on  devait  se  soumettre 
aux  décisions  du  concile  de  Chalcédoine. 

Les  Oslrogolhs  renouvelaient  la  guerre  en  Illyrie  :  Anlhème,  gendre  de 
Martien,  les  défit  et  les  obligea  de  conclure  la  paix.  Cependant  Léon,  malgré 
cette  victoire,  se  soumit  par  le  traité  à  payer  un  tribut  annuel  de  300  livres 
d'or. 

Les  princes  faibles  oublient  qu'acheter  la  paix,  c'est  encourager  la  guerre. 

LesOstrogoths  lui  donnèrent  en  otage  le  jeune  prince  Théodoric,  âgé  alors  de 
huit  ans.  Cet  enfant  devint  un  grand  homme  :  sa  captivité  ne  fut  peut-être  pas 
une  des  moindres  causes  de  sa  fortune;  et  probablement  il  acquit,  dans  les  éco- 
les de  Byzance  et  dans  les  camps  romains,  les  lumières  qui  le  firent  dans  la 
suite  briller  avec  tant  déclat,  et  qui  le  rendirent  vainqueur  d'Odoacre  et  de 
l'Italie. 

Dans  ce  même  temps  Constantinople  revit  dans  ses  murs  la  veuve  de  Valen- 
tinien  et  sa  fille  Placidie,  que  Genséric,  roi  des  Vandales,  lui  renvoya.  Ce  roi 
barbare  avait  retenu  dans  ses  États  une  autre  princesse,  Eudoxie,  sœur  de 
Placidie  :  il  l'avait  forcée  à  épouser  son  fils  Hunéric;  mais  cette  reine,  qui  dé- 
testait l'arianisme,  secoua  son  joug,  descendit  du  trône,  et,  préférant  le  cloître 
au  palais,  prit  la  fuite  et  vint  finir  ses  jours  à  Jérusalem. 

Un  zèle  aveugle  pour  la  religion,  dont  on  défendait  avec  chaleur  les  dog- 
mes, et  dont  on  violait  avec  audace  les  préceptes,  s'était  alors  emparé  de 
tous  les  esprits;  dans  l'Orient  les  camps  seraient  devenus  déserts,  si  on  ne 
les  eût  remplis  de  Barbares  soldés.  Les  couvents  se  multipliaient,  se  peu- 
plaient d'oisifs  et  de  fanatiques;  et,  lorsque  l'empereur  ne  pouvait  lever  une 
armée  capable  de  reconquérir  l'Afrique,  l'Espagne,  la  Gaule  et  l'Italie,  il  voyait 
se  former  et  s'enrichir  des  communautés  religieuses,  dont  quelques  unes 
étaient  composées  de  quarante  mille  moines.  Avec  un  tel  esprit,  le  chef  de 
l'empire  pouvait  plutôt  prier  que  régner,  et  négocier  que  combattre. 

Dans  l'intention  de  sauver  Borne,  au  lieu  de  faire  marcher  des  généraux,  il 
envoya  des  ambassadeurs  à  Genséric,  et  ne  seconda  Biccimer  que  par  de  faibles 
mesures.  Une  fois  seulement,  réunissant  toutes  les  forces  de  l'empire,  il  tenta 
un  grand  effort  pour  chasser  d'Afrique  les  Vandales;  mais,  au  lieu  de  choisir 
pour  une  telle  expédition  le  plus  habile  des  généraux,  cédant  aux  instances 
de  sa  femme,  il  confia  à  son  beau-frère  Ba.ciliscus  la  flotte  et  l'armée. 

Les  aigles  romaines  revoient  les  côtes  de  Carlhage.  Le  souvenir  de  l'antique 
gloire  réveille  les  légions;  elles  battent  et  mettent  en  fuite  les  Barbares.  Au 
lieu  de  profiter  de  la  terreur  répandue  par  ce  succès,  Basiliscus,  qui  préférait 
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l'argent  à  l'honneur,  accorde  imprudemment  une  trêve.  Genséric  le  trompe, 
séduit  ses  olliciers,  disperse  les  Romains,  détruit  leur  flotte,  et  force  Basiliscus 
à  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 

11  osa  reparaître  à  Constantinople.  Le  peuple  demandait  sa  mort;  pour  le 
sauver,  Vérine  et  Aspar  le  firent  condamner  à  l'exil. 

Tue  autre  armée  impériale  fut  battue  en  voulant  défendre  les  Squires 
contre  les  Golhs.  Le  fils  d'Attila,  fondant  son  espoir  sur  la  faiblesse  de  l'em- 
pire, marcha  contre  Constantinople;  mais  les  Romains,  soutenus  alors  par 
Valamirc,  roi  des  Coths,  enveloppèrent  les  Huns  et  les  exterminèrent.  Valamire 
périt  dans  le  combat.  Les  Goths  vengèrent  sa  mort  par  un  affreux  carnage,  et 
choisirent  pour  lui  succéder  son  frère  Théodoric. 

Anlhème  avait  puissamment  contribué  à  cette  victoire  par  son  courage.  On 
lui  devait  le  retour  de  la  discipline  dans  les  camps  :  l'empire  d'Occident  fut, 
comme  nous  l'avons  dit,  sa  récompense. 

Constantinople,  aussi  corrompue,  aussi  mal  gouvernée  que  Rome,  ne  sem- 
blait pas  alors  plus  éloignée  de  sa  chute  que  l'ancienne  capitale  du  monde; 
la  division  de  ses  ennemis  la  sauva. 

La  Perse  était  déchirée  par  une  guerre  civile.  Hormisdas  et  Pérose  se  dispu- 
taient la  couronne;  Pérose  enfin  l'emporta.  Mais  bientôt  il  se  vit  attaqué  par 
les  Huns;  et,  après  plusieurs  combats,  trop  faible  pour  les  vaincre,  il  voulut 
les  tromper,  et  obtint  la  paix  en  promettant  la  main  de  sa  sœur  à  Concha,  leur 
roi.  Une  esclave  richement  parée  fut  envoyée  à  ce  roi  barbare  au  lieu  de  la 
princesse;  elle  avait  juré  de  ne  point  trahir  ce  secret.  L'amour  la  fit  manquer 
à  ce  serment,  elle  avoua  tout;  comme  elle  était  jeune  et  belle,  le  roi  lui  par- 
donna; mais,  résolu  de  se  venger  de  Pérose,  il  le  pria  de  lui  envoyer,  pour  le 
seconder  dans  une  expédition  qu'il  projetait,  trois  cents  de  ses  meilleurs  offi- 
ciers. Lorsqu'ils  arrivèrent,  une  partie  fut  massacrée,  et  l'on  renvoya  les 
autres  à  leur  maître  avec  les  deux  mains  coupées. 

La  guerre  recommença  des  deux  côtés  avec  fureur,  de  sorte  que  les  Perses, 
loin  de  pouvoir  troubler  le  repos  de  l'empire,  ne  s'occupèrent  qu'à  gagner 
l'amitié  de  Léon;  ils  sollicitèrent  son  appui  et  n'en  reçurent  que  d'illusoires 
promesses. 

Basiliscus,  faible  à  la  guerre,  audacieux  à  la  cour,  loin  d'être  abattu  par  ses 
défaites  et  par  son  exil,  remuait  par  ses  intrigues  tous  les  hommes  corrompus 
de  l'empire.  L'impératrice  Vérine  et  l'orgueilleux  Aspar  le  soutenaient.  Ce 
palrice,  ne  pouvant  s'accoutumer  à  la  domination  de  son  ancien  intendant, 
reprochait  à  Léon  son  manque  de  foi  comme  une  bassesse  qui  le  rendait  indi- 
gne  du  trône.  «  S'il  est  peu  convenable  à  un  \  rince,  répondit  Léon,  de  paraître 
"  ingrat,  il  le  serait  encore  moins  pour  un  empereur  de  se  soumettre  en  esclave 
*  à  un  ambitieux.  » 

L'empereur,  inquiet  de  tous  ces  complots,  cherchait  un  appui  contre  eux; 
il  voulut  s'attacher  le  peuple  le  plus  remuant  et  le  plus  belliqueux  de  l'empire, 
les  Isaures,  qui,  depuis  Pompée,  sortant  fréquemment  de  leurs  retraites  inex- 
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pugnables  et  du  fond  de  la  Cilicic,  avaient  sans  cesse  porté  sur  toutes  les  côtes 

et  dans  toutes  les  provinces  la  terreur  de  leurs  armes. 

Il  existait  alors  dans  ce  pays  un  prince  nommé  Tarasiscodicée,  puissant  par 
l'ancienneté  et  par  le  crédit  de  sa  famille.  Quoiqu'il  fût  contrefait  de  corps, 
médiocre  d'esprit,  et  sans  courage  ni  élévation  d'àme,  l'empereur  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Ariane,  le  créa  patrice,  lui  fit  porter  le  nom  de  Zenon,  le 
nomma  consul  et  lui  confia  le  commandement  des  armées  d'Orient. 

Les  Golhs  venaient  de  faire  une  incursion  en  Thrace  :  le  nouveau  patrice 
marcha  contre  eux.  Aspar  et  Basiliscus,  furieux  de  son  élévation,  gagnèrent 
dans  son  armée  un  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  qui  promirent  de 
l'assassiner. 

Zenon,  informé  de  ce  complot,  ne  put  s'y  soustraire  que  par  la  fuite  :  il  se 
sauva  d'abord  à  Sardique,  et  de  là  à  Antioche  (1).  Il  s'y  laissa  séduire  par  un 
moine  nommé  Pierre  le  Foulon,  chassé  de  son  monastère  pour  ses  débauches. 
L'Asie  était  alors  en  proie  aux  querelles  religieuses  et  à  l'esprit  de  parti; 
toute  la  subtilité  des  Grecs  était  occupée  à  sophistiquer  sur  les  mystères: 
les  ariens  niaient  la  divinité  du  Verbe  ;  les  nestoriens  reconnaissaient  deux 
personnes  dans  Jésus  Christ,  les  eutychéens  ne  lui  accordaient  qu'une  seule 
nature;  toutes  les  familles  se  divisaient  pour  ces  énigmes;  le  sang  coulait 
pour  ces  absurdités.  Zenon,  subjugué  par  le  moine  qui  professait  ardemment, 
ces  hérésies,  chassa  d'Antioche  Martyrius,  évêque  orthodoxe.  Léon  prit  le 
parti  de  l'évèque,  exila  le  moine,  défendit  les  catholiques,  et  interdit  sévère- 
ment, dans  l'étendue  de  l'empire,  tout  travail,  tout  commerce,  tout  specta- 
cle, les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes.  De  là  naquit  cette  haine  impla- 
cable de  Zenon  contre  les  catholiques,  qu'il  persécuta  tout  le  temps  de  son 
règne. 

Tandis  que  l'empire  romain,  courbé  en  Italie  sous  le  joug  des  Barbares, 
était  déchiré  en  Orient  par  les  discordes  religieuses,  il  perdait  dans  la  Gaule  les 
faibles  débris  de  sa  puissance.  Childéric,  roi  des  Français,  étendait  chaque  jour 
ses  conquêtes;  Bientôt  les  Bourguignons  portèrent  leurs  armes  depuis  Dijon 
jusqu'aux  rives  de  l'Isère.  Gondebaud,  chassé  par  ses  frères,  se  sauva  en  Italie, 
épousa  la  fille  de  Biccimer, revint  avec  une  forte  armée  dans  les  Gaules,  recon- 
quit son  trône,  massacra  les  princes  qui  l'avaient  forcé  de  fuir,  et  n'épargna 
que  les  deux  filles  de  Chilpéric  :  l'une  d'elles  prit  le  voile  ;  la  deuxième,  élevée 
à  la  cour  de  son  oncle,  fut  la  célèbre  Clotilde,  qui  épousa  Clovis,  et  convertit 
son  époux  et  la  France. 

Le  faible  Léon  apprenait  avec  indifférence  ces  événements,  dont  il  ne  pouvait 
rompre  ni  retarder  le  cours;  entouré  de  complots  et  d'intrigues,  il  se  soutenait 
à  peine  sur  un  trône  chancelant.  Importuné  sans  cesse  par  Aspar,  il  céda  à  ses 
instances,  à  ses  menaces,  et  nomma  César  l'un  de  ses  fils,  qui  s'appelait  Patri- 
cius.  Son  choix  ne  put  tomber  sur  l'aîné  Artabure,  parce  qu'il  était  arien. 
Comme  on  croyait  toute  celte  famille  livrée  à  l'hérésie,  le  peuple,  excité  par  ies 

(1)  An  4C9. 
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prêtres,  se  révolte,  s'arme,  et  veut  massacrer  le  nouveau  César,  que  l'empereur 
enterra  dans  sou  palais. 

Aspar,  afin  d'échapper  à  la  fureur  de  la  multitude,  s'était  réfugié  dans  une 
église  :  l'empereur  ne  put  apaiser  cette  sédition  qu'en  faisant  déclarer  solen- 
nellement au  peuple,  par  le  patriarche,  que  Patricius  avait  réellement  embrassé 
la  foi  catholique. 

La  reconnaissance  est  un  sentiment  étranger  au  cœur  des  ambitieux.  Aspar 
et  ses  fils,  presses  de  régner,  conspirent  contre  l'empereur  :  Léon  en  est  infor- 
mé, dissimule  son  ressentiment,  les  invite  avenir  dans  son  palais,  et  les  fait 
égorger.  Patricius  seul  trouva  le  moyen  de  s'échapper.  L'empereur  confisqua 
les  biens  de  cette  famille  puissante,  dont  la  ruine  fonda  la  fortune  de  Zenon. 
Aspar,  comme  chet  de  la  milice,  avait  un  grand  parti  dans  les  troupes  :  Ostrya, 
commandant  les  Goths  auxiliaires,  voulut  le  venger,  attaqua  le  palais  impérial, 
et  fut  repoussé  par  les  gardes. 

La  multitude,  qui  déteste  les  grands  en  faveur,  s'intéresse  à  eux  dès  qu'ils 
sont  disgraciés.  Elle  applaudit  aux  efforts  d'Ostrya,  et  plaignit  Aspar,  qui, 
disait-elle,  environné  de  tant  d'amis  dans  les  jours  de  sa  puissance,  n'en  avait 
conservé  qu'un  après  sa  mort. 

Théodoric  le  Louche,  roi  des  Oslrogoths,  avait  épousé  une  nièce  d'Aspar  : 
il  prit  le  parti  d'Ostrya,  déclara  la  guerre,  ravagea  pendant  deux  ans  la  Thrace, 
et  porta  ses  armes  jusqu'au  pied  des  murs  de  Constantinople. 

Léon,  craignant  alors  que  Théodémir,  roi  des  Goths,  établi  en  Pannonie  et 
qui  venait  de  vaincre  les  Suèves,  ne  se  joignît-  aux  Ostrogoths,  sollicita  son 
amitié,  lui  fit  offrir  des  présents  magnifiques,  et  lui  renvoya  son  fils,  le  jeune 
Théodoric,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  et  qui,  depuis  dix  années,  était  resté  en 
otage  à  Constantinople. 

Tous  les  grands  caractères  sont  généreux  :  Théodoric,  pour  prouver  sa 
reconnaissance  à  Léon,  lève  à  l'insu  de  son  père  six  mille  volontaires,  attaque 
Babay,  roi  des  Sarmates,  qui  s'était  emparé  de  la  haute  Mœsie,  le  défait,  le  tue, 
et  veut  rendre  cette  province  à  l'empire.  Mais  Théodémir,  en  louant  ses  exploits, 
garda  sa  conquête,  et  l'empereur  la  lui  céda  pour  conserver  l'alliance  d'un 
voisin  si  formidable. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  vit  à  Naples  une  si  forte  irruption  du  Vésuve,  que 
les  cendres  lancées  par  ce  volcan  furent  portées  jusqu'à  Constantinople  (1). 

L'Italie  échappait  alors  à  l'influence  de  l'empire  d'Orient.  Riccimer,  crai- 
gnant le  sort  d'Aspar,  avait  tué  l'empereur  de  Home,  Anlhème.  Olybrius  lui 
avait  succédé,  et  Glycérius  venait  de  remplacer  celui-ci,  en  bravant  le  courroux 
de  Léon,  qui  avait  donné  l'empire  de  Rome  à  Julius  Népos  son  neveu. 

La  faiblesse  d'un  monarque  excite  la  défiance  de  ses  sujets,  l'audace  de  ses 
ennemis,  le  mépris  de  ses  alliés  :  Théodémir.  sans  ménagement  pour  un  em- 
pereur qui  ne  lui  était  attaché  que  par  crainte,  attaqua  l'illyrie,  s'empara  de 
.\  isse,  parcourut  la  Thrace,  pilla  Héraclée  et  Larisse.  Léon,  qui  n'avait  point 

(I)  An  471. 
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de  forces  à  lui  opposer,  implore  le  secours  de  ses  anciens  ennemis,  Théodoric 
le  Louche  et  Oslrya,  supporte  leurs  dédains,  leurs  railleries  outrageantes  sur 
le  titre  de  fils  qu'il  avait  donné  au  jeune  Théodoric;  et,  pour  obtenir  leur  pro- 
tection, il  leur  paie  un  tribut  et  les  revêt  de  la  dignité  de  maîtres  delà  milice. 

C'était  se  soumettre  au  joug  que  les  Barbares  imposaient  alors  aux  empe- 
reurs d'Occident.  La  position  était  pareille,  et  le  hasard  seul  sauva  Constan- 
tinople  d'une  chute  aussi  honteuse  que  celle  de  Rome,  et  que  les  mêmes  causes 
auraient  dû  produire. 

Léon,  dont  la  politique  incertaine  n'avait  jamais  pour  base  la  force  ni  la 
justice,  au  mépris  du  traité  conclu  avec  le  roi  de  Perse,  forma  une  alliance 
avec  un  chef  de  Sarrasins  qui  ravageait  alors  les  provinces  méridionales  de  ce 
royaume,  aussi  faible  au  dedans  qu'au  dehors.  Dominé  par  ceux  qui  l'entou- 
raient comme  par  ses  ennemis,  il  céda  aux  vœux  de  sa  fille  Ariane,  et  voulut 
couronner  Zenon  son  gendre.  Mais  la  résistance  du  peuple,  qui  détestait  à 
la  fois  les  Isaures,  la  difformité  de  Zenon  et  la  méchanceté  de  son  caractère, 
l'obligea  de  renoncer  à  ce  dessein  :  il  donna  le  titre  d'Auguste  à  Léon,  fils 
d'Ariane  et  de  Zenon,  âgé  de  quatorze  ans,  et  le  nomma  consul  (1).  Ce  fut  le 
dernier  acte  de  son  autorité;  il  mourut  de  la  dyssenterie  à  1  âge  de  soixante- 
treize  ans;  il  en  avait  régné  dix-sept. 

Les  Grecs,  dont  il  avilit  et  ruina  l'empire,  lui  donnèrent  le  titre  de  Grand, 
parce  qu'il  était  orthodoxe;  on  a  conservé  de  lui  le  souvenir  d'une  belle  parole  : 
«  La  majesté  souveraine,  disait-il,  consiste  dans  la  justice;  les  princes  nedoi- 
»vent  se  croire  permis  que  ce  qui  l'est  aux  particuliers.  »  Cette  noble  pen- 
sée aurait  suffi  à  son  éloge  si  elle  avait  réglé  sa  conduite;  mais,  dans  ces 
temps  de  corruption  et  de  décadence,  le  vice  était  en  action  et  la  vertu  en 
maximes. 

Ce  n'était  point  assez  pour  Zenon  de  gouverner  l'État,  comme  régent,  sous 
le  nom  de  son  fils  Léon;  il  aspirait  au  trône  avec  une  ardeur  d'autant  plus  vive 
qu'il  était  moins  digne  de  l'occuper.  Sa  femme  Ariane  et  sa  belle-mère 
Vérine  lui  conseillèrent  de  s'en  emparer  par  un  crime  horrible  :  il  le 
commit. 

Les  deux  impératrices  s'assurent  par  leurs  intrigues  des  suffrages  d'une 
partie  du  sénat  et  de  l'armée:  elles  convoquent  le  peuple  qui  se  rassemble  sur 
la  place  de  l'Hippodrome,  au  pied  du  trône  du  jeune  empereur  Léon.  Les  per- 
fides conseils  de  sa  mère  et  de  son  aïeule  lui  avaient  dicté  d'avance  les  paroles 
qui  le  perdirent,  Zenon  s'approche  respectueusement  de  lui,  et  s'agenouille 
pour  lui  rendre  hommage  :  le  jeune  prince  détache  son  diadème  de  son  front 
et  le  place  sur  la  tète  de  son  père;  en  même  temps  il  le  proclame  Auguste  et 
le  déclare  son  collègue. 

La  multitude,  toujours  facile  à  émouvoir,  anplaudit  à  cet  acte  généreux 
de  l'amour  filial.  Peu  de  jours  après,  le  poison  termina  le  règne  et  la  vie  do 
.cet  enfant  infortuné. 

ft)  An  474. 
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Zenon  réunissait,  dans  un  corps  difforme  et  dans  une  âme  basse,  tous  les 
défauts  et  tous  les  vices  des  plus  méchants  princes.  Présomptueux,  lâche, 
défiant,  capricieux,  ingrat,  cruel,  il  payait  les  plus  grands  services  par  l'exil, 
et  les  plus  légères  offenses  par  la  mort  ;  il  s'eftorçait  de  cacher  sa  laideur  par 
le  fard,  son  impiété  par  le  faux  zèle,  et  sa  lâcheté  par  la  forfanterie  :  on  le 
vit  toujours  menacer  les  Barbares,  que  jamais  il  n'osa  combattre;  et  la  for- 
tune, en  l'élevant  au  rang  suprême,  ne  fit  qu'accroître  et  mettre  en  lumière  tous 
les  vices  qu'il  avait  reçus  de  la  nature. 

L'histoire  d'un  homme  aussi  vil,  d'un  tyran  si  faible  et  si  méprisable,  serait 
peut-être  tombée  par  le  dégoût  dans  l'oubli,  si  son  règne  n'avait  pas  été 
l'époque  de  grands  événements. 

Son  orgueil,  en  voulant  commander  aux  consciences,  devint  la  cause  de 
la  première  guerre  religieuse  qui  ait  ensanglanté  la  terre;  jusque  là  les  héré- 
sies n'avaient  produit  que  des  séditions. 

Sa  faiblesse  favorisa  la  fortune  et  la  gloire  du  plus  grand  homme  de  ce 
siècle,  de  Théodoric,  et  fit  perdre  l'Italie  à  l'empire. 

Le  Ciel  paraissait  dans  ce  moment  réunir  contre  l'Orient  tous  les  fléaux 
de  sa  colère  :  Zenon  avait  un  fils  qui  s'efforçait  d'imiter  et  de  surpasser 
ses  vices;  l'excès  de  ses  débauches  délivra  la  terre  de  ce  jeune  Néron. 

Les  deux  frères  de  l'empereur,  Conon  et  Longin,  ne  se  rendaient  pas 
moins  odieux  :  le  premier  ne  se  plaisait  qu'à  répandre  le  sang;  l'autre, 
toujours  ivre,  outrageant  les  femmes  les  plus  distinguées,  enlevait  celles 
des  premiers  magistrats.  11  assouvit,  dit-on,  sa  brutalité  sur  toutes  les  vierges 
d'un  monastère. 

L'acte  de  l'empereur  qui  signala  le  plus  sa  lâcheté  fut  l'abandon  de  Rome. 
Le  sénat,  subjugué  par  l'usurpateur  Odoacre,  lui  envoya  le  décret  qui  abo- 
lissait le  titre  d'empereur  d'Occident,  et  qui  détrônait  à  la  fois  le  prince 
choisi  par  les  Romains,  le  faible  Augustule,  et  Julius  Népos,  neveu  de  son 
prédécesseur,  Léon,  revêtu  par  lui  de  la  pourpre. 

On  exigeait  qu'il  investit  Odoacre  de  la  dignité  de  patrice  et  du  pouvoir 
suprême  en  Italie.  Zenon  ne  soutint  pas  les  armes  ni  les  droits  de  Népos  ni 
ceux  de  l'empire,  et  la  crainte  l'emporta  sur  la  voix  de  l'honneur  :  il  céda 
Rome. 

La  vanité  lui  dicta  d'abord  un  refus  hautain;  mais  bientôt,  dominé  par  la 
peur,  il  livra  l'Italie  à  Odoacre,  le  nomma  patrice,  et  se  contenta  d'un  vain 
hommage  qui  ne  constatait  que  son  orgueil  et  son  impuissance. 

Vainement,  à  cette  époque  de  l'avilissement  du  trône,  quelques  hommes 
courageux  voulurent  défendre  dans  la  Gaule  les  débris  de  la  puissance  ro- 
maine. La  vaillance  du  gendre  d'Avitus  et  la  fermeté  de  Sidonius  Apollinaris, 
évéque  de  Clermont,  avaient  chassé  de  l'Auvergne  le  roi  des  Visigolhs.  Julius 
Népos  céda  depuis  ceUe  province,  et  le  faible  Zenon,  en  abandonnant  l'Italie, 
rendit  cette   perte  irréparable. 

Le  mépris  qu'inspirait  Zenon  redoubla  l'audace  des  Barbares  :  quelques 
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tribus  de  Sarrasins  ravagèrent  !a  Mésopotamie,  les  Huns  envahirent  la  Thrace, 
les  vaisseaux  de  Gensérîc  répandirent  la  terreur  sur  toutes  les  côtes  de 
l'empire. 

Zenon,  qui  n'opposait  à  ses  ennemis  que  de  l'argent  et  des  intrigues,  en- 
voya au  roi  des  Vandales  un  ambassadeur  dont  la  sagesse  fut  plus  utile  à 
l'empire  qu'une  armée. 

Dans  ce  temps  de  corruption,  Sévère  s'était  acquis  par  sa  vertu  une  si  grande 
renommée,  qu'on  croyait  revoir  en  lui  un  ancien  Romain;  l'opinion  publique 
le  comparait  aux  Fabricius  et  aux  Caton.  Lorsqu'il  vint  à  Carthage,  les  trou- 
pes de  Genséric  étaient  déjà  débarquées  en  Epirc,  et  taisaient  trembler  Zenon 
dans  sa  capitale.  La  vertu  de  l'ambassadeur,  son  éloquence,  son  adroite  1er- 
melé,  inspirèrent  tant  de  respect  à  Genséric,  qu'il  conclut  la  paix  et  lui  dit  : 
«  Je  vous  rends  gratuitement  tous  les  captifs  grecs  et  romains  dont  ma  famille 
»  et  moi  nous  pouvons  disposer;  les  autres  appartiennent  à  mes  officiers, 
»  à  mes  soldats  :  je  n'en  suis  pas  le  maître;  je  vous  autorise  à  les  racheter.  » 
Sévère  prodigua  toute  sa  fortune  et  vendit  jusqu  a  sa  vaisselle  pour  délivrer 
ses  concitoyens.  Il  signa  un  traité  qui  assurait  l'évacuation  de  l'empire,  ga- 
rantissait la  tranquillité  du  commerce,  et  promettait  le  rétablissement  des 
églises  et  la  tolérance  du  culte  catholique.  Ainsi  la  vertu  d'un  seul  homme 
obtint  d'un  roi  barbare  ce  que  les  légions  grecques  et  romaines  n'avaient 
pu  lui  arracher. 

La  cour  de  Constantinople  était  à  la  fois  un  théâtre  de  vices  et  de  discordes. 
L'intérêt  et  le  crime  rompent  promptement  les  liens  qu'ils  ont  formés.  Vérine, 
que  Zenon  contrariait  dans  ses  amours  et  qui  n'en  obtenait  pas  le  crédit  qu'elle 
avait  espéré,  forma  une  conspiration  pour  donner  le  trône  à  Basiliscus,  son 
frère.  Un  guerrier  plus  fameux  par  sa  beauté  que  par  son  courage,  Harmace, 
amant  de  Zénonide,  femme  de  Basiliscus,  séduisit  quelques  troupes.  11  avait 
remporté  des  succès  en  Thrace;  vain  de  ses  légers  triomphes,  il  portait  une 
armure  semblable  à  celle  d'Achille;  la  populace  l'aimait  et  le  nommait  Pyrrhus; 
elle  prit  avec  chaleur  son  parti.  Au  bruit  de  l'émeute,  le  timide  Zenon,  effrayé 
par  les  agents  de  Vérine,  se  sauve  avec  ses  trésors  à  Gbalcédoine,  et  de  là  eu 
Isaurie  :  son  départ  fut  le  signal  du  massacre  des  lsaures  qui  se  trouvaient 
dans  la  capitale. 

Le  peuple  proclame  Basiliscus  empereur;  Vérine  couronne  elle-même  son 
frère  ;  Harmace  est  nommé  général  et  consul.  L'usurpateur  accable  le  peuple  et 
le  clergé  d'impôts ,  méprise,  irrite  sa  sœur  Vérine,  et  fait  assassiner  son  amant. 
Esclave  des  volontés  de  sa  femme,  il  se  déclare  pour  l'hérésie  d'Eutychès. 

Les  ennemis  des  catholiques  triomphent;  un  grand  nombre  d'évêques  ana- 
thématisent  le  concile  de  Chalcédoine  ;  le  patriarche  Acace  refuse  seul  de 
souscrire  à  leur  décret.  11  paraît  en  deuil,  symbole  de  la  douleur,  il  couvre 
d'un  voile  noir  l'autel  et  le  trône  épiscopal;  ce  spectacle  enflamme  les  esprits 
du  peuple,  qui  se  révolte.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  le  feu  prend  à  la  biblio- 
thèque publique,  et  consume  cent  vingt  mille  volumes.  La  garde  comprime 
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celle  sédition  ;  et  Basiliscus  ne  cède  ni  aux  murmures  de  la  multitude  ni  aux 
prières  du  pape  (1). 

Cependant  les  Isaures  s'étaient  armés  pour  défendre  Zenon;  il  marcha  à 
leur  tète;  mais  à  la  vue  do  l'avant- garde  ennemie,  il  prit  lâchement  la  fuite. 
I.a  fortune  seule  sembla  s'opiniàtrer  à  le  faire  remonter  sur  le  trône  qu'il 
abandonnait. 

Un  brave  général,  Illus,  traité  avec  hauteur  par  Basiliscus,  le  trahit  et  joint 
ses  troupes  à  celles  de  Zénou,  qui,  rassuré  par  ce  renfort,  s'avance  sur  Con- 
stantinople.  Les  troupes  se  joignent  près  de  Nicée.  Au  moment  du  combat, 
Zenon  veut  encore  fuir  :  Illus  l'en  empêche,  et  séduit  à  force  d'argent  llarmace, 
qui  sacrifie  à  l'appât  de  l'or  ses  serments,  son  maître  et  sa  maîtresse.  Basi- 
liscus, voyant  ses  troupes  en  déroute,  se  réfugie  dans  une  église  :  on  lui 
promet  la  vie,  il  se  rend;  on  l'enferme  dans  une  citerne;  il  y  meurt  de  faim. 

Zenon,  pour  excuser  ce  manque  de  foi,  prétendait  n'avoir  promis  que  de 
i.o  point  répandre  son  sang.  Il  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  la  parole  qu'il  avait 
donnée  a  llarmace  d'élever  son  fils  au  rang  de  César:  ce  fils  reçut  l'ordre 
do  se  faire  prêtre;  Harmace  fut  assassiné. 

Zenon,  redevenu  maître  de  l'empire,  apaisa  le  pape  par  des  promesses,  le 
peuple  par  des  libéralités,  et  se  vit  décerner,  comme  à  tous  les  tyrans  heu- 
reux, des  félicitations,  des  éloges  et  des  statues. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  moururent  Théodémir,  roi  fameux  des  Ostrogoths, 
et  Censéric,  le  maître  de  Carthage,  le  conquérant  de  Rome. 

La  loi  des  Vandales  donnait  le  sceptre  au  plus  âgé  des  princes  :  il  en  ré- 
sultait que  le  nouveau  roi  condamnait  à  mort  les  princes  de  sa  maison  qui 
fiaient  nés  avant  ses  propres  enfants.  Censéric  avait  employé  ce  moyen  bar- 
bare pour  assurer  le  trône  à  son  fils  Iluméric.  Celui-ci,  plus  occupé  de  plaisirs 
(pie  de  gloire,  fit  perdre  aux  Vandales  l'habitude  des  combats  :  la  guerre  avait 
rlcvé  leur  puissance,  le  repos  la  fit  tomber. 

Les  Ostrogotbs,  établis  en  Thrace  et  en  Pannonie,  étaient  gouvernés  alors, 
les  premiers  par  Théodoric  le  Loucbe,  et  les  autres  par  Théodoric  l'Amase, 
qui  mérita  et  reçut  le  nom  de  Grand;  le.  Louche  avait  favorisé  la  révolte  de 
Basiliscus;  l'Amase,  depuis  qu'il  avait  succédé  à  son  père  Théodémir,  était 
resté  fidèle  à  Zenon. 

L'empereur,  se  conformant  aux  coutumes  des  Goths,  des  Francs  et  des  Alle- 
mands, coutumes  qui  donnèrent  naissance  aux  institutions  chevaleresques 
et  féodales,  adopta  Théodoric  l'Amase  pour  fils  d'armes,  et  le  détermina  à 
faire  la  guerre  à  Tbéodoric  le  Louche ,  en  lui  promettant  un  secours  de 
quarante  mille  hommes.  Il  espérait  détruire  l'un  par  l'autre  ces  princes  belli- 
queux; et,  pour  rendre  entre  eux  la  balance  plus  égale,  il  se' garda  bien  d'en- 
voyer à  son  fils  acloplil  les  troupes  qu'il  lui  avait  promises. 

Les  armées  des  deux  Théodoric  se  rencontrent  bientôt  au  pied  du  mont 
Ilhodope.  Le  signal  était  donné,  les  traits  allaient  partir,  les  cris  des  soldais 
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annonçaient  un  combat  sanglant,  lorsque  Théodoric  le  Louche  s'élance  seul 
hors  des  rangs,  s'approche  rapidement  de  l'Amase,  et  s'écrie  :  «  Comment  se 
»  peut-il  qu'un  homme  libre,  qu'un  prince  d'une  race  illustre  comme  la 
»  mienne,  défende  un  tyran,  combatte  pour  un  traître,  porte  le  joug  d'un 
»  lâche,  et  tombe  ainsi  volontairement  de  la  liberté  dans  la  servitude,  de 
>»  l'opulence  dans  la  misère?  Oublions  nos  ressentiments,  et  réunissons  nos 
»  lorces  contre  l'ennemi  perlide  qui  l'onde  sur  nos  divisions  l'espoir  de  notre 
"  ruine.  » 

Les  deux  armées  applaudissent  à  ces  paroles  :  les  deux  Théodoric  s'em- 
brassent et  concluent  la  paix.  Zenon,  consterné  par  leur  accord,  par  leurs 
reproches,  épouvanté  par  leurs  menaces,  n'ose  rejoindre  son  armée.  Celte 
lâcheté  décourage  ses  légions  qui  se  dispersent,  et  l'empereur,  vaincu  sans 
combattre,  signe  un  traité  honteux. 

Théodoric  le  Louche  obtint  que  l'empereur  solderait  treize  mille  Goths, 
lui  donnerait  le  commandement  de  deux  compagnies  de  la  garde  impériale, 
et  le  revêtirait  de  la  charge  de  général  du  palais,  qui  appartenait  à  Théodoric 
l'Amase.  Celui-ci,  indigné  de  cet  affront,  ravagea  toute  la  Thrace.  Théodoric 
le  Louche  ne  s'opposa  point  à  cette  invasion  :  «  Je  ne  veux  point  combattre, 
»  disait-il,  le  fils  adoptif  de  l'empereur;  je  m'afflige  seulement  de  voir  périr 
»  tant  d'infortunés  paysans,  tandis  que  leur  lâche  empereur  et  l'impudique 
»  Vérine  se  livrent  tranquillement  à  leurs  débauches.  » 

Le  désir  de  renverser  Zenon  était  dans  tous  les  cœurs;  mais  toujours  les 
soldats,  instruments  du  despotisme,  le  défendent  longtemps  contre  le  mé- 
contentement des  peuples.  Cependant  Marcien,  fils  d'Anthème  et  gendre  de 
Léon,  trama,  avec  ses  frères  Romulus  et  Procope,  une  conspiration  dont 
l'activité  des  délateurs  ne  put  pénétrer  le  secret  jusqu'au  jour  où  elle  éclata. 

Au  signal  donné,  les  conjurés  marchent  contre  le  palais;  la  garde  est  repous- 
sée  :  l'empereur  se  voit  assiégé  ;  il  était  près  de  se  rendre.  Marcien,  se  croyant 
sûr  de  son  triomphe,  remet  l'assaut  au  lendemain.  Pendant  la  nuit,  Mus  dé- 
bauche une  partie  de  ses  soldats,  met  en  fuite  les  autres,  fait  ses  deux  frères 
prisonniers,  et  le  force  à  se  réfugier  dans  une  église  :  par  crainte  et  non  par 
clémence,  Zenon,  épargnant  ses  jours,  l'exila  dans  une  forteresse  en  Isaurie. 

Les  deux  Théodoric  continuaient  à  dévaster  l'empire.  Sabinien,  général  de 
Zenon,  heureux  dans  quelques  combats,  avait  obtenu  le  surnom  de  Grand, 
qu'on  accorde  à  de  légers  succès  dans  un  temps  de  désastres.  Une  trahison  lui 
livra  Dyrrachium  ;  une  manœuvre  habile  lui  fit  couper  l'arrière-garde  des  GoLhs, 
qui  perdirent  cinq  mille  hommes  et  deux  mille  chariots.  Cet  avantage,  le  seul 
qu'eussent  remporté  depuis  longtemps  les  armées  grecques,  était  trop  faible 
pour  dissiper  les  terreurs  de  Zenon;  il  consulta  le  sénat  sur  les  mesures  à  pren- 
dre contre  ces  deux  redoutables  ennemis. 

Le  sénat  répondit  que  le  peuple  et  le  trésor  étaient  trop  épuisés  pour  conten- 
ter l'avidité  des  deux  Théodoric,  et  qu'il  fallait  satisfaire  l'un  et  combattre 
l'autre. 

Une  mort  soudaine  délivra  en  ce  moment  l'empire  des  fureurs  de'Théodoric 
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le  Louche.  Suivant  l'usage  des  Goths,  on  suspendait  devant  la  tente  de  leur 
chef  une  grande  javeline  :  Théodoric  montait  un  cheval  fougueux  qui  se  cabra 
au  moment  où  il  passait  sous  le  javelot,  dont  la  pointe  perça  les  flancs  du  roi, 
el  termina  sa  vie. 

Théodoric  l'Amase  réunit  sous  son  pouvoir  tous  les  Ostrogolhs;  il  s'était 
déjà  rendu  maître  de  la  Thessalie.  L'empereur  subit  les  lois  qu'il  lui  dicta,  le 
nomma  consul,  général  des  milices,  préfet  de  Thrace,  lui  érigea  une  statue 
équestre  sur  l'Hippodrome,  le  reçut  à  Conslanlinople,  plutôt  comme  son  mai- 
lle que  comme  son  allié,  et  lui  céda  la  Dacie  et  une,  partie  de  la  Basse-Mcesie. 

Théodoric  aurait  alors  placé  sur  son  front  la  couronne  impériale  d'Orient,  s'il 
ne  l'eût  dédaignée.  Byzance  avilie  ne  tentait  pas  son  ambition  ;  ses  vœux.  le  por- 
taient vers  l'Occident,  où  la  lortune  semblait  l'appeler.  Passionné  pour  la  gloire, 
il  ne  crut  la  trouver  que  dans  son  ancien  temple  et  sur  les  débris  de  Home. 

L'empereur,  délivré  de  la  crainte  des  Goths,  s'occupa  des  troubles  religieux 
qui  duraient  toujours  depuis  la  révolte  de  Basiliscus;  croyant  pouvoir  compri- 
mer toutes  les  hérésies  par  un  coup  d'autorité,  il  publia  un  édit  d'union  qu'on 
appela  Yhénotique,  el  que  ses  suites  rendirent  fameux.  Il  défendit  dans  tout  l'O- 
rient de  reconnaître  d'autre  symbole  que  celui  de  Nicée,  et  anathématisa  Nes- 
torius  et  Eutychès  :  le  lormulaire  qu'il  avait  dressé,  loin, de  calmer  les  esprits, 
augmenta  leurs  divisions,  et  enunta  de  nouvelles  bérésies. 

Les  ariens  l'accusèrent  d'impiété;  les  catholiques  lui  reprochèrent  de  violer 
le  respect  dû  au  concile  de  Chalcédoine,  et  de  porter  atteinte  à  l'autorité  de 
l'Église. 

Le  pape  Félix  fit  de  vains  efforts  pour  rétablir  la  concorde  :  on  vit  des  légions 
de  moines  s'armer  et  se  mettre  en  marche  pour  combattre  l'empereur;  une 
partie  du  peuple  embrassa  leur  cause.  On  accusait  lllus  de  vouloir  rétablir  l'i- 
dolâtrie et  d'aspirer  à  l'empire;  Vérine,  jalouse  de  sou  crédit,  arma  des  assas- 
sins contre  sa  personne;  le  complot  fut  découvert.  Zenon  livra  sa  belle-mère  à 
la  vengeance  d'illus,  qui  la  lit  enfermer  en  Gilicie. 

L'impératrice  Ariane  avait  osé  prendre  le  parti  de  sa  mère;  lllus  l'accuse, 
non  sans  fondement,  d'un  commerce  criminel  avec  Anastase,  silenciaire  du  pa- 
lais. Zenon  ordonne  la  mort  de  sa  femme,  et  croit  son  ordre  exécuté  :  tout 
à  coup  elle  paraît  aux  yeux  du  lâche  empereur,  qui  tremble  à  sa  vue,  et  lui 
permet  de  se  venger. 

Un  assassin,  arm^  par  elle,  attaque  lllus,  et  ne  lui  porte  qu'un  coup  mal  as- 
suré. Zenon,  épouvanté,  jure  qu'il  n'a  point  trempé  dans  ce  complot.  lllus, 
indigné  de  la  perfidie  d'un  prince  qu'il  avait  deux  fois  sauvé,  dissimule  sou 
courroux,  demande  la  permission  de  s'éloigner,  reçoit  le  commandement  des 
troupes  d'Orient,  se  rend  a  Antioche,  et  proclame  empereur  Léonce,  général 
syrien,  dont  on  estimait  l'esprit  et  la  bravoure. 

Vérine  est  tirée  de  prison.  Cette  orgueilleuse  princesse  convoque  l'armée, 
couronne  Léonce,  et  publie  un  édit  dont  l'insolence  a  consacré  le  souvenir  : 

«  Vérine  Auguste  à  nos  préfets  et  a  nos  peuples,  salut.  Vous  savez  que  l'em- 

pire  est  notre  patrimoine:  après  le  décès  de  Léon,  notre  époux,  nous  avons 
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»  élevé  au  trône  l'Isnuro  Tarasiscodicêe,  qui  se  nomme  aujourd'hui  Zenon.  Nous 
«  croyions  qu'il  vous  rendrait  heureux;  mais  son  avarice  et  son  impiété  nous 
»  ont  prouvé  qu'il  fallait  vous  donner  un  prince  plus  juste  et  plus  chrétien. 
»  Nous  avons  donc  couronné  le  très-pieux  Léonce;  reconnaissez-le  comnui 
»  empereur  des  Romains.  Quiconque  s'y  opposera  sera  traité  comme  rebelle.  ■> 

Léonce  et  Jllus  réunis  livrèrent  bataille  près  d'Antioche  à  Longin,  frère  de  Z<  - 
non,  et  mirent  son  armée  en  déroute  (1);  mais  Théodoric,  embrassant  la  cause  de 
l'empereur ,  tailla  en  pièces  les  rebelles,  les  poursuivit  et  s'empara  de  leur  chef  : 
les  tètes  d'Illus  et  de  Léonce,  plantées  sur  des  pieux,  servirent  de  spectacle  au 
peuple  de  Constantinople. 

Théodoric,  après  avoir  relevé  le  trône  de  l'infâme  Zenon,  connaissait  trop 
sa  perfidie  pour  rester  imprudemment  près  de  lui.  Insatiable  de  gloire  et  de 
combats,  il  courut  attaquer  les  Huns,  habitants  des  rives  du  Volga,  qu'on  ap- 
I  c!a  dans  la  suite  Bulgares.  L'égalité  la  plus  entière  régnait  parmi  ces  peuples; 
les  distinctions,  qu'ils  n'accordaient  qu'aux  plus  braves  d'entre  eux,  étaient  gra- 
duées sur  le  nombre  d'ennemis  qu'ils  avaient  tués.  Théodoric  les  défit  sur  les 
hords  du  Borysthène,  et  renversa  leur  chef  d'un  coup  de  lance. 

Le  nom  romain  perdit  à  cette  époque  dans  les  Gaules  son  dernier  appui.  Sya- 
grius,  battu  par  Clovis,  chercha  vainement  un  asile  à  Toulouse;  Alaric,  roi  des 
Visigoths,  le  livra  au  roi  des  Français,  qui  lui  fit  trancher  la  tète. 

Zenon  se  rendait  de  plus  en  plus  odieux  et  méprisable  :  passionné  pour  les 
jeux  du  cirque,  il  encouragea,  par  son  appui,  l'insolence  delà  faction  verte, 
dont  les  partisans  commirent  dans  l'empire  les  plus  grands  désordres;  ils  mas- 
sacrèrent à  Antioche  un  grand  nombre  de  Juifs.  L'impunité  des  meurtriers  ex- 
cita une  révolte  en  Palestine.  Les  Juifs  élurent  un  roi,  nommé  Jutuza,  qui  s'em- 
I  ara  de  Sichem  et  de  Césarée;  les  Hébreux  égorgèrent  une  foule  de  chrétiens. 
Mais  Asclépiade,  gouverneur  de  Palestine,  combattit  les  rebelles,  les  défit 
complètement,  prit  leur  nouveau  roi,  et  envoya  à  l'empereur  la  tête  de  Jutuza 
ornée  du  diadème. 

L'empereur,  toujours  ingrat,  éludait  les  promesses  faites  à  Théodoric.  D'un 
autre  côté,  les  Golhs  s'indignaient  avec  raison  de  voir  leur  roi  s'abaisser  sous 
le  pouvoir  d'un  lâche  empereur,  et  porter  le  nom  de  préfet,  de  général  et  do 
consul;  l'esprit  de  liberté,  qu'on  ne  trouvait  plus  à  Rome  et  à  Byzance,  faisait 
alors  la  force  des  peuples  barbares,  et  l'autorité  de  leurs  princes  était  très-li- 
mitée. Théodoric ,  cédant  au  vœu  de  sa  nation  ,  rompt  son  alliance  avec  l'empe- 
reur, et  s'avance  jusqu'aux  portes  de  Constantinople,  portant  devant  lui  la 
flamme  et  l'épouvante. 

Zenon,  incapable  d'arrêter  ce  torrent,  veut  le  détourner  par  sa  soumission, 
et  propose  à  Théodoric  une  entrevue;  le  roi  des  Golhs  l'accepte;  et,  certain  que 
la  terreur  de  son  nom  le  garantit  de  tout  danger,  il  entre  sans  troupes  à  Con- 
stantinople, et  paraît  seul  aux  yeux  de  l'empereur. 

Après  avoir  écouté  dédaigneusement  les  reproches  de  7énon  :  «  Voulez-vous, 

(1)  An  485. 
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*  luidil-il,  éviter  la  ruine  qui  vous  menace?  Il  ne  vous  en  coûtera  qu'une  parole. 
»  Vous  avez  livré  honteusement  aux  Hérules  l'antique  berceau  de  votre  empire, 
»  l'Italie;  laissez-m'en  tenter  la  conquête.  Si  je  réussis,  nous  en  partagerons 
»  l'honneur.  Home,  au  lieu  de  dépendre  de  vos  ennemis ,  sera  gouvernée  par  le 
»  fils  que  vous  avez  adopté;  si  je  péris  dans  cette  entreprise,  vous  y  gagnerez 
»  encore,  car  vous  serez  dégagé  des  subsides  onéreux  que  vous  me  payez.  » 

Zenon  accepte  cette  proposition,  espérant  que  les  Goths,  dont  il  allait  par  là 
obtenir  l'éloignement,  trouveraient  leur  tombeau  en  Italie. 

11  en  lit  donc  la  cession  par  un  édit  solennel;  et,  suivant  les  anciennes  cou- 
tumes, il  donna  l'investiture  de  cette  nouvelle  souveraineté  à  Théodoric,  en 
lui  posant  sur  la  tète  un  voile  sacré. 

Après  la  conquête,  les  Goths  prétendirent  que  l'empereur  avait  fait  à  leur 
roi  l'abandon  total  de  ces  contrées  :  les  Grecs  soutinrent  que  Théodoric  n'en 
avait  reçu  l'investiture  que  pour  les  gouverner  comme  lieutenant  de  l'empe- 
reur. 

Les  peuples  du  Nord,  qui  ne  connaissaient  d'autres  droits  que  la  force,  ne 
cherchaient  pas,  comme  les  politiques  modernes,  de  plausibles  prétextes  pour 
couvrir  leurs  invasions  d'une  apparence  de  justice  :  cependant  si  le  roi  des 
Goths  en  avait  voulu  trouver  un  pour  marcher  en  Italie,  le  sort  le  lui  offrait. 

Odoacre,  jusque  là  favorisé  par  la  fortune,  venait  de  porter  ses  armes  jus- 
qu'aux rives  du  Danube,  et,  après  avoir  défait  complètement  les  Ruges,  il  revint 
en  triomphe  dans  Ravenne,  traînant  à  la  suite  de  son  char  leur  roi  Féléthée, 
chargé  de  chaînes.  Par  un  cruel  abus  de  la  victoire,  il  fit  trancher  la  tète  à 
son  captif.  Les  Ruges  avaient  la  même  origine  que  les  Goths  :  Frédéric ,  fils  de 
Féléthée,  vint  implorer  le  secours  de  Théodoric,  qui  promit  dç  le  venger  (1  ). 

A  la  voix  de  leur  prince,  les  Goths  s'arment  :  toute  la  nation  s'ébranle;  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfants  suivent  l'armée  :  la  Dacie  et  la  Mœsie  sont 
abandonnées  par  eux,  et,  comme  s'ils  étaient  certains  de  la  victoire,  ils  quit- 
tent sans  regret  leurs  villes,  leurs  champs,  leurs  foyers.  L'ardeur  de  vaincre 
éteint  en  eux  tout  autre  sentiment ,  et  déjà  ils  ne  connaissent  plus  de  patrie 
que  la  riche  contrée  qu'ils  vont  conquérir. 

Cette  foule  innombrable  prend  la  route  de  Sirmium,  marche  sans  magasins, 
ne  vit  que  de  chasse  et  de  pillage,  et,  avant  de  combattre,  se  voit  au  moment 
d'être  détruite  par  la  famine  et  par  la  peste. 

Accablée  de  fatigue,  elle  arrive  sur  la  rivière  d'Ulca  :  les  Gépides  lui  en 
disputent  le  passage;  à  leur  aspect,  les  Golhs  reculent;  Théodoric  impalient 
s'écrie  :  «  Que  les  timides  s'arrêtent  :  que  les  plus  braves  me  suivent.  Peu  de 
•>  guerriers  me  suffiront  pour  vaincre;  mais  tous  profiteront  de  la  victoire; 
»  que  tous  vos  étendards  levés  s'approchent,  m'entourent,  et  me  signalent 
»  aux  ennemis.  Je  veux  servir  de  but  à  leurs  traits  :  mon  bras  leur  apprendra 
»  bientôt  que  c'est  à  mes  pieds  qu'ils  doivent  déposer  leurs  armes.  » 

A  ces  mots,  il  s'élance  presque  seul  dans  le  fleuve,  et  le  franchit  en  renver- 
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snnt  tous  ceux  qui  s'opposent  à  ses  coups  :  l'armée  entière,  entraînée  par  son 
courage,  le  suit.  Trasilla,  roi  des  Cépides,  Busa,  roi  des  Bulgares,  expirent  su' 
le  champ  de  bataille;  leurs  troupes  sont  enfoncées;  une  partie  est  tuée, 
l'autre  prend  la  fuite;  leurs  camps,  leurs  trésors,  leurs  vivres,  tout  devient 
la  proie  des  Goths,  et  Théodoric  vainqueur  pénètre  sans  obstacles  dans  la 
Yénétie. 

Odoacre  était  campe  entre  Aquilée  et  les  Alpes  Juliennes  sur  les  rives  du 
Sonzo,  où  se  trouve  aujourd'hui  Goritz.  Théodoric,  après  avoir  laissé  prendre 
quelque  repos  à  ses  troupes,  livre  bataille  à  Odoacre,  triomphe  de  sa  résistance 
par  l'impétuosité  de  l'attaque,  le  poursuit  jusqu'à  son  camp,  s'en  empare,  et  le 
contraint  de  se  renfermer  dans  Vérone.  11  data  son  règne  en  Italie  du  jour  de 
cette  victoire  (l). 

Tandis  qu'il  assiégeait  Vérone,  Odoacre,  que  son  malheur  n'avait  point  abattu, 
reçoit  un  renfort  :  au  milieu  d'une  nuit  obscure,  il  sort  de  la  ville,  surprend, 
égorge  les  postes  avancés,  et  pénètre  dans  le  camp  ennemi.  Théodoric  dormait 
paisiblement  dans  sa  tente;  il  est  éveille  parles  cris  de  sa  mère  et  de  sa  femme, 
ij  i,  le  glaive  à  la  main,  l'appellent  au  combat;  il  se  levé,  s'arme,  voit  les  Goths 
fuir,  s'élance  au  milieu  d'eux,  les  arrête,  les  rallie,  se  précipite  sur  les  soldais 
d'Odoacre,  qui,  se  croyant  vainqueurs,  se  livraient  au  pillage;  il  en  fait  un 
grand  carnage,  les  met  en  déroute,  et  les  poursuit  si  vivement  qu'il  entre  pêle- 
mèle  avec  les  fuyards  dans  Vérone. 

Odoacre  s'échappe  et  court  à  Rome.  Depuis  longtemps  cette  ville,  dépouil- 
lée de  gloire,  était  ouverte  aux  vainqueurs  et  fermée  aux  vaincus  ;  les  Romains 
défendent  l'entrée  de  la  ville  à  cet  Odoacre  qui  naguère  était  l'objet  de  leurs 
scrviles  hommages,  et  lui  déclarent  qu'ils  ne  reconnaissent  d'autre  maître  que 
Théodoric,  nommé  par  l'empereur  d'Orient  pour  les  gouverner. 

Milan,  plus  fidèle,  voulait  se  défendre;  mais  la  politique  de  son  évèque  et  la 
trahison  de  Tuffa,  général  d'Odoacre,  en  ouvrirent  les  portes  à  l'heureux  Théo- 
doric. 

Te  roi  des  Goths  confia  le  commandement  d'une  de  ses  divisions  à  ce  même 
Tuffa  :  une  nouvelle  défection  lui  apprit  bientôt  que  les  traîtres  qui  nous  ser- 
vent ne  méritent  que  notre  argent  et  notre  mépris. 

Tuffa  livra  les  troupes  qu'il  commandait  à  Odoacre  et  à  la  mort. 

Épiphane,  évèque  de  Pavie,  décida  les  habitants  de  cette  ville  à  éviter  les 
malheurs  d'un  siège  par  une  prompte  et  honteuse  soumission. 

Le  sort  dispose  de  la  fortune,  mais  non  de  la  gloire  :  Odoacre  mérita  de  con- 
server la  sienne  par  son  courage  dans  les  revers;  deux  fois  vaincu,  souvent 
trahi,  son  génie,  fécond  en  ressources,  avait  encore  réuni  autour  de  lui  une 
nombreuse  armée;  il  semblait,  après  sa  chute,  se  relever  plus  fort  et  plus  re- 
doutable. 

Marie,  roi  des  Visigoths,  vint  joindre  ses  troupes  à  celles  de  Théodoric.  Gon- 
debaud,  roi  des  Bourguignons,  sous  prétexte  de  secourir  Odoacre,  entra  dans 
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l'Italie  par  Cônes,  dans  le  seul  dessein  de  piller  les  villes  et  de  dévaster  les 
campagnes. 

Cette  malheureuse  Italie  souffrait  alors  tous  les  maux  dont  l'ambition  ro- 
maine avait  si  longtemps  accablé  l'univers. 

Ce  lut  au  milieu  de  ces  dissensions  cruelles  que  les  évoques  et  les  nobles, 
pour  échapper  aux  ravages  de  la  guerre,  se  retranchèrent  sur  les  montagnes, 
dans  des  châteaux  fortifiés;  l'habitant  des  campagnes,  qui  s'y  réfugiait,  ache- 
tait par  servitude  le  repos  momentané  que  lui  offrait  la  protection  de  ces 
chefs  avares  et  hautains. 

Odoacre,  loin  de  se  borner  timidement  à  faire  une  guerre  défensive,  attaqua 
vivement  Theodoric,  lui  enleva  Milan,  et  le  contraignit  de  se  retirer  dans  l'a- 
vie,  où  il  l'assiégea. 

Mais  le  Ciel  paraissait  conspirer  contre  lui;  une  pluie  qui  tombait  par  tor- 
rents le  força  de  lever  le  siège.  Dansée  moment  l'armée  d'Alaric  parut  :  Théo- 
dore, fortifié  par  elle,  poursuivit  à  son  tour  Odoacre,  l'atteignit  sur  les  bords 
de  l'Adda,  et  lui  livra,  le  11  août  490,  une  bataille  qui  fut  décisive.  L'opiniâ- 
treté et  le  courage  des  deux  chefs  rendirent  le  combat  long  et  sanglant  :  cha- 
cun ne  voulait  céder  la  victoire  qu'avec  la  vie.  Enfin,  après  un  grand  carnage, 
Odoacre,  ayant  vu  tomber  autour  de  lui  ses  plus  braves  guerriers,  chercha  son 
salut  dans  la  fuite,  et  s'enferma  dans  Ravenne;  il  s'y  défendit  un  an,  y  capitula, 
et,  sur  la  promesse  qu'on  lui  fit  d'épargner  ses  jours  et  ceux  de  ses  partisans, 
il  abandonna  l'Italie  au  vainqueur. 

Theodoric  envoya  Festus  Niger  à  Constantinople  pour  demander  à  Zenon  de 
lui  accorder  le  titre  de  roi  d'Italie;  la  vanité  de  l'empereur  le  disposait  au  refus, 
la  crainte  au  consentement;  il  mourut  avant  de  s'être  décidé  entre  ces  deux 
sentiments. 

Theodoric,  maître  de  Ravenne,  y  entra  en  triomphe,  traita  d'abord  Odoacv  * 
en  roi,  et  lui  en  laissa  le  titre  :  il  paraissait  alors  sentir  qu'un  tel  homme,  en 
perdant  une  couronne,  avait  droit  par  son  courage  à  l'estime  de  son  vainqueur  ; 
mais  peu  de  temps  après,  la  politique  du  conquérant  l'emporta  sur  la  généro- 
sité du  héros.  Odoacre  était  plaint,  regretté;  Theodoric  résolut  sa  mort  :  il  in- 
vita cet  infortuné  prince  à  un  festin  avec  sa  f;imil!e  et  ses  principaux  officiers, 
le  tua  de  sa  main  (1) ,  et  fit  massacrer  tous  ceux  qui  l'accompagnaient.  Kn  vain 
il  prétendit  avoir  reçu  l'avis  certain  d'une  conspiration  tramée  contre  ses  jours 
par  Odoacre;  ce  meurtre  ternit  sa  gloire,  et  trente  ans  de  vertus  ne  purent  effa- 
cer cette  tache. 

Toute  l'Italie,  la  Pdiélie,  la  Norique  et  la  Dalmatie  se  soumirent  au  pouvoir  de 
Theodoric.  Il  conquit  la  Sicile,  non  par  les  armes,  mais  par  l'éloquence  de  Cas- 
siodore  qu'il  y  envoya. 

Frédéric,  roi  des  Ruges,  vengé  par  le  roi  des  Goths,  devint  jaloux  du  triom- 
phe de  son  protecteur,  souleva  contre  lui  quelques  provinces,  et  fut  puni  de 
son  ingratitude  par  une  défaite  sanglante. 

(i;  An  493. 
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Los  Golhs  forcèrent  les  habitants  de  l'Italie  à  leur  céder  le  tiers  de  leurs  ter- 
res. Le  mélange  des  langues  suivit  le  mélange  des  peuples  et  des  propriétés  ; 
la  langue  italienne  en  fut  le  résultat. 

C'est  ainsi  que  s'établit  en  Italie  le  règne  des  Ostrogoths,  dont  la  puissance 
ne  dura  que  soixante  ans. 

Théodoric,  nomme  dans  son  pays  Dietrich,  fut  le  plus  grand  homme  de  ce 
siècle.  Sa  taille  était  majestueuse,  son  regard  doux  et  fier;  économe  et  libéral, 
impétueux,  mais  clément,  habile  politique  et  grand  capitaine,  il  sut  à  la  lois 
se  faire  craindre  de  ses  indociles  guerriers,  et  gagner  l'affection  des  peuples 
qu'il  avait  vaincus. 

«  Nous  détestons  l'oppression,  disait-il  dans  un  de  ses  édits  ;  nous  voulons 
»  que  la  justice  désavoue  la  violence.  Goths!  vous  devez  aimer  les  Romains 
n  comme  vos  frères.  Romains  !  vous  devez  chérir  les  Goths  comme  vos  défen- 
»  seurs.  » 

Son  économie  seule  remplit  le  trésor;  il  diminua  les  impôts,  rendit  la  pros- 
périté au  commerce  et  la  paix  à  l'agriculture;  sa  justice  sévère  réprima  le  bri- 
gandage ;  sous  son  règne,  on  voyageait  sans  crainte  dans  toute  l'Italie;  et  sa 
sagesse  y  établit  un  si  bon  ordre,  que,  Iorsqu'Anastase,  successeur  de  Zenon, 
pour  conserver  l'apparence  de  la  souveraineté  à  laquelle  il  prétendait,  recom- 
manda publiquement  à  Théodoric  de  respecter  le  sénat,  de  faire  exécuter  les 
lois  et  de  maintenir  l'union  entre  ses  sujets,  tous  les  Romains  s'écrièrent  que 
de  tels  conseils  étaient  moins  nécessaires  au  roi  des  Goths  qu'à  l'empereur 
lui-môme. 

Théodoric,  loin  d'humilier  les  vaincus,  adopta  leur  habillement,  conserva  le 
droit  romain,  laissa  ses  deux  peuples  se  gouverner  par  leurs  coutumes,  et  leur 
donna  des  juges  de  leur  nation. 

Sans  écouler,  comme  les  princes  faibles,  les  avis  intéressés  de  ses  courti- 
sans, il  combla  de  bienfaits  ceux  d'Odoacre  :  par  la  force  on  ne  fait  que 
vaincre,  c'est  par  la  générosité  qu'on  soumet. 

Théodoric  entra  dans  Rome  en  triomphe  l'an  500.  Le  pape  Symmaque  et  le 
peuple  vinrent  au-devant  de  lui.  Il  professait  Parianisme;  mais  trop  habile  pour 
se  laisser  dominer  par  un  esprit  de  secte,  il  traita  le  pape  avec  respect,  et  ren- 
dit hommage  au  Dieu  des  armées  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 

Roèce,  en  présence  du  sénat,  prononça  son  éloge;  et  l'éloquence  romaine 
parut  renaître  dès  qu'elle  eut  à  louer,  non  plus  de  vils  tyrans,  mais  un  grand 
homme. 

Théodoric  harangua  le  peuple,  lui  promit  la  conservation  de  ses  droits,  celle 
des  privilèges  du  sénat,  le  maintien  des  lois,  des  distributions  annuelles  de 
blé,  des  fonds  pour  les  hôpitaux  ;  et  il  tint  toutes  ses  promesses. 

La  garde  impériale  conserva  sa  solde;  il  releva  les  murs  des  villes,  et  lés  em- 
bellit par  un  grand  nombre  de  palais,  de  portiques  et  d'amphithéâtres.  Lé  roi 
des  Goths  contemplait  avec  vénération  ce  Capitole  qui  avait  gouverné  le  mon- 
de, la  tribune  illustrée  par  tant  d'orateurs,  ces  grands  monuments  qui  survi- 
vaient à  tant  de  triomphes,  et  peut-être,  au  même  moment,  les  ombres  des 
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anciens  héros  de  Rome  gémissaient  de  voir  qu'il  n'existât  plus  dans  la  capitale 
du  monde  qu'un  conquérant  barbare  qui  lût  encore  digne,  par  son  génie  et  par 
son  courage,  de  porter  le  nom  de  Romain. 

La  politique  de  Tbéodoric  fut  habile  et  profonde;  il  avait  trop  éprouvé  en 
Dannonie  les  peines  attachées  à  la  condition  d'un  chef  de  Barbares,  pour  ne 
pas  chercher  les  moyens  d'adoucir  les  mœurs  de  ses  sujets,  ou  plutôt  de  ses 
compagnons  d'armes  aussi  indociles  que  belliqueux. 

Le  roi  de  ces  guerriers  féroces  était  moins  leur  souverain  que  leur  ministre  : 
forcé  d'obéir  à  leurs  passions,  il  s'était  vu  contraint  par  eux  à  combattre  conlre 
ses  alliés,  à  violer  les  traités  qu'il  avait  signés,  à  ravager  la  Thrace,  à  changer 
les  plus  belles  contrées  de  la  Grèce  en  déserts;  et  c'était  pour  diriger  ce  tor- 
rent, impossible  à  contenir,  qu'il  avait  porté  ses  armes  au  delà  des  Alpes. 

Après  la  conquête  de  l'Italie,  pour  accoutumer  ses  soldats  au  repos,  il  leur 
partagea  les  terres  conquises.  Une  propriété,  un  sol  fertile,  un  beau  ciel,  inspi- 
rent promptement  l'amour  de  la  pairie,  de  la  tranquillité,  des  jouissances  de 
la  vie  sociale  ;  et  l'intérêt  même  fait  sentir  le  besoin  de  l'ordre,  de  la  justice  et 
des  lois. 

Lu  même  temps  ce  prince  clairvoyant,  loin  de  s'endormir  dans  une  fausse 
sécurité  au  milieu  d'une  nation  indignée  de  porter  un  joug  étranger,  évita  éga- 
lement de  laisser  les  Romains  reprendre  l'habitude  des  armes,  et  de  souffrir 
que  les  Golhs  s'amollissent  dans  la  prospérité. 

Les  terres  accordées  à  ces  guerriers  ne  furent  que  des  cessions  condition- 
nelles de  la  puissance  royale,  des  bénéfices  révocables;  il  fallait  mériter,  par 
un  service  actif,  par  une  obéissance  constante,  la  conservation  de  ces  biens 
qu'on  avait  obtenus  par  le  courage  :  par  là,  il  assurait  la  défense  de  ses 
conquêtes  conlre  les  ennemis  du  dehors  et  du  dedans,  et  faisait  des  Golhs  un 
peuple  heureux  et  soumis,  sans  le  rendre  moins  vaillant. 

11  les  rassemblait  fréquemment,  et  entretenait  leur  force  et  leur  ardeur 
par  des  exercices  militaires. 

Gouvernant  par  d'autres  principes  les  peuples  de  l'Italie,  il  leur  laissait 
leurs  lois,  leur  luxe,  leurs  coutumes,  leurs  fêtes,  leurs  assemblées,  les  occu- 
pait de  plaisirs,  les  éloignait  des  armes,  laissait  les  villes  élire  leurs  ma- 
gistrats, régler  leurs  intérêts,  permettait  aux  différentes  sectes  de  piofe^s  t 
leur  culte,  et  aux  évèques  de  tenir  leurs  synodes. 

Sa  cour  ressemblait  à  celle  des  empereurs  :  on  y  voyait  des  préfets,  des 
patrices,  des  questeurs,  des  consuls;  tous  ces  dehors  cachaient  le  Barbare 
aux  yeux  des  Romains. 

Sur  la  frontière  et  dans  les  camps,  Tbéodoric,  reprenant  son  armure,  se 
mondait  aux  regards  des  enfants  du  Nord  sous  d'autres  formes. 

Les  prêtres  et  même  des  saints,  tels  que  Fulgence  et  Kpiphane,  célébra ienl 
sa  vertu;  le  sénat  et  le  peuple  romain  vantaient  sa  justice,  ils  le  regardaient 
comme  leur  libérateur;  et  les  Golhs,  en  brandissant  leurs  lances,  chaulaient 
ses  exploits,  et  l'honoraient  presque  comme  un  dieu. 

Ce   prince,  luttant  d'adresse  avec  les  Grecs,  méprisait  leur  faiblesse  et 


240  ZENON. 

flattait  leur  vanité.  Sa  correspondance  avec  Zenon  et  Anastase,  son  succes- 
seur, était  rédigée  en  termes  aussi  équivoques  que  ceux  des  édils  de  ces 
princes.  Quand  ceux-ci  lui  écrivaient  comme  à  un  vassal,  il  leur  répondait 
comme  un  allié,  parlait  beaucoup  d'union,  jamais  de  dépendance,  leur  laissait 
confirmer  les"  consuls  qu'il  nommait,  ne  s'offensait  point  de  la  souveraineté 
qu'ils  affectaient,  et  ne  les  consolait  de  son  indépendance  que  par  les  démons- 
trations vagues  d'un  vain  respect. 

Marcellin  et  plusieurs  auteurs  latins  prétendaient  que  le  roi  des  Goths 
devait  toute  son  habileté  à  son  génie  et  rien  à  l'éducation,  que  même  il  ne 
savait  pas  signer  son  nom.  Il  est  difficile  de  croire  que  ce  prince,  élevé  à 
Constantinople,  ait  pu  conserver  cette  ignorance  grossière  :  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que,  s'il  ne  cultiva  pas  les  lettres,  il  les  distingua  et  les  protégea 
toujours. 

Il  prit  pour  ministre  le  savant  Cassiodore  Libérius,  dont  les  talents  lui 
firent  oublier  qu'il  avait  été  l'ami  d'Odoacre;  enfin,  il  éleva  aux  plus  hautes 
dignités  Boèce,  le  dernier  des  orateurs  romains  qui  mérita  d'occuper  la 
tribune  de  Cicéron  ;  Boèce  était  aussi  fameux  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances que  par  ses  vertus  et  par  ses  malheurs. 

Les  empereurs  d'Orient  étaient  moins  à  redouter  pour  le  nouveau  souverain 
d'Italie  que  les  rois  du  Nord  et  que  les  monarques  de  l'Occident.  Tous  ces 
vieux  ennemis  de  l'empire  romain,  les  Francs,  les  Bourguignons,  les  Allemands, 
et  toutes  ces  peuplades  belliqueuses  qui  rouvraient  les  rivages  de  la  Scandina- 
vie, les  champs  de  la  Gaule,  les  forêts  de  la  Germanie  et  les  bords  du  Danube, 
ne  voyaient  pas  sans  envie  le  roi  des  Golhs  assis  tranquillement  sur  le  trône 
d'Auguste,  de  Trajan  et  de  Constantin.  Théodoric  s'unit  étroitement  avec  le 
roi  des  Visigolhs,  qui  occupait  le  midi  de  la  Gaule  :  il  s'unit  à  Glovis,  roi  des 
Francs  en  épousant  sa  sœur  Audeflède,  et  deux  cent  mille  guerriers  toujours 
prêts  à  combattre,  continrent  ou  réprimèrent  l'ambition  de  ses  autres   rivaux. 

Lorsque  Clovis,  après  avoir  réuni  toutes  les  tribus  des  Francs  sous  son  pou- 
voir, ayant  vaincu  Syagrius,  battu  les  Allemands  et  détruit  la  puissance  des 
Bourguignons,  déclara  la  guerre  au  roi  des  Visigoths,  Théodoric  embrassa  la 
cause  de  son  allié,  de  son  parent  Alaric;  et  s'il  ne  put  sauver  ni  ce  prince  ni 
l'Aquitaine,  il  fit  au  moins  échouer  les  efforts  des  Français  devant  Arles;  le 
conquérant  de  l'Italie  fut  ainsi  la  seule  digue  qui  pût  arrêter  le  cours  des  ex- 
ploits de  l'heureux  vainqueur  de  la  Gaule. 

L'admiration  due  à  un  homme  de  génie,  si  supérieur  à  son  siècle,  ne  peut 
faire  excuser  les  fautes,  les  erreurs  et  même  les  crimes  qui  ternirent  ia  vieillesse 
de  ce  grand  roi;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  en  attribuer  une  grande  part 
à  sa  position,  aux  mœurs  de  son  temps,  à  la  corruption  des  patriciens  de 
Borne,  à  la  férocité  des  officiers  barbares  qui  composaient  sa  cour. 

II  suffira,  pour  justifier  nos  éloges,  de  le  comparera  tous  les  autres  conqué- 
rants, qui,  disait-il  lui-même  dans  une  de  ses  lettres,  «  pillent  ou  détruisent 
*  les  villes,  les  provinces  conquises;  »  il  ajoutait:  «  Pour  nous,  nous  voulons 
»  faire  regretter  aux  vaincus  de  ne  l'avoir  pas  été  plus  tôt.  » 
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Pendant  trente  ans,  ceite  maxime  régla  presque  toutes  ses  actions;  il  recom- 
mandait à  ses  guerriers  de  joindre  L'humanité  romaine  à  la  vaillance  gothique; 
et,  au  mépris  de  la  coutume  des  Barbares  habitués  à  ne  reconnaître  déjuges 
que  leurs  épées,  il  leur  défendit  le  duel. 

Dans  le  cours  de  son  règne,  Symmaque  et  Laurent  se  disputèrent  par  les 
armes  le  pontificat.  Théodoric  fit  juger  cette  contestation  par  un  concile,  et 
n'employa  son  autorité  que  pour  faire  exécuter  le  jugement  rendu  en  faveur 
de  Symmaque.  Ce  pape,  abusant  peut-être  de  sa  tolérance  ou  de  son  indiffé- 
rence pour  les  querelles  religieuses,  fit  déclarer  par  un  autre  concile  que  le 
Saint-Siège  rend  impeccables  ceux  qui  l'occupent,  ou  plutôt  que  Dieu  ne  per- 
met d'y  monter  qu'à  ceux  qu'il  a  prédestinés  à  être  saints. 

Si  la  raison  ne  suffisait  pas  pour  montrer  la  folie  de  cette  orgueilleuse  pré- 
tention, l'histoire  de  trop  de  papes,  indignes  du  sacerdoce,  en  prouverait  la 
fausseté. 

Tandis  que  l'Italie,  successivement  avilie  et  ravagée  par  les  Vandales  et  par 
les  Hérules,  sortait  de  ses  ruines  et  semblait  renaître  plus  heureuse  et  plus 
florissante,  l'empire  d'Orient  continuait  à  gémir  sous  le  joug  honteux  du  lâche 
Zenon.  Celui  qui  craint  tout  croit  tout  :  l'empereur,  tremblant  toujours  pour 
son  trône  et  pour  sa  vie,  consultait  les  astrologues  et  ajoutait  foi  à  leurs  prédic- 
tions. Malgré  son  zèle  pour  sa  secte,  le  désir  de  connaître  l'avenir  le  portait  à 
entretenir  souvent  Proclus,  Marin,  Damasius  et  d'autres  philosophes  païens; 
les  prêtres  les  accusèrent  d'avoir  formé  un  complot  pour  contraindre  Zenon 
à  rétablir  le  culte  des  idoles.  Un  de  leurs  complices,  Sévérien,  les  trahit  et  prit 
la  fuite  :  les  conspirateurs  furent  livrés  à  la  mort. 

Un  autre  astrologue,  le  comte  Maurien,  prédit  à  l'empereur  que  l'un  des 
silenciaires  du  palais  s'emparerait  de  la  couronne.  Une  telle  prédiction  n'exi- 
geait pas  une  grande  pénétration.  Toute  la  cour  alors  connaissait  l'amour  de 
l'impératrice  Ariane  pour  le  silenciaire  Anaslase;  Zenon  seul  l'ignorait.  Se 
soupçons  tombèrent  sur  Pelage,  collègue  d'Anastase  :  il  l'exila  en  Servie  où  il 
fut  égorgé. 

Ariane,  avertie  par  ce  meurtre  du  sort  qui  la  menaçait,  prévint  ce  danger 
par  un  crime  atroce.  L'empereur  tomba  malade.  L'impératrice,  profitant  du 
moment  où  il  s'était  évanoui,  le  fit  enterrer  vivant:  ses  cris  percèrent  la  voûte; 
la  garde,  qui  les  entendait,  ne  voulut  point  ou  n'osa  pas  le  secourir.  Peu  de 
temps  après  on  ouvrit  son  tombeau,  et  l'on  vit  qu'il  s'était  déchiré  les  bras. 
Cet  horrible  forfait  inspira  peu  d'horreur,  soit  qu'on  en  voulût  douter,  soit 
qu'on  crût  qu'un  si  vil  tyran  méritait  une  telle  femme  et  une  telle  fin.  Zenon 
mourut  en  491,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  après  16  ans  de  règne. 
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CHAPITRE  XIIL 


ANASTASE. 

(An  491. 


Serment  d'Anastase.  —  Son  portrait.  —  'Révolte  de  Longin,  frère  de  Zenon.  —  Sa  défaite  et  sa  mort. 
Exploits  de  Justin.  —  Événements  en  Perse.  —  Guerre  avec  Théodoric.  —  Construction  d'une  mu- 
raille à  Constantinople.  —  Violation  du  serment  d'Anastase.  —  Guerre  de  religion.  —  Victoire  de 
Vitallien.  —  Sa  défaite  devant  Constantinople.  — Mort  d'Anastase. 


Ariane  et  son  ministre  l'eunuque  Urbice,  en  donnant  la  mort  à  Zenon, 
avaient  pris  toutes  leurs  mesures  pour  le  remplacer;  le  sénat,  dominé  ou  gagné 
par  eux,  élut  Anastase,  qui  exerçait  la  charge  de  silenciaire.  Mais,  comme  on 
l'accusait  défavoriser  l'hérésie  des  manichéens  et  des  eutichéens,  le  patriarche 
Euphémius,  avant  de  le  couronner,  voulut  qu'il  jurât  par  écrit  de  se  conformer 
à  la  doctrine  du  concile  de  Chalcédoine  :  il  signa  ce  serment,  et  tous  les 
peuples  de  l'empire,  accoutumés  à  changer  servilement  de  joug,  apprirent  sans 
étonnement  que  Zenon  était  tombé  du  trône,  et  que  celui  qu'ils  avaient  pour 
maître  était  un  ancien  domestique  du  palais. 

Anastase,  âgé  de  soixante  ans  lorsqu'il  parvint  au  rang  suprême,  ne  fut 
remarquable  ni  par  de  grands  vices  ni  par  de  grandes  vertus.  Né  dans  une 
famille  obscure,  sa  beauté,  mérite  de  cour,  lit  sa  fortune  :  un  de  ses  yeux 
était  bleu,  l'autre  noir.  Son  caractère  offrait  la  même  irrégularité  :  on  le 
vit  tour  à  tour  audacieux  et  indécis ,  avare  et  libéral,  tolérant  et  persé- 
cuteur. 

11  disait  souvent  que  la  raison  d'État  excuse  tout,  maxime  des  mauvais 
princes  pour  couvrir  leurs  crimes  du  voile  de  l'intérêt  public  ;  heureusement 
ses  actions  furent  plus  généreuses  que  ses  principes.  Il  bannit  les  délateurs, 
respecta  la  justice,  abolit  l'usage  barbare  qui  faisait  combattre  sur  l'arène  les 
hommes  contre  les  animaux;  enfin  il  délivra  le  peuple  de  l'impôt  onéreux  levé 
sur  toutes  les  productions  de  l'industrie,  même  sur  la  mendicité,  ce  qu'on 
appelait  le  chrysagire. 

Longin,  frère  de  Zenon,  aspirait  à  l'empire,  que  ses  vices  auraient  déshonoré  ; 
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les  Isaures  soutinrent  ses  prétentions,  et  leur  révolte  ne  fut  comprimée 
qu'après  une   guerre  de  six  ans. 

Les  généraux  d'Anastase  remportèrent  sur  eux  plusieurs  victoires,  et  en 
firent  un  grand  carnage;  enfin  les  deux  consuls,  Jean  le  Scythe  et  Jean  le 
Bossu,  les  défirent  complètement  et  prirent  Longin,  qui  fut  décapité. 

Celte  guerre  commença  la  fortune  d'un  obscur  paysan  de  Thrace,  nommé 
Justin,  qui,  peu  de  temps  après,  parvint  au  trône.  Agé  de  vingt  ans,  il 
avait  quitté  sa  charrue  pour  fuir  la  misère;  et,  suivi  de  deux  de  ses  compa- 
gnons, il  était  venu  à  pied  dans  la  capitale,  portant  une  besace  et  un  bâton. 
Tous  trois  s'enrôlent  :  I.éon,  frappé  de  leur  haute  stature,  les  fit  entrer  dans 
sa  garde.  Justin  était  déjà  capitaine,  lorsqu'on  marcha  contre  les  Isaures.  Une 
faute  contre  la  discipline  le  fit  condamner  par  Jean  le  Bossu  à  perdre  la  vie;  la 
hache  était  levée  sur  sa  tête,  lorsque  le  consul,  arrêté  par  un  songe,  suivant 
les  uns,  par  une  apparition  suivant  les  autres,  lui  accorda  sa  grâce. 

Sa  bravoure  lui  attira  l'estime  de  ses  chefs  et  la  bienveillance  de  l'empereur, 
qui  le  nomma  successivement  sénateur,  chef  des  offices  et  patrice. 

Les  Sarrasins,  qui  troublaient  alors  le  repos  de  l'empire  par  leurs  excursions 
et  leurs  brigandages,  et  qui,  depuis,  lui  devinrent  si  funestes  lorsqu'une  nou- 
velle religion  ajouta  l'ardeur  du  fanatisme  à  leur  passion  pour  la  guerre,  paru- 
rent en  grand  nombre  en  Syrie  (1).  Bomanus,  gouverneur  de  Palestine,  les 
combattit  et  les  força  de  se  retirer. 

Anastase  fut  moins  heureux  contre  les  Bulgares.  Ils  avaient  passé  le 
Danube;  Ariste  et  le  comte  Nicostrate,  à  la  tète  de  l'armée  d'Ulyrie,  leur 
livrèrent  bataille  et  la  perdirent;  d'affreuses  dévastations  furent  la  suite  de 
cette  défaite. 

La  peste  et  la  famine  dépeuplèrent  une  partie  de  l'Asie  (2).  Pendant  ce 
temps  la  Perse,  sans  cesse  attaquée  par  les  hordes  du  Nord,  était  déchirée 
par  les  discordes  civiles.  Pérose  fut  tué  dans  une  bataille  contre  les  Huns; 
Balacèse,  son  frère,  lui  succéda;  Cavadc,  son  fils,  resta  en  otage  chez  les  Huns 
victorieux.  Le  nouveau  roi  méprisait  la  religion  des  mages;  ils  révoltèrent  le 
peuple  contre  ce  prince  :  on  lui  creva  les  yeux;  on  le  dépouilla  de  la  couronne. 
Cavade  hérita  de  son  sceptre  et  régna  en  tyran. 

Ses  ambassadeurs  vinrent  demander  à  l'empereur  Anastase  les  subsides  que 
Zenon  lui  avait  promis.  L'avare  Anastase  préféra  l'argent  à  la  paix;  il  prétendit 
qu'on  était  convenu,  non  d'un  don,  mais  d'un  emprunt.  Cette  conduite  rompit 
les  liens  des  deux  empires  :  de  grands  événements  forcèrent  Cavade  à  différer 


!-a  vengeance. 


11  voulut  contraindre  les  Arméniens  à  embrasser  son  culte;  ceux-ci  prirent 
les  armes,  massacrèrent  les  mages,  et  taillèrent  en  pièces  les  troupes  persanes. 

Les  cruautés  de  Cavade  le  rendaient  odieux;  son  ingratitude  pour  un  gé- 
néral qui  l'avait  sauvé  dans  un  combat,  et  qu'il  fit  mourir,  excita  la  fureur 
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des  grands  du  royaume;  ils  le  déposèrent,  l'enfermèrent  dans  une  prison, 
et  élurent  pour  roi  Zamaspèce. 

Bientôt  Cavade,  délivré  par  le  courage  de  sa  femme,  se  réfugia  chez  les 
Huns,  qui  lui  donnèrent  des  troupes  et  le  rétablirent  sur  le  trône.  Après  s'être 
vengé  cruellement  de  ses  sujets  rebelles,  il  déclara  la  guerre  aux  Romains, 
entra  en  Arménie,  la  dévasta,  et  forma  le  siège  d'Amide.  A  la  suite  de  deux 
assauts  inutiles,  il  feignit  de  se  retirer,  revint  pendant  la  nuit,  et  pénétra 
dans  la  ville  par  la  négligence  de  quelques  moines  plongés  dans  l'ivresse,  et 
qui  laissèrent  sans  défense  un  fort  dont  la  garde  leur  avait  été  confiée.  Quatre- 
vingt  mille  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée  :  tous  auraient  péri  :  l'a- 
dresse et  le  courage  d'un  vieux  prêtre  grec  mirent  seuls  fin  à  ce  carnage. 
«  Seigneur,  dit-il  à  Cavade,  un  grand  roi  souille  sa  gloire  en  égorgeant  les 
»  vaincus.  —  Et  pourquoi,  répondit  le  roi,  a-t-on  lassé  ma  patience  par  une 
»  résistance  si  opiniâtre?  —  C'est,  reprit  le  vieillard,  que  Dieu  voulait  accorder 
»  cette  conquête  à  votre  valeur  plutôt  qu'à  notre  lâcheté.  »  Cette  réponse, 
à  la  fois  fière  et  flatteuse,  désarma  le  vainqueur  (i). 

Anastase  envoya  contre  les  Perses  une  forte  armée,  commandée  par  Aréo- 
binde,  général  habile;  mais  il  lui  donna  pour  collègues  deux  courtisans, 
Hippace  et  Patrix,  qui,  jaloux  de  sa  gloire,  craignaient  plus  ses  succès  que 
ceux  de  l'ennemi.  Ils  le  trahirent  et  laissèrent  surprendre  l'armée  par  les  Per- 
ses, qui  la  taillèrent  en  pièces. 

Cavade,  après  une  tentative  inutile  sur  Édesse,  se  vit  forcé  à  la  retraite  par 
Aréobinde.  Anastase  ne  put  reprendre  Amide.  Effrayé  de  l'approche  de  l'ar- 
mée des  Goths  qui  menaçaient  l'Illyrie,  il  conclut  la  paix  avec  Cavade,  ou 
plutôt  il  l'acheta  :  on  lui  rendit  Amide;  mais  il  paya  au  roi  de  Perse  un  tribut 
de  onze  mille  livres  d'or. 

L'empereur,  délivré  de  cet  ennemi,  rassembla  toutes  ses  forces  pour  les 
opposer  à  l'armée  que  Théodoric  venait  d'envoyer  en  Illyrie  sous  les  ordres 
d'un  général  nommé  Pitria.  Lorsque  les  armées  furent  en  présence,  le  général 
des  Goths,  pour  enflammer  leur  courage,  à  la  vue  d'un  ennemi  supérieur  en 
nombre,  s'élance  à  leur  tête  et  s'écrie  :  «  Compagnons!  vous  connaissez  tous 
»  la  vaillance  de  votre  roi.  Les  ennemis,  qui  ont  éprouvé  sa  force  et  son  cou- 
»  rage,  le  connaissent  comme  vous.  Prouvez- leur  que  vous  lui  ressemblez. 
»  Quoiqu'il  soit  absent,  il  vous  voit  :  marchez,  combattez;  il  a  les  regards  fixés 
»  sur  vous,  aucune  de  vos  actions  ne  lui  échappera.  » 

Les  Grecs  furent  complètement  battus;  et  Pitria,  défendant  qu'on  dépouillât 
lea  morts,  ordonna  de  laisser  sur  le  champ  de  bataille  les  armes  et  les  che- 
vaux comme  trophée  de  sa  victoire. 

Anastase  éprouvait  que  les  légions  énervées  n'étaient  plus  de  suffisants 
remparts  pour  défendre  sa  capitale.  11  fit  construire  à  treize  lieues  de  Con- 
stantinople  une  muraille   épaisse  de  vingt  pieds,  flanquée  de  tours,  et  qui 
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s'étendait,  dans  l'espace  de  treize  lieues,  de  la  Propontide  au  Pont-Euxin  ; 
signal  de  détresse,  monument  à  la  fois  de  faiblesse  et  de  luxe. 

L'empereur,  ne  pouvant  lutter  contre  le  génie  et  la  fortune  de  Théodorie, 
chercha  une  vengeance  sans  gloire;  et,  lorsqu'il  vit  le  roi  des  Goths  occupé 
à  combattre  les  Francs,  il  chargea  Romanus,  à  la  tête  de  huit  mille  soldats, 
de  piller  la  Calabre  et  les  côtes  d'Italie  (t).  En  même  temps  il  donna  le  titre 
de  consul  à  Clovis  qui  lui  enlevait  pour  jamais  la  Gaule,  et  fit  offrir  à  ce  prince 
par  ses  ambassadeurs  une  tunique  de  pourpre  et  une  couronne  d'or;  il  espé- 
rait par  là  exciter  une  haine  irréconciliable  entre  le  roi  des  Francs  et  celui 
des  Goths. 

Clovis  méprisait  la  faiblesse  de  l'empereur  grec;  mais,  comme  les  souvenirs 
de  Rome  et  le  respect  pour  les  dignités  romaines  existaient  encore  dans  ia 
Gaule,  le  roi  des  Francs,  pour  rendre  son  autorité  plus  vénérable  aux  yeux 
des  peuples  conquis,  reçut,  clans  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  les  orne- 
ments qu'on  lui  présentait,  et  accepta  le  titre  qui  semblait  sanctionner  son 
pouvoir  et  légaliser  sa  conquête. 

L'empereur  ne  réussissait  pas  mieux  à  maintenir  la  tranquillité  intérieure 
qu'à  soutenir  la  gloire  des  armes  de  l'empire.  La  passion  des  anciens  Grecs 
pour  les  courses  des  chars  n'était  point  tombée  avec  leur  liberté;  ils  l'avaient 
communiquée  a  leurs  vainqueurs.  Presque  indifférents  pour  la  gloire  du  champ 
de  bataille  et  de  la  tribune,  ils  n'ambitionnaient  avec  ardeur  que  celle  du 
cirque;  et,  tandis  qu'ils  voyaient  avec  insouciance  leurs  généraux,  leurs 
consuls,  exilés,  mutilés,  enchaînés,  leurs  princes  avilis,  assassinés,  détrônés, 
ils  embrassaient  avec  passion  la  querelle  des  cochers  de  la  faction  verte  ou 
de  la  faction  bleue,  et,  bravant  dans  la  fureur  les  armes  des  soldats,  l'autorité 
du  prince  et  la  voix  des  magistrats,  ils  changeaient  souvent  le  théâtre  des 
jeux  en  champ  de  carnage. 

L'empereur,  entraîné  par  le  torrent  de  l'opinion,  commit  la  faute  de  prendre 
parti  dans  ces  sanglantes  et  méprisables  querelles;  la  faction  opposée  à  celle 
qu'il  protégeait,  excita  souvent  des  séditions  que  sa  présence  ne  put  com- 
primer; quelquefois  même  il  fut  insulté  et  poursuivi  à  coups  de  pierres,  et 
se  vit  obligé  de  se  renlermer  dans  son  palais. 

Une  autre  faiblesse,  plus  fataie,  l'exposa  à  de  plus  grands  dangers.  Vaincu 
par  son  penchant  pour  l'hérésie  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  il  arracha  violem- 
ment au  patriarche  Macédonius  le  serment  écrit  dont  il  était  dépositaire,  et 
par  lequel,  à  son  avènement,  il  s'était  engagé  à  soutenir  l'orthodoxie.  Ce  man- 
que de  foi  devint  le  signal  de  la  première  guerre  de  religion.  On  vit  vingt 
raille  moines  accourir  de  Syrie  pour  renverser  le  trône  pontifical  du  patriar- 
che; d'autres  légions  de  moines  s'armèrent  pour  le  défendre.  Enfin  Vitallien, 
petit-fils  d'Aspar,  croyant  que  son  ambition  pourrait  profiter  de  ces  discordes, 
embrassa  la  cause  des  catholiques,  arma  tous  les  mécontents,  mit  en  dérouto 
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soixante  mille  hommes  que  l'empereur  envoyait  contre  lui,  força  la  grande 
muraille  et  vint  camper  sous  les  murs  de  la  capitale. 

Ilippace,  neveu  et  général  d'Anaslase,  avait  été  fait  prisonnier.  Le  vainqueur 
le  traînait  à  sa  suite  dans  une  cage  de  fer.  Cyrille,  qui  le  remplaçait,  remporta 
d'abord  quelque  avantage  et  contraignit  Vitallien  à  se  retirer;  mais,  s'étant 
ensuite  laissé  surprendre  par  l'ennemi  dans  une  maison  de  débauche,  il  fut 
pris  et  égorgé. 

Vitallien  assiégea  Conslantinople.  La  division  y  régnait;  il  s'en  serait  rendu 
maître  sans  l'habileté  d'un  physicien  d'Athènes,  nommé  Proclus.  Ce  philo- 
sophe, renouvelant  les  prodiges  d'Archimède,  détruisit  les  machines  de  guerre 
des  assiégeants  et  brûla  leur  flotte  :  la  garde  impériale,  profitant  de  l'épou- 
vante causée  par  ce  désastre,  sort,  se  précipite  sur  les  troupes  de  Vitallien, 
en  massacre  une  partie,  met  le  reste  en  fuite,  et  force  le  chef  des  rebelles  à 
rendre  la  liberté  à  Hippace  et  à  demander  la  paix. 

Anastase  la  lui  accorda,  promit  d'être  orthodoxe,  et  continua  toujours  à 
maltraiter  les  catholiques. 

11  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  que  lui  donnait  la  soumission  de  Vital- 
lien  :  on  lui  apprit  qu'un  nouveau  corps  de  Barbares,  ayant  franchi  le  Danube, 
ravageait  la  Macédoine  et  la  Thessalie.  Comme  il  se  préparait  à  les  combattre, 
un  coup  de  foudre  termina  son  règne  et  sa  vie.  Il  mourut  presque  nonagé- 
naire, après  avoir  régné  vingt-sept  ans  (t). 

Ceux  de  ses  sujets  que  n'égarait  point  l'esprit  de  secte,  rendant  justice  à 
la  sagesse  de  ses  lois,  à  la  douceur  de  son  administration,  le  placèrent  au 
rang  des  bons  princes.  Les  catholiques  le  comparèrent  à  Néron,  à  Dioclétien, 
le  pape  raya  son  nom  des  diptyques (  registres);  le  peuple  de  Constantinople 
troubla  ses  obsèques  par  des  insultes.  Pour  le  juger  impartialement,  on  doit 
dire  que  ce  prince  médiocre  vécut  et  régna  sans  gloire  et  sans  honte. 

(l)  An  418. 
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CHAPITRE    XIV. 


JUSTIN. 

(An6l8;) 


Prétention  d'Amanlius  au  pouvoir.  —  Élection  de  Justin  par  l'armée.  —  Administration  de  Proclus. 

—  Portrait  de  Lupicine,  surnommée  Euphcmia.  —  Adoption  de  Justinien  par  Justin.  —  Prédilection 
de  Justin  pour  le  catholicisme.  —  Conspiration  contre  Justin.  —  Mort  de  Vitallien  par  la  perfidie  de 
Justinien.  —  Querelles  des  factions  du  cirque.  —  Désordres  de  la  faction  bleue.  —  Guerre  avec  le  roi 
de  Perse.  —  Premières  armes  de  Béjisairc.  —  Abdication  et  mort  d'Ëlishan,  roi  d'Abyssinie.  —  Am- 
bassade et  mort  du  pape  Jean.  —  Disgrâce  de  Boèce  et  de  Symmaque.  —  Portrait  de  Hoèce.  —  Sa 
condamnation  et  sa  mort.  —  Mort  de  Symmaque.  —  Mort  de  Théodoric.  —  Régence  d'Amalasonte. 

—  Athalaric  est  roi  d'Italie.  —  Justinien  est  nommé  A  uguste.  —  Mort  de  Justin. 


Ànastase  ne  laissait  après  lui  que  trois  neveux  sans  talents,  sans  crédit;  ils 
n'inspiraient  de  confiance  ni  de  crainte  à  aucun  parti,  et  ils  tombèrent  dans 
l'oubli  dès  que  leur  oncle  cessa  de  vivre.  L'eunuque  Amantius,  ministre  d'Anas- 
tase,  dans  les  derniers  temps,  gouvernait  l'État  sous  le  nom  de  son  maître  : 
n'osant  aspirer  à  l'empire,  il  voulut  l'acheter  pour  un  autre,  et  fixa  son  choix 
sur  Théocrite,  patricien  dont  le  dévouement  et  la  faiblesse  lui  garantissaient  la 
conservation  de  son  pouvoir.  Justin  fut  chargé  par  lui  de  gagner  les  sénateurs, 
les  soldats  et  le  peuple.  Il  commandait  alors  la  garde  ;  et ,  dans  les  pays  soumis 
au  despotisme,  on  voit  presque  toujours  le  trône  renversé  ou  usurpé  par  la 
force  destinée  à  le  défendre.  L'ambitieux  armé  ,  qu'on  place  si  près  de  la  cou- 
ronne, n'a,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  le  bras  à  étendre  pour  la  saisir. 

Justin,  nourri  dans  les  camps,  s'était  concilié  l'affection  des  troupes,  dont  il 
avait  partagé  les  périls  et  les  travaux  ;  elles  aimaient  sa  bravoure  ,  sa  force, 
son  regard  fier,  son  teint  coloré,  sa  vie  aventureuse,  et  même  sa  grossière 
ignorance.  11  se  servait  de  l'or  que  lui  prodiguait  Amantius  pour  faire  de  gran- 
des largesses  aux  officiers,  aux  principaux  sénateurs,  au  peuple;  mais  ce  fut 
pour  lui-môme  qu'il  sollicita  leurs  suffrages;  et ,  d'un  consentement  presque 
unanime,  ils  l'élurent  empereur. 

Le  comte  Jean  s'était  mis  sur  les  rangs  pour  lui  disputer  la  couronne;  mais 
son  parti ,  trop  faible ,  ne  put  empocher  ni  même  retarder  l'élection. 
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Dans  un  moment  où  l'empire  se  voyait  attaqué  de  tous  côtés  par  les  Barba- 
res, on  aurait  pu  regarder  comme  nécessaire  le  choix  d'un  empereur  guer- 
rier. Justin  devait  sa  fortune  à  ses  exploits,  mais  quand  il  monta  sur  le  trône, 
il  était  âgé  de  soixante-huit  ans,  et  la  vieillesse  avait  refroidi  son  courage. 

Si  le  nouvel  empereur  manquait  de  lumières,  il  possédait  au  moins  la  pre- 
mière qualité  d'un  prince,  l'art  de  connaître  les  hommes  et  d'en  tirer  parti. 
Comme  la  science  militaire  était  la  seule  qu'il  eût  étudiée,  il  ne  se  chargea  que 
de  l'armée,  et  confia  l'administration  de  l'empire  au  questeur  Proclus,  homme 
intègre,  expérimenté,  savant,  et  généralement  estimé. 

La  femme  de  Justin  se  nommait  Lupicine  ;  d'esclave  elle  était  devenue  sa 
concubine,  son  épouse,  et  enfin  impératrice  :  espérant  faire  oublier  son  ori- 
gine en  changeant  son  nom,  il  lui  donna  celui  d'Alia  Martia  Euphémia.  Elle  ne 
devait  rien  à  l'éducation,  mais  la  nature  l'avait  douée  de  sagesse,  de  bonté  et 
de  prudence.  Comme  l'empereur  n'en  eut  point  d'enfants,  toutes  ses  affections 
se  portèrent  sur  son  neveu  Juslinien,  âgé  alors  de  trente-cinq  ans. 

Ce  prince,  dont  le  règne  jeta  depuis  tant  d'éclat  sur  l'empire,  était  né  dans 
cette  contrée  qu'on  appela  tour  à  tour  Bulgarie,  Dacie,  Dardanie.  Son  père , 
simple  paysan,  se  nommait  Istok  ;  sa  mère  Biglenisse,  et  lui-même  Upranda. 
Ces  noms  barbares  choquaient  la  vanité  grecque;  on  y  substitua  ceux  de  Saba- 
tius,  de  Vigilantia  et  de  Justinien  ;  enfin  la  bourgade  même  de  Taurisirms,  sa 
patrie,  située  près  de  Sardiques,  fut  appelée  Tétraphrygie. 

Justin,  monté  sur  le  trône,  se  déclara  hautement  le  protecteur  des  catholi- 
ques; le  peuple,  charmé,  le  célébra  comme  un  nouveau  Constantin,  et  donna 
le  surnom  d'Hélène  à  l'impératrice. 

Le  clergé  catholique,  oppresseur  dès  qu'il  n'était  plus  opprimé,  persécuta 
les  ariens,  les  manichéens,  les  nestoriens  ;  exigea  que  tous  les  hérétiques  fus- 
sent exclus  des  emplois  civils  et  militaires,  et  que  même,  ce  qui  était  le  comble 
de  l'absurdité,  on  ne  leur  permît  plus  de  servir  comme  soldats» 

L'empereur  écrivit  au  pape  pour  rentrer  dans  sa  communion  :  le  pontife  n'y 
consentit  qu'à  condition  que  le  patriarche  Jean  flétrirait  la  mémoire  de  ses 
prédécesseurs  Accace,  Euphémius  et  Macédonius.  Un  légat  vint  à  Constantino- 
ple,  l'empereur  l'accueillit  avec  honneur  dans  le  sénat;  et  les  Eglises  grecque 
et  latine  furent  ainsi  momentanément  réconciliées. 

Sévère,  patriarche  d'Antioche,  soutenait  encore  l'hérésie;  Vitallien  eut  ordre 
de  le  chasser  et  de  lui  faire  couper  la  langue; le  proscrit  se  sauva  chez  Timo- 
lliée,  patriarche  d'Alexandrie,  que  l'appui  d'un  parti  nombreux  rendait  inatta- 
quable. 

Amantius  et  Théocrite,  dont  l'élévation  de  Justin  avait  déjoué  les  projets  am- 
bitieux, formèrent  une  conspiration  :  on  la  découvrit;  Théocrite  fut  arrêté,  tué 
dans  sa  prison,  et  Amantius  exilé  à  Sardiques. 

Un  rival  plus  à  craindre  était  Vitallien,  prince  héréditaire  de  la  Scythie-Mi- 
neure,  petit-fils  d'Aspar,  chel  des  Goths  auxiliaires,  général  habile.  Il  comman- 
dait alors  une  armée;  on  ne  pouvait  oublier  que  récemment  il  avait  assiégé 
Constantinople,  et  fait  trembler  Vu  ilase  dans  son  palais.  Son  zèle  pour  la  foi 
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catholique  lui  avait  fait  donner,  par  les  synodes  de  Tyr  et  d'Apamée,  te  surnom 
à!  Orthodoxe. 

Le  succès  de  la  force  contre  un  homme  si  puissant  était  incertain.  On  le 
trompa  pour  le  perdre,  et  la  vengeance,  pour  le  rappeler  à  la  cour,  prit  le  mas- 
que perfide  de  la  confiance  et  de  l'aminé.  Justin  le  combla  de  dignités  et  d'hon- 
neurs; Justinien  lui  jura  une  amitié  fraternelle,  consacra  ce  serment  en  com- 
muniant avec  lui,  l'invita  à  un  festin,  le  fit  assassiner,  lui  succéda  comme  chef 
de  la  milice,  et  souilla  ainsi  par  un  crime  atroce  le  premier  degré  sur  lequel  il 
monta  pour  s'élever  au  trône. 

La  fureur  des  factions  du  cirque  ensanglantait  toujours  Constantinople,  et 
devenait,  dans  tout  l'empire,  la  cause  des  plus  affreux  désordres.  Ce  n'était 
plus  ces  solennités  pompeuses  de  l'antique  Grèce ,  embellies  par  une  riante  my- 
thologie, ou  tous  les  héros,  tous  les  princes,  tous  les  peuples  rivaux  venaient 
oublier  leurs  haines,  et  déposer  leurs  armes  pour  se  disputer  paisiblement  une 
pjtlme  glorieuse.  Lorsque  Rome  adopta  l'usage  de  ces  courses  de  chars,  la  sé- 
vérité des  mœurs  romaines  ne  put  souffrir  que  la  gloire  des  consuls,  des  séna- 
teurs, des  patriciens,  s'exposât  sur  l'arène  aux  murmures  ou  aux  applaudisse- 
ments de  l'inconstante  multitude.  D'obscurs  cochers,  consacrés  aux  plaisirs  du 
peuple,  disputèrent  seuls  le  prix  de  ces  combats;  on  les  distinguait  par  des 
couleurs  rouge,  blanche,  verte  et  bleue. 

Sous  les  empereurs,  lorsque  les  citoyens  ne  prirent  plus  de  part  à  la  chose 
publique,  les  plaisirs  devinrent  leurs  seules  affaires  :  les  Romains,  que  leurs  maî- 
tres amusaient  à  grands  frais  pour  les  distraire  du  chagrin  de  la  servitude,  por- 
tèrent dans  les  jeux  publics  cette  ardeur,  cette  âpreté,  cet  esprit  de  faction  qui 
ne  pouvait  plus  éclater  impunément  dans  le  Forum;  chacun  soutint  avec  pas- 
sion les  querelles  des  conducteurs  de  chars  ;  les  couleurs  qu'ils  avaient  adoptées 
devinrent  des  étendards  et  des  signaux  de  tumulte  :  la  superstition  attacha 
bientôt  des  idées  mystérieuses  à  ces  quatre  ceuleurs  qu'on  supposait  représen- 
ter les  éléments;  on  crut  voir,  dans  leurs  triomphes  ou  dans  leurs  revers,  des 
présages  contraires  ou  tavorables  que  chacun  interprétait  au  gré  de  ses  opi- 
nions, de  ses  craintes  ou  de  ses  désirs. 

Les  empereurs,  soit  qu'ils  fussent  entraînés  par  l'exemple,  soit  qu'ils  crus- 
sent plaire  au  peuple  en  l'imitant,  commirent  souvent  la  faute  de  prendre  part 
à  ces  querelles  puériles;  l'influence  de  l'autorité  les  rendit  enfin  aussi  impor- 
tantes, aussi  violentes,  aussi  acharnées  que  les  querelles  religieuses,  et  ceux 
qui  voulurent  réprimer  ces  abus  les  trouvèrent  trop  enracinés  par  l'usage  pour 
pouvoir  les  détruire. 

Après  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Byzance,  cette  folie  étrange  et 
funeste  sembla  s'accroître  avec  la  corruption  des  mœurs.  Les  Grecs,  asservis 
par  des  tyrans,  gouvernés  par  des  eunuques,  opprimés  par  les  Barbares,  ne 
semblaient  retrouver  leur  ancien  courage,  leur  ancienne  audace,  que  pour  dé- 
fendre des  prêtres  orthodoxes,  des  moines  hérétiques,  pour  soutenir  au  péril 
de  leur  vie,  ou  des  formules  inintelligibles,  ou  l'insolence  de  quelques  miséra- 
bles conducteurs  de  chars;  et,  au  moment  où,  dans  les  camps,  dans  les  palais, 
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dans  le  sénat,  on  ne  voyait  que  tyrannie  et  servitude,  par  un  contraste  bizarre, 
on  retrouvait  dans  le  cirque  la  démocratie  avec  toute  sa  licence  et  toutes  ses 
fureurs. 

Justinien  appuya  de  son  autorité  les  partisans  de  la  faction  bleue;  fière  de 
cette  protection,  elle  se  livra  aux  plus  grands  excès  contre  ceux  qui  soutenaient 
la  faction  verte.  Toutes  les  villes  devinrent  le  théâtre  de  combats  sanglants  et 
de  tous  les  crimes  qui  accompagnent  les  guerres  civiles. 

Les  bleus  prirent  le  costume  des  Huns,  et  se  montrèrent,  comme  eux,  avi- 
des et  cruels;  ils  pillaient  les  maisons  de  leurs  ennemis,  massacraient  les  pas- 
sants, vendaient  leurs  bras  à  ceux  qui  voulaient  payer  des  assassins,  enle- 
vaient les  esclaves  à  leurs  maîtres,  les  filles  à  leurs  pères,  outrageaient  sur  le 
cadavre  de  leurs  époux  les  femmes  les  plus  distinguées  :  aucun  magistrat  n'o- 
sait punir  ces  brigands,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  Justinien,  et  la  terreur 
était  portée  à  tel  point  que  l'empereur  ignora  pendant  trois  ans  leurs  excès. 

Lorsqu'il  en  fut  instruit,  il  nomma  pour  préfet  de  la  ville  Théodote,  homme 
ferme,  juste,  et  autrefois  comte  d'Orient.  Ce  magistrat,  bravant  le  courroux 
du  prince,  opposa  aux  factieux  une  inflexible  sévérité,  dissipa  leurs  attroupe- 
ments, jeta  en  prison  les  plus  mutins,  et  en  fit  décapiter  plusieurs. 

Au  nombre  de  ceux  qu'il  envoya  au  supplice  se  trouvait  un  patricien  nommé 
aussi  Théodote.  Les  nobles,  qui  trop  souvent  veulent  se  mettre  au-dessus  des 
lois,  se  liguèrent  contre  le  préfet  :  Justin,  cédant  à  leurs  clameurs,  renvoya 
Théodote  en  Orient;  mais  cependant  il  obligea  son  successeur  de  suivre  les 
mômes  principes,  et  de  déployer  contre  les  factions  la  même  fermeté  (1). 

La  part  que  Justinien  avait  prise  à  ces  désordres  ne  lui  enleva  point  la  bien- 
veillance de  l'empereur;  nommé  consul,  ce  prince  dépensa  des  sommes  prodi- 
gieuses pour  se  rendre  populaire  par  des  fêtes  magnifiques  ;  il  fit  combattre  sur 
l'arène  vingt  lions  contre  trente  léopards.  Le  vulgaire,  fermant  les  yeux  sur  la 
décadence  de  l'empire,  prenait  alors  l'éclat  pour  la  puissance,  et  la  magni- 
ficence pour  la  grandeur. 

Tandis  qu'on  l'amusait  par  la  pompe  de  ces  jeux,  on  laissait  Théodore  gou 
verner  en  maître  l'Italie,  et  nommer  un  consul  sans  daigner  demander  le  con 
sentement  de  l'empereur. 

A  cette  époque  le  roi  de  Perse,  qui  se  prétendait  souverain  de  la  Colchide, 
nommée  alors  Lazique,  lui  donna  un  roi  appelé  Damnazès;  il  mourut  :  Zathcus, 
son  successeur,  ayant  embrassé  le  christianisme,  voulut  tenir  sa  couronne  de 
l'empereur  d'Orient.  Cavade,  irrité,  résolut  dès  lors  de  déclarer  de  nouveau  la 
guerre  à  l'empire;  il  acheta,  dans  ce  dessein,  l'alliance  d'un  roi  des  Huns  qui 
résidait  près  de  Derbent;  mais  ayant  découvert  que  ce  prince  recevait  aussi  des 
subsides  de  Justin,  il  l'invita  à  une  conférence,  et  se  vengea  de  sa  duplicité  en 
l'assassinant. 

Peu  de  tyrans  surpassèrent  Cavade  en  fourberies  et  en  cruauté.  La  confor- 
mité qui  existait  entre  les  principes  de  Zoroastre  et  de  Manès,  avait  déterminé 

(l)  An  521. 


JUSTIN.  251 

un  grand  nombre  des  principaux  satrapes  et  des  officiers  de  l'armée  à  embras- 
ser le  manichéisme;  le  fils  du  roi  les  favorisait,  et  on  les  "accusait  de  conspirer 
pour  porter  ce  jeune  prince  au  trône.  Cavade,  dissimulant  son  courroux,  ras- 
semble les  états  du  royaume,  et  s'adressant  aux  manichéens  :  «  Mon  fils,  leur 
»  dit-il,  a  embrassé  vos  dogmes,  je  le  sais  et  je  l'approuve;  je  respecte  vos 
»  principes;  je  veux  que  l'héritier  du  trône  soit  entouré  par  vous  et  ne  suive 
»  que  vos  maximes.  Séparez-vous  des  profanes,  et  approchez-vous  de  lui.  »  Les 
manichéens,  surpris,  obéissent  avec  joie;  dès  qu'ils  sont  réunis,  la  garde  les 
entoure  et  les  égorge. 

Tous  ces  meurtres  répandaient  une  terreur  générale  :  le  roi  d'Ibérie,  ne  pou- 
vant plus  supporter  le  joug  de  ce  monarque  sanguinaire,  implora  la  protection 
de  Justin;  dès  que  Cavade  en  fut  informé,  il  fit  enfxer  son  armée  en  lbérie,  et 
cette  invasion  devint  le  signal  de  la  guerre  entre  l«s  Grecs  et  les  Perses. 

Ce  fut  alors  que  le  grand  Bélisaire  commença  le  cours  de  sa  vie  héroïque; 
il  conduisit  les  légions  de  Justin  dans  la  Perse-Arménie,  la  dévasta;  mais  en- 
suite, mal  secondé  par  des  troupes  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
former,  il  se  vit  forcé  à  la  retraite;  et  ce  premier  éihec,  en  lui  prouvant  la  né- 
cessité de  joindre  la  prudence  à  l'audace,  ne  fut  peut-être  pas  une  des  moin- 
dres causes  de  sa  gloire.  La  fortune  égare  les  plus  grands  hommes,  et,  pour 
les  génies  ardents,  un  léger  revers  est  quelquefois  plus  utile  qu'un  grand 
succès. 

Une  autre  armée  de  Justin  fut  complètement  battue  près  de  Nisibe,  par  la 
lâcheté  de  Licelairequi  la  commandait.  Bélisaire  le  remplaça,  et  malgré  le  dé- 
couragement répandu  par  cette  défaite,  il  arrêta  les  progrès  des  Perses,  et  dé- 
fendit contre  eux  Dara,  avec  autant  d'habilelé  que  de  courage. 

Les  Arabes,  détrompés  des  erreurs  de  l'idolâtrie,  commençaient  dès  lors  à 
sentir  le  besoin  d'un  nouveau  culte.  Us  voulurent  d'abord  rétablir  celui  de 
Moïse.  Le  roi  d'Abyssinie,  Élishan,  zélé  sectateur  de  la  foi  chrétienne,  partit 
d'Axum,  traversa  le  golfe  Arabique,  défit  les  Arabes,  tua  leur  prince  Birnion, 
et  plaça  sur  son  trône  un  roi  chrétien. 

Après  son  départ,  les  Arabes  se  révoltèrent  de  nouveau;  le  roi  d'Abyssinie 
les  vainquit  encore,  et  conclut  une  alliance  avec  Justin,  qui  lui  envoya  pour 
auxiliaires,  non  des  troupes,  mais  des  prêtres.  Élishan,  à  son  retour  dans  ses 
Ltats,  plus  jaloux  des  biens  du  ciel  que  de  ceux  de  la  terre,  descendit  du  trône, 
envoya  comme  offrande  sa  couronne  à  Jérusalem,  et,  après  avoir  régné  en 
conquérant,  mourut  en  saint  dans  un  monastère. 

Théodoric,  que  son  zèle  pour  l'arianisme  n'avait  point  empêché  de  proléger 
en  Italie  les  catholiques,  souffrait  avec  impatience  les  persécutions  que  les 
ariens  éprouvaient  dans  l'Orient;  il  envoya  quatre  sénateurs  romains  à  Con- 
stantinople,  chargés  de  reprocher  celte  injustice  à  l'empereur,  et  il  contraignit 
le  pape  Jean  à  présider  l'ambassade,  en  lui  ordonnant  d'employer  tousses  soins 
pour  faire  renoncer  Justin  à  ce  système  de  rigueur. 

Le  sénat,  le  clergé,  le  peuple,  l'empereur  lui-même,  vinrent  au-devant  du 
pape,  à  la  porte  de  la  ville,  et  se  prosternèrent  à  ses  pieds;  il  ne  voulut  entrer 
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dans  l'Église  métropolitaine  que  sous  la  condition  qu'il  officierait  en  latin,  et 
serait  assis  au-dessus  du  patriarche. 

Le  roi  des  Goths  aurait  dû  prévoir  qu'un  pape  ne  pourrait  pas  plaider  de 
bonne  foi  la  cause  des  hérétiques;  le  pontife  romain  parla  de  manière  à  ne 
rien  obtenir.  Il  revint  à  Rome,  satisfait  des  refus  de  Justin,  et  comblé  d'éloges 
par  les  catholiques;  mais  Théodoric,  mécontent  de  sa  conduite  et  sans  respect 
pour  sa  dignité,  le  fit  enfermer  dans  une  prison  où  il  mourut. 

La  vieillesse  avait  rendu  le  caractère  du  conquérant  de  l'Italie  plus  fai- 
ble et  plus  irascible;  le  héros  disparaissait,  le  Barbare  se  montrait  :  jeune,  il 
avait  honoré  le  courage  et  la  vertu;  vieux,  il  les  craignit  et  les  envoya  au  sup- 
plice. 

Les  deux  plus  illustres  personnages  de  Rome,  Boèce  et  Symmaque,  comblés 
jusque  là  de  sa  faveur,  excitèrent  sa  jalousie;  et,  dès  qu'ils  lui  parurent  redou- 
tables, ils  furent  sacrifiés. 

Le  sénateur  Boèce,  ne  dans  la  famille  des  Aniciens,  croyait  descendre  de  celle 
du  fameux  Manlius,  qui  avait  chassé  les  Gaulois  du  ^apitoie  ;  le  désir  de  soute- 
nir ce  nom  glorieux  l'éloigna  des  dissipations  auxquelles  s'abandonnaient  ex- 
clusivement les  Romains  dégénérés. 

Dans  sa  jeunesse,  il  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur;  sa  vive  curiosité  le  condui- 
sit dans  les  écoles  d'Alhènes,  et  il  y  resta  plusieurs  années.  Sa  raison  forte  le 
garantit  de  la  passion  puérile  des  Grecs  pour  la  magie  et  pour  la  mysticité;  il 
profita  des  leçons  de  Proclus,  célèbre  alors. 

Son  esprit,  éclairé  par  la  morale  du  christianisme,  se  fortifia  par  la  logique 
d'Aristote,  et  s'enrichit  de  l'imagination  vive  de  Platon;  lorsqu'il  vint  à  Rome, 
le  patricien  Symmaque  le  prit  pour  gendre.  Boèce  défendit  la  foi  catholique 
contre  les  hérésies  d'Arius  et  d'Eutychès  :  studieux,  actif,  infatigable,  il  com* 
posa  plusieurs  traités  sur  la  musique  ancienne,  sur  la  mécanique  d'Archimède, 
sur  l'astronomie  de  Ptolémée,  et  sur  la  philosophie  de  Platon. 

Sa  fortune  secourait  les  indigents,  son  courage  protégeait  l'innocence,  et,  si 
la  flatterie  seule  put  comparer  son  éloquence  à  celle  de  Démosthène  et  de  Ci- 
céron,  l'opinion  publique  l'éleva  justement  au-dessus  de  tous  les  écrivains  de 
son  siècle. 

Théodoric,  comme  tous  les  grands  hommes,  cherchait  le  mérite,  honorait  la 
vertu,  récompensait  le  talent.  Boèce  obtint  le  consulat  et  la  charge  de  maître 
des  offices.  Il  vit  même  ses  deux  fils,  jeunes  encore,  nommés  ensemble  con- 
suls, paraître  au  forum,  au  bruit  des  applaudissements  du  sénat  et  des  accla- 
mations du  peuple. 

La  faveur  ne  corrompit  point  son  noble  caractère.  Citoyen  dans  une  ville  as- 
servie, philosophe  au  milieu  de  la  cour  d'un  conquérant,  son  courage  résista  à 
la  tyrannie  orgueilleuse  des  officiers  barbares,  qui,  malgré  les  intentions  du 
roi ,  pillaient  les  campagnes,  opprimaient  les  paysans,  ruinaient  les  provinces 
et  traitaient  les  Romains  en  esclaves. 

Son  éloquence  hardie  éclaira  le  monarque  trompé,  et  sauva  Paulianus.  au'un 
ordre  inhumain  allait  livrer  aux  bêtes  féroces. 
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Lorsqu'il  fallait  combattre  la  délation,  défendre  la  vertu,  il  ne  connaissait  ni 
crainte  ni  prudence. 

Cette  fierté  romaine  accrut  sa  renommée  et  fit  tomber  son  crédit  :  la  vérité 
est  importune  dans  le  palais  des  meilleurs  rois;  elle  arrache  l'estime,  mais 
blesse  la  vanité. 

Tbéodoric  commençait  à  craindre  l'ombre  de  liberté  qu'il  avait  rendue  au 
sénat.  On  accusa  le  sénateur  Albinus  d'avoir  formé  une  conspiration  pour  faire 
recouvrer  à  Rome  son  indépendance;  Boèce  défendit  son  ami  :  «  Prince,  s'é- 
»  cria-t-il,  les  sentiments  de  l'homme  vertueux  qu'on  accuse  sont  ceux  du  sé- 
»  nat  et  les  miens.  Nous  devons  partager  sa  peine,  s'il  est  coupable;  et,  si  nous 
•  sommes  innocents,  les  lois  doivent  protéger  Albinus  comme  nous.  » 

Les  délateurs,  résolus  de  le  perdre,  contrefirent  sa  signature  et  celle  d'Albi- 
nus;  ils  l'apposèrent  au  bas  d'un  écrit  adressé  à  l'empereur  d'Orient  pour 
implorer  son  secours  contre  l'oppression  des  Goths;  Théodoric  irrité,  sans 
vouloir  écouter  Boèce,  le  fit  conduire  en  prison. 

Le  sénat,  tremblant,  traita  sa  fierté  de  rébellion,  sa  science  de  magie,  et  se 
déshonora  en  ordonnant  sa  mort  et  la  confiscation  de  ses  biens. 

Boèce,  sans  se  plaindre,  montra  son  mépris  pour  ce  vil  sénat  dont  il  avait 
voulu  défendre  la  liberté,  et  ne  s'en  vengea  que  par  ce  peu  de  mots  :  «  Per- 
»  sonne  après  moi,  dit-il,  ne  sera  plus  coupable,  dans  Rome,  du  crime  que  vous 
»  me  reprochez.  » 

Loin  de  s'effrayer  des  approches  de  la  mort,  il  composa  dans  sa  prison  un 
traité  sur  les  consolations  qu'on  doit  à  la  philosophie.  Les  ministres  barbares 
de  la  vengeance  du  roi  des  Goths  serrèrent  sa  tête  avec  une  forte  corde  jus- 
qu'au moment  où  ses  yeux  sortirent  de  leurs  orbites  :  après  avoir  joui  pendant 
quelque  temps  de  ses  douleurs  qui  ne  pouvaient  vaincre  son  courage,  ils  le 
tuèrent  à  coups  de  massue,  et  éteignirent  ainsi  la  dernière  lumière  de  l'Occi- 
dent. 

Son  beau-père,  le  patrice  Symmaque,  laissa  éclater  indiscrètement  sa  trop 
juste  douleur.  On  crut  qu'il  voulait  venger  celui  qu'il  osait  pleurer;  il  fut 
chargé  de  fers,  traîné  à  Ravenne,  et  sacrifié  aux  soupçons  du  roi. 

Théodoric  ne  survécut  pas  longtemps  à  ses  victimes,  et,  on  doit  le  dire  à 
sa  propre  gloire,  après  avoir  brillé  pendant  trente  ans  sur  la  terre  de  cet  éclat 
que  donnent  de  grandes  conquêtes  ,  de  grands  talents  et  de  grandes  vertus,  il 
descendit  dans  la  tombe,  troublé  de  craintes  et  accablé  de  remords.  I.a  frayeur 
et  la  honte,  plus  que  l'âge,  affaiblissaient  son  esprit.  Un  jour,  comme  on  ser- 
vait sur  sa  table  un  énorme  poisson  :  «  Lloignez  ce  fantôme,  s'écria-t-il  ;  je 
»  vois  Symmaque  furieux  :  son  œil  annonce  la  vengeance;  il  est  prêt  à  me 
»  dévorer.  » 

Après  trois  jours  d'agonie  il  mourut;  ses  dernières  paroles  exprimèrent 
son  profond  repentir  de  la  mort  de  Symmaque  et  de  Boèce. 

Ainsi  tomba  cet  homme  célèbre  qui,  sortant  des  forêts  de  la  Pannonie, 
s'était  rendu  maître  de  Rome  et  de  l'Occident ,  et  avait  étendu  le  pouvoir  de 
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ses  armes  depuis  Syracuse  jusqu'à  Belgrade,  et  des  bords  du  Danube  aux  riva- 
ges de  l'Océan. 

La  fortune,  qui  lui  avait  si  longtemps  prodigué  ses  faveurs,  lui  accorda  le 
bien  le  plus  rare  pour  un  roi,  un  ami  véritable  :  Artemidor,  grec  de  naissance, 
se  montra  toujours  plus  attaché  à  l'homme  qu'au  prince  ;  le  roi  l'ayant  perdu, 
fit  de  lui,  en  peu  de  mots,  le  plus  noble  éloge  :  «  Artemidor,  dit-il,  servait  le 
»  mérite,  consolait  le  malheur,  et  n'abusait  jamais  de  son  pouvoir.  » 

Amalasontc,  fille  de  Théodoric,  hérita  de  ses  États,  de  ses  talents  et  de  sa 
renommée;  elle  força  par  son  courage  et  par  sa  vertu  les  Romains  à  chérir, 
et  les  Barbares  à  respecter  le  joug  d'une  femme;  et,  pendant  la  longue  en- 
fance de  son  fils  Athalaric,  elle  occupa  glorieusement  ce  trône  sur  lequel  tant 
d'illustres  guerriers  n'avaient  pu  se  maintenir. 

La  mort  de  Théodoric  rendit  à  l'empereur  d'Orient  l'espoir  de  renverser 
la  puissance  des  Goths  en  Italie  (1)  ;  croyant  môme  qu'il  était  inutile,  pour 
faire  tomber  le  trône  d'une  femme,  de  déployer  les  forces  de  l'Orient,  il  la 
fit  attaquer  en  Pannonie  par  les  Lombards,  avides  d'argent  et  de  gloire;  mais 
ils  furent  repoussés  par  les  troupes  de  la  reine  des  Goths  ;  Justin  se  vit  forcé 
de  reconnaître  Athalaric  roi  d'Italie. 

Amalasonte,  douée  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'un  caractère  ferme  et  mo- 
déré, possédait  également  la  langue  grecque  et  la  langue  latine,  parlait  bien  et 
peu,  se  montrait  à  la  fois  économe  et  libérale;  elle  aimait  la  paix  sans  craindre 
la  guerre,  négociait  avec  sagesse,  mais  avec  fierté,  et  s'attirait  l'estime  générale 
par  sa  fidélité  inviolable  dans  ses  promesses. 

Le  premier  acte  de  son  règne  fut  un  acte  d'expiation  et  de  justice;  elle  ren- 
dit aux  enfants  de  Boèce  et  de  Symmaque  leur  héritage. 

Gassiodore,  dont  l'envie  avait  été  forcée  de  respecter  sous  trois  règnes  diffé- 
rents les  talents  et  la  vertu,  fut  son  principal  ministre. 

Voulant  élever  son  fils  non  en  prince,  mais  en  homme,  elle  l'envoya  suivre 
ses  études  dans  le&écoles  romaines. 

Sa  prudence  détourna  le  danger  dont  la  menaçait  l'ambition  d'Amalaric,  roi 
d'Espagne  et  petit-fils  de  Théodoric;  elle  évita  la  guerre  en  cédant  à  ce  prince 
les  villes  qu'elle  possédait  dans  la  Gaule. 

Le  comte  Riccimer,  chargé  de  ses  ordres,  parut  au  milieu  du  sénat  de  Homo, 
et  lui  porta  le  serment,  qu'elle  avait  prèle,  de  conserver  aux  Romains,  aux  Dal- 
matiens et  aux  Goths  tous  leurs  privilèges. 

Tandis  qu'elle  employait  ainsi  l'adresse,  le  courage,  la  douceur  pour  affer- 
mir la  puissance  des  Goths,  le  sort  continuait  à  favoriser  dans  i'Orient  l'éléva- 
tion d'un  prince  destiné  à  détruire  un  jour  celte  puissance. 

Justin  penchait  rapidement  vers  son  déclin.  Justinien,  son  neveu,  patrice  et 
général,  ne  portait  encore  que  le  titre  de  nobilissime  ;  impatient  d'arriver  à 
l'empire,  il  s'était  assuré  par  ses  libérâmes  les  suffrages  du  sénat.  Les  séna- 
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leurs  supplièrent  l'empereur  de  lui  décerner  ie  titre  d'Auguste.  L'amour  de 
l'autorité  est  la  dernière  passion  des  vieillards;  l'empereur  octogénaire  rerusa 
de  partager  un  pouvoir  qui  allait  expirer.  Mais  l'année  d'après,  averti  par  la 
diminution  de  ses  forces  des  approches  de  la  mort,  il  convoqua  dans  son  pa- 
lais le  sénat,  associa  Justinien  à  l'empire,  le  nomma  Auguste  ainsi  que  sa 
femme  Théodora,  les  fit  couronner  par  le  patriarche  Épiphane ,  et  mourut  peu 
de  mois  après  (1). 

Il  avait  régné  neuf  ans.  Vieux  lorsqu'il  parvint  au  trône,  il  porta  sans  gloire 
la  couronne  dont  ses  exploits  l'avaient  fait  juger  digne  dans  la  vigueur  di 
sa  jeunesse. 

fi)  An  527. 
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CHAPITRE    XV. 


JUSTINIEN. 

(  An  527.  ) 


Portrait  de  .îuslinien.  —  Son  gouvernement.  '—Portrait  de  l'impératrice  Théodora.  —  Mort  de  son  fils. 

—  Premiers  succès  de  Justinicn.  —  Destruction  et  reconstruction  d'Antioche.  —  Profession  de  foi  de 
Justinicn.  —  Mutilation  de  deux  évèques.  —  Pénitence  de  Théodora  et  de  cinq  cents  femmes.  — 
Révolte  des  Abages  contre  leur  roi.  —  Guerre  avec  Cavade,  roi  de  Perse.  —  Succès  de  Bélisaire. 

—  Paix  avec  Cavade.  —  Invasion  de  Barbares.  —  Origine  des  Esclavons.  —  Nouvelle  guerre  avec 
Cavade.—  Bataille  de  Callinique.  — Résistance  courageuse  de  Bélisaire.  —  Usage  persan  à  1a 
guerre. —  Mort  de  Cavade.  —  Avènement  ne  imusrues  au  trône  de  Perse.  —  Paix  entre  Justinien 
et  Chosroès.  —  Querelles  du  cirque.  —  Révolte  du  peuple  pour  la  faction  verte.  —  Fermeté  de 
Théodora.  —  Tumulte  excité  par  Hippace  et  Pompée.  — Massacre  dans  le  cirque.  —  Mort  d'Hip- 
pace  et  de  Pompée.  —  Projet  de  la  conquête  de  l'Afrique  par  Justinien.  —  Révolution  en  Afrique. 

—  Usurpation  de  Gélimer.  —  Hésitation  de  Justinien  pour  son  entreprise.  —  Préparatifs  de  guerre 
contre  les  Vandales.  — Départ  de  Bélisaire.  —  Invention  des  signaux  attribuée  à  Bélisaire.—  Cam- 
pement de  l'armée.  —  Marche  de  Gélimer.  —  Exploits  de  Jean,  général  romain.  —  Première  atta- 
que. —  Échec  des  Massagètes.  —  Victoire  de  Bélisaire  sur  Gélimer.  — Son  entrée  dans  Carlhage. 

—  Nouveaux  préparatifs  de  Gélimer.  —  Sa  défaite  et  sa  fuite.  —  Mort  de  Jean  par  la  maladresse 
d'un  soldat.  —  Lettre  de  Pharas  à  Gélimer.  —  Singulière  demande  de  Gélimer  à  Pharas.  —  Sa  capi- 
tulation et  sa  captivité.  —  Entrée  triomphale  de  Bélisaire  dans  Constantinople.  —  Projets  de  Justi- 
nien. —  Rédaction  des  Codes,  par  Trébonien.  —  Le  Digeste  et  les  Pandectes.  —  Les  Institutes  de 
Justinien. —  Les  Novelles.  —  Événements  en  Italie.  —  Régence  d'Amalasonte. — Inconduite  de 
son  fds  Athalaric.  —  Conspiration  contre  Amalasonte.  — Mort  d'Aihalaric.  —  Elévation  de  Théo 
dat.  —  Ses  crimes.  —  Mort  d'Amalasonte.  —  Conquête  de  la  Sicile  par  Bélisaire.  —  Révolte  en 
Afrique.  —  Victoire  de  Salomon  sur  les  Maures.  —  Conspiration  contre  lui.  —  Sa  fuite  à  Syracuse. 

—  Stozas  est  élu  général.  —  Arrivée  de  Bélisaire  à  Carthage.  —  Sa  victoire  sur  les  Maures.  —  Son 
retour  en  Sicile.  —  Défection  dans  l'armée  impériale.  —  Défaite  et  fuite  de  Stozas.  — Gouverne- 
ment de  Salomon  en  Afrique.  —  Sa  défaite,  sa  fuite  et  sa  mort.  —  Défaite  des  Maures.  —  Conduite 
de  Théodat.  —  Marche  de  Bélisaire  en  Italie.  —  Prise  de  Naples.  —  Lâcheté  de  Théodat.  —  Eléva- 
tion de  Vitigès.  —  Mort  de  Théodat.  —  Arrivée  de  Bélisaire  à  Rome.  —  Marche  de  Vitigès  sur  Rome. 

—  Danger  et  défense  courageuse  de  Bélisaire.  —  Siège  de  Rome.  —  Arrivée  d'un  renfort.  —  Propo- 
sitions de  Vitigès.  —  Suspension  d'armes.  —  Levée  du  siège.  —  Mort  du  pape  Silvère.  —  Invasion 
et  victoire  des  Bulgares.  — Arrivée  de  Narsès  à  Ravenne.  —  Cause  de  mésintelligence  entre  Narsès 
et  Bélisaire.  —  Prise  de  Milan  par  les  Barbares.  —  Invasion  et  retraite  de  Théodebert.  —  Siège  de 
Ravenne  par  Bélisaire.  —  Son  entrée  triomphale  dans  Ravenne.  —  Disgrâce  et  exil  de  Jean  de  Cap  - 
padoce.  —  Sa  mort.  —  Invasion  de  Chosroès.  —  Son  entrée  dans  Antioche.  —Ambassade  de  Justi- 
nien à  Chosroès.  —  Bélisaire  est  nommé  général  de  l'Orient.  —  Ses  succès  en  Perse.  —  Betour  de 
Chosroès.  —  Betraite  et  disgrâce  de  Bélisaire.  —  Sa  réintégration  et  son  départ.  —  Aml#ssade  de 
Chosroès  à  Bélisaire.— Artifice  de  Bélisaire.—  Paix  entre  Bélisaire  et  Chosroès.—  Travaux  de  Justi- 
nien.—Révolte  et  mort  d'Ildibad.— Baduella,  surnommé  Totila,  est  roi  des  Goths.  —  Sa  conquête 
de  l'Italie. —Maladie  de  Justinien.— Disgrâce  et  réhabilitation  de  Bélisaire.— Son  départ  et  sa 
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marche  contre  Totila.  —  Prise  île  Rome  par  Totila. — Son  départ  de  Rome.  —  Rentrée  de  Bélisairo 
clans  Rome.  —  Retour  de  Totila.  —  Mort  de  l'impératrice  Théodora.  —  Retraite  volontaire  de  Bé- 
lisaire.— Préparatifs  hostiles  cl  mort  de  Théodebert.  —  Prise  de  Rome  par  Totila.  — Son  départ  pont 
la  Sicile. — Narsès  est  nommé  général.— Son  portrait.— Son  arrivée  en  Italie.— Bataille  entre  Naisùs 
et  Totila.  —  Défaite,  fuite  et  mort  de  Totila.  —  Téia  est  roi  des  C.oihs.  —  Prise  de  Rome  par  Narsès. 

—  Bataille  entre  Narsès  et  Téia.  —  Mort  courageuse  de  Téia.  —  Paix  entre  Narsès  et  les  Gotlis.  — 
Rupture  de  celte  paix.  —  Siège,  blocus  et  capitulation  de  ('.unie.-.  —  Victoire  de  Narsès  sur  les  Alle- 
mands. —  Soumission  des  Golhs.  — Destruction  de-leur  empire.  —  Exarchat  de  Narsès  et  de  I.on- 
gin.  —  Ecrits  religieux  de  Justinien.  —  Disgrâce  et  mort  du  pape  Vigile.  —  Révolution  en  Espagne. 

—  Apparition  des  Turcs.  —  Invasion  d'Arabes  et  de  Huns.  —  Alarmes  de  Justinien.  —  Armement 
de  Délisaire.  —  Sa  victoire  sur  les  Barbares.  —  Son  triomphe  et  sa  disgrâce.  —  Découverte  du  ver 
à  soie.  •-  Conspiration  contre  Justinien.  —  Captivité  de  Bélisjuire.  —  Sa  mendicité  et  sa  cécité 
(fable).  —  Mort  de  Délisaire.  —  Mort  de  Justinien. 


F,c  nouveau  maître  de  l'Orient,  ne  sous  le  chaume,  élevé  dans  les  camps, 
parvenu  au  rang  des  Césars  par  l'assassinat  de  Vitallien,  prodigue  pour  ses  plai- 
sirs, minutieux  dans  ses  occupations,  comparé  pour  ses  amusements  puérils 
à  Domitien,  subjugué  par  une  courtisane  qu'il  avait  épousée,  devait  inspirer 
plus  de  crainte  que  d'espoir  au  peuple  :  cependant  sa  vie  fut  glorieuse,  son 
nom  célèbre;  et,  sous  son  règne,  l'empire  relevé  parut  reprendre  une  nouvelle 
vie  et  de  nouvelles  forces. 

Justinien  ambitionnait  tous  les  genres  de  gloire.  Les  leçons  d'un  Grec,  nom- 
mé Théophile,  avaient  éclairé  son  esprit;  il  était  dans  la  maturité  de  l'âge,  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône  :  on  vantait  son  savoir  en  jurisprudence,  son  élo- 
quence au  sénat;  il  montrait  une  vive  passion  pour  l'architecture  et  pour  la 
musique;  les  Grecs  chantent  encore  dans  leurs  temples  une  de  ses  hymnes. 

L'étude  de  la  théologie,  à  laquelle,  suivant  l'esprit  du  siècle,  il  se  livra  trop 
ardemment,  lui  coûta  un  temps  précieux,  et  lui  fit  commettre  de  graves  er- 
reurs. Le  mélange  de  défauts  et  de  qualités  qui  formaient  le  caractère  de  ce 
prince,  le  rend  difficile  à  juger.  Les  jurisconsultes  lui  ont  prodigué  leurs  éloges, 
les  auteurs  ecclésiastiques  leurs  injures.  Procope,  avocat,  secrétaire  de  Bôli- 
saire  et  historien,  l'a  flatté  et  déchiré  tour  à  tour;  son  opinion  changeait  avec 
son  intérêt.  Dans  un  de  ses  ouvrages  il  peint  cet  empereur  sous  les  traits  d'un 
ange;  dans  un  autre  il  le  représente  sous  ceux  d'un  démon  :  sa  vie  entière 
prouve  qu'il  ne  mérita  ni  ces  louanges  exagérées  ni  cette  censure  amère. 

Justinien,  avec  une  ambition  sans  bornes,  avait  un  esprit  médiocre,  un  ca- 
ractère faible;  naturellement  doux,  les  caprices  de  Théodora,  qui  le  dominait, 
le  firent  paraître  quelquefois  cruel.  Le  désir  des  succès  l'éclairant  dans  set: 
choix,  il  eut  d'habiles  généraux.  La  jalousie  le  rendit  ingrat  pour  eux.  Jamais 
prince  n'éleva  autant  de  monuments;  peu  d'empereurs  firent  autant  de  con- 
quêtes; ses  lois  ont  illustré  sa  mémoire  et  régissent  encore  le  monde;  mais  sa 
gloire  ne  fut  que  d'emprunt  :  celle  du  législateur  n'appartient  qu'au  savant 
jurisconsulte  Trébonien;  celle  du  conquérant  fut  entièrement  due  au  talent  de 
Germain,  et  au  génie  de  Délisaire  et  à  eelui  de  Narsès;  si  sa  volonté  leur  donna 
l'impulsion,  sa  faiblesse  entrava  souvent  leur  marche,  sa  prodigalité  dissipa 
l'immense  trésor  que  lui  avait  laissé  son  prédécesseur;  ses  ministres,  avides  et 
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corrompus,  accablèrent  les  peuples  d'impôts;  il  porta  très-loin  ses  armes, 
mais  il  épuisa  ses  torces  et  perdit  par  ses  fautes  l'Occident,  que  ses  généraux 
avaient  conquis.  Ses  nombreux  monuments  écrasèrent  l'empire  plus  qu'ils  ne 
I  embellirent.  Enfin  il  dut  sa  grandeur  à  sa  fortune,  son  élévation  à  un  crime, 
ses  succès  à  quelques  grands  capitaines,  ses  revers  et  ses  malheurs  à  lui  seul  ; 
et  son  nom  ne  brillerait  pas  avec  tant  d'éclat  aujourd'hui,  si  Trébonien  ne  l'a- 
vait placé  à  la  tète  d'un  code  immortel. 

Théodora  gouvernait  l'empereur  et  l'empire.  Dans  sa  jeunesse,  ses  charmes 
et  ses  vices  commencèrent  sa  fortune;  elle  surpassait  les  autres  courtisanes  en 
libertinage  comme  en  beauté  :  comédienne,  pantomime,  elle  excitait,  par  la 
vivacité  de  son  jeu,  par  ses  gestes  et  ses  altiludes  bouffonnes,  un  vif  en- 
thousiasme; le  peuple,  qui  lui  prodiguait  alors  ses  applaudissements  sur  le 
théâtre,  était  loin  de  prévoir  qu'un  jour,  assise  sur  le  trône,  elle  exigerait  de 
lui  d'autres  hommages. 

Théodora  était  spirituelle  ;  un  gouverneur  d'Afrique  en  devint  passionné- 
ment épris  et  l'emmena  avec  lui  dans  sa  province  ;  elle  en  eut  un  fils.  Un  nou- 
veau caprice  ou  un  secret  pressentiment  la  décidèrent  à  revenir  dans  la  capi- 
tale :  là, jouant  un  autre  rôle,  elle  affecta  la  dévotion,  vécut  dans  la  retraite, 
se  livra  à  l'étude,  ne  reçut  que  des  savants ,  des  magistrats,  des  hommes 
d'État,  attira  chez  elle  Justinien,  et  le  captiva  tellement  qu'il  résolut  de 
l'épouser. 

Justin  refusait  d'y  consentir.  Les  lois  de  Constantin  et  de  Marcien  interdi- 
saient aux  sénateurs  et  aux  citoyens  tout  mariage  avec  une  comédienne. 
Justinien,  entraîné  par  sa  passion,  surmonta  ces  obstacles,  arracha  le  con- 
sentement de  l'empereur,  obtint  la  révocation  des  lois  qui  empochaient  cette 
union,  et  fit  célébrer  son  mariage.  Sa  mère,  Vigilantia,  en  mourut  de  honle 
et  de  douleur. 

Lorsque  Théodora  fut  parvenue  au  pouvoir  suprême,  sous  le  manteau  de 
la  dévotion  dont  elle  se  couvrait,  on  vit  percer  cet  orgueil  hautain,  si  com- 
mun et  si  odieux  quand  il  rappelle  une  basse  origine  :  cependant,  toujours 
comédienne,  sur  le  trône,  elle  joua  le  rôle  d'une  princesse  charitable  et  géné- 
reuse; elle  prodigua  aux  courtisans  ses  bienfaits,  aux  pauvres  ses  aumônes 
bâtit  des  églises,  fonda  des  couvents  ;  mais  en  même  temps  ,  implacable  dans 
ses  vengeances,  elle  persécuta  les  prêtres  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  sa  vo- 
lonté, et  les  grands  qui  dédaignaient  su  protection. 

Entourée  d'anciennes  courtisanes,  Chrysomale,  Indora,  Macédonia,  on  eût 
dit  que  le  palais  des  Césars  était  devenu  un  lieu  de  prostitution.  Ses  sœurs, 
qui  avaient  livré  comme  elle  leurs  charmes  au  public,  firent  de  riches  ma- 
riages; des  hommes  puissants  se  virent  forcés  de  les  épouser,  et  d'acheter  la 
conservation  de  leurs  dignités  par  la  perte  de  leur  honneur. 

Tout  ce  qui  résistait  à  l'impératrice  était  brisé.  Elle  envoyait  aux  cachots 
en  exil,  à  la  mort,  des  sénateurs,  des  généraux,  des  gouverneurs  de  pro- 
vince, des  évèques;  les  deux  prisons  particulières  où  elle  jetait  ses  victi- 
mes, étaient  appelées  par  le  peuple  le  Labyrinthe  et  le  Tarlare. 
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Son  fils,  apprenant  en  Afrique  son  élévation  imprévue,  accourt  précipitam- 
ment à  Constantinople  sans  ordre,  voit  sa  mère  un  moment  et  disparaît  pour 
toujours;  un  crime  la  délivra  ainsi  de  ce  témoin  importun,  qui  aurait  rappelé 
continuellement  à  l'empereur  la  première  condition  et  les  anciennes  amours 
de  sa  femme. 

La  passion  de  Justin  ion  pour  elle  fermait  pourtant  ses  yeux  à  tel  point  qu'il 
se  glorifiait  de  son  asservissement,  et  témoignait  le  plus  grand  respect  à  cet 
objet  du  mépris  général  :  il  força  les  grands  et  le  peuple  de  jurer  d'obéir  à 
l'impératrice  comme  à  lui. 

.Mais  on  ne  parvient  pas  de  si  loin  à  tant  de  fortune,  d'éclat  et  de  puissance, 
sans  être  doué  de  quelques  grandes  qualités.  Cette  princesse  joignait  à  un 
esprit  étendu,  lin,  élevé,  une  étonnante  instruction  et  un  grand  courage  : 
aussi  l'empereur,  à  la  tète  d'une  de  ses  Novelles,  déclare  qu'il  a  consulté 
la  très-respectable  épouse  que  Dieu  lui  a  donnée;  et,  comme  si  l'ombre  al- 
tière  de  cette  princesse  continuait  à  dominer  les  esprits,  on  a  vu  récemment 
encore  des  jurisconsultes  vouloir  que,  par  respect  pour  le  Code  et  le  Digeste, 
on  honorât  la   mémoire  de  Theodora. 

Il  est  certain  que  cette  femme,  sur  le  trône,  aima  la  gloire  avec  autant  d'ar- 
deur qu'elle  avait  aimé  le  plaisir:  elle  soutint  par  sa  fermeté  la  faiblesse  de 
son  époux;  l'excita  aux  grandes  entreprises,  lui  conseilla  souvent  d  beureux 
choix,  et  fut  homme  pour  lui. 

Le  commencement  du  règne  de  Justinien  fut  marqué  par  des  succès,  fiillas, 
un  de  ses  généraux,  défit  et  soumit  les  Zànes,  habitants  du  mont  Taurus. 
Les  vaincus,  traités  avec  douceur,  devinrent  des  chrétiens  soumis  cl  fidèles. 
Si! las  reçut  ordre  de  l'empereur  d'épouser  Concetla,  sœur  de  Tbéodora , 
jutrefois  courtisane  comme  elle;  son  obeis-ance  lui  valut  le  duché  d'Arménie. 

Un  autre  général,  nommé  Pierre,  remporta  une  victoire  sur  l'armée  du  roi 
lie  Perse.  La  tyrannie  de  Cavade  excitait  des  troubles  dans  son  royaume: 
plusieurs  grands  de  ce  pays  implorèrent  la  protection  de  Justinien. 

lioreca,  reine  des  Huns  Sabires,  alliée  de  l'empire,  a  la  tète  de  cent  mill,; 
hommes,  battit  uni;  autre  tribu  de  Huns,  commandée  par  deux  rois  amis  de 
Ca\a!e;  la  nouvelle  amazone  tua  l'un  de  ces  princes,  s'empara  de  l'autre,  et 
IViivoya  à  Justinien,  qui,  le  regardant  apparemment  plutôt  comme  un  chef 
de  brigands  que  comme  un   roi.  le  fit  pendre. 

Ce  supplice  inspira  plus  de  peur  que  d'indignation  :  Gordas,  roi  des  Huns 
de  la  Taurique,  conclut  un  traité  d'alliance  avec  Justinien,  embrassa  le  chris- 
tianisme, et  ne  pouvant  convertir  ses  sujets,  fui  détrône  par  eux.  L'empe- 
reur le   vengea,  chassa   les  Huns  de  la  Taurique  et  s'en  empara. 

Les  Esclavons  passèrent  en  grand  nombre  le  Danube;  Justinien  leur  opposa 
son  neveu  Germain,  général  habile,  fier,  et  qui  ne  craignait  ni  les  Barbares 
ni  Tbéodora. 

Il  brava  la  haine  de  celte  princesse,  la  força  de  l'estimer,  tailla  en  pièces 
les  Ksclavons,   et  les  poursuivit  au  delà  du  Danube. 

La  nature  se  montrait  alors  plus  contraire  a  l'empereur  que  la  fortune  :  un 
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affreux  tremblement  de  terre  détruisit  Antioche  (1);  cinq  mille  personnes  y 
furent  écrasées;  il  en  périt  sept  mille,  tant  à  Laodicée  qu'à  Séleucie.  Antioche 
fut  rebâtie,  et  prit  le  nom  de  Théopolis. 

L'empereur,  zélé  pour  le  culte  catholique,  envoya  sa  profession  de  foi  au 
pape;  il  publia  des  lois  sévères  contre  les  hérétiques;  depuis  Théodose,  l'esprit 
de  secte  et  de  parti  remplaça  trop  souvent  celui  de  charité. 

Les  eveques  obtinrent  le  droit  impolitiquc  de  surveiller  les  tribunaux.  Une 
loi  accorda  à  l'Église  cent  ans  pour  la  prescription  de  ses  droits. 

Une  autre  éloigna  de  l'épiscopat  les  prêtres  mariés  qui  avaient  des  enfants. 

Un  édit  prescrivait  les  formes  à  suivre  pour  l'élection  des  évoques.  Les  jeux 
de  hasard  furent  défendus,  non  comme  cause  de  crimes,  mais  comme  source 
de  blasphèmes. 

Deux  évoques,  ceux  de  Hhodes  et  de  Diospolis,  accusés  du  crime  qui  attira 
sur  Sodome  et  Gomorrhe  la  colère  du  Ciel,  reçurent  un  châtiment  peut-être 
aussi  scandaleux  que  leurs  débauches;  ils  furent  mutilés  et  livrés  en  spectacle 
au  peuple  de  Constanlinople.  Un  héraut  marchait  devant  eux  en  criant  : 
«Apprenez,  évoques,  à  ne  pas  souiller  la  sainteté  de  votre  caractère!  » 

Dans  un  temps  où  l'on  déployait  cette  rigueur  contre  le  vice,  Théodora 
comprit  sans  doute  qu'elle  devait  elle-même  à  l'opinion  générale  quelque 
expiation.  Elle  changea  un  de  ses  palais  en  maison  de  pénitence. 

Cinq  cents  femmes  débauchées  y  devinrent  religieuses,  pleurant  au  pied  des 
autels  les  mêmes  égarements  qui  avaient  ouvert  le  chemin  de  la  fortune  et  du 
trône  à  l'impératrice. 

Une  loi,  dictée  par  le  véritable  esprit  du  christianisme,  défendit  à  la  jalou- 
sie qui  s'entourait  d'eunuques  de  dégrader  ainsi  l'humanité  par  une  honteuse 
mutilation. 

Le  Caucase  fut,  à  cette  époque,  le  théâtre  d'une  révolution  instructive  pour 
les  despotes.  Le  roi  des  Abages,  détruisant  la  liberté  de  son  peuple,  s'était 
emparé  du  pouvoir  absolu;  il  opprimait  ses  sujets,  mutilait  et  vendait  ceux  qui 
excitaient  sa  défiance  :  poussés  à  l'indépendance,  et  même  au  crime  par  l'excès 
du  malheur  et  de  la  servitude,  ils  se  révoltèrent,  forcèrent  le  palais  du  roi,  le 
tuèrent  et  embrassèrent  le  christianisme;  un  envoyé  de  Justinien  avait  ac- 
cueilli leurs  plaintes  et  encouragé  leur  révolte. 

L'empereur  n'aurait  mérité  que  des  éloges,  s'il  s'était  borné  à  protéger  l'É- 
glise; mais  son  zèle  se  changea  en  fanatisme  :  il  ferma  par  un  édit  les  écoles 
d'Athènes,  asile,  à  la  vérité,  du  paganisme,  mais  dernier  refuge  des  sciences. 

La  persécution  des  idolâtres  et  des  hérétiques  produisit  des  conversions  ap- 
parentes et  de  nombreuses  émigrations. 

L'empereur,  qui  méditait  déjà  la  conquête  de  l'Occident,  aurait  voulu,  pour 
parvenir  à  relever  les  débris  de  l'empire  romain,  se  délivrer,  par  une  paix  so* 
lidé,  de  la  crainte  des  Perses.  11  envoya  un  ambassadeur  à  Cavade;  l'orgueil- 
leux roi  de  Perse  reçut  ses  présents,  mais  rejeta  ses  propositions.  Dans  ses 
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lettres  à  Juslinicn,  il  ne  lui  donnait,  dans  son  style  oriental,  que  le  titre  de  fils 
de  la  Iuno,  prenant  pour  lui-même  celui  de  tils  du  soleil.  «  Vous  m'avez  refusé, 
u  disait-il,  des  secours  contre  les  Huns:  vous  m'avez  enlevé  des  alliés,  des  tri- 
»  butaires;  mes  ennemis  se  sont  toujours  vus  encouragés  par  vous  :  vous  vous 
»  dites  chrétien;  n'oubliez  donc  pas  que  votre  loi  vous  défend  d'amasser  tant 
»  d'or  et  de  verser  tant  de  sang.  Si  vous  ne  satisfaites  à  ma  juste  plainte,  ma 
»  vengeance  ne  vous  laissera  de  trêve  que  jusqu'au  printemps.  » 

La  négociation  étant  ainsi  rompue,  Bélisaire,  général  des  troupes  grecques, 
vint  camper  aux  portes  de  Dara.  Dès  sa  jeunesse,  son  habileté,  son  courage, 
avaient  fait  pressentir  ses  grandes  destinées;  il  inspirait  la  confiance  à  ses  in- 
férieurs, et  le  respect  à  ses  égaux.  Ses  talents  auraient  pu  toutefois,  dans  une 
cour  corrompue,  languira  jamais  oubliés  :  une  faiblesse  honteuse  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  fortune;  il  épousa  la  fille  d'un  cocher.  Sa  femme  Antonina  était 
l'amie  de  Théodora,  et  la  faveur  de  l'impératrice,  dictant  le  choix  deJustinien, 
donna  un  grand  homme  à  l'empire. 

Antonina,  déréglée  dans  ses  mœurs,  infidèle  en  amour,  constante  en  amitié, 
habile  en  intrigues,  souilla  la  couche  de  son  mari,  se  montra  passionnée  pour 
sa  gloire,  et,  l'accompagnant  sur  ses  flottes,  dans  ses  camps,  au  milieu  des 
combats,  partagea  toujours  ses  travaux,  ses  fatigues  et  ses  périls. 

Pérose,  à  la  tôte  de  quarante  mille  Perses,  marchait  contre  les  Grecs.  Les 
forces  de  Bélisaire  ne  s'élevaient  qu'à  vingt-cinq  mille  hommes,  mal  discipli- 
nés et  découragés  par  le  souvenir  de  leurs  nombreux  revers.  On  ne  pouvait 
compter  que  sur  la  bravoure  des  auxiliaires,  Hérules  et  Huns;  mais  leur  fidé- 
lité était  plus  douteuse  que  leur  vaillance. 

Bélisaire,  craignant  de  se  compromettre  avec  de  telles  troupes,  s'était  retran- 
ché; les  ennemis  vinrent  insulter  les  impériaux  jusqu'au  pied  des  remparts. 
Un  cavalier  perse,  courant  avec  fierté  sur  le  front  du  camp,  défiait  hautement 
les  plus  braves  à  se  mesurer  contre  lui  :  aucun  guerrier  n'osait  répondre  à 
cet  appel;  enfin,  indigné  de  cette  stupeur  générale,  un  simple  baigneur, 
nommé  André,  s'arme,  sort  du  camp,  combat  le  Persan,  le  renverse,  lui  coupe 
la  tête,  et  fait  tomber  sous  ses  coups  un  autre  officier  qui  voulait  venger  le 
vaincu. 

Ce  succès,  comme  un  heureux  présage,  ranime  le  courage  et  la  confiance 
parmi  les  troupes  de  Bélisaire.  Cependant  celui-ci,  avant  de  tenter  le  sort  des 
armes,  essaya  encore  de  négocier.  L'orgueil  des  Perses  rendit  toutes  les  con- 
férences inutiles  :  Bélisaire  les  rompit,  en  confiant  au  Dieu  des  chrétiens  la 
décision  de  cette  querelle.  Pérose  dit  que  le  soleil,  sa  divinité,  éclairerait  sa 
victoire,  et  l'introduirait  dans  Dara;  il  ordonna  même  insolemment  au  gou- 
verneur de  lui  préparer  une  fête  digne  de  son  triomphe. 

Des  deux  côtés  on  se  prépare  au  combat  :  Bélisaire  dit  à  ses  soldats  :  <•  Com- 
»  pagnons,  dissipez  vos  alarmes!  Votre  ennemi  est  loin  d'être  aussi  redouta- 
»  Lie  que  vous  le  croyez;  un  obscur  domestique,  vient,  sous  vos  yeux,  de  ter- 
«  rasser  les  deux  plus  braves  des  Perses.  Vous  ne  manquez  ni  de  force  ni  de, 
>»  courage,  mais  de  discipline  :  apprenez  à  obéir,  et  vous  commanderez  à  la 
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-  vicloire.  Approchez  hardiment  de  vos  ennemis,  et  comptez  pour  rien -leur 
»  nombre;  vous  verrez  dans  leurs  lignes  peu  de  vrais  soldats,  et  une  foule  de 
»  paysans  mal  armés,  plus  propres  au  pillage  qu'au  combat.  Ils  fuient  les 
»  braves,  et  ne  savent  que  dépouiller  les  morts. 

»  Marchez;  souvenez-vous  de  vos  pères,  combattez  en  Romains,  et  l'orgueil 
»  des  Perses  s'abaissera  devant  vos  armes.  » 

Le  signal  donné,  la  bataille  commença  :  tant  qu'on  se  borna  à  se  lancer  des 
flèches,  les  Perses,  plus  adroits,  eurent  l'avantage;  mais,  lorsque  les  carquois 
furent  épuisés,  et  que,  le  glaive  à  la  main,  les  deux  armées  se  joignirent  et  se 
choquèrent,  la  fortune  parut  plus  égale. 

Le  combat  fut  long  et  terrible.  Cependant,  par  l'ordre  de  Bélisaire,  les  Huns 
et  les  Hérules,  ayant  tourné  l'ennemi,  jetèrent  le  désordre  dans  ses  rangs. 
Pérose  fit  alors  avancer  l'élite  de  ses  troupes,  les  Immortels;  Sunica,  à  la  tête 
des  Huns,  charge  cette  réserve,  l'enfonce,  tue  son  chef,  et  enlève  son  ensei- 
gne :  alors  de  toutes  parts  les  Perses  prirent  la  fuite,  et  l'on  en  fit  un  grand 
carnage. 

Cavade  éprouva  encore  un  échec  en  Arménie;  on  lui  offrit  de  nouveau  la 
paix;  il  répondit  que,  forcé  par  sa  position  à  entretenir,  au  grand  préjudice  de 
ses  peuples,  deux  fortes  armées,  l'une  contre  les  Barbares  du  Nord,  l'autre 
contre  les  Romains,  il  ne  voudrait  traiter  que  si  l'empire  s'unissait  à  lui  pour 
défendre  les  Portes  Caspiennes.  Juslinien  y  consentit,  et  s'engagea  même  à 
démolir  les  fortifications  de  Dara. 

La  paix  fut  ainsi  rétablie  pour  quelques  années  dans  l'Orient;  mais  l'em- 
pire avait  toujours  d'autres  ennemis  à  combattre  :  les  Barbares,  comme  les 
tètes  de  l'hydre,  semblaient  renaître  de  leur  sang. 

Les  Bulgares  envahirent  la  Thrace,  les  Esclavons  l'illyrie;  ils  furent  d'abord 
repoussés  par  un  de  leurs  compatriotes,  Mondon,  général  habile,  qui  était  entré 
au  service  de  Justinien.  Après  lui,  Chilbudius,  chargé  de  la  défense  du  Da- 
nube, contint  deux  ans  les  Barbares;  mais  la  troisième  année,  n'écoutant 
qu'une  ardeur  imprudente,  il  passa  le  fleuve,  s'enfonça  témérairement  dans 
un  pays  montagneux,  et  se  laissa  tromper  par  la  fuite  simulée  des  Esclavons; 
ils  l'enveloppèrent,  détruisirent  son  armée  et  le  tuèrent. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  des  Esclavons,  peuple  fa- 
meux dont  les  armes  et  le  langage  s'étendirent  de  la  mer  Caspienne  jusqu'en 
Saxe,  et  des  bords  de  la  mer  Glaciale  jusqu'aux  rives  du  Danube  :  ce  qui  pa- 
raît le  plus  probable,  c'est  que,  sortis  des  forêts  de  la  Scandinavie,  ils  habi- 
tèrent d'abord  les  vastes  contrées  situées  entre  la  Finlande  et  le  fleuve  Oby. 

Les  Vénètes,  les  Golhs,  les  Esclavons  n'étaient  qu'un  même  peuple  sous  des 
noms  différents;  dans  leur  langue,  slava  signifie  gloire,  et  probablement  cette 
nation  belliqueuse  dut  le  nom  de  Slaves  à  ses  exploits. 

On  les  confondit  souvent  avec  les  Bulgares  elles  Arabes.  Ils  reconnaissaient 
un  Dieu,  maître  de  l'univers,  et  rendaient  aussi  des  hommages  aux  divinités 
des  montagnes,  des  fleuves  et  des  bois. 

En  général  ils  étaient  bien  proportionnés  :  leur  taille  était  haute,  leur  force 
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prodigieuse,  leur  chevelure  rousse;  vaillants,  sobres,  ils  méprisaient  l'agricul- 
ture et  les  arts,  combattaient  à  demi  nus  et  se  servaient  de  flèches  empoi- 
sonnées. 

Leurs  mœurs  étaient  hospitalières,  leur  gouvernement  démocratique  :  on 
ne  reconnaissait  chez  ce  peuple  d'autre  droit  à  l'autorité  que  l'âge,  l'expé- 
rience et  la  bravoure. 

L'empereur  ne  put  pas  longtemps  réunir  toutes  ses  forces  contre  eux;  l'é- 
ternel ennemi  des  Romains,  le  roi  de  Perse,  avait  changé  de  conseil,  de  géné- 
ral, et  recommencé  la  guerre.  Ayant  destitué  Pérose,  il  lui  donna  pour  suc- 
cesseur Azaréthès,  homme  d'un  génie  entreprenant,  et  Alamondar,  prince 
des  Sarrasins;  celui-ci  dévasta  plusieurs  provinces  romaines,  et,  chargé  de 
butin,  se  retira  dans  les  déserts,  dès  qu'il  vit  les  troupes  régulières  s'avancer 
vontre  lui. 

11  avait  conseillé  à  Cavade  de  faire  une  guerre  d'invasion  et  de  marcher  droit 
sur  Antioche  :  on  suivit  son  conseil.  Azaréthès,  à  la  tête  d'une  armée,  tra- 
versa l'Euphrate  (1).  Bélisaire  s'avança  contre  lui,  et  le  rencontra  près  de 
Chalcis;  Sunica,  qui  commandait  les  auxiliaires,  attaqua  sans  ordre,  mais  avec 
succès. 

Bélisaire,  fondant  ses  espérances  de  gloire  sur  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline, voulut  le  destituer,  mais  ne  fut  point  soutenu. 

Les  Perses,  effrayés  d'un  premier  échec,  se  retiraient,  poursuivis  par  le 
général  romain,  qui  avait  résolu  de  les  chasser  sans  se  compromettre  :  l'im- 
patience des  soldats  indisciplinés  éclala  en  murmures;  ils  traitaient  sa  pru- 
dence de  timidité,  et  demandaient  à  grands  cris  le  combat:  «  Amis,  leur  dit-il, 
»  laissez  moi  épargner  votre  sang;  les  ennemis  sont  en  fuite;  que  voulez-vous 
»  de  plus?  Une  bataille  pourrait  rendre  douteux  votre  triomphé,  qui  aujo'ur- 
»  d'hui  est  certain  :  vous  êtes  épuisés  par  une  longue  marche,  par  de  dures 
»  privations  :  craignez  de  forcer  les  Perses  à  s'arrêler  dans  leur  retraite,  et  ne 
»  leur  donnez  pas  le  courage  du  désespoir.  » 

11  allait  poursuivre,  on  l'interrompt  par  des  injures  ;  voyant  alors  qu'ils  ne 
sont  plus  en  état  d'entendre  le  langage  de  la  raison,  et  voulant  au  moins  diri- 
ger des  passions  qu  il  ne  peut  arrêter,  il  commande  ce  que  l'armée  veut,  et, 
donnant  le  signal  désiré  :  «  Mon  intention,  dit-il,  était  d'éprouver  votre  cou- 
»  rage;  je  suis  coulent  de  vous,  vous  le  serez  de  moi,  pourvu  que  je  voie  au- 
»  tant  d'ardeur  dans  vos  actions  que  dans  vos  paroles.  » 

La  bataille  eut  lieu  près  de  Callinique.  On  combattit  de  part  et  d'autre  avec 
acharnement,  la  mêlée  fut  longue  et  terrible,  la  huit  laissa  la  victoire  indécise; 
mais  le  lendemain  les  Immortels  ayant  chargé  l'aile  droite  des  P»omains  avec 
impétuosité,  le  roi  des  Arabes  Homérites,  allié  de  Justinien,  prit  l'épouvante 
et  la  fuite. 

Les  Isaures  et  les  Lyconiens,  entraînés  par  cet  exemple,  tournent  le  dos,  et 
rencontrant  la  mort  qu'ils  voulaient  éviter,  se  noient  dans  l'Euphrate. 
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La  cavalerie  romaine  est  enveloppée  par  les  Perses;  une  partie  fuit,  l'autre 
meurt. 

Bélisaire  et  son  lieutenant  Pierre  gardent  seuls,  dans  ce  désastre,  un  cou- 
rage inébranlable.  # 

Le  général  romain,  à  la  tête  d'un  corps  d'infanterie,  faible  par  le  nombre, 
fort  par  son  intrépidité,  se  retire  en  bon  ordre,  faisant  face  et  combattant 
de  tous  côtés,  jusqu'au  moment  où  l'Euphrate  l'arrête;  acculé  sur  la  rive  du 
fleuve,  il  résiste,  comme  une  forteresse,  à  toute  l'armée  ennemie  qui  lui  donne 
vingt  assauts,  et  vingt  fois  est  repoussée. 

Le  champ  de  bataille  était  couvert  de  morts;  le  général  de  la  cavalerie  des 
Perses  avait  été  pris  par  Sunica  ;  la  lassitude  et  la  nuit  séparent  les  combat- 
tants :  au  point  du  jour  les  Perses,  désespérant  d'entamer  les  Romains,  retour- 
nent dans  leur  camp;  Bélisaire  les  poursuit  et  en  lue  un  grand  nombre  :  des 
deux  côtés  on  convint  que  l'armée  romaine  avait  été  vaincue,  mais  que  Béli- 
saire était  resté  vainqueur. 

Azaréthès,  exagérant  son  triomphe,  espérait  en  recevoir  le  pris  ;  une  disgrâce 
fut  sa  récompense. 

Suivant  un  ancien  usage,  à  l'ouverture  d'une  campagne,  l'armée  des  Perses 
défilait  devant  le  roi  :  chaque  soldat,  portant  deux  javelots,  en  déposait  un 
au  pied  du  trône;  ils  étaient  soigneusement  gardés  et  comptés.  Après  la 
guerre,  les  soldats  défilaient  de  nouveau  devant  le  monarque,  et  jetaient  de- 
vant lui  le  javelot  qui  leur  restait  :  par  ce  moyen  on  calculait,  avec  assez  de 
précision,  le  nombre  d'hommes  qui  avaient  été  pris  ou  tués. 

Le  roi  demanda  dédaigneusement  au  général  victorieux  de  quelle  ville  il 
s'était  rendu  maître,  et  quelle  province  il  avait  conquise.  «  J'ai  fait  plus  que  des 
»  conquêtes,  répondit  Azaréthès,  j'ai  vaincu  Bélisaire.  »  —  «  Ah!  reprit  le  mo- 
»  narque  en  lui  montrant  les  javelots,  c'est  trop  acheter  un  succès  douteux  que 
»  de  le  payer  par  la  destruction  de  la  moitié  de  mon  armée.  » 

En  vain  Cavade,  redoublant  d'efforts,  défendit  à  ses  généraux  de  rentrer  en 
Perse  avant  de  s'être  emparés  de  la  ville  de  Martj  ropolis  ;  il  échoua  dans  cette 
entreprise.  Les  lieutenants  de  Bélisaire  enlevèrent  à  l'ennemi  plusieurs  for- 
teresses; et  ce  roi,  dont  l'orgueil  était  porté  jusqu'à  la  passion,  mourut  du  cha- 
grin que  lui  causait  le  peu  de  succès  de  ses  armes. 

Les  grands,  rassemblés,  élurent  pour  roi  Causés,  son  fils  aîné;  mais  l'un  de 
ses  ministres,  Mébodès,  ayant  lu  alors  un  écrit  de  Cavade  qui  désignait  Chosroés 
pour  son  successeur,  l'habitude  de  la  crainte  fit  respecter  encore  l'autorité 
de  l'ombre  royale,  et  d'une  voix  unanime  on  proclama  Chosroés. 

Ce  prince  célèbre  fut  l'Alexandre  de  l'Orient;  les  Perses  l'appelèrent  Anous- 
chirvan,  âme  généreuse  ;  dans  leur  enthousiasme  ils  le  plaçaient  au-dessus  de 
Cyrus. 
•      Les  Perses  admirèrent  le  génie  de  ce  conquérant;  mais  leur  haine  l'accusa 
de  tous  les  vices  dont  on  charge  les  tyrans  les  plus  odieux. 

Ce  nouveau  roi  protégeait,  dit-on,  les  lettres;  il  avait  fait  traduire  les 
œuvres  de  Platon  et  d'Aristole.  Sur  le  bruit  de  sa  renommée,  les  philosophes 
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païens,  que  Justinien  persécutait,  vinrent  chercher  un  asile  dans  ses  Étals: 
mais  bientôt,  détrompés  par  le  despotisme  oriental,  et  regrettant  les  formes 
plus  douces  de  l'administration  romaine,  ils  revinrent  dans  la  Grèce  et  y  fu- 
rent protégés  par  l'influence  de  Chosroès;  car  ce  prince  recommandait  aux  au- 
tres les  vertus  qu'il  n'avait  pas. 

Justinien  lui  envo?  a  des  ambassadeurs  pour  demander  la  pais;  le  roi  de 
Perse  exigea  d'aboi  J  des  conditions  trop  dures,  onze  mille  livres  d'or,  et  la 
cession  de  plusieurs  villes  :  enfin  le  traité  fut  conclu  ;  on  se  rendit  de  part  et 
d'autre  les  places  et  les  prisonniers  (1). 

Les  querelles  sanglantes  du  cirque  continuaient  à  troubler  la  tranquillité 
de  Constanlinople  ;  et  la  cour,  en  y  prenant  part,  augmentait  leur  animosité. 

Tbéodora  protégeait  la  faction  verte  ;  l'empereur  s'était  déclaré  pour  la 
faction  bleue.  Le  peuple,  opprimé  par  l'excès  des  impôts,  avait  conçu  une 
haine  violente  conlre  les  ministres  de  l'empereur,  et  principalement  contre 
Jean  de  Cappadoce,  son  favori,  qui  vendait  la  justice,  et  se  rendait  égale- 
ment méprisable  par  son  avarice  et  par  ses  débauches. 

Quand  les  peuples  sont  mécontents,  le  plus  léger  prétexte  les  porte  à  la  ré- 
volte, la  moindre  étincelle  fait  explosion  ;  on  avait  exercé  quelques  rigueurs 
conlre  plusieurs  partisans  de  la  faction  verte  :  le  peuple  entier  se  soulève  pour 
elle,  s'arme  et  taille  en  pièces  la  garde  impériale  qui  s'oppose  à  ses  excès;  pen- 
dant trois  jours  les  maisons  sont  livrées  aux  flammes  et  au  pillage,  les  rues 
sont  inondées  de  sang,  et  la  capitale  ressemble  à  une  ville  prise  d'assaut. 

Les  séditieux  demandent  à  grands  cris  la  tète  du  favori  ;  quelques-uns  pro- 
clament Auguste  un  soldat  nommé  Probus;  on  assiège  le  palais.  Bélisaire,  à  la 
tète  d'une  troupe  de  braves,  en  défend  les  portes,  renverse  les  plus  mutins, 
et,  par  des  prodiges  de  courage,  effraie  et  écarte  les  assaillants. 

Cependant  leur  nombre  croissait  toujours  :  le  faible  Justinien  voulait  fuir, 
il  allait  perdre  son  honneur  et  son  trône  :  la  fermeté  d'une  femme  lui  conserva 
le  sceptre  et  la  vie.  «  Prince,  lui  dit  Théodora,  on  blâme  injustement  la  har- 
»  diesse  des  femmes  qui  se  mêlent  des  affaires  publiques  ;  vous  me  le  prouvez 
»  et  je  le  sens.  S'ainement  on  objecte  qu'il  ne  faut  rien  décider  légèrement  dans 
»  les  circonstances  critiques  :  c'est  dans  l'extrême  péril  que  la  témérité  est 
"  prudence. 

»  La  crainte  conseille  la  fuite;  elle  produit  non  la  sûreté,  mais  la  honte.  La 
»  mort  n"cst  qu'un  accident,  tout  homme  y  est  sujet  ;  mais  lorsqu'on  est  assis 
»  sur  le  trône,  l'exil  devient  un  affront  insupportable. 

»  Rien  ne  saurait  me  déterminer  à  quitter  la  pourpre,  et  à  vivre  un  seul 
»  jour  dépouillée  des  noms  d'Augusla  et  d'impératrice ,  dont  vous  m'avez 
■>  bonorée. 

»  Si  la  vie  est  le  seul  bien  dont  la  conservation  vous  touche,  vous  pouvez,  je 
»  le  sais,  la  sauver  :  la  mer  baigne  les  murs  de  ce  palais;  vos  vaisseaux  vous 
»  attendent,  il  vous  est  facile  d'y  transporter  vos  trésors;  la  Propontide  vous 
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»  ouvre  un  asile.  Mais  craignez  que  le  drame  d'une  existence  si  lâchement  pro 
<>  longée  ne  vous  offre  pour  dénonment,  au  lieu  de  repos  et.  de  plaisirs,  qu'une 
»  mort  aussi  cruelle  que  honteuse. 

»  Pour  moi  je  liens  à  cette  vieille  maxime  :  Qu'il  est  honorable  de  mourir, 
»  pourvu  que  la  postérité  salue  avec  respect  le  nom  d'empereur  gravé  sur 
»  notre  tombe.  » 

L'empereur,  cédant  à  l'autorité  de  sa  femme,  se  décida  à  rester  dans  son 
palais,  par  faiblesse  plus  que  par  courage. 

Deux  jeunes  princes,  Hippace  et  Pompée,  neveux  comme  lui  de  Justin,  exci- 
taient sa  défiance;  il  les  éloigna  de  sa  personne  :  le  peuple  les  entoure ,  les 
mène  au  cirque,  et  proclame  Hippace  empereur. 

On  avait  répandu  la  nouvelle  de  la  fuite  de  Justinien  ;  le  sénat  tremblant 
joint  ses  suffrages  à  ceux  de  la  multitude;  Justinien,  informé  de  cet  événe- 
ment, sort  à  la  tête  de  la  garde,  en  suppliant  plutôt  qu'en  maître.  Tenant  dans 
sa  main  l'Évangile,  il  s'avance  au  milieu  du  peuple  étonné  :  «  Citoyens,  dit- 
»  il,  rentrez  dans  le  devoir;  je  jure  sur  ce  livre  saint  de  vous  pardonner;  la 
»  justice  me  le  commande,  car  je  suis  ici  le  vrai,  le  seul  coupable  :  mes  péchés 
»  ont  égaré  mon  âme,  et  je  suis  devenu  sourd  à  vos  plaintes.  » 

A  ces  mots,  de  violents  murmures  éclatent;  ce  mélange  de  peu  t  de  dé- 
votion excite  l'indignation  et  le  mépris. 

D'un  autre  côté  Hippace,  non  moins  timide,  s'efforçait  de  persuader  à  l'em- 
pereur que,  couronné  malgré  lui,  il  n'avait  rassemblé  le  peuple  dans  le  cirque 
que  pour  le  lui  livrer.  La  fermentation  des  esprits  interrompit  ce  combat  de 
lâcheté. 

Justinien  se  retira  avec  honte  dans  son  palais.  On  crut  de  nouveau  qu'il 
avait,  pris  la  fuite.  Cette  erreur  ranima  l'espérance  d'Hippace  :  ses  partisans 
s'emparèrent  de  l'arsenal  et  le  pillèrent. 

Tandis  qu'ils  perdaient,  dans  ces  désordres,  un  temps  précieux,  le  chambel- 
lan iNarsès,  à  force  d'or,  gagna  une  partie  du  peuple;  bientôt  on  se  battit  aux 
cris  opposés  de  vivent  Justinien  et  Théodora!  et  de  vivent  Hippace  et  Pompée! 
Bélisaire,  Mondon  et  Narsès  rassemblent  des  soldats  iidèles,  profitent  habile 
ment  de  cette  confusion,  chargent  vivement  le  peuple,  et  le  poussent  dans  1« 
cirque,  dont  les  portes,  trop  étroites,  s'opposaient  à  la  fuite  d'une  foule  épou 
vantée;  trente  mille  hommes  périrent  sur  cette  funeste  arène.  Hippace  et  Pom- 
pée, chargés  de  fers,  voulurent  vainement  se  justifier;  leur  faiblesse  déshonora 
leur  vie  sans  la  prolonger;  on  les  jeta  dans  une  prison,  où  ils  furent  étranglé-. 
Ainsi  la  fermeté  de  Théodora  et  l'intrépidité  de  Bélisaire  sauvèrent  l'en:  - 
pereur. 

Justinien  reprit  son  orgueil,  dès  que  le  danger  disparut;  il  publia  partout  les 
détails  pompeux  de  cette  triste  victoire,  dont  il  s'attribua  exclusivement  l'hon 
rieur.  Le  peuple  fut  puni  par  deux  édits;  l'un  rappelait  les  favoris  disgraciés, 
l'autre  suspendait  les  jeux  publics  :  la  porte  par  laquelle  on  fit  sortir  les  cada- 
vres entassés  dans  le  cirque  reçut  le  nom  de  Porte  des  Morts. 

A  peine  délivré,  de  la  terreur  qui  l'avait  presque  décidé  à  descendre  du  trône, 
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Justinien,  revenant  à  ses  projets  ambitieux,  résolut  d'entreprendre  la  conquête 
de  l'Occident. 

Les  princes  faibles,  tremblants  aux  moindres  dangers  qui  menacent  leur  per- 
sonne, craignent  peu  les  périls  auxquels  ils  n'exposent  que  leurs  généraux  et 
leurs  armées;  leur  vanité  est  belliqueuse,  pourvu  qu'elle  n'entende  que  de  loin 
le  bruit  des  armes. 

Les  Vandales  occupaient  alors  toute  l'Afrique,  depuis  le  détroit  de  Cadix  jus- 
qu'à Cyrène;  ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne;  mais, 
depuis  le  règne  de  Genséric,  les  mœurs  étaient  changées.  Amollis  par  une  lon- 
gue paix,  vaincus  par  la  chaleur  du  climat,  par  les  charmes  des  Africaines, 
corrompus  par  le  luxe  qui  détruit  les  États  plus  promptement  que  la  rouille 
n'use  le  fer,  l'éclat  de  l'or  leur  fit  oublier  celui  des  armes;  ils  avaient  quitté  les 
combats  pour  les  spectacles,  les  travaux  pour  les  plaisirs,  les  tentes  pour  les 
palais,  et  1  apreté  de  ces  fiers  enfants  du  Nord  avait  disparu  pour  faire  place 
à  la  mollesse  italienne.  Ils  ne  gardaient  de  leurs  anciennes  mœurs  que  la 
cruauté. 

llunéric,  fils  de  Genséric,  pour  assurer  son  repos,  assassina  ses  frères  et 
leurs  enfants,  et  ne  connut  d'autres  moyens  pour  maintenir  dans  ses  États  la 
tranquillité  religieuse,  que  de  persécuter  impitoyablement  ceux  de  ses  sujets 
qui  ne  professaient  pas,  comme  lui,  l'arianisme. 

Las  de  sa  tyrannie  et  méprisant  sa  faiblesse,  les  Maures  se  soulevèrent  en 
Numidie  et  se  rendirent  indépendants;  le  roi  mourut  sans  avoir  pu  soumettre 
les  rebelles. 

1-e  prince  Gondamon,  échappé  au  massacre  de  sa  famille,  lui  succéda  et  fit 
de  vains  efforts  pour  reconquérir  la  Numidie.  Il  eut  pour  successeur  Hildéric, 
fils  d 'llunéric  :  ce  monarque,  doux,  mais  faible,  fut  vaincu  par  les  Maures,  et 
rechercha  l'amitié  de  Justinien.  Mécontent  de  la  conduite  de  sa  femme  Amal- 
l'ride.  fille  du  grand  Théodoric,  il  la  lit  enferme!'  :  son  alliance,  avec  l'empe- 
reur d'Orient  excita  les  murmures  des  Vandales;  ses  revers  lui  firent  perdre 
leur  estime,  et  ses  rigueurs  contre  Amalfride  le  privèrent  de  l'appui  de  la  reine 
des  Goths. 

Un  prince  de  son  sang,  Gélimer ,  ambitieux,  fourbe,  hardi,  profita  de  ses 
fautes,  aigrit  l'esprit  des  Vandales,  les  révolta,  fit  descendre  le  roi  du  trône,  et 
prit  audacieusement  sa  place  (i)  :  aucun  parti  ne  se  déclara  pour  le  malheu- 
reux Hildéric. 

L'adroit  Gélimer  avait  persuadé  aux  grands  et  au  peuple  que  ce  prince  était 
seul  coupable,  par  son  incapacité,  du  succès  des  Maures,  et  qu'il  voulait  lâche- 
ment soumettre  l'Afrique  à  l'empire  d'Orient. 

Justinien,  informé  de  celle  révolution,  défendit  seul  la  cause  du  monarque 
détrôné  :  ses  ambassadeurs  reprochèrent  à  Gélimer  sa  révolte  contre  son  roi 
légitime,  et  lui  représentèrent  qu'appelé  un  jour  au  trône  par  sa  naissance,  il 
devait  eu  défendre  les  droits,  et  non  les  violer;  enfin  il  le  priait,  s'il  ne  voulait 
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pas  rendre  le  sceptre,  ae  traiter  doucement  Hildéric,  et  de  lui  laisser  le  titre 
et  les  honneurs  dus  à  sa  dignité. 

Gélimer  dédaigna  de  lui  répondre,  resserra  les  fers  d'Hildéric,  de  son  frère 
Évagès,  et  leur  lit  crever  les  yeux. 

L'empereur  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  Puisque,  malgré  nos  conseils,  vous 
»  persistez  à  garder  un  trône  usurpé,  laissez-nous  au  moins  offrir  dans  notre 
»  cour  un  asile  et  des  consolations  aux  malheureux  princes  que  vous  avez  pri- 
»  vés  de  la  vue  et  de  la  liberté  :  si  vous  refusez  d'y  consentir,  nous  vous  y  for- 
»  cerons;  et,  en  vengeant  leur  injure,  loin  de  croire  rompre  les  traités  faits 
»  avec  vos  prédécesseurs,  nous  croirons  remplir  fidèlement  les  devoirs  qu'ils 
»  nous  imposent.  » 

«  Je  n'ai  point  usurpé  le  trône,  réponuu  GCiimer;  les  Vandales  en  ont  chassé 
»  Hildéric  qu'ils  en  trouvaient  indigne,  et  j'y  suis  monté  par  le  droit  de  ma 
»  naissance.  Un  prince  sage  se  borne  à  régir  ses  Étals  et  respecte  l'indépendance 
»  des  autres  :  vous  régnez  sur  le  plus  grand  empire  du  monde,  il  doit  vous 
«  donner  assez  d'affaires;  ne  vous  immiscez  point  dans  les  miennes.  Si  vous 
»  voulez  la  guerre,  je  suis  prêt  à  la  recevoir,  et  je  vous  rends  responsable  devant 
»  Dieu  de  l'infraction  d'un  traité  juré  par  vous  et  par  vos  prédécesseurs.  » 

I/empereur,  avant  d'entreprendre  la  conquête  de  l'Afrique,  consulta  les  pa- 
trices,  les  grands  de  l'Etat,  les  sénateurs  :  la  plupart ,  frappés  de  crainte,  s'op- 
posèrent vivement  à  une  entreprise  dont  le  succès  paraissait  douteux;  les  uns 
rappelaient  la  honteuse  défaite  de  Basiliscus,  et  la  ruine  sanglante  de  l'armée 
de  Léon;  les  autres  redoutaient  les  dépenses  énormes  que  coûterait  cette  expé- 
dition :  les  généraux  exagéraient  les  difficultés  d'une  si  longue  navigation  et 
l'insalubrité  du  climat. 

Jean  de  Cappadoce,  ministre  favori  de  l'empereur,  appuya  les  opposants  avec 
chaleur,  et  supplia  le  prince  de  ne  point  envoyer  à  une  mort  certaine,  contre 
les  plus  farouches  des  Barbares,  l'élite  des  légions  :  c'était,  selon  lui,  risquer  le 
salut  de  l'empire,  que  d'embarquer  ses  plus  fermes  défenseurs,  pour  les  porter 
dans  des  contrées  si  lointaines  qu'on  serait  plus  de  six  mois  sans  en  avoir  de 
nouvelles.  «  Enfin  ,  disait-il ,  quand  la  fortune  favoriserait  nos  armes  ,  nous  ne 
»  pourrions  conserver  l'Afrique  après  l'avoir  conquise,  puisque  nous  ne  som- 
»  mes  plus  maîtres  de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  où  régnent  les  Goths  nos  enne- 
»  mis.  » 

Ebranlé  par  ces  remontrances,  Justinien  hésitait  :  tout  à  coup  un  évêque 
prend  la  parole  :  «  Dieu  ,  dit-il,  m'est  apparu  ;  il  vous  ordonne  par  ma  voix  de 
»  vous  armer  pour  la  délivrance  des  catholiques.  Je  vous  annonce,  en  son 
»  nom,  la  victoire;  il  ajoutera  l'Afrique  à  vos  vastes  États.  » 

A  ces  mots,  toute  opposition  cesse,  la  guerre  est  décidée  :  Justinien  concen- 
tre ses  troupes,  arme  ses  vaisseaux,  rassemble  des  munitions,  et  charge  Béli- 
saire  des  dangers  et  de  l'honneur  de  cette  grande  entreprise. 

Gélimer  était  habile  et  brave,  mais  sa  violence  servit  ses  ennemis.  Pudentius, 
né  en  Afrique,  soulève  les  catholiques  persécutés,  et,  avec  le  secours  de  quel- 
ques troupes  envoyées  d'Italie,  il  s'empare  de  Tripoli,  et  se  défend  avec  succès 
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contre  les  Vandales.  Dans  le  même  temps  Godas  excite  une  révolte  en  Sardai- 
gne,  refuse  le  tribut  à  Gélimer,  et  implore  l'appui  de  l'empereur,  qui  lui  fait 
passer  un  secours  de  quinze  cents  hommes;  cette  diversion  affaiblit  Gélimer, 
qui  se  vit  forcé  d'envoyer  son  frère  avec  cinq  mille  Vandales  en  Sardaigne. 

L'armée  de  Bélisaire  se  composait  de  dix  mille  hommes  de  pied,  de  cinq 
mille  chevaux,  de  quelques  corps  auxiliaires,  de  cinq  cents  navires  et  de  vingt 
mille  matelots. 

Lorsque  la  flotte  fut  près  de  mettre  à  la  voile,  l'archevêque  Épiphane  bénit 
solennellement  l'armée,  et  pour  sanctifier  le  vaisseau  amiral,  il  y  lit  entier  un 
soldat  qui  venait  de  recevoir  le  baptême. 

Bélisaire,  dont  le  nom  présageait  la  victoire,  partit  avec  un  vent  favorable, 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple  de  la  capitale.  Avant  de  triompher  des  en- 
nemis, ce  général  habile  s'occupa  de  vaincre  le  caractère  indiscipliné  de  ses 
soldats.  Ayant  relâché  au  port  d'Abyde ,  il  fit  pendre  deux  Massagètes  qui 
avaient  commis  un  meurtre  :  ses  troupes,  depuis  longtemps  accoutumées  à  la 
licence,  s'indignent  de  celte  rigueur,  se  mutinent,  éclatent  en  murmures;  Bé- 
lisaire s'élance  au  milieu  des  séditieux,  et  les  étonne  par  la  fierté  de  son  geste 
et  de  ses  regards. 

A  sa  vue,  le  silence  annonce  déjà  la  crainte  :  «  Si  je  parlais,  leur  dit-il ,  à  de 
»  nouveaux  soldats,  étrangers  à  la  guerre,  il  me  faudrait  peut-être  leur  citer 
»  une  foule  d'exemples  pour  les  convaincre  que  la  fortune  des  combats  dépend 
»  plus  de  la  vertu  que  de  l'audace,  de  l'ordre  que  du  courage;  mais  vous,  qui 
»  avez  vaincu  des  braves,  et  qui ,  malgré  votre  vaillance  ,  avez  été  quelquefois 
»  battus,  vous  devez  savoir  que  le  destin  des  armées  est  dans  la  main  de  Dieu. 
»  Si  vous  l'offensez  par  vos  excès,  si  vous  l'outragez  par  des  homicides,  vous 
»  perdrez  tout  droit  à  sa  protection  ;  abstenez- vous  donc  de  tout  vice,  de  tout 
>•  désordre .  quelque  brave  que  soit  un  soldat,  je  n'aurai  que  du  mépris  pour 
»  lui  s'il  marche  au  combat  sans  avoir  la  conscience  et  les  mains  pures.  Je 
»  n'estime  la  valeur  que  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  la  justice.  » 

Sa  fermeté  établit  la  discipline;  son  active  vigilance  pourvut  l'escadre  d'ali- 
ments salubres,  et  fit  cesser  les  maladies  causées  par  des  vivres  avariés, 
dont  L'avarice  de  Jean  de  Cappadoce  avait  rempli  les  vaisseaux. 

On  attribue  à  Bélisaire  l'invention  des  signaux,  ce  qui  l'empêcha,  dans 
une  si  longue  expédition,  de  perdre,  comme  on  l'avait  vu  jusqu'alors,  les 
bâtiments  qui  se  trouvaient  séparés  de  la  flotte  par  la  nuit  ou  par  l'orage. 

On  aborde  en  Sicile.  Procope,  l'historien,  envoyé  à  Syracuse  par  le  général, 
lui  rapporte  d'heureuses  nouvelles;  il  apprend  qu'Amalasonle  a  fait  prépa- 
rer des  Yivres  pour  sa  flotte,  que  l'élite  des  troupes  vandales  est  occupée  à 
reconquérir  la  Sardaigne,  et  que  l'armée  de  Gélimer,  à  peine  ra;semblée,  est 
encore  à  quatre  journées  de  la  cote. 

Béiisaire  donne  alors  le  signal  du  départ;  presque  tous  les  généraux  propo- 
saient de  descendre  directement  à  Cartilage.  Bélisaire,  qui  ne  voulait  point 
soumettre  le  succès  de  son  entreprise  aux  ooprices  des  éléments  et  an  sort  in- 
certain d'un  combat  naval,  débarque  sur  la  cote  la  plus  prochaine,  la  moins 
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défendue,  s'y  relranche,  fait  de  son  camp  une  forteresse,  et  se  sépare  intrépi- 
dement de  ses  vaisseaux. 

Il  pouvait,  dans  ce  camp  choisi  au  hasard,  craindre  de  manquer  d'eau;  il  y 
trouva  une  source  :  cette  découverte,  au  milieu  des  sables  brûlants,  parut  aux 
yeux  des  catholiques  un  prodige  qui  leur  assurait  la  protection  divine. 

Procope,  dont  l'histoire  instructive  est  tachée  par  la  crédulité  de  son  siècle, 
partageait  à  cet  égard  l'opinion  superstitieuse  des  soldats. 

Cet  écrivain,  comparable  sous  d'autres  rapports  aux  historiens  de  l'antiquité, 
raconte  avec  une  étrange  bonne  foi  que  le  saint,  ermite  Jacques  enchantait  et 
rendait  immobiles  les  Barbares  qui  voulaient  lancer  leurs  flèches  contre  lui. 

A  celte  époque,  le  bandeau  de  la  superstition  couvrait  les  yeux  des  hommes 
d'État  comme  ceux  du  vulgaire;  on  disputait  sur  les  vérités  des  diverses  reli- 
gions, on  respectait  leurs  fables. 

le  véritable  prodige,  dans  ce  siècle  de  décadence,  était  la  conduite  de 
Bélisaire  :  à  sa  vigilance,  à  son  courage,  àsa  sévérité,  l'Afrique  crut  revoir 
Scipion. 

Quelques  soldats  se  permirent  de  piller  un  champ;  il  les  fit  châtier  publi- 
quement, craignant  avec  raison  que  la  vue  de  tels  désordres  ne  portât  les  ha- 
bitants à  oublier  leurs  anciennes  injures  et  à  se  rapprocher  des  Vandales. 

Il  s'empara  de  Syllecte,  ville  voisine  :  la  discipline  qu'il  maintint  dans  ses 
troupes  rassura  les  citoyens;  de  ce  moment  les  peuples  ne  redoutèrent  plus 
son  approche,  et  partout  il  fit  connaître  qu'il  s'était  armé  non  contre  l'Afri- 
que, mais  contre  son  tyran. 

Les  villes  de  Leptis,  d'Adrurnette,  de  Grasse,  ne  lui  opposèrent  aucune  ré- 
sistance. 11  marcha  rapidement  sur  Carthage,  et  se  tint  constamment  à  l'ar- 
rière-garde,  persuadé  que  Gélimer  ne  tarderait  pas  à  le  suivre  pour  le  combat- 
tre et  sauver  sa  capitale. 

Le  roi  des  Vandales,  qui  s'avançait  en  effet  à  grandes  journées,  dans  l'espoir 
de  l'atteindre,  écrivit,  à  son  frère  Ammatas,  gouverneur  de  Carthage,  et  lui 
ordonna  d'égorger  Ilildéric  et  les  princes  captifs,  et  de  se  porter  ensuite  avec 
sa  garnison  au-devant  des  Komains,  pour  les  arrêter  au  défilé  de  Décimum,  si- 
tué à  soixante-dix  stades  de  Carthage;  en  même  temps,  il  donna  l'ordre  à  son 
neveu  Gibamond  de  marcher  le  long  de  la  côte  :  ainsi  Bélisaire  devait  être 
attaqué  en  tète,  en  queue  et  en  flanc. 

La  précipitation  d'Ammatas  fit  manquer  ce  plan  habilement  conçu.  Sans  at- 
tendre le  reste  de  ses  troupes,  il  passa  le  défilé  avec  son  avant  garde  :  Jeair,  gé- 
néral romain,  à  la  tète  d'un  corps  d'élite,  le  comb  ttit  et  le  tua;  sa  mort  jeta  le 
désordre  dans  tous  les  pelotons  qui  venaient  successivement  de  Carthage.  Jean 
ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  se  rallier;  il  en  fit  un  grand  carnage  et  les  pour- 
suivit jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

Dans  le  même  temps  les  Massagètes,  qui  formaient  une  partie  de  la  cavalerie 
auxiliaire  des  Romains,  rencontrèrent  la  troupe  de  Gibamond  dans  un  lieu 
nommé  le  Champ  du  Sel,  et,  après  un  combat  opiniâtre,  la  défirent  complétai 
moût. 
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Bélisaire,  arrivé  au  défié  de  Dëcimum,  s'y  retrancha  et  obligea  les  soldats, 
qui  avaient  repris  sous  lui  l'habitude  des  travaux,  à  fortifier  leur  camp  selon 
les  anciennes  coutumes. 

«  Compagnons,  dit-il,  voilà  l'heure  des  combats,  les  Vandales  s'avancent;  au- 
»  cun  parti  ne  vous  protège  en  Afrique  ;  vos  vaisseaux  sont  éloignés;  aucune 
»  ville  forte  ne  vous  offre  un  asile;  tout  notre  espoir  repose  sur  nos  glaives  : 
«braves,  nous  triompherons;  lâches,  non-seulement  nous  serons  vaincus, 
»  mais  nous  périrons  tous  honteusement.  La  justice  de  notre  cause  nous  pro- 
»  met  la  victoire;  nous  n'entreprenons  point  une  injuste  conquête  :  l'Afrique 
»  nous  appartenait,  nous  ne  reprenons  que  notre  bien,  et  le  prince  que  nous 
»  combattons  est  un  tyran  plus  détesté  par  ses  sujets  mêmes  que  par  ses  en- 
»  nemis. 

«  Vous  avez  attaqué  souvent  sans  crainte  les  plus  belliqueux  des  hommes, 
»  les  Perses  et  les  Scythes  :  aujourd'hui  vous  combattez  des  Vandales,  qui  jus- 
»  qu'à  présent  n'ont  fait  la  guerre  qu'à  des  Maures,  misérables  sauvages  à  demi 
-  nus,  sans  art  et  sans  discipline.  Ces  Vandales,  depuis  longtemps,  ont  perdu 
•>  l'habitude  des  armes.  Je  prie  le  Dieu  tout-puissant  qui  préside  à  nos  desti- 
»  nées  d'enflammer  votre  courage,  de  vous  inspirer  pour  vos  ennemis  le  juste 
»  mépris  qu'ils  méritent,  et  de  vous  rendre,  par  vos  exploits,  dignes  de  l'im- 
»  mortel  honneur  qui  vous  attend  dans  votre  patrie.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  laisse  dans  son  camp  son  infanterie  et  sa  femme 
Antonina,  infidèle  dans  ses  plaisirs,  mais  constante  dans  les  périls,  et  marche 
à  la  tète  de  la  cavalerie  au-devant  de  l'ennemi. 

Malheureusement  les  Massagètes,  qui  avaient  battu  le  neveu  de  (iélimer, 
revenaient  sans  défiance;  l'armée  des  Vandales  les  rencontre,  les  charge,  les 
met  en  fuite  et  les  jette  sur  l'avant-garde  de  Bélisaire,  où  elle  répand  l'é- 
pouvante. 

Si  le  roi  eût  profité  de  ce  premier  succès,  on  ne  sait  quelles  auraient  été  les 
suites  d'une  telle  déroute;  mais  il  s'avança  lentement,  célébra  les  funérailles 
de  son  frère,  donna  le  temps  au  général  romain  de  rallier  les  fuyards  qui  avaient 
porté  l'effroi  jusque  dans  son  camp. 

Profitant  de  cette  faute,  Bélisaire  à  son  tour  attaque  à  l'improviste  l'armée 
vandale,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  ranger  en  bataille;  il  y  jette  le  dés- 
ordre; ses  légions  accourent,  le  rejoignent  et  complètent  sa  victoire.  L'armée 
de  Célimer,  après  un  affreux  carnage,  fuit  dans  les  déserts. 

Bélisaire,  sans  perdre  un  moment,  se  porte  sur  Carthage.  La  nouvelle  de  sa 
victoire  l'y  avait  précédé  :  la  garnison  voulait  se  défendre;  elle  est  désarmée 
par  les  citoyens  :  la  capitale  de  l'Afrique  ouvre  ses  portes  au  vainqueur;  des 
feu\  de  joie  éclairent  sa  marche,  toute  la  ville  est  illuminée;  il  y  entre  en 
triomphe. 

Par  l'effet  d'un  heureux  hasard,  la  flotte  impériale  arrivait  alors  près  de  \s 
rade;  elle  voit  avec  surprise  que  Carthage  est  au  pouvoir  des  Romains.  Lnfir; 
Bélisaire  est  conduit,  au  bruit  des  acclamations  du  peuple,  dans  le  palais  des 
•  ois,  et  s'assied  sur  le  trône  de  Célimer. 
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rrocope,  comparant  ce  triomphe  à  celui  de  Scipion,  trouve  Bélisaire  plus 
grand  et  plus  heureux  que  le  consul,  parce  qu'il  conquit  celte  ancienne  rivale 
de  Rome  sans  la  détruire,  et  que  le  sang  d'une  foule  de  citoyens  ne  souilla  pas 
ses  lauriers. 

Celte  réflexion  ne  prouve  que  l'enthousiasme  de  l'historien  pour  son  héros. 
On  pouvait  comparer  Bélisaire  à  Scipion  ;  mais  les  temps,  les  peuples,  les  cir- 
constances ne  se  ressemblaient  pas;  Scipion  renversait  l'implacable  ennemie  de 
Home;  Bélisaire  délivrait  de  la  tyrannie  des  Vandales  une  ville  romaine. 

Une  ancienne  prédiction,  d'autant  plus  répandue  qu'elle  était  plus  triviale  et 
plus  puérile,  semblait  avoir  annoncé  au  peuple  sa  délivrance  et  la  victoire  de 
Bélisaire.  Tel  était  ce  dicton  vulgaire  :  Un  jour  le  G  chassera  leB,  et  ensuite  le  B 
chassera  le  G  ;  en  effet  Genséric  vainquit  Boniface,  et  Bélisaire  renversa  le  trône 
deGélimer.  Ainsi  la  fortune  parut  accomplir  ce  rêve  d'une  superstition  populaire. 

Dès  que  les  Romains  furent  maîtres  de  Carthage,  les  calholiques  rentrèrent 
dans  l'église  de  Saint-Cyprien,  et  les  prêtres  ariens  se  dérobèrent  par  la  fuite 
aux  vengeances  de  ceux  qu'ils  avaient  si  longtemps  persécutés. 

Bélisaire,  comme  tous  les  grands  capitaines  vraiment  dignes  de  leur  gloire, 
se  défiait  de  la  fortune,  et  ne  se  laissait  point  endormir  par  ses  faveurs.  Tandis 
que  l'ennemi  vaincu  fuyait  épouvanté,  prévoyant  son  retour,  il  répara  promp- 
tement  les  fortifications  de  Carthage. 

Ce  grand  homme  dut  tous  ses  succès  non  au  sort,  mais  à  sa  prudence  et  à 
son  génie;  il  connaissait  trop  son  siècle  pour  livrer  sans  défiance  sa  gloire  à 
l'inconstance  des  Huns,  des  Massagètes,  qui  servaient  comme  auxiliaires  dans 
son  armée,  et  au  courage  incertain  de  ces  légions  asiatiques,  avides  de  butin, 
peu  sûres  dans  le  danger,  sédilieuses  aux  moindres  revers  :  il  avait  choisi  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  les  hommes  les  plus  braves,  les  plus  éprouvés,  et  il 
s'en  était  composé  une  garde  aussi  nombreuse  que  fidèle.  Ce  corps  d'élite,  cette 
troupe  de  héros,  digne  de  son  chef,  le  suivait  partout,  entraînait  les  faibles  par 
son  exemple,  les  lâches  parla  crainte,  contenait  les  rebelles,  déconcertait  les 
traîtres,  réprimait  la  licence,  et,  par  des  exploits  prodigieux,  semblait  faire  re- 
vivre Rome  antique  au  milieu  de  l'empire  en  ruines. 

L'un  de  ces  braves,  Diogène,  écuyer  de  Bélisaire,  est  envoyé  un  jour  par  lui 
avec  vingt-deux  cavaliers  pour  occuper  un  village;  ils  s'en  emparent  au  milieu 
de  la  nuit,  la  maison  qu'ils  habitent  est  entourée  par  tonte  l'armée  des  Vanda- 
les :  Diogène  et  ses  vingt-deux  braves  brident  en  silence  leurs  chevaux,  les 
montent  et  ouvrent  intrépidement  les  deux  battants  de  la  porte;  couverts  de 
leur  bouclier  et  la  lance  au  poing,  ils  se  précipitent  sur  les  Vandales,  les  enfon- 
cent, traversent  leurs  nombreux  bataillons,  et,  criblés  de  blessures,  mais 
n'ayant  perdu  que  deux  hommes,  ils  rentrent  victorieux  dans  Carthage. 

La  renommée  de  Bélisaire  frappait  de  respect  tous  les  Barbares  habitants  de 
l'Afrique  :  les  princes  de  Mauritanie  se  soumirent  à  lui,  et  lui  demandèrent 
l'investiture  impériale,  dont  les  marques  étaient  alors  un  sceptre,  une  loque 
d'où  pendaient  plusieurs  lames  d'argent,  un  manteau  blanc,  une  courte  tuni- 
que brodée  en  diverses  couleurs,  et  des  brodequins  dorés. 
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Cependant  le  général  romain  intercepta  des  lettres  envoyées  à  Gélimer  par 
son  frère  Thrazon;  il  lui  mandait  que  la  Sardaigne  était  soumise,  qu'il  avait 
tué  Godas  et  passé  ses  troupes  au  fil  de  l'épée.  Ces  nouvelles  annonçaient  de 
nouveaux  combats;  bientôt  Thrazon  débarqua  en  Afrique;  Gélimer  rassembla 
son  armée;  tous  deux  réunirent  leurs  forces,  leur  deuil,  leurs  regrets  et  leur 
soif  de  vengeance. 

Les  agents  du  roi  des  Vandales  s'efforçaient  partout  de  soulever  les  ariens  et 
de  débaucher  les  Huns.  Geux-ci  se  laissèrent  séduire;  Bélisaire  découvrit  le 
complot,  et  intimida  les  rebelles  par  quelques  coups  d'autorité. 

11  réunit  promptement  ses  troupes  et  les  exhorta  au  courage  :  «  Une  victoire, 
»<  leur  dit-il,  terminera  vos  fatigues  et  la  guerre;  une  défaite  vous  enlèvera 
»  tout  ce  que  vous  avez  conquis,  et  fera  renaître  tous  vos  dangers.  » 

Le  roi  des  Vandales  vint  camper  à  Tricamare,  à  cent  quarante  stades  de  Car- 
tilage. «  In  phénomène  singulier,  dit  Procope,  accrut  la  confiance  des  Ro- 
»  mains;  ils  virent,  pendant  la  nuit,  des  flammes  voltiger  autour  de  la  pointe 
»  de  leurs  lances.  » 

Gélimer  ne  voulut  point  qu'on  retranchât  son  camp,  qui  renfermait  ses  en- 
fants, ses  trésors,  ses  femmes,  ainsi  que  celles  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats. 
Il  croyait  que  chacun,  craignant  pour  sa  famille,  la  défendrait  avec  fureur. 

Rappelant  aux  siens  la  promptitude  avec  laquelle  les  Vandales  avaient  autre- 
fois chassé  les  Romains  de  l'Afrique,  ii  attribua  sa  première  défaite  aux  ca- 
prices du  sort;  Thrazon  leur  montrait  avec  orgueil  les  trophées  conquis  ré- 
cemment en  Sardaigne. 

Un  ruisseau  séparait  les  deux  camps.  Martin,  Valérien,  Cyprien,  Marcel,  chefs 
renommés,  commandaient  l'aile  gauche,  composée  de  la  cavalerie  romaine; 
Pappus  et  Barbatus,  à  la  tète  des  Massagètcs,  dirigeaient  la  droite;  Bélisaire  se 
trouvait  au  centre;  Jean  commandait  sa  garde  et  portait  son  étendard.  Les 
Huns  étaient  placés  hors  de  la  ligne;  les  légions  restaient  en  réserve. 

Le  signal  est  donné  :  la  garde  de  Bélisaire  traverse  la  rivière,  charge  les  Van- 
dales, est  deux  fois  repoussée,  se  rallie,  retourne  au  combat,  et  pénètre  dans 
les  rangs  ennemis;  Thrazon,  après  une  vive  résistance,  est  tué;  les  Barbares 
se  retirent;  les  légions  arrivent  et  changent  leur  retraite  en  déroute.  Enfin  les 
Huns  et  les  Massagètes,  qui  peut-ôlre  seraient  tombés  sur  les  Romains  s'ils 
avaient  été  vaincus,  chargent  les  Vandales  dans  leur  fuite,  et  en  font  un  grand 
carnage. 

Gélimer,  troublé  par  la  crainte  et  par  le  désespoir,  ne  donne  plus  aucun  or- 

>dre;  il  se  sauve,  suivi  de  quelques  domestiques.  L'armée  vandale,  consternée 
de  son  départ,  se  disperse,  laisse  le  camp  sans  défense  :  Bélisaire  s'en  empare, 
et  y  trouve  les  immenses  richesses  accumulées  depuis  un  siècle  en  Afrique  par 
le  saccagement  de  Rome  et  par  la  dévastation  de  l'Italie. 

t    Après  cette  victoire,  il  ne  fut  plus  possible  au  général  romain  de  réprimer 
l'avidité  de  ses  soldats  :  la  vue  de  ces  prodigieux  trésors  les  enivre;  ils  se  li- 
vrent avec  fureur  au  pillage  et  à  la  débauche,  et,  dans  cet  instant,  quelques 
escadrons  vandales  réunis  auraient  pu  facilement  exterminer  les  vainqueurs: 
Jll.  18 


274  JUSTIN1EN. 

erilin  Bélisaire,  en  mêlant  habilement  la  douceurà  la  fermeté,  parvint  à  réta- 
blir l'ordre  dans  l'armée. 

Cependant  Jean,  avec  une  partie  de  la  garde,  poursuivait  sans  relàelie  Gé- 
li  ner,  et  l'aurait  peut-être  atteint;  mais  un  de  ses  lanciers,  qui  était  ivre, 
voulant  tuer  un  oiseau  de  proie  planant  au-dessus  de  lui,  perça  de  sa  flèche 
la  tête  de  ce  général.  Tout  l'empire  regretta  son  courage,  ses  talents  et  ses 

vertus. 

Sa  troupe  consternée  s'arrêta,  laissa  Gélimer  se  sauver  dans  Médène,  et 
I  m  ta  tristement  le  corps  de  son  chef  aux  pieds  de  Bélisaire;  il  l'arrosa  de  lar- 
mes et  lui  érigea  un  tombeau. 

Bélisaire  lit  ensuite  le  siège  d'Hippone  ,  s'en  rendit  maître,  et  y  trouva  des 
richesses  considérab'-s.  Il  chargea  Pharas,  général  hérule,  d'investir  la  mon- 
tagne   -carpée  de  Médène,  sur  laquelle  Gélimer  s'était  retiré. 

L  .mime  les  armées  vandales  étaient  détruites,  Bélisaire  envoya  une  partie  de 
s. s  troupes  «à  Lilybée  ;  mais  les  Golhs  lui  en  refusèrent  l'accès.  Amalasoute 
écrivit  au  général  romain  que  la  Sicile  lui  apparlenait  par  droit  de  conquête, 
Lilybée  par  alliance  avec  les  Vandales,  mais  qu'il  fallait  négocier  et  non  com- 
battre, et  qu'elle  prendrait  Juslinien  lui-même  pour  juge  de  ses  prétentions. 
Pharas  voulut  d'abord  prendre  Médène  d'assaut;  les  Vandales,  plus  amol- 
lis que  les  Romains  par  le  luxe  de  Carlhage,  lui  auraient  opposé  peu  de 
résistance;  mais  une  troupe  de  Maures,  qui  était  venue  au  secours  du  roi, 
repoussa  ses  attaques  :  il  se  borna  depuis  à  cerner  et  à  bloquer  strictement 
la  montagne.  Lorsqu'il  sut  l'ennemi  épuisé  par  le  défaut  de  vivres,  il  écri- 
vit en  ces  termes  au  roi  des  Vandales  :  «  Vous  vous  obstinez  à  une  détensc 
»  inutile.  Est-ce  la  crainte  de  la  servitude?  Mais  vous  êtes  aujourd'hui  l'es- 
»  clave  des  Maures.  Puisqu'il  faut  perdre  votre  indépendance,  préférez  un  ser- 
»  vage  plus  doux  :  Justinien  vous  placera  dans  le  sénat,  vous  nommera  pa- 
»  trice,  vous  cédera  des  terres  d'une  vaste  étendue,  et  Bélisaire  sera  garant 
»  de  ma  promesse.  Puisse  le  malheur  ne  pas  vous  fermer  assez  les  yeux  pour 
»  vous  empêcher  de  saisir  la  seule  voie  de  salut  qui  vous  soit  ouverte!  ■> 

Gélimer  répondit  :  «  Je  suis  trop  irrité  pour  renoncer  à  l'espoir  et  à  la  ven- 
»  geance.  Bélisaire  est  venu  sans  motif,  des  extrémités  de  l'Orient,  pour  me 
»  précipiter  du  trône  dans  un  abîme  de  misères  :  je  suis  homme  et  prince; 
»  qu'il  craigne  la  vengeance  de  l'un  et  le  désespoir  de  l'autre. 

-  L'excès  de  ma  douleur  me  laisse  à  peine  la  faculté  d'écrire.  Recevez 
•  mes  adieux,  mon  cher  Pharas,  et  envoyez-moi  une  lyre,  un  pain  et  une 
»  éponge.  » 

Pharas  ayant  voulu  savoir  les  motifs  d'une  si  étrange  demande,  l'envoyé  du 
roi  lui  dit  que  ce  prince  n'avait  point  mangé  de  pain  depuis  plusieurs  mois, 
que  l'éponge  lui  était  nécessaire  pour  bassiner  ses  yeux  fatigués  par  les  larmes 
qu'il  avait  répandues,  et  qu'il  désirait  une  lyre  pour  s'accompagner  en  chantant 
une  élégie  sur  ses  malheurs,  espérant  trouver  dans  celte  triste  harmonie  quel- 
que consolation  pour  son  infortune. 
Le  lieutenant  de  Bélisaire,  touché  de  la  misère  d'un  monarque  naguère  si 
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riche  et  si  puissant,  lui  envoya  ce  qu'il  souhaitait,  mais  sans  cesser  de  remplir 
son  devoir  et  de  le  b'oquer  avec  rigueur. 

Après  trois  mois  de  souffrance  et  d'opiniâtreté,  les  Vandales,  exténués  do 
faim  et  couverts  d'ulcères,  forcèrent  le  roi  à  capituler;  Gélimer  accepta  les  con- 
cilions proposées  par  Pharas,  se  rendit  prisonnier,  et  fut  conduit  à  Cartilage 
devant  Bélisaire. 

Le  général  romain  lui  exprima  sa  surprise  de  le  voir  rire  dans  un  moment 
si  funeste  pour  lui  :  «  Général,  lui  dit  le  roi,  après  avoir  éprouvé  successive  - 
»  ment  toutes  les  faveurs  et  toutes  les  rigueurs  de  la  fortune,  après  avoir  porté 
»  le  sceptre  d'abord,  ensuite  les  fers,  j'ai  reconnu  que  les  biens  et  les  maux 
»  de  ce  monde  sont  plus  dignes  de  risée  et  de  mépris  que  d'attachement  et  de 
»  regrets.  » 

Bélisaire  apprit  à  l'empereur  que  l'Afrique  était  vaincue,  Carlhage  conquise, 
et  le  roi  des  Vandales  dans  ses  chaînes.  La  gloire  du  conquérant  de  Carlhage 
réveilla  l'envie;  quelques  lâches  officiers,  jaloux  de  leur  général,  écrivirent  à 
Justinien  que  Bélisaire  aspirait  au  pouvoir  suprême,  et  voulait  se  rendre  indé- 
pendant en  Afrique. 

L'empereur  ne  crut  point,  ou  feignit  de  ne  pas  croire  à  cette  calomnie.  Salo- 
mon  fut  député  par  lui  à  Carlhage  :  on  le  chargea  de  donner  à  Bélisaire  le  choix 
de  rester  en  Afrique,  et  d'envoyer  ses  captifs  en  Orient,  ou  de  les  conduire  lui- 
même  à  Constant inople. 

Bélisaire,  ayant  inlercepté  la  correspondance  des  traîtres  qui  l'accusaient, 
crut  que  son  retour  dans  la  capitale  serait  le  moyen  le  plus  éclatant  de  réfuter 
la  calomnie;  il  laissa  le  commandement  de  la  province  à  Salomon,  s'embarqua 
et  entra  dans  Constantinople  au  bruit  des  acclamations  du  peuple.  On  lui  dé- 
cerna le  triomphe,  et  il  reçut  tous  les  honneurs  qui,  depuis  l'abolition  du  gou- 
vernement républicain,  n'avaient  été  accordés  qu'aux  empereurs. 

Cependant  on  ne  le  vit  point  monté  sur  un  char  :  il  marcha  à  pied  depuis 
l'hippodrome  jusqu'au  palais  impérial,  précédé  par  une  foule  de  prisonniers  et 
de  chariots,  par  un  grand  nombre  de  trônes  d'or,  par  une  immense  quantité 
de  meubles  précieux,  enfin  par  tous  les  trésors  des  rois  d'Afrique. 

Le  plus  illustre  ornement  de  ce  triomphe  était  le  roi  Gélimer;  couvert  d'un 
manteau  de  pourpre,  il  était  entouré  des  princes  de  sa  famille  et  des  grands 
de  sa  cour  :  le  monarque  captif,  arrivé  au  pied  du  trône  élevé  de  l'empereur, 
qu'environnait  un  peuple  immense,  ne  proféra  pas  de  plaintes,  ne  versa  point, 
de  larmes;  on  n'entendit  sortir  de  sa  bouche  que  ces  paroles  tirées  des  livres 
saints.  «  Vanité  des  vanités  !  tout  n'est  que  vanité  !  •• 

On  le  dépouilla  de  son  manteau  royal  ;  et  le,  vainqueur,  comme  le  vaincu,  se 
prosternèrent  tous  deux  devant  Justinien. 

Le  roi  des  Vandales  reçut  de  l'empereur,  pour  lui  et  pour  sa  famille,  de 
grandes  terres  en  Calatie;  mais  on  ne  le  lit  ni  sénateur  ni  paliice,  parce  qu'il 
refusa  de  renoncer  à  l'arianisme. 

Suivant  l'ancienne  coutume,  le  lendemain,  Bélisaire,  comme  consul,  parcou- 
nil  de  nouveau  la  ville  en  triomphe:  sa  chaise  curule  était  portée  par  des  cap- 
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tifs  vandales,  et  il  distribua  au  peuple  une  partie  des  dépouilles  conquises  ea 
Afrique. 

Après  cet  éclatant  succès,  Justinien,  ambitieux  de  tous  les  genres  de  gloire, 
forma  deux  vastes  desseins  :  il  résolut  de  donner  à  l'empire  une  législation 
stable,  et  de  lui  rendre  l'Italie  avec  toutes  les  provinces  conquises  par  les 
Barbares. 

Trébonien,  par  ses  ordres,  rassembla  dans  un  Code,  et  en  abrégé,  le  nombre 
immense  des  lois  publiées  sous  les  divers  gouvernements  de  Rome  pendant 
treize  siècles. 

La  loi  des  douze  tables  n'avait  pas  suffi  longtemps  aux  besoins  du  peuple-roi. 
A  mesure  que  ses  richesses  s'accrurent,  que  ses  possessions  s'étendirent,  que  ses 
mœurs  s'altérèrent,  sa  législation  se  compliqua;  chaque  consul,  chaque  préteur 
fit  des  règlements  suivant  les  circonstances  :  les  intérêts  opposés  des  factions,  la 
politique  du  sénat,  l'ambition  des  tribuns,  le  despotisme  des  empereurs,  les  ca- 
prices de  leurs  favoris,  dictèrent  au  sénat  et  au  peuple  une  foule  d'édits,  de  plé- 
biscites, de  lois,  de  décrets  et  d'arrêts  interprétatifs  qui  formaient  un  dédale  où 
la  justice  s'égarait  sans  cesse  sur  les  pas  d'une  jurisprudence  incertaine. 

Rien  n'était  à  la  fois  plus  nécessaire  et  plus  difficile  que  de  porter  la  lumière 
et  l'ordre  dans  ce  chaos;  Trébonien  eut  la  gloire  d'y  réussir;  et  son  travail, 
justement  célèbre,  aurait  été  plus  parfait,  si  sa  vertu  eût  égalé  sa  science. 

Patricien  vicieux,  courtisan  flatteur,  ministre  cupide,  cet  habile  jurisconsulte 
sacrifia  souvent  sa  conscience  au  pouvoir,  et  la  justice  à  sa  fortune. 

Il  tronqua  plusieurs  lois,  en  altéra  d'autres,  en  corrompit  en  quelques  points 
l'esprit,  et  presque  partout  le  style. 

En  528,  il  avait  déjà  réuni  en  un  volume  les  trois  Codes  de  Grégoire,  d'Hermo- 
génien  et  de  Théodose,  dont  il  avait  supprimé  les  préambules,  les  répétitions, 
et  fait  disparaître  les  contradictions. 

Un  autre  ouvrage  plus  important  et  plus  étendu,  que  son  activité  infatigable 
fit  bientôt  paraître,  fut  le  recueil  complet  des  monuments  de  l'ancienne  légis- 
lation; on  le  nomma  Digeste,  parce  qu'il  était  composé  par  ordre  de  matières, 
et  Pandecles,  comme  renfermant  toute  l'ancienne  jurisprudence. 

Deux  mille  volumes,  qui  formaient  cetto  masse  informe  d'arrêts,  de  déci- 
sions, de  décrets  de  toutes  les  époques,  furent  dépouillés  par  Trébonien,  et 
réduits  à  la  vingtième  partie.  Ce  Digeste  fut  envoyé  au  sénat  et  à  toutes  les 
autorités  de  l'empire  (1)  par  Justinien,  à  la  fin  de  son  troisième  consulat,  déjà 
illustré  par  la  paix  avec  la  Perse  et  par  la  conquête  de  l'Afrique. 

Chargés  d'un  autre  travail,  Trébonien  et  deux  commissaires,  qui  lui  étaient 
adjoints,  avaient  précédemment  extrait  de  toutes  les  anciennes  lois  les  pre- 
miers éléments  de  la  jurisprudence,  dont  iis  composèrent  quatre  livres  appe- 
lés les  mstitutes  de  Justinien  :  ils  servirent  dans  la  suite  d'introduction  aux 
études;  et  cette  partie  du  travail  immense  de  Trébonien  lut  toujours  considérée 
comme  la  plus  parfaite  de  tout  le  corps  du  droit. 

(»)".An  633. 
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De  quelques  lois  nombreuses  que  les  peuples  se  trouvent  chargés,  ceux  qui 
les  régissent  veulent  toujours  en  faire  de  nouvelles;  il  leur  paraît  sans  doute 
plus  facile  de  multiplier  et  de  compliquer  les  remèdes  que  de  prévenir  et  de 
diminuer  les  maux. 

Depuis  la  publication  du  Code  et  du  Digeste,  l'empereur  s'était  réservé  le 
droit  d'interpréter  les  lois  :  un  grand  nombre  d'ordonnances  ayant  été  ren- 
dues par  ce  prince,  on  les  comprit  dans  une  seconde  édition  du  Code  qui  parut 
eu  53 i,  et  qu'on  appela  les  Novelles  :  ce  fut  alors  qu'on  accusa  Trébonien, 
d'avoir  arbitrairement  étendu,  limité  ou  détruit  plusieurs  dispositions  du  Code. 
par  une  complaisance  servile  pour  les  volontés  et  pour  les  caprices  de  Théo- 
dora.  L'usage  de  la  langue  des  Romains  se  perdait  peu  à  peu,  comme  leur 
gloire;  on  oubliait  dans  l'Orient  le  longage  de  Cicéron.  Quarante  ans  après  la 
mort  de  Justinien,  son  Code  fut  traduit  en  grec  :  les  lois  de  ce  prince  régnèrent 
en  Italie  aussi  peu  de  temps  que  ses  armes;  et  celles  des  Lombards  les  y  rem- 
placèrent si  complètement,  que  Charlemagne,  dans  le  neuvième  siècle,  ne  put 
y  trouver  un  seul  exemplaire  du  Code  de  Justinien.  Ce  ne  fut  que  dans  le 
douzième  qu'on  en  découvrit  un  à  Amaltî. 

Quelques  défauts  que  l'on  ait  reprochés  au  travail  de  Trébonien,  le  monu- 
ment qu'il  a  élevé  est  cependant  plus  durable  et  plus  glorieux  que  les  tro- 
phées des  plus  illustres  conquérants.  Ses  Codes  sont  encore  regardés  comme 
le  corps  de  droit  le  plus  complet  que  la  science  et  la  sagesse  humaine  aient 
jamais  produit;  et  c'est  là  que,  jusqu'à  ce  jour,  tous  les  législateurs  des  peu- 
ples modernes  sont  venus  chercher  les  principes  et  les  lumières  qui  pouvaient 
éclairer  leur  marche  et  dissiper  les  ténèbres  de  la  barbarie. 

Les  événements  qui  se  passaient  alors  en  Italie  étaient  favorables  à  l'ambi- 
tion de  Justinien,  et  devaient,  en  enflammant  ses  désirs  de  conquêtes,  augmen- 
ter ses  espérances.  Pendant  plusieurs  années  Amalasonte,  reine  des  Goths, 
régnant  sous  le  nom  de  son  fils  Athalaric,  contint  l'humeur  indocile  des  Bar- 
bares, réforma  leurs  mœurs,  punit  les  crimes,  fit  fleurir  la  justice,  protégea 
les  lettres,  et  prouva,  par  ses  grandes  qualités,  qu'elle  était  digne  de  porter 
le  sceptre  du  grand  Théodoric  son  père. 

Comme  lui,  quoique  arienne,  elle  fut  tolérante,  traita  les  catholiques  avec 
douceur,  respecta  les  papes,  et  les  obligea  en  môme  temps  à  se  renfermer  dans 
les  limites  de  leur  autorite  spirituelle. 

Honorant  la  gloire  antique  de  Rome,  elle  rendit  quelque  lustre  aux  anciennes 
familles  qu'on  voyait  encore  dans  cette  ville,  et  nomma  consul  Paulin,  qui 
descendait  de  l'illustre  maison  des  Décius.  Cependant  une  peine  profonde 
troublait  son  àme,  et  l'empêchait  de  jouir  du  bonheur  qu'elle  donnait  à  ses 
peuples. 

Son  fils  Athalaric,  sorti  de  l'enfance,  méprisa  ses  leçons  et  s'abandonna 
avec  excès  à  la  débauche  :  les  chefs  des  Colhs,  qui  entouraient  et  corrom- 
paient sa  jeunesse,  rendirent  vains  tous  les  efforts  de  la  reine  pour  arrêter  ce 
prince  sur  la  pente  entraînante  du  vice. 

Ces  féroces  guerriers,  ennemis  du  repos,  des  lois,  de  l'ordre  et  de  la  ch  ili- 
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sation,  souffrant  impatiemment  le  joug  que  Théodoric  leur  avait  imposé, 
regrettaient  leurs  forêts  sauvages,  leurs  coutumes  grossières,  leurs  orgies 
bruyantes,  leur  vie  errante  et  belliqueuse. 

Ils  opposaient  aux  sages  avis  de  la  reine  d'insolents  murmures:  «  Les  lettres 
»  et  la  philosophie,  disaient-ils,  ne  font  qu'amollir  le  prince  des  Goths;  au  lieu 
»  de  l'environner  de  pédants  qui  glacent  son  courage,  on  aurait  dû  ne  lui 
»  donner  que  des  écuyers  pour  lui  apprendre  à  dompter  des  chevaux,  et  des 
»  maîtres  de  lutte,  de  pugilat  et  d'escrime.  » 

(les  factieux,  s'enhardissant  par  la  laveur  d'Athalaric,  formèrent  une  con- 
spiration contre  la  reine. 

Amalasonte,  incertaine  du  succès  des  mesures  qu'elle  devait  prendre,  s'as- 
sura lin  asile :  dans  la  cour  de  Justinien,  et,  ferme  autant  que  prudente,  elle 
déploya  son  autorité  contre  les  rebelles,  déjoua  leurs  projets,  arrêta  leurs  chefs, 
et  les  envoya  au  supplice. 

Un  autre  danger  la  menaçait.  Théodat,  son  neveu,  prince  lâche,  cupide, 
ambitieux  et  perfide,  l'avait  quelque  temps  trompée,  en  affectant  un  grand 
amour  pour  les  lettres  et  pour  la  philosophie  de  Platon  :  elle  lui  avait  donné 
le  gouvernement  de  Toscane;  il  s'y  enrichit  par  dïnfàmes  concussions,  et  la 
reine  découvrit  qu'il  négociait  secrètement  avec  l'empereur  pour  lui  vendre 
et  pour  lui  livrer  cette  province.  La  reine  le  destitua  et  l'enferma  dans  une 
prison. 

Quelque  temps  après,  Alhalarie,  épuisé  par  ses  excès,  mourut;  il  avait  occupe 
le  trône  huit  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 

L'erreur  des  âmes  généreuses  est  de  croire  à  la  reconnaissance  :  Amalasonte 
espéra  qu'elle  conserverait  son  autorité  en  pardonnant  à  Théodat  et  en  dis- 
posant du  trône  en  sa  laveur  :  par  ses  soins,  les  suffrages  des  Goths  lui  don- 
nèrent la  couronne. 

Ce  prince  pervers  dissimula  ses  noirs  desseins,  lui  jura  de  gouverner  par 
ses  conseils,  et  parut  se  Conduire  avec  elle,  dans  les  premiers  moments, 
comme  un  fils  tendre  et  obéissant;  mais  en  même  temps  il  s'entourait  de  ces 
à  mes  basses,  prêtes  à  servir  tous  les  crimes  du  pouvoir. 

Assuré  du  dévouement  servile  de  ses  complices,  au  milieu  des  ombres  de  la 
nuit,  il  poignarde  les  plus  fidèles  serviteurs  de  la  reine,  et  fait  enfermer  cette 
malheureuse  princesse  dans  une  forteresse. 

Peu  de  temps  auparavant,  il  s'était  cievé  quelque  mésintelligence  entre 
Amalasonte  et  Audeflède,  sa  mère,  sœur  de  Clovis  et  veuve  du  grand  Théodoric. 
Âudefiéde  était  morte,  après  avoir  reçu  dans  réalise  une  hostie  empoison- 
née; Théodat  accusa  l'infortunée  Amalasonte  du  crime  que  kii-inème  avait 
commis. 

On  prétend  que  Théodora,  jalouse  de  la  gloire  d'Amalasontc,  avait  excité 
contre  elle  la  fureur  de  Théodat;  le  vulgaire,  toujours  prompt  à  croire  la 
calomnie  et  à  briser  ses  idoles,  crut  la  reine  coupable,  et  accabla  d'imprécations 
no!fe  illustre  princesse  dont  il  avait  si  longtemps  admiré  le  courage  et  bérii 
la  vertu, 
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luslinicn,  saisissant  ce  moment *  ravorabic  pour  affaiblir  les  Goths  en  les 

divisant,  prit  la  défense  d'Amalasonte.  Il  envoya  un  ambassadeur  pour  réel  a 
mer  sa  liberté;  mais  il  n'était  plus  temps  :  les  vils  favoris  de  Tbéodat  avaient 
étranglé  cette  reine  dans  son  bain(l). 

On  aurait  cru  que  sa  mémoire  serait  défendue  par  Cassiodore,  chef  de  ses 
conseils,  ancien  ministre  de  son  père  :  jusque  là  ce  magistrat  philosophe,  pen- 
dant une  longue  carrière,  s'était  montré  aussi  vertueux  qu'habile  :  mais 
Cassiodore  se  déshonora  comme  Sénèdue,  en  publiant  l'apologie  de  l'assassin 
de  sabienfaiirice. 

Justinien  déclara  la  guerre  à  Tbéodat,  et  invita  les  rois  de  France  à  joindre 
leurs  armes  aux  siennes  contre  les  Go!  lis.  Ces  princes  lui  promirent  d'abord  de 
venger  Amalasonte  ;  la  justice  et  les  liens  du  sang  leur  en  faisaient  un  devoir; 
mais  Tbéodat  les  désarma,  en  leur  cédant  les  terres  qu'il  possédait  encore  dans 
la  Gaule,  et  en  leur  payant  un  tribut  de  deux  mille  livres  d'or  (2). 

Mondon  fut  envoyé  par  Justinien,  à  la  tète  d'une  armée,  en  Dalmatie. 
Bel isairer reçut  l'ordre  d'en  conduire  une  autre  en  Sicile;  ses  troupes  étaient 
peu  nombreuses,  mais  braves.  Jamais  général  ne  lit  de  plus  grandes  actions 
avec  de  plus  faibles  moyens  :  il  ne  voulait  combattre  qu'à  la  tète  d'hommes 
éprouvés,  et  il  fonda  toujours  l'espérance  du  succès,  non  sur  le  nombre, 
mais  sur  le  choix  de  ses  soldats. 

Ce  guerrier,  si  redoutable  pour  les  rois,  se  montrait  humain  pour  les  peuples 
vaincus;  il  épargnait  les  villes  et  protégeait  les  chaumières;  les  nations  con 
•luises  se  croyaient  délivrées  par  lui  ;  son  exemple  forçait  ses  officiers  à  se  faire 
respecter  par  leur  justice  et  par  leur  modération,  autant  que  par  leur  courage. 

On  admirait  également  l'ordre,  la  tempérance,  l'activité  infatigable,  la 
régularité  sévère  qui  régnaient  dans  son  armée  :  sous  ses  tentes,  on  se  croyait 
à  la  fois  dans  le  camp  de  la  gloire  et  dans  le  temple  de  la  vertu. 

La  présence  seule  de  la  voluptueuse  Ântonina  et  de  son  amant  Théodore 
souillait  ce  camp;  on  déplorait  l'aveuglement  de  l'époux  trahi;  mais  il  n'est 
pas  de  lumière  sans  ombre,  ni  de  grand  homme  sans  faiblesse. 

Les  Gotbs  tirent  d'inutiles  efforts  pour  arrêter  et  même  pour  retarder  sa 
marche.  Les  vœux  des  habitants  favorisèrent  ses  armes;  il  s'empara  de. 
Gaiane;  Syracuse  lui  ouvrit  ses  portes  :  en  peu  de  jours  toute  la  Sicile  fut 
conquise. 

La  nouvelle  d'une  révolte  en  Afrique  y  rappela  de  nouveau  sa  présence. 
Après  son  départ  de  Carthage,  les  Maures,  reprenant  les  armes,  avaient 
massacré  plusieurs  garnisons  romaines.  Salomon,  secondé  par  ses  lieutenants 
Aigan  et  Ruffin,  battit  d'abord  ces  Barbares;  mais,  après  la  victoire,  ces  deux 
généraux  s'étant  endormis  dans  une  funeste  sécurité,  les  Maures  les  surprirent 
et  taillèrent  leurs  troupes  en  pièces;  Aigan  périt  sur  le  champ  de  bataille,  et 
Kuûîn,  prisonnier,  fut  conduit  au  général  ennemi  qui   lui  lit  couper  la  tête, 

Salomon  menaça  les  Maures  d'une  éclatante  vengeance.*  le  porterai,  leur 

(1    An    •■■>    -    .    v     I 
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»  dit-il,  le  fer  et  le  feu  dans  vos  familles;  épargnez  à  vos  enfanls  les  malheurs 
»  que  votre  obstination  attirerait  sur  eux.  »  La  réponse  des  Maures  fut  singu- 
lière. «  Les  Romains,  dirent-ils,  peuvent  trembler  pour  leurs  enfanls  :  ils  en  ont 
»  peu;  car,  suivant  leurs  lois,  chacun  d'eux  ne  doit  épouser  qu'une  femme. 
»  Pour  nous,  qui  pouvons  en  prendre  cinquante,  nous  ne  craignons  jamais  de 
»  manquer  de  postérité.  » 

Salomon,  ayant  réuni  toutes  ses  forces,  marcha  contre  eux  et  les  vit  en 
bataille,  couverts  par  douze  rangs  de  chameaux,  dont  les  cris  et  rôdeur  épou- 
vantèrent les  chevaux  des  Romains;  le  général  lit  mettre  pied  à  terre  à  sa 
cavalerie,  chargea  les  Rarbares,  les  enfonça  et  s'empara  de  leur  camp,  où  il 
trouva  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  un  immense  butin. 

Dans  une  seconde  bataille,  il  les  défit  encore  plus  complètement;  et  comme 
un  de  ses  détachements  leur. avait  coupé  la  retraite,  cinquante  mille  Maures 
périrent  dans  cette  journée.  Chaque  soldat  romain  emmena  avec  lui  tant 
d'esclaves,  qu'on  vendait  une  femme  et  un  enfant  pour  un  agneau. 

La  superstition  augmenta  le  découragement  de  ces  sauvages  Africains  :  on 
leur  avait  anciennement  prédit  qu'ils  seraient  détruits  par  un  homme  sans 
barbe,  et  ils  se  crurent  perdus  sans  ressource,  lorsqu'ils  se  virent  vaincus  par 
Salomon  qui  était  eunuque. 

Dès  qu'on  n'eut  plus  d'ennemis  à  combattre,  les  troubles  civils  renaquirent 
et  divisèrent  les  vainqueurs.  Les  Romains  ayant  partagé  les  terres  des  Vandales 
et  épousé  leurs  filles,  l'esprit  de  ^erle  et  de  révolte  ne  tarda  pas  à  éclater  :  un 
grand  nombre  de  Romains  professaient  l'arianisme  que  Salomon  persécutait; 
Us  conspirèrent  contre  lui ,  et  voulurent  l'assassiner  pendant  la  messe.  Le 
complot  découvert  échoua;  mais  la  rébellion  se  propagea  dans  les  villes,  dans 
les  camps,  et  Salomon,  qui  ne  put  l'apaiser,  s'embarqua  avec  Proscope,  et 
courut  à  Syracuse  implorer  l'appui  de  Rélisaire. 

Sa  fuite  enhardit  les  rebelles;  un  soldat  intrépide,  nommé'Stozas,  est  élu 
général  par  eux;  à  la  tète  de  huit  mille  hommes,  il  menace  Carthage.  Théodore, 
qui  y  était  resté,  veut  en  vain  se  défendre,  la  garnison  le  force  à  capituler. 

Le  lendemain,  la  ville  devait  ouvrir  ses  portes;  les  rebelles  se  croyaient 
certains  de  leur  triomphe  :  tout  à  coup  ils  apprennent  que  l'intrépide  Rélisaire, 
sur  un  seul  vaisseau,  est  entré  dans  le  port,  et  que,  suivi  seulement  de  cent 
soldats,  il  se  montre  dans  Carthage  :  l'effroi  de  son  nom  produit  sur  eux  reflet 
d'une  armée;  ils  lèvent  précipitamment  le  siège.  Rélisaire  avec  ses  braves,  el 
à  la  tête  de  la  garnison,  qui  ne  se  composait  que  de  deux  mille  hommes,  les 
poursuit  et  les  atteint  près  du  fleuve  de  Ragradas;  et  attaquant  la  hauteur 
sur  laquelle  Stozas  s'était  retranché,  il  cric  à  ses  soldats  :  ••  Ce  ne  sont  point 
»  des  citoyens,  mais  des  brigands  souillés  de  crimes,  que  vous  combattez; 
»  leur  nombre  ne  doit  point  vous  épouvanter  :  ils  sont  déjà  vaincus  par  leur 
»  conscience;  les  traîtres  sont  toujours  lâches.  » 

De  son  côté,  Stozas  rappelait  aux  siens  qu'ils  n'avaient  de  choix  qu'entre  la 
victoire  et  le  supplice.  On  combat  avec  acharnement.  Soudain  un  vent  violent 
s'élève  et  enveloppe  les  rebelles  d'un  nuage  de  sable.  Ils  veulent  changer  >.U 
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position,  ce  mouvement  se  fait  en  désordre;  Bélisaire  en  profile,  pénètre  dans 
leurs  rangs,  en  tue  un  grand  nombre,  et  met  le  reste  en  fuite.  Après  cette  vic- 
toire, il  retourne  promptement  en  Sicile,  où  son  absence  avait  fait  éclater  une 
au  Ire  révolte. 

Lorsqu'il  fut  parti,  Narcet  et  Cyrille  poursuivirent  les  rebelles  dans  leur  re- 
traite, et  les  atteignirent  près  de  Constantine.  Les  arcs  étaient  tendus,  les  glai- 
ves tirés,  quand  Stozas,  s'élançant  ujdacieusement  entre  les  deux  armées, 
adresse  ainsi  la  parole  aux  troupes  qui  l'attaquaient  :  «  Pourquoi  venez-vous 
»  combattre  des  citoyens,  des  compagnons  qui  veulent  vous  délivrer  d'une 
»  pesante  tyrannie,  pour  vous  faire  recouvrer  la  part  du  butin  dont  on  vous  a 
»  privés,  et  la  solde  qui  vous  était  due?  Je  me  livre  à  vous  :  si  vous  me  trou- 
»  vez  coupable,  épargnez  le  sang  de  vos  compatriotes  et  percez-moi  de  mille 
»  traits;  mais,  si  ma  cause  est  juste,  joignez  vos  armes  aux  miennes.  » 

Émue  par  ces  paroles  hardies,  la  plus  grande  partie  des  troupes  impériales 
passe  sous  les  drapeaux  du  rebelle;  le  reste  fait  avec  les  généraux  :  Stozas  les 
poursuit  et  les  massacre. 

Justinien,  informé  de  cette  insurrection,  envoya  en  Afrique  son  neveu  le  pâ- 
ti uv  Germain,  avec  deux,  sénateurs,  Symmaque  et  Dominique.  Ils  n'y  trouvè- 
rent que  peu  de  soldats  lidèles  ;  mais  Germain  était  habile,  et  possédait  le  grand 
art  de  gouverner  les  hommes,  art  dont  tout  le  secret  consiste  dans  un  heureux 
mélange  de  modération  et  de  sévérité. 

Il  donnait  sans  céder,,  pardonnait  sans  feindre,  punissait  sans  humilier: 
cette  conduite  ramena  beaucoup  d'esprits  égarés,  et  produisit  bientôt  une 
grande  défection  dans  le  parti  de  Stozas. 

Cependant  celui-ci  crut  qu'en  marchant  rapidement  sur  Carthage,  il  triom- 
pherait facilement  de  l'armée  impériale ,  qui  commençait  à  peine  à  s'organi- 
S  i .  Son  espoir  fut  trompé  :  une  partie  de  ses  soldats  déserta,  et  il  se  vit  forcé 
à  la  retraite.  Germain  le  poursuivit,  l'attaqua  vivement,  le  lit  tourner  par  Théo- 
dore, le  délit  complètement,  et  s'empara  de  son  camp.  Stozas,  suivi  seulement 
de  quelques  Vandales,  se  sauva  en  Mauritanie,  où  il  épousa  la  fille  d'un  prince 
de  celle  contrée. 

Germain,  vainqueur,  retourna  à  Gonstantinople,  et  Salomon  revint  en  Afri- 
que; il  la  gouverna  avec  prudence  pendant  quatre  années.  Sous  son  adminis- 
tration, la  prospérité  commençait  à  renaître,  et  les  Maures  firent  de  vaines 
tentatives  pour  la  troubler;  mais  lorsque  Sergius  et  Cyrus  lui  furent  adjoints, 
leurs  fautes  ramenèrent  les  troubles  dans  cette  province  orageuse.  Après  avoir 
repoussé  les  Maures  qui  attaquaient  Leptis,  ils  ne  maintinrent  point  dans  leurs 
loupes  la  discipline  de  Bélisaire;  et,  tandis  qu'elles  se  livraient  au  pillage, 
elles  furent  surprises  et  mises  en  déroute  par  les  Barbares. 

Salomon  vint  à  leur  secours,  livra  bataille,  fut  vaiiïcu  et  prit  la  fuite  :  les 
Maures  le  poursuivirent  et  le  tuèrent. 

Sergius,  qui  le  remplaça,  se  montra  incapable  de  réparer  les  maux  qu'il 
;  \;iit  causés.  L'armée  était  découragée,  les  garnisons  n'osaient  sortir  des  vil- 
les :  de  toutes  parts  on  demandait  à  Justinien  un  nouveau  gouverneur.  Il  ne 
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répondait  point,  et  s'occupait  plus  alors  de  théologie  que  de  politique.  Stozas, 
profitant  de  cette  inaction,  se  mit  à  la  tête  des  Maures,  et  s'empara  d'une  pro- 
vince :  enfin  l'empereur,  craignant  de  perdre  l'Afrique,  y  envoya  Aréobinde. 
A  peine  arrivé,  ce  général  livra  bataille  et  fut  vaincu,  quoique  Jean,  son  lieute- 
nant, eût  blessé  mortellement  Stozas. 

Les  rebelles  et  les  Barbares,  animés  par  ce  succès,  attaquent  Cartilage;  les 
discussions  civiles  se  mêlent  au  fléau  delà  guerre  :  Gontharis,  chef  des  troupes 
auxiliaires,  trahit  Aréobinde,  conspire  contre  ses  jours,  et  veut  se  faire  recon- 
naître roi  d'Afrique.  Aréobinde  se  réfugie  dans  une  église.  Gontharis  lui  jure 
sur  l'Évangile,  d'épargner  sa  vie  sil  se  rend;  l'infortuné  se  livre  à  sa  foi: 
Gon.liaris  le  reçoit  honorablement,  l'invite  à  souper  dans  son  palais,  lui  fait 
trancher  la  tête,  et  règne  quelques  jours  en  tyran. 

Ses  complices  ne  lui  furent  pas  plus  fidèles  qu'ils  ne  l'avaient  été  à  l'empe- 
reur. Artabane  forma  une  conjuration  contre  lui,  le  tua  et  obtint  le  gouverne- 
ment de  l'Afrique;  sa  bravoure  délivra  Cartilage.  Son  successeur,  Jean,  frère 
de  Pappus,  après  plusieurs  avantages  remportés  sur  les  Maures,  leur  livra 
une  bataille  décisive,  en  fit  un  grand  carnage,  et  assura  enfin,  par  cette  vic- 
toire, une  paix  stable  à  l'Afrique. 

Tandis  que  l'autorité  de  l'empereur  était  tour  à  tour  attaquée,  détruite  et  ré- 
tablie dans  celte  contrée,  Bélisaire  affermissait  la  sienne  en  Sicile,  et  Mondon, 
^'avançant  en  Dalmatie,  en  chassait  les  Goths  et  s'emparait  de  Salone. 

ïhéodat  était  lâche  autant  que  cruel  :  au  bruit  des  exploits  de  Bélisaire  et 
de  Mondon,  il  abaissa  son  orgueil  aux  pieds  de  l'ambassadeur  de  Justinien,  lui 
demanda  la  paix,  et,  plus  jaloux  de  vivre  que  de  régner,  céda  la  Sicile  ;  il  pro- 
mit même  d'abandonner  l'Italie,  pourvu  qu'on  lui  laissât  en  tirer  un  revenu 
de  douze  cents  livres  d'or. 

Sur  ses  instances  réitérées,  le  sénat  de  Home  écrivit  à  l'empereur  pour  ap- 
puyer sa  demande,  et  le  pape  Agapet  fut  envoyé  à  Constantinople,  afin  d'enga- 
ger Justinien  à  signer  ce  traité,  ou  plutôt  cette  honteuse  capitulation. 

Sur  ces  entrefaites,  Mondon,  poursuivant  avec  trop  d'ardeur  ses  avantages, 
se  laissa  envelopper  par  les  Goths,  qui  le  tuèrent,  ainsi  que  son  fils,  et  s'empa- 
rèrent de  nouveau  de  la  Dalmatie.  Rien  n'est  plus  mobile  que  la  pusillanimité  : 
consternée  au  premier  revers,  elle  se  relève  avec  insolence  au  plus  léger  succès, 
ïhéodat  refusa  de  ratifier  cette  môme  paix  qu'il  avait  si  humblement  sollicitée. 
Constantin,  à  la  tète  d'une  nouvelle  armée  impériale,  reconquit  la  Dalmatie,  et 
Bélisaire,  qui  revenait  alors  d'Afrique,  reçut  l'ordre  d'entrer  en  Italie. 

Prompt  à  obéir,  il  fait  ses  préparatifs,  laisse  de  fortes  garnisons  en  Sicile, 
s'embarque,  traverse  le  détroit  de  Messine,  et  aborde  à  lihége.  Le  roi  gouver- 
nait sans  plan;  les  villes  étaient  sans  défense-,  les  peuples,  empressés  de  voir 
leur  libérateur,  volaient  au  devant,  de  Bélisaire. 

Le  gendre  de  Théodat  lui-même  se  rangea  sous  ses  drapeaux,  et  obtint  la 
dignité  de  patrice,  oubliant  que  les  titres,  loin  de  décorer  les  traîtres,  les 
avilissent. 

Bélisaire  marcha  rapidement  sur  Nnples  ;  les  habitants  voulaient  d'abord  for- 
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cer  la  garnison  à  se  rendre  ;  mais  on  leur  lit  craindra  le  pillage,  et  cette  multi- 
tude inconstante  changea  d'avis.  La  ville  était  forte,  ses  défenseurs  braves  : 
après  de  longs  et  vains  efforts,  le  général  romain  se  disposait  à  lever  le  siège, 
lorsqu'un  soldat  isaure  découvrit  un  ancien  canal  souterrain,  par  lequel  on  pou- 
vait pénétrer  dans  la  ville.  Bélisaire,  certain  du  succès,  somme  inutilement  les 
Napolitains  de  se  soustraire,  par  une  honorable  capitulation,  an  sort  funeste  qui 
les  attend,  et  de  ne  point  donner  aux  Goths,  leurs  ennemis  communs,  l'affreux 
spectacle  du  sang  romain  versé  par  des  Romains.  La  destinée  les  aveugle;  ils 
ne  lui  répondent  que  par  des  insultes;  et,  tandis  que  la  garnison  court  sur  les 
remparts  pour  les  défendre,  Bélisaire,  à  la  tète  de  ses  plus  braves  guerriers, 
s'avance  dans  le  conduit  souterrain,  et  se  trouve  bientôt  au  milieu  de  la  ville, 
que  ses  soldats  lurieux  parcourent  le  fer  et  le  feu  à  la  main. 

En  même  temps  les  Romains,  profilant  de  l'épouvante  des  Goths,  franchissent 
les  remparts  :  les  vainqueurs  sont  inaccessibles  à  la  pitié;  la  pudeur  ne  trouve 
pas  d'asile,  les  larmes  de  l'enfance  et  de  la  viedlesse  sont  d'inutiles  défenses. 
Kn  vain  Bélisaire  s'oppose  à  leurs  excès  et  leur  crie  :  «  Ce  sont  vos  compa- 
»  !i  iotes,  ce  sont  les  sujets  de  l'empereur  que  vous  égorgez.  Montrez  donc  aux 
>  vaincus  que  vous  étiez  digne»  de  les  vaincre,  et  cessez  de  déshonorer  un  si 
»  glorieux  triomphe  par  votre  cruauté.  »  Inutiles  efforts!  l'humanité  n'était 
que  dans  le  cœur  d'un  homme  :  peu  l'écoutèrent,  nul  ne  lui  obéit;  le  massacre 
fut  affreux. 

Théodat,  au  bruit  de  la  chute  de  Naples,  crut  déjà  voir  tomber  Borne;  il  y  en- 
voya des  troupes  pour  la  défendre,  on  leur  en  refusa  l'entrée. 

Ce  prince,  fuyant  les  combats,  chercha  lui-même  un  asile  dans  la  capitale, 
et  donna  l'ordre  à  Vitigès,  qui  commandait  son  armée,  de  marcher  sur  Capoue. 

Vi liges  était  parvenu  à  une  haute  fortune  par  un  courage  intrépide.  11  cam- 
pait alors  à  quatorze  lieues  de  Rome  :  ses  soldats,  honteux  de  servir  un  prince 
qui  n'était  audacieux  que  pour  commettre  des  crimes,  et  hardi  que  pouroppri- 
mer  le  peuple,  se  révoltent  contre  lui,  déclarant,  qu'ils  brisent  le  joug  d'un  chef 
qui  ne  sait  que  fuir.  Vitigès  s'efforce  en  vain  de  les  ramener  à  l'ordre;  ils  le 
contraignent  par  leurs  prières  et  par  leurs  menaces,  d'accepter  la  couronne. 

iïicôdat,  abandonné,  cherche  son  salut  dans  la  fuite  :  un  Goth,  nommé  Oc- 
\m\>.  le  |  oursuit,  le  renverse  d'un  coup  de  lance,  et  porte  sa  tête  à  Vitigès.  Cet 
in  ligne  s  iccesseur  du  grand  ïhéodoric  et  d'Amalasonte  avait  régné  deux  ans  ; 
mhi  lils  i  érit  par  le  poison. 

Viligês,  proclame  roi,  entra  dans  Rome,  et  reçut  le  serment  du  pape  Silvèiv, 
du  M-;r.t  et  du  peuple    i  I. 

li  laissa  dans  celte  ville  quali"  mille  hommes  de  garnison,  et  courut  à  Ra- 
\  ■  ne  pour  réunira  son  armée  \as  Iroupes  qui  s'y  trouvaient. 

Dans  l'espoir  de  rendu'  plus  respectable  aux  yeux  des  Goths  un  sceptre  usur- 
pé il  répudia  sa  femme,  el  épousa  la  fille  d'Amalasonte.  Knliri,  pour  s'assurer, 
sinon  l'alliance,  au  moins  la  neutralité  des  Français,  il  fit  consentir  lei  eh' fs  de 
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sa  nation  à  leur  céder  ce  qui  restait  encore  de  la  province  romaine  dans  les 
Caules. 

Tandis  qu'il  cherchait  ainsi  à  consolider  son  trône  chancelant,  Bélisaire,  qui 
ronnaissait  le  prix  du  temps  et  d'une  heureuse  hardiesse,  marcha  rapidement 
•sur  Rome  :  le  pape  détermina  le  peuple  à  lui  en  ouvrir  les  portes  ;  les  quatre 
mille  Goths  que  Vitigès  y  avait  laissés  furent  obligés  d'en  sortir.  Ainsi  Bélisaire, 
sans  combat,  rendit  à  l'empire  cette  ancienne  capitale  du  monde,  que,  soixante 
ans  auparavant,  Odoacre  lui  avait  fait  perdre  ;  les  mânes  des  anciens  héros  s'en 
réjouirent,  et  Rome  crut  les  revoir  en  lui. 

Vitigès  demanda  la  paix;  Justinien  la  refusa.  Les  généraux  de  l'empereur 
conservèrent  la  Dalmatie,  malgré  les  efforts  des  Barbares.  Constantin,  lieute- 
nant de  Bélisaire,  rencontra  une  division  ennemie  et  la  détruisit  presque  en- 
tièrement. Cependant  Vitigès  déployait,  dans  ses  préparatifs,  autant  d'activité 
que  Théodat  avait  montré  de  mollesse  :  ayant  appelé  aux  armes  et  réuni  tous 
les  Goths  en  état  de  combattre,  il  marcha  droit  sur  Rome,  à  la  tète  de  cent  cin- 
quante mille  guerriers. 

Toute  sa  cavalerie  portait  des  cuirasses,  ses  chevaux  étaient  bardés  de  fer  ; 
comme  il  ne  pouvait  croire. qu'un  homme  osât  résister  à  de  telles  forces,  et  res- 
ter témérairement  enfermé  par  elles  en  Italie  avec  cinq  mille  soldats,  il  deman- 
da présomptueusement,  sur  sa  route,  aux  voyageurs  qui  revenaient  de  la  capi- 
tale, si  Bélisaire  ne  s'en  était  pas  déjà  sauvé.  «  Seigneur,  lui  répondit  un  prêtre, 
»  de  tous  les  mouvements  qu'on  peut  faire  à  la  guerre,  la  fuite  est,  jusqu'à  pré- 
»  sent,  le  seul  que  Bélisaire  ne  connaisse  pas.  » 

L'armée  des  Goths  vint  camper  à  deux  lieues  de  Rome  ;  la  trahison  leur  livra 
une  tour  fortifiée  qui  défendait  un  pont  construit  sur  le  Téveron.  Bélisaire,  igno- 
rant cette  perfidie,  s'avance,  suivi  d'une  garde  peu  nombreuse,  dans  le  dessein 
de  visiter  ce  poste  qu'il  croyait  occupé  par  les  siens;  soudain  il  se  voit  assailli 
et  cerné  par  toute  l'avant-garde  des  ennemis  :  il  est  forcé,  avec  mille  braves, 
de  faire  tête  à  une  armée.  Dans  cet  extrême  péril,  ce  grand  capitaine  montra 
la  force  et  le  courage  d'un  soldat.  Tous  les  traits  se  dirigeaient  contre  lui  et 
contre  son  cheval  bai,  que  la  gloire  de  son  maître  immortalisa  ;  ses  gardes, 
oubliant  leur  sûreté  personnelle  pour  veiller  à  la  sienne,  s'empressaient  à  l'envi 
de  lui  servir  de  bouclier.  On  eût  dit  que  chacun  d'eux  voulait  paraître,  aux  yeux 
des  Barbares,  un  autre  Bélisaire. 

Cette  troupe  de  héros  enfonça  d'abord  l'avant-garde  ennemie,  et  la  contrai- 
gnit de  se  retirer  jusque  sous  les  remparts  de  son  camp  ;  mais,  accablé  à  son 
retour  par  toute  l'armée  des  Goths,  Bélisaire  fut  poursuivi  jusqu'à  la  porte  de 
Rome  nommée  alors  Salaria,  et  qui,  depuis  ce  jour  mémorable,  reçut  le  nom 
de  cet  illustre  général.  Les  Romains,  tremblants,  n'osaient  ouvrir  leurs  murs  à 
ce  grand  homme;  la  lâcheté  refusait  un  asile  à  la  gloire;  son  désespoir  fit  son 
salut  :  accablé  de  fatigue,  blessé,  sa  grande  âme  prête  de  nouvelles  forces  à 
son  corps;  il  excite,  il  ranime,  il  enflamme  l'ardeur  du  petit  nombre  de  guer- 
riers qui  l'entouraient  encore.  Tous  obéissent  à  sa  voix,  tous  suivent  son  exem- 
ple, tous  chargent  à  grands  cris  les  Goths,  et,  par  des  prodiges  de  vaillance, 


JUSTINIEN.  2S". 

inspirent  à  la  fois  tant  de  surprise  et  de  terreur  qu'ils  prennent  la  fuite,  se 
noyant  poursuivis  par  un  Dieu.  Rome  reçut  alors  en  triomphe  un  héros  qui 
seul  avait  vaincu  une  armée. 

Bélisaire  eut  bientôt  une  victoire  plus  difficile  à  remporter;  il  lui  fallut  dé- 
ployer toutes  les  ressources  de  son  caractère  actif,  adroit  et  ferme,  pour  répri- 
mer l'esprit  séditieux  d'un  peuple  accoutumé  à  la  licence,  au  repos  et  à  l'abon- 
dance. Dès  que  la  ville  fut  investie,  cette  lâche  multitude  éclata  en  murmures, 
préférant  la  servitude  aux  privations  et  la  honte  au  danger;  elle  demandait 
à  grands  cris  qu'on  ouvrit  les  portes  aux  Barbares  :  une  sage  distribution  de 
vivres,  une  constante  vigilance  et  quelques  coups  d'autorité  comprimèrent  ces 
factieux. 

l'eu  à  peu  le  peuple  s'accoutuma  à  entendre  les  accents  du  courage,  et  ce 
langage  romain  qui  depuis  longtemps  avait  cessé  de  retentir  à  la  tribune.  On 
désire  bientôt  d'imiter  ce  qu'on  admire  :  un  grand  nombre  de  citoyens,  pre- 
nant les  armes,  s'efforcèrent  de  marcher  sur  les  traces  des  compagnons  de  Bé- 
lisaire;  il  encourageait  ce  zèle,  mais  il  y  comptait  peu. 

Cependant  Vitigès  lui  écrivit  pour  l'inviter  à  épargner  le  sang  romain,  lui 
donnant  le  choix  ou  de  sortir  librement  de  Borne  avec  ses  troupes  et  leurs  ba- 
gages, ou  de  fixer  un  jour  pour  lui  livrer  bataille  dans  la  plaine  :  «  Borne  ap- 
»  partient  à  l'empereur,  répondit  Bélisaire;  il  ne  la  perdra  que  lorsque  j'aurai 
»  perdu  la  vie  ;  quant  à  la  bataille,  je  la  donnerai  le  jour  où  je  !e  jugerai  con- 
»  venable,  et  sans  consulter  Vitigès.  •> 

Les  Goths  resserraient  de  plus  en  plus  la  ville;  Vitigès,  ayant  fait  construire 
de  hautes  tours  en  bois,  remplies  d'archers,  et  un  grand  nombre  de  machines 
de  guerre  posées  sur  des  roues,  y  attela  des  bœufs,  et  parvint  ainsi  à  les  ap- 
procher des  murailles,  que  le  bélier  frappait  à  coups  redoublés. 

A  cette  vue,  la  terreur  s'empare  de  tous  les  citoyens,  qui  croient  leur  ruine 
aussi  prochaine  qu'inévitable.  Bélisaire  s'occupait  le  jour  et  la  nuit  à  rassurer 
la  multitude,  à  soutenir  le  courage  des  siens  ;  il  les  excitait,  par  son  exemple,  à 
défendre  les  remparts  contre  la  foule  toujours  croissante  des  assaillants.  Enfin, 
saisissant  lui-même  un  arc,  il  renverse  d'une  flèche  l'un  des  généraux  les  plus 
hardis  de  l'armée  des  Goths  ;  et  les  Romains,  toujours  superstitieux,  regardè- 
rent ce  premier  succès  comme  un  heureux  présage. 

Mais  les  traits  qu'on  lançait  du  haut  des  tours  dans  la  ville  continuaient  tou- 
jours à  répandre  l'effroi  :  Bélisaire  donne  l'ordre  à  ses  archers  de  diriger  leurs 
coups  sur  les  bœufs  qui  conduisaient  les  machines  ennemies  :  ces  animaux 
tombent;  cet  appareil,  naguère  si  menaçant,  ne  paraît  plus  que  ridicule.  Les 
Bomains  sortent  de  leurs  murs,  repoussent  les  Goths,  les  chassent  du  mauso- 
lée d'Adrien  dont  ils  s'étaient  emparés,  renversent  les  tours,  brûlent  les  ma- 
chines, et  font  tomber  sous  leurs  coups  trente  mille  Barbares.  Le  peuple  qui , 
dans  ce  temps,  croyait  plus  aux  saints  qu'aux  héros,  attribua  sa  délivrance  non 
au  génie  de  Bélisaire,  mais  à  la  protection  de  saint  Pierre. 

Le  hasard  voulut  que  les  Goths  négligeassent  d'attaquer  une  partie  de  mu- 
railles qui  s'était  écroulée,  et  qui  se  trouvait  près  de  l'église  de  cet  apôtre;  la 
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rnuSiif ucîo  demeura  ;i  persuadée  de  ce  miracle,  que  depuis  elle  ne  voulut  ja- 
mais souffrir  qu'on  relevât  ce  mur. 

Bélisaire  profila  de  celle  crédulité  qui  pouvait,  en  se  propageant,  fortifier  la 
confiance  des  Romains  et  affaiblir  celle  de  l'ennemi;  il  rendit  compte  à  Justinion 
de  ses  succès  :  «  Cinq  mille  braves,  dit-il,  ont  vaincu  cent  cinquante  mille  Gotlis. 
»  Cependant  le  siège  dure  encore  :  quelle  honte  ne  serait  ce  pas  pour  l'empire, 
»  si  on  laissait  perdre  Rome  faute  de  secours!  C'est  à  vous  que  j'ai  dévoué  ma 
»  vie,  je  suis  déterminé  à  mourir  plutôt  que  de  me  rendre;  décidez  maintenant. 
»  du  sort  de  Bélisaire,  et  si  vous  voulez  qu'il  s'ensevelisse,  sous  les  ruines  de 
»  Rome.  » 

Ces  paroles  tirent  enfin  l'empereur  de  son  assoupissement  :  il  lève  des  trou- 
pes, arme  des  vaisseaux,  et  ordonne  à  Valérien  et  à  Martin  de  les  conduire  en 
Italie.  Pendant  ce  temps,  Rome,  bloquée,  voyait  peu  à  peu  ses  moyens  de  sub- 
sistance épuisés;  Bélisaire  avait  à  contenir  à  la  fois  les  habilants  de  la  ville  et 
les  ennemis.  Mais,  en  présence  des  grands  caractères,  tous  lesobslacles  s'apla- 
nissent :  il  ordonna  à  toutes  les  bouebes  inutiles  de  sortir  de  Rome  ;  on  se  tut, 
on  gémit  et  on  obéit.  Une  foule  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants  couvrent 
la  voie  Appienne  et  se  retirent  en  Campanie,  escortés  par  des  Maures  intrépi- 
des et  agiles  qui  percent  les  lignes  ennemies,  et  massacrent  les  Gotbs  dispersés 
sans  défiance  sur  la  route.  Bélisaire  arme  les  artisans  ,  chasse  de  Rome  quel- 
ques sénateurs  suspects  de  trahison  ,  et  entre  autres  Maxime,  descendant  de 
l'empereur  de  ce  nom.  Martin  et  Valérien  lui  amènent,  un  renfort  de  seize  cents 
cavaliers,  qui  entrent  dans  la  ville  à  la  faveur  d'une  sortie  dans  laquelle  on  tue 
quatre  mille  Coths. 

Bélisaire  se  préparait  à  porter  aux  Rarbares  un  coup  plus  redoutable;  mais 
i!  ne  pouvait  compter  que  sur  sa  cavalerie  :  depuis  longtemps  l'infanterie  ita- 
lienne avait  perdu  sa  discipline,  sa  bravoure  et  sa  renommée.  Dans  cet  embar- 
ras, il  commit  la  faute  de  céder  aux  conseils  et  aux  instances  de  trois  officiers, 
Principius,  Pisidius  et  Tarmut  l'Isaurien  :  ils  lui  vantaient  le  zèle,  l'ardeur,  le 
dévouement  des  nouvelles  légions  formées  dans  la  ville  par  l'enrôlement  des 
citoyens;  ils  le  suppliaient  d'employer  cette  infanterie  au  moins  à  l'arriéra* 
garde  :  Un  injuste  mépris,  disaient-ils,  la  révolterait;  une  marque  de  con- 
fiance enflammera  son  courage. 

Ces  légions  demandaient  en  tUci  à  grands  cris  le  combat  (1).  Bélisaire,  en- 
traîné par  une  ardeur  si  vive,  se  décida  à  livrer  bataille.  Depuis  le  point  du 
jour  jusqu'à  midi,  on  ne  fit  qu'escarmoucher  et  lancer  des  traits;  le  général 
voulait  attendre  quelque  faux  mouvement  des  Coths,  pour  en  profiter  et  les 
attaquer.  Mais  les  légions  impatientes  n'écoutent  point  ses  ordres;  elles  char- 
gent avec  impétuosité,  enfoncent  d'abord  les  Coths,  et,  se  livrant  ensuite  à 
l'ardeur  du  pillage,  elles  sont  alors  attaquées  par  les  Barbares  ralliés,  qui  en 
massacrent  une  partie  et  mettent  le  reste  en  fuite. 

Bélisaire,  avec  ses  braves,  résista  longtemps  ;  mais  il  se  vit  enfin  forcé  de  se 

(I)  An  537. 
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retirer.  Bientôt  la  famine  devint  extrême  dans  Rome.  L'armée  de  Bélisaire  le 
pressait  de  combattre,  préférant  un  trépas  glorieux  à  une  mort  lente  et  dou- 
loureuse :  Bélisaire,  éclairé  par  la  faute  qui  lui  avait  fait  perdre  la  bataille  de 
Rome,  resta  inflexible;  décidé  à  attendre  les  secours  qu'il  espérait,  il  ordonna 
de  souffrir  en  silence.  Telle  était  son  autorité,  qu'on  souffrit  et  qu'on  mourut 
sans  se  plaindre. 

Enfin  le  renfort  annoncé  débarqua  ;  Zenon,  Paul,  Conon  et  Jean  amenèrent 
trois  mille  Isaures  et  deux  mille  chevaux.  L'intrépide  Antonina  sortit  hardi- 
ment de  Rome,  et  courut  presser  l'arrivée  de  ces  troupes  qui  s'approchèrent 
de  la  ville.  Alors  Bélisaire,  avec  une  partie  de  son  armée,  fait  une  fausse  atta- 
que contre  les  assiégeants,  tandis  qu'une  autre  division  sort  par  une  autre 
porte,  anciennement  murée,  qu'on  avait  démolie  pendant  la  nuit;  elle  tourne! 
les  Goths;  les  Barbares,  chargés  ainsi  en  tête  et  en  flanc,  ne  combattent  plus 
qu'en  désordre,  et  l'épouvante  se  répand  dans  leurs  bataillons.  Ils  fuient  de 
toutes  parts;  les  vainqueurs  en  font  un  affreux  carnage. 

Après  cette  défaite,  Vitigès,  dont  l'armée  était  ruinée  par  le  fer,  par  la  faim, 
par  une  maladie  contagieuse,  demanda  la  paix,  et  proposa  de  céder  la  Sicile, 
pourvu  qu'on  évacuât  l'Italie.  Bélisaire  répondit  ironiquement  à  cette  demande 
dérisoire,  en  offrant  au  roi  des  Goths  les  lies  Britanniques. 

Cependant  on  convint  d'une  suspension  d'armes.  Rome  reçut  dans  ses  murs 
un  nombreux  convoi ,  des  vivres  en  abondance,  et  des  troupes  nouvellement 
débarquées  ;  enfin  on  conclut  une  trêve,  pour  un  mois. 

Ce  que  le  Ciel  offre  le  plus  rarement  à  l'admiration  de  la  terre,  c'est  une 
gloire  pure  et  un  bonheur  sans  nuage.  Constantin,  brave  guerrier,  général  ha- 
bile, mais  avide  de  richesses,  avait  enlevé  à  Présidius,  l'un  de  ses  collègues, 
sa  part  du  butin  pris  dans  le  camp  des  Goths.  Antonina  haïssait  mortellement. 
Constantin,  parce  qu'il  avait  découvert  ses  intrigues  coupables,  et  inspirait  de 
justes  soupçons  à  Bélisaire;  cette  femme,  aussi  artificieuse  que  peu  fidèle,  aigrit 
son  époux  contre  celui  qui  voulait  l'éclairer.  Bélisaire,  sortant  de  sa  modéra- 
tion ordinaire,  après  une  vive  réprimande,  donna  l'ordre  à  ses  soldats  d'arrê- 
ter Constantin  :  celui-ci,  furieux  ,  tire  son  glaive,  et  veut  en  frapper  son  chef, 
qui,  par  un  prompt  mouvement,  trouve  à  peine  le  moyen  d'éviter  le  fer.  11  fal- 
lait juger  Constantin  et  le  punir;  mais  la  justice  parait  trop  lente  à  une  femme 
outragée.  Antonina  excite  les  gardes  à  la  vengeance;  ils  égorgent  Constantin, 
et  ce  meurtre,  permis  par  Bélisaire,  tacha  ses  lauriers. 

Au  mépris  de  la  trêve,  les  Goths  commettaient  souvent  des  actes  de  violence; 
les  hostilités  recommencèrent.  Bélisaire  sortit  de  Rome,  livra  bataille  aux 
Goths,  les  délit,  les  poursuivit  et  en  tua  un  grand  nombre;  les  suites  de  celle 
victoire  furent  la  prise  de  Rimini  et  la  levée  du  siège  de  Rome.  Ce  siège 
fameux  avait  duré  un  an. 

L'Italie  aurait  été  promptement  conquise,  si  Justinien  y  eût  envoyé  sans  re- 
tard le  secours  que  Bélisaire  demandait  ;  mais  alors  l'empereur  ne  s'occupait 
qu'à  fonder  des  monastères,  à  bâtir  des  palais,  et  à  troubler  l'Église  dont  ii 
prétendait  terminer  les  querelles.  Apres  avoir  public  des  lois  sages  contre  lu 


£SS  JUSTIMEN. 

simonie,  ii  affranchit  impoliliquement  les  prêtres  de  la  juridiction  des  tribu- 
naux; et  comme  il  voulait  que  ses  décrets  fussent  respectés  en  matière  de 
dogme,  ainsi  qu'en  toute  autre,  il  s'égara  dans  ces  subtilités,  et  tomba  dans 
l'hérésie  qu'il  avait  longtemps  combattue. 

Théodora,  accoutumée  à  renverser  tout  ce  qui  lui  résistait,  voulait  faire  dé- 
poser le  papeSilvcre;  l'empereur,  moins  violent,  le  renvoya  à  Home,  et  chargea 
Bélisaire  d'examiner  sa  conduite,  ordonnant  de  lui  laisser  son  siège  s'il  était 
innocent,  de  lui  en  donner  un  autre  s'il  se  trouvait  coupable. 

Il  était  accusé  d'intelligence  avec  Vitigès.  Bélisaire,  vainqueur  de  l'Afrique  et 
de  l'Italie,  se  laissait  subjuguer  par  Antonina  :  cette  femme  sans  pudeur  servait 
fidèlement  les  passions  haineuses  de  l'impératrice;  elle  obtint  de  la  faiblesse 
de  son  époux  l'exil  du  pontife  dans  une  île  où  elle  le  fit  assassiner. 

Vigile,  qui  lui  succéda,  trompa  Théodora  et  Antonina  par  une  fausse  sou- 
mission :  dès  qu'il  fut  assis  sur  la  chaire  di  saint  Pierre,  il  se  déclara  haute- 
ment pour  l'orthodoxie. 

Tandis  que  l'empereur  épuisait  ses  trésors  pour  ne  couvrir  que  de  monu- 
ments fastueux  l'empire  qu'il  aurait  dû  garnir  de  soldats  et  de  forteresses,  les 
Bulgares  envahirent  la  Mœsie  (1). 

L'armée  d'Illyrie  les  repoussa  d'abord  ;  mais  comme  elle  revenait  victorieuse, 
un  autre  corps  de  Bulgares  l'attaqua  inopinément ,  et  la  tailla  en  pièces. 

Ces  guerriers  farouches  effrayaient  les  Romains  par  une  arme  singulière  :  ils 
portaient  au  bout  de  leurs  lances  des  filets  qu'ils  jetaient  sur  leurs  ennemis. 
Le  général  romain  Godillas,  pris  et  enlevé  dans  un  de  ces  lacs,  en  coupa  les 
cordes  avec  son  sabre,  et  dut  ainsi  à  son  courageux  sang-froid  la  vie  et  la 
liberté. 

Bélisaire  poursuivait  ses  succès  en  Italie  ;  Milan  et  Ancône  furent  délivrés 
des  Goths.  Narsès,  qui  depuis  acquit  tant  de  gloire,  débarqua  près  deRavenne 
avec  cinq  mille  hommes.  Justin,  maître  de  la  milice  d'Illyrie,  y  descendit  aussi 
à  la  tète  de  deux  mille  Hérules  :  les  Goths,  surpris,  près  de  Rimini,  par  un 
corps  que  commandaient  Martin,  Jean  et  Ildiger,  sont  saisis  d'une  terreur  pani- 
que, prennent  la  fuite,  abandonnent  leur  camp,  et,  si  la  garnison  de  Rimini  les 
eût  alors  chargés,  leur  armée  aurait  été  détruite. 

Bélisaire  arrive  au  moment  de  la  déroute  de  l'ennemi,  et  félicite  les  troupes 
des  succès  dus  à  l'habileté  d'ildiger.  «  11  n'en  a  point  le  mérite,  répond  Jean 
»  avec  audace;  nous  ne  devons  la  victoire  qu'au  génie  de  Narsès.  »  Ce  fut 
ainsi  que  commença  la  fatale  querelle  de  Narsès  et  de  Bélisaire  :  les  envieux 
l'aigrirent,  et  tous  ceux  qu'importunait  la  grande  renommée  du  conquérant 
da  l'Afrique  et  du  libérateiir  de  Home  ne  cessèrent  d'exciter  la  jalousie  nais- 
sante du  favori  de  la  fortune  contre  le  favori  de  la  gloire.  Ils  répétaient  conti- 
nuellement à  cet  eunuque  ambitieux,  qu'arrivé  à  la  tête  d'un  si  nombreux 
corps  de  troupes,  il  ne  devait  pas  s'abaisser  à  servir  d'ombre  à  Bélisaire  :  dès 
ce  moment  leur  mésintelligence  éclata. 

(I)  An  53«. 
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Bélisaire,  convoquant  les  chefs  de  l'armée,  leur  dit  :.«  Ne  vous  laissez  point 
»  tromper  par  vos  premiers  avantages.  Vous  méprisez  à  tort  l'ennemi,  il  est 
-  encore  à  craindre;  la  prudence  seule  consolide  les  succès,  la  présomption 
»  égare  ou  endort.  Je  vois  que  les  (iollis  inondent  l'Italie  jusqu'aux  portes  de 
«  Home;  Yiligès  occupe  Ravenne  ;  Wrayas,  maître  de  la  Ligurie,  investit  Mi- 
»  lan;  Auxime  est  défendu  par  une  forte  garnison  :  nous  sommes  enveloppés 
»  de  toutes  parts.  Je  suis  instruit  qu'une  nombreuse  armée  de  Francs  se  prépare 
»  à  grossir  près  de  Gènes  la  foule  de  nos  ennemis;  notre  ruine  est  certaine,  si 
»  nous  perdons  un  temps  précieux  :  notre  célérité  seule  peut  diviser  les  Bar- 
»  barcs,  et  les  vaincre  en  les  étonnant.  Il  faut  que  la  moitié  de  nos  troupes  dé- 
«  livre  Milan,  et  que  l'autre  s'empare  d'Auxime;  nous  marcherons  après  contre 
»  les  Francs  et  contre  Vitigès.  » 

Narsès  combattit  cet  avis;  il  proposa  de  réunir  les  deux  armées  pour  attaquer 
d'abord  Ravenne.  Ces  deux  opinions  partageaient  les  esprits.  Bélisaire,  qui  sa- 
vait que  les  dissensions  intestines  perdent  les  armées  et  les  États,  trancha  la 
difficulté  en  lisant  devant  lous  les  chefs  une  dépèche  secrète  qu'il  avait  reçue 
de  l'empereur.  Justinien  déclarait,  par  cette  lettre,  qu'en  envoyant  Narsès  en 
Italie,  il  ne  lui  donnait  que  l'intendance  et  non  le  commandement  de  l'armée. 

Après  avoir  entendu  ces  mots,  il  ne  restait  plus  qu'à  obéir;  cependant 
l'ambitieux  Narsès  refuse  de  se  soumettre.  Bélisaire  ordonne  aux  troupes 
de  marcher;  mais,  lorsqu'il  est  près  d'Urbin,  les  légions  du  parti  de  Narsès 
l'abandonnent,  espérant  qu'avec  le  peu  de  forces  qui  lui  restent,  un  échec 
consommera  sa  perte. 

En  ce  moment  la  lortune  secourut  Bélisaire  :  une  fontaine,  qui  seule  fournis- 
sait d'eau  les  habitants  d'Urbin,  s'étanttoutà  coup  tarie,  la  garnison  effrayée 
capitula,  et  celle  ville  forte  se  soumit.  Profilant  de  cet  avantage,  Bélisaire  sur- 
prit Orvietto  et  s'approcha  de  Milan  :  les  rebelles,  commandés  par  Jean  et  Justin, 
refusèrent  quelque  temps  d'exécuter  ses  ordres  et  de  le  rejoindre  ;  enfin  ils  obéi- 
rent, mais  arrivèrent  trop  tard.  Cette  lenteur  eut  des  suites  funestes  ;  Milan  fut 
pris  et  saccagé  par  les  Barbares  :  le  récit  sans  doute  exagéré  de  Procope  porte  à 
trois  cent  mille  le  nombre  des  victimes  qui.  périrent  dans  cette  ville  sous  le 
fer  des  Coths.  Bélisaire,  en  y  entrant,  n'y  trouva  que  des  cadavres  et  des 
ruines. 

L'empereur,  informé  de  ce  désastre ,  rappela  Narsès;  les  Hérules,  opiniâtres 
dans  leur  résistance,  le  suivirent.  Bélisaire,  impatient  d'achever  la  conquête  de 
l'Italie,  vint  assiéger  Auxime.  Vitiges  épouvanté  implorait  le  secours  de  Vacon, 
roi  des  Lombards,  de  Chosroès,  roi  de  Perse,  de  Théodebert,  roi  des  Français  : 
le  premier  resla  neutre;  Chosroès  exigea  de  l'empereur  d'Orient  un  fort  tribut, 
prétendant  qu'il  devait  à  son  inaction  la  conquête  de  l'Afrique;  et,  sur  le  refus 
de  Justinien,  il  lui  déclara  de  nouveau  la  guerre. 

Théodebert ,  à  la  tète  de  cent  mille  hommes,  traversa  Tes  Alpes,  dans  le  des- 
sein, non  de  secourir  les  Colhs,  mais  de  s'emparer  de  l'Italie. 

Il  avait  peu  de  cavalerie;  ses  nombreux  fantassins  étaient  armés  d'une  épéc, 
d'un  bouclier,  d'une  lourde  hache,  nommée  francisques  avec  cette  hache,  ils 
III.  19 
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]>i  isaient  d'abord  le  bouclier  de  l'ennemi,  qu'ils  frappaient  ensuite  de  leur 

cpée. 

LesGoths,  regardant  le  roi  de  France  comme  un  allié,  lui  ouvrirent  le  pas- 
sage du  Pô,  et  l'attendirent  près  de  Pavie;  leur  erreur  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  les  Français  se  jetèrent  sur  eux  et  les  massacrèrent  :  une  division  de 
Romains,  laissée  dans  celte  contrée  par  Bélisaire,  fut  surprise  par  les  Barbares, 
et  se  sauva  en  Toscane. 

Théodebert  était  brave,  mais  il  ne  savait  pas  profiter  de  la  victoire;  au  lieu 
de  poursuivre  rapidement  sa  marelie,  il  pilla  la  Ligurie  :  la  famine  succéda  à 
la  dévastation,  et  la  peste  à  l'intempérance.  Tbéodebert  se  retira ,  et  l'on  vit 
ainsi  disparaître  tout  à  coup  ce  torrent  qui  menaçait  d'étendre  ses  ravages 
jusqu'à  Rome. 

Bélisaire  écrivit  au  roi  français  pour  lui  reproeber  vivement  l'injustice  de 
son  agression  et  les  excès  honteux  qui  avaient  terni  sa  renommée. 

Tout  cédait  aux  armes  du  général  romain  :  Auxime  se  rendit  à  lui;  et  ré- 
unissant enfin  toutes  ses  troupes,  il  vint  investir  Vitigès  dans  Bavenne. 

Les  rois  de  France  offraient  leurs  secours  au  roi  desGotbs,  pourvu  qu'il 
consentît  à  partager  avec  eux  l'Italie.  Bélisaire,  informé  de  cette  négociation, 
la  fit  échouer;  mais,  au  moment  où  il  se  voyait  près  d'achever  sa  glorieuse 
entreprise  et  de  rendre  enfin  l'Italie  à  l'empire,  la  faiblesse  de  Justihien  l'ex- 
posait à  perdre  le  fruit  de  son  courage.  L'empereur,  las  de  la  guerre,  autorisa 
son  général  à  conclure  la  paix  en  cédant  à  Vitigès  tout  le  pays  situé  au  delà 
du  Pô. 

Bélisaire  ne  fit  aucun  usage  de  cet  ordre,  et  pressa  le  siège.  Les  Golhs, 
comme  tous  les  belliqueux  habitants  du  Nord,  méprisaient  les  rois  vaincus,  et 
ne  respectaient  le  diadème  que  lorsqu'il  était  ceint  de  lauriers  :  pleins  d'admi- 
ration pour  Bélisaire,  ils  offrirent  la  couronne  au  héros  qui  les  avait  vaincus; 
Vitigès  lui-même  se  vit  forcé,  par  le  vœu  unanime,  de  souscrire  à  cette  pro- 
position. 

Bélisaire  ne  voulait  ni  trahir  l'empereur,  ni  conclure  la  paix  honteuse  que 
ce  prince  l'avait  chargé  de  signer.  Décidé  à  résister  également  à  la  faiblesse  et 
à  l'ambition,  il  rassemble  ses  officiers,  et  leur  déclare  qu'il  a  trouvé  le  moyen 
de  prendre  Bavenne  sans  combattre,  de  s'emparer  de  la  personne  de  Vitigès 
et  de  rendre  l'empereur  maître  de  l'Italie. 

Dissimulant  avec  art  son  dessein,  il  se  contenta  d'assurer  les  Goths  qu'aucun 
d'eux  ne  perdrait  ses  dignités  ni  ses  biens,  et  qu'il  ne  ferait  aucune  distinc- 
tion entre  eux  et  les  Romains. 

Par  cette  réponse,  les  Barbares  furent  persuadés  qu'il  acceptait  la  couronne, 
Ravenne  lui  ouvrit  ses  portes,  et  il  y  entra  en  triomphe  comme  un  monarque 
dans  sa  capitale. 

Procope  raconte  que  les  femmes  des  Golhs,  qui,  sur  la  renommée  des  Ro- 
mains, les  avaient  crus  d'une  grandeur  proportionnée  à  celle  de  leurs  exploits; 
surprises  de  la  petitesse  de  leur  taille,  reprochèrent  vivement  à  leurs  époux 
d'avoir  été  assez  lâches  pour  s'être  laissé  vaincre  par  de  tels  hommes. 
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Bélisaire,  entré  dans  le  palais  du  roi  dos  Goths,  maître  de  son  trône  et  de  ses 
trésors ,  fit  arrêter  Vitigès  par  sa  garde,  le  retint  prisonnier,  et  déclara  qu'il 
refusait  le  sceptre  qu'on  lui  avait  offert. 

Peu  d'hommes  sont  assez  pins  pour  noire  à  un  pareil  désintéressement  :  on 
écrivit  à  l'empereur  que  Bélisaire  le  trahissait,  el  ne  feignait  de  refuser  le  pou- 
voir suprénu'  que  dans  l'espoir  d'être  forcé  à  l'accepter. 

Cependant  les  Goths,  qui  campaient  à  Pavie,  avaient  élu  pour  roi  Ildibade; 
celui-ci  offrit  encore  le  diadème  à  Bélisaire:  «  Pourquoi,  disait-il  à  ce  héros, 
»  vous  abaisser  au  pied  du  trône  d'un  prince  ingrat  et  efféminé?  Il  ne  vous 
»  convient  point  d'être  l'esclave  de  Juslinien;  la  première  place  du  monde  vous 
»  appartient.  Tous  les  Goths  vous  déclarent  de  nouveau,  par  ma  voix,  que  le 
»  grand  capitaine  qui  les  a  vaincus  leur  paraît  seul  digne  de  les  gouverner. 
»  Ildibade,  leur  prince,  dépose  lui-même  la  couronne  à  vos  pieds.  »  Bélisaire 
repondit  :  <•  Je  dois  tout  à  Justinien,  il  a  reçu  mes  serments;  jamais  je  ne  le 
»  trahirai.  » 

Après  ce  refus  solennel,  il  s'embarqua  pour  Constantinople,  et,  pour  la  se- 
conde fois,  y  entra  triomphant  des  ennemis  de  l'empire  et  des  siens. 

Ce  triomphe,  un  des  plus  glorieux  dont  Borne  se  fût  honorée,  eût  été  sans 
tache,  si  le  triomphateur  n'y  eût  pis  traîné  à  sa  suite  Vitigès ,  qu'il  avait, 
non  point  pris,  mais  trompé  :  la  politique  la  plus  habile,  la  gloire  la  plus 
éclatante,  ne  peuvent  justifier  la  perfidie. 

Antonina,  dans  la  capitale,  se  montra  aussi  active  en  intrigues  qu'elle  l'a- 
vait été  à  la  guerre.  Sa  protectrice,  Théodora,  voulait  perdre  le  ministre 
Jean  de  Cappadoce;  mais  il  était  dilficile  de  renverser  un  homme  fort  de  la 
confiance  de  l'empereur,  et  dont  la  science  et  l'adresse  compensaient  aux 
yeux  du  prince  les  vices  et  la  cupidité.  Jean  était  ambitieux  :  Antonina  se 
chargea  de  le  faire  tomber  dans  un  piège;  elle  y  parvint.  Feignant  d'être  mé- 
contente de  la  cour,  exaltant  les  services  de  son  époux,  et  se  plaignant  de 
l'ingratitude  de  Justinien,  qui  brillait  d'une  gloire  empruntée  à  ses  généraux 
et  à  ses  ministres,  elle  flatta  adroitement  la  vanité  du  favori,  et  lui  fit  en- 
trevoir l'espérance  d'arriver  au  pouvoir  suprême,  avec  le  secours  de  Béli- 
saire et  de  l'armée  qui  lui  était  dévouée  :  elle  l'engagea  ainsi  dans  une  ap- 
parente conspiration,  et  en  informa  l'impératrice. 

Théodora  envoie  chez  elle  des  gardes  ;  ils  s'y  cachent  avec  leurs  chefs,  Nar- 
sès  et  Marcel.  L'imprudent  ministre  arrive  le  soir  au  rendez-vous  donné  par 
l'artificieuse  Antonina;  il  y  parle  avec  violence  de  l'incapacité,  de  l'ingratitude 
de  Justinien;  il  explique  son  plan  pour  le  renverser  du  trône  :  la  garde  parait 
alors;  Jean  résiste,  combat,  se  sauve  et  se  réfugie  dans  une  église.  11  y  fut 
arrêté;  l'empereur  le  destitua,  confisqua  ses  biens  et  l'exila. 

Ce  patricien  naguère  consul,  préfet  de  la  capitale,  premier  ministre  et  pres- 
que maître  de  l'empereur  et  de  l'empire,  maintenant  jeté  dans  une  prison, 
dépouillé  de  tous  ses  biens,  après  avoir  souffert  mille  toitures,  parcourut 
l'Orient  et  l'Egypte,  presque  nu,  et  demandant  l'aumône  ï lotit  l'avait  aban- 
donné, hors  l'ambition  el  l'espéra  icc;  dans  son  abaissement,  il  rêvait  toujours 
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au  trône,  et  se  flattait  encore  d'y  monter.  Dix  ans  après,  ayant  trouvé  le 
moyen  d'exciter  à  la  révolte  la  populace  dans  la  ville  de  l>ara,  il  se  fit  cou- 
ronner par  elle,  et  la  gouverna  en  tyran.  Mais,  peu  de  temps  après,  une  troupe 
de  citoyens,  animés  par  le  patricien  Anastase  et  par  l'évoque,  força  les  portes 
de  son  palais,  égorgea  sa  garde  et  le  tua. 

Cependant  Chosroès  avait  profité,  pour  s'agrandir,  de  l'éloignementde  l'élite 
des  troupes  romaines  et  des  fautes  de  Justinien;  le  roi  des  Goths  l'avait  excité 
à  la  guerre,  en  lui  faisant  craindre  que  sa  propre  ruine  ne  suivît  celle  des  (Joins 
et  des  Vandales. 

L'empereur,  trompé  par  le  délateur  Accacius,  avait  fait  assassiner  Amasaspe, 
gouverneur  d'Arménie,  soupçonné  d'intelligence  avec  les  Perses  :  l'accusateur 
reçut  pour  récompense  le  rang,  les  terres  et  le  gouvernement  de  sa  victime; 
mais  il  opprima  tellement  cette  province,  que  le  peuple,  poussé  à  la  révolte 
par  l'excès  du  désespoir,  le  massacra. 

Sittas^  envoyé  pour  réprimer  et  punir  les  rebelles,  périt  dans  un  combat; 
Buzès  le  remplaça.  Les  Arméniens,  redoutant  ses  rigueurs,  invoquèrent  le  se- 
cours des  Perses.  Chosroès,  favorisé  dans  ses  projets  par  cette  révolte,  convo- 
qua les  états  de  son  royaume  et  leur  proposa  de  déclarer  la  guerre  aux  Ro- 
mains. Nulle  occasion  ne  s'était  montrée  plus  favorable  pour  satisfaire  leur 
ancienne  animosité  contre  l'empire  :  Bélisaire  était  alors  occupé  à  combattre 
Yitigès;  l'Arménie  appelait  un  libérateur,  et  les  Buns,  franchissant  le  Danube, 
ravageaient  la  Grèce  :  bientôt  ils  portèrent  leurs  armes  jusque  sous  les  remparts 
de  Constantinopie;  et  ne  se  retirèrent  qu'avec  un  butin  immense  et  cent  vingt 
mille  prisonniers. 

L'empereur  trouvait  difficilement  des  recrues  dans  ses  États  épuisés;  cher- 
chant à  gagner  du  temps  pour  rassembler  quelques  moyens  de  défense  contre 
l'orage  qui  le  menaçait,  il  envoya  Anastase  comme  ambassadeur  près  de  Chos- 
roès. Ses  lettres,  ainsi  que  les  réponses  du  roi  persan,  ne  contenaient,  suivant 
la  coutume  du  temps,  que  des  maximes  et  des  lieux  communs  de  morale, 
démentis  par  la  conduite  des  deux  souverains.  Tous  deux  s'étendaient  longue- 
ment sur  les  devoirs  des  princes,  sur  la  fidélité  due  aux  serments,  sur  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  sur  la  facilité  de  rompre  la  paix,  sur  la  difficulté  de 
renouer  des  liens  rompus;  car  alors  les  empereurs  argumentaient  comme  des 
Grecs,  agissaient  comme  des  Barbares,  et  ne  savaient  plus  combattre  comme 
des  Romains. 

Chosroès  entra  dans  l'empire  avec  une  forte  armée,  conquit  la  Palestine,  la 
Syrie,  et  attaqua  l'Egypte  :  quelques  villes  furent  prises  d'assaut;  d'autres,  en 
plus  grand  nombre,  lui  ouvrirent  leurs  portes.  D'abord,  comme  un  torrent,  il 
dévastait  tout;  mais,  depuis ,  l'amour  que  lui  inspira  une  captive  romaine, 
Euphémie,  le  rendit  moins  impitoyable  pour  les  vaincus. 

Buzès,  envoyé  pour  le  combattre,  sortit  d'Hiéropolis  avec  un  faible  corps 
de  troupes,  s'avança  imprudemment,  fut  enveloppé  et  ne  parut  plus. 

Germain,  neveu  de  l'empereur,  arriva  seul  à  Antioche,  en  releva  les  fortifi- 
cations, et  chercha  vainement  à  ranimer  le  courage  des  habitants  par  l'espoir 
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d'un  prompt  secours.  Chosroês  marchait  toujours  rapidement;  la  terreur  le 
précédait.   Berrhée  voulut  résister,  et  fut  livrée  au  pillage. 

L'approche  des  Perses  réveille  cependant  l'ardeur  de  la  jeunesse  d'Àntioche  ; 
elle  veut  défendre  l'ancienne  capitale  d'Orient:  les  vieillards,  les  grands,  l'é- 
vêque,  conseillent  inutilement  d'éloigner  l'ennemi  en  lui  payant  un  tribut,  et 
de  racheter  avec  de  l'or  une  liberté  que  le  fer  ne  peut  défendre. 

L'armée  perse  arrive  sur  l'Oronte  :  les  Romains,  saisis  d'une  terreur  pa- 
nique, n'en  défendent  point  le  passage;  ils  prennent  la  fuite.  Chosroês,  qui  s'at- 
tendait à  un  long  siège,  s'approche  avec  défiance  de  la  ville;  l'abandon  des 
remparts  lui  paraît  un  piège;  il  prend  la  lâcheté  pour  un  stratagème.  Cepen- 
dant rassuré  par  un  long  silence,  par  une  vaste  solitude,  il  entre  :  quelques 
jeunes  Romains,  préférant  la  mort  à  la  honte,  chargent  au  milieu  des  rues  les 
Perses  et  sont  passés  au  fil  de  l'épée.  Une  foule  de  femmes  distinguées,  aban- 
données par  leurs  pusillanimes  époux,  échappent  aux  outrages  des  vain- 
queurs en  se  jetant  dans  l'Oronte. 

Chosroês,  affectant  une  clémence  hypocrite,  permet  aux  habitants  de  se  reti- 
rer et  d'emporter  leurs  richesses;  il  craignait  leur  désespoir  et  leurs  rassem- 
blements: quand  ils  fuient  dispersés,  on  les  tua  sans  péril. 

Les  ambassadeurs  de  Justinien  vinrent  alors  demander  la  paix.  Chosroês  y 
consentit  en  exigeant  un  tribut  annuel,  au  moyen  duquel  les  Perses  se  char- 
geraient de  défendre  contre  les  Huns  et  les  Turcs  les  portes  Caspiennes;  les 
ambassadeurs  répondirent  que  la  dignité  de  l'empire  ne  pouvait  se  soumettre  à 
cette  humiliation  :  «  Les  Romains  peuvent  bien,  répliqua  le  roi,  accorder  un 
»  subside  à  un  monarque  vainqueur,  puisque  depuis  si  longtemps  ils  paient 
"  de  honteux  tributs  à  vingt  peuples  barbares.  » 

Les  ambassadeurs  promirent  un  tribut  de  cinquante  mille  écus  d'or;  Justi- 
nien ne  ratifia  pas  le  traite.  Chosroês  excita  l'indignation  des  chrétiens,  en 
relevant  dans  Séleucie  le  culte  du  soleil;  il  revint  ensuite  près  d'Antioche  sa- 
vilier  aux  nymphes  dans  le  bois  de  Daphne  :  mais,  sur  la  nouvelle  d'une  ir- 
ruption des  Huns  dans  la  Lazique,  que  les  Romains  laissaient  sans  défense,  il 
se  porta,  avec  l'élite  de  ses  troupes,  sur  les  rives  de  la  mer  Caspienne. 

Telle  était  la  situation  brillante  du  roi  de  l'erse  et  l'état  déplorable  de  l'em- 
pire, lorsque  Relisaire  revint  à  Constantinople  triompher  de  Vitigès  et  de 
l'Italie.  L'empereur  le  nomme  général  de  l'Orient;  son  nom  seul  paraît  créer 
une  armée  :  il  la  rassemble,  la  discipline,  et,  loin  de  se  borner  à  une  faible  dé- 
fensive qui  augmente  toujours  la  crainte,  il  se  décide  à  l'attaque  qui  réveille 
le  courage. 

Ayant  chargé  son  lieutenant  Pierre  de  contenir  avec  quelques  troupes  le 
général  persan  Nabadès,  que  Chosroês  avait  laissé  à  la  tète  d'une  armée  près 
de  Nisibe,  il  s'avance  sur  la  frontière  de  Perse.  Pierre  avait  ordre  de  ne  point 
combattre;  il  désobéit,  et  attaque  les  Perses  qui  le  forcent  de  fuir.  Bélisaire  vole 
à  son  secours,  défait  complètement  les  ennemis,  entre  en  Perse,  s'empare  de  la 
ville  de  Sisauranum,  et  donne  l'ordre  au  roi  des  Arabes.  Arethès,  de  parcourir 
cl  de  piller  la  Syrie. 
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Chosroès  apprend  avec  surprise  que  ses  conquêtes  sont  perdues,  que  ses 
propres  États  sont  envahis,  et  qu'un  seul  homme  a  changé  son  destin.  Il 
revient  en  l'erse  avec  toutes  ses  troupes. 

Cependant  Bélisaire  luttait  vainement  avec  son  génie  contre  la  fortune.  Aré- 
Ihès,  avide  de  butin,  et  voulant  garder  les  richesses  conquises  par  sa  tribu  en 
Assyrie,  se  sépare  de  l'armée  romaine  qu'il  devait  couvrir  :  il  la  laisse  sans 
secours  et  sans  nouvelles.  La  défection,  et  l'envie  toujours  attachée  à  la  gloire, 
excitent  une  sédition  dans  l'armée  :  elle  accuse  son  sauveur  de  la  perdre  ;enlin 
elle  demande  à  grands  cris  qu'on  la  ramène  dans  l'empire. 

Bélisaire,  vainqueur  du  courage  des  ennemis,  est  forcé  de  céder  à  la  lâcheté 
des  siens  :  il  ordonne  à  regret  la  retraite;  la  calomnie  lui  en  fait  un  crime;  il 
est  rappelé,  et  une  éclatante  disgrâce  devient  la  récompense  dont  Justinien 
paie  de  si  glorieux  travaux. 

Chosroès  ne  trouve  plus  d'ennemis  à  combattre,  il  s'avance  en  Palestine, 
dans  le  dessein  de  livrer  Jérusalem  au  pillage  :  la  peur  rentre  dans  le  palais 
de  Justinien,  et  y  ramène  tardivement  la  justice.  Bélisaire  est  de  nouveau 
renvoyé  en  Orient;  mais  il  n'y  trouve  plus  ni  trésors  ni  soldats  :  les  troupes 
s'étaient  débandées;  l'argent  avait  été  dilapidé;  les  généraux  avaient  fui. 

Le  conquérant  de  l'Italie  arrive  seul  dans  Hiéropolis,  que  défendait  encore 
une  faible  garnison  :  il  la  réunit;  mais,  au  lieu  des  acclamations  accoutumées, 
il  n'entend  plus  que  des  gémissements;  les  plus  timides  conseillent  la  fuite, 
les  plus  braves  la  retraite.  «  Compagnons,  leur  dit-il,  lorsque  l'ennemi  attaque 
»  non  les  frontières,  mais  le  cœur  de  l'empire,  la  prudence  n'est  plus  de  saison; 
»  la  mort  vaut  mieux  que  la  honte;  ne  vous  cachez  plus  à  l'abri  de  vos  rem- 
»  parts;  sortez  intrépidement  d'Hiéropolis.  Suivez- moi  :  nous  donnerons  aux 
»  Perses  plus  d'occupations  et  de  craintes  qu'ils  ne  le  pensent.  » 

Dès  qu'on  voit  dans  les  plaines  de  Syrie  l'étendard  et  la  tente  de  Bélisaire, 
la  renommée,  qui  grossit  tout,  lui  prête  une  armée.  Chosroès,  trompé  pa»r  ce 
grand  nom,  lui  envoie  un  ambassadeur  chargé  de  se  plaindre  de  la  mauvaise 
foi  de  Justinien,  qui  avait  refusé  de  confirmer  le  traité  conclu  à  Antioche. 

L'habile  général  avait  dispersé  sur  une  vaste  étendue  de  terrain  boisé  les 
tentes  de  la  faible  gr.rnison  qui  le  suivait;  on  aurait  cru,  au  premier  coup  d'œil, 
à  l'éloignement,  à  la  multiplicité  des  feux,  que  de  nombreuses  légions  cou« 
vraient  le  pays.  L'ambassadeur  trouve  Bélisaire  dans  une  cabane,  entouré  dfl 
soldats  désarmés,  vêtus  de  lin  :  les  uns  portaient  des  fouets,  d'autres  des  arcs; 
et,  si  près  de  l'immense  armée  des  Perses,  les  Romains,  comme  leur  général, 
livrés  à  un  calme  profond  avec  une  entière  sécurité,  paraissaient  plus  occupés 
de  la  chasse  que  de  la  guerre. 

Bélisaire  reçut  l'envoyé  du  roi  avec  une  hauteur  dédaigneuse,  le  chargeant 
pour  toute  réponse  de  lui  dire  qu'il  devait,  s'il  voulait  la  paix,  faire  des  pro- 
positions plus  convenables,  ou  s'attendre  à  de  sanglants  combats  avant  de 
pénétrer  jusqu'à  son  camp. 

Cet  artifice  réussit  complètement.  Chosroès,  voyant  Bélisaire  sans  crainte, 
lui  supposa  de  grandes  forces  :  il  conclut  la  paix,  et  apprit  ensuite,  avec  autant 
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do  regret  que  d'étonnement,  qu'il  n'aurait  eu  à  combattre  qu'un  général  arriva 
en  poste  de  la  capitale,  et  qui  n'était  suivi  que  d'une  faible  escorte. 

Ce  traite  lut  d'autant  plus  heureux  pour  l'empire  que,  dans  ce  morne  temps, 
d'acres  généraux  de  Justinien,  sortant  d'Arménie,  s'étaient  fait  battre  sur 
les  frontières  de  Perse.  La  paix  fut  ainsi  rétablie  entre  les  deux  empires;  les 
rois  des  Sarrasins,  Aréthès  et  Alamandar,  qui  avaient  servi,  l'un  les  Romains, 
I  autre  les  Perses,  continuèrent,  seuls  à  se  faire  la  guerre. 

Justinien,  tardivement  éclairé  par  les  malheurs  qu'avait  accumulés  sur 
l'empire  sa  funeste  imprévoyance,  répara  les  villes  que  les  Huns  venaient 
d'incendier,  construisit  des  retranchements  le  long  du  Danube,  et  fortifia  le 
ras  des  Thermopyles,  mieux  défendu  autrefois  par  le  courage  que  par  l'art. 
Ces  travaux  utiles,  mais  chers,  ne  lui  firent  pas  discontinuer  les  monuments 
dispendieux  sur  lesquels  sa  vanité  croyait  fonder  sa  gloire.  L'église  de  Sainte- 
Sophie,  enrichie  d'or  et  embellie  par  un  nombre  infini  de  colonnes  du  marbre 
le  plus  précieux,  fut  achevée  :  elle  surpassait,  dit-on,  en  richesse,  tout  ce  qu'on 
avait  raconté  du  temple  de  Jérusalem;  et  l'empereur,  enivré  d'orgueil  en  ad- 
mirant ce  superbe  édifice,  s'écria  :  «  Enfin,  Salomon,  je  t'ai  vaincu!  » 

La  prudence,  la  gloire  et  la  fortune  semblaient  être  sorties  d'Italie  avec  Bé- 
lisaire;  ses  lieutenants,  par  leur  faiblesse,  laissèrent  la  discipline  se  relâcher; 
leur  mauvaise  foi  irrita  les  Goths;  leur  cupidité  opprima  les  peuples  :  le  sur- 
intendant des  finances,  ou  logolhèlhe,  se  rendit  également  odieux  aux  no- 
mains  et  aux  Barbares  par  ses  concussions;  l'avarice  de  cet  homme,  nommé 
Alexandre,  le  porta  à  rogner  les  monnaies,  ce  qui  le  fit  appeler  par  le  peuple 
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Dès  qu'une  autorité  ne  sait  ni  se  faire  respecter  par  la  justice  ni  se  faire 
craindre  par  la  force,  on  ne  tarde  pas  à  secouer  son  joug,  lldibade  rassemble 
un  faible  corps  de  Goths,  lève  l'étendard  de  la  révolte,  attaque  près  de  Trévise 
les  Bomains  commandés  par  Vital,  et  les  met  en  fuite  (J).  Le  prince  des  Goths 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  succès  ;  sa  femme,  jalouse  de  l'épouse  d'un  chef 
de  cette  nation,  nommé  Wrayas,  le  fit  assassiner.  La  vengeance    suivit  le 
meurtre;  lldibade  fut  tué  dans  un  festin.  On  choisit,  pour  le  remplacer,  Éraric, 
ruge  de  nation  ;  il  régna  peu  de  jours.  Après  sa  mort,  les  Goths  offrirent  la 
ronronne  à  Baduella,  que  ses  exploits  avaient  fait  surnommer  Totila,  c'est-à- 
dire  r immortel. 

II  avait  reçu  de  la  nature  les  qualités  qui  font  les  héros.  Bélisaire  avait  tel- 
lement moissonné  ce  peuple,  que  ses  guerriers,  qui  sous  Vitigès  s'étaient  éle- 
vés au  nombre  de  deux  cent  mille  hommes,  ne  reprirent  les  armes  qu'au  nom- 
bre de  mille,  et  ne  purent  réunir  que  cinq  mille  combattants,  lorsque  Totila 
se  mit  à  leur  tète  pour  reconquérir   l'Italie.     ' 

Vérone  lut  reprise  par  les  Romains  et  prise  par  les  Goths.  Artabaze,  lieutenant 
de  l'empereur,  livra  bataille  près  de  l'aenza.  Il  combattit  comme  un  vaillant 
soldat?  il  tua  de  sa  main  un  Gottl  dont  la  taille  gigantesque  répandait  partout 
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l'effroi  ;  mais  les  armées  ont  plus  besoin  de  la  tète  d'un  chef  que  de  son  bras. 
Artabazc,  général  malhabile,  se  laissa  tourner  par  ses  ennemis,  qui  le  délirent 
et  lui  enlevèrent  tous  ses  étendards. 

Les  lieutenants  de  Totila,  Bléda,  Rodéric  et  Uliaxis,  se  rendaient  aussi  redou- 
tables par  leur  vaillance  que  par  leur  union.  Les  généraux  romains,  Martin, 
Be-ssas,  Cyprien  et  Jean  le  Sanguinaire,  jaloux  l'un  de  l'autre,  ne  pouvaient 
s'accorder.  Leur  division  causa  leur  ruine  :  ils  perdirent  une  seconde  bataille; 
le  carnage  fut  affreux;  le  peu  de  Romains  qui  échappèrent  au  massacre  se 
renfermèrent  dans  les  villes. 

Totila  les  assiégea  successivement,  et  en  peu  de  temps  acheva  la  conquête 
de  presque  toute  l'Italie.  Ces  événements  se  passèrent  sous  le  consulat  de 
Basile,  dernier  consul  nommé  par  Justinien  :  dans  les  actes  publics  on  dala 
ainsi  :  en  54k2,  la  première  année  après  le  consulat  de  Basile;  en  543,  la  se- 
conde après  ce  même  consulat;  et  l'on  suivit  cet  usage  jusqu'en  587,  époque 
à  laquelle  on  commença  à  compter  les  années  de  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  du  règne  de  l'empereur. 

Justinien,  effrayé  des  progrès  des  Coths,  envoya  des  troupes  en  Italie  sous 
la  conduite  de  Maximin.  Démétrius  reçut  l'ordre  d'en  lever  dans  l'Italie  même; 
mais  aucun  habitant  n'y  voulut  prendre  les  armes.  Une  tempête  dispersa  la 
Hotte  de  Maximin  ;  les  Goths  s'emparèrent  des  vaisseaux,  et  massacrèrent  les 
équipages. 

Démétrius,  tombé  dans  une  embuscade,  fut  pris  et  envoyé,  la  corde  au  cou, 
à  Naples.  On  lui  promit  la  vie,  s'il  déterminait  les  habitants  de  cette  ville  à 
se  rendre;  sa  lâcheté  et  la  leur  le  sauvèrent.  Totila,  plus  habile  et  peut-être 
plus  vertueux  que  ses  ennemis,  ne  permit  à  ses  troupes  aucun  pillage,  et  con- 
damna même  à  mort  un  de  ses  guerriers  qui  avait  outragé  la  fille  d'un  soldat 
romain. 

Dans  ce  même  temps,  Justinien  fut  attaqué  d'une  maladie  contagieuse  qui 
exerçait  de  grands  ravages  dans  l'Orient.  Déjà  l'ambition  et  l'intrigue  s'agi- 
taient pour  lui  donner  un  successeur.  L'empereur,  étant  rétabli,  punit  comme 
conspirateurs  tous  ceux  qu'il  crut  avoir  aspiré  au  trône;  et,  comme  l'opinion 
publique  avait  désigné  Bélisaire,  sa  perte  fut  résolue.  L'impératrice  le  sauva. 
Cet  illustre  et  infortuné  général  connaissait  alors  les  désordres  de  sa  femme; 
ses  yeux  longtemps  fermés  s'étaient  ouverts.  Théodora  exigea,  pour  lui  faire 
obtenir  sa  grâce,  qu'il  se  réconciliât  avec  son  indigne  épouse.  Bélisaire,  con- 
quérant de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  Bélisaire,  que  dans  les  combats  jamais  aucun 
Déril  n'effrayait,  parut  pp^re  son  courage  dans  l'air  contagieux  de  la  cour;  il 
omba  aux  pieds  d'Antonina,  retrouva  la  bienveillance  de  son  maître,  et  ternit 
ainsi  l'éclat  de  sabelle  vie. 

Le  sort  lui  réservait  encore  des  jours  de  gloire  pour  réparer  un  instant  de 
honte.  Tout  fuyait  devait  Totila;  l'Italie  était  perdue,  Rome  menacée  :  Uéli- 
saire  parut  la  seule  digue  qu'on  put  opposer  à  ce  torrent;  il  reçut  l'ordre  de 
partir,  s'embarqua,  et  entra  dans  Ravenne,  n'ayant  sous  lui  que  quatre  mille 
hommes. 
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Avec  ces  faibles  moyens  il  ose  tenir  la  campagne,  manœuvre  habilement, 
secourt  Auxime,  e„  livre  avec  avantage  plusieurs  combats,  où  la  gloire  de  son 
nom  l'ait  encore  pencher  en  faveur  île  ses  armes  les  balances  de  la  fortune. 

Tolila,  dont  les  succès  avaient  grossi  les  forces,  les  divisa;  et,  tandis  qu'une 
partie  de  son  armée  s'opposait  à  Bélisaire,  avec  l'autre  il  prend  Spolette,  et 
vient  assiéger  Kome  qui  n'était  défendue  que  par  (rois  mille  soldais  sous  les 
ordres  de  Bessas. 

Valentin  et  Phocas  s'approchent  pour  le  secourir;  les  Golhs  les  enveloppent 
et  passent  leurs  troupes  au  fil  de  lepée.  La  flotte  romaine,  partie  de  Sicile,  est 
prise  et  détruite  par  les  Barbares. 

Borne  était  alors  livrée  aux  horreurs  de  la  famine  :  Bélisaire  se  dégage 
des  obstacles  qui  l'arrêtaient,  chasse  les  Golhs  d'Otrante,  et  vole  au  secours 
de  !a  capitale.  Mais  la  trahison,  plus  rapide  que  sa  marche,  le  prévient  :  d'indi- 
gnes citoyens  ouvrent  la  porte  Asinaire  à  l'ennemi;  la  garnison  trouve  à  peine 
le  temps  de  sortir  par  une  autre  porte;  Totila  est  maître  de  Borne,  il  empê- 
che le  massacre  et  permet  le  pillage. 

Les  sénateurs,  accablés  par  lui  de  reproches,  sont  pour  la  plupart  réduits  à 
demander  l'aumône.  Cependant  Totila,  vainqueur,  craignait,  la  fortune  et  lu 
génie  de  Bélisaire  :  plus  jaloux  d'affermir  son  autorité  que  de  l'étendre,  il  écri- 
vit à  Juslinien  pour  demander  la  paix  :  «  Adressez  vous  à  Bélisaire,  lui  répon- 
»  dit  l'empereur  :  je  lui  ai  donné  pouvoir  de  faire  à  son  gré  la  paix  ou  lu 
■>  guerre.  » 

Bélisaire,  digne  de  cette  confiance,  aurait  préféré  la  mort,  à  un  traité  hou- 
leux; ses  mouvements  furent  si  habiles,  qu'il  tint  à  son  tour  Totila  assiégé  dans 
Rome.  Le  roi  des  Goths  n'espérant  pas  pouvoir  tenir  longtemps  dans  cette  cité 
populeuse,  privée  de  vivres,  résolut  de  la  détruire  plutôt  que  delà  rendre. 

Informé  de  ce  funeste  dessein,  Bélisaire  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  Les  fon- 
»  dateurs  des  villes  s'immortalisent,  leurs  destructeurs  se  déshonorent;  les 
»  uns  sont  les  bienfaiteurs,  les  autres  les  fléaux  de  l'humanité.  Tout  l'univers 
»  admire  et  respecte  la  majesté  de  la  reine  des  cités  du  monde  ;  elle  est  illustrée 
»  par  une  longue  suite  de  rois,  de  consuls  et  d'empereurs;  une  foule  d'édifices 
»  superbes  consacrent  le  souvenir  de  leur  puissance,  de  leur  gloire  et  de  leurs 

-  triomphes.  Votre  épée  veut,  dit-on,  effacer  l'honneur  des  siècles  passés,  et 
»  priver  les  siècles  à  venir  d'un  si  magnifique  spectacle  :  si  la  victoire  vous 
«  favorise,  combien  vous  gémirez  d'avoir  ainsi  détruit  le  plus  beau  monument 

-  de  vos  conquêtes!  Si  vous  succombez,  quel  droit  funeste  ne  nous  donnez- 

•  vous  pas  de  porter  la  flamme  dans  vos  propres  cités?  Le  monde  entier  vous 
regarde;  il  attend  votre  détermination  pour  décider  quel  est  le  titre  qui  doit 

<  honorer  ou  flétrir  éternellement  le  nom  de  Totila.  •• 
Le  roi  des  Golhs,  ému  par  celle  lettre,  lui  répondit:   <•  Je  reconnais  la  sa- 

•  gesse  de  vos  conseils,  j'en  profiterai.  <>  Il  fit  sortir  de  Borne  tous  les  habi- 
tants, les  dispersa  dans  la  Campanie,  s'éloigna  de  Borne  avec  son  armée, 
<t  laissa  celle  reine  du  monde  debout,  mais  solitaire,  isolée,  et  semblable  à 
inc  ombre  majestueuse  sur  un  tombeau. 
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Bélisaire,  actif,  infatigable,  suit  les  mouvements  de  l'ennemi,  le  harcèle, 
profite  de  ses  moindres  fautes,  bat  son  arrière-garde,  reprend  Spolelte,  l'ait 
fortifier  Tarente,  remporte  encore  une  victoire,  et  rentre  dans  Morne  vide  de 
citoyens,  et  peuplée  seulement,  pondant  quelques  jours,  par  ce  grand  homme 
et  par  ses  braves  soldats;  il  en  répare  promptement  les  fortifications,  y  rap- 
pelle les  habitants  et  l'abondance. 

Totila,  secouru  par  de  nombreuses  tribus  de  Barbares,  revient  camper  sur 
les  bords  du  Tibre  :  Bélisaire  et  lui  se  livrent  de  fréquents  et  de  sanglants  com- 
bats. Le  général  romain  voyait  sans  cesse  diminuer  le  petit  nombre  de  ses 
guerriers;  les  uns  succombaient  à  la  fatigue,  les  autres  étaient  moissonnés  par 
le  fer;  et  l'empereur,  livré  aux  intrigues  de  la  cour  et  aux  querelles  des  prê- 
tres, le  laissait  sans  secours  en  Italie. 

Indigné  de  cet  abandon,  il  écrivit  à  Justinien  :  «  Je  suis  venu  dans  cette  con- 
»  trée,  dénué  d'armes,  d'hommes  et  d'argent;  le  peu  de  troupes  que  j'y  ai 
»  trouvées  sont  sans  courage  et  sans  discipline  :  accoutumées  aux  revers,  elles 
«  plient  devant  leurs  ennemis  et  résistent  à  leurs  chefs.  Si  vous  n'avez  voulu 
»  qu'envoyer  Bélisaire  en  Italie,  Bélisaire  est  au  milieu  de  l'Italie;  si  vous 
>•  voulez  qu'il  chasse  les  Barbares,  donnez-lui  les  forces  nécessaires  pour 
><  les  vaincre.  »  L'empereur  resta  dans  le  même  silence  et  dans  la  même 
inaction. 

Le  seul  appui  de  Bélisaire  contre  la  cour  et  contre  l'envie  était  Théodora  : 
elle  mourut  (l),  après  avoir  gouverné  longtemps  l'empereur  et  J'empire  en 
maîtresse  absolue.  Vantée  par  les  courtisans,  détestée  par  les  gens  de  bien, 
redoutée  de  tous,  elle  ruina  l'État,  les  mœurs  et  l'Église.  Cette  courtisane  cou- 
ronnée prodiguait  les  emplois  et  les  richesses  aux  anciens  complices  de  ses 
débauches  ;  sa  faveur  était  une  égide  inviolable  pour  les  femmes  déréglées. 
Les  murmures  des  époux  trahis  étaient  punis  par  elle  comme  des  crimes.  Au- 
cune dignité  ne  mettait  à  l'abri  de  sa  vengeance.  Le  patrice  Bassus,  et  Callini- 
que,  gouverneur  de  Cilicie,  furent  égorgés  par  ses  ordres;  elle  augmenta  les 
troubles  de  l'Église,  en  intervenant  avec  passion  dans  ses  querelles  :  les  héré- 
tiques la  prônèrent,  les  catholiques  flétrirent  sa  mémoire.  Par  son  orgueil,  par 
ses  vices  et  par  son  courage,  cette  impératrice  semblait  réunir  en  elle  les  deux 
caractères  d'Agrippine  et  de  Messaline;  et,  lorsqu'elle  mourut,  dans  tout  l'em- 
pire Justinien  fut  le  seul  qui  la  pleura. 

Ce  prince  faible  semblait  de  plus  en  plus  indifférent  au  sort  de  l'Italie,  Béli- 
saire, après  avoir  vainement  exposé  sa  liberté  et  sa  vie,  en  allant  chercher  en 
Sicile  des  renforts  qu'il  ne  trouva  pas,  fatigué  de  l'esprit  séditieux  des  habitants 
de  Borne  qui  voulaient  se  rendre  à  lotila,  crut,  peut-être  avec  raison,  qu'on 
ne  le  laissait  en  Italie,  sans  forces,  sans  trésors,  que  pour  flétrir  ses  premiers 
lauriers  et  le  faire  errer  comme  un  fugitif  sur  l'ancien  théâtre  de  sa  gloire  :  il 
demanda  et  obtint  son  rappel,  s'éloigna  de  Home  en  versant  des  larmes,  et 
rentra  à  Constantjnople,  non  en  triomphateur  comme  autrefois,  mais  comme 
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une  illustre  victime  dont  le  malheur,  objet,  de  ileuil  pour  l'empire,  était  un 
sujet  de  triomphe  pour  l'envie. 

L'empereur,  par  sa  jalousie  et  par  son  ingratitude,  excitait  le  ressentiment 
des  hommes  qui  l'avaient  le  mieux  servi;  tous  ne  ressemblaient  pas  à  Béli- 
saire  :  ce  grand  homme  oubliait  les  injustices  de  son  prince,  et  ne  se  souvenait 
«pic  de  ses  bienfaits.  Arlabane,  que  ses  exploits  en  Afrique  et  la  mort  du  tyran 
Contaris  avaient  rendu  célèbre,  aspirait  à  la  main  d'une  nièce  de  l'empereur  : 
refuse  avec  mépris  par  le  prince,  il  se  joignit  aux  mécontents  et  conspira.  Son 
complot  fut  découvert,  le  sénat  le  condamna  à  mort;  Justinien  lui  lit  grâce  et 
ne  le  priva  que  de  son  rang. 

A  celte  époque,  les  Français  parurent  disposés  à  se  brouiller  avec  les  Golhs: 
Totila  avait  demandé  en  mariage  la  fdle  »'e  Théodebert;  le  prince  français 
répondit  avec  fierté  que  sa  tille  était  destinée  à  un  roi,  et  qu'il  ne  pouvait  re- 
garder Totila  comme  roi  d'Italie,  puisque  après  avoir  pris  Home  il  n'avait  pas 
su  la  conserver. 

Justinien,  voulant  d'abord  profiter  de  cette  mésintelligence,  flatta  la  vanité 
du  roi  de  France,  en  ordonnant  que  ses  monnaies  eussent  cours  dans  l'em- 
pire; mais  son  propre  orgueil  lui  fit  perdre  bientôt  le  fruit  de  cette  condes- 
cendance. Dans  un  édit  où  il  rappelait  fastueusement  toutes  ses  conquêtes, 
ou  plutôt  celles  de  Bélisaire,  il  prit  imprudemment  le  titre  de  vainqueur  des 
Français  :  Théodebert,  irrité,  conclut  une  alliance  avec  les  Goths,  et  résolut 
de  porter  ses  armes  jusqu'à  Constantinople.  Sa  mort  et  la  faiblesse  de  son  fils 
préservèrent  de  ce  danger  l'empire,  qui  n'aurait  pas  probablement,  dans  sa 
décadence,  repoussé  des  ennemis  si  vaillants  et  si  nombreux. 

L'empereur,  au  lieu  d'employer  tous  ses  efforts  pour  défendre  le  reste  de 
l'Italie,  borna  sa  faible  politique  à  donner  quelques  secours  aux  Lombards  et 
aux  Gépides  contre  les  Goths;  il  aurait  plutôt  dû  les  laisser  se  détruire  entre 
eux. 

F'aelif  Totila,  profilant  de  cette  indolence,  assiégea  Rome  et  s'en  rendit 
maître  (1).  Diogcne,  à  la  tête  d'une  faible  garnison,  lui  opposa  une  longue 
résistance.  Paul,  capitaine  de  la  garde  de  Bélisaire,  s^  trouvait  alors  dans  cette 
ville  :  cet  officier  intrépide,  digne  de  son  général,  ne  voulut  point  se  rendre, 
même  lorsque  Borne  eut  ouvert  ses  portes;  il  se  renferma  dans  le  mausolée 
d'Adrien,  avec  quatre  cenls  Graves  que  Bélisaire  avait  accoutumés  à  mépriser 
tous  les  périls.  Sans  vivres,  sans  secours,  assiégé  par  une  armée,  il  combattit 
comme  s'il  espérait  vaincre,  attaqua  souvent  les  assiégeants,  porta  la  mort 
dans  leurs  rangs,  et  força  le  roi  à  lui  accorder  une  capitulation  honorable. 

Totila  repeupla  Borne,  fit  revenir  les  sénateurs  et  consola  les  Bomains  de 
leur  humiliai  ion,  de  leur  ruine,  en  leur  rendant  les  jeux  du  cirque  ;  il  porta 
ensuite  ses  armes  en  Sicile,  dont  le  pillage  enrichit  ses  avides  soldats. 

Au  bruit  de  ces  désastres,  Justinien,  qui  se  réveillait  toujours  trop  lard, 
confia  une  Hotte  à  la  bravoure  d'Arlabinc,  qui  chassa  les  Goths  de  la  Sicile. 
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Germain,  l'espoir  alors  do,  l'empereur  et  de  l'empire,  reçut  l'ordre  de  marcher 
avec  une  armée  contre  Tolila  ;  une  mort  subite  le  frappa  et  consterna  le  peu- 
ple :  car  on  espérait  qu'il  succéderait  à  son  oncle,  et  qu'on  verrait  en  lui  un 
empereur  digne  d'occuper  le  trône  de  Constantin,  de  Julien  et  de  Tliéodose. 

Les  Huns  et  les  Esclavons  renouvelaient  leurs  ravages;  les  Perses  combat- 
taient les  Romains  dans  la  Lazique;  les  généraux  de  Justinien  les  repous- 
sèrent :  d'affreux  tremblements  de  terre  désolèrent  encore  l'Asie. 

Le  roi  des  Goths  continuait,  sans  obsiacle,  à  reconquérir  le  reste  de  i'Ualie. 
Au  lieu  de  lui  opposer  Bélisaire,  dont  l'Orient  et  l'Occident  célébraient  la  gloire, 
tandis  que  son  nom  semblait  oublié  à  la  cour,  Justinien  nomma  général  de 
l'armée  d'Occident  son  chambellan  Narsès;  tout  l'empire  vit  avec  étonnement 
un  tel  choix.  Ce  vieil  eunuque,  nourri  dans  les  intrigues  du  palais,  ne  s'était 
fait  connaître,  treize  ans  auparavant,  que  par  une  courte  apparition  dans  les 
camps,  et  par  sa  jalousie  contre  Bélisaire. 

Ltranger,  captif,  esclave,  maltraité  par  la  nature  qui  lui  avait  donné  une 
figure  basse  et  une  taille  courte,  mutilé  par  les  hommes,  rien  ne  pouvait  an- 
noncer son  élévation.  11  dut  sa  fortune  à  un  caprice  de  l'empereur,  et  sa 
gloire  à  son  génie. 

Les  circonstances  développent  les  grands  hommes  :  lorsque  le  sort,  tirant 
Narsès  de  la  foule  des  domestiques  et  des  courtisans,  l'eut  mis  en  lumière, 
on  reconnut  en  lui,  avec  surprise,  un  génie  vaste,  une  activité  prudente,  et 
uue  profonde  connaissance  des  hommes. 

Ce  général  se  montra  également  prompt  à  vaincre,  habile  à  profiter  de  la 
victoire,  sévère  et  généreux,  économe  et  libéral,  éloquent  et  juste,  vertueux 
même  toutes  les  fois  qu'un  trop  grand  intérêt  n'opposait  pas  son  ambition  à 
sa  vertu:  chef  habile,  il  organisa  savamment  son  armée;  heureux  favori,  il 
sut  se  faire  donner  abondamment  toutes  les  forces  et  les  moyens  dont  on  avait 
laissé  manquer  Bélisaire. 

Le  désir  de  reconquérir  l'Italie,  et  l'imminence  des  dangers  qui  menaçaient 
alors  l'empire,  forcèrent  l'empereur  à  quitter  momentanément  ses  occupations 
favorites,  la  jurisprudence  et  la  théologie;  il  devenait  urgent  de  négocier  et 
de  combattre  :  il  céda  à  Théodebert,  roi  de  France,  une  partie  de  la  Ligurie, 
et  obtint  parla  qu'il  resterait  neutre  entre  lui  et  les  Goths. 

Une  flotte  impériale  battit  celle  de  Totila,  mais  ne  put  empêcher  ses  troupes 
de  s'emparer  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse.  L'empereur  détacha  les  Cépides 
de  l'alliance  des  Esclavons  et  des  Lombards,  contre  lesquels  il  envoya  les 
généraux  Jean  et  Valérien,  qui  les  battirent  d'abord;  mais  ensuite  les  Lom- 
bards, les  ayant  attirés  dans  une  position  désavantageuse,  remportèrent  sur 
eux  une  victoire  complète.  Quarante  mille  Romains  et  quatre  généraux  pé- 
rirent dans  cette  bataille;  le  reste  prit  la  faite. 

Dans  le  même  temps»  Narsès  débarqua  en  Italie,  à  la  tête  de  la  plus  forte 
aimée  que  l'empire  eût  rassemblée  depuis  un  siècle;  il  marcha  le  long  de  la 
mer,  entra  dans  Ravenne,  s'avança  près  de  Rimini,  défit  un  corps  de  Goths, 
et  tua  l'officier  qui  le  commandait. 
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Les  généraux,  ainsi  que  les  soldats,  voulaient  qu'on  assiégea!  les  villes,  les 
uns  dans  le  dessein  de  s'assurer  des  postes  de  défense  en  eas  d'échec,  les  au- 
tres dans  l'espoir  du  pillage  :  Narsès  résolut  de  marcher  contre  Totila  et  de 
livrer  une  bataille  décisive,  disant  qu'une  grande  victoire  fait  tomber  le-; 
remparts  îles  forteresses. 

Il  vint  camper  prés  de  Pagina,  entre  l'rbin  et  Fossombrone,  à  quatre  lieues 
de  l'armée  de  Totila. 

On  voyait  dans  cette  plaine  un  grand  nombre  de  tertres  que  d'anciennes 
traditions  disaient  être  les  tombeaux  des  Gaulois  vaincus  par  Camille,  et,  selon 
d'autres,  ceux  des  Carthaginois  exterminés  par  le  consul  Néron  :  il  semblait 
que  le  Ciel  eût  de  tout  temps  consacré  ce  champ  de  bataille  à  produite  des 
lauriers  pour  les  Romains,  des  cyprès  pour  leurs  ennemis. 

.Narsès,  avant  de  combattre,  lit  quelques  propositions  de  paix  à  Totila;  le 
roi  des  Golhs  repondit  que  ce  grand  procès  ne  pouvait  être  décidé  que  par 
une  bataille,  et  qu'il  la  livrerait  dans  huit  jours  à  Narsès.  Le  général  romain 
conclut  de  celte  réponse  que  le  roi  voulait  le  surprendre  et  l'attaquer  le  len- 
demain, il  se  prépara  sagement  à  le  repousser.  En  effet,  à  la  fin  de  la  nuit 
suivante,  les  Goths  s'avancèrent  pour  s'emparer  d'une  hauteur  qui  sépara;!. 
les  deux  camps  :  après  un  combat  très-vif,  les  Romains  en  chassèrent  Ici 
Goths,  et  s'y  maintinrent. 

.Narsès  plaça  les  Romains  aux  deux  ailes,  les  auxiliaires  hérules,  hun> 
et  lombards  au  centre;  et.  comme  il  craignait  la  défection  de  ceux-ci,  il  leur 
ordonna  de  laisser  leurs  chevaux  dans  le  camp  et  de  combattre  à  pied. 

11  avait  à  peine  rangé  ses  troupes  en  bataille,  lorsque  Totila,  à  la  tète  de  toute 
sa  cavalerie,  vint  l'attaquer  avec  impétuosité  :  d'abord  repoussé,  il  revint 
plusieurs  fois  à  la  charge,  donnant  à  ses  troupes  l'exemple  du  courage  et  de 
l'opiniâtreté;  mais  enfin,  après  des  efforts  inutiles,  toute  cette  cavalerie,  char- 
gée en  flanc  par  celle  des  Romains,  prit  l'épouvante,  et  se  jeta  sur  son  infan- 
terie qu'elle  mit  en  désordre. 

Les  légions  s'avancent;  alors  la  déroute  fut  prompte  et  complète  :  six  mille 
Goths  périrent  sur  le  champ  de  bataille.  Totila  prit  la  fuite,  suivi  de  cinq  cava- 
liers; le  Gépide  Asbade,  qui  le  poursuivait,  lui  perça  les  reins  d'un  coup  de 
lance.  Cependant  le  roi  des  Goths  continua  sa  course  jusqu'à  Câpres,  où  il 
expira,  honoré  par  l'estime  de  ses  ennemis  et  par  les  larmes  de  ses  sujets. 

Son  nom  semblait  si  redoutable  aux  Romains,  que,  lorsqu'ils  apprirent  sa 
mort  par  une  femme  qui  leur  montra  le  tombeau  de  ce  prince,  ils  le  déter- 
rèrent pour  s'assurer  de  la  vérité  de  son  récit,  et  lui  rendirent  les  honneurs 
funèbres  avec  la  pompe  convenable  à  son  rang  et  à  sa  gloire. 

Narsès  envoya  à  Constantinople  la  couronne  de  Totila,  enrichie  de  pierreries, 
et  sa  cuirasse  encore  teinte  de  la  pourpre  d'un  sang  royal  glorieusement  ré- 
pandu. L'empereur  reçut  au  milieu  du  sénat  ces  dépouilles  d'un  prince  trahi 
par  la  fortune,  mais  plus  digne  que  lui  du  trône  par  son  courage. 

Narsès  rehaussa  sa  victoire  par  la  modestie  de  sa  relation;  d  récompensa 
avec  générosité  le  corps  de  Lombards  qui  l'avait  servi,  et  le  renvoya  avec  pru- 
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dotice;  l'indiscipline  et  l'avidité  de  tels  alliés  lui  semblaient  plus  dangereuses 
que  leur  valeur  n'était  utile. 

Les  Cotlis  donnèrent  la  couronne  de  Totila  à  Téia,  guerrier  aussi  actif  qu'in- 
trépide. Quoique  les  Français  eussent  promis  d'être  neutres,  ils  empêchèrent 
Narsès  de  prendre  Vérone;  ils  voulaient  tour  à  tour  favoriser  les  Romains  et 
les  Goths,  et  prolonger  leur  querelle,  dans  l'espérance  qu'ils  s'entre-détrui- 
raient,  et  que  l'Italie  deviendrait  pour  la   France  une  proie  facile. 

Toutes  les  villes  que  Narsès  trouva  sur  sa  route  lui  ouvrirent  leurs  portes 
après  son  triomphe,  ainsi  qu'il  l'avait  prévu;  bientôt  il  campa  sous  les  murs 
de  Rome;  ses  troupes  étaient  trop  peu  nombreuses  pour  investir  cette  grande 
cité,  il  résolut  de  la  prendre  d'assaut. 

Tandis  qu'il  l'attaquait  sur  trois  points  différents,  Dagisthée,  par  son  ordre,  à 
la  tête  d'un  détachement,  escalada  une  partie  de  murailles  dont  on  avait  négligé 
la  défense  :  la  terreur  se  répandit  dans  la  ville,  les  Goths  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  fuite,  et  Narsès  entra  vainqueur  dans  Rome,  qui  fut  ainsi  prise 
pour  la  cinquième  fois  depuis  le  règne  de  Justinien. 

Cette  délivrance  devint  un  jour  de  deuil  pour  les  plus  illustres  personnages 
de  cette  capitale;  car  les  Barbares,  en  fuyant,  massacrèrent  dans  la  Campanie 
les  patrices,  et  la  plupart  des  sénateurs  que  Totila  y  avait  exilés. 

Téia,  aussi  brave,  mais  plus  barbare  que  son  prédécesseur,  fit  égorger  dans 
Pavie  trois  cents  prisonniers;  la  fureur  des  deux  partis  les  portait  aux  plus 
horribles  excès  :  tous  deux  ne  cherchaient  plus  à  se  vaincre,  mais  à  se 
détruire. 

Narsès  assiégea  Cumes;  Téia  s'approcha  pour  la  secourir;  les  deux  armées 
se  livrèrent  bataille  près  du  Vésuve.  Ce  combat  devait  décider  du  sort  de  l'Italie  , 
chacun  voulait  en  rester  maître  ou  périr. 

Dans  les  deux  armées,  les  généraux,  les  officiers,  les  cavaliers  renvoyèrent 
leurs  chevaux  pour  éloigner  tout  espoir  de  fuite.  Les  Goths  surprirent  d'abord, 
par  une  vive  attaque,  les  Romains,  qui  n'étaient  pas  encore  formés;  Narsès 
rétablit  l'ordre,  et  rallia  promptement  les  siens.  Téia,  portant  le  courage  jus- 
qu'à la  témérité,  combattait  plus  en  soldat  qu'en  général  :  n'écoutant  qu'une 
ardeur  imprudente ,  il  s'élança  ,  comme  un  lion  furieux,  au  milieu  des  rangs 
ennemis;  bientôt  entouré,  il  ne  lui  resta  que  l'espoir  de  vendre  chèrement  sa 
vie.  Ce  prince  combattit  quatre  heures  une  foule  de  guerriers,  et  changea  plu- 
sieurs fois  de  bouclier  :  le  dernier  étant  encore  hérissé  de  flèches,  comme  il 
voulait  en  prendre  un  autre,  il  découvrit  sa  poitrine,  fut  percé  d'un  javelot,  et 
tomba  mort  sur  les  corps  entassés  des  soldats  que  son  bras  avait  immolés. 

Les  Romains,  croyant  par  sa  chute  la  victoire  décidée,  tranchent  sa  tête,  la 
mettent  au  bout  d'une  pique,  et  la  montrent  en  triomphe  aux  deux  armées  : 
ce  spectacle  inhumain,  loin  de  consterner  les  Goths,  les  anime  à  la  vengeance 
et  leur  rend  le  courage  du  désespoir. 

Le  combat  continue  avec  plus  de  fureur  jusqu'à  la  nuit;  les  deux  armées 
couchent  sur  le  champ  de  bataille.  Au  lever  de  l'aurore,  on  reprend  les  armes 
avec  la  même  furie;  on  ne  donne,  ou  ue  reçoit  plus  d'ordres;  il  n'est  plus 
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possible  de  combiner,  de  régler  les  mouvements  :  la  bataille  n'est  plus  qu'une 
affreuse  mêlée.  Ghtcun  combat  corps  à  corps  ;  si  le  sang  verse  épuise  la  force, 
la  rage  la  fait  renaître;  le  blessé  s'attache  au  corps  de  son  vainqueur  et  le 
déchire  en  expirant.  Cet  affreux  carnage  dura  toute  la  journée:  La  nuit  sépara 
do  nouveau  les  combattants,  sans  décider  la  victoire. 

Cependant,  lorsque  le  troisième  jour  parut,  les  Coths,  consternés  de  la  perle 
de  leurs  plus  braves  guerriers,  proposèrent  de  rendre  leurs  armes  et  de  recon- 
naître les  lois  de  l'empereur,  pourvu  qu'il  les  traitât,  non  en  esclaves,  mais 
en  alliés,  et  qu'il  leur  permît,  lorsqu'ils  sortiraient  d'Italie,  d'emporter  avec 
eux   leurs    richesses.  Narsès  y  consentit  et  conclut  le  traité. 

Des  deux  côtés  on  signa,  on  jura  la  paix;  mais  la  passion  et  l'esprit  de  parti 
respectent  peu  les  serments.  Les  Goths  apprenant  qu'une  armée  étrangère 
venait  à  leur  secours,  rompirent  la  convention.  Les  rois  de  France  avaient 
refusé  leur  appui  au  roi  des  Goths;  mais  deux  princes  allemands,  Leutharis  et 
Bucelin,  vassaux  de  Théodebald,  levèrent  à  leurs  frais  une  armée  de  soixante- 
quinze  mille  hommes,  Allemands  et  Français,  et  traversèrent  les  Alpes  pour 
combattre  les  Romains.  Ce  renfort  rendit  l'espérance  aux  Goths,  qui  reprirent 
les  armes. 

Narsès  fit  de  vains  efforts  pour  s'emparer  de  Cumes;  le  frère  de  Totila, 
Aligerne,  la  défendit  avec  opiniâtreté  ;  il  surpassait  tous  les  guerriers  du 
Nord  en  bravoure  et  en  force;  on  reconnaissait  les  flèches  que  lançait  son 
arc,  à  leur  sifflement  et  à  leur  violence,  à  laquelle  rien  ne  résistait.  Un  Romain, 
nommé  Pallade,  tout  bardé  de  fer,  s'approcha  de  lui  pour  le  combattre  :  le 
dard  du  prince  goth  traversa  son  bouclier,  sa  cuirasse  et  son  corps. 

Narsès,  laissant  un  corps  de  troupes  pour  bloquer  la  ville  de  Cumes,  se 
rendit  maître  de  Lucques;  Cumes,  dépourvue  de  vivres,  ouvrit  ses  portes  et 
obtint  une  capitulation  honorable.  Aligerne,  souillant  sa  gloire  par  une  basse 
ambition,  entra  au  service  de  l'empereur  qui  avait  vaincu  sa  nation,  détrôné 
et  tué  son  frère. 

Un  corps  de  Romains  avait  été  battu  par  les  Allemands;  Narsès,  toujours  ra- 
pide et  toujours  heureux,  répara  bientôt  cet  échec.  Dans  d'autres  combats 
il  avait  vaincu  ses  ennemis  par  son  audace;  cette  fois  il  dut  ses  succès  à  la 
ruse.  A  la  tète  de  troupes  peu  nombreuses,  il  feignit  de  fuir,  attira  les  Alle- 
mands dans  une  embuscade  près  de  Rimini,  les  enveloppa  et  les  battit.  Pour- 
suivant ses  avantages,  il  atteignit  près  de  Casilin  Leutharis  et  Bucelin,  dont 
les  forces  étaient  réunies,  et  leur  livra  bataille;  sa  victoire  fut  complète.  Les 
Allemands  et  les  Français  perdirent  trente  mille  hommes  dans  celte  action; 
le  reste  repassa  les  Alpes.  Les  Goths  se  soumirent;  leur  empire  fut  déduit,  el 
l'Italie  tout  entière  se  vit  rangée  de  nouveau  sous  les  lois  romaines.  Narsès 
la  gouverna  pendant  treize  ans. 

Longin,  qui  le  remplaça  en  567,  fut  le  premier  qui  porta  le  nom  d'exarque. 

Tandis  qu'un  eunuque  semblait  ressusciter  en  Occident  la  gloire  des  anciens 
héros  de  Home,  Juslinien  composait  des  écrits  religieux  pour  réfuter  les  doc- 
trines ù  Ai  ius,  de  Nestorius  et  d'Eutychès  :  mais,  comme  il  «Mail  difficile  à  4h 
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Inique  de  ne  point  s'égarer  dans  des  subtilités  si  obscures  pour  lant  de  doc- 
teurs, il  tomba  lui-môme,,  sans  s'en  douter,  dans  une  des  hérésies  qu'il  com- 
battait ;  et  l'un  de  ses  édits,  contraire  en  quelques  points  à  la  doctrine  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  tut  condamné  par  le  pape  Vigile. 

L'empereur  irrité  convoqua  un  concile  à  Constantinople;  Vigile  refusa  de 
s'y  rendre.  Le  concile,  composé  de  cent  soixante-cinq  évèques  et  de  trois 
patriarches,  anathémalisa  les  partisans  d'Origène  et  confirma  toutes  les  déci- 
sions du  concile  de  Chalcédoine.  Justinien  avait  donné  Tordre  à  Narsès  d  ar- 
rêter le  pape  dans  Home  :  celui-ci  cherche  un  asile  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre;  les  soldats  veulent  l'en  arracher;  Vigile  embrasse  les  colonnes  de 
l'autel,  elles  sont,  brisées  :  le  peuple  furieux  se  soulève  pour  le  pontife,  et  met 
en  fuite  les  préteurs  et  les  soldats. 

Cependant  Vigile  se  soumet;  on  l'exile,  il  meurt  peu  de  temps  après,  et 
Pelage  le  remplace  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

L'empereur  commençait  à  redouter  l'autorité  croissante  des  pontifes  ro- 
mains qui  devaient  leur  élévation  aux  suffrages  du  clergé,  des  grands  de 
Home,  du  peuple  et  des  soldats;  il  se  réserva  très-politiquement  le  droit  de 
conhrmer  leur  élection.  Tant  que  cet  usage  dura,  la  puissance  spirituelle  fut 
contenue  dans  de  justes  bornes. 

Les  succès  de  Bélisaire  et  de  Narsès  firent  espérer  à  Justinien  qu'il  pourrait 
rendre  à  l'empire  son  ancienne  étendue,  et  joindre  la  conquête  de  l'Espagne 
à  celle  de  l'Afrique  et  de  l'Italie.  Les  Visigoths,  dans  cette  contrée,  s'affaiblis- 
saient par  leurs  divisions.  Agila,  leur  roi,  combattait  un  prince  de  sa  maison, 
Athanagilde,  qui  s'était  révolté  contre  lui  :  l'empereur  envoya  une  flotte  et 
uni;  armée  au  secours  des  rebelles;  Agila  fut  battu  et  tué.  Dès  qu'Athanagilde 
se  vit  vainqueur  et  couronné,  il  devint  ingrat,  et  voulut  chasser  de  son  pays 
les  allies  auxquels  il  devait  le  sceptre;  mais  les  Bomams  s'y  maintinrent,  et 
restèrent  pendant  soixante  ans  maîtres  d'une  partie  des  côtes  d'Lspagne,  mal- 
gré tous  les  efforts  des  Visigoths  (1). 

La  fortune  ne  favorisait  les  armes  de  l'empire  que  dans  les  lieux  où  des 
hommes  tels  que  Bélisaire  et  Narsès  dirigeaient  et  maîtrisaient  ses  caprices. 
Justinien,  attaqué  de  nouveau  par  les  Perses,  n'obtint  aucun  succès  éclatant; 
ses  généraux,  Martin,  Bessas,  Buzès  et  Justin,  avaient  plus  de  bravoure  que 
d'habileté.  Jaloux  et  divisés,  ils  laissèrent  surprendra  l'armée  de  cinquante 
mille  hommes,  qu'ils  commandaient,  par  trente  mille  Perses  qui  les  mirent 
en  déroute  et  s'emparèrent  de  leur  camp. 

Justinien  répara  en  partie  cet  échec  par  un  avantage  qu'il  remporta  sur 
une  armée  persanne,  près  des  rives  du  Phase;  ce  succès  fut  suivi  d'une  sus- 
pension d'armes  entre  les  deux  empires. 

Les  Juifs,  toujours  disposés  à  la  révolte  parce  qu'ils  étaient  intolérant 
et  persécutés,  se  soulevèrent  :  de  nombreux  supplices  comprimèrent  leur 
révolte  (21. 

(»)  An  655.  -  (2)  An  5GS. 
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A  cotte  époque,  l'Orient  vit  paraître  une  nouvelle  race  de  Barbares  que, 
depuis,  la  chute  de  l'empire  grec  ne  rendit  que  trop  célèbres.  Ces  peuples, 
de  la  race  des  Huns,  portaient  le  nom  de  Turcs,  et  prétendaient  descendre 
de  Turk,  (ils  aîné  de  Japhet;  d'autres  disent  qu'ils  tenaient  ce  nom  d'une  des 
montagnes  qu'ils  habitaient,  et  qui  avait  la  forme  d'un  casque,  appelé  turc 
(ans  leur  langue. 

Le  premier  de  leurs  princes  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir  se  nom- 
mait Toumain  :  il  prit  le  titre  de  Artw,  et  se  rendit  fameux  par  ses  exploits 
guerriers.  Mokaa ,  sorti  avec  sa  nombreuse  et  belliqueuse  tribu,  des  forêts 
du  mont  Altaï,  vers  la  source  de  l'Irtisch,  attaqua,  vainquit,  extermina  la 
nation  des  Avares,  et  chassa  les  Ogres,  ou  Ogorcs,  des  plaines  situées  sur  les 
rives  du  fleuve  Toula.  Ces  peuples  vaincus  prirent  la  fuite,  et  s'arrêtèrent 
entre  le  Volga  et  le  Tanaïs.  Les  Alains  et  les  Huns,  les  confondant  avec  les 
Avares,  leur  donnèrent  l'hospitalité.  Ces  nouveaux  Avares  arrivèrent  sur  les 
bords  du  Danube,  y  conquirent  des  terres  possédées  par  les  Aides  et  parles 
Sabirs,  et  demandèrent  à  Justinien  une  solde  et  des  concessions,  promettant 
de  servir,  dans  ces  contrées,  de  rempart  à  l'empire. 

Justinien,  de  l'avis  du  sénat,  voulait  accueillir  leurs  demandes;  mais  le  kan 
des  Turcs,  plus  redoutable  qu'eux,  traversa  leur  négociation,  et  par  ses 
menaces ,  décida  l'empereur  à  leur  refuser  tout  asile. 

La  faiblesse  mène  à  la  perfidie  :  les  Avares,  dont  les  envoyés  étaient  bien 
reçus  à  Constantinople  et  chargés  de  présents,  marchaient  avec  sécurité; 
tout  à  coup  ils  se  voient  attaqués  par  un  corps  de  Romains,  sous  les  ordres 
de  Justin,  qui  les  met  en  fuite  et  pille  leur  camp. 

Bientôt  ralliés,  leur  vengeance  fut  prompte;  ils  battirent  les  faibles  troupes 
qui  del  ■■•  iai  nt  la  frontière,  et  s'emparèrent  d'une  partie  de  la  Pannonie  et 
de  la  Mœsie. 

Tel  était  alors  l'état  déplorable  de  l'empire  :  Justinien,  dont  le  nom  serait 
Hird'hui  dans  l'oubli ,  si  Bélisaire,  Narsès  et  Trébonien  n'eussent  illustré 
son  règne,  dissipait  ses  trésors  en  fondations  d'églises,  en  bâtiments  som- 
ptueux, en  dépenses  frivoles;  il  laissait  dépérir  l'armée,  et  se  contentait  de 
diviser  les  Barbares  qu'il  aurait  dû  combattre.  Ses  prédécesseurs  soldaient 
six  cent  quarante-cinq  mille  hommes:  il  n'en  garda  que  cent  cinquante  mille, 
dispersés  en  Italie,  en  Afrique,  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Arménie,  en  Méso- 
potamie et  en  Egypte. 

La  caisse  militaire  devint  le  trésor  des  ministres  et  la  proie  des  favoris. 
Enfin,  tandis  que  sa  vanité  se  repaissait  de  l'éclat  de  quelques  conquêtes  pas- 
ères,  duos  au  génie  de  deux  grands  hommes,  le  centre  de  l'empire  restait 
découvert,  et  la  Thrace  même,  si  voisine  de  la  capi'.ale,  était  livrée  sans 
défense  aux  Barbares. 

Zabergan,  roi  des  Huns,  jaloux  des  faveurs  que  l'empereur  avait  accordées 
à  d'autres  princes  barbares,  franchit  le  Danube  sur  la  glace,  ne  rencontre  au- 
cunes troupes  qui  s'opposent  à  son  passage,  traverse  la  Mœsie  sans  obstacle, 
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arrive  en  inraee,  fait  ravager  la  Grèce  par  une  de  ses  divisions,  en  envoie 
une  autre  dans  la  Chersonèse,  marche  lui-même  avec  sept  mille  chevaux  sur 
Constantinople,  et  met  tout  à  feu  et  à  sang  aux  environs  de  la  capitale. 

Lï'pouvante  devient  générale  ;  Justinien  tremble  dans  son  palais;  on  porto 
au  delà  du  Bosphore  le  trésor  public  et  ceux  des  églises  ;  les  citoyens  cou- 
rent enfouir  leurs  richesses  dans  leurs  terres,  en  Asie.  La  garde  impériale, 
les  milices  delà  ville  sortent  enfin  pour  combattre;  mais  depuis  dix  ans,  ces 
soldats,  étrangers  aux  travaux  et  aux  périls  de  la  guerre,  ne  formaient  qu'une 
troupe  de  parade,  une  vaine  et  fastueuse  décoration  de  théâtre  et  de  triomphe. 
Bélisaire,  depuis  deux  lustres,  vivait  retiré  et  oublié  dans  la  capitale;  ra- 
rement il  paraissait  au  milieu  de  la  foule  frivole  des  courtisans,  dans  laquelle 
il  était  à  peine  aperçu.  Le  danger  public  rappela  sa  gloire  :  Justinien,  effrayé, 
se  souvint  qu'il  avait  un  grand  homme  près  de  lui,  et  implora  son  secours. 

Bélisaire  était  courbé  sous  le  poids  des  malheurs  et  des  ans;  mais,  à  la  vue 
du  péril,  à  l'appel  de  sa  patrie,  son  âme  héroïque  rend  une  nouvelle  vigueur  à 
sa  vieillesse  :  au  son  de  la  trompette,  il  rajeunit,  il  reprend  son  glaive  victo- 
rieux; son  casque,  ombragé  de  lauriers,  vient  de  nouveau  couvrir  ses  cheveux 
blancs.  Enfin  il  se  lève,  il  se  montre  menaçant  dans  cette  ville  où  régnait  la 
crainte  :  à  sa  vue,  la  terreur  se  dissipe,  l'espérance  renaît. 

Au  bruit  de  son  nom,  une  foule  de  citoyens  et  de  paysans  accourent  sous  son 
étendard.  Mais  dans  toute  cette  multitude  vieillie  dans  l'oisiveté,  il  ne  trouve 
que  trois  cents  hommes  qui  aient  manié  une  arme  et  couché  sous  une  tente  : 
à  la  tète  de  cette  faible  troupe,  il  sort  hardiment  de  la  ville,  fortifie  son  camp, 
fait  observer  les  mouvements  de  l'ennemi,  et  ordonne  d'allumer  au  loin  des 
feux  pour  faire  croire  qu'il  est  suivi  d'une  nombreuse  armée. 

Les  Barbares,  trompés  par  cette  ruse,  perdent  du  temps,  se  tiennent  quelques 
jours  sur  la  défensive  ;  ma.j,  rassurés  enfin  lorsqu'ils  voient  qu'on  ne  les  at- 
taque pas,  ils  s'avancent  impétueusement  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence. 
Bélisaire  avait  placé  dans  une  forêt  deux  cents  archers  en  embuscade  :  à  la 
tète  de  trois  cents  cavaliers,  il  charge  les  ennemis  avec  le  courage  et  la  témé- 
rité d'un  jeune  capitaine,  s'élance  au  milieu  des  Barbares,  et  en  tue  quatre 
cents  :  au  même  moment  ses  archers  se  lèvent  et  attaquent  les  Huns  en  flanc. 
D'un  autre  côté,  selon  les  ordres  du  général,  tous  les  paysans  qui  suivaient  ses 
drapeaux  jettent  de  grands  cris,  traînent  sur  la  terre  de  gros  arbres,  et  for- 
ment ainsi  un  nuage  de  poussière  qui  persuade  aux  Huns  qu'une  armée  in- 
nombrable marche  contre  eux. 

L'épouvante  les  saisit;  ils  prennent  la  fuite,  et  dans  leur  aesorare,  Bélisaire 
en  fait  un  grand  carnage  :  ainsi  le  génie  d'un  seul  homme  vainquit  toute  une 
armée  et  sauva  l'empire. 

Animés  par  cette  victoire,  les  soldats  qui  défendaient  la  muraille  de  la  Cher- 
sonèse, repoussèrent  une  autre  division  des  Huns;  Zabergan,  vaincu,  deman- 
da la  paix  :  l'empereur,  trop  heureux  de  l'accorder,  lui  paya  un  subside,  et  il 
repassa  le  Danube. 
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f.'enthousiasme  du  peuple  pour  Bélisaire,  lorsque  avec  ses  trois  cents  sol- 
dats il  rentra  en  triomphe  dans  la  ville,  servit  de  prétexte  aux  lâches  cour- 
lisans  pour  l'accuser  d'aspirer  à  l'empire;  la  gloire  est  un  crime  aux  yeux  de 
l'envie.  La  reconnaissance  de  Juslinien  disparut  avec  son  danger,  et  une 
nouvelle  disgrâce  fut  la  seule  récompeiute  du  libérateur  de  l'empire. 

L'empereur  reprit  l'habitude  de  l'intrigue,  son  arme  favorite;  il  soma  la 
division  parmi  les  Huns,  qui  tournèrent  leurs  armes  contre  eux-mêmes.  On 
acheta  la  paix  des  Perses;  l'empire  leur  paya  trente  mille  pièces  d'or.  Ils  lui 
cédèrent  la  Lazique.  On  obtint  que  le  christianisme  serait  toléré  en  Perse.  La 
fermeté  de  Narsès  maintint  la  tranquillité  en  Italie  (1). 

Celle  de  Constantinople  fut  troublée  par  les  factions  du  cirque  ;  la  garde  fut 
obligée  de  charger  les  séditieux  et  d'en  tuer  un  grand  nombre.  Plusieurs 
païens,  qui  rendaient  encore  en  secret  un  culte  aux  idoles,  excitèrent  le  cour- 
roux de  l'empereur  :  les  uns  furent  égorgés,  les  autres  mutilés,  et  l'on  brûla 
leurs  livres. 

Le  luxe  romain  fit  alors  une  conquête  importante;  il  la  dut  à  deux  moines 
qui  apportèrent  en  Europe  des  vers  à  soie  (2). 

On  commençait  à  se  lasser  de  la  longueur  d'un  règne  sans  force,  qui  achevait 
la  ruine  de  l'empire,  en  épuisant  sa  vigueur  pour  le  décorer  d'un  vain  éclat. 
Quelques  grands  et  le  banquier  Marcel  résolurent  d'assassiner  l'empereur  : 
Lusèbe,  commandant  les  Goths  auxiliaires,  découvre  le  complot;  on  arrête  les 
conjurés  au  moment  où  ils  entraient  dans  le  palais;  Marcel  se  poignarde.  Les 
lâches  ennemis  du  sauveur  de  l'empire  prompttent  à  Sergius,  l'un  des  con- 
jurés, de  lui  faire  obtenir  sa  grâce,  s'il  dénonce  comme  ses  complices  Paul, 
Jean  et  Vitus,  amis  intimes  de  Bélisaire.  L'empereur  nomme  une  commission 
pour  juger- et  punir  les  coupables.  Les  accusés  chargent  tous  Bélisaire:  ce 
grand  homme  n'oppose  à  leurs  calomnies  qu'un  noble  silence;  sa  gloire  et  sa 
vie  entière  répondaient  pour  lui.  Les  juges  n'osèrent  pas  le  condamner;  il  fut 
arrêté  et  gardé  étroitement  dans  sa  maison  :  on  le  priva  de  toutes  ses  digni- 
tés, mais  celle  de  son  caractère  le  décorait  plus  que  les  vains  titres  dont  on 
le  dépouillait. 

Grand  dans  l'adversité  comme  dans  les  triomphes,  incapable  également  de 
révolte  et  de  faiblesse,  il  resta  plusieurs  mois  prisonnier,  sans  murmurer  con- 
tre l'ingratitude,  sans  fléchir  le  genou  devant  la  puissance  :  enfin  l'empereur, 
éclairé  sur  la  perfidie  de  ses  ennemis,  lui  rendit  ses  charges  et  sa  bienveil- 
lance. 

La  tradition  qui  représente  Bélisaire  errant,  mendiant  et  aveugle,  est  une 
fable  inventée  quelques  siècles  après,  et  reçue  avidement  par  le  vulgaire;  car 
il  cherche  moins  le  vrai  que  l'extraordinaire  :  tout  ce  qui  est  dramatique  le 
charme;  il  se  plaît  au  récit  des  grandes  chutes,  des  grands  malheurs,  et  les 
supplices  mêmes  sont  pour  lui  des  spectacles. 

Bélisaire,  quelque  temps  après,  termina  ses  jours;  sa  mort  précéda  de  peu 

(1)  An  5C0.  —  tî]  \n  53C, 
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celle  de  Justinien.  La  postérité  ne  lui  reproche  que  sa  faiblesse  pour  une 
épouse  indigne  de  lui.  Sa  gloire  fut  grande  et  sans  tache  :  les  peuples  le  re- 
gardaient comme  leur  appui,  les  soldats  comme  leur  père;  les  Barbares  qu'il 
avait  vaincus  voulurent  plusieurs  fois  lui  donner  des  couronnes  qu'il  méritait 
et  qu'il  dédaigna. 

Il  fut  actif  comme  César,  prudent  comme  Fabius,  chaste  comme  Scipion, 
soumis  aux  lois  comme  Épaminondas;  ses  exploits,  ses  richesses,  sa  garde 
nombreuse,  le  dévotement  de  l'armée,  l'amour  du  peuple,  lui  permettaient  de 
prétendre  à  tout  :  sa  vertu  seule  mit  des  bornes  à  sa  fortune. 

Les  derniers  jours  de  Justinien  s'écoulèrent  sans  gloire.  Égaré  par  l'hérésie 
d'Eutychès,  qui  soutenait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  impassible,  il  per- 
sécuta les  catholiques,  et  fut  condamné  par  l'Église.  Il  mourut  le  14  novem- 
bre 5G5,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans;  il  en  avait  régné  trente-huit.  Son 
règne,  ses  lois,  ses  conquêtes,  font  époque  dans  l'histoire. 


CHAPITRE    XVI. 


JUSTIN  IL 

(  An  565.  ) 


Justin  II  est  élu  par  le  sénat.  —  Rétablissement  du  consulat. '—  Puissance  des  Lombards  en  Italie. 

—  Règne  d'Alboin.  —  Disgrâce  de  Narsès.  —Son  égarement  et  sa  mort.  —  Exarcat  de  Longin.  — 
Invasion  d'Alboin.  —  Établissement  des  ducbés  et  fiefs  en  Italie.  —  Entrée  d'Alboin  dans  Milan. 

—  Ambassade  d'isabule,  kan  des  Turcs,  à  Chosroès.  —  Guerre  avec  les  Perses.  —  Férocité  et  mort 
d'Alboin.  —  République  des  Lombards.  —Leurs  envahissements  et  leur  défaite.  —  Invasion  de  Chos- 
roès. —  Démence  de  Justin.  —Tibère  est  nommé  César.  —  Son  sage  gouvernement.  —  Défaite  et 
fuite  de  Chosroès.  —  Mort  de  Justin. 


Justinien  laissait  après  lui  cinq  neveux  :  les  trois  premiers,  Baduaire,  Mar- 
cel et  Justin  le  curopalate,  ou  grand-maître  du  palais,  eurent  pour  mère  Vi- 
gilance, sœur  de  Justinien  :  les  deux  autres  se  nommaient  Justin  et  Justinien, 
fils  de  Germain,  général  fameux;  l'éducation  de  ceux-ci  faisait  espérer  qu'ils 
hériteraient  de  leur  père. 

Baduaire  et  Marcel  montraient  cette  médiocrité  d'esprit,  cette  nullité  deçà- 
va»  1ère,  trop  ordinaire  apanage  des  princes  nés  sur  les  marches  du  trône, 
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nourris  loin  des  hommes  par  l'orgueil,  et  amollis  dès  le  berceau  par  la  flatte- 
rie; l'empereur  Justinien  préféra  aux  fils  de  Germain  Justin  le  curopolate,  qui 
leur  était  intérieur  en  mérite,  mais  supérieur  en  intrigue  :  jeune  encore,  il 
avait  su  gagner  la  faveur  de  Théodora,  qui  lui  fit  épouser  sa  nièce  Sophie, 
princesse  dont  on  respectait  la  vertu,  mais  qui  se  faisait  haïr  par  son  humeur 
impérieuse. 

Dès  que  l'empereur  eut  rendu  le  dernier  soupir,  Callinique,  commandant 
de  la  garde,  exécutant  son  ordre  secret,  convoqua  au  milieu  de  la  nuit  le  sénat, 
et  y  conduisit  Justin. 

Les  sénateurs  se  prosternèrent  aux  pieds  de  ce  prince  et  le  proclamèrent 
Auguste,  ainsi  que  le  voulait  le  testament  de  Justinien  qu'on  lut  devant  eux. 
Le  nouvel  empereur,  après  avoir  célébré  avec  pompe  les  obsèques  de  son 
oncle,  fut  couronné  ainsi  que  l'impératrice  Sophie,  par  le  patriarche  Jean 
Seholastique;  il  se  rendit  ensuite  à  l'Hippodrome,  harangua  le  peuple,  lui  fit, 
suivant  l'usage,  de  magnifiques  promesses,  délivra  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, paya  les  dettes  de  son  prédécesseur,  rappela  les  exilés,  et  rétablit, 
par  un  édit,  la  paix  dans  l'Eglise. 

Tout  changement  de  maître  est  pour  les  peuples,  dans  les  premiers  moments, 
un  repos  et  une  source  d'espérances;  c'est  comme  un  intervalle  entre  deux 
maladies  :  on  jouit  de  la  cessation  des  maux  dont  on  se  plaignait,  et  l'imagi- 
nation trompe  sur  ceux  de  l'avenir. 

La  joie  d'une  ambition  satisfaite  donne  aux  princes  qui  montent  sur  le  trône 
l'apparence  de  la  bonté';  ils  font  partager  à  leurs  sujets,  dans  leur  début,  le 
bonheur  que  leur  âme  éprouve,  et  leurs  premiers  actes  sont  les  épanchements 
d'un  cœur  content. 

Justin  se  montra  d'abord  clément,  généreux,  libéral,  orthodoxe;  mais 
cet  espoir  d'un  règne  heureux  fut  de  courte  durée  :  bientôt  le  voile  tomba,  et 
Justin  parut  tel  qu'il  était,  faible,  irascible,  avare,  débauché,  orgueilleux  et 
lâche. 

11  envoya  des  ambassadeurs  en  Perse,  et  ne  sut  gagner  ni  l'amitié  de  Chos- 
roès  par  sa  sagesse,  ni  son  estime  par  ses  armes  :  il  montra  contre  les  tribus 
des  Sarrasins  autant  de  hauteur  que  de  faiblesse  :  les  princes  des  Avares  lui 
offrirent  leurs  services,  et  lui  demandèrent  des  recompenses;  il  renvoya  leurs 
ambassadeurs  avec  cette  insolente  réponse  :  «  Je  ferai  plus  pour  vous  que 
»  mon  père,  je  vous  donnerai  une  leçon  qui  vous  apprendra  à  me  connaître.  » 
Les  Avares  prirent  les  armes,  et  le  lâche  empereur  leur  céda  par  crainte  ce  qu'il 
avait  refusé  à  leur  prière. 

Un  édit  rétablit  le  consulat;  Justin  prit  le  titre  de  consul  qu'un  tel  prince 
pouvait  recréer,  mais  non  relever. 

Ce  fut  aux  fautes  de  Justin,  à  l'avarice  et  à  l'orgueil  de  sa  femme,  à  l'impé- 
ritie  de  leur  politique  et  à  la  faiblesse  de  leurs  armes,  qu'un  nouveau  peuple, 
celui  des  Lombards,  dut  sa  fortune,  sa  grandeur  et  sa  puissance. 

L'n  grand  homme,  Narsès,  servait  seul  de  barrière  à  l'Italie;  une  intrigue  de 
cour,  en  voulant  le  perdre,  ouvrit  les  Alpes  aux  Barbares  :  Rome  perdit  une 


seconde  fois  le  sceptre  d'Occident,  et  les  Lombards  fondèrent  en  Italie  un 
trône  que,  deux  siècles  après,  le  génie  seul  de  Charlemagne  put  renverser. 

Les  Lombards  étaient  sortis  de  celte  Scandinavie,  pépinière  féconde  de  hor- 
des guerrières  et  de  princes  conquérants;  Strabon  et  Tacite  leur  attribuent 
la  même  origine  qu'aux  Suèves.  Leurs  tentes  couvrirent  longtemps  les  plaines 
du  nord  de  la  Germanie  :  après  avoir  porté  leurs  armes  des  rives  de  l'Elbe  et 
^u  Weser  jusqu'à  celles  du  Rhin,  ils  inondèrent  la  Moravie  de  leurs  tribus 
belliqueuses.  La  politique  romaine,  alors  plus  rusée  que  forte,  savait  mieux 
diviser  les  Barbares  que  les  combattre;  Justinien  céda  aux  Lombards  la  Hon- 
grie et  une  partie  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche,  dans  le  dessein  de  les  opposer 
aux  Gépides,  les  plus  opiniâtres  de  ses  ennemis. 

Le  nom  de  Lombards  venait,  dit-on,  de  l'usage  qu'avaient  ces  peuples  de 
porter  une  longue  barbe  et  une  longue  javeline,  qui,  dans  leur  langue,  s'ap- 
pelait barde. 

Agilemont  fut  leur  premier  roi;  son  huitième  successeur,  Vaccon,  rendit  son 
nom  célèbre  par  ses  exploits.  Voltaris  hérita  de  son  sceptre,  et  régna  sous  la 
tutelle  d'Audouin,  qui  le  détrôna.  L'usurpateur  affermit  son  pouvoir  par  de 
nombreux  triomphes,  croyant  avec  raison  qu'aux  yeux  des  peuples  guerriers 
la  gloire  tient  lieu  de  d.    it. 

Il  dévasta  l'Illyrie,  s'empara  de  la  Dalmatie  et  battit  les  Gépides.  Le  fameux 
Alboin,  son  fils,  lui  succéda  en  561,  et  feignit  d'abord  de  se  montrer  l'ami  des 
ltomains,  dont  il  devait  bientôt  renverser  la  puissance  :  il  secourut  Narsès 
contre  Totila;  mais  la  richesse  et  la  fertilité  de  l'Italie  lui  inspirèrent,  ainsi 
qu'à  ses  soldats,  un  désir  violent  de  s'en  emparer. 

11  s'était  allié  avec  les  Français,  en  épousant  Closvinde,  fille  du  roi  Clotaire; 
cette  princesse,  par  les  conseils  de  saint  Nicet,  évêque  de  Tours,  se  servit  de 
son  crédit  sur  l'esprit  de  son  époux  pour  lui  faire  abjurer  l'arianisme. 

Le  roi  lombard,  avant  d'exécuter  ses  grands  desseins  sur  l'Italie,  devait  as- 
surer sa  domination  dans  ses  propres  États;  il  acheta  l'alliance  des  Avares, 
en  leur  promettant  de  partager  avec  eux  les  terres  de  ses  ennemis  :  fort  de 
leur  appui,  il  marcha  contre  les  Gépides,  pénétra  jusqu'au  centre  de  leur  pays, 
leur  livra  une  bataille  décisive,  les  vainquit,  massacra  tous  leurs  soldats,  et 
réduisit  tout  ce  peuple  à  l'esclavage.  Dans  ce  combat  sanglant,  Alboin  tua  de 
sa  main  Cuniniond,  roi  des  Gépides;  et  suivant  l'usage  barbare  des  féroces 
guerriers  du  Nord,  il  fit  faire  avec  le  crâne  de  sa  victime  une  coupe  dont  il 
se  servait  dans  ses  longues  orgies,  fêtes  solennelles  où  les  guerriers  seandi- 
i.aves  semblaient  à  la  fois  s'enivrer  de  sang  et  de  vin. 

Alboin,  vainqueur  des  Gépides,  trouva  parmi  eux  un  vengeur  et  un  vain- 
queur. Uosamonde,  fille  de  Cunimond,  lui  inspira  un  violent  amour;  il  ren- 
voya la  fille  de  Glotaire,  et,  tout  fumant  encore  du  sang  de  Cunimond,  il  con- 
traignit sa  fille  à  l'épouser. 

Aucun  crime,  dans  ces  temps  barbares,  ne  semblait  faire  tache  sur  un  front 
couvert  de  lauriers  :  Alboin  devint  le  héros  des  peuples  du  Nord;  la  Germanie 
entière  célébra  ses  exploits,  el  tous  les  bardes  chantèrent  sa  gloire. 
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[S'arsès,  qui  conservait  à  quatre  vingt-quinze  ans  la  vigueur  de  l'esprit  et  du 
corps,  était  alors  la  seule  barrière  qui  pût  empocher  les  armes  d'Alboin  d'ar- 
river jusqu'à  Rome.  L'impératrice  Sophie  aplanit  elle-même  cet  obstacle;  prê- 
tant l'oreille  aux  calomnies  des  ennemis  de  Narsès,  et  séduite  par  l'espoir  de 
s'approprier  les  richesses  du  vainqueur  des  Goths,  des  Francs  et  des  Alle- 
mands, elle  détermina  l'empereur  à  rappeler  ce  général,  et  à  lui  ordonner 
d'apporter  en  Orient  le  trésor  qui  se  trouvait  à  Rome. 

Narsès  répondit  «  qu'enlever  cet  argent  à  l'Italie,  c'était  la  priver  de  tout 
»>  moyen  de  défense,  et  qu'il  était  prêt  à  rendre  un  compte  exact  de  l'emploi 
»  de  ces  fonds.  » 

Les  courtisans,  toujours  ennemis  du  mérite  qui  les  blesse  et  de  la  supériorité 
qui  les  humilie,  excitèrent  le  courroux  de  l'impératice;  ils  lui  persuadèrent  que 
Narsès  voulait  se  rendre  indépendant  en  Italie.  Sophie,  plus  femme  que  reine, 
ne  voyait  dans  ce  grand  homme  qu'un  eunuque;  animée  contre  lui  par  la 
haine  et  par  le  mépris,  elle  lui  envoya  une  quenouille  et  un  fuseau,  avec  une 
lettre  qui  ne  contenait  que  ces  mots  :  «  Revenez  sans  délai  :  je  vous  donne  la 
»  surintendance  des  ouvrages  de  mes  femmes  ;  c'est  la  place  qui  vous  convient  : 
»  il  faut  être  homme  pour  avoir  le  droit  de  manier  les  armes  et  de  gouverner 
>>  des  provinces.  » 

Narsès,  furieux,  dit  au  courrier  qui  lui  apportait  cette  lettre  insolente  :  «  Pars, 
•>  et  annonce  à  ta  maîtresse  que  je  lui  file  une  fusée  qu'elle  ne  pourra  jamais 
»  dévider.  »On  pouvait  lire  dans  ses  regards  irrités  que  le  sauveur  de  l'empire 
eu  était  devenu  l'ennemi. 

Oubliant  ses  devoirs,  entraîné  par  ses  ressentiments,  il  sort  brusquement  de 
Rome,  se  retire  à  Naples,  écrit  au  roi  des  Lombards,  et  l'invite  à  venir  en  Italie, 
en  l'assurant  que  sa  marche  ne  sera  arrêtée  par  aucun  obstacle. 

Le  triomphe  de  sa  colère  sur  sa  gloire  fut  court;  l'honneur  revint,  mais  trop 
tard,  dans  cette  grande  àme,  et  la  rendit  le  théâtre  d'un  long  et  cruel  combat 
entre  la  passion  et  les  remords,  entre  la  vengeance  et  le  devoir. 

Enfin  le  désir  de  voir  l'ingratitude  de  l'empereur  punie,  et  l'orgueil  de 
Sophie  châtié,  cède  au  chagrin  de  livrer  sa  patrie  à  l'étranger,  et  à  la  honte  de 
terminer  une  vie  héroïque  par  une  trahison  ;  il  veut  s'embarquer  pour  Con- 
slaulinople,  porter  sa  tête  au  sénat,  confondre  ses  délateurs,  et  se. justifier 
avant  de  mourir. 

Le  pape  Jean  III  le  détourna  de  ce  dessein  :  «  Restez,  dit-il,  dans  le  pays  que 
*  vous  avez  et  sauvé,  que  vous  seul  pouvez  encore  défendre.  Je  pars  à  votre 
»  place,  je  plaiderai  votre  cause;  le  peuple  romain  vous  regrette,  et  déteste  vos 
»  ennemis;  demeurez  au  milieu  de  lui.  Rome  fut  votre  trophée;  qu'elle  soit 
»  aujourd'hui   votre  asile.  » 

Narsès  suit  ce  conseil,  et  retourue  à  Rouie  ;  le  peuple  vole  au-devant  de  lui, 
se  prosterne  à  ses  pieds,  et  le  conjure  de  détourner  l'orage  qui  le  menace. 
Narsès  écrit  au  roi  lombard,  abjure  ses  coupables  .serments,  rétracte  ses  fu- 
Deslei  promesses,  et  presse  vivement  Aiboin  de  renoncer  à  une  agression 
injuste  qu'il  repoussera  de  toutes  ses  forn     Mais  rien  n'était  préparc  pour  U 
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défense,  tout  l'était  pour  l'attaque  :  Alboin,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée, 
fier  de  ses  exploits,  avide  de  carnage  et  de  butin,  n'écoute  point  les  prières  tar- 
dives d'un  ennemi  affaibli  par  l'âge,  par  la  disgrâce;  les  nouvelles  qu'il  reçoit 
du  découragement  de  l'Italie  augmentent  son  espoir  et  redoublent  son  ardeur. 
11  marche,  tout  fuit  devant  lui,  et  Narses,  accablé  de  remords,  meurt  en  pleu- 
rant sa  longue  gloire,  ternie  par  un  seul  égarement. 

Un  historien  moderne  (M.  Lebeau),  en  racontant  cette  fin  déplorable  d'une  si 
belle  vie,  dit  avec  autant  de  force  que  de  raison,  que  le  plus  grand  crime  de 
l'envie  n'est  pas  de  persécuter  la  vertu,  mais  de  l'éteindre  quelquefois,  et  de 
la  forcer  à  se  démentir  et  à  se  dégrader  elle-même,  en  la  poussant  à  l'extré- 
mité. 

Justin  envoya  en  Italie  Longin,  pour  y  commander  sous  le  nom  ^exarque, 
titre  qui  dura  près  de  deux  siècles  dans  Ravenne. 

Les  exarques  furent  revêtus  d'uu  pouvoir  presque  souverain,  et  aussi  illi- 
mité que  celui  des  satrapes  en  Perse,  Les  despotes  délèguent  avec  confiance  la 
tyrannie;  insensibles  au  besoin  de  poser  des  bornes  à  l'arbitraire,  ils  ne  sentent 
jamais  que  celui  d'en  élever  contre  la  liberté  :  il  leur  est  égal  que  les  favoris 
puissent  abuser  de  leur  puissance,  pourvu  que  les  peuples  ne  puissent  pas  user 
de  leurs  droits. 

Longin  établit  sa  résidence  à  Ravenne,  qu'il  garnit,  ainsi  que  la  Vénétie,  de 
quelques  vieilles  légions  et  de  beaucoup  de  nouvelles  levées.  On  eût  dit 
qu'alors  le  souvenir  des  anciens  usages,  et  même  des  anciennes  dénominations, 
était  devenu  importun  aux  esclaves  de  Byzance;  Longin,  changeant  l'antique 
coutume  de  nommer  des  consulaires  pour  commander  dans  les  grandes  cités 
de  l'Italie,  en  confia  la  défense  à  des  ducs. 

Cet  exarque  ne  devait  son  élévation  qu'à  la  faveur;  et  l'empereur,  gouverné 
par  sa  femme,  n'opposait  au  plus  vaillant  des  guerriers  du  Nord  qu'un  courte 
san  qui  n'avait  jamais  combattu. 

La  gloire  d'Alboin  et  les  riches  conquêtes  qu'il  offrait  à  l'ambition  des  braves, 
avaient  réuni  sous  ses  drapeaux  une  foule  de  Suèves,  de  Bavarois,  de  Bul- 
gares, de  Sarmates  ;  vingt  mille  Saxons  avec  leurs  familles  accrurent  ses  forces. 
Après  avoir  cédé  la  Pannonie  aux  Avares,  à  condition  qu'ils  la  lui  rendraient 
s'il  échouait  dans  son  entreprise,  il  donne  le  signal;  ce  n'est  point  son  armée, 
c'est  sa  nation  tout  entière  qui  se  lève  et  qui  marche  à  sa  suite;  les  femmes, 
les  vieillards  abandonnent  sans  regret  leurs  foyers;  et  tous,  certains  de  la  vic- 
toire, ne  regardent  plus  comme  leur  patrie  que  les  contrées  qu'ils  vont  con- 
quérir. 

Rien  no  les  arrête  :  ils  traversent  les  Alpes  Juliennes,  et  s'emparent  sans 
combat  du  Frioul,  dont  les  habitants  épouvantés  fuient,  croyant  voir  reparaître 
l'ombre  terrible  d'Attila. 

Vérone,  Aquilée,  Trévise,  Vicence,  Trente,  Bresse,  Bergame  ouvrent  leurs 
portes;  Mantoue,  Padoue  et  Crémone  montrèrent  seules  un  courage  romain: 
ta  première  ne  fut  prise  qu'un  an  après;  les  autres  résistèrent  avec  opiniâtreté, 
et  conservèrent  trente  an?  leur  indépendance. 
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Alboin  donna  à  Grasulphe,  son  neveu  et  son  grand  écuyer,  le  duché  de 
t'rioul;  il  en  créa  deux  antres  lorsque  ses  conquêtes  s'étendirent.  Telle  fut 
l'origine  de  l'établissement  des  duchés  et  des  fiefs  héréditaires  en  Italie. 

L'issue  de  cette  guerre  ne  pouvait  être  douteuse  :  d'un  côté  on  voyait  l'au- 
dace et  le  génie,  de  l'autre  l'ineptie  et  la  mollesse;  et  tandis  qu'un  torrent  dé- 
vastateur descendait  des  Alpes,  et  se  répandait  avec  fureur  en  Italie,  l'imbécile 
Justin,  au  lieu  de  lui  opposer  de  fortes  digues,  confiait  à  des  mains  malhabiles 
un  petit  nombre  de  troupes  sans  discipline,  se  laissait  distraire  des  révolutions 
de  l'empire  par  les  factions  du  cirque,  et  ne  songeait,  au  moment  de  la  chute 
de  sa  puissance  en  Occident,  qu'à  élever  à  grands  frais  dans  la  Grèce,  dans  la 
Thrace  et  dans  l'Asie,  des  palais  superbes,  des  églises  vastes  et  des  monuments 
somptueux. 

Souvent,  dans  les  drames  cruels  des  révolutions  romaines,  l'àme  fatiguée 
par  tant  de  scènes  sanglantes  se  reposait  en  contemplant  de  nobles  caractères, 
des  courages  inébranlables,  des  vertus  à  la  fois  douces  et  sublimes  ;  mais  ici 
aucune  beauté  morale  ne  dédommage  de  l'horrible  spectacle  que  présente  une 
longue  suite  de  crimes,  de  carnage,  de  destruction;  c'est  la  barbarie  dans  sa 
jeunesse,  qui  terrasse  avec  férocité  la  corruption  dans  sa  décrépitude. 

Alboin  force  Lodi  et  Côme  à  lui  ouvrir  leurs  portes;  il  entre  dans  Milan,  et 
s'y  l'ait  proclamer  roi  d'Italie.  Toute  la  Ligurie  se  rend  au  vainqueur.  Gènes  et 
Pavie  seules  le  repoussent,  et  leur  résistance,  qui  dura  trois  ans,  dut  prouver 
aux  autres  cités  d'Italie  avec  quelle  facilité  elles  auraient  conservé  leur  indé- 
pendance, si  leurs  murs  avaient  encore  renfermé  quelque  courage  romain. 

Tortone,  Plaisance,  Parme,  Reggio,  Modène  ne  coûtèrent  pas  un  combat  au 
conquérant;  les  habitants  de  la  Toscane  et  de  l'Ombrie  se  précipitèrent  au- 
devant  de  la  servitude.  Aiboin  érigea  Spolette  en  duché  :  un  lieutenant  de 
IVarsès,  Zolion,  était  chargé  de  la  défense  de  Bénévent;  le  roi  lombard  le 
corrompit,  et  le  déshonora  en  le  créant  duc.  Le  général  romain  sacrifia 
ses  devoirs  et  sa  renommée  à  ce  titre  honteux. 

ltome  souvent  attaquée  ne  fut  point,  prise  :  dépourvue  de  guerriers,  le  fer 
ne  pouvait  la  défendre;  l'or  la  sauva.  La  lâcheté  de  l'empereur  l'abandonnait; 
la  prudence  des  papes  la  protégea. 

Toutes  les  fois  que  les  Lombards  approchèrent  de  ses  murs,  les  Romains 
les  éloignèrent  à  force  d'argent;  c'était  encore  le  temps  des  Brennus,  ce 
n'était  plus  celui  des  Camille. 

Ce  fut  ainsi  que  Rome  et  Ravenne  se  maintinrent  dans  la  dépendance  de 
:  empire  d'Orient;  la  Calabre  se  défendit  par  sa  position  et  par  le  courage  de 
îs  habitants.  Bénévent  et  Naples  reçurent  le  nom  de  seconde  Lombardie. 

Justin  se  montrait  peu  sensible  à  de  si  grandes  pertes  ;  ces  coups  éloignés 
semblaient  entrer  à  peine  dans  le  cercle  étroit  de  ses  passions  :  l'avarice  l'oc- 
cupait plus  que  l'ambition;  un  relus  d'argent  l'irritait  plus  que  la  perte  d'une 
province.  Il  chassa  d'Anlioche  le  patriarche  Anastase,  qui  lui  opposait  les  lois 
contre  la  simonie,  et  qui  ne  voulait  pas  lui  vendre  sa  conscience. 

l>a:  s  ecl  i-lat  de  décadence  de  l'empire,  on  vovait  successivement  se  former 
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el  se  grossir  autour  de  lui  les  éléments  des  puissances  qui  devaient  un  jour 
s'élever  sur  ses  raines.  Les  Turcs  envahirent  le  Turkestan,  la  Grande-Buckarie 
et  la  Sogdiane  :  les  Sogdietis  implorèrent  la  protection  du  roi  de  Perse-,  de  son 
côté,  le  kan  des  Turcs  envoya  des  ambassadeurs  à  Chosroès,  qui  les  fit  em- 
poisonner. Le  kan,  brûlant  de  se  venger,  rechercha  l'alliance  de  Justin. 

Zémarque^  comte  d'Orient^  envoyé  par  Justin  dans  le  camp  des  Turcs  (1),  fit 
connaître,  par  le  récit  de  son  voyage,  le  singulier  mélange  de  barbarie  et  de 
magnificence  qui  régnait  alors  dans  les  mœurs  de  ces  guerriers  orgueilleux 
et  sauvages.  Quand  l'ambassadeur  parut,  avant  de  le  présenter  au  prince*  on 
l'encensa,  non  pour  l'honorer,  mais  pour  le  purifier.  Le  kan  Isabule  reçut  le 
gén  rai  romain  sous  une  vaste  tente  de  soie  :  il  était  assis  sur  un  trône  d'or, 
monté  sur  deux  roues,  et  auquel  on  avait  attaché  un  superbe  coursier;  trône 
digne  d'une  nation  errante  et  d'un  prince  conquérant. 

Zémarque  reçut  pour  présents  une  belle  Circassienne.  Isabule  marcha  contre 
les  HunSj  les  battit  et  s'avança  jusqu'à  Samarcande;  mais  Chosroès,  étant  venu 
camper  près  de  lui,  lui  proposa  la  paix,  l'obtirit,  et  épousa  l'une  de  ses  filles. 
Les  Turcs  se  retirèrent  dans  la  Petite  Buckarie. 

L'empereu^  abandonné  par  eux,  se  trouva  seul  en  guerre  contre  les  Perses. 
L'Arménie  l'appelait  à  son  secours.  Justin,  toujours  arrogant  lorsqu'il  dé- 
clarait la  guerre^  toujours  timide  quand  il  fallait  la  soutenir,  se  vanta  d'abat- 
tre l'orgueil  de  Chosroès  et  de  délivrer  la  Perse  d'un  tyran  ;  l'effet  répondit 
peu  à  ses  menaces.  Un  de  ses  parents,  Marcien,  fut  chargé  du  commandement 
de  l'armée  :  ses  exploits  se  bornèrent  à  quelques  dégâts  sur  les  frontières 
de  Perse. 

Pendant  qu'il  faisait  ce  faible  usage  des  forces  de  l'Orient,  Alboin  affermis- 
sait en  Italie  sa  domination,  et  réparait  par  la  douceur  de  son  gouvernement 
les  maux  dont  sa  conquête  avait  d'abord  accablé  les  peuples.  Sa  politique  se 
montrait  clémente  et  sage}  mais  ses  mœurs  étaient  barbares;  il  est  plus  dif- 
ficile et  plus  rare  de  se  vaincre  soi-même  que  ses  ennemis.  Le  conquérant  de 
l'Italie  périt  victime  d'une  vengeance  infâme^  mais  provoquée  par  sa  férocité. 
Au  milieu  d'un  grand  festin  qu'il  donnait  à  Vérone,  il  se  fit  apporter  la  fatale 
coupe  où  le  crâne  du  roi  des  Gépides,  orné  d'or,  semblait  donner  au  vin  qui 
le  remplissait  l'apparence  du  sang  jadis  répandu  :  sa  raison  étant  troublée  par 
l'ivrè&sej  il  ordonne  à  Rosamonde  de  boire  dans  ce  vase  horrible;  c'était  lui 
commander  le  parricide.  Cédant  à  la  terreur,  elle  obéit;  mais,  dans  le  fond 
de  son  cœur,  elle  jura  de  venger  son  père  en  immolant  son  époux. 

Elttïi^ë,  son  éctfyér^  jouissait  de  sa  faveur  et  de  sa  confiance;  elle  le  con» 
suite  sur  le  moyen  d'accomplir  son  dessein  barbare.  Elmige  lui  conseille  de 
faire  porter  ce  coup  fatal  par  le  plus  audacieux,  le  plus  fort  et  le  plus  vaillant 
des  guerriers  lombards  :  on  le  nommait  Péridée;  celui-ci  refuse  de  prêter  son 
bras  au  crime,  mais  l'artifice  arracha  de  lui  le  consentement  que  n'avaient  pu 
obtenir  les  prières. 

(i)  An  &7i. 
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I!  était  amoureux  d'une  des  femmes  de  la  cour  de  la  reine  :  Rosamonde  en- 
gagea coite  femme  à  donner  la  nuit  un  rendez-vous  à  son  amant.  Au  milieu 
des  ténèbres,  la  reine  prit  sa  place,  et  lorsque  Péridée,  trompé  par  l'obscurité, 
eut  ainsi  attenté  involontairement  à  l'honneur  du  roi,  l'audacieuse  reine,  se 
faisant  connaître,  lui  dit  :  «  Choisis  à  présent  entre  le  trône  et  Péchafaud  :  il 
»  n'est  plus  d'autre  parti  pour  toi;  tu  dois  tuer  Alboin,  ou  mourir.  » 

Péridée  promit  d'accomplir  ses  vœux.  Le  lendemain,  au  moment  où  le  roi 
des  Lombards,  fatigué  de  la  chaleur  du  jour,  s'était  jeté  sur  son  lit,  Rosamonde 
approche  de  son  époux,  lie  son  épée  dans  le  fourreau,  écarte  les  domestiques 
qui  auraient  pu  le  défendre,  et  introduit  dans  l'appartement  Péridée,  qui 
plonge  son  glaive  dans  le  sein  du  monarque. 

Alboin  s'éveille,  saisit  son  épée,  fait  de  vains  efforts  pour  la  tirer,  s'empare 
d'une  escabelle,  se  défend  avec  intrépidité  contre  son  assassin,  et  tombe  enfin 
baigné  dans  son  sang  aux  pieds  de  son  implacable  épouse  (1).  Il  avait  régné 
en  Italie  près  de  quatre  ans.  Les  vainqueurs  célébrèrent  sa  gloire  par  leurs 
chants,  et  les  vaincus  par  leurs  larmes. 

Elmige  et  Péridée  croyaient  que  le  pouvoir  suprême  serait  la  récompense 
tic  leur  crime;  mais  tous  les  Lombards  indignés  demandèrent  à  grands  cris 
leur  châtiment  :  poursuivis  par  la  haine  publique,  ils  se  dérobèrent  à  la  mort 
par  une  prompte  fuite,  et  se  sauvèrent  à  Ravenne,  ainsi  que  la  reine  Rosa- 
monde et  sa  fille  Alswinde,  qui  emportèrent  avec  elles  les  trésors  du  roi. 

Péridée  n'avait  recueilli  de  son  forfait  que  la  honte  et  les  coupables  plaisirs 
dune  nuit  d'erreur:  Rosamonde  épousa  Elmige,  qui  devint  bientôt,  à  son 
lour,  victime  de  cette  femme  atroce;  mais  il  sut  au  moins  la  punir  et  l'entraî- 
ner dans  l'abîme  qu'elle  ouvrait  sous  ses  pas. 

L'exarque  Longin,  séduit  par  la  beauté  de  la  reine,  et  peut-être  encore  plus 
«pris  de  ses  immenses  richesses,  lui  avait  promis  de  se  marier  avec  elle,  si  elle 
rompait  le  nœud  qui  l'unissait  à  son  nouvel  époux.  L'infâme  Rosamonde, 
habituée  au  crime,  présente  à  Elmige  une  coupe  empoisonnée;  dès  qu'il  a  bu 
une  partie  du  fatal  breuvage,  la  violente  douleur  qui  déchire  son  sein  ne  lui 
laisse  aucun  doute  sur  le  forfait  et  sur  son  auteur  :  furieux,  il  tire  son  glaive 
el  force  la  reine  à  vider  la  funeste  coupe  ;  peu  d'instants  après  tous  deux  meu- 
rent, ayant  ainsi  mutuellement  expié  leur  crime  et  vengé  la  mort  du  roi  des 
Lombards.  Les  trésors  de  Rosamonde  consolèrent  Longin  de  sa  perte. 

L'exarque  fit  partir  pour  Constantinople  la  princesse  Alswinde  et  Péridée. 
Celui-ci,  croyant  s'attirer  l'estime  de  la  cour  d'Orient  par  sa  force  prodigieuse, 
combattit  devant  l'empereur  contre  un  énorme  lion;  il  sortit  victorieux  de 
(cite  lutte,  et  tua  le  monstre.  Justin  admira  sa  force,  mais  punit  son  crime, 
el  lit  crever  les  yeux  du  meurtrier  d' Alboin. 

Péridée  jura  de  se  venger.  Lorsque  sa  blessure  fut  guérie,  il  se  rendit  an 
palais  sous  prétexte  de  révéler  au  prince  des  secrets  importants,  et  cacha  sous 
sa  robe  deux  poignards.  Justin,  soupçonnant  sa  perfidie,  le  fit  introduire  par 


.1 


316  JUSTIN    II. 

deux  patrices  chargés  de  le  surveiller;  celle  précaulion  enlevant  à  Péridée 
lout  moyen  d'exécuter  son  projet,  il  n'écoute  plus  que  son  désespoir,  il  poi- 
garde  les  deux  patrices,  et  tombe  avec  eux  sous  les  coups  de  la  garde  qui 
les  suivait. 

Après  la  mort  d'Alboin,  les  Lombards  élevèrent  au  trône  un  guerrier  vail- 
lant, nommé  Cleph.  11  était  païen,  avare  et  sanguinaire.  Rimini  tomba  sous 
ses  armes;  il  bâtit  la  ville  d'imola.  Après  dix-huit  mois  de  règne,  un  de  ses 
domestiques  l'assassina.  Il  avait  fait  haïr  à  ses  sujets  non-seulement  le  roi, 
mais  la  royauté  :  les  Lombards  choisirent  pour  les  gourverner  trente-six  ducs, 
souverains  chacun  dans  leurs  duchés;  ces  ducs  confièrent  le  gouvernement 
des  grandes  villes  à  des  comtes,  et  celui  des  bourgs  à  des  châtelains.  On  put 
juger  par  l'essai  de  cetle  étrange  république,  du  sort  qu'aur^ent  éprouvé 
partout  les  peuples,  s'ils  n'avaient  pas  cherché  et  trouvé  un  refuge,  auprès 
du  trône,  contre  cette  tyrannie  à  plusieurs  tètes,  contre  cette  cruelle  et  licen- 
cieuse oligarchie  féodale. 

Alboin  avait  comprimé  les"  vainqueurs  et  protégé  les  vaincus;  l'oligarchie 
se  livra  sans  frein  à  la  plus  dévorante  rapacité;  elle  dépouilla  les  riches,  as- 
servit les  pauvres;  villes,  forteresses,  monastères,  bourgs,  campagnes,  lout 
devint  la  proie  de  cetle  hydre;  toul  fut  ruine,  dépeuple.  L'Italie,  dit  saint  Gré- 
goire, ressemblait  alors  à  un  repaire  de  bêtes  féroces. 

Ce  gouvernement  anarchique  dura  dix  ans.  Les  ducs,  après  s'être  déchirés 
mutuellement,  réunirent  leurs  armes  pour  s'agrandir  aux  dépens  des  pays 
voisins;  ils  envahirent  la  Savoie,  le  Dauphiné,  la  Bourgogne,  et  défirent  une 
armée  française  commandée  par  Amce,  que  l'empereur  d'Orient  avait  décoré 
du  titre  de  patrice.  Mais  ils  ne  purent  fixer  la  fortune  dont  ils  abusaient. 
Comme  ils  se  livraient  aux  débauches,  à  tous  les  genres  de  licence,  et  se  re- 
liraient chargés  d'un  immense  butin,  Mummol,  général  du  roi  Gontran,  les 
surprit  près  d'Embrun  et  les  tailla  en  pièces.  Ce  fut  dans  cette  bataille  que 
vSalone  el  Sagittaire,  évoques,  l'un  d'Embrun  et  l'autre  de  Gap,  plus  dignes  de 
porter  le  glaive  que  la  croix,  combattirent  au  premier  rang  des  Français,  et  se 
signalèrent  par  des  exploits  qui  firent  plus  d'honneur  à  leur  vaillance  qu'à 
leur  religion. 

Après  cette  défaite,  les  Lombards,  affaiblis  par  le  départ  des  Saxons  leurs 
alliés,  repassèrent  les  Alpe?  Un  prince  français,  Chramne,  les  poursuivit  et 
ravagea  la  Lombardic. 

Pendant  ce  temps  les  ducs  de  Spolette  et  de  Bénévent  étendaient  leur  do- 
mination aux  dépens  du  territoire  romain.  Le  pape  Benoît,  ne  se  bornant  pas, 
comme  ses  prédécesseurs,  à  protéger  Rome  par  des  prières  et  par  des  négo- 
ciations, commença  à  jouer  le  rôle  de  prince  qu'abandonnaient  les  empereurs. 
11  combattit  les  Lombards,  les  délit  et  survécut  peu  de  temps  à  ses  victoires. 
Pelage  11  lui  succéda  (1). 

Les  vices  et  la  faiblesse  du  caractère  de  Justin  auraient  conduit  l'empire  à  sa 
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perte,,  heureusement  l'excès  du  mal  amena  le  remède.  Déjà  Chosroès,  franchis- 
sant le  Tigre,  parcourait  la  Syrie  en  vainqueur;  Acace,  Magnus,  généraux 
sans  talents,  nommés  par  les  favoris,  n'avaient  paru  sur  les  champs  de  ba- 
taille que  pour  fuir.  Abandonnant  Dara,  Apamée,  aux  armes  des  Perses,  ils 
s'étaient  sauvés  jusque  sous  les  remparts  d'Antioche.  Les  Avares,  d'un  autre 
côté,  attaquaient  les  Grecs.  Tibère,  le  seul  espoir  alors  des  armées  romaines, 
se  vit  obligé,  par  la  lâcheté  de  ses  troupes,  de  se  retirer  et  de  demander  la 
paix  aux  Barbares. 

L'empereur  acheta  des  Perses,  au  prix  de  quarante-cinq  mille  pièces  d'or, 
une  trêve  courte  et  honteuse.  Telle  était  la  situation  de  l'empire,  lorsqu'il  l'ut 
sauvé  par  l'accident  le  plus  imprévu. 

Justin,  tourmenté  par  la  goutte,  tombe  en  démence;  il  remplit  les  prisons 
d'innocentes  victimes,  jure  qu'il  ne  fera  grâce  à  aucun  accusé,  fait  battre  de 
verges  son  frère  Baduaire,  et  ne  sort  de  ses  accès  de  fureur  que  pour  retom- 
ber dans  ceux  de  la  crainte  et  de  l'abattement. 

L'impératrice  Sophie,  profitant  de  l'un  de  ses  intervalles  de  raison,  détermina 
son  époux  à  donner  le  titre  de  César  à  Tibère.  Ce  général,  né  en  Thrjace,  était 
universellement  respecté  :  il  se  montrait  à  la  fois  brave  et  prudent,  doux  et 
ferme,  juste  et  généreux,  pieux  et  tolérant.  Il  commandait  la  garde  ;  son 
mérite  lui  aurait  assuré  les  suffrages  du  peuple  et  de  l'armée;  de  plus  frivoles 
avantages  lui  valurent  le  choix  de  Sophie  :  il  l'avait  charmée  par  sa  beauté, 
et  elle  espérait,  après  la  mort  de  l'empereur,  partager  le  trône  avec  lui. 

Justin  obéit  à  sa  femme,  convoqua  le  sénat  et  le  clergé,  revêtit  en  leur  pré- 
sence Tibère  de  la  pourpre,  ajouta  à  son  nom  celui  de  Constantin,  et  lui  parla, 
dit-on,  en  ces  termes  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  couronne,  c'est  Dieu  :  ho- 
»  norez  l'impératrice;  jusqu'à  présent  elle  était  votre  souveraine,  aujourd'hui 
»  elle  est  votre  mère.  Épargnez  le  sang  de  vos  sujets;  je  leur  suis  devenu 
»  odieux,  ne  me  ressemblez  pas;  j'étais  faible  et  j'en  suis  puni.  Jésus-Christ 
»  punira  davantage  ceux  qui  m'ont  trompe  par  leurs  conseils.  Soignez  vos  sol- 
»  dats;  fermez  votre  oreille  aux  délateurs;  métiez-vous  des  courtisans;  laissez 
»  les  riches  jouir  de  leurs  biens,  et  servez-vous  des  vôtres  pour  soulager  les 
»  pauvres.  » 

Presque  toujours  les  paroles  des  mauvais  rois  mourants  contiennent  d'excel- 
lentes leçons  pour  leurs  successeurs  :  un  repentir  tardif  leur  montre  et  leur 
dicte  la  vérité. 

Depuis  ce  moment,  Tibère  régna  sous  le  nom  de  Justin,  et,  sous  sa  main 
ferme,  l'empire,  qui  tombait,  se  releva.  Le  trésor  se  remplit  par  l'économie  ; 
l'armée  reprit  sa  force  par  la  discipline;  il  obtint  par  ses  négociations  une  paix 
momentanée  avec  Chosroès,  et  profita  de  ce  repos  pour  envoyer  des  secours  à 
Borne  contre  les  Lombards. 

.Trois  ans  après,  les  Perses  reprennent  les  armes.  Mais  le  nouveau  César 
avait  eu  le  temps  de  se  préparer  à  soutenir  la  guerre.  Justinien,  général  expé- 
rimenté, à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes,  marche  contre  le  roi  de 
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l'erse  et  lui  livre  bataille  près  de  Mélitimne  (1).  Chosroès  enfonce  d'abord  l'aile 
..1  roi  te  des  Romains;  mais  pondant  ce  temps,  Justinien,  ayant  renversé 'le  cen- 
tre des  Perses  et  vaincu  leur  cavalerie,  pénètre  dans  le  camp  ennemi  et  s'em- 
pare de  la  tente  du  roi.  Chosroès,  qui  s'était  cru  triomphant,  voyant  ce  désastre, 
se  décourage  et  prend  la  fuite  :  une  partie  de  son  armée  périt  sous  le  fer  des 
Romains;  l'autre  se  noya  dans  l'Euphrale.  Le  roi,  désespéré,  immortalisa  sa 
honte  et  la  victoire  de  Justinien  par  un  édit  qui  défendait  aux  rois  de  Perse  de 
marcher  à  la  tête  de  leurs  armées,  quand  elles  auraient  à  combattre  les  Ro- 
mains. 

La  capitale,  qui  naguère  se  voyait  condamnée  à  payer  lâchement  des  tributs 
aux  Perses,  aux  Turcs,  aux  Avares,  devint  tout  à  coup  un  théâtre  de  triom- 
phe; Tibère,  renouvelant  les  antiques  solennités,  montra  en  pompe  aux  yeux 
du  peuple  vingt-quatre  éléphants  pris  à  Mélitimne,  et  les  nombreux  trophées 
enlevés  dans  le  camp  des  Perses. 

Le  nouveau  César  joignait  la  modération  à  la  force  :  dès  que  Justinien  vain- 
queur eut  franchi  l'Euphrate  et  le  Tigre,  satisfait  d'avoir  fait  reparaître  glo- 
rieusement les  aigles  romaines  sur  le  territoire  de  la  Perse,  il  accorda  la  paix 
à  Chosroès. 

On  se  rendit  réciproquement  le&  conquêtes  et  les  prisonniers.  La  mauvaise 
foi  de  Chosroès  rompit  promptement  ce  traité.  Un  de  ses  généraux,  profitant 
d'une  faute  de  Justinien,  avait  surpris  un  corps  romain  en  Arménie;  ce  faible 
avantage  fit  renaître  dans  le  cœur  du  roi  de  Perse  l'espoir  de  réparer  sa  dé- 
faite; il  reprit  les  armes;  Justinien  fut  rappelé,  Maurice  le  remplaça. 

Le  premier  mérite  des  bons  princes  est  celui  de  bien  choisir.  Maurice,  né  en 
Cappadoce,  était  d'origine  romaine;  il  se  distinguait  par  une  valeur  froide,  un 
esprit  juste,  un  caractère  ferme,  et  par  des  mœurs  austères.  Partisan  zélé  de 
la  discipline  antique,  il  la  fit  revivre,  lui  dut  de  grands  succès,  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  les  Perses,  et  repeupla  l'île  de  Chypre,  en  y  portant  dix 
mille  prisonniers. 

Au  milieu  des  orages  de  la  guerre,  l'empire  d'Orient  commençait  à  jouir 
d'un  repos  et  d'une  prospérité  depuis  longtemps  inconnus;  il  n'avait  plus  à 
craindre  ni  l'invasion  de  l'étranger,  ni  les  concussions  des  gouverneurs,  ni 
la  rapacité  du  fisc;  Tibère  gouvernait  le  peuple  en  père  de  famille;  il  répan- 
dait partout  des  bienfaits,  des  consolations  et  des  secours.  Sophie  lui  repro- 
chait ses  largesses;  mais  l'ordre  et  l'économie  remplaçaient  si  bien  le  vide  ap- 
parent dont  la  générosité  du  prince  semblait  menacer  la  caisse  publique,  qu'on 
crut  généralement  dans  l'empire  qu'il  avait  trouvé  un  trésor. 

Justin  finissait  alors  sa  triste  carrière  (2).  Comme  il  se  sentait  près  de  sa  fin 
il  proclama  Tibère  empereur  en  présence  du  sénat  et  du  clergé,  et  le  fit  cou- 
ronner par  le  patriarche  Eutychius.  Peu  de  temps  après  il  mourut;  il  avait 
régné  près  de  treize  ans.  Sa  seule  action  louable  fut  l'adoption  de  Tibère. 

(1)  An  &76i  —  (2)  An  S7P 
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CHAPITRE    XVII. 


TIBERE  II,  dit  CONSTANTIN. 

(  An  518.  ) 


Mariage  de  Til^ro  M  et  u'Anaslasie.  —  Conspiration  de  Sophie  contre  Tibère.  —  Magnanimité  de  Ti- 
bère pour  les  conjurés.  — Paix  dans  l'Église— Mort  de  Chosroès.  —  Règne  d'Hormisdas.— Victoire 
sur  les  Perses.  —  Maurice,  général,  est  nommé  César.  —  Discours  de  Tiière.  -r  Maurice  est  cou- 
ronné. —  Mort  de  Tibère. 


La  mort  de  Justin  taisait,  renaître  l'espérance  dans  l'empire,  et  remplissait 
surtout  de  joie  sa  veuve,  l'ambitieuse  Sophie  :  elle  se  croyait  certaine  de  con- 
server le  trône  et  de  le  partager  avec  le  prince  qui  lui  devait  son  élévation; 
mais  Tibère  n'avait  feint  de  condescendre  à  ses  vœux  que  pour  parvenir  au 
pouvoir  suprême,  et  il  avait  trompé  sans  scrupule  cette  femme  perfide  et  hau- 
taine, à  laquelle  lustin  avait  dû  ses  fautes,  Narsès  sa  chute,  l'Italie  sa  perte. 

Le  nouvel  empereur  se  présente  au  cirque;  le  peuple  le  salue  avec  de  vives 
acclamations,  et  demande  à  grands  cris  qu'il  lui  montre  l'impératrice.  Déjà 
Sophie  s'avance,  remplie  d'orgueil,  pour  recevoir  à  la  fois  la  couronne  im- 
périale et  celle  de  l'hymen.  Tout  à  coup  elle  voit  paraître  une  jeune  et  belle 
Grecque,  suivie  de  deux  enfants,  fruit  d'un  hymen  caché;  on  la  nommait  Ana- 
stasie.  Tibère  l'embrasse,  la  couronne,  et  jette  de  l'argent  à  la  multitude,  qui 
éclate  en  transports  de  joie.  Sophie  se  retire  furieuse  et  consternée.  En  vain 
Tibère,  pour  la  dédommager  et  l'adoucir,  lui  conserve  le  rang  impérial,  lui 
donne  un  magnifique  palais,  prodigue  pour  elle  les  plus  grands  honneurs;  l'a- 
mour et  l'ambition  trompés  s'offensent  du  respect,  et  regardent  la  reconnais- 
sance comme  un  outrage;  elle  jure  sa  perte,  et  séduit  le  général  Justinien,  ou 
lui  promettant  son  appui  pour  l'élever  au  trône. 

Tibère  s'éloigne  quelques  jours  de  Constantinople  :  Justinien ,  Sophie  et 
leurs  complices  cherchent  à  corrompre  la  garde;  l'empereur  découvre  le  com- 
plot, revient  dans  la  capitale,  fait  arrêter  Sophie,  l'enferme,  s'empare  de  ses 
trésors,  et  laisse  aux  conjurés  le  temps  de  fuir;  car  ce  prince,  aussi  humain 
que  courageux,  avait  horreur  de  répandre  le  sang,  même  celui  de  ses  enne- 
mis |ps  plus  dangereux. 
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Juslinien,  frappé  de  cette  grandeur  d'âme  et  pressé  par  le  repentir,  viont 
trouver  iempereur,  avoue  son  crime  et  attend  son  arrêt;  Tibère  borno  na 
vengeance  à  quelques  reproches  :  «  J'aime  mieux,  lui  dit-il,  conserver  à  l'em- 
»  pire  un  habile  général,  que  servir  mon  propre  intérêt  en  me  défaisant  d'un 
»  ennemi.  Je  vous  rends  vos  charges,  vos  biens,  et  ne  vous  demande  en  retour 
»  que  votre  amitié.  » 

nue  ne  devait-on  pas  attendre  d'un  règne  qui  s'annonçait  par  tant  de  vertus? 
Tibère,  sans  doute,  eût  égalé  les  plus  grands  empereurs,  s'il  eût  trouvé  un 
peuple  moins  corrompu,  un  trône  moins  ébranlé,  une  armée  moins  affaiblie. 
Son  habileté  suppléa,  autant  qu'il  était  possible,  à  la  force  qui  lui  manquait, 
ne  pouvant  envoyer  que  peu  de  troupes  en  Italie,  il  opposa  les  Français  aux 
Lombards;  Chilpéric  rechercha  son  alliance,  et  lui  envoya  des  ambassadeurs 
chargés  de  magnifiques  présents,  parmi  lesquels  on  distinguait  un  plat  d'or 
de  cinquante  livres. 

Depuis  longtemps  la  division  régnait  dans  l'Église;  les  patriarches  de  Con- 
stantinople  voulaient  que  leur  siège  s'élevât  au-dessus  de  celui  de  Rome,  et 
que  la  nouvelle  capitale  de  l'empire  devint  la  métropole  de  la  religion.  Tibère 
termina  cette  longue  querelle,  et  se  déclara  pour  le  pape  contre  le  patriarche. 
La  paix  de  l'Église  se  maintint  tant  qu'il  régna. 

Comme  toutes  les  forces  romaines  étaient  alors  occupées  contre  les  Perses, 
les  Esclavons  envahirent  la  Thrace;  Tibère  se  servit,  habilement  du  crédit  qu'il 
avait  acquis  sur  l'esprit  de  Bogan,  roi  des  Avares,  pour  éloigner  des  frontières 
ces  féroces  guerriers. 

Chosroès  ne  pouvait  se  consoler  de  ses  défaites;  il  mourut  de  chagrin  d'avoir 
été  vaincu  à  Mélitimne  :  ce  revers  effaçait  l'éclat  d'un  règne  de  quarante- huit 
ans  (1).  Hormisdas  lui  succéda;  l'orgueil  et  la  paresse  de  ce  jeune  monarque 
lui  firent  commettre  beaucoup  de  fautes,  et  lui  attirèrent  un  grand  nombre 
d'ennemis  :  on  raconte  que  son  gouverneur  lui  ayant  souvent  reproché  son 
indolence,  le  prince  aposta  des  hommes  qui  l'attaquèrent  au  point  du  jour, 
et  le  dépouillèrent  lorsqu'il  se  rendait  au  palais;  le  roi, en  le  voyant,  lui  dit  : 
«  Voilà  ce  que  vaut  l'activité;  vous  auriez  évité  cette  fatale  rencontre,  si 
»  vous  étiez  resté  couché  plus  tard. 

„  _vous  vous  trompez,  répondit  Busurgès;  je  n'aurais  point  trouvé  ces 
«  voleurs  sur  ma  route,  si  je  m'étais  levé  plus  matin  qu'eux.  » 

La  présomption  est  presque  toujours  la  compagne  de  l'incapacité.  Hormisdas 
refusa  la  paix  que  lui  offrit  Tibère,  et  jura  de  ne  jamais  rendre  aux  Romains 
Nysibe  ni  Dara. 

Maurice,  dont  le  courage  égalait  l'habileté,  fut  envoyé  par  l'empereur  contre 
lui,  ravagea  la  Médie,  remporta  sur  les  Perses  une  victoire  signalée  près  de 
Callinique,  et  s'empara  de  la  Mésopotamie. 

Gennadius,  exarque  d'Afrique,  combattit  et  défit  les  Maures.  Ses  triomphes 
et  la  prospérité  du  règne  de  Tibère  ne  furent  troublés  que  par  une  invasiou 

(i)  An  579. 
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des  Turcs,  qui  s'emparèrent  de  la  Chersonèse  taurique,  et  par  un  soulève- 
ment dos  Avares,  qui  prirent  Sirmium. 

La  vigueur  du  caractère  de  l'empereur  ne  pouvait  rajeunir  celle  d'un  empire 
assailli  de  tous  côtés  par  les  Barbares,  dans  lequel  on  trouvait  plus  de  moines 
que  de  soldats.  Comment  relever  une  nation  corrompue  qui  ne  s'enflammait 
plus  que  pour  les  disputes  de  sectes  et  pour  les  jeux  du  cirque! 

L'esprit  tolérant  de  Tibère  ne  pouvait  ramener  à  la  raison  des  peuples  fana- 
tiques; et,  sous  le  plus  doux  des  princes,  on  vit,  malgré  ses  ordres,  les  habi- 
tants d'Antioche  livrer  à  la  torture  et  brûler  vif  un  magistrat  soupçonné  de 
professer  secrètement  la  religion  païenne. 

Les  Perses,  réunissant  toutes  leurs  forces,  livrèrent,  sous  les  murs  de  Con- 
stantine,  une  grande  bataille  aux  Uomains  (1).  La  victoire  de  l'armée  impé- 
riale fut  complète;  le  général  des  Perses,  Tamchosroès,  ne  voulant  pas  survivre 
à  sa  défaite,  se  précipita  dans  les  rangs  des  légions,  et  illustra  sa  mort  par 


son  courage. 


L'empereur  et  le  sénat  décernèrent  à  Maurice  les  honneurs  du  triomphe. 

La  fortune  semblait  voir  avec  peine  sur  le  trône  d'Orient  un  prince  digne 
de  le  relever.  La  santé  de  Tibère  s'affaiblissait  chaque  jour;  une  lente  phthisie 
consumait  ses  forces;  il  n'avait  point  de  fils;  craignant  peur  l'État  les  trou- 
bles qui  suivraient  sa  mort,  il  nomma  Maurice  César  {2),  et  lui  fit  épouser 
Constantine,  sa  fille  aînée.  La  seconde,  nommée  Charito,  fut  mariée  au  patrico 
Germain,  le  plus  distingué  de  tous  les  sénateurs. 

Les  dernières  paroles  de  Tibère  répondirent  à  la  sagesse  de  ses  actions. 
Ayant  rassemblé  le  sénat  et  le  clergé,  il  leur  tint  ce  discours  :  «  Je  crois  en- 
»  tendre  le  peuple  romain  m'adresser  ces  mots  :  Tu  as  pris  soin  de  ma  pros- 
»  périlé  pendant  ton  règne;  c'est  encore  ton  devoir  de  l'assurer  quand  tu  ne  seras 
»  plus.  J'obéis  à  sa  voix;  je  vais  paraître  au  pied  de  ce  tribunal  sévère,  devant 
».  qui  le  monarque  et  les  sujets  sont  égaux.  Si  je  ne  choisis  pas  pour  succes- 
»  seur  le  citoyen  le  plus  vertueux,  je  répondrai  de  ses  actions;  les  crimes  de 
«  mon  héritier  seront  les  mLns. 

»  Comme  je  préfère  l'empire  à  ma  famille,  loin  de  vous  choisir  un  prince 
«  parmi  mes  parents,  j'ai  chercha  parmi  vous  tous  un  homme  dont  le  mérite 
»  fût  supérieur  au  mien  :  la  sagesse  divine  me  l'a  montré,  il  est  au  milieu  de 
v  cette  assemblée;  c'est  le  vainqueur  de  vos  ennemis,  c'est  celui  qui  a  relevé 
»  la  gloire  romaine  et  abattu  l'orgueil  des  Perses;  c'est  à  la  fois  l'épée  et  le 
»  bouciier  de  l'empire.  Régnez,  Maurice;  ne  trempez  point  mon  attente;  que 
»  votre  oreille  soit  ouverte  à  la  vérité  et  fermée  à  la  flatterie.  Placez  la  justice 
»  sur  le  trône,  près  de  vous;  songez  que  la  pourpre  perd  son  éclat  quand  elle 
»  ne  couvre  que  des  vices;  celte  pourpre  même  a,  dans  sa  couleur,  je  ne  sais 
»  quoi  d'austère  et  de  lugubre,  qui  doit  vous  avertir  que  les  plaisirs  s'éloignent 
»  du  trône,  et  qu'un  prince,  assiégé  de  chagrins,  ne  peut  compter  sur  le  repos 
»  dont  il  doit  faire  jouir  ses  sujets.  La  force  d'un  sceptre  n'est  destinée  qu'à 

'«)  An  581.—  (2)  An  592. 
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».  servir  d'appui  aux  peuples;  dévouez-vous  à  leur  bonheur;  un  bon  prince 
'  ne  doit  regarder  la  souveraineté  que  comme  une  brillante  servitude. 

»  Soyez  à  la  lois  sévère  et  doux,  confiant  et  circonspect;  que  l'utilité  pu- 
»  Nique  soit  le  seul  motif  et  la  seule  mesure  des  châtiments,  et  le  mérite  le 
»  seul  titre  aux  récompenses  :  ie  vous  parle  comme  un  père  à  son  fils.  Ce  n'est 
»  pas  à  moi  que  vous  répondrez  un  jour,  mais  à  un  juge  incorruptible,  devant 
»  lequel  sévanouit  l'éclat  de  toutes  les  grandeurs.  Régnez,  Maurice;  que  vos 
»  trophées  soient  l'ornement  de  mon  tombeau,  et  vos  vertus  mon  éloge 
»  funèbre.  » 

Ces  paroles  touchantes  attendrirent  tous  les  assistants;  à  peine  l'empereur 
put  recueillir  assez  de  forces  pour  accomplir  ce  dernier  acte  de  son  pouvoir, 
et  placer  sa  couronne  sur  la  tète  de  Maurice.  Le  lendemain  il  expira  (1).  Ce 
règne  si  court  excita  de  longs  regrets  :  depuis  le  grand  Théodose,  aucun  prince 
ne  fit  couler  tant  de  larmes,  et  ne  fut  accompagné  au  tombeau  par  un  deuil 
plus  général  et  plus  sincère. 


CHAPITRE  XVIÏI. 


MAURICE. 

(An  582J 


Portrait  de  Maurice.  —  Son  gouvernement.  —Guerre  avec  la  Perse.  —  Révolution  en  Orient.  —  Révo- 
lution en  Italie.  —  Retraite  et  installation  du  pape  Grégoire.  —  Guerre  avec  les  Lombards.  —  Ré- 
volte contre  Maurice.  —  Députation  de  l'armée.  —  Caractère  de  Phocas,  un  des  députés.  —  Phocas 
est  élu  général.  —  Fuite  de  Maurice.  —  Phocas  est  empereur.  —  Mort  de  Maurice  et  de  ses  fils. 


Maurice,  en  montant  sur  le  trône,  ajouta,  par  reconnaissance,  le  nom  de 
Tibère  au  sien.  Ce  prince  semblait  né  pour  commander  :  il  était  courageux 
avec  prudence,  savant  sans  vanité,  grave  sans  hauteur,  juste  et  clément,  labo- 
rieux et  sobre. 

Le  temps  nous  a  conservé  un  traité  qu'il  avait  composé  sur  l'art  militaire. 
Son  économie  maintint  l'ordre  dans  les  finances;  mais  une  vertu  portée  à 

(1)  An   682. 
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l'excès  se  change  en  vice  :  l'économie  de  l'empereur  devint  avarice,  ternit  sa 
gloire,  et  fut  la  cause  de  sa  perte. 

La  justice,  la  sagesse  et  la  clémence  signalèrent  les  premiers  actes  de  son 
administration;  il  délivra  ses  sujets  du  poids  de  quelques  impôts. 

Son  père,  nommé  Paul,  était  un  homme  vertueux,  mais  sans  capacité;  il  le 
fit  venir  à  sa  cour,  le  traita  avec  respect,  et  ne  lui  donna  aucune  part  au  gou- 
vernement. Alamundar,  général  ambitieux,  avait  trahi  Maurice  à  la  bataille  de 
Callinique,  dans  l'espoir  de  le  perdre  et  de  le  remplacer.  I!  attendait  avec  crainte 
son  arrêt,  et  reçut  sa  grâce. 

Pierre,  frère  de  l'empereur,  montrait  des  talents;. la  faveur  l'avait  élevé  au 
rang  de  curopalate  :  Maurice,  eh  le  nommant  maître  de  la  milice  et  duc  de 
Thrace,  accorda  ces  dignités  plutôt  à  son  mérite  qu'à  sa  naissance. 

L?emp>c  i  tait  en  guerre  permanente  contre  la  Perse;  Mystacon  commandait 
les  Romains.  11  livra  bataille  à  l'ennemi;  son  premier  choc  l'enfonça,  mais  une 
trahison  lui  enleva  la  victoire.  Curs,  officier  grec,  qui  était  à  la  tête  de  l'aile 
droite,  n'exécuta  point  les  ordres  de  son  général.  Les  Perses  profilèrent  de  son 
inaction  et  gagnèrent  la  bataille.  Philippique,  envoyé  par  Maurice  pour  réparer 
cet  affront,  ranima  le  courage  des  Romains.  Secondé  par  Héraclius,  chef  ha- 
bile (père  de  celui  qui  monta  depuis  sur  le  trône  d'Orient),  il  rencontra  les 
Perses  près  de  Solacon,  les  délit  complètement,  et  détruisit  la  moitié  de  leur 
armée. 

Cet  Héraclius,  respecté  par  l'Église  comme  par  l'armée,  joignait  une  extrême 
piété  à  une  grande  bravoure.  Il  portait,  dit-on,  l'image  de  Jésus-Christ  au  bout 
de  sa  lance;  et  avant  de  vaincre  à  Solacon,  il  répandit  des  larmes  sur  le  sang 
qu'on  allait,  verser. 

Dans  cette  bataille,  l'inf;inter;e.  depuis  longtemps  négligée,  décida  la  victoire. 
La  cavalerie  ne  servit  qu'a  la  compléter. 

11  n'est  rien  d'aussi  varié  que  le  cœur  de  l'homme  :  on  lui  voit  souvent  la 
légèreté  de  l'air  et  l'inconstance  de  la  fortune;  le  même  Philippique,  dont  l'in- 
trépide courage  venait  de  foudroyer  les  Perses,  peu  de  temps  après,  frappé  de 
teneur  à  la  vue  d'un  corps  nombreux  de  paysans  armés,  prend  la  fuite,  et 
laisse  son  camp  ouvert  à  l'ennemi,  qui  le  livre  au  pillage;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  réparer  sa  honte  :  reprenant  l'offensive,  il  dévasta  la  Perse.  Maurice  cepen- 
dant ne  lui  rendit  pas  sa  confiance;  il  nomma  Prisque  pour  le  remplacer.  Ce 
général  justifia  le  choix  de  l'empereur  par  quelques  succès  :  on  l'envoya  en-, 
suite  combattre  les  Avai 

Son  successeur  Commentiol  vainquit  les  Perses  près  de  Nysibe,  et  dut  une 
grande  partie  de  ce  triomphe  au  courage  de  Germain  et  à  l'habileté  de  son 
lieutenant  Héraclius. 

La  Perse  était  à  la  fois  attaquée  par  les  Romains  et  par  les  Turcs.  Le  roi  Ilor- 
misdas  était  haï  par  ses  sujets  et  méprisé  par  ses  ennemis.  Il  perdit  le  trône 
par  la  même  faute  qui  avait  fait  perdre  l'Italie  à  Justin. 

Les  hommes  pardonnent  l'oppression  plutôt  que  l'injure.  Sophie,  en  insultant 
Narsès,  avait  fondé  la  puissance  des  Lombards,  llormisdas,  jaloux  de  Varanne, 
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le  plus  habile  de  ses  généraux,  qui  venait  de  remporter  d'éclatantes  victoires 
sur  les  Turcs,  prit  l'occasion  d'un  léger  échec  pour  le  destituer;  il  lui  écrivit 
une  lettre  outrageante,  et  lui  envoya  une  robe  de  femme.  Varanne  exhale  son 
courroux  rn  menaces;  le  roi  donne  à  un  officier  l'ordre  de  l'arrêter  :  le  général 
jette  cet  officier  dans  les  iers,  et  le  fait  écraser  à  ses  yeux  sous  les  pieds  d'un 
éléphant. 

L'armée  de  Varanne  se  soulève  en  sa  faveur;  celle  qui  combattait  les  Romains 
embrasse  sa  cause  :  la  révolte  s'étend.  Le  roi,  qui  s'était  rendu  odieux  par  ses 
cruautés,  reconnaît  la  faiblesse  d'un  pouvoir  qui  n'est  tonde  que  sur  la  crainte  ; 
il  ne  trouve  plus  de  déienseurs;  les  rebelles  s'avancent  contre  la  capitale.  Un 
prince  du  sang  royal,  Bendoès,  gémissait  au  fond  d'un  cachot;  le  peuple  rompt 
ses  chaînes;  à  la  tête  de  la  garde,  il  entre  dans  le  palais.  Le  tyran  qui  n'avait 
plus  d'amis,  de  sujets  ni  de  soldats,  croyait  encore  régner,  parce  qu'il  était 
assis  sur  son  trône,  entouré  de  quelques  courtisans.  Il  leur  ordonne  d'arrêter 
le  rebelle;  tous  les  flatteurs  passent  sans  honte  du  côte  de  Bendoès,  qu'ils  in- 
sultaient la  veille;  ils  se  jettent  sur  le  monarque,  le  renversent  du  trône  et 
l'enferment  dans  une  obscure  prison. 

Chosroès,  fils  du  roi,  veut  fuir;  Bendoès  l'arrête,  le  rassure  et  lui  donne  le 
sceptre.  Cependant  Hormisdas,  honorant  son  malheur  par  quelque  audace, 
convoque  dans  son  cachot  les  grands  de  l'empire;  étonnés  de  cet  ordre,  ils 
obéissent  :  le  roi  leur  parle  avec  éloquence,  non  pour  reprendre  son  pouvoir, 
mais  pour  le  transmettre  au  plus  jeune  de  ses  fils,  dont  il  vante  les  vertus.  «  Mon 
»  sort  est  terminé,  dit-il,  le  vôtre  seul  m'occupe  ;  j'ai  donné  le  jour  à  un  monstre, 
»  c'est  celui  que  les  rebelles  couronnent  :  s'il  règne  sur  vous,  vous  serez  tous 
>•  ses  victimes.  »  Ce  discours  ébranle  une  partie  des  assistants;  sa  chaleur  en- 
traîne les  suffrages;  Bendoès  réplique  avec  feu,  réveille  les  ressentiments, 
rallume  la  haine,  excite  la  fureur;  on  égorge  aux  pieds  du  monarque  le  jeune 
prince  qu'il  désignait  pour  lui  succéder.  Cet  horrible  spectacle  fut  le  der- 
nier qui  frappa  la  vue  de  ce  père  infortuné;  les  rebelles  lui  crevèrent  les 
yeux. 

Chosroès,  justifiant  la  prédiction  d'Hormisdas,  commence  son  règne  par  un 
parricide;  ajoutant  l'hypocrisie  à  la  cruauté,  il  ordonna  d'abord  de  traiter  son 
père  en  roi,  de  le  servir  en  vaisselle  d'or,  et  ensuite  il  le  livra  aux  bourreaux 
qui  l'assassinèrent.  r 

Varanne  refusa  de  se  soumettre  au  nouveau  roi,  et  répondit  avec  mépris  à 
ses  lettres  :  au  lieu  de  lui  donner  les  titres  dus  à  la  majesté  royale,  il  se  servit 
de  ces  mots  insolents  :  ton  imbécillité,  ton  impudence. 

Chosroès  marche  contre  lui,  le  combat,  est  vaincu  et  prend  la  fuite;  aban- 
donné de  tous  ses  soldats,  il  se  sauva  sur  le  territoire  romain,  et  implora  l'appui 
de  Maurice. 

La  justice  et  l'humanité  auraient  dû  rejeter  ses  prières,  et  livrer  ce  monstre 
à  ses  ennemis;  mais  la  politique  se  sépare  trop  souvent  de  la  morale,  et  sa- 
crifie des  intérêts  éternels  à  des  calculs  de  circonstances. 

L'empereur  donna  des  troupes  à  Chosroès,  qui  repassa  l'Euphrate,  et  reparut 
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dans  ses  Etats  à  la  tète  des  Romains.  Rendoès  et  la  plus  grande  partie  des 
grands  vinrent  le  rejoindre. 

Bientôt  il  se  trouva  en  présence  de  ses  ennemis;  ses  forces  se  montaient  à 
soixante  mille  hommes,  celles  de  Varan  ne  à  quarante.  La  bataille  eut  lieu  près 
de  Balarath  :  l'impétueux  Varanne  enfonça  d'abord  les  troupes  du  roi  de  Perse; 
mais  ÎVarsès,  qui  commandait  les  Romains  auxiliaires,  rétablit  le  combat,  mit 
les  Perses  en  déroute  et  s'empara  de  leur  camp.  Varanne  disparut;  depuis  sa 
défaite  on  n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Narsès  rétablit  Chosroès  sur  son  trône,  et  lui  conseilla,  en  le  quittant,  de  ne 
jamais  oublier  qu'il  devait  aux  Romains  la  vie  et  l'empire. 

Chosroès  promit  d'embrasser  la  religion  chrétienne,  mais  il  ne  voulut  ou 
n'osa  pas  quitter  celle  des  mages;  cependant,  au  mépris  de  leurs  lois,  il  épousa 
une  Romaine  nommée  Sira. 

Ces  révolutions  dans  l'Orient  firent  jouir  l'empire  grec  d'un  long  repos,  et 
les  Romains  tant  de  fois  vaincus  par  les  Perses,  regagnant  alors  tout  le  terrain 
qu'ils  avaient  perdu,  rentrèrent  dans  leurs  anciennes  limites,  et  devinrent  les 
arbitres,  les  protecteurs  et  presque  les  maîtres  de  ce  trône  ennemi,  qui  depuis 
si  longtemps  était  l'objet  de  leur  jalousie  et  de  leur  effroi. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  une  autre  révolution  éclata  en  Italie  :  les 
Lombards,  fatigués  de  l'anarchie  républicaine,  élurent  Cleph  II  pour  roi;  revêtu 
«lu  pouvoir  suprême,  il  laissa  aux  ducs  leurs  gouvernements  et  une  grande 
autorité  sur  leurs  vassaux.  11  faut  chercher  dans  ses  lois  l'origine  de  cette  ju- 
risprudence féodale,  si  chère  aux  grands,  si  redoutable  aux  princes,  si  oppres- 
sive pour  les  peuples,  qui  prolongea  la  tyrannie  en  l'organisant,  et  régularisa 
pour  ainsi  dire  le  chaos.  Tout  l'Occident  adopta  cette  législation  barbare,  dont 
quinze  siècles  après  on  garde  encore  de  douloureux  souvenirs. 

Autaris,  successeur  de  Cleph,  pendant  un  règne  de  six  ans  maintint  assez 
fermement  la  justice,  rétablit  la  sûreté  publique,  et  adoucit  la  férocité  des 
Lombards;  mais  il  ne  combattit  point  les  progrès  de  l'ignorance,  qui  conti- 
nuait à  répandre  sur  l'Europe  un  voile  de  ténèbres. 

L'empire  d'Orient  était  plus  riche  que  guerrier.  Au  défaut  d'armes,  Maurice, 
pour  défendre  ce  qui  lui  restait  de  possessions  en  Italie,  acheta  l'alliance  des 
Eiauçais;  cinquante  mille  pièces  d'or  envoyées  par  lui  à  Childebert  détermi- 
nèrent ce  prince  à  franchir  les  Alpes.  Autaris  lui  en  donna  trente  mille  pour 
les  repasser,  et  battit  ensuite  les  troupes  de  l'exarque  de  Ravenne. 

Eh  590,  le  pape  Pelage  étant  mort,  la  fortune,  qui  voulait  que  Rome,  après 
avoir  été  la  capitale  du  peuple-roi,  devînt  celle  du  monde  chrétien,  plaça 
sur  le  siège  pontilical  un  grand  homme,  Grégoire.  Ce  pape,  qui  devait  illustrer 
la  chaire  de  saint  Pierre,  luttant  d'abord  contre  sa  destinée,  voulut  se 
dérober  à  son  élévation,  résista  au  clergé,  s'opposa  aux  vœux  du  peuple, 
conjura  Maurice  de  ne  pas  confirmer  sa  nomination,  et  chercha  au  fond  des 
cavernes  un  asile  contre  les  grandeurs  qui  le  poursuivaient. 

FMus  il  montrait  d'éloignement  pour  le  pouvoir,  plus  il  en  parut  digne  : 
l'empereur,  les  grands,  le  clergé,  le  peuple,  persistèrent  dans  leur  choix  ;  on 
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découvrit  la  retraite  de  Grégoire,  on  le  ramona  malgré  lui  à  Rome,  on  triompha 
de  sa  résistance,  et  il  fut  installé  sur  le  siège  du  prince  des  Apôtres. 

L'activité,  la  prévoyance,  la  fermeté,  caractérisèrent  son  administration. 
11  maintint  la  foi,  réchauffa  le  zèle,  secourut  les  pauvres,  garantit  In  peuple  de 
la  disette,  et  inspira  un  grand  respect  aux  Barbares;  mais  il  combattit  les 
schismatiques  avec  une  ardeur  si  excessive,  que  l'empereur  crut  nécessaire  de 
l'exhorter  à  calmer  son  zèle. 

De  son  côté,  le  pape  reprochait  à  Maurice  de  ne  pas  réprimer  avec  assez 
de  sévérité  les  concussions  des  exarques  d'Italie  et  d'Afrique. 

On  trouvait  généralement  alors  que  Maurice  montrait  la  douceur  d'un  pape 
et  Grégoire  la  fierté  d'un  empereur. 

Les  Français,  réunis  de  nouveau  aux  Romains,  attaquèrent  avec  succès  les 
Lombards.  Rhége,  Parme,  Plaisanco  et  le  duc  de  Frioul  se  soumirent  passagè- 
rement à  l'empereur.  Mais  la  politique  des  successeurs  de  Glovis,  loin  de 
vouloir  établir  l'ordre  en  Italie,  n'avait  pour  but  que  d'y  prolonger  la  guerre, 
d'y  fomenter  la  discorde,  et  d'en  proliter. 

Par  la  médiation  de  Gontran,  Childcbert  conclut  secrètement  la  paix  avec 
Autaris.  Sa  défection  fit  perdre  aux  Romains  leurs  avantages  (1). 

Le  roi  des  Lombards  mourut;  Àgidulphe  lui  succéda  et  continua  la  guerre 
avec  succès.  En  vain  Grégoire  conseillait  à  l'exarque  Callinique  de  faire  une 
paix  solide  avec  un  ennemi  puissant  qu'il  ne  pouvait  vaincre  ;  sa  sagesse  n'ob- 
tint qu'une  courte  trêve.  Bientôt  on  reprit  les  armes.  Padoue  fut  ruinée  par 
les  Lombards;  ses  habitants  augmentèrent  la  population  de  Venise.  Gette  ré- 
publique, forte  par  sa  position,  augmentait  sa  puissance  par  l'habileté  de  sa 
politique;  les  malheurs  de  ses  voisins  grossissaient  journellement  ses  for- 
,  et  les  débris  de  Rome  venaient  sans  cesse  élever  et  affei  nir  ce  noble 
édifice. 

Hors  de  l'Orient  ce  n'était  plus  un  empire,  c'étaient  des  ruines  que  les  em- 
pereurs défendaient.  Les  Romains  possédaient  encore  une  partie  des  côtes 
méridionales  de  l'Espagne;  ils  s'y  maintinrent  en  profitant  des  divisions  des 
Goths. 

Iïermenigilde  fut  défendu  par  eux  contre  son  père;  mais  ils  le  livrèrent  en- 
suite à  ses  ennemis  pour  trente  mille  pièces  d'or.  Les  Romains  d'alors,  bien 
différents  de  leurs  pères,  se  laissaient  repousser  par  le  fer  et  corrompre  par 
l'argent. 

Ingonde,  femme  du  prince  trahi  et  sœur  de  Childebert,  mourut  en  se  ren- 
dant à  Constantinople  avec  son  fils  Athanagilde  pour  y  chercher  un  asile. 

Le  roi  dos  Lombards,  ne  se  bornant  pas  à  ses  victoires  contre  l'exarque, 

s'allia  avec  les  Avares,  dans  le  dessein  de  ravager  l'Istrie.  Maurice  déclare 

s  qu'il  va  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée  pour  le  combattre;  mais,  soit 

que  la  fortune  eût  énervé  son  esprit,  soit  que  l'âge  eût  épuisé  sa  force,  on  ne 

retrouva  plus  en  lui  cette  fermeté  de  caractère  qui  avait  autrefois  rétabli  la 
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discipline  dans  l'armée,  ni  ce  courage  qui  dans  sa  jeunesse  l'avait  conduit  à  la 
victoire  et  au  trône. 

Faible  et  superstitieux,  au  moment  de  son  départ  il  passe  les  nuits  à  régli- 
se  Sainte-Sophie,  dans  l'espoir  d'obtenir  une  révélation;  il  part  rempli  de 
crainte,  il  se  décourage  à  la  vue  de  quelques  pronostics  fâcheux;  une  éclipse 
le  trouble,  une  foule  de  mendiants  l'arrête,  une  tempêté  l'effraie;  il  perd  le 
temps  à  écouter  les  fables  de  trois  voyageurs  d'une  taille  gigantesque,  qui 
portaient  des  harpes  d'or,  et  venaient,  disaient-ils,  d'une  contrée  du  Nord,  où 
la  musique  était  la  seule  étude  et  la  seule  occupation  des  habitants. 

Quelques  lâches  sénateurs  l'invitent  à  revenir  dans  la  capitale;  il  cède  à 
leurs  instances.  Conservant  son  orgueil  au  moment  où  il  montrait  tant  de 
faiblesse,  il  refuse  la  proposition  de  Contran,  qui  lui  offrait  des  troupes  cl  lui 
demandait  un  tribut.  Pierre,  frère  de  l'empereur,  les  généraux  Prisque  et 
Commentiol  dirigent  les  armées;  ils  sont  d'abord  vainqueurs  sur  les  rives  du 
Danube,  et  se  laissent  ensuite  surprendre  et  vaincre. 

Maurice,  par  son  indulgence  pour  les  fhefs,  par  sa  rigueur  pour  les  soldats, 
s  attire  la  haine  de  l'armée;  la  famine  fie  joint  aux  malheurs  de  la  guerre,  et 
porte  le  peuple  à  la  sédition.  L'empereur  croit  apaiser  le  Ciel  en  offrant  à  l'É- 
glise une  couronne  d'or  qu'il  avait  reçue  des  impératrices  Sophie  et  Constan- 
line.  Cet  usage  religieux  de  l'or,  qui  eût  été  mieux  employé  à  acheter  des 
grains,  irrite  les  princesses  et  mécontente  le  peuple. 

Aux  fêtes  de  Noël,  la  multitude  se  révolte,  insulte  Maurice  dans  le  temple, 
et  le  poursuit  à  coups  de  pierres. 

Cependant  la  guerre  continuait  avec  des  succès  balancés;  Prisque,  dans  cinq 
combats  glorieux,  avait  détruit  un  grand  nombre  d'ennemis.  L'avarice  de  l'em- 
pereur lui  devint  plus  funeste  que  la  valeur  des  Barbares. 

Les  soldats  demandaient  une  augmentation  de  solde,  l'empereur  la  refuse; 
l'armée,  commandée  par  Pierre,  se  soulève,  brave  les  ordres  de  son  général, 
marche  sur  Constantinople,  et  envoie  à  l'empereur  une  députation  chargée  de 
ses  demandes,  ou  plutôt  de  ses  menaces. 

Le  plus  audacieux  de  ces  députés  était  un  des  derniers  officiers  de  l'armée, 
né  dans  un  rang  obscur  en  Cappadoce,  autrefois  écuyer  de  Prisque,  alors  cen- 
turion :  sa  force,  sa  brutalité,  sa  passion  pour  la  débauche,  lui  attiraient  l'affec- 
tion des  soldats;  on  le  nommait  Phocas. 

Un  devin  avait  dit  à  Maurice  qu'il  devait  se  défier  du  glaive  de  l'homme  dont 
le  nom  commençait  par  les  lettres  PH.  Le  prince  crédule,  troublé  par  cette  pré- 
diction, crut  d'abord  qu'elle  pouvait  regarder  Philippique.  Ce  gênerai,  appelé 
par  lui,  dissipa  ses  soupçons,  et  lui  dit  que,  si  l'oracle  du  devin  était  digne  de 
quelque  foi,  il  devait  plutôt  se  mettre  en  garde  contre  Phocas.  «  Prince,  ajouta- 
»  t-il,  vous  de'vez  le  connaître;  il  vous  a  autrefois  insulte  au  milieu  du  sénal  ; 
»  c'est  un  soldat  séditieux;  il  est  tout  ensemble  insolent  et  lâche.  —  Ah! 
»  répondit  Maurice,  s'il  est  lâche,  il  doit  être  sanguinaire.  »  ■ 

Cependant  les  progrès  de  la  révolte  s'étendaient  chaque  jour.  Les  soldats 
élurent  Phocas  pour  leur  général.  L'empereur,  haranguant  le  peuple  dans  le 
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cirque,  parla  de  cette  sédition  avec  mépris.  La  faction  bleue  l'applaudit,  la 
verte  se  tut;  les  rebelles  s'approchèrent  et  offrirent  la  couronne  à  Germain, 
beau-père  de  Théodose,  fils  aîné  de  l'empereur;  Maurice  ordonna  sa  mort, 
mais  Théodose  favorisa  sa  fuite. 

Cependant  la  révolte  éclate  dans  toute  la  ville  ;  la  garde  refuse  de  marcher. 
Maurice,  déguisé,  se  sauve  avec  sa  femme  et  ses  enfants;  il  envoie  son  fils  aîné 
à  Chosroès,  en  lui  demandant  de  lui  rendre  le  même  service  qu'il  a  reçu  de  lui 
autrefois. 

Germain  ne  resta  pas  longtemps  dans  l'erreur  où  l'avaient  jeté  les  proposi- 
tions trompeuses  des  rebelles;  apprenant  que  la  faction  verte  s'opposait  à  son 
élévation,  il  suivit  lâchement  le  char  de  la  fortune,  et  se  rendit  au  camp  de 
Phocas. 

Celui-ci  convoque  le  peuple  et  le  sénat,  et  feint  encore  d'offrir  la  couronne  à 
Germain  qui  la  lui  rend  ;  le  rebelle  est  proclamé  empereur  par  la  multitude  et 
couronné  par  îe  patriarche.  Il  entre  dans  la  capitale,  la  traverse  sur  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  se  rend  au  cirque,  jette  au  peuple  une  grande, 
quantité  d'or  et  d'argent,  fait  célébrer  par  des  jeux  son  couronnement,  partage 
le  trône  avec  Léontine  sa  femme;  le  tnomphe  du  crime  s'achève  paisiblement, 
et  ce  jour  de  désastre  ressemble  à  un  jour  de  fête. 

Cependant  les  soldats  de  Phocas  poursuivent  l'empereur  détrôné  :  ils  l'at- 
leignent  en  Chalcédoine,  où  il  avait  fait  revenir  son  fils  aîné.  Ce  monarque  in- 
fortuné vit  trancher  la  tète  à  ses  cinq  fils,  dont  le  sang,  rejaillissait  sur  lui. 
Faible  prince,  chrétien  résigné,  il  se  soumit  au  jugement  céleste  et  bénit,  dit- 
on,  le  nom  de  Dieu  à  chaque  coup  de  hache  qui  tombait  sur  ses  enfants.  Après 
leur  mort  il  présenta  intrépidement  sa  tête  au  bourreau,  et  reçut  sans  effroi 
la  mort  qu'il  aurait  évitée,  s'il  eût  montré  sur  le  trône  le  même  courage  que 
dans  les  camps. 

H  commanda  les  armées  avec  habileté,  commença  son  règne  avec  sagesse, 
le  termina  sans  gloire,  et  mourut  en  martyr.  On  porta  sa  tête  au  tyran.  Pierre 
fut  massacré.  Théodose  chercha  en  vain  un  refuge  dans  l'église;  on  l'en  arra- 
cha, et  il  fut  immolé.  Maurice  perdit  la  vie  et  le  trône  le  27  novembre  602;  il 
était  âgé  de  soixante-trois  ans,  et  en  avait  régné  vingt.  Les  cadavrts  des  vic- 
times furent  jetés  dans  la  mer;  on  exposa  leurs  têtes  sur  des  pieux,  aux 
regards  du  peuple  et  aux  insultes  des  soldats. 


PHOCAS.  329 


CHAPITRE  XIX. 


PHOCAS. 

(An  002.) 


Poi liait  de  Phocas.  —  Événements  en  Orient.  —  Mort  de  Narsès  par  la  perfidie  de  Donienliot,  frère  do 
Phocas.  —  Conspiration  contre  Pliocas.  —  Révolte  de  Crispe.  —  Départ  du  jeune  Héraclius.  —  Sun 
arrivée  à  Constantinople.  -Défaite  et  mort  de  Domentiol. —  Déchéance,  mutilation  et  mort  de 
Phocas.  —  Héraclius  est  empereur. 


Les  vices  grossiers  d'un  soldat  féroce  étaient  couronnés;  l'armée  avait  livré 
l'empire  à  un  monstre  :  il  suffisait  de  regarder  ses  traits  pour  connaître  l'atrocité 
de  son  âme;  son  regard  était  farouche,  ses  cheveux  roux,  ses  sourcils  épais 
et  joints;  on  voyait  sur  son  visage  plusieurs  cicatrices  profondes  qui  devenaient 
noires  lorsque  la  colère  l'enflammait. 

Son  élévation  fut  pour  l'Orient  le  signal  des  plus  grands  malheurs  ;  les  Perses 
dévastèrent  les  frontières  de  l'empire;  la  famine  et  la  peste  y  répandireni  la 
mort;  mais  le  sanguinaire  Phocas  fut  encore  pour  les  peuples  le  plus  fatal 
de.  tous  ces  fléaux. 

L'image  du  tyran  et  celle  de  Léontine  sa  femme  arrivèrent,  selon  l'usage,  à 
Rome;  et,  de  même  qu'autrefois  on  adorait  dans  cette  ville,  avec  une  égale 
piété,  les  dieux  de  l'enfer  et  ceux  du  ciel,  on  vit  le  clergé,  le  sénat  et  le  peu- 
ple, façonnés  à  la  tyrannie,  recevoir  avec  les  plus  vives  acclamations  le  simu- 
lacre de  l'usurpateur. 

Le  pape  saint  Grégoire  déposa  respectueusement  ces  images  au  Capitole. 
L'Église  regardait  alors  comme  un  devoir  de  respecter  toujours  l'autorité  tem- 
porelle, quels  que  fussent  son  droit  et  sa  source.  C'était  la  loi  de  l'Évangile, 
Grégoire  devait  s'y  soumettre;  cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
que  ce  grand  homme  n'ait  pas  alors  saisi  cette  occasion  de  se  rendre  maître 
de  Rome  et  de  l'Italie  :  la  puissance  temporelle  du  Saint-Siège,  si  contraire  aux 
maximes  de  la  religion,  aurait  au  moins  pour  excuse  une  origine  plus  hono- 
rable; elle  eût  été  justifiée  par  l'horreur  que  devait  inspirer  un  monstre  tel 
que  Phocas.  Mais  Grégoire,  plus  chrétien  qu'ambitieux,  n'écouta  que  l'Évangile, 
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ne  s'occupa  que  du  ciel,  laissa  les  hommes  disposer  de  la  terre,  et  reconnut 
comme  eux  le  gouvernement  de  fait. 

Cependant,  lorsque  tout  tremblait  sous  le  glaive  du  soldat  couronné,  Grégoire 
adressait  au  tyran  de  courageuses  leçons  sur  ses  devoirs.  «  Ce  qui  distingue 
»  nos  empereurs,  lui  disait-il,  des  monarques  étrangers,  c'est  que  les  rois  trai- 
»  tent  leurs  sujets  en  esclaves,  et  que  nos  empereurs,  sans  rien  perdre  de 
«  leur  puissance,  laissent  à  leur  peuplé  sa  liberté.  » 

Phocas  récompensa  la  soumission  de  l'Église  romaine,  en  la  protégeant 
contre  les  hérétiques. 

I  e  Ciel  paraissait  alors,  dans  son  courroux,  vouloir  condamner  tout  l'Orient 
à  ge;nir  sous  la  plus  affreuse  tyrannie.  Chosroès  se  montrait  en  Perse  aussi 
cruel  que  Phocas;  ce  roi  parricide  demanda  à  l'empereur  la  destitution  de 
Narsès  qui  l'avait  replacé  sur  le  trône.  La  guerre  continue  entre  les  deux 
empires;  Germain  commandait  l'armée  romaine;  un  soldat,  indigné  de  ser- 
vir sous  ce  général  perfide,  qui  avait  trahi  Maurice,  l'insulte  et  le  perce  de 
son  glaive.  Germain,  guéri  de  cette  blessure,  livra  bataille  aux  Perses  et  la 
perdit. 

Dans  le  même  temps,  le  bruit  se  répandit  en  Syrie  que  Théodose,  fils  de 
Maurice,  vivait  encore,  et  qu'on  avait  trompé  le  tyran  en  lui  livrant  une  autre 
victime.  On  croit  facilement  ce  qu'on  désire,  le  mécontentement  accrédite  le 
mensonge  :  Narsès  feint  d'être  persuadé  de  l'existence  de  Théodose,  il  soulève 
ses  soldats,  et  se  rend  maître  d'Édesse;  l'évêque  de  cette  ville  s'opposait  à  la 
révolte,  le  peuple  le  lapida. 

Partout  on  fomentait  des  soulèvements  contre  l'usurpateur,  et  partout  ses 
vigilants  satellites  punissaient  la  rébellion  par  de  nombreux  supplices.  Toute 
vertu  et  tout  mérite  faisaient  ombrage  à  Phocas;  écartant  tous  les  hommes  de 
talent,  il  donna  le  commandement  de  l'armée  à  Léonce,  chef  de  ses  eunuques. 
Chosroès  le  vainquit  dans  une  sanglante  bataille,  et  fit  égorger-  tous  les  pri- 
sonniers. 

L'Asie  ressemblait  à  une  mer  de  sang,  dans  laquelle  plongeaient  à  l'envi 
Chosroès  et  Phocas.  Domentiol,  frère  de  l'empereur,  ne  pouvant  vaincre 
Narsès,  le  trompa  en  l'invitant  à  une  conférence  :  ce  général,  trop  conliant, 
crut  à  la  foi  des  serments;  on  l'arrêta,  i!  fut  brûlé  vif. 

Malgré  l'effroi  qu'inspirait  la  tyrannie,  l'indignation  publique  multiplia  les 
conjurations  :  Constantine,  veuve  de  Maurice,  avait  été,  ainsi  que  ses  fdles, 
épargnée  par  le  tyran;  il  les  avait  seulement  condamnées  à  une  clôture  perpé- 
tuelle. Germain,  qui  aspirait  secrètement  au  trône,  voulut  s'appuyer  de  leur 
nom  et  du  respect  qu'on  leur  portait;  par  ses  ordres,  l'eunuque  Scholastique 
les  tire  de  leur  prison,  les  conduit  à  Sainte-Sophie;  le  peuple  se  soulève  en  leur 
faveur,  et  livre  le  prétoire  aux  flammes.  On  comptait  sur  l'appui  de  la  faction 
verte;  si  elle  se  fût  déclarée,  la  révolution  était  faite. 

Son  chef,  Jean  de  La  Croix,  refuse  de  suivre  les  conjurés;  ils  le  tuent  :  cette 
violence  irrite  ses  nombreux  partisans,  qui  se  précipitent  sur  les  rebelles  et 
les  massacrent.  Phocas  voulait  faire  périr  tous  ceux  qui  s'étaient  échappés; 
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mais  l'église  leur  servit  do  refuge,  et  le  patriarche  Cyriaque  ne  consenlità  les 

laisser  sortir  qu'après  avoir  fait  jurer  à  l'empereur,  sur  l'Évangile,  qu'il  épar- 
gnerait leurs  jours: 

Scholastique  seul  périt;  les  princesses  furent  renfermées  dans  un  monastère; 
on  força  Germain  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  Philippiquè  fut  contraint 
à  se  faire  moine. 

L'Italie  était  toujours  le  théâtre  d'une  guerre  cruelle  entre  l'exarque  et  les 
Lombards.  Dans  l'année  <i06,  la  mort  enleva  aux  Romains  le  pape  Grégoire; 
Saùiuicn  lui  succéda,  et  n'hérita  pas  de  ses  vertus.  Avare  et  dur  pour  le  peuple, 
il  disait  avec  hauteur,  dans  un  moment  où  la  famine  désolait  la  capitale, 
«  qu'il  ne  prétendait  pas,  comme  son  prédécesseur,  acheter  à  grands  frais, 
"  avec  du  pain,  les  éloges  d'une  inconstante  multitude.  » 

Phocas  avait  fait  épouser  sa  fille  à  Crispe,  son  confident  et  son  complice; 
mais  bientôt,  jaloux  du  pouvoir  qu'il  lui  avait  donné,  il  vit  avec  inquiétude  le 
peuple  placer  l'image  de  son  gendre  à  côté  de  la  sienne.  La  faveur  d'un  tyran 
est  presque  toujours  un  grand  péril  :  l'obtenir,  c'est  se  placer  sur  le  bord 
d'un  précipice.  Crispe,  disgracié  et  souvent  menacé  de  la  mort,  excite  les 
grands  à  conspirer  contre  Phocas;  le  patrice  Théodose,  préfet  d'Orient,  se  joi- 
gnit à  lui.  Conslantine,  du  fond  de  son  monastère,  secondait  leurs  vues;  sa 
messagère  Pétronïà,  chargée  par  elle  d'une  lettre  pour  Germain,  trahit  sou 
s  cret.  Le  patrice,  vaincu  par  la  torture,  nomma  la  plupart.de  ses  complices; 
ils  furent  mutilés  avant  d'être  massacrés.  Germain,  l'impératrice  Constanline 
et  ses  trois  tilles  subirent  la  mort. 

Cependant  les  Perses  étendaient  leurs  ravages  jusqu'au  fond  de  la  Phéhiciè 
Dt  de  la  Palestine;  les  Avares  dévastaient  l'illyrie  et  le.  Thrace.  Phocas,  insen- 
sible aux  malheurs  de  l'empire,  ne  s'occupait  qu'à  poursuivre  et  exterminer 
les  partisans  de  Maurice. 

Crispe,  qui  avait  eu  1  adresse,  dans  ia  dernière  conjuration,  d'échapper  aux 
soupçons  du  tyran,  cherchait  et  forgeait  en  Afrique  les  armes  qui  devaient  enfin 
délivrer  Constanlinople  d'un  monstre. 

Le  brave  Héraclius,  exarque  de  cette  province  qu'il  gouvernait  avec  le 
palrice  Grégoire,  son  frère  et  son  lieutenant,  jurèrent  la  perte  de  Phocas.  Leur 
première  mesure  fut  de  cesser  d'envoyer  des  blés  dans  l'Orient;  par  ce  moyen 
ils  disposèrent  les  peuples  de  la  Grèce  et  d'Asie  à  la  révolte. 

Crispe  les  pressait  de  hâter  l'exécution  de  leur  dessein;  mais,  plus  sages 
que  lui,  ils  en  assurèrent  le  succès  par  une  prudente  lenteur. 

Charpie  jour  le  délire  de  Phocas  augmentait  la  haine  et  le  mépris  qu'il  ta- 
rait; dans  l'espoir  de  réveiller  le  courage  de  ses  soldats,  et  de  les  exciter  à 
les  Perses  qui  menaçaient  l'Asie-Mineûte,  par  un  édit  insensé  il 
;  de  placer  sur  la  liste  des  martyrs  tous  ceux  qui  périraient  dans  les 
ibîits:  le  patriarche  &*opposa  à  celle  exlravagance. 
Les   Perses,  poussant  leurs  succès,  mirent  en  fuite  Domentiol,  et  s'avan- 
eèreni  jusqu'à  Chàlcédoïné.  Le  peuple  de 'Cohstantihôpfe,  las  de  ramper  sous 
un  joug  m  méprisable,  insulta   Phocas  dans  le  cirque;  une  foule  de  victimes 
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égorgées,  dont  les  têtes  enfermées  dans  des  sacs  furent  jetées  à  la  mer,  si- 
gnalèrent la  fureur  du  tyran,  et  augmentèrent  celle  de  la  multitude. 

Le  sénat,  porté  à  l'apparence  du  courage  par  le  désespoir,  écrivit  secrète- 
ment à  Héraclius  et  à  Grégoire  pour  implorer  leur  secours. 

Leurs  préparatifs  étaient  achevés;  mais  trop  vieux  pour  combattre  eux- 
mêmes,  ils  chargèrent  leurs  fils  de  la  vengeance  publique. 

Le  jeune  Héraclius  s'embarqua  dans  le  port  de  Carlhage  avec  plusieurs 
légions,  et  fit  voile  pour  la  Grèce.  Nicélas,  fils  de  Grégoire,  destiné  à  rempla- 
cer Héraclius,  s'il  échouait,  prit,  avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie,  la  route 
d'Alexandrie. 

L'impatience  de  Crispe  l'exposa  aux  plus  grands  périls;  il  avait  formé  avec 
Klpidius,  maître  de  l'arsenal,  et  Anastase,  ministre  des  finances,  le  dessein  de 
poignarder  Phocas,  et  de  nommer  Théodose  empereur.  Anastase  trahit  ses 
complices;  sa  lâcheté  ne  le  sauva  pas;  sa  tète  tomba,  avec  celles  des  conju- 
îés,  aux  pieds  du  tyran.  Crispe  seul  trouva  le  moyen  de  se  justifier. 

Bientôt  les  vents  favorables  amenèrent  Héraclius  à  la  vue  de  Conslantino- 
]  le.  Cet  illustre  conjuré  avait  tout  l'empire  pour  complice;  mais  l'empereur  lui 
opposait  des  otages  sacrés  :  il  tenait  dans  ses  fers  Epiphanie  sa  mère,  et  la 
jeune  Fabia,  qu'il  devait  épouser.  L'amour  de  la  patrie  l'emporta  sur  la  nature 
et  sur  l'amour. 

Héraclius  continue  audacieusement  sa  marche  :  une  foule  de  sénateurs  vien- 
nent le  joindre  dans  Ahyde;  l'évèque  de  Cyzique  lui  apporte  une  couronne 
d'or;  il  l'accepte,  traverse  la  Propontide,  aborde  à  Héraclée,  en  Thrace;  sa 
flotte  mouille  enfin  à  la  pointe  de  Constantinople,  au  pied  du  château  qu'on 
nommait  déjà  les  Sept-Tours. 

Domentiol,  qui  commandait  les  vaisseaux  de  Phocas,  s'approche  pour  le 
combattre,  et  la  mer  agitée  devient  le  théâtre  sanglant  sur  lequel  la  fortune 
va  décider  du  sort  de  la  terre. 

Des  deux  côtés  on  se  ualtit  avec  acharnement  :  Domentiol,  pour  échapper 
à  la  haine  publique;  Héraclius,  pour  délivrer  sa  mère,  sa  femme  et  l'empire. 

La  victoire  de  l'armée  africaine  fut  complète;  Domentiol  périt.  Crispe,  pré- 
fet de  la  ville,  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et,  à  la  tête  d'une  foule  de  ci- 
toyens, vint  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  vainqueur. 

Au  même  moment  un  sénateur,  nommé  Photius,  dont  le  tyran  avait  ou- 
iiagé  la  femme,  se  met  à  la  tête  de  la  faction  verte  avec  le  patrice  Probus;  ils 
marchent  contre  la  garde  impériale,  elle  prend  la  fuite.  Phocas,  resté  seul  au 
pied  de  son  trône  sanglant,  éprouve  à  son  tour  la  terreur  qu'il  avait  tant  de 
Ibis  inspirée. 

Son  palais,  si  longtemps  fermé  à  la  pitié,  est  enfin  ouvert  à  la  vengeance; 
Photius  arrête  le  monstre,  lui  arrache  la  pourpre  qu'il  souillait,  le  revêt  d'une 
casaque  noire,  et  le  conduit  sur  le  rivage,  à  la  vue  de  la  flotte,  aux  pieds 
d 'Héraclius,  qui  lui  dit  :  «  Misérable,  est-ce  donc  ainsi  que  tu  devais  gouverner 
"  l'empire?  •>  —  «  Gouverne-le  mieux,  «répondit  Phocas. 

A  ces  mots,  Héraclius  oublie  sa  gloire,  cède  à  sa  fureur,  renverse  le  tyran, 


le  foule  aux  pieds,  lui  fait  couper  les  mains,  les  pieds,  le  mutile  honteuse- 
ment, et  le  fait  enfin  décapiter  sur  le  tillac  d'un  vaisseau.  Son  cadavre,  coupe 
par  morceaux,  fut  exposé  sur  des  piques  et  livre  aux  outrages  du  peuple,  avec 
nue  atrocité  que  tous  les  crimes  dont  s'était  souillé  le  monslre  ne  peuvent  jus- 
lifier  (1).  L'empire  avait  été  huit  ans  sa  proie. 

lléraclius  entre  dans  Constantinople;  les  plus  vives  et  les  plus  sincères  ac- 
c!amations  célébraient  son  triomphe  :  il  offre  le  sceptre  à  Crispe,  qui  le  re- 
fuse. >-  J'ai  combattu  mon  beau-père,  dit-il,  non  pour  régner,  mais  pour  ven- 
»  ger  Maurice  et  sa  famille.  « 

Le  lendemain  Héraclius,  cédant  aux  vœux  du  peuple  et  du  sénat,  fut  cou- 
ronné par  le  patriarche  Sergius.  Rien  ne  manquait  à  son  bonheur  :  les  objets 
qui  lui  étaient  le  plus  chers  avaient  échappé  aux  fureurs  du  tyran;  Héraclius 
embrassa  sa  mère;  et,  en  montant  sur  le  trône,  il  y  plaça  Fabia,  qui  prit  le 
nom  d'F.udoxie. 

(i)An  mu. 
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CHAPITRE    XX 


HERACLIUS. 

(An  filO.) 


Inaction  d'Héraclius  pendant  dix  ans.  —  Ses  préparatifs  hostiles  contre  les  Perses.  —  Jugement,  con- 
damnation et  mort  de  Crispe.  —  Régence  d'Héraclius  Constantin.  —  Départ  de  l'empereur  avec  son 
armée.  —  Sa  victoire  sur  les  Perses.  — Son  ambassade  à  Chosroès.  —  Sa  nouvelle  victoire  sur  les 
Perses.  —  Sa  retraite  volontaire.  —  Son  combat  avec  un  géant.  —  Révolte  à  Constantinople.  —  Nou- 
velle guerre  avec  Chosroès.  — Bataille  de  Zab.  — Défaite  des  Perses.  — Fuite  de  Chosroès.  — Son  ab- 
dication. —  Cruauté  de  son  fils  Siroès. —  Sun  parricide.  — Mort  de  Chosroès.  —  Paix  entre  Héraclius 
et  Siroès.  —  Mort  de  Siroès.  —  Retour  et  triomphe  d'Héraclius  à  Constantinople.  —  Son  départ 
pour  Jérusalem.  —  Son  règne  honteux.  —  Sun  édit  nommé  YEcthcse.  —  Description  de  l'Arabie. — 
Histoire  de  Mahomet.  —  Son  origine.  — Son  mariage  avec  Cadija.  —  Ses  premières  armes.  — Ses 
voyages.  —  Son  portrait.  —  Sa  prétendue  mission  comme  prophète.  —  L'islamisme,  loi  de  l'Alcoran. 
—  Imposture  de  Mahomet.  —  Ses  miracles.  —  Son  rêve  sur  le  mont  Zara.  — Ses  premières  prédica- 
tions. —  Ferveur  du  jeune  Ali,  lieutenant  de  Mahomet.  —  Fuite  de  Mahomet.  — Hégire,  ère  sacrée 
des  musulmans.  —  Mahomet  est  roi  et  grand  pontife.  —  Ses  exploits.  —  Son  entrée  artificieuse  à  la 
Mecque.  —  Ses  projets  de  conquêtes.  —  Défaite  des  Romains.  —  Kaleb  est  nommé  général.  —  Mort 
de  Mahomet.  —  Abubecker  est  élu  calife.  —  Guerre  entre  les  Turcs  et  les  Persans.  —  Défaite  des 
Perses.  —  Échec  des  Romains.  —  Mort  d'Abubecker.  —  Élévation  d  Omar.  —  Disgrâce  de  Kaleb.  — 
Pusillanimité  d'Héraclius.  —  Ses  préparatifs  de  guerre.  —  Bataille  de  Yarmouse.  —  Bravoure  des 
Sarrasines.  —  Défaite  des  Romains.  —  Capitulation  de  Jérusalem.  —  Entrée  d'Omar  dans  celte 
ville.  —  Prise  d'Antioche  par  Omar.  —  Peste  en  Syrie.  —  Mort  de  vingt-cinq  mille  musulmans  et 
de  Kaleb.  —  invasion  d'Omar  en  Egypte.  —  Mort  d'Héraclius. 


L'empire,  délivré  du  fardeau  de  ta  plus  odieuse  tyrannie,  semblait  se  réveil- 
ler d'une  longue  léthargie,  et  reprendre  son  antique  ardeur  pour  la  gloire  et 
pour  la  liberté;  Héraclius,  semblable  aux  anciens  héros  de  Rome,  devait  illus- 
trer le  trône  qu'il  venait  do  conquérir;  cependant,  soit  qu'il  voulût  affermir 
sa  puissance  avant  de  l'étendre,  soit  qu'il  fût  retenu  dans  son  palais  par  les 
premières  ardeurs  d'un  chaste  amour,  et  par  les  premières  jouissances  du  rang 
suprême,  soit  enfin  qu'il  eût,  avant  de  déployer  sa  force,  beaucoup  de  mesures 
à  prendre  et  de  maux  à  guérir,  ou  le  vit  dix  années  dans  un  repos  que  l'his- 
toire lui  reproche,  et  qui  laissa  l'Orient  gémir  sous  le  joug  de  Chosroès.  Enfin 
il  réunit  toutes  les  troupes  de  l'Afrique,  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  dans  le  des- 
sein de  tirer  vengeance  des  Perses,  dont  les  armées  s'étaient  avancées  naguère 
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jusqu'à  Chalcédoine,  et  qui,  depuis  sept  cents  ans, se  montraient  les  ennemis 
les  plus  redoutables  des  Romains. 

L'empereur  avait  cru  d'abord,  par  déférence  pour  Crispe,  gendre  de  Pho- 
cas,  devoir  lui  confier  le  commandement  de  l'armée;  soit  par  trahison,  soit 
par  lâcheté,  le  général  laissa  sans  résistance  l'ennemi  piller  Çésarée  et  ravager 
la  Cappadoce  :  par  faiblesse,  il  fuyait  devant  les  Perses;  par  vanité,  il  bravait 
Héraçlius,  prétendant  que  ce  prince  ne  devait  qu'à  lui  sa  couronne. 

L'empereur,  dans  l'espoir  de  le  ramener  à  la  soumission,  vint  le  trouver  à 
Césarée.  L'allier  général  ne  se  leva  point  pour  le  recevoir,  lui  parla  en  maî- 
tre et  le  railla  sur  ses  projets  de  conquêtes.  Héraçlius  dissimule  son  ressenti- 
ment, retourne  à  Constantinople,  invite  Crispe  à  s'y  rendre  sous  prétexte  de 
lui  faire  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  un  enfant  que  l'impératrice  venait  de 
lui  donner  :  lorsqu'il  y  est  arrivé,  l'empereur  convoque  le  sénat,  et  demande 
si  un  outrage  fait  à  la  majesté  impériale  mérite  un  plus  grave  châtiment  qu'une 
offense  reçue  par  un  particulier. 

La  réponse  n'était  pas  difficile  à  prévoir.  «  Et  vous,  Crispe,  dit-il,  quel  est 
»  votre  avis?  »  Celui-ci,  trop  vain  pour  soupçonner  qu'il  fût  question  de  lui, 
répondit  qu'un  semblable  crime  ne  méritait  aucune  grâce. 

Héraçlius  alors,  rappelant  ses  murmures,  dénonçant  ses  insolences,  dévoi- 
lant ses  trahisons  que  prouvaient  des  actes  authentiques,  dit  :  «  Je  suis  moi- 
»  môme  coupable;  j'ai  mal  placé  ma  confiance,  et  je  ne  devais  pas  croire  qu'un 
»  gendre  perfide  pût  devenir  un  ami  fidèle.  » 

Après  ces  mots,  il  condamna  Crispe  à  être  rasé  et  renfermé  dans  un  cloître, 
où  il  termina  ses  jours. 

Ses  soldats  éclataient  en  murmures;  un  prince  faible  eût  augmenté  leur 
mécontentement  par  les  voies  de  rigueur  que  dicte  toujours  la  crainte  :  Héra- 
çlius, plus  habile  et  plus  courageux,  les  appela  près  de  lui,  leur  livra  la  garde 
de  sa  personne,  et  s'assura  par  ce  moyen  de  leur  fidélité. 

Philippique,  tiré  du  monastère  où  Phocas  l'avait  exilé,  obtint  le  gouverne- 
ment de  Cappadoce;  on  lui  adjoignit  Théodore  le  curopalate,  frère  de  l'empe- 
reur. 

Avant  de  partir  pour  l'expédition  de  Perse,  l'empereur  acheta,  par  une 
somme  de  trois  millions,  l'alliance  du  kan  des  Avares,  le  priant  de  se  regarder 
comme  le  tuteur  de  son  fils  aîné,  Héraçlius  Constantin,  auquel  il  laissa  la 
régence  de  l'empire,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  dix  ans. 

Il  recommanda  aussi  au  prince  barbare  son  second  fils,  nommé  Héracléo- 
nas.  Au  moment  de  sortir  de  Constantinople,  il  se  prosterna  au  pied  de  l'au- 
tel de  Sainte-Sophie,  et  dit  au  patriarche  qu'il  laissait  la  capitale  sous  la  gareje, 
de  la  Vierge  et  sous  la  sienne. 

Tel  était  alors  le  changement  survenu  dans  les  mœurs  :  les  Romains  se  con- 
fiaient plus  à  leurs  saints  qu'à  leurs  armes  ;  et  les  empereurs,  oubliant  le  sénat, 
chargi  aient  les  évoques  de  protéger  leur  i  npire. 

L'armée  d'Héraclius  était  nombreuse;  mais  elle  n'offrait  à  ses  regards  qu'un 
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bizarre  mélange  d'Africains,  de  Grecs,  de  Romains  et  de  Barbares  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe. 

Le  courage  des  uns  était  abattu  par  de  nombreux  revers;  la  fidélité  des  au- 
tres inspirait  peu  de  confiance.  L'empereur  employa  une  année  entière  à  orga- 
niser cette  masse  informe,  à  la  connaître,  à  l'aguerrir  et  à  la  discipliner.  Sa 
sévérité  y  rappela  l'ordre;  son  exemple  y  ressuscita  l'honneur. 

Ses  troupes  légères  remportèrent  d'abord  quelques  avantages,  qui  firent 
renaître  la  confiance  depuis  longtemps  perdue.  Cependant  Héraclius,  peu  sûr 
encore  de  l'armée,  prit  une  position  forte  dans  le  Pont,  et  s'y  retrancha. 

Sarbar,  général  des  Perses,  voulut  l'en  faire  sortir  et  attaqua  la  Cilicie;  l'em- 
pereur, sans  craindre  cette  diversion,  traversa  l'Arménie  pour  entrer  en  Perse; 
Sarbar  le  suivit  et  lui  livra  bataille.  Héraclius,  après  avoir  disposé  son  armée 
en  habile  général,  chargea  l'ennemi  en  soldat  vaillant  :  sa  victoire  fut  com- 
plète, et,  ayant  ainsi  terminé  cette  glorieuse  campagne,  il  prit  ses  quartiers 
d'hiver  en  Arménie. 

Au  printemps,  avant  de  recommencer  à  combattre,  H  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Chosroès,  qui  les  fit  assassiner.  «  Vous  le  voyez,  dit  Héraclius  à  ses 
»  soldats,  nous  faisons  la  guerre  non  à  des  hommes,  mais  à  des  bètes  féroces. 
»  En  traversant  la  fertile  Asie,  ravagée  par  ces  Barbares,  vous  n'y  avez  plus 
»  trouvé  que  les  cendres  de  vos  villes  et  les  ossements  de  vos  pères;  ces  bri- 
»  gands  ne  respectent  ni  les  lois  ni  Dieu  même.  Armons-nous  donc  pour  la  foi 
»  et  pour  l'humanité;  vengeons  tout  ensemble  notre  culte  et  notre  patrie  :  il 
»  faut  que  la  Perse  soit  à  son  tour  ie  tombeau  de  ses  habitants;  mais,  en  vous 
»  enfonçant  dans  ces  vastes  contrées,  vous  allez  vous  y  voir  entourés  d'une 
»  foule  innombrable  d'ennemis;  vous  n'y  aurez  d'autre  moyen  de  salut  que 
»  la  victoire;  marchez,  et  soyez  convaincus  que  fuir  ce  serait  courir  à  la 
»  mort.  » 

Une  acclamation  universelle  répondit  à  ces  paroles.  On  se  mit  en  route,  et 
en  peu  de  jours  on  arriva  près  de  Ganza,  aujourd'hui  Tauris,  où  se  trouvait 
le  trésor  du  roi.  Chosroès  couvrait  cette  ville  avec  une  nombreuse  armée  : 
Héraclius  l'attaqua  impétueusement,  la  mit  en  fuite,  s'empara  de  la  ville,  et 
passa  l'hiver  en  Albanie. 

Mais,  tandis  qu'il  étendait  ses  conquêtes  en  Orient,  les  Visigoths,  sous  le  rè- 
gne de  Suintila,  chassèrent  totalement  les  Romains  d'Espagne  (1).  La  Perse  était 
une  pépinière  de  guerriers;  comme  les  anciens  Parthes,  ils  se  montraient  plus 
redoutables  après  leurs  défaites,  et  semblaient  renaître  de  leurs  cendres.  S.  r- 
bar  et  Sais,  réunissant  leurs  débris,  vinrent  de  nouveau  attaquer  les  Romains  : 
Héraclius,  affaibli  par  la  défection  des  Lazes,  qui  avaient  abandonné  ses  dra- 
peaux, évita  longtemps  la  bataille,  et,  par  sa  retraite,  inspira  aux  ennemis 
une  confiance  imprudente. 

Les  deux  généraux  se  séparent  ;  l'empereur  profite  de  cette  faute,  marche  la 

(1)  An  614. 
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nuit  rapidement,  et  surprend  Sarbar  dans  son  camp.  Une  grande  partie  de  la 
noblesse  persane  périt  dans  ce  combat. 

Après  cette  troisième  campagne,  Iléraclius  crut  nécessaire  de,  ramener  en 
Asie  Mineure  son  armée  fatiguée  par  tant  de  marches  et  de  combats.  11  tra- 
versa le  mont  Taurus,  le  Tigre,  la  ville  de  Martyropolis,  et  s'arrêta  quelques 
jours  dans  Amide. 

Làj  il  trouve  Sarbar  qui  l'avait  devancé  pour  lui  disputer  le  passage  de  l'Eu- 
phrale:  Iléraclius  le  trompe  par  une  fausse  attaque,  passe  le  fleuve  à  gué  et 
entre  en  Cilicie;  Sarbar,  qui  le  poursuivait,  l'atteint  sur  les  bords  du  Saccus; 
les  deux  armées  s'y  livrent  un  combat  sanglant.  On  distinguait  au  milieu  des 
Perses  un  guerrier  d'une  taille  colossale,  qui  portait  le  désordre,  la  terreur  et 
la  mort  dans  les  légions;  renversant  tout  ce  qui  s'opposait  à  lui,  il  se  préci- 
pite sur  l'empereur.  L'intrépide  Iléraclius  reçoit  le  choc  sans  s'ébranler,  perce 
le  géant  d'un  coup  de  lance,  le  tue,  franchit  la  rivière,  enfonce  l'armée  perse 
et  la  met  en  déroute. 

Sarbar,  qui  fuyait,  suivi  pour  toute  escorte  alors  d'un  déserteur  romain,  lui 
dit  :  «  Vois-tu  ce  terrible  guerrier  dont  les  bottines  sont  couleur  de  pourpre, 

et  dont  le  bras  moissonne  tant  de  Perses?  c'est  HéracHus,  c'est  ton  maître, 
»  c'est  lui  seul  qui  bat  notre  armée  et  qui  m'enlève  s  victoire.  »  Sarbar  ne 
s'arrêta  et  ne  se  crut  en  sûreté  qu'après  avoir  passé  ï'Êuphrate. 

Les  triomphes  de  l'empereur  ne  rendaient  le  peuple  de  Constantinople  ni 
plus  reconnaissant  ni  plus  docile;  il  se  révolta  parce  qu'un  édit  avait  diminué 
des  distributions  de  grains,  trop  prodiguées  par  le  lâche  Phocas;  la  fermeté  de 
la  garde  dissipa  celte  sédition. 

Chosroès,  désespéré,  voulait  se  venger  ou  périr  :  il  aime  toute  sa  nation;  il 
fait  marcher  ses  meilleures  troupes,  et  entre  autres  cinquante  mille  hommes 
qui  composaient  ce  qu'on  appelait  te  bataillons  d'or,  parce  que  ce  métal  bril- 
lait sur  les  pointes  de  leurs  javelots.  Sarbar,  à  la  tète  d'une  seconde  armée, 
marcha  contre  Constantinople,  que  menaçaient  alors  les  Bulgares  et  les  Es- 
clavons;  Razalès,  avec  un  troisième  corps,  fut  chargé  de  couvrir  la  frontière. 

L'empereur,  dont  la  prudence  n'était  jamais  en  défaut,  opposa  trois  armées 
à  celles  de  l'ennemi.  Théodore,  l'un  de  ses  généraux,  livra  bataille  à  Sais;  une 
grêle  violente,  venant  frapper  tout  à  coup  le  visage  des  Perses,  favorisa  l'atta- 
que des  Romains.  Théodore  remporta  la  victoire;  ses  soldats  attribuèrent  ce 
succès  à  l'orage  excité,  disaient-ils,  en  leur  faveur  par  la  Vierge.  Sais,  vaincu, 
mourut  de  chagrin. 

Le  lâche  et  cruel  Chosroès  fit  déterrer  le  corps  de  cet  infortuné  général,  et 
l'exposa  sur  un  gibet  aux  outrages  de  la  populace. 

A  cette  époque,  l'empereur  trouva  parmi  les  Barbares  de  nouveaux  secours 
et  de  nouveaux  dangers;  les  Kosars,  qui  se  disaient  fils  de  Japhet,  venaient  de 
paraître  sur  la  scène  du  monde,  et  se  rendaient  redoutables  par  leur  valeur; 
descendus  des  montagnes  du  Caucase,  ils  envahirent  la  Circassie  et  la  Crimée. 
On  les  appelait  ausM  '/arcs  orientaux,  ou  Jauro-Scylhes,  ou  Cabardiens.  Us 
existent  encore  sous  ce  dernier  nom  près  de  la  mer  Caspienne. 
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Héraclius  conclut  avec  eux  une  alliance,  et  promit  à  Ziebel,  leur  prince,  de 
lui  donner  sa  tille;  leurs  tribus  guerrières,  s'avançant  pour  seconder  ses  ope- 
rations,  entrèrent  en  Perse  par  les  défilés  de  Derbent.  Mais  dans  le  même  temps 
les  Avares,  inconstants  comme  tous  les  peuples  sauvages,  cédant  à  l'or  de 
Chosroès,  s'unirent,  aux  Perses  et  vinrent  en  grand  nombre  investir  Constan- 
tinople. 

Le  kan  qui  les  commandait  se  croyait  tellement  sûr  d'entrer  en  triomphe  dans 
cette  capitale,  qu'il  répondit  avec  mépris  aux  sénateurs  chargés  de  négocier 
avec  lui  :  «  Rendez-vous  à  discrétion,  ou  votre  perte  est  certaine;  car,  à  moins 
»  d'être  changés  en  oiseaux  ou  en  poissons,  vous  ne  pouvez  m'échapper.  » 

Le  courage  d'Héraclius  semblait  alors  s'être  répandu  dans  tous  les  cœurs  de 
ses  sujets;  le  sénat  répondit  aux  menaces  du  Barbare  avec  une  fierté  antique 
et  romaine;  tous  les  habitants  prirent  les  armes;  chaque  jour  on  livra  plu- 
sieurs batailles  sanglantes  sur  terre  et  sur  mer;  enfin  les  Avares  voyant  tous 
leurs  assauts  infructueux,  leurs  plus  braves  guerriers  écrasés  par  les  machines 
de  guerre,  et  taillés  en  pièces  par  les  assiégés,  qui  faisaient  contre  eux  de  fré- 
quentes sorties,  s'éloignèrent  ;  on  en  fit  un  grand  carnage  dans  leur  retraite, 
et  leurs  bâtiments  légers  furent  dispersés  ou  détruits  par  la  flotte  romaine. 

Tandis  que  la  capitale  de  l'Orient  se  délivrait  elle-même  d'un  si  grand  dan- 
ger, Héraclius  pénétrait  en  Assyrie,  et  s'emparait  de  plusieurs  villes;  mais, 
au  moment  où  rien  ne  semblait  plus  pouvoir  arrêter  le  cours  de  ses  conquê- 
tes, les  Cosars  l'abandonnèrent  brusquement,  et  lui  enlevèrent  ainsi  la  plus 
grande  partie  des  forces  qui  étaient  sous  ses  ordres. 

Le  courage  des  soldats  était  ébranlé;  ils  considéraient  avec  inquiétude  la 
faiblesse  de  leurs  rangs  au  milieu  d'une  terre  ennemie.  «  Rassurez-vous,  leur 
»  dit  Héraclius;  Dieu  a  voulu  éloigner  nos  perfides  alliés,  pour  que  nous  ne 
»  devions  nos  triomphes  qu'à  lui  seul  et  à  notre  courage.  »  Il  continue  intré- 
pidement sa  marche,  et  se  trouve  enfin  dans  la  plaine  de  Zab,  près  de  Ninive, 
en  présence  de  l'armée  des  Perses.  La  bataille  fut  longue,  la  résistance  opi- 
niâtre, la  mêlée  terrible;  chacun  amenait  sur  le  champ  de  bataille  ses  der- 
nières ressources  :  cette  journée  devait  décider  du  sort  des  deux  empires  :  l'air 
était  obscurci  par  les  traits  :  un  nuage  épais  de  poussière  cachait  dans  l'ombre 
les  ravages  de  la  mort. 

Les  haines  de  sept  siècles,  accumulées,  semblaient  faire  éclater  dans  ce 
champ  de  carnage  leurs  dernières  fureurs;  enfin  Héraclius,  las  de  voir  si 
longtemps  la  fortune  incertaine,  veut  la  décider.  Animant  ses  troupes  du  geste 
et  de  la  voix,  il  s'élance  comme  un  lion  dans  les  rangs  ennemis,  renverse  de 
sa  lance  deux  vaillants  satrapes,  aperçoit  le  chef  de  l'armée,  Razalès,  fond  sur 
lui,  et  trouve  un  adversaire  digne  de  le  combattre.  Le  Persan  frappe  de  son 
redoutable  cimeterre  le  casque  de  l'empereur,  le  brise,  fait  couler  son  sang, 
et  d'un  autre  coup,  lui  fait  une  profonde  blessure  dans  la  jambe.  Héraclius 
d'un  coup  plus  terrible  se  venge,  et  termine  cette  lutte  en  enfonçant  son  glaive 
dans  la  poitrine  de  Razatès. 

La  chute  de  ce  guerrier  est  le  signal  de  la  défaite  des  Perses;  la  moitié 


HÉRÀCLIUfc.  3M 

de  leur  armée  est  détruite,  L'autre  fuit;  leur  camp  est  livre  au  pillage.  Ninive 
ouvre  ses  portos  au  vainqueur;  Héraclius  marche  sur  Ctésiphon,  mot  en  cen- 
dres les  palais  du  roi,  et  arrive  enlin  à  Dascara,  aujourd'hui  Dijala,  qui  était 
alors  la  résidence  des  monarques  de  la  Perse. 

Chosroès,  surpris,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  son  coursier.  Le  palais 
de  Dascara  réunissait  tant  de  richesses,  fruit  des  conquêtes  de  tant  de  siècles, 
que,  selon  les  historiens  du  temps,  sans  doute  exagérés,  le  butin  qu'on  rap- 
porta Héraclius  fut  estimé  à  près  de  cinq  milliards. 

Le  roi  de  Perse,  errant,  s'arrête  dans  une  cabane;  il  avait  perdu  son  trône 
et  non  sa  cruauté;  furieux  de  sa  détaite,  impuissant  pour  la  réparer,  il  n'é- 
coute que  son  désespoir.  Comme  il  ne  peut  se  venger  de  ses  ennemis,  sa 
haine  se  porte  sur  ses  sujets.  Plusieurs  courriers  partent  chargés  d'arrêts  de 
mort  contre  Sarbar  et  contre  une  foule  d'officiers;  indignés  de  cette,  injustice, 
ils  se  révoltent  et  viennent  tous  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  l'empereur. 

Héraclius,  aussi  -riodéré  dans  la  prospérité  que  le  roi  de  Perse  était  cruel 
dans  l'infortune,  lui  écrivit  •  «  Je  vous  ai  combattu  et  je  vous  poursuis,  non 
-  pour  vous  détruire,  mais  pour  vous  forcer  à  la  paix.  Autrefois  je  vous  l'ai 
»  demandée,  aujourd'hui  je  vous  l'offre.  » 

Un  refus  orgueilleux  fut  la  réponse  de  Chosroès  :  ce  monarque,  vaincu, 
haï,  méprisé,  se  sentant  traîner  par  le  chagrin  aux  portes  du  tombeau,  déclara 
qu'il  voulait  céder  les  débris  de  son  trône  à  son  second  fils  Ifédarsès.  Mais 
Siroès,  l'aîné  de  tous,  qui  était  enfermé  à  Séleucie  dans  une  prison  par  l'ordre 
de  son  père,  rompt  ses  liens,  arme  ses  partisans,  se  voit  rejoint  par  les  restes 
de  l'armée,  égorge  vingt-quatre  de  ses  frères,  ordonne  d'arrêter  Chosroès,  son 
père,  et  le  fait  enchaîner. 

Au  lieu  d'aliments,  il  ne  lui  fait  servir  que  des  lingots  d'or,  et  le  condamne 
à  mourir  de  faim,  en  lui  adressant  ces  paroles  barbares  :  «  Nourris-toi  de  cet 
»  or  pour  lequel  tu  as  si  longtemps  opprimé  la  Perse  et  ravagé  le  monde.  »» 

Ce  monstre,  élevé  au  trône  par  un  parricide,  conclut  la  paix  avec  Héra- 
clius. Les  deux  empires  reprirent  leurs  anciennes  limites;  on  rendit  à  l'empe- 
reur la  vraie  croix,  dont  Sarbar  avait  dépouillé,  dit-on,  l'église  de  Jérusalem. 
Quelque  temps  après;  Siroès  mourut,  victime  de  la  peste,  fléau  peut-être  moins 

horrible  que  lui. 

Le  règne  de  Chosroès  et  le  sien  avaient  détruit  le  prestige  de  ce  long  respect 
porté  dans  l'Orient  aux  souverains;  la  Perso,  devint  la  proie  de  l'anarchie;  on 
y  vit  huit  règnes  en  quatre  années:  Sarbar  fut  un  de  ces  rois  éphémères; 
lldesgerde,  l'un  de  ses  fils,  monta  sur  le  trône,  et  fit  cesser  ces  troubles  in- 
testins; mais  ce  fut  sous  son  règne  que  les  musulmans  détruisirent  l'empire 
des  Perses. 

Héraclius  revint  dans  la  capitale  jouir  du  plus  glorieux  triomphe  dont  Rome 
et  Constantinople  eussent  été  témoins  depuis  plusieurs  siècles. 

Il  s'y  montra  sur  un  char  traîné  par  quatre  éléphants;  les  trésors  de  la 
Perse,  étalés  aux  yeux  du  peuple,  excitaient  son  enthousiasme,  et  la  vue  de  1- 
vraie  croix,  sa  vénération. 
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Il  partit  ensuite  pour  Jérusalem  ;  animé  d'un  zèle  plus  religieux  que  politique, 
il  en  chassa  les  Juifs,  et  porta  lui-même  sur  ses  épaules  la  croix  jusqu'au  Cal- 
vaire. Il  reçut  dans  cette  cité  la  nouvelle  de  la  naissance  du  troisième  de  ses 
fils,  et  donna  audience  aux  ambassadeurs  du  roi  de  France,  Dagobert,  qui  le 
félicitait  sur  ses  exploits. 

Celte  époque  brillante  aurait  dû  terminer  la  vie  d'Héraclius;  malheureuse- 
ment il  survécut  à  sa  gloire,  et,  en  le  suivant  dans  la  seconde  moitié  de  sa 
carrière,  nous  n'aurons  plus  à  peindre  qu'une  vie  faible,  molle,  un  règne  hon- 
teux et  funeste.  Il  nous  avait  fait  remonter  aux  beaux  jours  de  Rome,  et  nous 
allons  retomber  avec  lui  dans  Byzance. 

Fatigué  de  combats,  rassasié  de  gloire,  il  abandonna  ses  camps  pour  se  reti- 
rer dans  son  palais,  oublia  ses  guerriers,  se  livra  à  ses  courtisans,  s'entoura 
d'eunuques,  de  moines,  et,  détournant  ses  regards  des  dangers  qui  mena- 
çaient l'empire,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  résoudre  des  questions  théologiques; 
enfin,  descendu  honteusement  du  rang  des  héros,  il  entra  dans  la  foule  des 
sectaires. 

Les  anciens  maîtres  du  monde,  menacés  de  tous  côtés  par  les  Barbares,  s'é- 
tourdissaient stupidement  sur  la  chute  rapide  qui  les  entraînait  dans  l'abîme; 
sourds  au  bruit  des  armes,  ils  n'écoutaient  que  les  cris  du  cirque ,  les  déclama- 
tions des  prédicateurs,  les  voix  discordantes  des  synodes  et  des  conciles,  les 
harangues  factieuses  des  chefs  de  sectes,  et  laissaient  tranquillement  les  Visi- 
goths  les  chasser  de  l'Espagne,  comme  les  Lombards  de  l'Italie. 

Les  Francs,  autrefois  tributaires,  étendaient  rapidement  dans  l'Occident  leurs 
conquêtes  et  leur  durable  puissance  :  les  Avares,  les  Esclavons,  les  Tauro- 
Scylhes,  insultaient  et  menaçaient  la  capitale  de  l'Orient.  Les  Perses,  vaincus, 
reprenaient  sans  obstacle  leurs  anciennes  limites  et  leur  attitude  menaçante; 
enfin  un  orage  formidable  se  grossissait  dans  les  déserts  de  l'Arabie  sous  un 
étendard  sacré;  et,  au  milieu  de  tous  ces  périls,  l'empereur  ne  cherchait  que 
les  moyens  de  concilier  les  opinions  d'Apollinaire,  qui  confondait  les  deur. 
natures  divines;  de  Nestorius,  qui  soutenait  qu'elles  s'unissent  de  volonté; 
d'Eutychès,  qui  ne  reconnaissait  qu'une  nature  en  Dieu;  et  des  monothélites, 
qui  croyaient  à  une  seule  volonté  en  deux  natures. 

Par  un  contraste  remarquable,  tandis  que  le  belliqueux  Héraclius  atta- 
chait la  plus  grande  importance  à  ces  puériles  subtilités,  le  chef  de  l'Église,  le 
pape  Honorius,  les  traitait  avec  mépris,  et  ne  les  appelait  que  des  querelles 
de  mots. 

L'empereur  augmenta  l'animosité  de  ces  sectes,  en  voulant  terminer  leurs 
discordes  par  la  force  de  son  autorité  :  il  publia  en  639,  en  faveur  des  monothé- 
lites, un  édit  alors  fameux,  et  qu'on  nomma  YEcthèse.  Home  et  l'Afrique  refu- 
sèrent de  s'y  soumettre  :  la  chaire  combattit  l'usurpation  du  trône;  les  disputes 
continuèrent,  et  le  vainqueur  des  Perses,  vaincu  par  les  prêtres,  fut  obligé  de 
désavouer  son  édit. 

La  fureur  anarchique  des  Barbares  du  Nord  détruisait  et  dispersait  les  der- 
niers débris  de  l'empire  romain  ;  l'Orient,  dégradé  par  la  servitude,  énervé  par 
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la  mollesse,  précipitait  sa  décadence,  en  se  soumettant  à  l'avidité  des  courti- 
sans, aux  caprices  des  eunuques,  aux  folies  du  cirque,  au  délire  des  dispules 
théologiques;  ce  lut  dans  ce  moment  de  désordres  et  de  faiblesse  que  l'on  vit 
naître  et  s'accroître  en  peu  de  temps  dans  les  sables  du  Midi,  sous  un  ciel  brû- 
lant, au  milieu  do  tribus  fières,  sauvages  et  belliqueuses,  une  religion  et  une 
puissance  nouvelles  qui  changèrent  la  face  de  la  plus  grande  partie  du  monde, 
et  qui  furent  au  moment  de  le  soumettre  tout  entier  à  un  seul  culte,  à  un  seul 
maître,  à  une  seule  loi. 

Bientôt  nous  verrons  tous  les  trônes  de  l'univers  renversés  ou  ébranlés  par 
l'apparition  d'un  Arabe,  par  la  voix  d'un  faux  prophète,  par  le  glaive  de  Maho- 
met et  par  le  courage  de  ses  fanatiques  successeurs. 

Lorsque  la  tyrannie  parcourt  la  terre  et  fait  gémir  dans  l'esclavage  les  plus 
fertiles  contrées  du  globe,  la  liberté  cherche  et  trouve  un  asile  dans  les  forêts, 
dans  les  montagnes,  dans  les  déserts. 

L'Arabie,  de  temps  immémorial,  était  restée  indépendante  :  souvent  envahie, 
jamais  subjuguée,  elle  avait  résisté  à  tous  les  conquérants,  à  tous  les  ravageurs 
du  monde;  leurs  armes  s'étaient  brisées  contre  ses  rochers;  leurs  troupes 
avaient  disparu  dans  les  sables,  et,  malgré  les  vains  efforts  de  Sésostris,  de 
Cyrus,  d'Alexandre,  de  Pompée,  de  Trajan,  les  Arabes,  monument  unique  des 
temps  primitifs,  gardaient,  comme  un  feu  sacré,  leur  liberté,  leurs  mœurs,  leur 
courage  belliqueux  et  leur  vie  pastorale. 

Tandis  qu'autour  d'eux  les  républiques,  les  rois,  les  héros,  les  nations,  les 
empires  s'élevaient,  se  combattaient ,  se  corrompaient,  changeaient  de  cou- 
tumes, de  lois,  de  sol  même,  et  tombaient  tour  à  tour  avec  fracas,  on  voyait 
encore  dans  les  plaines  de  l'Arabie  la  simplicité  patriarcale,  les  troupeaux  de 
Jacob,  les  chameaux  d'Ésaû  et  la  tente  d'Abraham. 

L'histoire,  dans  les  longues  périodes  que  nous  avons  parcourues,  parle  sou- 
vent des  Arabes,  et  ne  les  peint  presque  jamais;  les  révolutions  qu'elle  raconte 
semblaient  toutes  s'arrêter  devant  cette  borne  antique;  mais  leur  temps  de  bon- 
heur et  d'ignorance  est  fini,  leur  immobilité  cesse;  une  époque  d'orage,  de 
gloire  et  de  domination  s'ouvre  pour  eux;  le  fanatisme  renverse  les  éternelles 
barrières  qui  défendaient  leur  liberté.  Les  Arabes  vont  être  asservis,  et,  con- 
quérants, le  sort  leur  a  donné  un  maître;  au  milieu  d'eux  a  paru  Mahomet. 

Tournons  donc  à  présent  nos  regards  sur  l'Arabie,  puisque  l'histoire  de  cette 
contrée  va  se  lier  inséparablement  pendant  plusieurs  siècles  à  celle  des  autres 
peuples,  dont  elle  fut  séparée  si  longtemps. 

L'Arabie  forme,  entre  la  Perse,  la  Syrie,  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  un  triangle 
long  de  quinze  cents  milles  et  large  de  sept  cents.  Cette  contrée,  dix  fois  plus 
vaste  que  la  France,  nourrit  toujours  moins  d'habitants  qu'une  de  nos  pro- 
vinces. Le  sol  de  la  plus  grande  partie  de  ce  pays  est  aride,  brûlé  par  un 
soleil  ardent,  ravagé  par  des  vents  impétueux  qui  frappent  le  voyageur  de  ter- 
reur, dessèchent  sa  poitrine  altérée,  et  l'engloutissent  dans  des  tourbillons  do 
sable. 

I  es  côtes  de  la  mer,  plus  fortunées,  jouissent  d'un  air  plus  frais  et  présen- 
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lent  un  aspect  plus  riant;  on  y  voit  de  nombreux  troupeaux,  des  vignes  fé- 
condes, et  ces  nobles  palmiers  qui  offrent  quelquefois  à  l'Arabe  fatigué  l'om- 
brage, le  repos  et  une  saine  nourriture.  Ce  contraste  d'aridité  et  d'abondance 
a  fait  diviser  l'Arabie  en  Arabie  Heureuse  et  en  Arabie  Pélrée.  Il  produit  aussi 
l'étonnant  mélange  qu'on  y  remarque,  des  mœurs  hospitalières  et  des  mœurs 
féroces,  de  l'esprit  commerçant  et  de  l'esprit  guerrier. 

On  n'y  trouve  pas  plus  de  variété  dans  les  usages  que  dans  les  saisons:  et 
si  les  fils  de  Jacob  y  pouvaient  revenir,  ils  y  reconnaîtraient  encore,  sous  les 
tentes  des  Bédouins,  les  babitudes,  les  caractères  et  les  physionomies  des  sor- 
viteurs,  des  soldats  et  des  pasteurs  d'Abraham. 

Dans  leurs  longues  courses,  au  milieu  de  leurs  déserts,  épuisés  de  lassitude 
cl  de  soif,  ils  se  rappellent  encore  les  souffrances  d'Agar;  et  depuis  tant  de 
siècles,  leurs  irruptions  dans  les  contrées  voisines,  et  leur  ardeur  constante 
pour  piller  et  dépouiller  les  autres  peuples,  semblent  venger  encore  Ismaël 
déshérité. 

L'infatigable  activité  des  hommes  triomphe  partout  des  climats  et  des  élé- 
ments :  la  nature  avait  condamné  l'Arabie  à  la  pauvreté;  l'Arabe  sut  y  trouver 
des  trésors. 

Le  chameau,  construit  pour  porter  des  fardeaux,  organisé  pour  souffrir  long- 
temps la  faim  et  la  soif,  devint  pour  ainsi  dire  la  navigation  du  désert. 

Le  cheval,  plus  ardent,  plus  vigoureux  dans  ces  contrées  que  dans  le  reste 
du  monde,  semble  porter  sur  des  ailes  l'enfant  d'ismaël  à  la  victoire,  et  le 
dérobe  par  sa  rapidité  à  la  poursuite  de  ses  ennemis. 

De  nombreuses  citernes,  dispersées  au  milieu  des  sables,  rassemblèrent  les 
eaux  du  ciel,  et  remplacèrent  les  sources  et  les  fleuves  refusés  à  ces  plaines 
brûlantes. 

Enfin,  l'encens  et  le  café,  recherchés  si  avidement  par  le  luxe  de  toutes  les 
nations  civilisées,  apportèrent  dans  l'Arabie  une  grande  partie  de  l'or  des 
peuples  riches;  et  tandis  que  ses  déserts  étaient  couverts  de  camps  nombreux, 
on  voyait  s'élever  sur  ses  côtes  des  villes  populeuses  et  commerçantes. 

Le  port  de  Gidda  les  liait  à  l'Abyssinie;  ils  partaient  du  roc  de  Kalif  pour 
commercer  avec  le  golfe  Persique  et  sur  les  rives  de  i'Euphrale.  La  fameuse 
ville  de  la  Mecque  se  trouvait  placée  à  égale  dislance  entre  l'Yémen  et  la  Syrie, 
et  l'on  voyait  arriver  en  foule  les  chameaux  de  l'Arabie  aux  foires  de  Bosra 
et  de  Damas. 

Les  tribus  qui  habitaient  les  frontières  de  la  Perse  et  de  l'empire  romain 
se  mêlaient  aux  querelles  de  ces  deux  États  et  voyaient  s'accroître,  par 
ces  discordes  étrangères,  leur  influence,  leur  gloire  et  leur  richesse;  pour- 
suivant et  pillant  sans  pitié  les  vaincus,  elles  ne  craignaient,  point  les  vain- 
queurs. Le  désert  leur  servait  d'abri,  et  dans  leur  retraite  il  leur  suffisait  de 
mettre  à  sec  les  citernes  pour  poser  une  barrière  insurmontable  entre  eux  et 
l'ennemi. 

Les  Romains  et  les  Grecs  appelèrent  les  Arabes  Sarrasins,  c'est-à-dire  Orien- 
taux; une  étrange  ignorance  a  ^u  seule  faire  croire  à  quelques  historiens  que 
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ce  nom  venait  de  Sara;  il  eût  certes  mal  convenu  aux  descendants  d'Agar. 

Les  femmes,  aujourd'hui  esclaves  dans  ces  contrées,  ne  l'étaient  point 
autrefois;  elles  avaient  au  contraire  une  grande  influence  sur  les  esprits  de 
ce  peuple  fier,  ardent  et  voluptueux;  elles  y  parvinrent  môme  quelquefois  au 
suprême  pouvoir.  Zénobie,  veuve  d'un  prince  d'une  tribu  de  Sarrasins,  fut 
reine,  impératrice,  conquérante,  partagea  le  sceptre  du  monde  avec  Gallien, 
et  disputa  vaillamment  au  célèbre  Aurélien  la  victoire  et  l'empire. 

Une  autre  reine  sarrasine,  Mavia,  vainquit  les  Romains  et  força  l'empereur 
d'Orient  à  lui  demander  la  paix. 

Le  nom  de  roi,  donné  aux  princes  arabes  par  les  historiens,  pourrait  trom- 
per sur  la  forme  de  leur  gouvernement.  La  division  de  ces  peuples  en  tribus 
fut  chez  eux  la  cause  constante  de  la  durée  de  leur  indépendance.  Le  despo- 
tisme ne  s'établit  facilement  que  dans  les  contrées  vastes  où  une  nombreuse 
population  est  réunie  sous  une  môme  loi  ;  la  liberté  veut  des  limites  étroites  et 
un  territoire  borné. 

Lu  Arabie,  chaque  ville,  chaque  tribu  avait  ses  chefs;  on  les  appelait  émirs 
ou  scheiks.  Leur  pouvoir  était  peu  étendu  ;  ils  ne  décidaient  rien  d'important 
sans  consulter  les  cnefs  de  famille  rassemblés;  et  si,  par  un  antique  usage,  ce 
commandement  restait  dévolu  à  une  même  famille,  il  y  était  électif  et  donné 
au  plus  digne. 

Les  fiers  Arabes,  toujours  armés,  reconnaissaient  des  princes  et  non  des 
maîtres;  ils  ne  leur  soumettaient  même  pas  le  jugement  de  leurs  querelles 
particulières;  le  glaive  les  décidait,  et  jamais  chez  aucune  nation  la  passion  de 
la  vengeance  ne  se  montra  si  durable  et  ai  féroce  :  elle  se  transmettait  de  gé- 
nération en  génération. 

La  guerre  étrangère,  et  quelques  jours  consacrés  aux  fêtes  solennelles,  sus- 
pendaient seuls,  par  de  courtes  trêves,  ces  éternelles  hostilités. 

Les  Arabes  prolessérent  d'abord  la  religion  simple  d'Abraham;  ils  disent 
encore  que  le  temple  fameux  de  la  Mecque,  et  que  l'on  nomme  la  Caaba,  fut 
bâti  sur  le  lieu  où  Abraham  voulut  sacrifier  Isaac;  ils  y  firent  depuis  trop  sou- 
vent, par  une  imitation  et  par  une  superstition  aveugles,  des  sacrifices  hu- 
mains. Près  de  ce  temple  ils  montrent  le  puits  d'Agar.  Dans  la  suite  le  sabéisme, 
c'est-à-dire  le  culte  des  astres,  de  la  nature  divinisée  et  même  des  animaux, 
répandit  ses  erreurs  séduisantes  sur  cet  antique  berceau  des  patriarches. 

La  Syrie,  la  Grèce  et  l'Egypte  peuplèrent  ensuite  la  Caaba  de  leurs  dieux. 

Lorsque  les  Juifs  furent  vaincus  par  Titus,  et  enfin  dispersés  par  Adrien,  ils 
inondèrent  l'Arabie;  bientôt  les  Abyssins  conquirent  plusieurs  provinces  ara- 
bes et  y  portèrent  l'Évangile. 

Depuis  le  règne  de  Constantin,  les  sectes,  tour  à  tour  persécutées,  des  nesto- 
loriens,  des  gnosliques,  des  ariens,  des  manichéens,  des  monothélites,  se 
réfugièrent  en  Arabie  ;  l'imagination  ardente  des  Arabes  passionnés  pour 
i  [uence,  pour  la  poésie,  pour  le  courage  et  pour  le  merveilleux,  accueil- 
lait avec  faveur  tous  ceux  qui  parlaient  avec  enthousiasme,  qui  racontaient 
des  prodiges  et  qui  supportaient  avec  fermeté  de  gragds  malheurs. 
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Ainsi  l'Arabie  était  devenue,  au  sixième  siècle,  le  centre,  le  refuge,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  musée  de  tous  les  dieux,  de  tous  les  culles,  de  toutes  les  erreurs 
et  de  tous  les  fanatismes  de  l'univers. 

Cette  anarchie  de  tant  de  religions  et  d'opinions  qui  se  combattaient  mu- 
tuellement, ne  pouvait  durer:  Mahomet  naquit  et  la  termina. 

Les  ennemis  de  cet  homme  célèbre,  indignes  de  se  voir  contraints  de  cédef 
à  la  force  de  son  glaive,  à  la  supériorité  de  son  génie,  et  n'écoutant  qu'une 
haine  aveugle,  attaquèrent  sa  mémoire  avec  larme  de  la  faiblesse,  la  calomnie; 
ils  'lui  attribuèrent  une  basse  origine,  sans  penser  que  par  là  ils  ajoutaient 
un  nouveau  lustre  à  sa  célébrité,  puisqu'ils  lui  traçaient  un  chemin  plus  long 
et  plus  difficile  à  parcourir;  ils  augmentaient  sa  gloire  en  disant  que  du  sein 
d'une  profonde  obscurité  il  était  parvenu  à  jeter  un  grand  éclat. 

La  vérité  est  que' Mahomet,  de  la  tribu  des  Koréischites,  naquit  dans  la 
famille  des  Hashemites,  maison  illustre  dont  les  chefs,  depuis  un  long  espace 
de  temps,  avaient  été  appelés  à  l'honneur  de  gouverner  les  peuples  braves  et 
industrieux  de  la  Mecque,  et  à  porter  le  titre  révéré  de  gardiens  de  la  Caaba. 

Son  grand-père  Abdul-Motalleb  se  rendit  fameux  par  sa  bravoure  et  par  sa 
générosité  :  possesseur  d'une  grande  fortune,  il  en  fit  un  noble  usage,  et  l'em- 
ploya à  nourrir  les  habitants  de  la  Mecque,  lorsque  cette  ville  éprouvait  une 
affreuse  disette. 

Les  Arabes  de  l'Yémen  s'étaient  depuis  quelque  temps  soumis  à  payer  un 
tribut  au  roi  d'Abyssinie;  les  Koréiscbites,  méprisant  leur  lâcheté,  les  insul- 
tèrent, entrèrent  dans  leur  pays  et  le  livrèrent  au  pillage.  Les  Abyssins  vin- 
rent au  secours  de  leurs  vassaux,  investirent  la  Mecque,  et  demandèrent  arro- 
gamment  qu'on  leur  donnât  en  tribut  de  nombreux  troupeaux  et  que  la  garde 
du  temple  leur  fût  abandonnée. 

«  Ces  troupeaux  nous  appartiennent,  répondit  Motalleb,  et  nous  les  garde- 
»  ions  :  la  Caaba  est  aux  dieux,  qui  sauront  la  défendre  contre  les  sacrilèges.  » 

Son  courage  soutint  et  justifia  la  liberté  de  celle  réponse.  La  victoire  se  dé- 
clara pour  lui;  les  Abyssins  prirent  la  fuite,  et  les  superstitieux  habitants  de 
la  Mecque  crurent  que  les  oiseaux  du  ciel  avaient  fait  tomber  sur  l'ennemi 
une  pluie  de  pierres. 

Jamais  l'héroïque  ne  suffit  à  l'imagination  des  Orientaux,  elle  y  ajoute  tou- 
jours le  merveilleux.  Ces  contrées  furent  constamment  le  berceau  des  super- 
stitions et  la  patrie  des  prodiges. 

Motalleb,  digne  descendant  des  patriarches,  vécut  cent  vingt  ans  :  l'un  de 
ses  fils,  Abdalla,  qu'on  admirait  comme  le  plus  beau  des  Arabes,  épousa  la 
belle  Amina,  de  la  noble  famille  des  Zahrites  :  on  dit  que  cet  hymen  fit  mourir 
de  jalousie  deux  cents  vierges  éprises  d' Abdalla.  Mohamet,  que  nous  appelons 
Mahomet,  fut  le  fruit  de  ce  mariage;  il  naquit  à  la  Mecque,  l'an  570,  quatre 
ans  après  la  mort  de  Justinien,  et  au  moment  où  ses  compatriotes  célébraient 
encore  leur  triomphe  sur  les  Abyssins. 

il  perdit,  étant  jeune,  sa  mère,  son  père  et  son  aïeul.  Comme  ses  oncles 
avaient  en  grand  nombre,  d  n'eut  pour  sa  part  d'héritage  que  ciiv    chameaux 
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cl  une  esclave  éthiopienne.  Tel  fut  le  commencement  modique  Je  la  fortune 
d'un  homme  qui  devait  régner  sur  l'Arabie,  et  changer  les  destins  du  monde 
en  fondant  une  nouvelle  religion  et  un  nouvel  empire. 

In  des  oncles  de  Mahomet,  qui  se  nommait  Abutaleb.  le  prit  sous  sa  protec- 
tion et  le  logea  chez  lui;  il  le  fit  voyager,  combattre,  et  le  forma  au  commerce 
ainsi  qu'à  la  guerre. 

Le  futur  conquérant  de  l'Arabie  vécut  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  presque  ignoré, 
dans  tes  rangs  des  soldats  et  à  la  suite  des  caravanes;  enfin  il  s'associa  aux. 
affaires  d'une  riche  veuve  de  la  Mecque,  nommée  Cadija,  se  mit  en  quelque 
sorteàson  service,  lui  inspira  un  violent  amour,  l'épousa,  et  par  ce  mariage 
reprit  l'éclat  et  le  rang  de  ses  aïeux. 

Son  oncle  fit  les  frais  de  ses  noces,  et  lui  donna  les  moyens  d'assigner  à 
sa  femme  un  douaire  de  douze  onces  d'or  et  de  vingt  chameaux. 

Les  tribus  arabes  étaient  alors  presque  perpétuellement  en  guerre;  leur  his- 
toire rend  compte  de  plus  de  sept  cents  batailles  qu'elles  se  livrèrent  dans  le 
cours  d'un  demi-siècle.  Mahomet  exerçait  dans  ces  combats  partiels  son  génie 
belliqueux;  il  y  brillait  parmi  les  plus  braves,  c'était  le  prélude  de  sa  grande 
renommée. 

Les  intérêts  de  son  commerce  lui  firent  entreprendre  de  fréquents  voyages 
dans  la  Phénicie,  dans  la  Palestine,  en  Egypte,  en  Syrie  et  sur  les  frontières 
de  la  Perse;  il  en  observa  plus  les  mœurs  et  les  vices  qu'il  n'en  étudia  les  lois. 
Son  éducation  avait  été  négligée.  Le  prophète,  qui  prétendit  depuis  éclairer 
la  terre,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  mais,  doué  d'un  esprit  pénétrant,  il  acquit 
bientôt  la  plus  utile  des  sciences;  il  étudia  les  hommes,  apprit  à  les  connaître 
et  les  domina. 

La  nature  semblait  l'avoir  organisé  pour  le  grand  rôle  qu'il  devait  jouer  sur 
la  terre;  sa  constitution  était  vigoureuse,  sa  taille  moyenne,  sa  tête  forte  et 
be'le,  son  front  large,  ses  yeux  noirs,  son  nez  aquilin,  son  teint  coloré,  son 
air  majestueux,  son  sourire  agréable,  son  regard  fier  et  doux,  sa  physionomie 
ouverte  et  prévenante. 

Sa  gravite  imposait  le  respect,  et  ses  paroles  affectueuses  inspiraient  l'amitié: 
il  abordait  ses  supérieurs  sans  embarras,  ses  inférieurs  sans  fierté;  son  génie 
elait  vaste,  son  imagination  ardente,  son  courage  intrépide,  son  esprit  souple 
et  artificieux,  sa  volonté  inébranlable;  toujours  fixé  vers  le  but  de  sa  politique, 
on  ne  le  vit  jamais  s'en  écarter,  ni  dans  ses  paroles,  ni  dans  ses  actions,  ni 
dans  ses  affaires,  ni  dans  ses  plaisirs. 

Ses  méditations,  ses  artifices,  ses  harangues,  ses  institutions,  ses  combats 
n'eurent  sans  cesse  qu'un  seul  objet,  celui  de  fondre  toutes  les  tribus  en  un 
seul  peuple;  de  rassembler  les  Arabes  sous  un  seul  chef,  sous  un  seul  culte; 
de  réunir  dans  ses  mains  le  sceptre,  le  glaive  et  l'encensoir;  de  gouverner  les 
esprits  comme  les  corps;  enfin  de  commander  aux  sages  par  l'unité  d'un  Dieu, 
aux  superstitieux  par  une  révélation  miraculeuse,  au  vulgaire  par  l'espoir  des 
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aux  braves,  le  pillage  aux  pauvres,  et  des  délices  sans  fin  aux  hommes  sen- 
suels; enfin  il  faisait  braver  à  la  foule  de  ses  disciples  les  austérités,  les  périls 
et  les  privations  dans  ce  monde,  par  .  attente  des  trésors  et  des  plaisirs  d'un 
sérail  céleste;  c'était  au  nom  du  Ciel  qu'il  vouiait  conduire  ses  soldats  à  la 
conquête  de  la  terre. 

Dans  ses  longs  voyages  il  méditait  ses  grands  desseins,  et  se  retirait  fré 
quemmcnt  au  fond  d'une  caverne,  où  il  prétendait,  par  l'entremise  de  l'ange 
Gabriel,  recevoir  les  ordres  de  Dieu. 

Ce  fut  à  l'âge  de  quarante  ans,  dans  l'année  614,  que  ce  conquérant  adroit, 
audacieux,  enthousiaste,  déclara  sa  prétendue  mission,  et  vouiut  se  faire 
pass!  r  pour  un  prophète. 

«  Dieu  m'envoie,  dit-il,  pour  rétablir  le  culte  antique  et  pour  lui  rendre  sa 
-  pureté.  Abraham  et  Ismaël,  dont  nous  descendons,  n'étaient  ni  juifs  ni  chré- 
»  tiens,  mais  vrais  croyants,  ils  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu,  et  ne  commirent 
•  jamais  l'impiété  sacrilège  de  lui  associer  d'autres  divinités.  •■ 

La  profession  de  foi  du  nouveau  prophète  était  simple  comme  toutes  les 
grandes  idées  qui  laissent  de  longues  traces;  elle  se  réduisait  à  ce  peu  de 
mots  :  «  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  envoyé.  » 

Les  pratiques  auxquelles  il  soumit  dans  la  suite  les  musulmans  étaient  su- 
perstitieuses, et  par  là  faites  pour  le  vulgaire.  Mais  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu 
rendait  sa  doctrine  respectable  aux  bons  esprits.  Enfin  son  paradis  sensuel, 
et  l'idée  du  fatalisme  qu'il  grava  profondément  dans  l'imagination  de  ses  dis- 
ciples, en  firent  des  enthousiastes  invincibles. 

Tandis  que  l'Asie  et  l'Afrique  n'offraient  plus  aux  regards  du  monde  que 
des  princes  amollis,  des  grands  corrompus,  des  soldats  énervés,  des  peuples 
écrasés  d'impôts  et  livrés  presque  sans  défense  aux  invasions  des  hordes 
barbares  et  anarchiques  du  Nord,  Mahomet  formait,  prêchait,  rassemblait  et 
armait  contre  eux  un  peuple  vigoureux,  ardent,  belliqueux,  dont  le  courage 
était  fortifié  de  toute  l'âprêté  d'un  climat  brûlant,  de  toute  la  fermeté  qu'in- 
spire le  mépris  du  repos,  des  richesses  et  de  la  mort,  enfin,  de  toute  la 
violence  du  fanatisme. 

Jamais  circonstances  ne  furent  plus  favorables  pour  une  grande  révolution. 
Partout  l'idolâtrie  était  livrée  au  mépris;  la  multiplicité  des  dieux,  dans  la 
Caaba,  avait  rendu  leur  culte  ridicule.  Les  discordes  des  conciles,  la  confu- 
sion des  sectes,  divisaient  et  fatiguaient  l'Asie  et  l'Afrique.  Les  Perses  et  les 
Uomains  ne  s'occupaient  qu'à  se  détruire  mutuellement,  et  à  repousser  les 
Uarbares  du  Nord. 

L'œil  perçant  de  Mahomet  mesura  son  siècle,  il  vit  que  le  temps  de  l'Arabie 
était  venu,  qu'elle  pouvait,  à  son  tour,  briller  parmi  les  grands  empires  qui 
s  étaient  successivement  élevés  et  détruits. 

La  loi  de  Mahomet,  Yhlamisme,  est  renfermée  tout  entière  dans  un  livre 
nommé  YAlcoran.  Un  moine  nestorien,  nommé  Sergius,  aida,  dit-on,  le  pro- 
phète à  le  composer;  c'est  ce  qui  peut  expliquer  le  mélange  bizarre  qu'on  y 
trouve  des  doctrines  juives  et    hrétiennes. 
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Suivant  ce  livre,  «  il  n'a  existé  que  six  grands  prophètes,  Adam,  Noé, 
»  Abraham,  Moïse,  Jésus  et  Mahomet,  le  dernier  ainsi  que  le  plus  grand  de 
»  tous.  » 

Le  législateur  des  musulmans,  ménageant  les  chrétiens,  qu'il  espérait  séduire, 
montrait  beaucoup  de  respect  pour  Jésus-Christ;  il  ne  le  reconnaissait  pas 
comme  Dieu,  mais  il  déclarait  que  nul  autre  ne  s'approchait  plus  près  que  lui 
de  la  Divinité. 

Dans  son  livre,  il  prétend  que  les  Juifs,  qui  crurent  l'avoir  tué,  n'avaient 
frappé  qu'un  fantôme,  tandis  que  son  corps  était  monté  dans  les  cieux. 

L'arme  de  Jésus-Christ  pour  vaincre  les  âmes  fut  la  douceur,  et  celle  de 
Mahomet  la  force.  Cependant  l'imposteur  était  trop  artificieux  pour  employer 
d'abord  ce  moyen  violent;  il  se  montra  tolérant  tant  qu'il  fut  faible  :  tel  on 
voit  un  ruisseau  modeste  baigner  les  murs  qu'il  renverse  dès  qu'il  devieni 
torrent. 

Le  faux  prophète,  dans  ses  premières  prédications,  disait  n'avoir  été  envoyé 
aux  hommes  que  pour  les  persuader:  lorsque  ses  disciples  formèrent  une  ai- 
mée, devenu  maître,  il  commanda  aux  consciences. 

Sa  loi  était  sévère,  mais  politique  :  par  cette  loi,  tout  infidèle,  tout  idolâtre 
participe  aux  honneurs,  aux  pouvoirs,  aux  privilèges  des  Arabes,  s'il  embrasse 
le  culte  mahométan;  il  meurt  s'il  prétend  défendre  à  la  fois  sa  religion  et  son 
indépendance;  mais  dans  le  cas  où  il  veut  garder  sa  foi  en  se  soumettant  au 
pouvoir  temporel  de  Mahomet,  ses  jours,  ses  biens  sont  épargnés,  il  exerce 
en  liberté  son  culte,  et  n'est  obligé  qu'à  payer  un  léger  tribut. 

C'est  à  l'habileté  de  ce  système  que  l'islamisme  dut  la  rapidité  et  la  facilité 
de  ses  conquêtes;  le  désir  de  partager  la  puissance  et  la  fortune  des  Arabes 
vainqueurs  rendit  les  conversions  nombreuses.  Les  peuples,  accablés  d'impôts 
par  leurs  souverains,  se  soumirent  sans  regret  à  un  faible  tribut  qui  leur  assu- 
rait la  paix,  la  liberté  de  conscience  et  une  forte  protection.  Quanta  la  servi- 
tude, ils  ne  faisaient  qu'en  changer;  aussi,  partout  où  régnait  le  despotisme 
oriental,  on  ne  vit  que  peu  d'hommes  braves  et  opiniâtres  s'opposer  au  sceptre 
et  au  glaive  de  Mahomet.  «  Ce  furent,  dit  à  cette  occasion  le  célèbre  Montes- 
-  quieu,  les  tributs  excessifs  qui  donnèrent  lieu  à  cette  étrange  facilité  que 
«  trouvèrent  les  mahomëtans  dans  leurs  conquêtes.  Les  peuples,  au  lieu  de 
.  cette  suite  continuelle  de  vexations  que  l'avarice  subtile  des  empereurs  avait 
»  imaginées,  se  virent  soumis  à  un  tribut  simple,  payé  aisément,  reçu  de  même, 
»  plus  heureux  d'obéir  a  une  nation  barbare  qu'à  un  gouvernement  cor- 
rompu, dans  lequel  ils  souffraient  tous  les  inconvénients  d'une  liberté  qu'ils 
»  il  avaient  plus  avec  toutes  les  horreurs  d'une  servitude  présente.  » 

Mahomet  prétendait  recevoir  successivement  dans  ses  cavernes  les  feuilles 
de  l'Alcoràn,  qu'un  ange  lui  jetai!,  du  haut,  des  cieux;  il  les  enferma  dans  un 
riche  étui  de  soie.  Aires  sa  mort,  Abubecker  publia  ce  recueil  sacré,  dont 
chaque  verset  est  regardé  par  les  musulmans  comme  un  miracle. 

Au  milieu  d'une  foule  d'e:.irav;;ganecs  qui  choquent  dans  l'Alcoràn  la  froide 
raison  des  Européens,  et  qui  plaisent  à  la  vive  imagination  des  Orientaux,  on 
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trouve  tous  les  préceptes  de  morale,  de  justice,  de  charité  sur  lesquels  toutes 
les  religions  s'accordent;  car  aucune,  sans  ces  principes,  ne  pourrait  s'établir. 

Ce  qu'il  faut  admirer  dans  Mahomet,  c'est  son  habileté  profonde;  il  grava 
ses  lois  non-seulement  dans  les  esprits,  mais  dans  les  cœurs  :  c'est  là  le  sceau 
du  génie.  Moïse,  Confucius,  Licurgue,  Zoroastre,  Numa,  Jésus-Christ  et  Maho- 
met, sont  les  seuls  législateurs  dont  les  institutions  soient  devenues  des 
mœurs. 

Le  musulman  comme  le  Juif,  le  Chinois,  le  Spartiate,  le  Romain,  le  chrétien, 
périt  plutôt  que  de  renoncer  à  ses  lois. 

Par  malheur  pour  l'Orient,  ce  nouveau  culte,  qui  inspirait  tant  de  fanatisme 
et  qui  devait  faire  tant  de  conquêtes,  était  empreint  d'un  caractère  funeste  aux 
progrès  de  la  civilisation.  Le  flambeau  des  autres  cultes  éclaire  et  féconde, 
celui-ci  brûle  et  dessèche;  s'il  porte  au  courage  pour  mériter  le  ciel,  il  in- 
spire l'insouciance  pour  les  biens  de  la  terre,  et  dispose  au  mépris  des  lettres 
et  des  arts.  En  effet,  dès  qu'on  adopte  le  dogme  du  fatalisme,  à  quoi  servirait 
d'apprendre  et  de  prévoir,  puisqu'on  ne  peut  rien  éviter? 

Mahomet  disait  «  que  l'Alcoran  était  incréé,  éternel,  dicté  par  Dieu  même; 
»  il  défiait  les  anges  d'en  imiter  une  seule  phrase.  »  Au  commencement  de  sa 
carrière  prophétique,  lorsqu'il  s'annonça  comme  l'apôtre  de  Dieu,  on  lui 
demanda  de  prouver  sa  mission  par  quelques  signes  merveilleux.  «Une  religion 
»  sans  mystère,  répondit-il,  n'a  pas  besoin  de  prodige  :  la  vérité  fait  sa  force; 
>>  mais  je  vous  prouverai  cependant  que  le  glaive  de  Mahomet  n'a  pas  moins 
»  de  puissance  que  la  verge  de  Moïse.  » 

Le  nouveau  prophète  ne  tarda  pas  s'apercevoir  à  qu'il  se  trompait,  et  qu'il 
parlerait  en  vain  à  la  raison  des  Arabes,  s'il  ne  frappait  leur  imagination  par 
des  prodiges.  Bientôt  l'imposteur  parut  faire  de  nombreux  miracles;  ses  dis- 
ciples crurent  et  croient  encore  qu'il  guérit  des  malades  et  ressuscita  des 
morts;  ils  virent  l'eau  jaillir  de  ses  doigts;  les  chameaux  lui  parlèrent  :  une 
épaule  de  mouton  lui  révéla  qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  unjuit;  mais 
celle  révélation  vint  trop  tard,  car  il  en  avait  goûté;  et  depuis  ce  temps  il  souf- 
frit toujours  des  effets  du  venin  qui  abrégea  probablement  sa  vie. 

Ce  qui  remplit  surtout  les  Arabes  de  respect  et  d'admiration  pour  lui,  ce  fut 
le  rêve  qu'il  tit  sur  le  mont  Zara.  L'ange  Gabriel  lui  ouvrit  le  cœur,  en  tira  une 
goutte  noire,  principe  du  péché,  et  le  remplit  de  foi  et  de  science.  Il  lui  amena 
ensuite  Alborak,  animal  mystérieux,  monture  des  prophètes;  cet  Alboruk  tenait 
de  l'âne  et  du  mulet;  il  avait  une  face  humaine,  une  mâchoire  de  cheval  et  des 
ailes  d'aigle. 

7  V 

Cette  bète  céleste  lui  parle,  se  baisse  pour  le  recevoir  sur  son  dos,  et  le 
mène  dans  le  temple  de  Jérusalem,  où  il  est  reçu  par  Abraham  et  par  Jésus- 
Christ.  Il  y  trouve  une  échelle  de  lumière  par  laquelle  il  monte  au  ciel;  il  passe 
caire  les  étoiles,  globes  immenses  suspendus  aux  cieux  avec  des  chaînes  d'or, 
y  rencontre  Adam,  les  anges,  et  admire  le  grand  coq  bleu,  dont  la  tête  est  si 
éloignée  de  la  queue  qu'il  faudrait  cinq  cents  ans  pour  parcourir  l'espace  qui 
les  sépare  ;  tous  les  coqs  de  la  terre  répètent  ses  chants. 
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Il  traverse  ensuite  sept  cicux  do  diamants,  d'cmcraudcs,  do  topazes,  de  sa- 
phirs, d'airain,  d'or  et  d'hyacintes;  1rs  légions  des  anges,  les  troupes  des  pro- 
photos rendent  hommage  à  Mahomet;  on  lui  présente  trois  coupes,  l'une  de 
lait,  l'autre  de  vin,  la  dernière  do  miel;  il  prend  colle  qui  contenait  du  lait. 
Une  voix  éclatante  lui  dit  alors  :  «  Si  tu  avais  choisi  le  vin,  lu  aurais  échoué 
«  dans  ta  grande  entreprise.  » 

Enfin  il  arrive  au  pied  du  trône  de  Dieu,  et  le  voit  orné  de  cette  inscription  : 
«  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  »  L'Être 
suprême  le  touche  de  sa  main  puissante,  le  pénètre  d'ahord  d'un  froid  aigu, 
le  remplit  après  d'une  force  invincible,  et  lui  apprend  enfin  tout  ce  qu'il 
doit  enseigner  aux  hommes.  Ce  long  voyage  fut  achevé  dans  l'espace  d'une 
seul»  nuit. 

Voilà  donc,  à  la  honte  de  l'humaine  raison,  la  fable  que  les  trois  quarts  du 
monde  ont  adoptée,  et  que  tant  de  peuples  respectent  encore. 

Les  premiers  disciples  do  Mahomet  furent  sa  femme  et  un  de  ses  parents.  Au 
hout  de  deux  ans.  leur  nomhre  ne  s'élevait  encore  qu'à  cinquante.  Ses  pre- 
mières prédications  n'eurent  aucun  succès.  Les  Koréischites  l'écoutaient  avec 
mépris  :  on  assure  qu'il  confondit  leur  incrédulité  en  coupant  en  deux,  à  leurs 
regards,  la  lune;  que  cette  planète  le  salua,  lui  parla  en  arabe,  tourna  autour 
de  la  Caaha,  entra  dans  le  col  de  sa  chemise  et  en  sortit  par  sa  manche. 

Il  recommanda  au  peuple  de  longs  jeûnes,  de  fréquentes  ablutions,  lui  an- 
nonça la  résurrection  des  morts,  le  frappa  de  crainte  par  le  tableau  de  son  en- 
fer, et  charma  son  imagination  par  la  peinture  de  son  paradis  voluptueux. 

Ayant  rassemblé  un  grand  nombre  de  ses  sectateurs  dans  un  festin,  le  plus 
ardent  de  tous,  le  jeune  Ali.  déclara  qu'il  couperait  la  tête  et  passerait  son 
cimeterre  dans  le  ventre  de  tout  homme  qui  douterait  de  la  mission  de  Maho- 
met et  s'opposerait  à  ses  desseins  :  le  prophète,  dont  le  règne  devait  être 
celui  de  la  terreur  et  dulanatisme,  choisit  Ali  pour  son  lieutenant. 

Cependant  Abutaleb,  oncle  de  l'imposteur,  employait  tous  ses  efforts  pour 
engager  sa  tribu  à  se  défendre  de  ses  artifices  et  de  ses  prestiges;  mais,  par 
un  reste  de  tendresse,  il  apaisait  la  sévérité  de  ceux  qui  voulaient  le  con- 
damner a  mort  comme  inlracteur  de  la  loi  du  pays  et  déserteur  du  culte  des 
dieux. 

L'animosité  des  partisans  de  l'ancienne  religion  devint  si  vive,  que  Mahomet 
crut  devoir  se  soustraire  à  leur  vengeance;  il  se  sauva  :  ses  disciples  se  disper- 
sèrent en  Ethiopie. 

Sur  un  taux  bruit,  croyant  les  espi'its  calmés,  il  revint  dans  ses  foyers.  La 
mort  avait  terminé  les  jours  d'Abutaleb  et  de  Cadija;  il  restait  ainsi  sans  pro- 
tecteur; ses  ennemis  résolvent  sa  mort.  Averti,  dit-on,  de  leurs  desseins  par 
un  ange,  il  se  sauva  avec  ses  amis,  Abubecker  et  Ali.  On  le  poursuit,  on  l'at- 
teint ;  la  lance  d'un  Arabe  allait  changer  l'histoire  du  monde  ;  mais  l'or  éloigne 
le  fer,  Mahomet  séduit  et  désarme  son  meurtrier;  il  se  réfugie  à  Médine.  Celle 
fuite  de  Mahomet,  qui  eut  lieu  l'an  622,  est  l'ère  sacrée  des  musulmans  :  on 
l'appelle  Yhéyire. 
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Rie  linç  accueille  le  prophète  ;  celte  ville  était  alors  déchirée  par  la  discorde 
de  deux  tribus,  lesCharégites  et  les  Avésjtes,  toutes  deux  ennemies  des  Koréis- 
chites;  elles  se  réunissent  en  faveur  de  Mahomet,  lui  jurent  fidélité  et  le  recon- 
naissent comme  chef  et  comme  apôtre. 

Fort  de  leur  appui,  il  se  rend  à  Koba,  y  entre  en  triomphe;  cinq  cents  fugitifs 
de  la  Mecque  l'y  rejoignent;  il  est  proclamé  roi  et  grand  pontife  :  il  permet 
aux  musulmans  quatre  femmes,  en  prend  pour  lui  douze,  sous  prétexte  qu'il 
a  reçu  à  cet  égard  un  privilège  du  Ciel;  enfin  il  déclare  une  guerre  perpétuelle 
aux  infidèles,  et  enflamme  le  courage  de  ses  guerriers  par  des  lois  à  la  fois 
militaires  et  religieuses.  L'une  règle  le  partage  du  butin;  l'autre  déclare  que 
le  glaive  est  la  clef  du  ciel,  qu'une  nuil  passée  sous  les  armes  compte  plus  que  deux 
mois  de  prières.  Celui  qui  périt  dans  une  bataille,  dit  le  prophète,  est  absous;  las 
deux  lui  sont  ouverts;  ses  blessures  sont  éclatantes  comme  le  vermillon,  et  parju- 
mées  comme,  l'ambre. 

Dans  l'espace  de  dix  années  ,  Mahomet  fit  neuf  sièges  et  livra  neuf  batailles. 
Dans  un  combat  sanglant  contre  les  Koréischites,  Mahomet,  las  de  voir  la  vic- 
toire indécise,  invoqua  le  secours  des  anges,  prit  dans  ses  mains  une  poignet; 
de  sable,  et  la  jeta  contre  ses  ennemis;  soudain,  frappés  de  terreur,  ils  prirent 
la  fuite. 

Dans  une  autre  bataille.  Kaleb,  qu'on  vit  dans  la  suite  l'un  dos  plus  zélés  dis- 
ciples de  Mahomet,  et  qui  était  alors  l'un  de  ses  plus  opiniâtres  adversaires,  fit 
reculer  la  fortune  du  prophète. 

A  la  tele  d'un  corps  d'élite,  il  tourna  l'armée  musulmane,  enfonça  les  esca- 
drons et  décida  la  victoire  :  Mahomet  fut  blessé  et  forcé  à  la  retraite.  Les 
femmes  de  la  Mecque,  furieuses  comme  des  bacchantes,  vinrent  porter  leur 
rage  sur  le  champ  de  bataille,  et  déchirèrent  avec  férocité  les  cadavres  des 
musulmans. 

Mahomet  releva  le  courage  de  ses  troupes,  et  rendit  honneur  aux  morts,  en 
les  plaçant  au  nombre  des  martyrs. 

Accompagné  de  l'intrépide  Ali,  il  remporte  une  victoire  éclatante,  et  met  en 
fuite  dix  mille  Arabes.  Il  porte  ensuite  ses  armes  contre  les  Juifs,  réussit  à  les 
vaincre,  mais  non  à  les  convertir,  et  leur  jure  depuis  ce  moment  une  haine 
éternelle. 

La  fortune  et  l'enthousiasme  accroissaient  continuellement  ses  forces;  la 
Mecque  seule  lui  résistait  avec  opiniâtreté.  Comptant  plus,  pour  la  réduire,  sur 
i'artifice  que  sur  la  violence,  il  propose  une  trêve,  et  obtient  d'entrer  dans  la 
ville  en  pèlerin  pour  rendre  hommage  à  la  Divinité  dans  le  temple  de  la  Caaba. 
Sa  feinte  humilité,  la  douceur  de  son  éloquence  et  son  ardente  dévotion  édifient 
le  peuple;  une  partie  de  la  multitude  se  déclare  pour  lui.  Kaleb  et  Amron  aban- 
donnent l'idolâtrie;  il  sort  avec  eux,  et  revient  bientôt  au  pied  des  remparts 
suivi  de  dix  mille  soldats.  Tous  les  vœux  rappellent;  un  petit  nombre  d'incré- 
dules parlent  vainement  de  résister  et  de  combattre;  enfin  Abu-Sophian,  gou- 
verneur de  la  ville,  se  voit  contrait  d'en  apporter  les  clefs  au  vainqueur. 

Après  de  si  longues  haines,  on  s'attendait  à  un  massacre;  Mahomet  prouva 
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qu'il  savait  régner,  il  pardonna.  Quarante  victimes  seules  lurent  immolées  à  sa 
vengeance.  21  renversa  trois  cent  soixante  idoles  de  la  Caaba,  et  la  Mecque 
embrassa  l'islamisme. 

Mahomet  ne  laissa  point  ses  guerriers  s'amollir  par  le  repos;  il  acheva  la 
conquête  de  l'Arabie.  Les  débris  de  ses  ennemis  vaincus  s'étant  rassemblés  lui 
tendirent  un  piège;  il  tomba  dans  une  embuscade,  et  se  vit  entoure  de  glaives 
menaçants.  Ses  troupes  découragées  se  débandaient;  l'intrépide  Mahomet,  par 
des  prodiges  de  valeur,  réchauffe  leur  zèle,  échappe  à  un  péril  certain,  rétablit 
le  combat,  ramène  la  victoire,  et  revient  en  triomphe  dans  sa  capitale  avec  six 
mille  captifs  et  un  butin  composé  de  vingt-quatre  mille  chameaux,  quarante 
mille  moutons  et  quatre  mille  onces  d'argent. 

La  conquête  de  l'Arabie,  toutes  les  tribus  réunies  en  un  seul  peuple,  et  la  do- 
mination paisible  des  déserts,  ne  suffisaient  pas  à  l'ambition  de  Mahomet.  Mé- 
ditant la  conquête  du  monde,  il  écrivit  à  tous  les  princes  de  l'Orient  pour  les 
inviter  à  reconnaître  sa  mission,  son  culte  et  sa  loi. 

Chosroès  renvoya  son  ambassadeur  avec  mépris.  Le  prophète  lui  écrivit  une 
lettre  menaçante,  lui  annonçant  la  destruction  prochaine  de  son  empire.  Bien- 
tôt les  victoires  d'Héraclius  parurent  accomplir  cette  prédiction.  Ayant  reçu 
par  un  avis  secret  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Perse,  il  l'apprit  à  son 
peuple,  en  disant  qu'il  la  tenait  d'un  ange;  et.  lorsque  l'événement  l'eut  con- 
firmée, aucun  incrédule  n'osa  plus  douter  de  ses  révélations. 

L'empereur  d'Orient  accueillit  favorablement  l'ambassadeur  de  Mahomet. 
Les  Arabes  prétendent  même  qu'HéracIiits  crut  à  la  mission  du  prophète,  et 
conclut  un  traité  avec  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  bonne  intelligence  dura  peu  ; 
nu  lieutenant  de  l'empereur,  gouverneur  de  Rosra,  fit  assassiner  un  envoyé 
de  Mahomet.  Le  prophète  déclara  la  guerre  aux  Romains;  ceux-ci  furent 
vaincus  près  de  Muta,  dans  une  bataille  que  leur  livrèrent  les  Arabes. 

On  peut  juger  par  le  commencement  de  cette  lutte,  qui  dura  huit  siècles,  du 
fanatisme  héroïque  que  le  culte  de  Mahomet  inspirait  à  ses  disciples.  Au  milieu 
de  la  mèiée,  Janfar  perd  la  main  droite,  qui  tenait  l'étendard  sacré;  il  le  saisit 
de  la  gauche,  la  perd  encore,  et  serre  le  drapeau  entre  ses  bras  jusqu'au  mo- 
ment où  cinquante  blessures  le  laissent  sur  la  foule  des  morts. 

Le  bouillant  Kaleb  relève  l'étendard,  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  ses 
coups,  enfonce  les  Romains,  les  poursuit,  en  fait  un  affreux  carnage,  et  se  voit 
nommé  général  par  l'acclamation  unanime  des  musulmans  vainqueurs. 

Mahomet,  souverain  absolu  de  toutes  les  contrées  qui  s'étendent  de  l'Eu- 
phrate  à  la  mer  llouge,  conserva  jusqu'à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  malgré  de 
fréquen's  accès  d'épiiepsie  et  les  effets  du  poison  qu'on  lui  avait  donné,  la 
force  de  son  corps  et  la  vigueur  de  son  génie.  Une  lièvre  qui  dura  quatorze 
jours  termina  sa  vie  le  7  juin  642. 

Peu  d'heures  avant  d'expirer,  il  parut  à  la  tribune  qui  était  à  la  fois  sa  chaire 
et  son  trône.  «Si  j'ai  puni  injustement  quelqu'un,  dit-il,  je  me  soumets  au 
»  fouet  par  représailles;  si  j'ai  souillé  l'honneur  d'un  musulman,  qu'il  proclame 
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»  ma  faine;  si  je  l'ai  dépouillé,  que  mon  bien  acquitte  le  capital  et  l'intérêt.  » 
Un  seul  des  assistants  se  plaignit,  et  fut  satisfait. 

Il  affranchit  ses  esclaves,  régla  ses  funérailles  et  désigna  pour  son  suc- 
cesseur, suivant  le  rapport  de  quelques  historiens,  Ali ,  et,  selon  d'autres, 
Abnbecker. 

Il  recommanda  trois  choses  principales  à  ses  disciples  :  de  s'adonner  à  la 
prière,  de  chasser  d'Arabie  tous  les  idolâtres,  et  d'accorder  les  privilèges  des  vrais 
croyants  à  tous  les  hommes, .de  quelque  pays  qu'ils  fussent,  qui  embrasseraient  l'is- 
lamisme. 

Enfin  il  déclara  que  l'ange  Gabriel  était  venu  lui  dire  adieu,  et  il  rendit  le 
dernier  soupir  sur  le  sein  d'Aïseha,  la  plus  chérie  de  ses  femmes. 

Ses  dernières  paroles  furent  celles  ci  :  «  Dieu,  pardonnez-moi  mes  péchés; 
»  je  vais  rejoindre  mes  concitoyens  qui  sont  au  ciel.  » 

C'est  ainsi  que  se  termina  la  carrière  de  cet  homme  extraordinaire,  qui,  le 
sabre  à  la  main,  à  la  tète  de  quelques  Arabes,  imposant  aux  hommes  un  seul 
Dieu,  un  seul  maître,  un  seul  prophète,  recommandant  l'aumône,  professant 
la  pauvreté,  traitant  en  frère  ceux  qui  adoptaient  ses  dogmes,  et  en  tributaires 
ceux  qui  refusaient  d'y  croire,  fonda  en  peu  d'années,  à  la  lueur  des  torches 
du  fanatisme,  le  plus  grand  et  le  plus  formidable  empire  du  monde. 

La  puissance  de  ses  successeurs  fit  des  progrès  toujours  croissants  tant 
qu'ils  réunirent  dans  leurs  mains  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel;  ils 
conservèrent  cette  double  magie  jusqu'au  milieu  du  dixième  siècle;  mais,  à 
cette  époque,  quelques  guerriers  audacieux  ayant  usurpe  le  sceptre,  les  califes, 
vicaires  de  Mahomet,  ne  gardèrent  plus  que  le  pouvoir  pontifical.  Il  se  réduisit 
à  décider  les  questions  relatives  aux  dogmes  ;  on  leur  laissa  le  stérile  honneur 
d'être  nommés  les  premiers  dans  les  prières.  Enfin,  au  milieu  du  treizième 
siècle,  lorsque  les  Tartares  se  rendirent  maîtres  de  Bagdad,  ils  abolirent  la 
dignité  souveraine  de  calife.  Le  mufti,  qui  le  remplaça,  ne  fut  que  le  ministre 
du  culte;  et  l'on  pourrait  regarder  cette  époque  comme  celle  du  commence- 
ment de  la  décadence  des  musulmans  :  car  tout  empire  prépare  son  affaiblis- 
sement et  sa  chute,  dès  qu'il  s'éloigne  du  principe  qui  avait  fondé  sa  force  et 
sa  grandeur. 

Le  prophète  ne  laissait  pas  d'enfants  mâles  :  Ali,  son  parent,  son  gendre 
le  plus  enthousiaste  de  ses  disciples,  le  plus  bouillant  de  ses  guerriers,  parais- 
sait digne  de  le  remplacer;  mais  Abubecker,  beau-père  de  Mahomet,  et  qui 
•avait  le  premier  embrassé  son  culte,  fut  élu  calife:  sa  vieillesse  lui  valut  les 
suffrages  d'Omar  et  d'Othman,  les  pluspuissants  des  Arabes,  qui  espéraient 
régner  après  lui. 

Celte  première  querelle  pour  le  trône  devint  dans  la  suite  la  cause  d'un 
grand  schisme  et  de  sanglantes  guerres  entre  les  Turcs  et  les  Persans.  Ceux-ci 
soutiennent  encore  qu'Ali,  mari  de  Fatime,  fille  de  Mahomet,  était  le  souverain 
légitime  :  c'est,  selon  eux,  au  mépris  des  lois  divines  et  des  droits  sacrés 
des  Ealimites,  que  les  trois  premiers  califes  et  les  princes  de  la  dynastie  des 
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Ommiades  ont  règne.  Au  reste,  Abubeekcr  justifia  par  son  activité,  par  son 
2è!e   fanatique  et  par  la  rapidité  de  ses  exploits,  le  choix  de  ses  partisans. 

Cent  vingt-quatre  mille  musulmans  se  réunirent  sois  son  drapeau.  Après 
«avoir  fait  reconnaître  son  autorité  dans  toute  l'Arabie  voulant  profiter  des 
trouMes  qui  agitaient  la  Perse  depuis  la  mort  de  Siroès,  il  entre  dans  llrack; 
c'était  l'ancienne  Chaldée.  Quelques  princes  arabes,  nommés  Mundar,  y 
avaient  fondé  un  petit  royaume  qui  relevait  du  roi  de  Perse.  La  fille  de 
t'.hosroès,  Arzounidoch,  régnait  alors;  elle  envoya  une  nombreuse  arméo 
rontre  les  mahométans,  sous  les  ordres  de  Mahran.  Ce  général  livra  bataille 
aux  musulmans;  ils  le  défirent  complètement  et  le  tuèrent:  les  Perses  attri- 
buant leur  malheur  à  la  reine,  la  déposèrent.  Trois  princes  qui  lui  succédèrent 
éprouvèrent  le  même  sort;  enfin  Ildesgerde,  fils  du  célèbre  Sarbar,  fut  porté 
au  troue  par  les  vœux  unanimes  des  grands  et  du  peuple  ,  il  régna  vingt  ans; 
mais  quoiqu  il  combattît  avec  courage,  il  fut  constamment  vaincu  par  Kaleb 
et    par  les  mahométans. 

Une  autre  armée  musulmane  avait  été  envoyée  par  le  calife  en  Syrie,  sous 
les  ordres  d'Obéida.  Héraelius  chargea  un  de  ses  lieutenants,  Sergius,  de  la 
repousser:  mais  ses  efforts  furent  vains;  la  lactique  romaine  ne  put  résister 
au  courage  invincible  des  Arabes.  La  veuve  de  Mahomet,  Aischa,  exerçait 
une  grande  influence  sur  le  calife  son  père;  elle  fit  donner  le  commandement 
de  l'armée  de  Syrie  au  fameux  Amrou  :  il  se  rendit  maître  de  Gaza.  Kaleb 
assiégea  Bosra,  la  prit  et  marcha  sur  Damas. 

Le  génie  d'Héraelius  semblait  éteint  par  celui  de  Mahomet.  Ce  prince 
naguère  si  belliqueux,  au  lieu  de  défendre  son  empire,  donna  l'exemple  du 
découragement;  il  s'éloigna  de  Damas  et  se  retira  dans  Antioche.  Son  frère 
Théodore,  réunissant  ses  troupes,  livra  bataille  à  Kaleb,  près  de  Gabata; 
l'étendard  du  prophète  mit  en  fuite  les  aigles  romaines. 

Par  les  ordres  d  Héraelius,  une  nouvelle  armée  vint  s'opposer  à  la  marche 
des  vainqueurs.  Enhardie  par  ce  secours,  la  garnison  de  Damas  fit  une  sortie, 
tailla  en  pièces  un  corps  ennemi,  enleva  dans  leur  camp  un  grand  nombre  de 
femmes  sarrasines,  et  se  mit  en  marche  pour  rentrer  dans  la  ville  avec  ses 
trophées. 

Le  général  romain  Pierre,  qui  commandait  cette  troupe,  employa  la  violence 
pour  outrager  la  pudeur  de  Kaula  sa  prisonnière  et  femme  d'un  chef  sarrasin  • 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  les  musulmanes  étaient  aussi  fières 
et  aussi  braves  que  leurs  époux.  L'intrépide  Kaula  repousse  avec  vigueur  cette 
offei  se,  saisit  un  cimeterre;  les  autres  femmes  suivent  son  exemple  :  toutes 
s'arment  de  lances,  se  rangent  en  masse,  se  serrent  dos  à  dos  résistent 
vaillamment  au  glaive  d'une  foule  de  Romains  qui  les  entouraient;  cette  résis- 
tance opiniâtre  rendit  le  combat  si  long  que  Kaleb  eut  le  temps  d'arriver  à 
leur  secours  ;  il  paraît,  enfonce  les  P.omains  et  lue  leur  général  Pierre. 

tai  de  temps  après  (1J,  Théodore  livra  aux  Sarrasins,  près  des  murs  d'Aina- 
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din,  une  bataille  qui  dura  deux  jouis  :  à  la  fin  du  premier,  la  victoire  étant 
indécise,  Théodore  propose  une  trêve  pendant  laquelle  il  dresse  à  Kaleb  une 
embûche  dans  le  dessein  de  l'assassiner.  Cette  perfidie,  découverte,  redouble 
la  fureur  des  Sarrasins;  ils  enfoncent  l'armée  romaine,  la  forcent  à  la  retraite, 
la  poursuivent  et  en  font  un  grand  carnage. 

Théodore,  ralliant  ses  débris,  veut  encore  tenter  le  sort  des  combats  près 
d'Émèse;  mais  les  soldats  romains  méprisent  ses  ordres,  refusent  de  servir 
sous  lui,  se  révoltent,  et  proclament  empereur  un  ofïicier  nommé  Baane  :  une 
troupe  fidèle  accompagne  Théodore  dans  sa  retraite,  et  par  sa  défection  affai- 
blit l'armée.  Les  Sarrasins  profitent  de  ces  discordes,  attaquent  impétueuse- 
ment l'armée  de  Baane  et  la  taillent  en  pièces.  Cet  usurpateur  d'un  moment 
courut  cacher  sa  honte  dans  les  déserts  de  Sinaï,  où  il  se  fit  moine. 

Le  siège  de  Damas  continuait  :  Thomas,  gendre  d'Héraclius,  défendait  la 
ville  avec  courage;  mais  la  trahison  d'un  prêtre,  nommé  Josias,  en  ouvrit  la 
nuit  les  portes  à  Kaleb.  Le  général  arabe  en  chassa  tous  les  habitants  qui 
refusèrent  d'embrasser  l'Islamisme  ou  de  payer  un  tribut. 

Implacable  dans  son  triomphe,  il  fit  poursuivre  les  fuyards,  qui  furent  pres- 
que tous  massacrés,  ainsi  que  Thomas,  leur  chef.  Lorsque  le  faible  Héraclius 
apprit  la  perte  de  Damas,  il  s'écria  :  «  C'en  est  fait  de  la  Syrie.  »  Ce  prince, 
qui  ne  savait  plus  ni  régner  en  empereur  ni  mourir  en  soldat,  sortit  d'Antioche 
et  partit  pour  Constantinople. 

Le  jour  même  où  la  prise  de  Damas  ajoutait  tant  d'éclat  à  la  puissance  des 
Sarrasins,  le  calife  Abubecker  mourut  (1).  Trompé  le  premier  par  Mahomet,  il 
était,  de  bonne  foi,  apôtre  de  l'Islamisme;  les  musulmans  le  regrettèrent  :  ils 
admiraient  sa  piété,  sa  justice  et  son  humble  simplicité,  autant  que  la  fierté 
de  son  courage.  Sous  son  règne,  les  Sarrasins  avaient  conquis  quatre  riches 
provinces;  on  ne  trouva  chez  lui,  pour  tout  trésor,  que  quarante  écus. 

Les  Arabes,  comme  les  anciens  Romains,  respectaient  alors  la  pauvreté;  elle 
donne  une  âpre  vigueur  qui,  dans  tous  les  temps,  triomphe  de  la  mollesse  et 
du  luxe.  L'or  de  l'Asie  était  tombé  devant  le  fer  de  Rome,  et  la  pourpre  ro- 
maine s'humilia  devant  les  rustiques  toisons  qui  couvraient  les  sauvages  habi- 
tants du  Nord. 

Abubecker,  dans  ses  derniers  moments,  désigna  Omar  pour  son  successeur. 
Celui-ci  refusait  cet  honneur,  disant:  «  La  gloire  me  suffit,  je  n'ai  pas  besoin 
»  de  la  couronne.  »  —  «  Cela  peut  être,  répondit  le  calife,  mais  elle  a  besoin  de 
»  vous.  »  Omar  obéit.  Monté  sur  le  trône  du  chef  des  croyants,  il  prit  le  titre 
de  prince  des  fidèles  ou  d'émir  Ahnoumenin;  les  chrétiens,  défigurant  ce  nom, 
en  firent  depuis  celui  de  Miramolin. 

Kaleb,  longtemps  rival  d'Omar  ,  prévit  sa  disgrâce  et  s'y  résigna  :  il  fut 
.iestitué;  et  ce  guerrier,  farouche,  qu'on  nommait  l'Attila  musulman, trop 
religieux  pour  résister  aux  ordres  du  pontife-roi,  descendit,  sans  murmurer, 
de  la  dignité  de  général  aux  emplois  les  plus  subalternes,  qu'il  était  certain 

(1)  An  634. 
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d'illustrer  par  son   cimeterre   redoutable  et  par  sa    bravoure  enthousiaste. 

Cependant  Héraclius  attribuait  ses  revers  non  à  leur  vraie  cause,  sa  fai- 
blesse, mais  aux  divisions  qui  régnaient  parmi  les  chrétiens;  il  prévit  la  chute 
prochaine  de  Jérusalem  :  son  zèle  religieux  ne  s'était  pas  refroidi  comme  son 
courage;  il  se  rendit  dans  la  ville  sainte,  \  prit  la  vraie  croix,  et,  pour  la  déro- 
ber aux  outrages  des  Sarrasins,  il  l'envoya  à  Constantinople  :  c'était  annoncer 
au  peuple  de  nouvelles  défaites,  et  les  rendre  plus  certaines  encore. 

I.e  souvenir  de  son  ancienne  gloire  lui  rendait  plus  amer  le  sentiment  de  sa 
bonté  présente.  Arrivé  près  de  la  capitale,  il  s'arrêta  longtemps  dans  une 
maison  de  plaisance,  n'osant  reparaître  vaincu  sur  le  théâtre  de  ses  triomphes. 
Là.  il  reçut  l'avis  d'une  conjuration  tramée  contre  ses  jours.  Dès  qu'on  devient 
faible,  on  ne  tarde  pas  à  être  cruel;  sur  un  simple  soupçon,  croyant  son  frère 
et  son  neveu  coupables,  il  les  fit  mutiler  et  les  exila.  Cependant,  pressé  par 
les  instances  du  sénat,  il  lit  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  le  Bosphore,  traversa 
furtivement  sa  capitale,  et  rentra  en  fugitif  dans  son  palais,  à  la  faveur  des 
ombres  de  la  nuit. 

Sa  renommée,  expirante  dans  l'Orient,  vivait  encore  dans  le  Nord.  Cupraf, 
roi  des  Bulgares,  conclut  avec  lui  un  traité  d'alliance,  et  chassa  les  Avares  qui 
menaçaient  les  frontières  de  l'empire.  Mais  rien  n'arrêtait  les  progrès  des  Sar- 
rasins; leurs  armes  ravageaient  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Le  pillage  pouvait  amol- 
lir leurs  mœurs,  qui  faisaient  leur  force.  Omar,  par  sa  rigueur,  affermit  leur 
foi,  leur  discipline  et  leur  courage;  il  punit  sévèrement  quelques  musulmans 
qui  avaient  bu  du  vin  à  Damas.  Le  lieutenant  du  calife,  Àbu-Obéida,  avait  ac- 
cordé aux  infidèles  des  trêves  pour  recevoir  d'eux  des  tributs;  Omar  lui  re- 
procha publiquement  cette  honteuse  faiblesse  :  plusieurs  villes  de  Syrie,  cl 
entre  autres  Balbeck  ainsi  qu'Émèse,  tombèrent  sous  les  armes  des  Arabes. 

Ce  torrent  dévastateur  menaçait  i'empire  d'une  ruine  prochaine.  Réveillé  par 
ce  danger  imminent,  Héraclius  rassemble  toutes  les  forces  de  l'Asie  et  de 
l'Europe;  il  en  donne  le  commandement  à  un  général  estimé,  nommé  Manuel. 
;.)mar,  instruit  que  cent  vingt  mille  Romains  marchent  contre  les  musulmans, 
monte  en  chaire,  appelle  aux  armes  tous  les  fidèles,  et  envoie  de  nombreux 
renforts  en  Syrie.  Bientôt  les  armées  furent  en  présence;  Manuel,  avant  de 
combattre  et  de  livrer  les  destinées  de  l'empire  aux  chances  d'une  bataille, 
voulut  tenter  la  voie  des  négociations.  Dans  la  conférence  qui  eut  lieu  entre 
les  généraux,  Manuel  vit  avec  surprise  les  musulmans  s'asseoir  sur  la  terre,  et 
refuser  les  sièges  qu'on  leur  offrait  :  ■■  D'où  vient  votre  élonnement?  dit  Kaleb. 
»  Ce  gazon  émaillé  de  fleurs  est  le  siège  que  Dieu  nous  a  donné,  et  surpasse 
»  en  richesse  les  trônes  les  plus  magnifiques  <!es  chrétiens.  » 

Les  Sarrasins  voulaient  conquérir,  dominer  et  convertir;  les  Romains  ne 
pouvaient  ni  ne  voulaient  se  soumettre;  la  conférence  fut  rompue,  et  des  deux 
côtés  on  courut  aux  armes  pour  décider  par  le  fer,  dans  les  plaines  d'Yar- 
mouze,  celte  grande  querelle. 

C'est  aux  époques  héroïques  des  nations  qu'on  voit  toujoujours  l'intérêt  privé 
disparaître  devant  l'intérêt  public.  Le  général  des  musulmans,  Abu-Obéida, 
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savait  que  Kaleb  lui  était  supérieur  en  talents;  sacrifiant  son  amour-propre  â 
l'amour  de  la  patrie,  il  lui  remit  le  commandement  de  l'armée,  se  plaça  en 
arrière,  à  la  tête  de  la  réserve,  avec  le  drapeau  jaune  de  Mahomet;  et  là,  en- 
touré de  femmes  sarrasines,  il  ne  s'occupait  qu'à  exciter  l'ardeur  des  braves 
à  empêcher  la  fuite  des  faibles. 

La  mêlée  fut  longue,  affreuse;  le  désir  de  soutenir  la  gloire  romaine  animait 
une  armée,  l'autre  combattait  avec  la  fureur  du  fanalisme  :  la  victoire  de- 
meura incertaine  pendant  deux  jours;  cependant  l'adresse  des  archers  chré- 
tiens faisait  pencher  la  fortune  du  côté  des  Romains;  leurs  traits,  leurs  flèches 
avaient  privé  de  la  vue  sept  cents  des  musulmans  les  plus  braves.  Les  Arabes, 
découragés,  commençaient  à  plier;  tout  à  coup  les  femmes  sarrasines  s'élan- 
cent en  foule,  sous  les  ordres  de  Kaula,  se  jettent  au  milieu  des  dangers,  se 
placent  à  la  tête  des  musulmans,  leur  reprochent  leur  lâcheté,  et  raniment 
leur  courage  par  leur  exemple. 

L'intrépide  Kaula  est  blessée  et  renversée;  une  autre  femme,  Oséira,  la  sauve 
de  la  mort  en  tranchant  la  tête  du  Romain  qui  la  frappait.  Le  combat  recom- 
mence partout  avec  acharnement.  Tandis  que  le  succès  restait  encore  dou- 
teux, un  soldat  chrétien,  dont  un  officier  romain  avait  outragé  la  femme,  se 
concerte  avec  les  Sarrasins,  trompe  Manuel  par  un  faux  rapport,  et  lui  indique 
un  gué  par  lequel  il  peut,  dit-il,  tourner  les  ennemis. 

Le  général  tombe  dans  le  piège:  il  est  attaqué  à  l'improviste;  les  plus  braves 
de  ses  guerriers  sont  noyés  dans  le  fleuve;  cet  échec  décide  la  victoire;  les 
Romains,  enfoncés  de  toutes  parts,  prennent  la  fuite  et  laissent  cent  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  :  les  musulmans  n'en  perdirent  que  cinq 
mille  (1).  Manuel,  prisonnier,  fut  conduit  à  Damas,  où  on  l'assassina. 

Les  vainqueurs  marchèrent  contre  Jérusalem  et  l'investirent;  tous  ces  guer- 
riers fanatiques  s'écriaient  :  «  Entrons  dans  la  terre  sainte  que  Dieu  nous  a 
»  destinée.  » 

Vainement  le  patriarche  Sophrone  s'efforça  de  détourner  leurs  armes,  en  les 
conjurant  d'épargner  une  ville  sacrée.  «  C'est  parce  qu'elle  est  sacrée,  dit  Kaleb, 
»  c'est  parce  qu'elle  est  le  tombeau  des  prophètes,  que  nous  sommes  plus 
»  dignes  que  vous  de  l'occuper.  » 

Sophrone  consentit  à  capituler;  mais  il  ne  voulut  traiter  qu'avec  le  calife. 
Omar  vint  rejoindre  l'armée;  ce  fier  conquérant  de  l'Asie  augmentait  sa  gloire 
en  la  revêlant  de  la  simplicité  d'un  humble  pèlerin.  Il  montait  un  chameau, 
chargé  de  deux  sacs  qui  contenaient  de  l'orge,  du  riz  et  des  fruits;  devant  lui, 
on  avait  placé  une  outre  remplie  d'eau,  et  derrière  un  grand  plat  de  bois.  Deux 
ou  trois  domestiques  le  suivaient.  Il  prenait  avec  eux  ses  repas  modestes.  Aper- 
cevant sur  la  route  quelques  Sarrasins  vêtus  de  robes  de  soie,  il  les  fit  traîner 
dans  la  boue.  Sa  tente,  comme  celle  d'un  Arabe  vulgaire,  n'était  couverte  que 
de  peaux  de  chameaux.  On  n'y  voyait  d'autres  sièges  que  la  terre. 

Le  calife  promit  aux  habitants  de  Jérusalem  la  vie  et  la  liberté  du  culte,  ainsi 

(1)  An  635. 
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que  la  conservation  de  leurs  églises;  mais  il  leur  défendit  tous  signes  exté- 
rieurs, les  croix,  les  cloches,  leur  interdit  le  prosélytisme,  les  soumit  à  porter 
un  habit  distinctif,  leur  défendit  de  parler  l'arabe,  de  porter  des  armes,  les 
assujettit  à  un  tribut,  et  les  força  de  reconnaître  son  autorité  souveraine. 

Omar  entra,  au  mois  de  mai  63S,  dans  Jérusalem,  accompagné  du  patriar- 
che; et,  après  ce  triomphe  éclatant  sur  la  croix,  il  marcha  contre  Alep,  s'en 
empara,  et  assiégea  Anlioche. 

Neslorius,  général  romain,  défendit  vaillamment  la  capitale  de  la  Syrie;  mais 
enfin,  dans  une  sortie,  ses  troupes  ayant  été  taillées  en  pièces,  la  ville  tomba 
au  pouvoir  du  vainqueur  (1). 

Dans  le  même  temps  Amrou  attaquait  Césarée;  le  jeune  prirrce  Constantin, 
après  avoir  demandé  vainement  la  paix,  lui  livra  bataille  et  la  perdit.  Les 
Arabes  be  rendirent  maîtres  de  Césarée,  de  Tyr  et  de  Tripoli;  ainsi  toute  la 
Syrie  fut  conquise  en  six  années. 

La  soumission  de  cette  vaste  contrée  ne  la  fit  point  jouir  du  repos  qu'elle 
espérait;  le  fléau  de  la  peste,  succédant  à  celui  de  la  guerre,  y  exerça 
d'affreux  ravages;  cette  contagion  fit  périr  vingt-cinq  mille  musulmans.  Le 
vaillant  Kaleb  leur  survécut  peu.  Les  Sarrasins  conquirent  ensuite  la  Méso- 
potamie :  l'accroissement  de  leur  puissance  augmentait  leur  ambition  comme 
leurs  forces;  le  prosélytisme  grossissait  sans  cesse  leurs  armées.  Le  plus  ra- 
pide propagateur  d'un  culte  est  un  glaive  triomphant. 

Omar  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  porter  l'Alcoran  et  ses  armes  en 
Egypte.  Le  plus  mauvais  des  conseillers,  la  peur,  poussa  le  patriarche  Cyrus  à 
lui  offrir  l'occasion  qu'il  désirait;  dans  l'espoir  d'éviter  l'invasion  il  l'appela  en 
promettant  au  calife  une  forte  somme  d'argent,  qu'il  lui  fut  impossible  de 
rassembler. 

Amrou,  pour  se  venger  de  ce  manque  de  loi,  entre  en  Egypte;  et,  quoiqu'il 
ne  commandât  que  quatre  mille  Arabes,  il  met  en  fuite  deux  armées  romaines. 
Cyrus,  égaré  par  ses  frayeurs  extravagantes,  compromet  la  dignité  impériale, 
en  offrant  pour  femme  au  calife  une  fille  de  l'empereur:  un  refus  hautain  ne 
lui  laissa  que  la  honte  de  cette  proposition  ridicule.  Peluse  et  plusieurs  villes  se 
r  adent;  Alexandrie  est  assiégée;  le  patriarche  menace  Amrou  du  courroux  de 
Dieu  et  de  la  vengeance  des  Romains.  Le  fier  Arabe,  étendant  sa  main  vers  la 
colonne  de  Pompée,  répond  grossièrement  au  pontife  :  «  Nous  ne  sortirons 
>  d'Lgyple  que  lorsque  tu  auras  avalé  ce  monument.  »  La  résistance  d'Alexy- 
drie  dura  quatorze  mois. 

Iléraciius  voyait  avec  désespoir  un  peuple  nomade,  naguère  obscur  et  pres- 
que ignoré,  détruire  sa  gloire,  effacer  sa  puissance  et  renverser  l'empire.  Il 
n'était  pas  plus  heureux  en  Occident  :  la  jeunesse  d'Adaloald,  roi  des  Lom- 
bards, donnait  aux  l'iomaius  quelque  espoir  de  l'attaquer  avec  succès;  mais 
Tliéodclinde,  sa  mère,  sut  maintenir  habilement  son  autorité. 

Quand  elle  mourut,  son  fils,  déposé  par  les  grands,  se  réfugia  chez  l'exarque. 
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Arioald  s'empara  de  son  trône;  l'exarque,  au  lieu  de  profiter  de  ces  tro  ibles, 
ne  soutint  pas  le  roi  détrôné;  bien  plus,  corrompu  par  l'argent  d'Arioald,  il  fit 
assassiner  le  duc  de  Frioul  qui  s'était  armé  contre  l'usurpateur. 

Héraclius  voyant  l'Espagne  enlevée  pour  jamais  à  son  sceptre,  l'l'alie  pres- 
que tout  entière  sous  la  domination  des  Lombards,  la  Syrie,  la  Palestine,  la 
Phénicie,  conquises  par  les  musulmans,  et  Alexandrie  au  moment  de  tomber 
dans  leurs  mains,  mourut  accablé  de  remords  et  de  chagrins. 

Il  avait  régné  trente  ans;  ses  premiers  exploits  ressuscitèrent  la  gloire  de 
l'empire  romain;  mais  les  qualités  les  plus  brillantes  deviennent  inutiles  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  soutenues  par  la  force  du  caractère.  Héraclius  jeta  un  vif 
éclat  tant  qu'il  fut  favorisé  par  la  fortune;  mais  il  ne  sut  point  lutter  contre  sa 
rigueur;  et  ce  conquérant,  dont  le  sceptre  parut  d'abord  si  puissant  et  le  glaive 
si  redoutable,  abattu  par  le  malheur,  tomba  sans  gloire,  ne  laissant  après  lui 
qu'une  renommée  ternie  et  un  trône  brisé. 

Son  premier  fils,  Héraclius  Constanlin,  né  d'Eudoxie,  avait  vingt-huit  ans; 
Héracléonas,  fils  de  Martine,  était  âgé  de  dix-neuf.  L'empereur,  au  moment 
d'expirer,  décida  qu'ils  régneraient  tous  deux  sous  la  tutelle  de  l'impératrice 
Martine  (1). 


CHAPITRE    XXI. 


CONSTANTIN  III,  HERACLEONAS,  CONSTANT  II. 

(  An  641.) 


Régence  de  l'impératrice  Martine,  rejelée  par  le  peuple.  — Constantin  111  est  empereur.  —  Son  aveu- 
gle confiance  clans  Philagre. — Mission  de  Vàlentin,  écuyer  de  Philagre.  —  Mort  de  Constantin,  après 
trois  mois  de  règne.  — Usurpation  d'Héracléonas,  (ils  de  Martine.  —  Exil  de  Philagre.  —  Révolte  des 
armées  en' faveur  des  fds  de  Constantin.  —  Constant  II  est  couronné.  —  Valenlin  est  nommé  César. 
—  Mort  de  Martine  et  d'Héracléonas.—  Mort  de  Vàlentin. 


Les  limites  de  l'empire  se  rétrécissaient  tous  les  jours,  et  plus  il  s'était  abais- 
sé, plus  les  empereurs  avaient  élevé  leur  pouvoir.  On  ne  consultait  plus,  pour 
donner  le  sceptre,  ni  le  sénat,  ni  l'armée; on  se  contentait  seulement,  pour  la 


(1)  An  Gil. 
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forme,  de  rassembler  la  multitude,  de  lui  faire  quelques  promesses,  de  lui  lire 
les  dernières  volontés  du  prince  qui  venait  de  mourir,  et  de  lui  montrer  son 
nouveau  maître. 

Mais  le  despotisme  affaiblit  sa  base  en  s'élevant;  bientôt  il  n'a  plus  pour 
appui  que  la  roue  mobile  de  la  fortune;  et,  dès  qu'elle  chancelle,  il  tombe  sans 
secours,  parce  qu'il  existait  sans  soutien. 

Après  la  mort  d'Héraclius,  l'impératrice  Martine  convoque  le  peuple,  fait  lire 
en  sa  présence  le  testament  de  son  époux,  et  déclare  qu'en  vertu  de  cet  acte 
les  deux  princes  vont  régner  sous  sa  protection.  Elle  s'attendait  à  des  accla- 
mations, elle  n'entend  que  des  murmures  :  partout  on  s'écrie  qu'on  ne  peut 
opposer  aux  terribles  Arabes  une  impératrice  et  un  enfant,  qu'il  faut  éviter  les 
malbeurs  de  la  Perse  qu'une  faible,  reine  a  laissé  envahir  par  les  musulmans, 
et  que  les  Romains,  accoutumés  à  saluer  du  nom  d'empereur  un  général 
victorieux,  s'aviliraient  eu  se  laissant,  gouverner  par  une  femme.  Tel  est 
le  peuple  :  servile  dans  les  temps  de  prospérité,  séditieux  dans  les  jours  de 
revers. 

Martine,  dont  le  dessein  était  d'abord,  dit-on,  de  régner  seule,  se  voit  forcée 
d'appeler  les  princes;  elle  désirait  au  moins  qu'on  choisit  pour  empereur  son 
lils  Héracléonas,  qu'elle  était  certaine  de  gouverner.  Mais  le  peuple  préféra  et 
proclama  le  fils  d'Eudoxie,  Constantin,  que  déjà  l'on  avait  vu  plusieurs  fois 
signalant  son  courage  à  la  tête  des  armées. 

Les  fatigues  de  la  guerre  avaient  affaibli  la  santé  et  le  caractère  de  ce 
prince;  il  donna  sa  confiance  au  trésorier  de  l'empire,  Philagre,  homme 
cupide,  qui  Pégara  par  de  funestes  conseils.  11  fit  déterrer  son  père  lléra- 
clius ,  afin  de  prendre  dans  son  tombeau  une  couronne  d'or  qu'on  y  avait 
déposée;  il  força  le  patriarche  Pyrrhus  à  rendre  une  forte  somme  d'argent  re- 
mise entre  ses  mains  pour  l'entretien  de  l'impératrice;  ces  premiers  actes  de 
son  règne  inspirèrent  au  peuple  pour  le  monarque  autant  de  crainte  que  de 
mépris. 

Il  avait  deux  fils,  Constant  et  Théodore.  Philagre  lui  conseilla  de  les  recom- 
mander à  la  bienveillance  des  armées.  Valentin,  écuyer  de  Philagre,  fut 
chargé  de  cette  mission.  Dans  toutes  ces  démarches  on  voyait  avec  peine  une 
faiblesse,  prélude  ordinaire  de  la  tyrannie,  et  présage  presque  certain  des 
plus  grands  malheurs  pour  les  peuples.  Mais  Constantin  n'eut  pas  le  temps 
de  justifier  ces  craintes  ou  de  réparer  ces  erreurs.  Après  trois  mois  de 
règne  il  mourut.  On  crut  généralement  que  Martine  et  Pyrrhus  l'avaient  em- 
poisonné. 

Héracléonas,  dirigé  par  sa  mère,  s'empare  du  trône,  gagne  la  garde  par  des 
largesses,  et  renvoie  dans  Alexandrie  le  patriarche  Cyrus,  qu'Héraclius  avait 
déposé  pour  le  punir  de  sa  lâche  conduite  avec  les  Arabes.  Philagre  fut  exilé  à 
Ceuta  en  Afrique. 

Cependant  Valentin  rappelait  aux  armées  les  droits  des  fils  de  Constantin  : 
<  Mrs  se  révoltèrent  en  leur  faveur;  et  le  peuple  de  cette  province,  informé  de 
U  ir  rébellion,  se  souleva,  exigeant  à  grands  cris  que  l'on  cédât  le  sceptre  à 
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Constant.  La  garde  veut  en  vain  résister;  la  multitude  armée  se  répand  dans 
les  rues,  parcourt  en  fureur  la  ville,  menace  le  palais  et  livre  la  cathédrale  au 
pillage.  L'impératrice,  tremblante,  consent  à  couronner  Constant,  et  le  pa- 
triarche Pyrrhus  fuit  en  Afrique. 

Valentin  arrive  à  la  tête  des  troupes,  lève  le  masque  et  découvre  ses  ambi- 
tieux projets  :  il  avait  paru  d'abord  ne  s'armer  que  pour  remettre  Constant  sur 
le  trône;  mais  il  exige  alors  qu'on  le  nomme  lui-même  César,  et  qu'on  lui 
donne  le  commandement  de  la  garde  :  Martine  et  son  fils  eurent  la  faiblesse 
d'y  consentir. 

Cette,  lâcheté  ne  fit  que  rendre  leur  perte  plus  certaine  et  plus  prompte. 
Valentin  (car  Constant,  âgé  de  onze  ans,  n'avait  que  le  titre  d'empereur), 
Valentin  fit  arrêter  Martine  et  Héraciéonas;  il  les  accusa  d'empoisonnement; 
le  sénat  les  jugea  et  les  condamna.  La  mère  et  le  fils  furent  cruellement 
mutilés;  ils  terminèrent  leurs  jours  dans  l'exil  et  dans  l'obscurité. 

La  régence  de  Valentin  fut  pour  l'empire  une  époque  de  honte  et  de  revers. 
11  ne  jouit  pas  longtemps  du  titre  de  César.  Aspirant  à  celui  d'empereur,  il 
excita,  trois  ans  après,  une  émeute  populaire,  et  y  périt  égorgé  par  ia  garde 
de  son  pupille. 
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CONSTANT  H. 

(An  641.) 


Conquête  de  l'Egypte  par  le  calife  Omar.  —  Incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  —  Conquête  de 
l'Italie  par  les  Lombards.  — Publication  du  Code  lombard  de  Rotharis.  —  Mort  d'Omar.  —  Rèime. 
du  calife  Othman.  —  Bataille  de  Cadésie.  —  Entaille  nommée  la  Victoire  des  victoires.  —  Baiaillc 
entre  les  Romains  et  tes  Arabes.  —  Édit  nommé  Type  de  Constant.  —  Disgrâce,  défaite  et  mort  de 
l'exarque  Oh  mpius. —  Association  de  Constantin  a  l'empire.—  Dévouement  d'un  soldat  napolitain. 

—  Fuite  de  Constant.  —  Mort  d'Othman.  —  Guerre  entre  Ali  et  Moavia  pour  le  califat.  —  Conspira- 
tion de  trois  musulmans.  —  Mort  d'Ali.  — Perfidie  de  Moavia  à  l'égard  d'Hasan,  fils  d'Ali. —  Mort 
d'IIasan. —  Règne  de  Moavia. —  Sectes  d'Ali  et  de  Moavia. —  Conquête  de  l'Esclavonie  par  Constant. 

—  Ses  filsHéraclius  et  Tibère  sont  nommés  Césars.  —  Paix  entre  Moavia  et  Constant. —  Mort  de  Théo- 
dore,  frère  de  Constant.  —  Remords  de  Constant  pour  ce  crime.  — Usurpations  de  Grimoald  en  Lom- 
bardie.  —  Sa  perfidie.  —Mort  de  Gondebert.  —  Fuite  de  Pertharit.  —  Victoire  de  Grimoald  sur  les 
I  inçais.  —  Projet  de  conquête  de  Constant.  —  Son  arrivée  et  ses  échecs  en  Italie.  —  Sa  résidence 
a  Syracuse.  —  Ses  exactions  et  sa  mort. 


Un  grand  désastre  signala  la  première  année  du  règne  de  Constant.  Amrou, 
lieutenant  du  calife  Omar,  se  rendit  maître  de  toute  l'Egypte  et  s'empara 
d'Alexandrie.  Il  trouva  dans  cette  ville  des  trésors  immenses,  quatre  mille 
palais,  autant  de  bains  publics,  quatre  cents  cirques  et  douze  mille  jardins. 

Au  milieu  de  sa  nombreuse  population,  on  comptait  quarante  mille  Juifs 
qui  nourrissaient  le  lise  par  de  riches  tributs  ;  on  en  exigea  un  de  deux  ducats 
que  paya  chaque  Israélite;  par  ce  moyen,  ils  rachetèrent  leur  vie,  leurs  pro- 
piiétés  et  la  liberté  de  leur  culte. 

Ces  immenses  richesses  rendirent  les  conquêtes  des  musulmans  plus  ra- 
pides; ils  ne  les  dépensaient  que  pour  entretenir  leurs  armées  nombreuses, 
et  pour  orner  leurs  mosquées.  La  roligion  taisait  à  chaque  musulman  un  de- 
voir de  rester  pauvre  ;  le  lux»*  public  était  le  seul  qu'ils  connussent  :  tout  se 
prodiguait  alors  pour  la  foi.  pour  la  gloire,  pour  la  patrie,  et  rien  pour  les 
individus. 

\mrou  voulait  protéger  les  l<   h  sauver  la  bibliothèque  d'Alexandrie; 

était  coni|  de  cinq  cenl    mille  volumes.  11  consulta  le  calife;  le  l'a- 
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rouche  Omar  répondit  :  «  Si  ces  livres  ne  contiennent  que  ce  qu'on  trouve 
•<  dans  l'Alcoran,  ils  sont  inutiles;  s'ils  renferment  des  choses  qui  lui  soient 
»  contraires,  ils  sont  dangereux;  ainsi,  fais-les  brûler.  »  Amrou  obéit  à  regret; 
ce  trésor  des  sciences  antiques  chauffa  pendant  plusieurs  mois  les  bains  d'A- 
lexandrie, et  ce  fut  ainsi  que  le  fanatisme  d'un  Arabe  éteignit  les  lumières 
de  l'ancien  monde  (1). 

Amrou  fit  nettoyer  le  canal  d'Adrien  et  le  rendit  navigable.  Là  perte  de 
l'Fgypte,  ajoutée  à  celle  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  jeta  l'empire  dans  une 
profonde  consternation.  Constant  implora  vainement  les  conseils  du  sénat. 
Lorsqu'autrefois,  décoré  par  la  victoire,  Marc-Aurèle  rendait  à  ce  corps  au- 
gus'ola  liberté  des  discussions,  il  inspirait  un  juste  respect;  mais  un  faible 
despote  dépouillé,  qui  demandait  tardivement  conseil,  n'excitait  qu'une  pitié 
ressemblant  au  mépris. 

D'un  autre  côté,  les  Lombards  faisaient  de  continuels  progrès;  ils  s'empa- 
rèrent de  Gênes,  mirent  en  fuite  l'exarque  Platon,  prirent  Savone,  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  toute  l'Italie  jusqu'aux  Alpes. 

Leur  roi  Rolharis,  fameux  par  ses  exploits,  devint  encore  plus  célèbre  par 
l'abolition  du  droit  romain  et  par  l'établissement  du  code  lombard.  Ce  code 
s'étendit  dans  l'Occident;  les  Normands  1  adoptèrent.  De  nos  jours,  dans  le 
royaume  de  Naples,  plusieurs  de  ses  dispositions  étaient  encore  en  vigueur. 

Jusque  là  les  Lombards  n'avaient  été  régis  que  par  des  coutumes  et  des 
traditions;  Rotharis  publia,  en  643,  son  code,  dans  le  dessein  d'imiter  Dago- 
bert,  qui  avait  rassemblé  pour  la  France  les  lois  des  Allemands,  des  Francs 
et  des  Bavarois.  Le  droit  féodal  européen  tire  son  origine  du  droit  lombard. 
Les  nobles,  les  magistrats,  le  clergé,  discutaient  les  lois  proposées  par  le  roi, 
et,  si  l'on  en  croit  quelques  historiens,  les  députés  du  peuple  étaient  alors 
admis  dans  les  assemblées. 

Après  la  mort  d'Ayon,  duc  de  Bénévent,  Rodoald,son  successeur,  étendit 
les  possessions  des  Lombards.  Peu  de  temps  après,  Grimoald,  son  frère,  le 
remplaça;  ce  fut  lui  qui,  dans  la  suite,  s'empara  du  sceptre  de  Milan,  en  dé- 
rônant  Pertharit. 

Le  héros  des  musulmans,  le  conquérant  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de 
l'Egypte,  de  la  Libye  et  de  la  Perse  jusqu'à  l'Oxus,  le  célèbre  Omar,  périt 
l'an  644,  sous  le  poignard  d'un  esclave.  11  avait  pris,  dit  Cantemir,  trente-six 
mille  villes  ou  châteaux,  détruit  quatre  mille  temples  idolâtres  ou  chrétiens. 
Il  fonda  ou  rebâtit  quatorze  cents  mosquées.  Selon  les  mahométans,  le  bâton 
d'Omar  était  plus  redoutable  que  l'épée  de  ses  successeurs;  il  ne  voulut  pas 
laisser  le  trône  à  ses  enfants  :  «  C'est  bien  assez  pour  ma  famille,  disait-il, 
»  qu'un  de  ses  membres  ait  un  aussi  grand  compte  à  rendre  à  Dieu.  « 

Six  commissaires,  revêtus  de  ses  pouvoirs,  choisirent  pour  calife  Othman, 
guerrier  célèbre,  et  que  Mahomet  avait  éloisaé  du  trône  parce  qu'il  préférait 
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les  intérêts  de  sa  famille  à  ceux  de  l'État.  Sous  son  règne,  les  musulmans 
achevèrent  la  conquête  de  la  Perse. 

Saatl,  héros  sarrasin,  avait  gagné,  à  vingt  lieues  de  Babylone,  la  fameuse 
bataille  de  Cadésie  contre  Rustan,  général  d'Udesgerde;  Rustan  disputa  trois 
jours  la  victoire.  I.e  roi  de  Perse  vaincu  s'enfuit  dans  le  Korassan;  les  Arabes 
s'emparèrent,  à  Modin,  de  ses  trésors;  Saad  poursuivit  l'infortuné  Ildesgerde, 
qui  chercha  un  asile  dans  le  Turkestan. 

Cependant  le  brave  Rustan,  illustrant  son  malheur,  appelle  aux  armes  tous 
les  Perses,  et,  à  la  tête  d'une  armée  innombrable,  et  qu'il  avait  été  impossible 
d'organiser,  tente  un  dernier  effort  pour  sauver  la  monarchie.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrent  près  de  Nahavend  -,  les  Arabes  nommèrent  cette  bataille 
la  Victoire  des  victoires  :  au  premier  choc  les  Sarrasins  sont  d'abord  enfoncés; 
leur  général  Nooman  est  tué;  son  lieutenant,  Godaïfa,  rétablit  le  combat; 
après  une  longue  résistance,  l'armée  persane  fut  taillée  en  pièces. 

Ildesgerde  resta  caché  cinq  ans  dans  un  désert;  un  prince  turc,  nommé  Tur- 
khan,  à  la  tête  de  six  mille  hommes,  vient  lui  offrir  de  le  replacer  sur  son 
trône.  L'orgueil  des  rois  est  plus  constant  que  leur  fortune;  ce  vice  survit  sou- 
vent à  leur  pouvoir  :  Ildesgerde  reçut  avec  hauteur  les  offres  du  chef  d'une 
horde  barbare:  Turkhan,  irrité  de  ses  mépris,  se  range  parmi  ses  ennemis,, 
se  déclare  mahométan,  et  lui  fait  trancher  la  tête;  avec  elle  tomba  l'antique 
empire  des  Perses,  qui  devint  une  province  des  califes  (1).  Pérose,  fds  d'Udes- 
gerde, se  retira  chez  les  Chinois.  L'empereur  l'accueillit,  le  nomma  capitaine 
de  *es  gardes,  et  lui  promit  des  secours  pour  reconquérir  la  Perse;  mais  il 
n'osa  ou  ne  put  tenir  sa  promesse.  Bientôt  la  race  des  rois  persans  s'éteignit 
par  la  mort  de  Pérose  et  de  son  fils. 

Othman  justifia,  par  ses  fautes,  les  reproches  de  Mahomet;  lorsque  les  géné- 
raux arabes  avaient  remporté  des  victoires,  il  les  remplaçait  par  son  frère 
Abdalla,  qui  venait  en  recueillir  l'honneur  et  le  fruit.  Après  la  fuite  d'Udes- 
gerde, /Uxialla  vint  commander  dans  la  Perse;  le  calife  l'envoya  ensuite  dans 
l'Egypte  conquise,  et  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir. 

Manuel,  général  romain,  trompant  sa  vigilance,  rentra  dans  Alexandrie. 
L'invincible  Amrou  répara  cet  échec  et  reprit  cette  capitale;  l'injuste  Othman 
laissa  cependant  le  gouvernement  de  l'Egypte  à  Abdalla,  et  se  rendit  ainsi 
odieux  aux  Sarrasins. 

Bientôt  on  sut  que,  méprisant  la  faiblesse  de  l'empereur  d'Orient,  le  palrice 
Grégoire  s'était  rendu  indépendant  en  Afrique.  Celte  défection  donna  l'espoir 
au  calife  de  conquérir  Carthage;  il  y  envoya  quarante  mille  Arabes  sous  les 
us  d*  Abdalla;  Grégoire,  à  la  tète  de  cent  vingt  mille  Romains,  lui  livra 
bataille  près  de  Yacoubée  :  elle  dura  tout  un  jour  sans  résultat  décisif;  la  fille 
de  Grégoire,  montrant  le  même  courage  que  lit  briller  autrefois  Clélie,  com- 
ballit  avec  valeur  au  premier  rang  des  légions.  Le  faible  Abdalla  était  resté 
dans  sa  tout*',  loin  dû  bruit  des  armes,  parce  qu'on  lui  avait  dit  que  Grégoire 
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promettait  seize  cent  mille  francs  et  la  main  de  sa  fille  à  celui  qui  lui  appor- 
terait la  lète  du  chef  des  Arabes.  Enfin,  il  prit  le  parti  de  mettre  aussi  la  léle 
de  Grégoire  à  prix.  Pendant  plusieurs  jours  le  combat,  se  renouvela  avec  fu- 
reur; mais  dans  un  dernier  choc,  Grégoire  ayant  été  tué  d'un  coup  de  lance, 
les  Africains  découragés  cédèrent  la  victoire  et  prirent  la  fuite;  la  belliqueuse 
fille  du  palrice  tomba  dans  les  fers  de  Zobéir,  lieutenant  d'Abdalla  (1). 

Gette  même  année  le  Sarrasin  Moavia  fit  une  descente  dans  l'île  de  Chypre, 
en  enleva  les  habitants  et  les  réduisit  à  l'esclavage. 

Loin  d'iHre  réveillé  par  ses  revers  et  par  la  chute  de  l'Afrique,  l'empereur 
Constant  ne  s'occupait  qu'à  protéger  l'hérésie  des  monothélites;  il  publia  en 
leur  faveur  un  édit  qu'on  nomma  Type  de  Constant.  Le  patriarche  Pyrrhus  se 
rendit  à  Home  pour  abjurer  l'hérésie;  mais  l'exarque  de  Ravenne  le  força  très- 
vite  à  se  rétracter:  le  pape  Théodore  excommunia  le  patriarche.  Marlin,  par 
venu  au  trône  pontifical,  rassembla  dans  Rome  un  synode  de  cent  cinq  évèques 
qui  condamnèrent  l'hérésie  et  l'édit  de  l'empereur. 

Cependant  les  Sarrasins,  qui  ne  s'amusaient  point  encore  à  disputer  sur  la 
foi.  continuaient  à  propager  leurs  dogmes  par  le  glaive.  Abdalla  se  rendit,  maîtn 
de  toute  la  Nubie;  les  Sarrasins  firent  une  descente  en  Sicile;  le  palrice  d'Aï 
méitie  conclut  une  alliance  avec  les  Arabes;  le  terrible  .Moavia  s'empara  d 
Rhodes;  et  le  fameux  colosse  qui  fermait  le  port  de  cette  île,  frappa,  dit-on, 
d'étonnement  et  de  respect  le  colosse  musulman. 

L'empereur  Constant,  plus  irrité  de  la  résistance  du  pape  Martin  que  des 
victoires  des  Arabes,  chargea  l'exarque  Olympius  de  l'assassiner,  et,  pour  le 
punir  d'avoir  échoué  dans  ce  dessein,  il  lui  ôla  sa  place,  et  l'envoya  en  Sicile 
combattre  les  Sarrasir 

Olympius,  vaincu,  succomba  aux  chagrins  que  lui  causaient  sa  défaite  et  sa 
di>grâce;  son  successeur  Calliopas  se  rendit  à  Rome,  brava  les  fureurs  du 
peuple,  les  menaces  du  clergé,  arracha  violemment  le  pape  de  l'église  dans 
laquelle  il  s'était  réfugié,  et  l'envoya  à  Constanlinople;  il  y  fut  jugé  et  con 
damné  par  ses  ennemis. 

On  le  traîna  dans  les  rues,  escorté  par  deux  bourreaux  :  son  cou  était  en- 
fermé dans  un  carcan;  il  fut  jeté  dan»  un  cachot.  L'empereur  voulait  l'y  faire 
mourir  de  faim;  le  geôlier,  plus  humain,  le  nourrit.  Le  patriarche  Paul,  quoi 
que  ennemi  du  pape,  obtint  qu'on  épargnerait  ses  jours  :  il  fut  exilé  à  Cherson, 
et  mourut  en  655  sur  cette  côte  stérile. 

Le  clergé  lui  donna  pour  successeur  d'abord  Eugène, et  ensuite  saint  Maxime 
qui  méritèrent  aussi  la  persécution  en  combattant  l'hérésie.  Rien  ne  sembla  i 
pouvoir  suspendre  la  chute  totale  d'un  empire  attaqué  par  de  si  redoutable 
ennemis,  et  gouverné  par  un  prince  extravagant,  qui  laissait  les  califes  s'avan- 
cer sans  obstacles,  et  ne  combattait  que  les  papes. 

L'armée  des  Sarrasins  traverse  la  Syrie  et  s'approche  de  Constanlinople. 
L'empereur  est  enfin  forcé  de  défendre  sa  couronne,  sa  croyance  et  sa  liberté 
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il  s'embarque  sur  sa  flot  le,  et  laisse  dans  la  capitale  son  fils  Constantin,  associe 
à  l'empire  :  les  deux  armées  navales  se  rencontrent  sur  les  côtes  de  Lycie  et 
s'y  livrent  bataille  :  au  premier  choc,  la  victoire  se  déclare  pour  les  mahomé- 
tans;  leurs  bâtiments  entourent  le  vaisseau  impérial  et  le  prennent  à  l'abor- 
dage. Un  soldat  napolitain,  dont  le  dévouement  héroïque  aurait  dû  immorta- 
liser le  nom,  se  couvre  des  habits  et  des  ornements  impériaux;  il  est  pris  et. 
massacré  par  les  Arabes,  tandis  que  l'empereur,  sous  un  déguisement  obscur, 
se  jette  à  la  nage  et  se  sauve  sur  une  chaloupe. 

L'empire  des  musulmans  semblait  devoir  s'élever  sans  rivaux  sur  les  ruines 
de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  la  Perse.  Jusque  là  l'union  des  Sarrasins  sous  un 
fciiI  chet,  sous  une  seule  loi,  avait  fait  leur  force;  leur  discorde  sauva  le 
i.  'iule. 

(Uhman  justifia,  par  son  égoïsme,  les  prédictions  de  Mahomet,  et  préféra  sa 
famille  à  l'État.  Les  principaux  émirs  qui  se  trouvaient  à  Médine,  indignés  de 
\ oir  Abdalla,  frère  du  calife,  accumulant  des  trésors ,  des  honneurs,  des  com- 
mandements, jouir  seul  du  fruit  de  leurs  exploits,  se  révoltent;  ils  demandent 
sa  destitution,  et  veulent  qu'on  donne  le  commandement  des  armées  au  brave 
.Mahomet,  fils  d'Abubècker. 

Pour  les  apaiser,  le  calife  promet  de  condescendre  à  leurs  vœux  ;  mais  une  de 
ses  lettres,  interceptée,  apprend  aux  émirs  qu'il  avait  chargé  un  émissaire  de 
tuer  Mahomet.  Leur  fureur  alors  ne  connaît  plus  de  bornes;  ils  rassemblent 
leurs  partisans  et  courent  aux  armes  :  bientôt  ils  reviennent  assiéger  la  ville; 
les  partisans  du  calife  la  défendent  un  mois  avec  courage,  enfin  les  rebelles 
escaladent  les  remparts  ;  Mahomet,  à  leur  tôte,  entre  dans  le  palais  d'Othman,  et 
lui  plonge  son  cimeterre  dans  le  sein. 

Dans  ce  moment  le  calife,  âgé  de  quatre  vingt  deux  ans,  lisait  avec  dévotion 
l'Alcoran.  Le  tumulte  de  l'assaut,  le  bruit  des  armes,  l'approche  du  fer,  ne 
;  urent  détourner  ses  regards  fixés  sur  le  livre  sacré  :  la  morl  seule  fit  cesser 
sa  prière. 

Les  meurtriers  élevèrent  au  califat  Ali,  gendre  du  prophète;  mais  la  célèbre 
Aïscha,  veuve  de  Mahomet,  toujours  ambitieuse  et  toujours  puissante,  se  dé- 
clara pour  Moavia,  qu'elle  soutint  à  la  tète  d'un  parti  nombreux. 

Les  deux  factions  se  livrèrent  un  combat  sanglant  :  Aïscha,  montée  sur  un 
chameau,  parut  au  premier  rang  de  ses  guerriers.  Dix-sept  mille  Arabes  périrent 
dans  celle  mêlée  :  Ali  demeura  vainqueur.  Aïscha  fut  prise;  mais  le  respect  des 
musulmans  environna  dans  les  fers  la  femme  chérie  du  prophète  :  elle  finit 
ses  jours  à  Médine,  tellement  vénérée  que,  captive,  elle  semblait  encore  com- 
mander. 

Moavia,  résolu  de  soutenir  ses  droils  et  de  venger  la  mort  d'Othman,  vint 
avec  quinze  mille  guerriers  combattre  Ali,  qui  en  rassemblait  vingt-cinq  mille 
sous  ses  drapeaux. 

Ces  deux  armées  semblaient  animées  de  la  double  fureur  de  l'ambition  et  du 
fanatisme;  des  hommes  si  intrépides  auraient  conquis  l'Europe  :  heureusemuut 
ils  se  déchirèrent  entre  eux. 
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On  assure  qu'ils  se  livrèrent,  dans  l'espace  de  trois  mois,  quatre-vingt-dix 
batailles.  Un  dernier  combat,  le  plus  affreux  de  tous,  et  qui  eut  lieu  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  termina  cette  querelle  :  des  deux  côtés  l'acbarnement  était 
au  comble;  on  combattait  corps  à  corps;  un  profond  silence  rendait  le  carnage 
plus  horrible;  chacun  donnait  ou  recevait  la  mort  sans  proférer  un  cri,  sans 
pousser  un  gémissement.  Enfin,  lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil  éclairent 
ce  champ  de  meurtres,  où  l'on  cherchait  plus  à  s'exterminer  qu'à  se  vaincre, 
Moavia  fait  élever  l'Alcoran  sur  quatre  piques,  et  s'écrie  d'une  voix  forte  :  «  Que 
»  ce  livre  saint  juge  entre  nous.  » 

A  ces  mots,  la  fureur  s'éteint,  la  piété  se  rallume,  les  cimeterres  s'arrêtent, 
le  combat  cesse.  Les  deux  partis  nomment  des  arbitres,  et  cherchent  dans  l'Al- 
coran le  jugement  de  Dieu. 

L'influence  d'Amrou  décide  l'interprétation  ;  les  arbitres  prononcent  en  fa- 
veur de  Moavia  ;  le  fier  Ali  rejette  leur  arrêt,  en  appelle  à  son  glaive  et  défie 
Moavia  en  combat  singulier. 

-<  Le  bras  d'Ali,  répondit  celui-ci,  est  plus  fort  que  le  mien  :  il  a  toujours  tué 
»  l'ennemi  qui  l'a  combattu;  mais  c'est  la  tête  la  plus  forte  qui  doit  régner,  et 
»  je  règne  en  vertu  d'un  jugement  irrévocable.  » 

La  guerre  recommença  :  Moavia  s'empara  de  la  Mecque  et  de  Médine;  cette 
guerre  civile  laissait  respirer  les  ennemis  de  l'Islamisme,  et  moissonnait  les 
plus  braves  guerriers.  Trois  musulmans,  indignés  de  ces  troubles  qui  ruinaient 
l'État,  espèrent  les  terminer  en  tranchant  les  jours  des  trois  chefs  dont  l'opi- 
niâtreté prolongeait  les  malheurs  publics  :  la  méprise  d'un  meurtrier  sauva  de 
leur  fureur  l'intrépide  Amrou;  Moavia  ne  reçut  qu'une  blessure  qui  le  rendit 
eunuque;  Ali  seul  tomba  sous  les  coups  des  conjurés;  il  fut  assassiné  dans  la 
mosquée  de  Kuffa. 

L'Arabie  reconnut  pour  calife  son  fils  Hasan;  mais  celui-ci,  moins  ambitieux 
que  son  père,  céda  le  trône  à  Moavia,  qui  lui  promit  de  grands  honneurs,  des 
terres  considérables  et  une  forte  somme  d'argent.  Lorsque  tout  fut  signé, 
Moavia,  suivant  la  morale  des  tyrans,  dit  :  «  A  présent  que  je  suis  revêtu  du 
»  pouvoir  absolu,  je  révoque  les  conditions  du  traité;  on  abat  l'échafaud  quand 
»  l'édifice  est  bâti.  «Hasan  mourut  empoisonné.  Moavia,  paisible  possesseur  du 
sceptre  et  de  l'encensoir,  établit  le  siège  de  l'empire  à  Damas,  et  devint  le 
chef  de  la  dynastie  des  Ommiades,  qui  dura  près  d'un  siècle;  celle  des  Abbas  - 
sides  lui  succéda. 

Mahomet  s'était  vanté  de  réunir  tous  les  esprits  sous  la  foi  d'un  dogme 
simple,  et  d'éviter  les  disputes  puériles  qui  divisaient  alors  les  hommes,  et  pro- 
duisaient partout  tant  de  discordes,  de  schismes  et  d'hérésies.  Le  législateur 
arabe  se  trompa,  et,  à  la  mort  d'Othman,  les  différentes  versions  et  interpré- 
tations de  l'Alcoran  étaient  si  nombreuses,  qu'elles  pouvaient,  dit-on  faire  la 
charge  de  deux  cents  chameaux. 

Un  synode,  nommé  par  Moavia,  les  réduisit  à  six  livres,  et  jeta  le  reste  dans 
la  rivière  ;  ces  six  livres  donnèrent  toutefois  lieu  aux  disputes  opiniâtres  de 
soixante-douze  sectes,  dont  deux  existent  et  se  combattent  encore  de  nos 
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jours  :  l'une,  celle  d'Omar,  domine  chez  les  Turcs  ;  l'autre,  celle  d'Ali,  a  pour 
partisans  les  Persans,  les  Tartares  et  les  Indiens. 

La  raison  et  l'autorité  peuvent  mettre  fin  aux  disputes  des  hommes  sur  les 
objets  matériels  et  sur  des  intérêts  terrestres;  mais  leurs  querelles  sur  les 
intérêts  célestes  et  sur  les  questions  métaphysiques,  qu'ils  ne  peuvent  com- 
prendre-, furent,  sont  et  seront  partout  aussi  opiniâtres,  aussi  interminables 
qu'inutiles  (1). 

L'empereur  Constant  profila  du  repos  que  lui  laissait  la  discorde  de  ses  en- 
nemis; ses  revers  passés  firent  entrer  dans  son  esprit  une  lueur  de  raison;  il 
se  raccommoda  avec  le  pape  Vitalien,  se  mit  à  la  tête  d'une  armée,  fit  la  con- 
quête du  pays  des  Esclavons,  nomma  Césars  deux  de  ses  fils,  Héraclius  et 
Tibère,  équipa  une  nouvelle  flotte  pour  combattre  les  Sarrasins,  et  rassembla 
assez  de  troupes  dans  l'Orient  pour  inspirer  quelques  craintes  à  Moavia.  Ce 
calife,  dont  la  guerre  civile  avait  épuisé  les  forces,  conclut  la  paix  avec  l'em- 
pereur. 

Les  historiens  grecs  prétendent  même  qu'il  se  soumit  à  lui  donner  chaque 
jour  un  esclave,  un  cheval  et  mille  pièces  d'or.  Les  auteurs  arabes  traitent  de 
fable  ce  récit,  dicté  par  la  vanité  givcque. 

Constant,  toujours  attaché  à  son  hérésie,  fit  assassiner  son  frère  Théodore, 
qui  était  prêtre  et  ne  partageait  pas  son  opinion  :  le  remords  suivit  le  crime  et 
empoisonna  le  reste  de  la  vie  de  l'empereur  (2). 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  Grimoald,  duc  de  Bénévent,  usurpa  la  couronne 
de  l.ombardie.  Elle  était  partagée  entre  Perlharit  et  Gondebert,  fils  du  roi 
Aripert  :  l'un  résidait  à  Milan,  l'autre  à  Pavie.  Gondebert  voulait  régner  seul; 
l'ambition  lui  fit  commettre  une  de  ces  fautes  qui  perdent  les  États  :  il  s'ap- 
puya d'un  secours  étranger;  il  invoqua  l'appui  de  Grimoald.  Celui-ci,  laissant 
son  fils  Rornuald  à  Bénévent,  s'avança  vers  Milan  sous  le  prétexte  de  secourir 
son  allié,  mais  dans  l'intention  <!e  détrôner  les  deux  frères.  Un  traître,  aposté 
par  lui,  inspire  des  soupçons  à  Gondebert,  et  lui  conseille,  pour  sa  sûreté,  en 
allant  au-devant  de  Grimoald,  de  porter  une  cuirasse  et  un  poignard  sous  sa 
robe. 

Le  perfide  duc  l'embrasse,  et  lorsqu'en  le  pressant  il  sent  qu'il  est  armé,  il 
feint  de  croire  qu'on  lui  tend  un  piège,  tire  son  épée,  et  l'enfonce  dans  la  gorge 
du  prince. 

Le  meurtrier  hérite  de  sa  victime;  l'épouvante  saisit  tous  les  esprits.  Perlha- 
rit consterné  fuit  de  Milan;  il  y  laisse  sa  femme  Rodelinde  et  son  fiis  Cuni- 
bert,  qui  furent  enfermés  à  Bénévent. 

L'usurpateur  épousa  la  sœur  des  deux  frères  qu'il  venait  de  dépouiller.  Par- 
venu au  trône  par  un  crime,  il  surprit  tous  ses  sujets  en  les  gouvernant  avec 
une  telle  douceur  qu'il  se  concilia  leur  affection.  Perlharit  lui-même,  ayi  s'é- 
tait réfugié  chez  le  kan  des  Avares,  trompé  par  les  promesses  de  €ria«ald 
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qui* h;  son  asile,  rentre  en  Lombardie,  vient  à  Lodi,  y  est  reçu  honorablement, 
et  ïirrive  enfi»  dans  Pavie. 

A  sa  vue,  l'amour  des  habitants  éclate  et  se  manifeste  par  des  transports 
de  joie.  L'artificieux  Grimoald  l'embrasse,  le  traite  comme  un  frère,  jure  sa 
perle,  et  se  décide  à  le  faire  arrêter  la  nuit,  dans  l'ivresse  d'un  festin. 

Perlharit,  sans  défiance,  avait  invité  tousses  amis  à  souper  dans  son  palais; 
un  domestique  fidèle  l'avertit  du  complot  tramé  contre  lui  :  le  prince  feint 
d'être  accable  par  le  vin  et  par  le  sommeil;  il  laifcse  ses  convives  à  table,  et 
se  livre  à  la  toi  d  un  de  ses  anciens  courtisans,  nommé  Hunulphe. 

Celui-ci  le  déguise  en  esclave;  charge  son  dos  de  matelas,  lui  ordonne  de 
marcher  devant  lui,  le  gronde,  le  menace,  le  frappe,  et,  au  moyen  d'une  corde, 
lui  fait  franchir  les  murs  de  la  ville.  Au  pied  des  remparts,  il  trouve  un  che- 
val vigoureux,  se  dérobe  à  son  ennemi,  et  court  en  France  chercher  un  asile 
près  de  Clolaire  III. 

Cependant  la  nuit  s'avance,  le  festin  cesse,  les  convives  se  livrent  au  som- 
meil, le  silence  règne  dans  le  palais;  les  gardes  de  Grimoald  arrivent:  ils  ne 
trouvent  debout  qu'un  domestique  qui  les  retarde  encore,  en  les  conjurant  de 
ne  pas  troubler  le  sommeil  de  son  maître  :  ils  entrent  enfin,  et  furieux  de  voir 
que  leur  victime  leur  est  échappée,  ils  voulaient  immoler  ce  domestique  coura- 
geux; mais  Grimoald  arrêta  leurs  coups,  et  récompensa  même  la  fidélité  de  ce 
serviteur  ainsi  que  celle  d'Hunulphe,  qu'il  contraignit  d'accepter  une  grande 
charge  dans  sa  cour. 

Quelque  temps  après,  s'entretenant  avec  ce  nouveau  favori  :  «  N'êtes-vous 
»  pas,  dit-il,  plus  heureux  près  de  moi  que  vous  ne  le  seriez  à  la  suite  d'un 
»  misérable  fugitif?  -  —  «  Prince,  répliqua  Hunulphe,  je  vous  remercie  de  vos 
»  bienfaits;  mais  pour  y  répondre  avec  franchise,  sachez  que  j'aimerais  mieux 
»  partager  les  malheurs  de  Pertharit  que  votre  fortune.  »  Grimoald,  touché  d'un 
sentiment  qui  le  rendait  jaloux  du  prince  détrôné,  renvoya  à  Perlharit  cet  ami 
fidèle,  et  lui  permit  d'emporter  toutes  ses  richesses. 

Bientôt  une  armée  française  entra  en  Italie,  dans  le  dessein  de  rétablir  Per- 
tharit sur  son  trône.  Grimoald,  qui  dut  presque  tous  ses  succès  à  ses  ruses, 
feignit  d'être  frappé  de  terreur,  et  prit  la  fuite  en  abandonnant  son  camp,  qu'il 
laissa  rempli  de  vins  et  de  provisions.  Les  Français  s'en  emparent,  se  livrent 
à  la  débauche  et  se  plongent  dans  l'ivresse  :  tout  à  coup  Grimoald  paraît,  fond 
sur  eux,  et  en  fait  un  si  grand  carnage  qu'il  n'en  revint  en  France  que  quel- 
ques débris. 

Pendant  ce  temps,  l'empereur  Constant,  bourrelé  par  ses  remords,  croyait 
sans  cesse  voir  l'ombre  de  son  frère  Théodore  qui  lui  montrait  une  coupe 
pleine  de  sang,  et  qui  lui  criait  :  »  Perfide  frère,  bois  donc  ce  sang  dont  lu  étais 
»  si  altéré  I  »  Il  espère  que  les  agitations  de  la  guerre  pourront  ramener  la  paix 
dans  son  cœur;  il  veut,  en  s'éioignant,  fuir  le  remords  et  le  fantôme;  il  arme  ses 
vaisseaux,  et  annonce  son  départ  en  déclarant  qu'il  veut  reconquérir  l'Iialie 
et  rétablir  dans  Rome  le  siège  de  l'empire.  «  Byzance,  ajoutait-il,  doit  sa  nais- 
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»  Sancc  à  Home;  il  faut  respecter  la  mère  plus  que  la  fille,  et  lui  rendre  son 
»  ancienne  splendeur.  •> 

L'idée  de  Constant  était  grande;  mais  pour  exécuter  de  tels  desseins  il  fai- 
lli un  autre  homme.  Constantin,  vainqueur  et  couvert  de  gloire,  put  changer 
le  siège  de  l'empire  ;  mais  un  empereur  faible  et  vaincu,  entreprenant  une  sem- 
blable révolution,  ne  pouvait  inspirer  que  haine  et  mépris. 

11  veut  s'embarquer  (i);  le  peuple  de  Conslantinople  se  révolte,  menace  ses 
jours,  et  retient  prisonniers  ses  trois  fils  ainsi  que  sa  femme.  La  garde  sauve 
l'empereur  des  fureurs  de  la  multitude;  il  monte  sur  ses  vaisseaux,  et  en 
partant  il  prodigue  à  sa  ville  natale  les  imprécations  les  plus  injurieuses. 

.onstant  passe  l'hiver  à  Athènes,  et  débarque  en  Ilalic  dans  les  premiers 
jours  du  printemps  de  l'année  6G3.  Depuis  longtemps  on  n'avait  point  vu  dans 
celte  contrée  d'empereur  romain  à  la  tête  de  ses  armées;  son  arrivée  y  répand 
d'abord  la  terreur;  il  prend  d'assaut  Lucéric,  et  vient  camper  à  la  vue  de 
Bênévent. 

Iiomuald  y  commandait;  ce  prince  avertit  son  pèreGrimoald  du  péril  qui  le 
menace,  et,  en  attendant  les  secours  qu'il  demande,  il  se  défend  avec  tant  de 
courage  et  fait  de  si  heureuses  sorties,  que  Constant  se  voit  forcé  de  lever  le 


siège. 


L'empereur  marche  sur  Naplcs  ;  un  corps  de  son  armée  est  battu  par  le  comte 
de  Capoue.  Une  autre  division  romaine,  forte  de  vingt  mille  hommes  et  com- 
mandée par  Suburrus,  général  romain,  reçut  l'orJre  de  contenir  Romuald; 
mais  le  prince  lombard  lui  livra  bataille,  et  le  défit  complètement.  Depuis  cet 
échec,  Constant  perdit  tout  espoir  de  vaincre  les  Lombards.  Il  entra  dans  Home, 
et,  ne  pouvant  y  paraître  en  triomphe,  il  y  affecta  une  pieuse  humilité. 

Cependant,  comme  la  conquête  de  l'Italie  élait  devenue  impossible,  après 
avoir  satisfait  sa  vanité  par  de  frivoles  cérémonies  dans  l'ancienne  capitale  du 
monde,  il  s'empara  de  l'argent  de  toutes  les  églises,  s'embarqua  à  Bcggio, 
chargé  des  fruits  de  ce  honteux  pillage,  passa  en  Sicile,  et  fixa  sa  résidence  à 
Syracuse. 

Il  ne  pouvait  plus  revoir  aucune  de  ses  deux  capitales,  étant  méprisé  dans 
l'une  et  détesté  dans  l'autre.  Ainsi  cette  entreprise  mal  conçue,  dont  le  but 
avait  élé  de  relever  l'empire,  accéléra  sa  décadence. 

Sa  faiblesse  affermit  la  puissance  des  Lombards.  Romuald  s'empara  de  Ta- 
rente,  de  Blindes,  et  conquit  la  Calabre  ;  il  ne  resta  dans  le  midi  aux  empereurs 
que  Gaète,  Naples  et  quelques  villes  de  la  côte.  Pendant  la  courte  durée  de 
celle  guerre,  le  duc  de  Frioul  s'était  révolté;  Crimoald  le  combattit,  le  contrai- 
gnit à  se  soumettre,  embrassa  le  catholicisme,  et  s'allia  avec  une  horde  de  Bul- 
gares, dont  les  incursions  s'étendirent  jusqu'aux  portes  de  Conslantinople. 

La  gloire  et  la  fortune  du  roi  des  Lombards  déterminèrent  Childéric  II,  roi 
de  France,  à  conclure  un  traité  avec  lui.  Perlharit  consterné  craignit  de  se 
voir  livré  à  son  ennemi;  il  songeait  déjà  à  se  réfugier  en  Angleterre,  lorsqu'il 
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apprit  la  mort  de  Grimoald.  Cet  heureux  usurpateur  laissa  la  Lombardie  à 
Garibald  son  fils  légitime,  et  Bcnévcnt  à  Romuald  son  tils  naturel. 

Cependant  Constant,  qui  ne  sut  jamais  se  servir  de  son  sceptre  et  de  son 
épée  que  pour  augmenter  le  malheur  de  ses  peuples  et  la  gloire  de  ses  enne- 
mis, livrait  la  Siciie  au  pillage,  et  faisait  gémir  l'Afrique  sous  le  poids  de  ses 
exactions. 

Carthage,  qu'il  menaçait  de  sa  présence,  redoutait  plus  son  approche  que 
celle  des  Sarrasins.  Havage,  gouverneur  de  la  province,  se  révolta  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  et  se  rangea  du  côté  des  musulmans. 

Moavia,  général  arabe  et  parent  du  calife,  profita  d'une  circonstance  si  favo-  „ 
rable,  entra  en  Afrique,  et  défit  trente  mille  hommes  que  Constant  avait  en- 
voyés contre  lui. 

Mais  l'armée  sarrasine  était  trop  peu  nombreuse;  elle  ne  poussa  pas  plus 
loin,  cette  année,  le  cours  de  ses  conquêtes. 

Les  querelles  ecclésiastiques,  les  discordes  civiles  continuaient  à  déchirer 
l'empire  attaqué  par  tant  d'ennemis  extérieurs;  le  péril  commun  ne  pouvait 
ramener  l'union  sous  un  prince  incapable  de  gouverner  et  de  combattre.  Sapor, 
ollicier  persan,  excita  un  soulèvement  en  Arménie.  Le  jeune  César  Constantin 
chargea  le  patrice  Nicéphore  de  marcher  contre  lui,  et  d'attaquer  Andrino- 
ple,  qui  se  déclarait  en  sa  faveur;  mais  une  chute  de  cheval  termina  la  révolte 
et  la  vie  du  Persai.. 

L'empereur  Constant  vivait  depuis  six  ans  à  Syracuse  en  tyran,  déshonorant 
le  trône  et  ruinant  l'État.  La  haine  qu'il  inspirait  était  devenue  universelle  (i). 
Enfin,  un  jour,  au  moment  où  il  élait  dans  le  bain,  un  officier,  qui  se  trouvait 
seul  avec  lui,  saisit  un  vase  d'airain,  lui  fendit  la  tête,  et  prit  la  fuite  :  quel- 
ques instants  après,  ses  servileurs  entrèrent  et  le  trouvèrent  noyé  dans  l'eau 
et  dans  son  sang.  Ainsi  périt  ce  tyran;  son  ombre  alla  rejoindre  celles  des 
Agathocle  et  des  Denys,  dont  il  avait  reproduit  les  vices  et  non  les  talents. 
Ce  règne  désastreux  dura  vingt-sept  ans  :  Constant  mourut  dans  sa  trente- 
huitième  année. 
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Élection  de  Myris  l'Arménien.  —  Conduite  de  Constantin  à  l'égard  de  Myris.  —  Mort  de  Myris.  —  Ré- 
volte en  faveur  d'Héraclius  et  de  Tibère.  —  Mort  des  révoltés.  —  Éclat  de  l'empire  des  musulmans 
sous  Moavia.  —  Kxploils  d'Oucha.  — Fondation  de  la  ville  de  Càïroah  par  Oucba.  —  Disgrâce  et 
réintégration  d'Oucba.  —  Ses  nouveaux  succès.  —  Entreprise  de  Kucilé.  —  Dévouement  de  Dinar. 

—  Bataille  entre  Oucba  et  Kucilé.  —  Mort  d'Oucba.  —  Révolution  en  Lombardie.  —  Siège  de  Con- 
slantinople  par  Moavia.  —  Invention  du  feu  grégeois  par  Callinique.  —•  Levée  du  siège.  —  Défaite 
des  Arabes.  —  Paix  entre  le  calife  et  l'empereur.  —  Invasion  des  Maronites.  —  Paix  entre  eux  et  le 
calife.  —  Invasion  des  Bulgares.  —  Leur  victoire  sur  les  Romains. —  Paix  entre  eux  et  l'empereur. 

—  Querelles  religieuses.  —  Mort  de  Moavia.  —  Règne  tyrannique  de  son  fils  Yésid. —  Incendie 
île  la  mosquée. —  Mort  de  Yésid. —  Moavia,  fils  de  Yésid,  refuse  la  couronne. —  Supplice  et  mort 
d'Omar.  —  Mort  de  Moavia.  —  Discordes  de  ses  successeurs.  —  Mort  Ar  Constantin. 


Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Constant  fut  répandue  dans  Syracuse,  les 
principaux  officiers  de  l'armée,  craignant  que  son  fils  ne  vengeât  sur  eux  sor 
trépas,  revêtirent  de  la  pourpre  un  Arménien  nommé  Myris,  et,  ce  qu'on  aura 
peine  à  croire,  c'est  que  dans  une  affaire  si  grave  ils  se  conduisirent  plutôt  en 
artistes  qu'en  conjurés:  le  maintien  majestueux,  la  régularité  des  formes,  la 
beauté  de  la  figure  de  Myris,  furent  les  seuls  titres  qui  réunirent  leurs  suffra- 
ges en  sa  faveur. 

Constantin,  fils  de  l'empereur  assassiné,  apprit  à  Constantinoplc  cette  élec- 
tion; comme  il  était  digne  du  trône,  il  ne  fut  point  découragé  par  cet  événe- 
ment: associé  par  son  père  à  l'empire,  il  en  prit  hardiment  les  rênes.  La  plus 
grande  partie  des  forces  de  cet  empire  se  trouvait  alors  en  Sicile,  en  Afrique, 
et  sous  les  drapeaux  de  l'usurpateur.  Constantin,  avec  celte  rapidité  qui  créo 
les  ressources  et  assure  les  succès,  lève  des  troupes  en  Asie,  en  Grèce,  en 
Italie,  en  Sardaigne,  en  Afrique  même,  équipe  une  flotte,  s'embarque,  arrive  à 
Syracuse,  frappe  les  rebelles  d'épouvante,  se  fait  livrer  Myris,  ainsi  que  les 
principaux  conjurés,  et  envoie  leurs  tètes  à  Constantinople. 

L'un  d'eux,  le  palrice  Justinien,  excita  seul  de  justes  regrets  :  ce  guerrier 
dont  on  estimait  les  vertus  et  le  courage,  avait  été  porté  à  la  révolte  non  par 
ambition,  mais  par  la  haine  que  lui  inspiraient  les  vices  de  Constant.  Cet- 
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main,  son  fils,  voulut  le  venger;  son  complot  fut  découvert;  l'empereur  le  fit 
mutiler.  Il  fut,  dans  la  suite,  patriarche  de  Constantinople,  et  se  rendit  célè- 
bre par  sa  résistance,  lorsque  l'empereur  Léon  voulut  proscrire  le  culte  des 
images. 

Après  avoir  soumis  les  rebelles  et  affermi  son  sceptre,  Constantin  revint  en 
Orient,  justement  satisfait  du  pape  Vitalien,  qui  l'avait  secondé  puissamment 
ilans  celte  brillante  expédition.  De  retour  à  Constantinople,  il  rendit  les  der- 
niers honneurs  à  son  père. 

En  toute  autre  circonstance,  son  courage  et  son  activité  auraient  suffi  pour 
assurer  son  repos;  mais  l'empire  se  trouvait  alors  sur  la  pente  d'un  précipice, 
il  était  devenu  impossible  de  le  remonter;  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  était  de 
relarder  sa  chute.  Les  vaisseaux  de  l'empereur  avaient  à  peine  quitté  la  Sicile, 
que  les  Sarrasins,  appelés  par  quelques  traîtres,  y  parurent  et  y  débarquèrent; 
on  leur  opposa  peu  de  résistance  :  ces  Barbares  la  dévastèrent,  s'emparèrent 
de  Syracuse,  et  emportèrent  dans  leurs  mosquées  tous  les  chefs-d'œuvre  des 
arts,  dont  tant  de  siècles  et  de  triomphes  avaient  enrichi  celte  antique  cilé  (1). 

Tandis  que  les  armes  des  Arabes  ravageaient  les  frontières  de  l'empire,  il  était 
déchiré  au  dedans  par  des  troubles  civils.  Héraclius  et  Tibère,  frères  de  l'em- 
pereur, décorés  par  lui  du  litre  d'Augustes,  peu  satisfaits  d'un  vain  nom,  se 
plaignaient  de  n'avoir  aucune  part  au  gouvernement;  plusieurs  corps  de  mi- 
lice, gagnés  par  eux,  se  révoltent  en  leur  faveur  :  par  un  mélange  à  la  fois  cou- 
pable et  ridicule  de  crime  et  de  superstition,  ils  prétendent  «  qu'ainsi  qu'on  voit 
»  la  Trinité  régner  dans  le  ciel,  l'empire  doit  être  gouverné  par  trois  empe- 
»  reurs.  » 

Constantin,  opposant  la  dissimulation  à  l'hypocrisie,  écoute  avec  calme 
leurs  audacieuses  réclamations,  leur  dit  que,  sur  une  affaire  si  importante, 
il  est  nécessaire  de  consulter  le  sénat  :  il  invite  tous  les  chefs  de  la  sédition  à 
quitter  leurs  drapeaux  et  à  paraître  avec  lui  dans  l'assemblée  qu'il  convoque. 
Dès  qu'ils  ont  passé  le  détroit,  il  tombe  sur  eux,  à  la  tète  d'une  garde  fidèle, 
et  les  fait  tous  pendre  le  long  du  rivage  (2). 

L'ignorance,  la  barbarie,  la  superstition,  qui  régnaient  alors  dans  l'Orient, 
paraissent  peu  s'accorder  avec  les  lumières  du  christianisme,  et  l'on  voit 
d'abord  avec  étonnement  que  cette  religion,  qui  depuis  civilisa  tant  de  nations 
sauvages,  n'ait  pu,  depuis  Théodose,  empêcher  les  Romains  et  les  Grecs 
de  tomber  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  On  serait  même  tenté,  au  pre- 
mier coup  d'ceil ,  de  l'accuser  de  cette  décadence;  mais  pour  se  garantir 
de  cette  erreur,  il  suffit  d'observer  que  si  Rome  et  la  Grèce  avaient  con- 
servé leurs  noms,  il  n'y  existait  réellement  plus  de  Grecs  et  de  Romains: 
les  armes,  les  emplois,  les  dignités,  la  domination,  étaient  tombés  depuis 
longtemps  dans  les  mains  des  vainqueurs  de  ces  peuples  amollis. 

La  cour,  l'armée,  l'Eglise,  étaient  peuplées  de  Goths,  de  Vandales,  de  Sar- 
mates,  de  Lombards,  de  Francs,  d'Arméniens,  de  Persans;  la  lurbarie  avait 

(1)  An  6C9.  —  (2)  Même  année. 
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fillrc  de  toutes  parts  dans  l'empire,  aucune  force  ne  pouvait  résistera  ce  tor- 
rent, qui  partout  éteignait  la  lumière  et  changeait  les  mœurs. 

Pendant  ce  long  orage,  les  princes,  occupés  à  soutenir  péniblement  leur 
couronne  chancelante,  accumulaient  vainement  les  lois  contre  ce  déborde- 
ment de  vices.  Gouvernant  des  hommes  qui  ne  respectaient  plus  la  justice, 
ils  ne  voyaient  d'autres  moyens,  pour  conseryer  leur  pouvoir  et  leur  vie,  que 
l'atrocité  des  supplices,  la  bassesse  des  fourberies,  ou  la  lâcheté  des  plus  hon- 
teuses et  des  plus  dangereuses  concessions. 

Tandis  que  l'empire  romain  offrait  au  monde  le  triste  spectacle  de  sa  dé- 
crépitude, celui  des  musulmans  brillait,  dans  sa  jeunesse,  du  plus  grand  éclat; 
sa  force  croissante  menaçait  de  tout  envahir  :  du  fond  de  la  mosquée  de  Da- 
mas, Moavia,  pontife  et  roi,  gouvernait  l'Asie,  dominait  en  Egypte,  couvrait 
l'Archipel  de  ses  flottes,  dévastait  la  Sicile,  effrayait  Constantinople,  et  se  pré- 
parait à  conquérir  totalement  l'Afrique  (1). 

Le  fameux  Oueba,  envoyé  par  lui  avec  dix  mille  cavaliers  dans  celte  vaste 
contrée  pour  y  étendre  la  puissance  du  califat  et  la  doctrine  de  l'islamisme, 
s'avance  comme  la  foudre,  répandant  partout  la  mort  et  l'Alcoran;  il  s'em- 
pare de  toute  la  Birène,  envoie  quatre-vingt  mille  prisonniers  en  Egypte,  et 
pose  à  quarante  lieues  de  Carthage,  près  d'une  forêt,  sur  le  penchant  d'une 
montagne  fertile,  les  fondements  de  la  célèbre  ville  de  Caïroan.  Il  la  fortifia, 
et  pendant  longtemps  elle  fut  la  capitale  nouvelle  de  l'Afrique  et  la  résidence 
des  lieutenants  que  les  califes  fatimiles  y  envoyaient. 

On  n'y  suivit  point  les  maximes  sauvages  du  farouche  Omar.  Cette  ville  fut 
un  asile  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres,  bannies  du  reste  du  monde;  on 
y  vit  une  académie  renommée;  et  ce  qu'on  n'aurait  jamais  cru,  lorsque  les 
ténèbres  s'épaississaient  sur  l'univers  chrétien,  les  Arahes  seuls  conservèrent 
alors  et  étendirent  le  dépôt  de  lumières  que  détruisirent  depuis,  dans  l'Orient, 
les  Turcs  leurs  vainqueurs.  La  gloire  d'Oucba,  excitant  la  jalousie,  lui  attira 
une  courte  disgrâce;  les  revers  de  son  successeur,  Dinar,  forcèrent  le  calife 
à  lui  rendre  son  commandement. 

Il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  Numidie,  tailla  en  pièces  deux  armées  ro- 
maines, traversa  la  Mauritanie,  attaqua  Tanger,  dont  le  gouverneur  se  soumit 
honteusement,  força  les  passages  du  mont  Atlas,  porta  ses  armes  jusqu'aux 
extrémités  du  royaume  de  Maroc,  où  les  Romains  n'avaient  jamais  pu  péné- 
trer, épouvanta  par  son  intrépidité  les  féroces  habitants  de  ces  contrées  sau- 
vages, et  ne  fut  enfin  arrêté  dans  sa  longue  course  que  par  l'Océan  (2). 

A  la  vue  de  cette  mer  immense,  le  fougueux  guerrier,  poussant  son  cheval 
dans  les  flots,  agitant  son  cimeterre,  et  tournant  ses  regards  vers  le  ciel, 
s'écrie:  «  Dieu  puissant!  sans  celte  barrière  que  tu  m'opposes,  j'irais  forcer 
»  d'autres  nations  qui  l'ignorent,  à  n'adorer  que  toi  ou  à  mourir.  » 

Oucba  éprouva  le  sort  de  tous  les  conquérants  :  ce  torrent,  rapide  comme 
la  foudre,  n'en  eut  que  la  durée;  ses  succès  lui  tirent  mépriser  les  vaincus.  I' 

(l)An  CIO.  — (2)  AnC'0. 
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dissémina  ses  Iroupes  dans  ce  vaste  pays,  et  ne  garda  près  de  lui  (pue  cinq 
mille  hommes.  Les  Romains,  tremblants,  n'osaient  sortir  des  forteresses  où 
ils  s'étaient  enfermés.  Un  prince  maure,  de  la  nation  des  Berbers,  qu'on  nom- 
mait Kucilé,  entreprend  seul  de  délivrer  l'Afrique. 

Les  légions  n'avaient  plus  de  chef;  il  leur  propose  de  les  commander,  ré- 
veille leur  courage,  les  rassemble,  et,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  marche 
vec  rapidité  sur  Caïroan. 

Le  musulman  Dinar,  autrefois  esclave,  ensuite  général,  depuis  déplacé  et 
emprisonné  par  Oucba,  apprend  au  fond  de  sa  prison  les  projets  et  la  marche 
de  Kucilé;  il  en  informe  son  général  qui  le  fait  venir  en  sa  présence.  «  Géné- 
»  reux  esclave,  lui  dit  Oucba,  sans  mon  imprudence  ton  avis  aurait  sauvé  les 
»  musulmans;  en  les  dispersant,  je  les  ai  perdus.  Je  te  rends  la  liberté;  cours 
»  en  Arabie  pour  chercher  de  nouvelles  forces  qui  relèveront  l'empire  du  pro- 
»  phète  :  moi,  je  vais  mourir;  il  n'est  pas  permis  à  un  général  musulman  de 
»  fuir  devant  des  chrétiens.  » 

«  Je  suis  digne,  répond  Dinar,  de  la  liberté  que  lu  me  donnes.  Tu  sais  que 
»  je  te  hais;  mais  j'aime  la  religion  et  la  gloire  :  incapable  de  fuir  les  infi- 
»  dèles,  malgré  l'aversion  (pie  lu  m'inspires,  je  mourrai  avec  toi.  » 

Aussitôt  ces  deux  guerriers  fanatiques,  à  la  tête  de  cinq  mille  Arabes  aussi 
intrépides  qu'eux,  courent  au-devant  des  cent  mille  Romains  et  Maures  que 
conduisait  Kucilé.  A  la  vue  de  l'ennemi,  ils  brisent  et  jettent  les  fourreaux  de 
leurs  sabres;  les  soldats  imitent  leur  exemple;  ils  s'élancent  avec  la  fureur 
du  désespoir  sur  l'armée  innombrable  qui  les  entoure,  qui  les  presse,  qui  les 
accable;  tous  ne  songent  qu'à  donner  la  mort,  aucun  ne  cherche  à  l'éviter; 
ils  signalent  leur  fin  glorieuse  par  le  plus  affreux  carnage;  nul  d'entre  eux 
ne  se  rend;  ils  succombent  entourés  de  victimes,  et  cette  bataille  ne  finit 
qu'avec  le  dernier  soupir  du  dernier  musulman. 

Le  général  sarrasin  expira  sur  un  monceau  de  cadavres  immolés  par  son 
cimeterre.  Le  champ  qui  fut  son  tombeau  conserve  le  souvenir  de  sa  valeur 
héroïque  :  on  l'appelle  encore  le  champ  d'Oucba;  et  si,  les  sectateurs  de  Ma- 
homet avaient  eu  des  historiens  comparables  à  ceux  de  la  Grèce,  la  gloire  du 
champ  d'Oucba  eût  peut-être  égalé  celle  des  Thermopyles. 

Cependant  la  justice  gravée  dans  le  cœur  des  hommes  aurait  toujours  atta- 
ché un  plus  noble  intérêt  au  sort  de  ces  généreux  Grecs,  mourant  pour  dé- 
fendre leur  patrie  et  leur  liberté,  qu'à  celui  de  ces  guerriers  farouches  qui 
ne  cherchaient  la  mort  que  pour  étendre  dans  des  flots  de  sang  le  fanatisme 
d'un  imposteur  et  la  puissance  d'un  despote. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  la  Lombardie  devint  le  théâtre  d'une  nouvelle 
révolution  (1).  Son  ancien  roi,  Perlharit,  y  rentra  soutenu  par  les  Français, 
et  renversa  du  trône  le  faible  Garibald,  qui  n'avait  ni  les  vices  ni  les  grandes 
qualités  ne  son  père  Grimoald. 

Le  duc  de  Bénévent,  Romuald,  ne  défendit  point  son  frère;  il  renvoya  même 

[1)  Au  CU. 
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au  roi  vainqueur  sa  femme  Lodelinde  et  son  fils  Cunibcrt.  Perlharit  régna 
seize  ans,  et  vécut  en  paix  avec  l'cmpreur  et  avec  son  exarque.  Dans  ce 
môme  temps  l'archevêque  de  Uavenne  et  son  clergé  voulurent  se  rendre  indé- 
pendants du  pape;  l'empereur  JonstaulJn  les  fit  rentrer  dans  la  soumission. 

Le  calife  avait  alors  résolu  la  ruine  totale  de  l'empire.  Ce  redoutable  ennemi 
des  chrétiens  équipa  une  grande*  flotte  et  une  armée  formidable  qui,  après 
s'être  emparées  de  l'île  de  Crète  ei  de  plusieurs  villes  sur  les  côtes  de  l'Asie- 
Mincure,  vinrent  enfin  investir  et  assiéger  Constantinople.  L'empire  était  perdu 
si  le  courage  de  Constantin  ne  l'eût  sauvé.    - 

La  terreur  y  précédait  les  musulmans.  L'intrépidité  de  l'empereur  rendit 
aux  habitants  de  la  capitale  l'espoir  et  la  fermeté.  A  son  exemple  tous  les  ci- 
toyens devinrent  soldats;  le  génie  d'un  Syrien  nommé  Callinique  seconda  !a> 
valeur  de  Constantin  et  sauva  la  ville.  11  inventa  le  feu  grégeois,  feu  que  l'eau 
ne  pouvait  éteindre.  On  le  jetait  sur  l'ennemi,  soit  en  poudre  par  des  tuyaux 
dans  lesquels  on  souillait,  soit  en  liquide  que  contenaient  des  globes  lancés 
par  des  arbalètes  et  par  des  catapultes.  Dans  la  suite,  on  perdit  longtemps  le 
secret  de  ce  feu  destructeur.  11  fut  retrouvé  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XVI.  Ce  monarque  généreux  autant  qu'infortuné  défendit  à  ses  ministres 
d'en  faire  usage;  il  voulut  qu'on  ensevelit  dans  une  ombre  éternelle  ce  funeste  .. 
fléau. 

L'ignorance  des  Sarrasins  dans  l'art  de  la  guerre  contribua  aussi  au  salut 
de  Constantinople.  Fidèles  à  leur  coutume,  plus  forte  chez  eux  que  les  lois, 
ils  ne  combattaient  que  l'été,  s'éloignaient  l'hiver,  et  perdaient  ainsi,  en  se 
retirant,  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Ce  siège  fut  mémorable  par  la  furie  des  assaillants  et  par  l'opiniâtreté  des 
assiégés.  Chaque  jour  voyait  couler  leur  sang  dans  de  nombreux  combats  sur 
terre  et  sur  mer.  Trois  anciens  compagnons  de  Mahomet  animaient  par  leur 
exemple  la  valeur  des  musulmans.  L'un  d'eux,  Abou-Ajoub,  qui  avait  donné 
asile  au  prophète  lorsqu'il  chercha  un  refuge  dans  Médine,  mourut  pendant 
le  siège;  on  montre  encore  son  tombeau.  C'est  près  de  ce  monument  sacré 
pour  les  mahométans,  quft  les  sultans  viennent  solennellement  ceindre  le  ci- 
meterre lorsqu'ils   montent  sur  le  trône  ottoman. 

Indigné  de  la  résistance  des  chrétiens,  Yésid,  fils  de  Moavia,  vint  prendre  le 
commandement  de  l'armée.  On  redoubla  d'efforts;  les  assauts  furent  plus 
fréquents  et  n'eurent  pas  plus  de  succès;  pendant  cinq  ans  Constantinople, 
investie  et  séparée  du  reste  du  monde,  ignora  ce  qui  s'y  passait.  Aussi  les 
historiens  grecs  ne  nous  ont  transmis  presque  aucun  événement  de  cette 
époque. 

Enfin,  en  679,  les  Arabes,  fatigués  de  combats,  accablés  de  lassitude,  décou- 
ragés par  la  résistance  de  l'empereur,  levèrent  le  siège.  Une  tempête  dispersa 
leurs  vaisseaux.  Leur  armée  de  terre  était  affaiblie  par  tant  d'inuti!  :s  assauts; 
les  généraux  de  Constantin,  Florus,  Pétionas  et  Cypricn  la  poursuivirent,  l'at- 
teignirent dans  sa  retraite  et  la  taillèrent  en  pièces.  Le  calife,  consterné  par 
ces  revers,  conclut  la  paix,  et  se  soumit  à  payer  un  tribut  annuel  de  dois 
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mille  livres  d'or,  de  cinquante  esclaves  et  de  cinquante  chevaux  de  race  arabe; 
étrange  association  qui  peint  les  mœurs,  en  rangeant  sur  la  même  ligne  les 
hommes  et  les  animaux! 

Ce  dénoùment  imprévu  d'une  guerre  si  désastreuse  couvrit  de  gloire  Con- 
stantin. Le  kan  des  Avares,  le  roi  des  Lombards  et  le  duc  de  Bénévent  sollici- 
tèrent son  amitié.  On  appelait  ce  prince  Pogonat,  ou  le  Barbu,  parce  qu'étant 
parti  de  Constantinople  jeune  et  imberbe,  il  y  était  revenu  l'année  d'après  por- 
tant une  barbe  épaisse. 

Il  y  a  toujours  dans  la  gloire  le  plus  légitimement  acquise  quelque  mélange 
de  fortune;  un  ennemi  nouveau,  qui  menaçait  alors  les  Sarrasins,  ne  contribua 
pas  moins  que  le  courage  de  l'empereur  à  sauver  l'empire. 

Au  milieu  des  forêts  presque  inaccessibles  qui  couvrent  les  montagnes  du 
Liban,  un  peuple  fier  et  belliqueux  s'était  rendu  indépendant;  il  portait  le 
nom  de  Maronites.  Ces  sauvages  guerriers  firent  alors  de  fréquentes  invasions 
en  Perse,  en  Syrie,  en  Arabie,  portant  partout  le  ravage  et  la  mort.  Ils  rendi- 
rent avec  usure  aux  Sarrasins  tous  les  maux  qu'ils  avaient  faits  aux  Romains 
depuis  quelques  années.  De  nos  jours  on  voit  encore  dans  ces  contrées  un 
petit  nombre  de  Maronites,  protégés  par  le  prince  des  Druses.  La  crainte  de 
leurs  armes  et  la  nécessité  de  les  repousser  décidèrent  le  calife  à  la  paix. 

L'empire,  entouré  d'ennemis,  ne  pouvait  longtemps  rester  en  repos;  ses 
frontières  furent  envahies  par  les  Bulgares(l):  autrefois  vaincus  par  Tbéodoric 
sur  les  rives  du  Borysthène,  il  les  transporta  au  delà  du  Danube;  ces  Barbares 
toujours  errants  s'étendirent  dans  la  Dacie,  dans  les  deux  Pannonies  et  sur  les 
bords  du  Pont-Kuxin. 

D'abord  unis  par  alliance  aux  Esclavons  Avares,  ils  se  brouillèrent  avec  eux, 
furent  battus,  chassés,  et  demandèrent  un  asile  à  Dagobert,  roi  de  France.  Ce 
prince  les  trompa,  les  attira  dans  un  piège  et  en  fit  égorger  neuf  mille.  Ils 
revinrent  dans  l'Orient.  Justinien  arrêta  leur  course,  et  ils  se  soumirent  au 
kan  des  Avares.  Sur  la  fin  du  règne  d'Héraclius,  leur  roi  Cuprat  se  rendit  indé- 
pendant, chassa  les  Avares,  et  obtint  dans  l'empire  la  dignité  de  patrice. 

Ê 

Ses  fils  partagèrent  ses  conquêtes  :  l'aîné  s'établit  près  du  Volga,  le  second 
sur  les  bords  duTanaïs,  le  quatrième  en  Pannonie,  le  cinquième  en  Italie  avec 
les  Lombards.  Le  troisième  fut  le  plus  célèbre:  on  le  nommait  Asparucli,  il 
fonda  le  nouveau  royaume  des  Bulgares,  qui,  pendant  trois  siècles,  désolèrent 
l'empire  par  des  guerres  continuelles. 

Ce  prince  fixa  sa  résidence  près  des  bouches  du  Danube.  Les  Bulgares 
furent  accusés  par  les  Grecs  de  la  plus  féroce  cruauté  et  des  vices  les  plus  in- 
fâmes. Aussi  leur  nom,  en  s'altérant,  est  devenu  et  resté  une  injure  grossière 
et  si  obscène  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  citer. 

L'empereur  conduisit  son  armée  contre  eux;  mais  une  attaque  de  goutte 
l'ayant  obligé  à  s'éloigner  de  son  camp,  son  départ  fit  croire  aux  soldats  qu'il 
prenait  la  fuite.  Aussitôt  une  terreur  panique  saisit  les  légions;  en  vain  leurs 

(1)  An  679. 
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chefs  veulent  les  rallier,  elles  se  débandent  et  se  dispersent;  les  Bulgares,  qui 
d'abord  avaient  été  effrayés  de  leur  approche,  se  rassurent,  les  poursuivent, 
en  font  un  grand  carnage,  s'emparent  delà  ville  de  Varna,  inondent,  dévastent 
les  contrées  voisines,  et  s'établissent  enfin  dans  une  position  presque  inexpu* 
gnable  couverte  au  Midi  et  à  l'Occident  par  le  mont  Hémus,  au  Nord  par  lt 
Danube,  et  à  l'Orient  par  le  Pont-Euxin. 

De  là  ils  étendent  leurs  ravages  dans  la  Thrace,  accroissent  leurs  forces  en 
s'incorporant  sept  hordes  d'Esclavons,  et  contraignent  l'empereur,  qui  n'avait 
plus  d'armée,  à  leur  payer  un  tribut  annuel  pour  acheter  la  paix. 

Le  bruit  des  armes  et  les  dangers  de  l'empire  (1)  ne  suspendaient  pas  les 
querelles  religieuses.  L'Orient  était  toujours  divisé  par  l'hérésie  des  monothé- 
lites;  les  patriarches  de  Constantinople  et  d'Antioche  la  soutenaient;  tout 
l'Occident  la  rejetait,  et  persistait  à  reconnaître  deux  volontés  et  deux  natu- 
res en  Jésus-Christ. 

L'empereur  voulut  profiter  de  la  paix  pour  rétablir  la  concorde  dans  l'É- 
glise; le  pape  Donus,  dans  le  dessein  de  le  seconder,  lui  envoya  des  légats,  et 
lui  écrivit  une  lettre  qui  prouve  la  rapidité  des  progrès  que  faisaient  alors  en 
Occident  l'ignorance  et  les  ténèbres.  «  Ne  vous  attendez  pas,  disait-il,  à  trou- 
»  ver  dans  nos  légats  l'éloquence  séculière,  ni  môme  la  science  parfaite  des 
»  Écritures;  comment,  au  milieu  des  horreurs  du  pillage,  des  maJbeurs  des 
»  invasions  et  au  bruit  perpétuel  des  armes,  nos  prélats,  forcés  de  gagner  leur 
»  nourriture  par  le  travail  de  leurs  mains,  auraient-ils  pu  acquérir  et  conser- 
»  ver  quelques  lumières?  Le  patrimoine  des  églises  est  envahi  par  les  Barbares; 
»  tout  ce  que  nos  pontifes  ont  pu  sauver  c'est  le  trésor  de  la  foi  :  ils  la  gardent 
»  dans  la  simplicité  de  leur  cœur,  telle  que  nos  pères  nous  l'ont  transmise, 
»  sans  y  rien  ajouter  et  sans  en  rien  retrancher.  » 

L'empereur  convoqua  dans  son  palais  le  sixième  concile  général;  cent 
soixante-cinq  évoques  y  condamnèrent  en  sa  présence  les  monothélites  et  la 
mémoire  du  pape  Honorius. 

Cette  môme  année  (2),  le  chef  de  la  dynastie  des  Ommiades,  le  calife  Moavia, 
mourut;  parvenu  au  trône  par  la  perfidie,  il  s'y  maintint  par  la  justice,  se 
rendit  célèbre  par  son  habileté,  par  ses  conquêtes,  et  se  fit  chérir  par  sa  clé- 
mence. Lorsqu'il  était  encore  jeune,  le  prophète  Mahomet,  devinant  son  génie, 
lui  avait  prédit  ses  grandes  destinées.  Avant  lui,  le  trône  des  califes  était  élec- 
tif; il  le  rendit  héréditaire. 

Son  fils  Yésid  lui  succéda;  son  incapacité  le  rendait  peu  digne  du  sceptre. 
Mais  il  devint  surtout  méprisable  aux  yeux  des  musulmans,  parce  que,  violant 
leurs  lois  et  leurs  mœurs,  il  s'adonnait  au  vin,  aimait  la  musique,  et  porlait 
des  vêtements  de  soie.  Ses  exploits  se  bornèrent  à  la  conquête  de  ia  Buekarie; 
marchant  sur  les  pas  des  tyrans,  il  déshonora  sa  propre  sœur,  et  condamna 
au  supplice  plusieurs  illustres  généraux. 

Indigné  de  ses  excès,  un  rebelle  nommé  Moctar  lui  enleva  la  Perse;  Médine 

(1)  An  680.  —  (2)  Même  année. 


378  CONSTANTIN   IV. 

se  révolta  contre  lui.  Mahomet  avait  menacé  de  la  vengeance  céleste  tous  ceux 
qui  porteraient  leurs  armes  profanes  sur  la  cité  où  il  avait  trouvé  un  asile; 
Yésid,  méprisant  cette  défense,  attaqua  Médine,  la  prit  et  la  livra  au  pillage. 

La  Mecque  s'était  déclarée  pour  les  rebelles;  Yésid  l'assiégea  et  ne  put  s'en 
rendre  maître;  mais,  avant  de  se  retirer,  il  lança  sur  la  célèbre  mosquée  de 
Mahomet  des  feux  qui  la  consumèrent. 

Ce  prince,  cruel  et  irréligieux,  mourut  en  683,  après  trois  années  de  règne. 
Son  fils  Moavia,  dévot  musulman,  était  appelé  à  monter  au  trône.  Ayant  con- 
sulté Omar  sur  la  conduite  qu'il  devait  suivre  :  «  Règne  avec  justice,  lui  répond 
»  celui  ci,  ou  renonce  à  la  place  de  vicaire  du  prophète.  » 

Le  scrupuleux  calife,  plus  effrayé  du  poids  de  la  couronne  que  tenté  de  son 
éclat,  rassemble  le  peuple  et  lui  dit  :  «  Mon  aïeul  Moavia  a  usurpé  le  trône, 
»  mon  père  Yésid  ne  s'en  est  pas  montré  digne,  et  moi  je  ne  veux  pas  ré- 
»  pondre  de  vous,  quand  je  paraîtrai  devant  Dieu  ;  donnez  le  califat  à  qui  vous 
»  voudrez.  » 

Les  princes  de  la  famille  des  Ommiades,  furieux  de  se  voir  en  danger  de 
perdre  cet  héritage,  attribuèrent  l'abdication  de  Moavia  aux  conseils  d'Omar; 
ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  brûlèrent  tout  vif.  Ils  voulaient  forcer  Moavia  à 
régner.  La  peste  termina  cette  lutte  et  ses  jours. 

Deux  concurrents  se  disputèrent  le  trône  :  Mérouan,  de  la  maison  des 
Ommiades,  s'empara  de  Damas  et  de  l'Egypte;  Abdalla,  étranger  à  cette 
famille,  resta  maître  de  l'Arabie,  de  l'Irak  et  de  la  Syrie. 

Mérouan,  vaincu  par  Abdalla,  mourut  de  la  peste;  son  fils  Abdolmélic  soutint 
ses  droits  et  reprit  la  Mecque;  mais  Abdalla ,  secondé  par  Moctar,  lui  disputa 
neuf  ans  la  couronne. 

Ces  discordes,  en  occupant  et  en  affaiblissant  les  Arabes,  assuraient  pour 
quelque  temps  la  tranquillité  de  l'empire;  Constantin,  dont  la  santé  dépérissait, 
crut  qu'il  devait  affermir  le  pouvoir  de  ses  enfants  Justinien  et  Héraclius, 
en  les  plaçant  sous  la  protection  de  l'Église  qu'autrefois  ses  prédécesseurs 
protégeaient.  Il  fit  couper  leurs  cheveux  qu'il  envoya  au  pape  Benoît  II, 
comme  un  gage  de  leur  soumission  à  leur  père  spirituel. 

Dans  l'année  685,  une  dyssenterie  termina  les  jours  de  Constantin.  Son 
règne  dura  dix-sept  ans  et  ne  fut  pas  sans  gloire.  Il  retint  l'empire  sur  les  bords 
de  sa  ruine.  La  division  de  cet  empire  fut  changée  par  ce  prince;  il  le  partagea 
en  vingt-neuf  thèmes  ou  portions  :  l'Orient  en  contenait  dix-sept,  et  l'Occident 
douze. 
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JUSTINIEN  IL 

(An  685.) 


Règne  de  Juainien  1!,  (ils  de  CuuaUiulin.  —  Succès  de  Léonce,  généralissime.  —  Sa  perfidie  à  l'égard 
des  Maronites.  —  Guerre  avec  les  Bulgares.  —  Défaite  et  fuite  de  Justinien.  —  Invasion  des  Sarra- 
sins en  Afrique.  —  Leur  défaite.  —  Règne  d'Abdolmélic  en  Arabie.  —  Première  monnaie  musul- 
mane. —  Guerre  entre  Justinien  et  le  calife.  —  Défaite  et  fuite  de  Justinien.  —  Son  horrible  ven- 
geance. —  Établissement  en  Arabie  d'un  impôt  dit  le  curage.  —  Haine  publique  pour  Justinien.  — 
Son  nflïeux  projet. —Révolte  de  Léonce.  —  Déchéance  et  mutilation  de  Justinien.  —  Léonce  est 
empereur. 

En  montant  sur  le  trône,  Justinien  pouvait  faire  espérer  un  règne  tranquille 
et  glorieux.  Toutes  les  circonstances  lui  étaient  favorables  :  les  Maronites  com- 
battaient les  Sarrasins;  le  roi  des  Lombards,  fatigué  d'orages,  ne  songeait 
qu'à  jouir  de  la  paix ,  et  l'on  pouvait  ainsi  employer  toutes  les  forces  de 
['empire  à  ebasser  loin  de  ses  frontières  les  Avares  et  les  Bulgares;  mais  le 
nouveau  prince,  âgé  de  seize  ans,  avait  beaucoup  de  présomption ,  peu  de 
talents  et  point  de  vertus. 

11  déclara  la  guerre  aux  Arabes;  le  patrice  Léonce,  chef  de  ses  armées,  rem- 
porta quelques  avantages  qui  pouvaient  lui  assurer  la  conquête  de  la  Syrie, 
mais  il  ne  sut  point  profiter  de  ses  premiers  succès;  il  se  contenta  du  pillage 
de  l'Arménie  et  de  la  Médie.  L'empereur  accorda  la  paix  au  calife. 

Léonce,  peu  de  temps  après,  commit  un  crime  dont  les  suites  devinrent 
funestes  aux  Romains.  11  avait  feint  de  s'approcher  des  Maronites  pour  les 
secourir;  mais,  jaloux  des  exploits  de  leur  prince,  nommé  Jean,  il  l'invite  à 
ww  festin,  l'assassine,  et  délivre  par  sa  mort  les  musulmans  de  leur  plus  redou- 
table ennemi. 

Cette  môme  année,  l'élection  d'un  pape  excita  dans  Rome  de  grands  troubles 
et  le  Saint-Siège  fut  mis  à  l'encan,  comme  l'avait  été  autrefois  le  trône  impérial. 
Justinien,  toujours  pressé  de  commencer  des  guerres  (1)  qu'il  ne  savait  pas 
Bnir,  marebe  à  la  tète  de  ses  troupes  contre  les  Bulgares,  gagne  sur  eux  une 
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bataille  (1),  et  reprend  la  route  de  sa  capitale  pour  y  jouir  de  cette  gloire  passa 
gère;  mais,  comme  dans  sa  marche  il  se  gardait  négligemment,  un  autre 
corps  de  Bulgares  le  surprend,  l'entoure,  et  détruit  la  plus  grande  partie  ôn. 
son  armée.  11  s'était  annoncé  à  Constantinople  en  triomphateur,  il  y  rentre 
en  fugitif. 

Cependant  les  Sarrasins,  délivrés  de  la  guerre  des  Maronites  et  ne  craignant 
plus  d'être  attaqués  par  l'empereur,  que  les  Bulgares  venaient  de  vaincre, 
envahirent  pour  la  quatrième  fois  l'Afrique.  Zobéir,  leur  chef,  attaque  l'intré- 
pide Kucilé,  le  défait,  le  tue,  rentre  dans  Caïroan  et  marche  sur  Carthage.  Mais, 
au  moment  où  il  croyait  terminer  sa  conquête  par  la  prise  de  cette  capitale, 
une  armée  nombreuse,  envoyée  par  Justinien,  débarque,  livre  bataille  aux 
Arabes,  et,  après  de  longs  étroits,  remporte  la  victoire.  Zobéir  ne  survécut  pas 
à  sa  défaite,  il  périt  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  Romains,  qui  avaient  payé  leur  triomphe  par  beaucoup  de  sang,  moins 
fiers  de  leurs  succès  qu'effrayés  du  courage  de  leurs  ennemis,  n'osent  profiter 
de  leur  victoire;  ils  s'embarquent  et  se  retirent  honteusement,  comme  s'ils 
avaient  été  vaincus. 

L'Arabie  vit  cesser  alors  la  longue  guerre  civile  qui  la  déchirait,  Abdalla  et 
Moctar  périrent  en  se  combattant;  Abdolmélic  resta  seul  maître  de  l'empire  de 
Mahomet. 

L'empereur  lui  abandonna  l'île  de  Chypre.  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  calife 
que  l'on  frappa  la  première  monnaie  musulmane  (2);  elle  eut  pour  inscription  : 
Dieu  est  le  Seigneur.  Jusque  là  les  mahométans  ne  s'étaient  servis  que  de  la 
monnaie  romaine,  et  cette  coutume  flattait  l'orgueil  des  empereurs,  qui 
croyaient  y  voir  un  signe  de  dépendance  et  un  reste  de  sujétion. 

Dès  que  Justinien  sut  que  le  calife  allait  prendre  une  autre  monnaie  que  la 
sienne,  sa  vanité  blessée  rompit  la  paix  :  il  avait  cédé  Chypre  sans  résistance; 
et,  pour  une  cause  frivole,  il  déclara  la  guerre. 

A  la  tête  de  son  armée,  il  marche  en  Cilicie,  rencontre  les  Sarrasins  et  leur 
livre  bataille  :  ils  commençaient  à  plier;  Mahomet,  leur  générai,  fait  parvenir 
un  carquois  rempli  d'or  à  Nébule,  qui  commandait  vingt  mille  Esclavons 
auxiliaires  de  l'armée  impériale;  Nébule,  séduit,  passe  dans  les  rangs  des 
Arabes;  cette  défection  jette  l'épouvante  parmi  les  Bomains,  ils  se  débandent  : 
l'empereur  leur  donne  l'exemple  de  la  fuite,  et  arrive  furieux  à  Nicomédie. 

Les  princes  faibles  sont  aussi  ardents  pour  la  vengeance  que  froids  dans  le 
combat  :  Justinien  rassemble  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants  des  Escla- 
vons, et  les  fait  jeter  dans  la  mer. 

La  victoire  de  Mahomet  affranchit  le  calife  du  tribut  qu'il  payait  à  l'empire. 
Abdolmélic  fit,  peu  de  temps  après,  le  dénombrement  de  ses  sujets,  et  établit 
un  impôt  dont  la  plus  grande  partie  pesait  principalement  sur  les  chrétiens  : 
on  appela  cet  impôt  carage(3).  Aujourd'hui,  dans  l'Orient,  les  chrétiens  en  por- 
tent encore  l'humiliant  fardeau. 

(1)  An  688.  —  (2)  An  69 1.  —  (3)  An  692. 
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L'empereur,  renonçant  à  rassembler  une  armée,  convou.ua  un  concile  à 
fonslantinople ;  on  y  décida  que  les  prêtres  mariés  garderaient  leurs  femmes. 
I.e  pape  Sergius  refusa  de  souscrire  à  cette  décision;  l'empereur,  irrité,  donna 
ordre  à  son  écuyer,  Zacharie,  d'arrêter  le  pape.  L'armée  de  Ravenne  prit  la 
défense  du  pontife;  Zacharie,  poursuivi  par  elle  et  par  le  peuple,  ne  trouva 
d'asile  que  sous  le  lit  du  pontife,  qui,  se  montrant  digne  vicaire  de  Jésus-Christ, 
lui  sauva  la  vie  (1). 

Les  Sarrasins,  ne  rencontrant  plus  d'obstacles  à  leurs  conquêtes,  s'empa- 
rèrent de  l'Arménie. 

L'empereur  élevait  des  palais,  et  se  consolait,  en  les  voyant,  de  la  ruine  de 
l'empire;  rien  n'égalait  l'insolence  et  la  cruauté  de  ses  ministres.  Etienne,  chef 
de  ses  eunuques,  menaça  du  fouet  l'impératrice  mère,  Anastasic;  chaque  jour 
voyait  couler  le  sang  des  hommes  les  plus  vertueux  condamnés  au  supplice; 
partout  on  laissait  éclater  la  haine  et  le  mépris  que  Juslinien  inspirait. 

Ce  prince,  aussi  cruel  et  non  moins  insensé  que  Néron,  forma  le  projet  de 
massacrer  tout  le  peuple  de  Constantinople  :  il  chargea  Ruscius,  qui  comman- 
dait sa  garde,  d'exécuter  cet  ordre  atroce;  mais  le  palrice  Léonce,  qui  devait 
partir  pour  prendre  le  commandement  de  la  Grèce,  averti  que  le  poignard 
i'un  assassin  l'y  attendait,  prend  la  résolution  de  mettre  fin  à  la  tyrannie. 

Doux  moines  astrologues  l'encouragent  dans  ce  dessein,  et  lui  promettent  le 
sceptre.  Il  arme  ses  domestiques,  marche  au  milieu  de  la  nuit  au  prétoire,  fait 
croire  qu'il  y  précède  l'empereur,  arrêt  •  le  ■  ;'Tet,  ouvre  les  cachots,  délivre  les 
captifs,  appelle  le  peuple  aux  armes,  <"  !..;>v  le  patriarche  de  parler  en  sa  fa- 
veur à  la  multitude.  Bientôt  toute  la  ville  ne  retentit  que  de  ce  seul  cri  :  «  La 
»  mort  à  Juslinien  !  •>  Tout  fuit  le  tyran; son  palais  se  change  en  désert;  sa  garde 
l'abandonne;  il  est  saisi,  enchaîné,  conduit  dans  l'Hippodrome.  Le  peuple  de- 
mandait sa  mort;  mais  Léonce,  qui  devait  sa  fortune  au  père  de  ce  monstre, 
lui  sauva  la  vie.  On  lui  coupa  le  nez;  il  fut  relégué  à  Cherson  (2)  :  il  était  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  et  en  avait  régné  neuf. 

Léonce  fut  proclamé  empereur;  malgré  ses  efforts  pour  réprimer  les  fureurs 
de  la  multitude,  elle  jeta  dans  les  flammes  tous  les  ministres  de  Juslinien. 
Cette  révolution  n'excita  aucun  trouble  dans  l'empire  :  le  gouvernement  n'était 
plus  la  chose  publique;  devenant  la  propriété  d'un  maître  et  de  quelques  cour- 
tisans, il  intéressait  peu  les  citoyens  qui,  toujours  dans  les  mêmes  chaînes, 
voyaient  avec  indifférence  un  changement  de  maître. 

(i   An  603.—  (2)  An  C95. 
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LEONCE. 

(An  095.  ) 


Massacre  à  Ravenne.  —  Création  d'un  doge  à  Venise.  —  Guerre  avec  les  musulmans,  —  Destruction 
de  Carthage.  —  Révolte  de  l'armée.  —  Tibère  111,  empereur.  —  Déchéance,  captivité  et  mutilation 
de  Léonce. 


Ravenne  fut,  dans  ce  temps,  le  théâtre  d'un  spectacle  affreux.  Suivant  une 
ancienne  coutume,  la  jeunesse  de  cette  ville,  divisée  en  deux  tribus,  se  battait, 
à  coups  de  fronde  le  dimanche;  car  toujours  les  jeux  des  Romains  furent  une 
image  de  la  guerre. 

La  tribu  vaincue  donna,  comme  elle  le  devait,  un  festin  à  ses  adversaires; 
mais,  pendant  le  repas,  elle  les  assassina  lâchement.  La  multitude,  furieuse, 
tira  de  ce  forfait  une  vengeance  non  moins  cruelle;  elle  égorgea  tous  les  cou- 
pables (1). 

Tandis  que  ces  massacres,  les  séditions  de  Rome,  les  dévastations  des  Lom- 
bards, les  invasions  des  Sarrasins  et  les  discordes  religieuses  bannissaient  de 
l'empire  tout  repos  et  toute  liberté,  les  îles  de  la  Vénétie  étaient  devenues  un 
asile  où  l'on  accourait  de  toutes  parts  pour  fuir  les  Goths,  les  Huns,  les  Lom- 
bards, les  Bulgares,  les  Arabes,  et  les  magistrats  impériaux  aussi  barbares 
qu'eux. 

Longtemps  ces  petites  républiques  furent  gouvernées  par  des  tribuns;  mais, 
en  697,  la  nécessité  de  s'unir  pour  résister  aux  invasions  étrangères  les  décida 
à  ne  plus  former  qu'un  seul  État,  et  à  élire  un«duc,  autrement  nommé  doge. 
Le  premier  que  l'on  revêtit  de  cette  dignité  fut  Paul-Luc  Anafeste,  appelé  par 
le  peuple  Paoluccio  :  l'empereur  confirma  cette  élection. 

Four  soutenir  et  reconnaître  en  apparence  la  souveraineté  impériale,  on  vit 
longtemps  les  doges  occuper  de  grandes  charges  dans  le  palais  des  empereurs. 

La  guerre  contre  les  musulmans  continuait  toujours;  Alid,  général  sarrasin, 

(l)  An  696. 
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ravagea  l'Asie-Mineure;  Hassan,  gouverneur  d'Egypte,  entra  en  Afrique,  et 
prit  Carthage  par  escalade. 

Les  Berbers  et  les  Romains  assemblèrent  vainement  une  nombreuse  armée; 
Hassan  la  mit  en  fuite,  et  se  rendit  maître  de  toutes  les  villes,  excepté  d'Hip- 
pone,  que  les  Sarrasins,  dans  la  suite,  nommèrent  Bone. 

L'empereur  chargea  le  patrice  Jean  de  réparer  ces  pertes  et  de  venger  ces 
affronts  :  il  débarqua  en  Afrique  et  reprit  Carthage  ;  mais  les  Sarrasins  y  re- 
vinrent en  force,  chassèrent  les  Romains,  dispersèrent  leur  flotte,  rentrèrent 
pour  la  dernière  fois  dans  Carthage,  réduisirent  ses  habitants  en  esclavage, 
emportèrent  toutes  ses  richesses,  et  rasèrent  tous  ses  édifices.  Ce  fut  ainsi  que 
périt  et  disparut  sous  le  fer  d'un  Arabe  l'antique  rivale  de  Rome(l). 

L'armée  romaine,  vaincue  et  débarquée  en  Grèce,  craignait  que  l'empereur 
ne  punît  sa  lâcheté;  la  peur  lui  rend  son  audace  :  elle  se  révolte,  égorge  son 
général,  le  patrice  Jean,  et  proclame  empereur  un  officier,  nommé  Alzimar, 
qui  prend  le  nom  de  Tibère  III.  L'usurpateur,  sans  perdre  de  temps,  conduit 
sa  flotte  à  Constantinople,  que  la  peste  désolait  alors. 

Les  habitants  de  la  capitale,  qui  aimaient  Léonce,  résistent  d'abord  à  Ti- 
bère; mais  les  commandants  de  Ja  garde  étrangère  lui  ouvrent  les  portes  de  la 
ville.  L'empereur,  conduit  devant  son  rival,  fut  enfermé  dans  un  monastère 
et  mutilé.  De  nos  jours,  nous  reprochons  ces  mutilations  fréquentes,  ces  actes 
continuels  de  férocité  aux  empereurs  ottomans;  nous  en  accusons  le  maho- 
métisme;  nous  oublions  que  les  sultans  n'ont  fait  que  suivre  les  usages  bar- 
bares pratiqués  par  les  empereurs  chrétiens,  qui  ne  faisaient  alors  qu'imiter 
les  rois  juifs  et  les  monarques  de  Perse  et  de  Syrie.  Dans  tous  les  temps  l'Orient 
fut  infecté  de  trois  vices  presque  inséparables,  la  mollesse,  Ja  superstition  el 
la  cruauté. 

(1)  An  698. 
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TIBERE  111. 
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Tyrannie  d'IIéraclius,  frère  de  Tibère  III.  —  Conspiration  contre  Tibère.  —  Révolution  en  Lomhar- 
ilie.  —  Fuite  de  Justinien,  exilii  à  Cherson.  —  Sa  marche  sur  Gpnstantinople.  —  Son  entrée  dans 
cette  ville.  —  Humiliation  de  Léonce  et  de  Tibère.  —  Mort  des  deux  empereurs  et  d'Héraclius. 


Tibère  III  ordonna  à  son  frère  Héraclius  de  combattre  les  Sarrasins.  Ce 
prince  fit  la  guerre  avec  succès,  mais  avec  barbarie  :  au  lieu  de  délivrer  la 
Syrie,  il  la  dévasta;  il  n'épargna  ni  le  sexe  ni  lage,  et  fit  périr,  dans  les 
chaînes  ou  dans  les  combats,  deux  cent  mille  Arabes. 

La  fréquence  des  révolutions  inspirait  à  tout  ambitieux  le  désir  et  l'espoir 
de  régner.  Bardane,  fils  du  patrice  Nicéphore,  voyant  un  aigle  planer  au- 
dessus  de  sa  tête,  crut  que  ce  présage  lui  promettait  l'empire;  il  conspira 
contre  Tibère;  l'empereur  découvrit  son  complot,  le  fit  raser,  battre  de  ver- 
ges, et  l'exila  dans  l'Ile  de  Naxos  (t). 

Le  trône  des  Lombards  n'était  pas  plus  tranquille  que  celui  de  Constan- 
tinople.  Liutpart,  petit  fils  de  Pertharit,  fut  détrôné  par  son  cousin  Bambert, 
qui  fit  égorger  toute  sa  famille.  Un  jeune  prince,  Luitprand,  dont  on  méprisait 
la  faiblesse,  échappa  setil  à  ce  massacre,  et  régna  dans  la  suite  avec  gloire. 

Borne  souffrait  du  despotisme  des  empereurs,  et  ne  comptait  plus  sur  leur 
protection.  Les  exarques  étaient  aussi  redoutés  dans  celte  ville  que  les  Lom- 
bards; un  de  ces  exarques,  Théophilat,  excité  par  la  seule  dévotion,  voulail 
venir  visiter  le  tombeau  des  Apôtres;  on  croit  que  son  dessein  est  d'enlever  le 
pape  Jean  VI;  le  peuple  se  soulève;  les  troupes,  et  même  celles  de  l'exarchat, 
se  joignent  à  la  multitude;  on  éclate  en  menaces  contre  l'empereur,  on  ac- 
cable d'outrages  son  lieutenant,  et  ce  magistrat,  justifié,  ne  peut  obtenir  le 
châtiment  des  calomniateurs. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Bénévent  vint  ravager  la  Campanie;  les 

(1)  An  702. 
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troupes  impériales  n'osaient  le  combattre.  Le  pape  seul,  par  sa  fermeté,  par 
son  adresse  et  par  de  riches  présents,  réussit  à  le  désarmer.  Dès  lors,  les 
papes  turent  regardés  par  les  Romains  comme  leur  seul  chef  et  comme  leur 
seul  appui;  l'abaissement  du  trône  impérial  fonda  la  grandeur  du  Saint-Siège. 

En  Asie,  Héraclius  et  les  Sarrasins  continuaient  à  se  battre  avec  des  succès 
balancés;  bientôt  une  nouvelle  révolution  éclata  dans  l'empire  ,  changea  son 
sort  et  aggrava  ses  malheurs. 

Juslinien,  exilé  à  Cherson,  ne  respirait  que  vengeance.  Loin  d'être  abattu 
par  l'infortune,  il  parlait  encore  en  tyran  aux  habitants  de  Cherson;  ceux-ci, 
irrités  de  son  orgueil  et  de  ses  menaces,  avaient  résolu  de  le  tuer.  Justinien, 
informé  de  leur  projet,  se  sauve  chez  le  kan  des  Kosars,  qui  habitaient  le  bord 
des  Palus-Méotides.  Ce  kan  l'accueillit  avec  honneur,  et  lui  fit  épouser  sa 
sœur  Théodora. 

Tibère,  ayant  appris  la  fuite  de  Justinien,  fit  promettre  une  forte  somme 
d'argent  au  kan,  pour  qu'il  lui  livrât  le  prince  détrôné;  ce  vil  Barbare  y 
consentit,  et  chargea  deux  officiers  de  conduire  son  beau-frère  à  Constan- 
tinople;  mais  Tbéodora  découvre  le  complot,  et  le  révèle  à  son  mari.  Justinien 
élrangle  les  deux  officiers  qui  devaient  l'arrêter,  s'embarque,  fait  naufrage 
près  de  l'embouchure  du  Danube,  trouve  un  asile  chez  Terbel,  roi  des  Bul- 
gares, et  lui  promet  sa  fille  avec  la  moitié  des  trésors  de  l'empire,  s'il  veut  le 
secourir  dans  l'adversité. 

Terbel  lui  confie  quinze  mille  hommes;  à  la  tète  de  cette  troupe,  Juslinien 
marche  à  grandes  journées,  arrive  sous  les  remparts  de  Constanlinople,  et, 
par  cette  rapidité,  surprend  Tibère  que  le  bruit  de  sa  mort  avait  trompé. 

Juslinien  harangue  la  foule  des  citoyens  qui  bordaient  les  murailles;  il 
promet  un  règne  juste  et  l'oubli  du  passé  :  on  lui  répond  par  des  insultes 
et  par  des  injures.  Mais,  au  milieu  de  la  nuit,  un  traître  le  fait  entrer  dans 
un  aqueduc  dont  on  avait  négligé  la  garde,  il  pénètre  dans  la  ville;  le  peuple 
inconstant  et  la  garde  infidèle  abandonnent  Tibère;  vainement  il  veut  fuir,  on 
l'arrête.  Justinien  paraît  dans  le  cirque,  fait  venir  enchaînés  devant  lui  les 
deux  empereurs  Léonce  et  Tibère,  et  appuie  ses  pieds  sur  leurs  gorges  pen- 
dant tout  le  temps  qu'on  célèbre  tes  jeux. 

Le  peuple,  digne  alors  d'un  tel  spectacle  et  d'un  tel  tyran,  applaudissait  à 
sa  férocité  en  chantant  ce  verset  d'un  psaume  :  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et 
sur  le  basilic;  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon. 

Après  avoir  joui  de  l'humiliation  de  ses  victimes,  Justinien  leur  fit  couper 
la  tête,  ainsi  qu'au  fils  de  Tibère.  Héraclius,  qui  avait  combattu  avec  gloire 
les  Sarrasins,  fut  pendu  aux  créneaux  d'une  forteresse. 
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EMPEREUR    POUR     LA    SECONDE     FOIS. 
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Vengeance  de  Ju.-tinien.  —  Son  humiliation  dans  une  conférence  avec  TevLel,  roi  des  Bu'.garrs.  — 
Sa  lâche  soumission.  —  Massacre  des  patriciens  de  Ravenne.  — Ordre  sanguinaire  de  Justinien. 
—  Révolte  de  Bardane.—  Son  élévation  au  trône.  —  Son  entrée  dans  Constantinopie.  —  Mort  de 
Justinien. 


Rien  ne  pouvait  être  plus  effrayant  et  plus  malheureux  pour  l'empire  que 
le  rétablissement  d'un  prince  détrôné,  banni,  mutilé;  c'était  rendre  le  sceptre 
à  la  vengeance;  le  génie  seul,  en  pareilles  circonstances,  peut  se  dompter  lui- 
même  et  vaincre  ses  ressentiments. 

La  cruauté  de  Justinien  surpassa  celle  de  Néron;  par  ses  ordres,  le  sang 
de  ses  ennemis  inonda  les  places  publiques;  le  patriarche  Callinique  eut  les 
yeux  crevés.  Le  tyran  ajoutait  l'insulte  à  la  cruauté,  et,  comme  autrefois  on 
parait  les  victimes,  il  comblait  les  siennes  d'honneurs  la  veille  de  leur  con- 
damnation, les  appelait  aux  premières  charges  de  l'Etat,  recevait  leurs 
rcmercîments,  et  les  envoyait  à  la  mort.  Il  en  fit  jeter  à  la  mer  un  grand 
nombre  enfermées  dans  des  sacs. 

Terbel,  roi  des  Bulgares,  demandait  alors,  avec  raison,  comment  les  Ro- 
mains, soumis  à  un  tel  monstre,  osaient  appeler  les  autres  peuples  Barbares. 

Dans  le  dessein  de  prouver  à  son  vil  protégé  le  juste  mépris  qu'il  lui  in- 
spirait, Terbel,  après  s'être  fait  céder  par  lui  une  partie  de  la  Thrace,  l'appelle 
à  une  conférence,  étend  sur  la  terre  son  large  bouclier,  l'entoure  de  son  fouet, 
et  ordonne  à  l'empereur  de  couvrir  d'or  ce  cercle  insultant;  enfin  il  exige  que 
Justinien  remplisse  la  main  droite  de  chaque  soldat  bulgare  avec  des  pièces 
d'or,  et  la  gauche  avec  des  pièces  d'argent. 

Qui  oserait,  en  voyant  ce  degré  d'abaissement  où  le  despotisme  et  l'escla- 
vage firent  descendre  les  Romains,  parier  encore  des  inconvénients  et  des 
périls  de  la  liberté? 
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L'empereur  redemanda  aux  Kosars  sa  femme  Théodora,  qu'ils  lui  renvoyè- 
rent; comme  il  était  ingrat  et  lâche,  il  déclara  la  guerre  aux  Bulgares,  et  prit 
la  fuite  à  leur  approche. 

Le  calife  Abdolmélic  était  mort.  Ses  quatre  fils  régnèrent  successivement 
après  lui-  Sous  leur  règne,  les  Sarrasins  continuèrent  leurs  ravages,  et  s'em- 
parèrent de  Tyane. 

L'Italie  ne  fut  point,  par  son.  éioignement,  à  l'abri  des  fureurs  de  Justinien; 
les  patriciens  de  Ravenne  avaient  applaudi  à  la  chute  du  tyran;  par  ses  ordres, 
l'exarque  Théodore,  les  ayant  invités,  sous  différents  prétextes,  à  se  rendre 
chez  lui,  les  fit  enlever  et  embarquer  pour  Constantinople,  où  ils  périrent 
tons  dans  des  supplices  affreux. 

I.e  pape  reçut  aussi  l'ordre  de  se  rendre  dans  la  capitale  de  l'Orient;  il  y 
vint  au  moment  où  le  féroce  Justinien  ordonnait  à  ses  lieutenants  de  passer 
au  (il  de  l'épée  tous  les  habitants  de  Cherson. 

Le  courageux  pontife  tenta  vainement,  par  ses  prières,  d'empécher  ce  mas- 
sacre; la  religion  n'avait  pas  plus  de  force  que  l'humanité  sur  le  cœur  endurci 
de  ce  prince  cruel;  mais,  à  l'instant  où  l'on  commençait  cette  exécution  san- 
glante, Bardane,  qui  avait  été  envoyé  à  Cherson  pour  y  périr,  lève  l'étendard 
de  la  révolte,  et  poignarde  les  commissaires  de  l'empereur;  les  habitants  de 
cette  contrée  se  rangent  sous  les  drapeaux  de  Bardane;  les  Kosars  etnbras- 
s.'iii  sa  cause,  et  le  proclament  empereur  sous  le  nom  de  Philippique(l). 

Justinien,  informé  de  cette  rébellion,  envoie  à  Cherson  une  fin! te,  sous  la 
conduite  du  patrice  Maur,  avec  l'ordre  de  raser  la  ville  et  d'y  faire  passer  la 
(  harrue;  mais  les  Kosars  le  forcent  à  se  retirer.  Justinien,  à  la  tète  de  ce  qui 
li  i  restait  de  soldats,  et  de  trois  mille  chevaux  que  lui  avait  envoyés  le  roi 
hulgares,  campe  entre  Chalcédoine  et  Nicomédie,  et  s'avance  sur  les  bords 
du  Pont-Luxin,  dans  le  dessein  d'observer  les  mouvements  de  l'armée  de 
Cherson.  Là  il  apprend  que  sa  flotte  est  soulevée;  que  Philippique,  l'ayant 
trompé  par  une  marche  rapide,  est  entré  dans  Constantinople,  où  il  a  fait 
massacrer  son  fils  Tibère  au  pied  d'un  autel,  qui  ne  put  lui  servir  d'asile. 

La  fureur  du  tyran  éclate  en  inutiles  transports;  ses  propres  soldats  procla- 

it  son  rival;  Justinien  veut,  prendre  la  fuite;  on  l'arrête,  on  lui  tranche  la 

!■  i  •,  et  on  la  porte  à  Philippique,  qui  envoya  dans  Borne  ce  honteux  trophée, 

digne,  au  reste,  d'être  môle  aux  ossements  de  Néron.  Cet  affreux  règne,  qifon 

ne  peut  écrire  qu'en  traits  de  sang,  avait  duré  six  années. 
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PHILIPPIQUE. 
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Dissensions  religieuses.  —  Règne  honleux  de  Philippique.  —  Conspiration  du  patrice  Georges.— 
Hardiesse  de  Rufus.  —  Déchéance  et  captivité  de  Philippique.  —  Élévation  d'Anthénius,  nommé 
Anastase  II.  —  Sa  rigueur  envers  les  conjurés. 


Dès  que  Philippique  fut  parvenu  au  trône,  il  s'en  montra  indigne  par  son 
incapacité  :  la  paix  était  rétablie  dans  l'Église;  il  la  troubla  de  nouveau,  en  se 
déclarant  pour  l'hérésie  des  monothélites. 

Depuis  quelque  temps  les  empereurs  confiaient  le  gouvernement  de  Rome 
à  un  duc  nommé  par  l'exarque.  Celui  qui  était  alors  en  place  fut  destitué;  mais, 
soutenu  par  la  faveur  du  peuple,  il  ne  voulut  pas  recevoir  le  duc  qui  le  rem- 
plaçait. Les  deux  partis  se  livrèrent  dans  Rome  un  sanglant  combat.  Le  pape 
et  les  prêtres,  la  croix  et  l'Évangile  à  la  main,  se  jetèrent  entre  les  combat- 
tants, les  séparèrent,  et,  par  leur  influence,  mirent  fin  à  cette  sédition,  que 
l'autorité  impériale  seule  n'aurait  pu  réprimer. 

La  tiare  commençait  à  l'emporter  sur  la  couronne,  et  il  faut  avouer  qu'alors 
elle  le  méritait. 

L'empereur  voyait  son  sceptre  à  la  fois  menacé  par  les  Arabes,  qui  rava- 
geaient l'Asie,  et  par  le  roi  des  Rulgares,  armé,  disait  il,  pour  venger  Jnstinien. 
Nulle  part  on  n'opposait  aux  ennemis  une  honorable  résistance.  Philippique, 
insensible  aux  revers  de  l'empire,  se  livrait,  dans  son  palais,  aux  plus  hon- 
teuses débauches,  enlevait  les  femmes  à  leurs  époux  et  les  religieuses  à  leurs 
couvents. 

Les  armées  manquaient  de  tout;  le  trésor  public  s'épuisait  pour  payer  les 
spectacles  et  les  fêtes.  Un  règne  si  faible  et  si  méprisé  ne  pouvait  durer  :  le 
patrice  Georges,  qui  commandait  l'armée  de  Thrace,  forme  une  conjuration; 
Rufus,  officier  déterminé,  se  charge  seul  de  l'exécution  du  complot.  11  entre 
dans  la  capitale  au  moment  où  l'on  célébrait  le  jour  de  la  naissance  de  l'em- 
pereur. Après  les  jeux  du  cirque,  le  prince,  sortant  du  bain,  donne  un  grand 
festin  à  sa  cour;  chacun  s'y  livre  au  plaisir,  et  boit  avec  excès.  A  l'instant  où 
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tous  les  convives  sont  plongés  dans  l'ivresse,  l'audacieux  Rufus  paraît,  saisit 
l'empereur  endormi,  l'enveloppe  dans  son  manteau,  l'enlève,  le  porte  à  l'Hip- 
podrome, lui  fait  crever  les  yeux,  et  l'enferme  dans  un  monastère  (1);  il  avait 
régné  dix-sept  mois. 

L'histoire  ne  parle  plus  de  lui,  et  laisse  dans  un  oubli  profond  ce  faible 
monarque,  qui  aurait  dû  y  rester  toujours. 

Après  cette  paisible  et  courte  révolution,  le  peuple  ressaisit  ses  droits,  se 
rassembla,  et  élut  pour  empereur  Anthénius,  premier  secrétaire  d'État,  dont 
on  estimait  alors  généralement  la  vertu.  Il  prit,  en  montant  sur  le  trône,  le 
nom  d'Anastase  II. 

I.e  premier  acte  de  son  pouvoir  fut  un  acte  de  rigueur,  dicté  par  la  politique 
autant  que  par  la  justice  :  protitant  de  la  trahison,  mais  punissant  les  traîtres, 
il  condamna  le  patrice  Georges  et  ses  principaux  complices  au  môme  traite- 
ment qu'ils  avaient  fait  subir  à  Philippique. 


CHAPITRE  XXIX. 


ANASTASE  II. 

(An  713.) 


lïqjnc  d'Anaslasc  II.  —  Portrait ,  origine  et  exploits  de  Léon.  —  Révolte  des  troupes.  —  Théodosc  III 

est  élu  empereur.  —  Abdication  d'Anastase. 


Le  règne  d'Anastase  fut  court;  il  ne  donna  que  des  espérances,  et  laissa  de 
justes  regrets.  Comme  tous  les  princes  sages,  l'empereur  voulut  séparer  le 
spirituel  du  temporel,  et  reconnut  p  ir  la  foi  l'autorité  seule  des  conciles. 
Constantinople  se  soumit  au  pape  ;  Rome  reçut  sans  murmurer  le  duc  que  l'em- 
I  ercur  lui  envoya;  Anastase  choisit  pour  ministres  des  bommes  justes;  pour 
généraux,  des  guerriers  habiles  et  éprouvés.  Parmi  ceux-ci  brillait  Léon,  dont 
le  nom  devint  célèbre,  et  qui,  déjà,  par  ses  exploits  ainsi  que  par  ses  talents, 
se  frayait  un  chemin  à  l'empire. 

11  était  né  en  Isaurie,  au  sein  d'une  famille  pauvre.  Dans  son  enrance  on  le 

(I)  An  713. 
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nommait  Conon.  Sus  parents  vinrent  s'établir  en  Thracc  pour  y  faire  le  com- 
merce de  bestiaux.  Conon  se  fit  soldat,  et  prit  le  nom  de  Léon.  Justinien  était 
en  guerre  avec  les  Bulgares;  il  manquait  de  vivres  :  Léon  obtint  de  son  père 
cinq  cents  moutons,  qu'il  conduisit  lui-même  à  l'empereur.  Ce  prince  touché 
de  celte  démarche  et  frappé  de  la  noblesse  qu'on  remarquait  dans  les  traits  du 
jeune  soldat,  le  plaça  dans  sa  garde,  et  l'avança  rapidement. 

A  la  cour  de  Justinien,  la  disgrâce  suivait  promptement  la  faveur.  L'empe- 
reur, jaloux  de  la  bravoure  de  Léon,  l'envoya  chez  les  Alains,  avec  l'ordre  de 
Jes  exciter  à  la  guerre  contre  les  Avares;  il  le  chargea  de  promettre  à  ces  Bar- 
bares un  fort  subside,  et  le  mit  dans  l'impossibilité  de  tenir  sa  promesse.  Léon 
évita  le  piège  qui  lui  était  tendu;  il  ne  compromit  point  sa  parole,  et  réussit 
dans  sa  mission. 

A  son  retour,  croyant  rencontrer  l'armée  romaine,  il  apprend  qu'elle  est  en 
fuite;  suivi  de  cinquante  Alains,  il  s'engage  hardiment  dans  les  montagnes, 
rallie  quatre  cents  fuyards,  charge  à  leur  tête,  enfonce  un  corps  ennemi,  prend 
une  forteresse,  s'empare  de  quelques  bâtiments,  s'embarque  à  Trébisonde,  et 
arrive  à  Constantinople  où  il  trouve  Anastase  sur  le  trône. 

Les  Sarrasins  rassemblaient  alors  toutes  leurs  forces  contre  l'empire.  Anas- 
tase, de  son  côté,  réunit  les  siennes  pour  leur  résister. 

A  cette  époque  (1),  le  calife  Oualide  mourut.  11  avait  signalé  son  règne  par 
la  conquête  deSamarcande  et  des  contrées  orientales  de  l'Asie.  Déjà  ses  armes 
brillaient  jusque  dans  les  Indes.  Son  frère  Soliman,  qui  lui  succéda,  abattit  les 
vastes  forêts  du  Liban  pour  construire  une  flotte  formidable;  Anastase  envoya 
sur  les  côtes  de  la  Phénicie  un  grand  nombre  de  bâtiments  légers,  dans  le  des- 
sein de  s'emparer  de  ces  bois  de  construction  ou  de  les  détruire.  Le  chef  de 
l'expédition,  nommé  Jean,  était  à  la  fois  diacre  et  grand  trésorier  de  l'empire. 
Lorsque  la  flotte  fut  réunie  dans  le  port  de  Rhodes,  les  équipages  se  révoltèrent 
contre  leur  général,  et  le  massacrèrent.  La  sédition  gagna  les  troupes  de  terre, 
dont  le  commandant  éprouva  le  même  sort.  Les  rebelles,  n'espérant  point  de 
t;i'âcc  après  de  tels  crimes,  proclamèrent  empereur  un  officier  nommé  Théo- 
dose, qui  prit  la  fuite,  et  se  sauva  dans  les  montagnes,  avec  l'espoir  d'éviter  le 
pesant  fardeau  dont  on  voulait  le  charger.  Mais  il  fut  poursuivi,  arrêté,  et  con- 
traint d'accepter  le  sceptre  pour  sauver  sa  vie. 

Conduit  ou  plutôt  traîné  par  les  rebelles  sur  lesquels  il  régnait  malgré  lui, 
il  s'approche  de  Constantinople.  Anastase  se  retire  à  iNicée,  où  il  appelle  à  son 
secours  l'armée  d'Asie;  mais  son  escadre  l'abandonne;  les  révoltés  investissent 
iNicée  et  l'assiègent;  Anastase  fait  une  sortie,  livre  bataille,  la  perd,  et  laisse  sur 
le  champ  du  combat  sept  mille  de  ses  plus  braves  soldats.  Dans  le  même  temps 
une  autre  division  de  l'armée  des  rebelles  entre  dans  Constantinople.  L'empe- 
reur, informé  de  cet  événement,  capitule,  obtient  la  vie  pour  lui,  pour  le  pa- 
triarche et  pour  ses  amis.  Il  quitte  la  pourpre,  prend  l'habit  monastique,  et 
vient  trouver  Théodose,  qui  exécuta  fidèlement  la  capitulation,  en  exigeant 

(l)  An  715. 
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seulement  qu'Anaslasc  entrât  dans  les  oroVcs  sacrés.  Il  avait  règne  deux  ans 
et  demi;  brave,  clément,  éclairé,  vertueux,  il  était  digne  de  l'empire,  mais 
l'empire  n'était  plus  digne  de  lui. 


CHAPITRE    XXX. 


TÏIEODOSE  III. 

(  An  71C.  ) 


portrait  de  Théodose.  —  Résistance  de  I.éon  contre  l'empereur.  —  Sa  conférence  avec  le  calife  Soli- 
man. —  Sa  courageuse  défense.  — Abdication  de  Théodose.  —  Entrée  de  Léon  dans  Constantinople. 
—  Son  couronnement. 


Les  qualités  qu'on  estimait  dans  Théodose  étaient  sa  piété,  sa  modestie,  sa 
Ponté;  elles  auraient  paré  un  particulier,  mais  elles  ne  suffisaient  pas  a  un 
1  rince.  Il  manquait  de  celles  qui  sont  le  plus  nécessaires  pour  régner,  l'habileté 
et  la  force. 

Son  premier  acte  fut  un  traité  honteux  avec  les  bulgares.  Sous  ce  faible  mo- 
narque, la  discipline  acheva  de  se  perdre,  les  mœurs  de  se  corrompre;  Léon, 
qui  commandait  alors  les  troupes  d'Orient,  refusa  de  reconnaître  l'empereur. 

Dans  l'intention  apparente  de  venger  Anastase,  et  avec  le  dessein  réel  de  le 
remplacer,  il  offrit  la  main  de  sa  fille  et  une  grande  charge  au  général  des 
troupes  d'Arménie,  Artabase,  qui  promit  de  le  seconder  dans  son  entreprise. 
Mouselima,  frère  du  calife  Soliman,  s'avançait  alors  en  Galatie,  à  la  tête  d'une 
armée  de  Sarrasins;  jugeant  l'occasion  favorable  pour  affaiblir  l'empire  en  y 
fomentant  la  discorde,  il  écrivit  en  ces  termes  à  Léon  :  «  Nous  savons  que  vous 
*  Oies  digne  du  trône;  venez  nous  trouver  :  nous  vous  aiderons  à  y  monter, 
»  et  nous  conviendrons  ensemble  d'une  paix  utile  aux  deux  nations.  » 

Léon  lui  répondit  qu'il  ne  croirait  point  à  ses  promesses  et  à  ses  vues  paci- 
fiques, si  le  calife  Soliman,  qui  assiégeait  Amorium,  ne  consentait  à  cesser  ses 
attaques  contre  cette  ville;  Soliman  lui  promit  de  lever  le  siège  dès  qu'il  arri- 
verait, et  lui  donna  sa  parole  pour  gage  de  sa  sûreté. 

Léon,  animé  par  cette  audace,  mère  des  succès,  part  intrépidement  avec 
trois  cents  cavaliers  pour  se  rendre  auprès  du  calife;  les  Sarrasins  vont  en  ba 
taille  au-devant  de  lui  jusqu'à  un  mille  de  leur  camp.  Ils  le  salui  nt    lu  i 
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d'Auguste;  les  habitants  d'Amorium,  du  haut  de  leurs  remparts,  font  entendre 
les  plus  vives  acclamations  pour  la  prospérité  du  nouvel  empereur. 

Cependant,  malgré  ces  apparences  favorables,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  le 
calife  continue  et  presse  le  siège.  Léon  rompt  les  conférences;  il  voulait  par- 
tir, mais  il  apprend  que  trois  mille  cavaliers  arabes  lui  coupent  la  retraite. 
Comme  on  l'avertit  en  même  temps  que  Mouselima  approchait  avec  son  ar- 
mée, dissimulant  ses  vrais  desseins,  il  demanda  au  calife  la  permission  d'aller 
conférer  avec  ce  général  :  Soliman  y  consentit,  mais  lui  donna  une  escorte  qua- 
tre fois  plus  nombreuse  que  la  faible  troupe  de  cavaliers  qui  le  suivait.  Léon  se 
met  en  marche  comme  un  captif;  mais,  dès  qu'il  est  hors  de  la  vue  du  camp 
arabe,  il  crie  à  ses  trois  cents  cavaliers  :  «  Compagnons,  il  faut  combattre  les 
»  ennemis,  et  non  les  compter.  Chargeons  ces  infidèles,  Dieu  combattra  pour 
»  nous.  »  A  ces  mots,  il  s'élance  comme  un  éclair  sur  l'escorte  sarrasine,  l'é- 
tonné, l'enfonce,  la  disperse,  rejoint  son  armée,  et  en  donne  une  partie  à  Ni- 
cétas,  qui  attaque  Mouselima,  fait  lever  le  siège  d'Amorium,  et  contraint  les 
Arabes  à  se  retirer  en  Cappadoce. 

Léon,  à  la  tète  du  reste  de  l'armée,  s'avance  vers  Nicomédie,  rencontre  le 
fils  de  Théodose,  qui  commandait  la  garde  impériale,  lui  livre  un  combat  san- 
glant, remporte  la  victoire  et  le  fait  prisonnier.  Théodose  n'était  point  capa- 
ble de  lutter  contre  un  pareil  rival.  Le  sénat  le  conjure  d'épargner  à  lempire, 
par  son  abdication,  les  horreurs  d'une  guerre  civile;  comme  ce  prince  régnait 
malgré  lui,  il  céda  facilement  aux  vœux  des  sénateurs,  et  quitta  sans  regret  un 
sceptre  qu'il  ne  pouvait  soutenir. 

Le  patriarche  lui  promit,  au  nom  de  Léon,  qu'on  épargnerait  ses  jours.  On 
exigea  que  lui  et  ses  enfants  se  fissent  prêtres.  Ce  faible  prince,  délivré  plu- 
tôt que  privé  du  trône,  vécut  tranquillement  à  Éphèse,  s'occupant,  pour  tout 
travail,  à  écrire  en  lettres  d'or  les  évangiles  et  les  offices  de  l'Église.  Son  épita- 
phe  est  plus  remarquable  que  son  règne.  Regardant  la  mort  comme  la  guéri- 
son  de  tous  les  maux,  il  voulut  qu'on  ne  gravât  sur  sa  tombe  que  ce  seul  mot, 
santé. 

Après  ce  triomphe  facile,  Léon  entra  paisiblement  dans  Constantinopîe  par 
la  porte  Dorée.  Les  habitants  le  reçurent  avec  les  transports  de  joie  et  d'espé- 
rance qu'excite  presque  toujours  un  nouveau  règne.  Le  lendemain  il  fut  cou- 
ronné par  le  patriarche,  qui  lui  fit  jurer  de  respecter  et  de  maintenir  les  dé- 
crets des  conciles  et  les  décisions  de  l'Église. 
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CHAPITRE    XXXI. 


LÉON  III,   dit  L'ISAURIEN. 

(  An  717.  ) 


Règne  de  Léon  HT.  —  Événements  à  Rome.  —  Règne  d'Aripert  II  à  Pavie.  —  Sa  mort.  —  Règne  de 
son  fils  Luitprand.  —  Habileté  du  pape  Grégoire  II.  —  Siège  de  Constantinople  par  Soliman.  — 
Victoire  de  Léon.  —  Mort  de  Soliman.  —  Nouvelle  victoire  de  Léon.  —  Levée  du  siège  de  Constan- 
tinople.—  Révolte  de  Sergius  en  Sicile.  —  Révoite  et  mort  d'Anastase  détrôné.  —  Association  de 
Constantin  à  l'empire. — Révolte  des  Juifs.  —  Apparition  de  file  de  Santorin.  —  Édit  de  Léon  contre 
le  culte  des  images.  —  Résistance  du  patriarche  Germain  et  du  pape  Grégoire.  —  Conspiration  de 
Léon  contre  le  pape.  —  Soumission  de  Grégoire.  —  Soulèvement  des  Grecs.  —  Cosme  est  élu  em- 
pereur par  eux.  — Sa  défaite  et  sa  mort.  —  Nouvelle  guerre  avec  le  pape.  —  Zèle  du  roi  des  Lom- 
bards pour  le  pape.  —  Sa  marche  contre  Rome.  —  Son  humiliation  devant  le  pape.  —  Défaite,  et 
mort  de  Tibère,  élu  empereur  par  les  Toscans.  —  Fanatisme  de  Léon.  —  Déposition  du  patriarche 
Germain.  —  Mort  de  Grégoire  IL  —  Pontificat  de  Grégoire  III.  — Son  décret  en  faveur  du  culte 
des  images.  —  Marche  d'une  armée  contre  Rome.  —  Défaite  de  cette  armée.  — Division  des  Églises 
grecque  et  latine.  —  Ambassade  du  pape  à  Charles-Martel.  —  Mort  de  Grégoire  111  et  de  Léon. 


L*Orient  se  voyait  enfin,  après  tant  de  règnes  honteux,  sous  l'autorité  d'un 
guerrier  capable  de  le  défendre  contre  ses  ennemis,  de  retarder  sa  chute  et 
de  relever  ses  ruines.  Tel  était  au  moins  l'espoir  public;  mais  si  Léon  ne  dé- 
mentit point  sur  le  trône  l'idée  qu'il  avait  donnée  de  sa  bravoure  dans  les 
camps,  il  ne  répondit  pas  sous  d'autres  rapports  à  l'attente  générale. 

De  grands  défauts  ternirent  ses  grandes  qualités  :  son  opiniâtreté  en  matière 
de  religion  produisit  un  schisme  funeste;  la- coupe  du  pouvoir  l'enivra;  il  vou- 
lut gouverner  les  consciences  comme  il  commandait  les  troupes,  et  il  devint, 
par  ces  fautes  capitales,  l'une  des  principales  causes  de  l'accroissement  de 
la  puissance  des  papes  et  de  la  naissance  peu  éloignée  d'un  nouvel  empire 
d  Occident. 

Tandis  que  Constantinople  se  félicitait  de  l'avènement  de  Léon,  Rome  jouis- 
sait d'une  trêve  qui  soulageait  passagèrement  les  maux  dont  elle  était  accablée 
depuis  tant  d'années.  Aripertll,  parvenu  au  trône  de  Milan  par  un  assassinat, 
gouverna  ses  peuples  avec  justice,  et  rendit  à  l'Église  romaine  les  terres  dont 
les  Lombards  s'étaient  emparés.  Plusieurs  écrivains  ecclésiastiques  ont  pré- 
tendu que,  longtemps  avant  cette  époque,  le  territoire  romain  était  le  patri- 
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moine  do  saint  Pierre,  et  qu'Aviper!  y  avait  ajouté  une  partie  du  Piémont.  Cette 
opinion  est  dénuée  de  tout  fondement.  Les  églises,  en  différentes  contrées, 
avaient  reçu,  de  tout  temps,  des  fermes  en  dons,  et  qu'elles  appelaient  du  nom 
de  leur  patron  ;  mais  elles  possédaient  ces  biens  comme  les  particuliers,  sous  la 
souveraineté  du  prince:  une  partie  des  revenus  était  destinée  aux  pauvres, 
le  reste  à  l'entretien  de  l'église.  Pépin,  roi  de  France,  fut  réellement  le  pre- 
mier qui  donna  au  pape  une  souveraineté  temporelle.  Voilà  ce  qui  est  histo- 
rique, le  reste  est  fabuleux;  et  ce  qui  le  prouve  évidemment,  c'est  que  le  pape 
Grégoire  le  Grand  excommunia  les  administrateurs  du  patrimoine  de  saint 
Pierre,  qui  se  prétendaient  indépendants,  et  refusaient  de  reconnaître  l'auto- 
rité de  l'empereur  et  de  ses  magistrats. 

Aripert  se  noya  dans  leTésin.  Aùs'piand,  qui  le  combattait  alors,  voulut  vai- 
nement lui  succéder";  les  peuples,  attachés  à  la  mémoire  d'Aripert,  élurent  son 
tils  Luitprand,  qu'on  regarde  comme  le  meilleur  roi  qui  ait  régné  sur  les  Lom- 
bards. 11  était  juste,  vertueux,  clément,  et,  quoique  illettré,  non  moins  habile 
dans  les  négociations  qu'à  la  guerre.  Ses  lois  maintinrent  l'abondance  et  le 
repos  dans  son  pays;  ses  armes  en  étendirent  les  limites. 

Grégoire  II,  son  émule  en  talents  et  en  vertus,  brillait  alors  sur  la  chaire 
pontificale.  Ce  pape  habile  enleva  Cumes  par  son  audace  au  duc  de  Bénévent, 
et  trouva  par  son  adresse  le  moyen  de  rallier  momentanément  l'empereur  Léon 
à  l'orthodoxie. 

Pans  ce  môme  temps  un  grand  orage  éclatait  contre  l'empereur;  le  calife, 
furieux  d'avoir  contribué  à  sa  grandeur  sans  en  tirer  aucun  avantage  pour  les 
Sarrasins,  vint,  à  la  tête  d'une  armée  innombrable,  assiéger  pour  la  troisième 
l'ois  Constanlinople.  Léon,  pour  l'éloigner,  tenta  d'abord  la  voie  des  négocia- 
tions. «  On  ne  transige  point  avec  des  captifs,  on  ne  traite  point  avec  des  vain- 
»  eus,  répondit  le  fier  Arabe;  j'ai  déjà  désigné  la  garnison  qui  doit  occuper  la 
»  place;  il  ne  vous  reste  d'autre  parti  que  de  vous  soumettre  à  mon  pouvoir.  » 
La  seule  réplique  de  Léon  à  cette  insolence  fut  la  victoire. 

La  flotte  sarrasine  était  sous  voile;  un  violent  coup  de  vent  la  disperse: 
l'empereur  profite  de  ce  moment  favorable;  il  sort  avec  des  bâtiments  légers 
et  des  brûlots,  il  traverse  hardiment  la  flotte  ennemie,  et  lance  sur  elle  le  feu 
grégeois  qui  la  réduit  en  cendres.  Ce  succès  rend  le  courage  aux  assiégés  :  la 
vaillance  du  prince  a  passé  dans  lé  cœur  de  tous  les  habitants;  ils  repoussent 
avec  opiniâtreté  les  assauts  redoublés  des  Arabes,  et  les  forcent  à  se  renfermer 
dans  leur  camp. 

Ces  revers  hâtèrent  la  mort  du  calife  Soliman.  Son  neveu  Omar  lui  succéda. 
Dans  l'année  718,  l'hiver  le  plus  rigoureux  qu'on  eût  vu  dans  ces  contrées 
couvrit  la  terre  de  neige  pendant  cent  dix  jours.  La  rigueur  du  froid  ralentit 
l'ardeur  des  attaques. 

Au  printemps,  deux  nouvelles  flottes  sarrasines,  venues  d'Egypte  et  d'Afri- 
que, arrivèrent  pour  renforcer  les  musulmans;  mais  les  matelots,  les  officiers, 
et  les  soldats  de  ces  contrées,  nouvellement  conquises  et  converties,  se  décou- 
ragent en  voyant  le  déplorable  état  de  l'armée  du  calife.  Les  Égyptiens  don- 
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nent  l'exemple  de  la  défection;  ils  désertent  la  cause  des  Arabes,  et  entrent 
dans  le  port  de  Constantinople.  Léon  monte  sur  leurs  vaisseaux,  fait  une  nou- 
velle sortie  :  tous  les  bâtiments  ennemis  sont  pillés,  brûlés,  coulés  à  fond. 

Mousclima,  qui  manquait  alors  de  vivres,  se  vit  forcé  d'envoyer  en  Asie  de 
nombreux  corps  qui  la  dévastaient;  mais  l'empereur  y  fit  passer  dos  détache- 
ments qui  attirèrent  les  Arabes  dans  des  embuscades  et  les  massacrèrent. 

L'abondance  régnait  dans  Constantinople,  la  famine  dans  l'armée  musul- 
mane. Enfin  Mouselima,  vaincu  par  la  disette  et  par  le  courage  de  l'empereur, 
leva  le  siège  et  s'éloigna.  Une  armée  de  Bulgares  l'attaqua  dans  sa  retraite,  le 
défit  et  lui  tua  vingt-deux  mille  hommes;  une  tempête  détruisit  les  restes  do 
la  flotte  mahométane.  La  capitale  de  l'Orient  célébra  ce  triomphe  avec  des 
transports  de  joie,  et  compara  dans  ce  moment  son  libérateur  aux  plus  illustres 
héros  de  l'antique  Rome. 

Le  calife,  dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère,  ordonna  de  tuer  tous 
les  chrétiens  qui  n'embrasseraient  pas  la  foi  de  Mahomet;  ses  ministres,  moins 
barbares  que  lui,  désarmèrent  son  courroux;  il  révoqua  son  édit  sanguinaire  : 
mais  depuis  cette  époque  les  sectateurs  de  l'Évangile  furent  soumis,  dans  l'em- 
pire musulman,  à  des  lois  aussi  injustes  qu'humiliantes;  elles  existent  encore, 
et  entre  autres  celle  qui  défend  aux  tribunaux  d'admettre  le  témoignage  d'un 
chrétien  contre  un  musulman. 

Le  calife,  qui  n'avait  pu  vaincre  Léon,  essaya  de  le  convertir;  il  lui  écrivit 
une  longue  lettre  pour  lui  démontrer  la  vérité  de  l'Alcoran,  et  pour  l'engager 
à  embrasser  un  culte  plus  pur  et  plus  raisonnable  que  celui  du  Christ.  Ses  pré- 
dications, comme  on  devait  s'y  attendre,  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  ses 
armes. 

Le  siège  de  Constantinople  avait  répandu  l'effroi  dans  la  Crèce  et  dans  l'Ita- 
lie. Regardant  la  ruine  de  l'empire  d'Orient  comme  certaine,  on  craignait  à 
chaque  instant  de  voir  les  Sarrasins  vainqueurs  fondre  sur  l'Occident.  Ser- 
gius,  qui  commandait  eu  Sicile,  forma  le  projet  de  se  rendre  indépendant,  et, 
pour  sonder  les  esprits,  il  fit  d'abord  proclamer  empereur,  par  quelques  mé- 
contents, un  de  ses  lieutenants  nommé  Tibère. 

Les  regards  vigilants  de  Léon  s'étendaient  sur  les  parties  les  plus  éloignées 
de  l'empire  :  informé  du  complot,  il  envoie  en  Sicile  un  otïîcicr  nommé  Paul, 
qui  fait  tomber  les  faux  bruits,  rassure  les  hommes  timides,  déconcerte  les 
conspirateurs,  les  arrête,  et  envoie  leurs  têtes  à  l'empereur.  Scrgius,  seul  au- 
teur de  la  conjuration,  eut  l'adresse  de  se  justifier. 

Une  autre  conjuration  menaça  les  jours  de  Léon.  Anastase,  las  de  son  exi!  et 
ennuyé  de  la  prêtrise,  forma  le  dessein  de  remonter  sur  le  trône;  le  roi  des 
Bulgares  lui  prêta  cinq  mille  livres  d'or.  Quelques-uns  des  anciens  courtisans 
du  prince  détrôné,  et  qui  étaient  restés  en  place,  promirent  de  le  seconder  : 
l'un  d'eux,  le  palrice  Sisinius,  rassemblait  déjà  des  bâtiments  et  des  troupes 
bulgares  pour  exécuter  cette  entreprise.  Léon  les  prévint,  envoya  au  supplice 
les  officiers  qui  le  trahissaient,  et.  gagna,  à  force  d'argent,  le  roi  des  Bulgares, 


396  LÉON  III. 

qui  lui  livra  Sisinius,  Anastase  et  l'archevêque  de  Thessalonique;  ils  furent  dé- 
capités dans  l'Hippodrome. 

Tous  ces  complots  et  la  fréquence  des  révolutions  inquiétaient  l'empereur 
sur  le  sort  de  ses  enfants.  Dans  l'espoir  de  rendre  son  fils  Constantin  plus  res- 
pectable aux  yeux  des  peuples  et  de  lui  assurer  l'héritage  de  sa  couronne,  il 
le  fit  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  par  les  dignitaires  et  par  les  sénateurs; 
bientôt  après  il  l'associa  à  l'empire. 

Les  juifs,  toujours  fermes  dans  leur  culte  et  dans  leurs  espérances  au  milieu 
de  leur  ruine,  proclamèrent  un  messie  et  levèrent  l'étendard  de  la  révolte  ;  l'em- 
pereur comprima  cette  rébellion,  ce  qui  était  juste  et  tacile;  mais  il  leur  or- 
donna ensuite,  sous  peine  de  mort,  de  se  faire  baptiser,  ce  qui  était  aussi  ini- 
que qu'insensé.  Les  infortunés  parurent  obéir,  et  ne  firent  que  profaner  un 
sacrement  qu'ils  détestaient. 

Léon,  accoutumé  ..  vaincre,  voulait  que  rien  ne  lui  résistât.  Il  persécuta  les 
montanisles,  et  sa  violence  augmenta  l'opiniâtreté  de  ces  sectaires. 

La  guerre  contre  les  musulmans  ensanglantait  toujours  l'empire  (1)  :  les  Sar- 
rasins s'emparèrent  de  la  Sardaigne;  Yésid,  successeur  d'Omar,  ne  régna  que 
quatre  ans,  et  laissa  le  sceptre  à  son  ucre  Hescham;  celui-ci  livra  bataille 
aux  Romains  dans  les  plaines  de  Syrie;  il  fut  battu  et  contraint  de  fuir  jusqu'à 
Damas.  Mouselima  répara  cet  échec  par  quelques  succès. 

L'Orient  fit  alors  sans  combats  une  conquête  étrange  et  nouvelle  (2)  :  un 
volcan  souterrain  éclata  dans  l'Archipel,  à  vingt-sept  lieues  au  nord  de  l'île  de 
Crète,  et  fit  sortir  du  sein  de  la  mer  l'île  de  Santorin,  aujourd'hui  fameuse  par 
ses  vins  exquis. 

Jusque  là,  Léon  s'était  fait  admirer  comme  monarque  et  comme  général;  il 
ternit  cette  double  gloire  en  y  voulant  ajouter  celle  de  théologien  :  le  culte 
des  images  lui  paraissait  superstitieux  et  contraire  à  la  pureté  de  la  foi  évan- 
gi^lique;  décidé  à  proscrire  ce  culte,  il  convoque  le  sénat  :  «  Je  veux,  dit-il, 
»  pour  prouver  à  Dieu  ma  reconnaissance  des  bienfaits  dont  il  m'a  comblé,  je 
»  veux  abolir  l'idolâtrie  introduite  dans  l'Église  parle  culte  des  images.  Ces 
»  images,  qu'un  peuple  fanatique  prend  pour  la  Divinité,  ne  sont  que  de  vérita- 
»  blés  idoles.  Il  m'appartient,  comme  chef  de  la  religion  ainsi  que  de  l'empire, 
»  de  réformer  un  si  honteux  abus.  » 

A  la  suite  de  ce  discours,  il  lut  un  édit  dont  l'objet  était  de  détruire  ce  qu'il 
appelait  une  superstition  sacrilège.  Au  mépris  des  anciennes  coutumes,  il  or- 
donna aux  sénateurs  d'enregistrer  cet  édit  sans  délibérer. 

Cette  mesure  téméraire  excita  de  grands  troubles  dans  l'empire.  Ceux  qui, 
par  dévouement,  par  conviction  ou  par  intérêt,  partageaient  l'opinion  de  l'em- 
pereur,  attaquèrent  avec  furie,  insultèrent  et  détruisirent  sans  respect  ces  pré- 
l'ndues  idoles.  On  les  nomma  iconoclaste*,  c'est-à-dire  briseurs  d  images.  Ils  ne 
icspcctaient  que  la  croix.  Les  autres  détendirent  avec  un  égal  emportement 

(l)An  723.  —  (2)  An  726. 
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les  objets  de  leur  longue  vénération.  Léon  ne  dut  pas  tarder  à  sentir  qu'il  est 
peut-être  plus  dangereux  d'attaquer  les  superstitions  que  la  foi. 

Cependant,  indignes  de  celte  innovation  hardie  et  de  cette  usurpation  de 
pouvoirs,  le  patriarche  Germain,  ainsi  que  le  pape  Grégoire,  résistent  aux  or- 
dres de  l'empereur,  et  s'efforcent  de  lui  prouver  que  les  chrétiens  honorent  les 
images,  et  ne  les  adorent  pas.  Jean  Chrysostome  soutient  avec  fermeté,  eu 
Orient,  la  doctrine  de  l'Église.  Léon  répond  à  leurs  remontrances  par  des 
rigueurs  et  par  des  vengeances;  tout  l'Occident  se  soulève  contre  Ledit  impé- 
rial; Grégoire  écrit  avec  force  à  ce  monarque,  et  l'avertit  que  les  princes  n'ont 
aucun  droit  qui  les  autorise  à  statuer  sur  la  foi. 

11  est  vrai  qu'au  moment  où  le  pape  voulait  que  la  puissance  temporelle 
ne  dépassât  pas  ses  limites,  il  sortit  lui-même  des  siennes,  et  soutint  opiniâ- 
trement la  cause  des  peuples  de  Galahre  et  de  Sicile,  relativement  à  une  nou- 
velle capitalion  à  laquelle  l'empereur  prétendait  les  assujettir. 

Léon,  fatigué  de  celte  résistance,  veut  déposer  le  pape,  et  fait  tramer  dans 
Lomé  une  conspiralion  contre  lui.  La  multitude  prend  le  parti  du  pontife  et 
met  à  mort  les  conjurés.  Le  duc  Paul  appelle  à  son  secours  des  troupes  de  Ra- 
venne;  mais  les  Romains,  les  Toscans,  les  Lombards,  prennent  les  armes  et 
rendent  ses  efforts  inutiles.  Cependant  Grégoire,  ne  voulant  point  alors  pous- 
ser plus  loin  ses  succès,  apaisa  lui-même  la  révolte;  sa  soumission  fut  appa- 
rente, son  indépendance  réelle  :  depuis  ce  temps  le  Saint-Siège  devint  aussi 
cher  à  l'Italie  que  le  trône  impérial  lui  liait  odieux. 

Le  mécontentement  qu'excitait  partout  le  despotisme  de  l'empereur  fit  sortir 
les  Grecs  do  leur  longue  apathie;  ils  se  soulevèrent  (1),  et  élurent  pour  empe- 
reur un  olïicier  nommé  Cosme,  qui  parut  bientôt  avec  une  flotte  sous  les  murs 
de  Constantinople.  Le  courage  de  l.éon  et  le  feu  grégeois  détruisirent  la  flotte 
et  l'espoir  des  rebelles  :  Cosme  ainsi  que  son  lieutenant  Elienne  furent  prit 
et  eurent  la  tète  tranchée.  Une  amnistie  entière  désarma  et  rassura  leurs  cou.* 
plices. 

Les  musulmans,  profitant  de  ces  troubles,  attaquèrent  Nicée.  La  bravoure 
des  habitants  les  contraignit  de  lever  le  siège.  L'empereur  persistait  toujours 
à  vouloir  forcer  les  consciences  ;  il  essaie  vainement  de  déterminer  les  Vénitiens 
a  embrasser  sa  cause;  ceux-ci  refusent  de  prendre  son  parti  contre  le  Saint- 
Siège.  Les  villes  de  Rimini,  Fano,  Pesaro,  Ancône,  se  soulevèrent  contre 
l'exarque  :  chacune  de  ces  cités  élut  un  duc;  le  pape  feignait  publiquement 
de  calmer  leur  ardeur,  que  secrètement  il  excitait. 

Le  duc  de  Naples  se  montra  seul  docile  aux  ordres  de  Léon.  11  se  mit  à  la 
tète  de  l'armée  avec  son  fils,  et  marcha  contre  Rome.  Le  bruit  de  son  approche 
produit  une  révolution  :  le  courage,  exilé  depuis  si  longtemps  de  cette  ancienne 
capitale  du  monde,  semble  y  renaître;  les  Romains,  qui  avaient  livré,  sans 
résistance,  aux  plus  vils  Rarbares  leurs  richesses,  leur  sang,  leur  honneur, 
leur  liberté,  s'arment  avec  fureur  pour  soutenir  une  querelle  théologique  :  ils 

(i)  An   "27. 
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sortent  de  la  ville,  livrent  bataille  aux  Napolitains,  les  enfoncent,  et  tuent  le 
duc  de  Naples  ainsi  que  son  fils. 

Le  roi  des  Lombards,  saisissant  celte  occasion  favorable  à  ses  desseins  am- 
bitieux, affectant  un  zèle  ardent  pour  la  cause  du  pape,  s'empara  de  Ravenne, 
prit  Narni,  dans  le  duché  de  Rome,  et  en  fit  présent  à  l'Église  romaine,  qui 
l'accepta. 

L'exarque,  retiré  à  Côme,  trama  dans  Rome,  par  ses  agents,  une  nouvelle 
conspiration  contre  le  pontife  :  le  peuple  le  sauva  encore  une  fois  de  la  fureur 
des  conjurés.  L'amilié  du  roi  lombard  inspirait  cependant  à  Grégoire  plus  de 
craintes  que  d'espérances  :  ce  pape  habile  pénétrait  ses  vues  secrètes,  et  regar- 
dait la  conquête  de  Ravenne  comme  le  prélude  de  celle  de  Rome;  dans  cette 
position  critique  il  implora  le  secours  des  Vénitiens.  A  sa  prière  le  doge  Orso 
arma  une  flotte  (1),  débarqua  ses  troupes,  fondit  à  l'improviste  sur  l'armée  du 
roi  Luitprandja  battit,  fit  prisonnier  le  neveu  du  roi,  chassa  les  Lombards  de 
Ravenne,  et,  n'osant  offenser  l'empereur,  y  rétablit  l'exarque  Eutychius. 

Le  roi  lombard,  irrité  de  sa  défaite,  conclut  une  alliance  avec  l'exarque,  et 
s'approcha  de  Rome;  ce  nouveau  danger  décida  le  pape  à  implorer  l'appui  du 
fameux  Charles-Martel,  qui,  sous  le  nom  du  roi  Thierry  IV,  gouvernait  alors  la 
France.  Ainsi  les  fautes  de  Léon  furent  la  cause  principale  qui  décida  Rome 
à  tourner  ses  regards  vers  le  nord  :  elle  prit  l'habitude  d'appeler  en  Ralie  les 
Français,  moins  dangereux  pour  elle,  par  leur  éloignement,  que  les  impériaux 
cl  les  Lombards. 

Cependant  la  médiation  de  Charles,  par  une  circonstance  imprévue,  devint 
alors  inutile.  Au  moment  où  les  armées  coalisées  étaient  campées  dans  les 
prairies  de  Néron,  lorsque  Rome  se  croyait  perdue  sans  ressource,  le  coura- 
geux Grégoire  sort  à  la  tête  de  son  clergé,  et  paraît  dans  le  camp  du  roi  de 
Lombardie.  La  vue  de  la  croix,  la  pompe  du  cortège,  l'aspect  vénérable  du 
pape,  revêtu,  ainsi  que  tous  les  prêtres,  de  leurs  habits  pontificaux,  étonnent, 
émeuvent,  attendrissent,  désarment  le  roi  lombard;  en  vain  l'exarque  veut  af- 
fermir son  courage:  ce  prince,  touché,  désarmé,  entraîné  par  l'éloquence  du 
pontife,  se  jette  à  ses  pieds,  le  suif  au  Vatican,  s'y  dépouille  de  ses  ornements 
royaux,  les  dépose  au  pied  du  tombeau  de  l'Apôtre;  enfin  il  supplie  le  pape  de, 
lui  pardonner,  de  lever  l'excommunication  lancée  contre  lui,  et  de  lui  accor- 
der son  amitié. 

Le  pontife  le  relève,  l'embrasse;  1rs  alarmes  cessent,  la  haine  s'éteint,  la  paix 
est  signée,  et  Grégoire  reste  vainqueur  des  deux  armées  ennemies  qui  se  reti- 
rent, l'une  à  Pavic,  et  l'autre  a  Ravenne. 

Le  pape  était  trop  habite  pour  ne  pas  sentir  que  sa  gloire  pouvait  exciter 
l'envie,  et  que  la  modération  seule  consoliderait  son  triomphe;  il  persuada  lui- 
même  aux  Romains  de  reconnaître  l'autorité  de  l'exarque;  mais  il  n'en  cédait 
que  l'ombre  et  en  gardait  la  réalité. 

Peu  de  temps  après,  les  Toscans  élurent  pour  empereur  un  certain  Tibère, 

(t)  An  729. 
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qu;,  à  leur  tête,  marcha  contre  Rome  :  l'exarque,  qui  avait  licencié  ses  troupes, 
se  montrait  consterné;  Grégoire  lui  rend  le  courage,  il  monte  en  chaire  :  du 
haut  de  cette  tribune,  comme  les  anciens  consuls,  il  appelle  les  citoyens  à 
la  défense  de  la  patrie;  à  sa  voix  ils  prennent  tous  les  armes;  l'exarque  les 
commande,  attaque  l'usurpateur,  le  défait,  le  poursuit,  l'assiège,  le  prend,  ot 
envoie  sa  tête  à  l'empereur. 

Les  obstacles  opposés  aux  ordres  de  Léon  le  rendaient  fanatique  dans  son 
hérésie.  Le  patriarche  Germain,  presque  centenaire,  osa  lui  reprocher  son  in- 
justice; l'empereur  lui  donna  un  soufflet  et  le  fit  déposer  parle  sénat.  Germain 
alors  se  dépouillant  du  pallium,  dit  au  tyran  :  «  Ma  personne  est  soumise  aux 
»  ordres  absolus  du  prince,  mais  ma  foi  ne  cède  qu'à  un  concile  général. 

Les  soldats,  presque  toujours  disposés  à  servir  les  caprices  du  despotisme, 
brisaient  partout  les  images  et  insultaient  les  prêtres.  L'implacable  Léon  fit 
brider  la  bibliothèque  publique,  parce  que  les  professeurs  qui  l'administraient 
ne  partageaient  pas  ses  opinions;  partout  ses  rigueurs  excitaient  la  révolte  :  il 
voulut  faire  enlever  un  crucifix  de  bronze  attaché  à  une  porte  de  la  ville;  le 
peuple  le  défendit  et  fut  taillé  en  pièces  par  la  garde  impériale.  La  persécution 
des  Apôtres  fit  peut-être  moins  de  martyrs  que  le  brisement  des  images. 

Les  Romains  perdirent  bientôt  un  grand  homme;  Grégoire  II  mourut  en  73/. 
Grégoire  III  lui  succéda;  sous  son  pontificat,  la  querelle  qui  divisait  le  Saint- 
S.ége  et  l'empire  s'aigrit  de  plus  en  plus. 

De  nouvelles  atlaques  des  Sarrasins  multiplièrent  encore  les  embarras  de 
Léon,  et  comme  les  troubles  religieux  l'occupaient  alors  plus  que  la  guerre,  il 
se  reposa  sur  ses  lieutenants  du  soin  de  les  combattre.  Les  Arabes  pénétrèrent 
en  Paphlagonie  et  défirent  une  armée  romaine.  Les  Turcs  avaient  forcé  les 
portes  Caspiennes;  Mouselima  les  en  chassa. 

En  732,  le  pape  réunit  un  concile  à  Rome.  Là,  en  présence  de  la  noblesse  et 
du  peuple,  on  déclara  séparé  de  la  communion  des  fidèles  quiconque  manque- 
rait au  respect  dû  aux  images. 

Ce  décret  parut  à  Léon  un  outrage  insupportable;  il  chargea  le  duc  de 
Sybire  de  livrer  Uavenne  au  pillage,  de  s'emparer  de  Rome,  de  détruire  toutes 
les  images,  et  d'amener  le  pape  enenaîué  à  Gonstanlinople. 

Le  général,  à  la  tête  d'une  forte  armée,  débarque  en  Italie;  les  femmes,  les 
vieillards,  les  enfants,  se  couvrent  de  sacs  et  de  cilices;  ils  font  retentir  les 
temples  de  leurs  gémissements;  mais  la  fureur  succède  à  la  consternation: 
les  citoyens  prennent  les  armes;  à  la  vue  de  l'ennemi,  feignant  de  fuir,  ils  at- 
tirent les  troupes  impériales  dans  une  embuscade,  fondent  sur  elles,  les  tail- 
lent en  pièces,  et  coulent  à  fond  leurs  vaisseaux. 

Ce  revers  met  le  comble  à  la  fureur  de  Léon  :  il  enlève  à  la  juridiction  do 
l'Église  de  Rome  la  Grèce,  l'illyrie,  la  Macédoine,  qu'il  soumet  au  patriarche 
de  Gonstanlinople,  et  commence  ainsi  la  funeste  division  de  l'Église  grecque 
et  de  l'Eglise  latine. 

Depuis  cette  époque,  aucun  succès  éclatant  ne  consola  Léon  de  ses  dis- 
grâces. Pendant  six  ans  les  Sarrasins  continuèrent  impunément  leurs  courses 
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en  Asie.  Soliman,  protégeant  un  imposteur  qui  se  disait  fils  de  Justinien  H,  le 
couronna  dans  Jérusalem,  et  lui  envoya  des  troupes  ;  mais  l'armée  de  Léon 
le  défit  et  le  tua. 

L'empereur  donna  pour  femme  à  son  fils  Constantin  la  fille  du  kan  de« 
Kosars;  cette  princesse,  dont  on  admirait  l'esprit  et  la  beauté,  prit,  en  rece- 
vant le  baptême,  le  nom  d'Irène. 

Les  liens  qui  attachaient  Rome  à  l'empire  se  relâchaient  chaque  jour.  En 
741,  le  pape  fit  un  acte  de  souveraineté  jusque  là  sans  exemple;  il  envoya  une 
ambassade  solennelle  à  Charles-Martel,  et,  dans  l'espoir  d'obtenir  son  appui, 
lui  fit  présent  des  clefs  du  tombeau  de  saint  Pierre,  et  d'une  partie  des  liens 
de  cet  Apôtre.  Baronius,  en  parlant  des  craintes  et  des  gémissements  de 
Grégoire  111,  dit  «   que  ce  pape  sema  dans  les  larmes,  et  que  ses  successeurs 

moissonnèrent  dans  la  joie.  » 

Charles  reçut  aussi  des  députés  du  sénat  et  du  peuple  romain,  qui  le  déco- 
rèrent des  titres  de  consul  et  de  patrice;  Charles,  de  son  côté,  envoya  au  pape 
l'abbé  de  Corbie  et  un  moine  de  Saint-Denis  chargés  de  riches  présents;  mais 
il  refusa  les  secours  qu'on  lui  demandait,  dans  la  crainte  de  s'affaiblir  en 
France  et  de  se  brouiller  avec  le  roi  lombard  qui  l'avait  aidé  à  combattre  les 
Sarrasins. 

L'année  741  vit  mourir  trois  hommes  fameux,  Charles-Martel,  Grégoire  111 
et  Léon.  Lne  hydropisie  termina  les  jours  de  l'empereur;  il  avait  régné  vingt- 
quatre  ans  :  son  fanatisme  ternit  sa  gloire,  et  les  extravagances  du  théologien 
effacèrent  le  souvenir  des  exploits  du  guerrier. 
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CHAPITRE  XXXII. 


CONSTANTIN  V,  dit  COPRONYME. 

(An  741.) 


État  de  l'empire  à  l'avéncment  de  Constantin  V.  —Portrait  de  cet  empereur.  —  Révolte  d'Artabase, 

son  beau-frère.—  Fuite  de  Constantin  en  Phrygie.  —  Arlabase  est  proclamé  empereur.  —  Bataille 
entre  Constantin  et  Artabase.  —  Défaite  et  fuite  d'Artabase.  —  Événements  en  Orient.  — Tableau 
de  cette  époque  désastreuse.  —  Habileté  et  puissance  du  pape  Zacharie.  —  Querelles  d'Aslolphe,  roi 
des  I.ombauls  ,  et  du  pape.  —  Règne  de  Pépin.  —  Abolition  de  l'exarchat  par  Astolpbe.  —  Mort  de 
Zacharie,  remplacé  par  Etienne  II.  —  Marche  d'Astolphe  contre  Rome.  —  Guerre  entre  Pépin  et 
Astolphe.  —  Défaite,  fuite  et  capitulation  d'Astolphe.  —  Siège  de  Rome  par  Astolphe.  —  Levée  du 
siège.  —  Soumission  d'Astolphe.  —  Première  donation  à  l'Église  —  Mort  d'Astolphe.  —  Didier  est 
roi  des  Lombards.  — Mort  du  pape  Etienne,  remplacé  par  son  frète  Paul. —  Cruautés  de  Constantin. 
—  Son  ambassade  à  Pcpin. — Révolution  ecclésiastique  à  Rome.  —  Etienne  111  est  élu  pape. — 
Origine  du  collège  des  cardinaux.  —  Violence  de  Didier  à  l'égard  du  pape.  —  Mariage  de  Léon,  fils 
de  Constantin,  avec  Irène.  —  Querelle  entre  Didier  et  la  France.  —  Mariage  de  Charlemagne  et 
d'IIermengarde,  fille  de  Didier.  —  Mort  d'Etienne  111,  remplacé  par  Adrien.  —  Marche  de  Didier  sur 
Rome.  —  Sa  défaite  et  sa  fuite.  —  Fntrée  de  Charlemagne  dans  Rome.  —  Soumission  de  Didier.  — 
Fin  du  rovaume  des  Lombards.  —  Mort  de  Constantin. 


Le  trône  sur  lequel  monta  Constantin  ne  brillait  que  par  le  souvenir  de  son 
ancienne  grandeur;  il  était  entouré  de  ruines  et  de  débris.  Les  Sarrasins, 
maîtres  de  la  Syrie,  de  la  Perse,  de  la  Palestine,  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique, 
après  avoir  conquis  l'Espagne,  s'étaient  avancés  jusqu'au  centre  de  la  France 
qu'ils  auraient  subjuguée,  si  le  courage  héroïque  de  Charles  Martel  et  la 
victoire  éclatante  qu'il  remporta  sur  eux  n'eussent  opposé  une  digue  insur- 
montable à  ce  torrent;  sans  ce  grand  homme,  toute  l'Europe  gémirait 
aujourd'hui,  comme  l'Orient,  sous  le  despotisme  et  le  cimeterre  musulmans. 

L'Italie  ne  tenait  plus  à  l'empire  que  par  quelques  souvenirs  et  un  reste  de 
crainte.  Grégoire  II,  tout  en  paraissant  s'opposer  à  une  révolution,  avait 
accoutumé  le  monde  à  voir  la  tiare  résister  à  la  couronne.  Grégoire  111  lit 
plus:  il  offrit  Home  à  Charles  Martel,  et  le  refus  seul  de  ce  prince  conserva 
aux  empereurs,  pour  quelque  temps,  sur  cette  capitale  une  apparence  de 
souveraineté. 

Léon,  en  brisant  les  images,  en  bravant  les  anciennes  coutumes,  et  en 
démembrant  la  juridiction  du  Saint-Siège,  s'était  rendu  odieux  aux  peuples 
ni.  2e 
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d'Italie,  toujours  opprimés  et  jamais  défendus  par  les  empereurs  d'Orient:  ils 
méprisaient  ces  princes  comme  faibles,  les  redoutaient  comme  tyrans,  et  les 
haïssaient  comme  hérétiques.  Zacharie,  successeur  de  Grégoire  111,  regardait 
également  comme  ses  ennemis  les  Grecs  et  les  Lombards.  Pour  se  défendre 
contre  eux  il  s'attacha  aux  Français,  et  prépara  ainsi,  de  concert  avec  l'opinion 
publique,  la  grande  révolution  qui  fonda,  peu  de  temps  après,  le  nouvel 
empire  d'Occident. 

Aucun  prince  n'était  moins  capable  que  Constantin  de  soutenir  l'autorité 
impériale  dans  des  temps  si  critiques:  ce  prince  orgueilleux,  violent,  impie,  ' 
dioquant  les  mœurs  d'un  siècle  religieux,  méprisait  tous  les  cultes,  se  mo- 
quait des  saints,  défendait  d'honorer  leurs  reliques,  outrageait  la  Vierge,  et 
la  comparait  indécemment  à  une  bourse  qu'on  méprise  quand  l'or  qu'elle 
contenait  en  est  sorti.  Au  scandale  de  ses  discours  il  joignait  celui  des  plus 
sales  débauches;  bizarre  et  bas  dans  ses  goûts,  il  se  frottait  de  fiente  et  d'urine 
de  cheval,  et  contraignait  ses  courtisans  à  l'imiter.  Ce  fut  cet  étrange  caprice 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Copronyme.  D'autres  prétendent  que  le  pa- 
triarche l'avait  ainsi  appelé,  parce  qu'étant  enfant  et  présenté  à  l'Église,  il 
avait  sali  pa^  des  excréments  les  fonts  baptismaux.  L'histoire,  pour  être  vraie, 
se  voit  forcée  de  descendre  dans  ces  honteux  détails,  lorsqu'elle  doit  peindre 
les  trônes  et  les  peuples  dégradés  et  avilis  par  la  servitude. 

Les  excès  de  Constantin,  sa  haine  contre  Dieu,  sa  passion  pour  la  magie, 
ses  violences  contre  les  prêtres,  lui  attiraient  une  foule  d'ennemis.  Artabase 
le  curopalate,  qui  avait  épousé  sa  sœur  Anne,  crut  pouvoir  détrôner  facilement 
un   si  méprisable  monarque. 

L'empereur,  soupçonnant  ses  desseins,  lui  demanda  ses  enfants  pour  otages. 
Artabase  alors,  ne  ménageant  plus  rien,  souleva  l'armée  qu'il  commandait,  et 
marcha  contre  son  beau-frère.  Constantin,  épouvanté,  prit  la  fuite,  et  se 
sauva  en  Phrygie;  mais,  malheureusement  pour  l'empire,  deux  braves  guer- 
riers, Longin  et  Sisinius,  entreprirent  de  lui  conserver  un  sceptre  qu'il  aban- 
donnait, et  qu'il  était  indigne  de  porter. 

Cependant  le  patriarche,  convoquant  le  peuple  de  Constantinople,  déclare 
publiquement  qu'il  a  entendu  Constantin  renier  Jésus-Christ.  La  multitude, 
indignée,  prononce  son  arrêt,  et  proclame  empereur  Artabase,  qui  s'empare 
du  palais,  et  rétablit  dans  la  ville  le  culte  des  images. 

Longin  et  Sisinius,  ayant  rassemblé  de  nombreuses  troupes,  rendent  à 
Constantin  l'espérance  et  le  courage;  il  reparait  à  la  tète  d'une  armée;  les 
deux  rivaux,  ''élément  indignes  de  l'empire,  implorent  bassement  l'appui 
de  l'étranger  et  les  secours  du  calife  Oualide,  fils  d'Mescham.  Le  fier  Arabe, 
qui  les  méprisait,  rejette  leur  prière,  profite  de  leur  division,  et  ravage  l'Asie. 

Peu  de  temps  après,  Constantin  rencontra  Artabase  près  de  Sardes  et  lui 
livra  bataille  :  l'habileté  de  Sisinius  décida  la  victoire  :  Artabase  fut  défait,  et 
son  fils  Nicétas  éprouva  un  revers  semblable  en  Bithynie  (1).  On  vit  aloisse 

(I)  An  743. 
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renouveler  toutes  les  horreurs  des  anciennes  guerres  civiles  :  la  discorde 
régnait  dans  toutes  les  familles;  l'obscurité  même  ne  donnait  pas  le  repos. 
L'empire,  déchiré  par  ses  dissensions  et  pillé  par  les  Arabes,  nageait  dans  le 
sang ::  les  deux  partis  semblaient  mépriser  également  l'humanité,  la  justice, 
la  religion,  et  des  deux  côtés  on  combattait  avec  fureur  pour  deux  princes 
qui   déshonoraient  le  trône,  l'un  par  ses  vices,  et  l'autre  par  son  incapacité. 

Enfin  après  plusieurs  succès  balancés,  Constantin  assiégea  Constantinople, 
défit  la  flotte  de  son  rival,  se  rendit  maître  de  la  personne  de  Nicétas,  le  fit 
décapiter  sous  les  murs  de  la  capitale  et  entra  d'assaut  dans  la  ville. 

Artabase  s'était  sauvé  dans  un  fort;  obligé  d'y  capituler,  il  se  rendit,  et  on 
lui  creva  les  yeux.  L'empereur  ne  fit  aucune  grâce  aux  partisans  de  son 
ennemi;  les  uns  furent  tués,  les  autres  mutilés.  Sisinius  avait,  obtenu  que 
l'on  conserverait  au  patriarche  sa  vie  et  sa  dignité;  au  mépris  de  cette  pro- 
messe, il  fut  promené  sur  un  âne,  et  livré  aux  insultes  des  soldats  qui  le 
privèrent  de  la  vue. 

Il  ne  manquait  au  féroce  Constantin,  pour  être  le  plus  vil  des  monstres,  que 
de  se  montrer  ingrat.  Deux  mois  après  que  Sisinius  l'eut  replacé  sur  le  trône, 
il  lui  arracha  les  yeux.  Cette  guerre  cruelle  lit  périr  la  fleur  des  armées  romai- 
nes, et  le  triomphe  de  l'empereur  fut,  sous  tous  les  rapporls,  un  long  deuil 
pour  l'empire. 

Le  destin,  qui  n'avait  pas  encore  marqué  l'heure  de  la  chute  du  trône  d'O- 
rient, le  sauva  au  moment  où  rien  ne  paraissait  devoir  le  garantir  d'une 
prompte  ruine. 

La  discorde  divisa  de  nouveau  les  Arabes  :  les  descendants  d'Abbas,  oncle 
du  prophète  Mahomet,  s'étaient  révoltés  depuis  quelques  années  contre  les 
Ommiades.  Après  de  longs  et  de  sanglants  combats,  Aboul-Abbas,  ayant  vaincu 
et  tué  Merouan,  fils  d'Oualitle,  monta  sur  le  trône;  sa  dynastie,  celle  des  Abbas- 
sides,  régna  cinq  cent  vingt-trois  ans.  Aboul-Abbas  quitta  Damas  et  s'établit  en 
(  hahlée  Almanzor,  son  frère,  qui  lui  succéda,  bâtit  sur  le  Tigre  la  fameuse 
ville  de  Bagdad,  qui  devint  la  rosi  lenre  des  califes  abassides. 

Comme  la  longue  guerre  qui  détruisit  la  race  des  Ommiades  avait  affaibli 
les  Sarrasins,  Constantin,  profitant  de  ces  circonstances,  battit  les  Arabes  et 
reprit  sur  eux  une  partie  de  la  Comagène;  il  les  chassa  aussi  de  Chypre.  Mais 
l'Asie  semblait  alors  condamnée  à  ne  jouir  d'aucun  repos;  le  fléau  de  la  peste 
.-e  joignit  à  l'avarice  et  aux  concussions  des  magistrats  de  l'empereur,  pour  la 
désoler  et  la  dépeupler. 

Jamais,  dans  les  annales  du  monde,  on  ne  vit  d'époque  plus  désastreuse  pour 
les  nations  et  plus  orageuses  pour  les  tètes  couronnées;  le  cimeterre  maho- 
métan  ravageait  les  villes,  dévastait  les  champs,  moissonnait  les  sceptres,  for- 
mait les  consciences,  et  répandait  partout  la  terreur  et  la  servitude. 

Les  guerriers  du  Nord  détruisaient  les  derniers  débris  de  l'empire  romain, 
réduisaient  les  anciens  maîtres  du  monde  en  esclavage,  renversaient  leurs  mo- 
numents, chassaient  de  l'Europe  les  arts  et  les  sciences,  et  la  plongeaient  dans 
une  obscurité  profonde  j  on  n'y  voyait  briller  que  les  torches  de  l'ignorant  fana- 
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tisme,  et  les  glaives  d'une  foule  de  princes  et  de  seigneurs,  toujours  divisés 
en  lie  eux  ,  mais  toujours  armés  contre  les  trônes  et  contre  les  peuples. 

Dans  ce  siècle  de  barbarie,  l'ambition  aurait  dû  être  plus  effrayée  que  tentée 
du  pouvoir  suprême;  il  y  avait  peu  de  distance  entre  le  palais  et  la  prison, 
entre  le  trône  et  1  echafaud. 

Presque  tous  les  monarques  mouraient  de  mort  violente  :  les  califes  péris- 
saient sous  le  cimeterre  ou  sous  le  poignard;  à  Constantinople,  on  assassinait 
les  monarques,  on  crevait  les  yeux  des  empereurs  détrônés. 

Dans  l'Occident,  les  princes  qui  survivaient  à  leur  chute  étaient  rasés,  con- 
finés dans  des  monastères,  et  souvent  privés  de  la  vue.  Le  monde  était  boule- 
versé par  de  continuelles  révolutions,  et  ce  fut  sous  le  règne  de  Constantin  et 
je  son  Ois  qu'on  vit  s'accomplir  celle  que  les  fautes  de  Léon  avaient  préparée 
en  Italie. 

Le  pape  Zacharic  conserva  adroitement  son  autorité,  en  montrant  une  feinte 
soumission  à  Constantin,  et  en  menaçant  des  vengeances  du  Ciel  Hilprand,  roi 
des  Lombards,  faible  successeur  de  Luitprand.  Ralchis,  qui  le  remplaça,  se 
montra  d'abord  plus  formidable  :  il  menaça  Home  et  assiégea  Pérouse;  mais 
Zacharie  vint  le  trouver,  et  lui  parla  avec  tant  de  force  et  d'onction,  que  le  roi 
lombard,  passant  subitement  de  la  fureur  au  repentir,  de  l'orgueil  à  l'humilité, 
déposa  sa  couronne  aux  pieds  du  pontife,  reçut  de  lui  l'habit  de  moine,  et  se 
retira  dans  le  monastère  du  Mont-Cassin. 

Ces  guerriers,  à  la  fois  farouches  et  superstitieux,  montraient  aux  papes 
tantôt  1  âpre  fierté  d'un  despote  et  d'un  conquérant,  tantôt  l'humble  soumission 
d'un  catéchumène. 

Astolphe,  parvenu  au  trône  des  Lombards,  parut  moins  dévot  et  plus  ambi- 
tieux; comme  il  voulait  ranger  Rome  sous  sa  domination,  il  décida  le  Saint- 
Siège  à  s'assurer  contre  lui  de  la  protection  de  la  France. 

Dans  ce  même  temps  les  Fiançais,  qui  toujours  voulurent  la  liberté  ou  la 
gloire,  étaient  fatigués  de  se  voir  gouvernés  arbitrairement  par  des  officiers  du 
palais,  qui  régnaient  sous  le  nom  de  leurs  princes  fainéants;  ils  détrônèrent 
cette  race  abâtardie  :  Pépin,  maire  du  palais,  héritant  du  respect  que  les 
exploits  de  Charles  Martel  avaient  inspiré  à  la  nation,  enferma  son  souverain 
dans  un  couvent  et  s'empara  du  trône. 

Dans  le  dessein  de  rendre  son  nouveau  pouvoir  plus  sacré,  en  joignant  à  l'au- 
torité du  consentement  national  celle  de  la  religion,  il  voulut  se  faire  recon- 
naître et  couronner  par  le  pape. 

Zacharie  avait  aussi  besoin  de  son  secours  pour  assurer  son  indépendance; 
ce  pontife  ambitieux,  détournant  ses  yeux  du  ciel  et  les  fixant  sur  la  terre, 
déclara  qu'il  était  juste  que  Pépin  portât  le  titre  de  roi,  puisqu'il  en  exerçait 
l'autorité,  et  décida  ainsi  que  le  gouvernement  de  fait  devait  l'emporter  sur  le 
gouvernement  de  droit. 

Par  un  échange  politique  de  complaisance,  le  descendant  de  Clovis,  Childé- 
ric  III,  reçut  la  tonsure,  Pépin  la  couronne,  Zacharie  et  l'Église  une  souverai- 
neté temporelle. 
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Cependant  Astolphe,  qui  voyait  que  les  efforts  de  cette  alliance  nouvelle 
étaient  dirigés  contre  lui,  rompit  la  paix,  déclara  son  dessein  de  conquérir  et 
de  ravager  Rome;  il  s'empara  d'abord  de  Ravenne,  et  abolit  l'exarchat,  qui 
existait  depuis  cent  quatre-vingt-cinq  ans  :  ainsi  disparut  cette  dernière  et 
faible  image  de  l'empire  romain. 

Sur  ces  entrefaites  Zacharie  mourut;  Etienne  II  lui  succéda  :  l'adresse  et  la 
feinte  soumission  de  ce  nouveau  pape  obtinrent  une  paix  que  l'on  conclut 
pour  quarante  ans,  mais  qui  fut  rompue  quatre  mois  après. 

Le  roi  lombard  demanda  sans  détour  que  Rome  le  reconnût  pour  souverain. 
Le  pape  tenta  de  vains  efforts  pour  le  fléchir.  L'empereur,  fier  de  quelques 
succès  remportés  sur  les  Sarrasins,  crut  que,  sans  soldats,  son  nom  suffirait 
pour  arrêter  le  roi  de  Lombardie  :  il  était  trop  faible  pour  porter  ses  armes  en 
Italie;  il  y  envoya  le  silenciaire  de  son  palais,  Jean,  qui  somma  le  roi  lombard 
de  lui  restituer  Ravenne;  Astolphe  continua  sa  marche;  l'ambassadeur  n'obtint 
que  des  réponses  vagues. 

La  terreur  régnait  dans  Rome  :  autrefois  tout  le  peuple  eût  pris  les  armes; 
alors  le  clergé  fit  des  processions,  les  citoyens  les  suivirent  pieds  nus,  suspen- 
dant à  la  croix  le  traité  de  paix  violé  par  Astolphe. 

Etienne,  qui  cherchait  d'autres  secours  que  ceux  du  Ciel,  écrivit  à  Pépin  et 
aux  grands  de  la  France  pour  implorer  leur  appui.  Pépin  ne  lui  offrit  qu'un 
asile;  le  pape  se  rendit  à  Pavie,  trouva  le  roi  de  Lombardie  inflexible,  et  en 
obtint  seulement  la  permission  de  se  rendre  en  France. 

Le  fils  du  roi  des  Français,  Charles,  si  fameux  depuis  sous  le  nom  de  Char- 
lcmagne,  vint  au-devant  de  lui  ;  ce  fut  alors  que  Pépin,  usurpant  les  droits  de 
l'empereur,  promit  de  donner  aux  successeurs  de  saint  Pierre  l'exarchat  et  la 
Pentapole.  Pour  prix  de  ce  don,  Etienne  le  releva  de  ses  serments  :  il  fut  absous 
et  sacré,  ainsi  que  la  reine  et  ses  deux  fils;  le  pape  excommunia  d'avance 
tous  les  seigneurs  qui  oseraient  détrôner  la  dynastie  régnante,  et  il  revêtit 
Pépin,  ainsi  que  ses  enfants,  du  titre  de  patrice  de  Rome;  par  ce  premier  con- 
cordat, le  pontife  et  le  roi  légitimaient  réciproquement  leur  usurpation,  et  se 
donnaient  mutuellement  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas. 

Le  roi  rassembla  un  parlement  à  Quercy-sur-Oise,  et,  malgré  l'opposition  de 
plusieurs  seigneurs,  il  fit  décider  la  guerre  contre  Astolphe,  dans  le  cas  où  ce 
prince  s'opposerait  à  l'exécution  du  traité  conclu  avec  Piome.  Pépin  somma  le 
roi  de  Lombardie  de  restituer  les  terres  qu'il  avait  conquises  ;  sur  son  refus, 
il  franchit  les  Alpes  (1),  bat  complètement  l'armée  des  Lombards,  poursuit 
Astolphe,  l'assiège  dans  Pavie,  le  réduit  à  capituler;  enfin  il  le  force  à  remettre 
entre  les  mains  du  pape  l'exarchat  ainsi  que  la  Pentapole,  à  lui  payer  un  tribut 
annuel,  et  à  lui  livrer  quarante  otages. 

Tandis  que  l'Italie  échappait  ainsi  à  Constantin,  ce  lâche  empereur  s'occupait 
tranquillement  à  nommer  un  patriarche  et  à  convoquer  un  concile,  où  trois 
cents  évoques  proscrivirent  le  culte  des  images. 
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Dis  que  le  roi  de  Fiance  fui  revenu  dans  ses  Étals,  Astolphe,  qui  respectait 
peu  les  serments  arraches  par  la  violence,  repril  les  armes,  et  revint  assiéger 
Home. 

Depuis  que  l'Église  avait  oublié  cette  maxime  de  l'Évangile  :  Mon  royaume 
riesl pas  de  ce  monde,  l'ambition  permettait  et  dictait  à  sa  politique  des  frau- 
des pieuses.  Etienne  supposa  une  lettre  écrite  par  saint  Pierre  au  roi  de 
France,  et  envoya  à  Pépin,  pour  échauffer  son  zèle,  celle  épilre  prétendue  du 
prince  des  Apôtres. 

Le  roi  la  crut  vraie,  ou  feignit  de  la  croire  ainsi;  il  passa  de  nouveau  les 
Alpes.  Astolphe  effrayé  n'osa  combattre,  leva  le  siège,  s'enferma  dans  Pavie 
et  demanda  la  paix.  L'abbé  Fulrade,  commissaire  français,  accompagné  des 
commissaires  lombards,  en  présence  d' Astolphe  et  du  pape,  prit  solennelle- 
ment possession  de  l'exarchat.  Après  cette  cérémonie  il  se  rendit  à  Rome, 
et  déposa  l'acte  de  donalion,  ainsi  que  les  clefs  des  villes,  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre. 

Ce  fut  ainsi  que  le  Saint-Siège  acquit  la  possession  de  trois  provinces  et  de 
vingt-deux  villes.  Cet  exemple  eut  des  imitateurs;  d'autres  églises  se  firent 
donner  des  principautés,  quelques  monastères  des  seigneuries;  les  papes 
joignirent  la  puissance  temporelle  à  l'autorité  spirituelle  :  ce  mélange  du 
sacré  et  du  profane  rendit  l'Église  plus  forte  et  moins  sainte;  les  intérêts  hu- 
mains l'emportèrent  souvent  sur  ceux  du  Ciel,  et  c'est  dans  cette  grande  ré- 
volution que  l'on  doit  chercher  la  première  cause  des  querelles  continues  et 
des  longs  malheurs  qui  ensanglanlèrent  l'Europe.  Ils  durent  leur  naissance 
à  la  confusion  de  deux  pouvoirs,  entre  lesquels  il  n'a  pas  été  possible  depuis 
de  tracer  des  limites  certaines. 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que,  par  cette  première  donalion  à  l'Église, 
Pépin  n'avait  concédé  que  les  terres,  et  s'était  réservé  la  souveraineté  :  d'au- 
tres disent  que  cette  souveraineté  illusoire  fut  quelque  temps  conservée  au* 
empereurs  d'Orient.  Ce  qui  donne  du  poids  à  celle  dernière  opinion,  c'est  que 
jusqu'à  l'époque  du  couronnement  de  Charlemagne,  les  papes  dalèrent  leurs 
lettres  du  règne  des  empereurs  de  Constantinople,  et  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain ,  en  écrivant  à  Pépin ,  nommaient  le  pape  leur  pasteur  et  non  leur 
seigneur. 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  Astolphe  fut  tué  par  un  sanglier  (1); 

ancien  roi  Ratchis,  ennuyé  du  cloître,  voulait  remonter  sur  le  trône;  Didier, 
duc  dTstrie,  appuyé  par  les  troupes  et  favorisé  par  le  pape,  obtint  le  sceptre 
des  Lombards. 

Dans  le  même  temps,  Etienne  mourut;  Paul  son  frère  lui  succéda:  il  ne 
restait  alors  aux  empereurs,  en  Italie,  que  Naples,  Caéte,  la  Pouille  et  la 
Calabre. 

La  puissance  de  Pépin  inspirait  alors  tant  d'effroi,  qu'au  lieu  d'oser  le  com- 
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batlre,  l'empereur,  le  pape  et  le  roi  des  Lombards  s'efforçaient  à  l'envi  d'ob- 
tenir son  amitié. 

Constantin,  abandonnant  tout  espoir  de  réparer  ses  perles  en  Italie,  réunit 
toutes  ses  forces  contre  les  Sarrasins;  il  remporta  sur  eux  quelques  avan- 
tages; il  défit  aussi  les  Fsclavons,  fut  ensuite  battu  par  les  Bulgares.  Quelques 
années  après  (1),  il  prit  sa  revancbe,  leur  livra  une  grande  bataille  qui  dura 
toute  une  journée,  et  les  défit  complètement;  mais  il  déshonora  sa  victoire 
en  faisant  couper  la  tète  aux  prisonniers  dans  le  cirque. 

Ce  tyran  méfiant  et  cruel  fit  arrêter,  sur  un  simple  soupçon,  dix-neuf  offi- 
ciers de  son  palais;  on  les  conduisit  enchaînés  dans  l'Hippodrome,  et,  avant 
de  les  faire  décapiter,  Constantin  excitait  lui-même  le  peuple  à  les  insulter. 
On  voyait  au  nombre  de  ces  victimes  deux  patrices  et  un  commandant  de  la 
garde. 

L'empereur,  dans  l'espoir  de  semer  la  division  entre  les  Français  et  les  Lom- 
bards, envoya  six  patrices  en  ambassade  à  Pépin  (2).  11  lui  demandait  la  main 
de  sa  fille  Cizelle  pour  son  fils  Léon,  associé  à  l'empire,  et  prétendait  qu'on 
lui  donnât  pour  sa  dot  l'exarchat. 

Plusieurs  prêtres  iconoclastes  faisaient  partie  de  cette  ambassade  :  négocia- 
teurs maladroits,  théologiens  opiniâtres,  loin  de  concilier  les  esprits,  ils  les 
aigrirent,  élevèrent  imprudemment  une  difficulté  nouvelle,  et  par  là  don- 
nèrent naissance  au  schisme  q  ii  divise  encore  les  deux  Églises. 

Ils  accusèrent  les  Latins  d''iérésie,  parce  que  ceux-ci  faisaient  procéder  le 
Saint-Esprit  du  Fils  comme  da  Pèic.  <-°s  légats  du  pape  soutinrent  avec  cha- 
leur, contre  eux,  leur  opinion  en  préseuce  de  Pépin;  la  dispute  porta  égale- 
ment sur  les  intérêts  terrestres  et  sur  les  intérêts  r?ligieux.  Ou  croit  même 
que  ce  fut  alors  que  les  légais,  dans  le  dessein  d'appuyer  les  prétentions  du 
pape  sur  l'exarchat,  et  de  leur  donner  une  apparence  d'anciens  droits,  fabri- 
quèrent le  faux  acte  de  donation  altribué  au  grand  Constantin. 

L'ambassade  impériale  échoua  complètement;  le  clergé  français  condamna 
l'hérésie  du  clergé  grec,  et  le  roi  rejeta  les  demandes  de  l'empereur. 

Cependant  la  nouvelle  grandeur  de  Rome  était  encore  douteuse  et  chance- 
lante :  Paul  mourut;  Toton,  duc  de  Toscane,  entra  en  armes  dans  la  ville,  et 
força  le  peuple  à  élire  pour  pape  son  frère  Constantin,  qui  était  laïque.  L'usur- 
pateur du  Saint-Siège  écrivit  à  Pépin,  qui  ne  voulut  point  le  reconnaître.  De 
son  côté,  Didier  envoya  un  corps  de  troupes  à  Rome,  dans  le  dessein  d'y  faire 
I  roclamer  pape  un  prêtre  nommé  Philippe,  qui  lui  était  dévoué  :  cette  ville 
infortunée  devint  un  champ  de  bataille  entre  les  Lombards  et  les  Toscans;  mais 
ceux-ci,  après  s'être  affaiblis  et  presque  détruits  mutuellement,  cédèrent  aux 
menaces  et  à  l'indignation  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  qui,  las  de 
leur  violence,  se  rassemblèrent  et  élurent  pour  pape  Etienne  III.  L'autre  pape 
fut  enfermé,  et  les  Romains,  imitant  alors  la  barbarie  des  Orientaux,  lui  cre 
vèrent  les  yeux,  ainsi  qu'au  tribun  Gracilis,  son  protecteur  (3). 
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Etienne  III  envoya  une  ambassade  en  France.  Pépin  était  mort  ;  Charles  et 
Carloman,  ses  fils,  tous  deux  patrices  de  Rome,  accueillirent  favorablement 
les  ambassadeurs,  et  chargèrent  douze  évêques  de  se  rendre  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  pour  y  rétablir  l'ordre  et  le  calme. 

Un  concile  convoqué  par  eux  confirma  la  déposition  du  pape  Constantin, 
et  décida  qu'on  ne  pourrait  plus  être  pape  sans  avoir  été  prêtre  ou  diacre- 
cardinal,  c'est-à-dire  attaché  à  une  église.  Telle  fut  l'origine  de  ce  collège 
fameux  de  cardinaux  qui,  depuis,  porta  la  pourpre,  et  prétendit  renouveler 
l'éclat  du  sénat  romain. 

Le  même  concile  anathématisa  celui  de  Constantinople  qui  avait  proscrit 
le  culte  des  images. 

Didier,  éludant  ses  promesses,  refusait  toujours  de  restituer  complètement 
au  Saint-Siège  son  patrimoine.  Sous  un  prétexte  de  dévotion,  il  s'approche 
de  Rome  :  ce  dangereux  pèlerin,  avec  une  armée  pour  escorte,  cache  ses  pro- 
jets hostiles  sous  un  voile  de  respect  et  d'amitié;  par  ses  artifices  il  engage 
le  pape  à  venir  dans  son  camp.  Le  premier  jour  le  pontife  est  reçu  comme 
un  père;  le  second,  il  est  traité  comme  un  sujet  :  Didier  lui  parle  avec  hau- 
teur, le  fait  arrêter,  égorge  ses  principaux  officiers,  et  le  force  à  écrire  au  roi 
de  France  des  lettres  où  la  crainte  avait  dicté  à  la  faiblesse  des  éloges 
mensongers. 

Au  lieu  de  saisir  cette  occasion  pour  recouvrer  sa  gloire  et  sa  puissance, 
en  sauvant  Rome  et  en  délivrant  le  pape,  l'empereur,  enfermé  dans  son  pa- 
lais, ne  s'occupait  que  de  la  querelle  des  iconoclastes.  Il  aurait  dû  chercher, 
pour  son  fils  Léon,  une  femme  qui  lui  donnât  quelque  allié  puissant;  mais, 
en  le  mariant,  il  consulta  plus  ses  caprices  que  la  politique,  et  lui  fit  épouser 
une  fille  athénienne,  nommée  Irène,  qui  devint  célèbre  par  son  habileté,  par 
sa  dissimulation,  par  son  génie  et  par  ses  crimes. 

Didier,  loin  de  l'imiter,  demanda  en  mariage  Gizelle,  sœur  de  Charlemagne. 
Le  pape,  qui  redoutait  ce  rapprochement,  écrivit  au  roi  de  France  une  lettre 
violente  dans  laquelle  l'esprit  de  haine  éteignait  celui  de  charité  :  il  y  re- 
présentait les  Lombards  comme  un  peuple  abominable,  qui  répandait  en  Eu- 
rope la  lèpre  et  la  corruption  :  «  Les  unir,  disait-il,  au  sang  de  la  noble  nation 
■>  des  Français,  ce  serait  mêler  la  lumière  aux  ténèbres.  » 

Rerthe,  veuve  de  Pépin,  prenait  le  parti  des  Lombards;  cependant  leur  roi 
n'obtint  pas  Gizelle;  mais  sa  fille  Desiderata,  que  d'autres  nomment  Hermen- 
garde,  épousa  Charlemagne.  Cette  princesse  qui  devait  être  un  lien  d'amitié 
devint  la  cause  d'une  haine  éternelle.  Charles  la  répudia  au  bout  d'un  an;  les 
Français  désapprouvèrent  ce  divorce  et  s'opposèrent  quelque  temps  au  se- 
cond mariage  du  roi  avec  Hildegarde.  Carloman  mourut;  Charles,  son  frère, 
s'étant  Apparé  de  ses  États,  Didier,  furieux  de  l'affront  que  sa  tille  avait  reçu, 
offrit  un  asile  à  la  veuve,  aux  enfants  de  Carloman,  se  déclara  leur  défenseur, 
et  commença  cette  lutte  qui  devait  bientôt  décider  du  sort  de  l'Occident. 

Le  pape  Etienne  111  terminait  alors  sa  carrière  orageuse;  son  successeur 
Adrien,  marchant  sur  les  traces  de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  secoua  totale.- 
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ment  le  joug  des  empereurs  d'Orient.  Résolu  de  se  servir  du  génie  de  Charle- 
magne  pour  détruire  les  Lombards  et  pour  affermir  l'autorité  du  Saint-Siège, 
il  rejeta  hautement  l'alliance  que  lui  offrait  Didier;  ce  prince  s'empare  du 
duché  de  Terrare,  bloque  Ravenne,  exige  que  le  pape  vienne  à  Pavie,  et  veut 
le  forcer  à  couronner  les  fils  de  Carloman  comme  rois  d'Austrasie. 

Adrien  refuse  de  sortir  de  Rome,  Didier  y  marche  avec  son  armée  (1);  le 
pape  agit  en  souverain,  et  lui  oppose  des  troupes  levées  dans  la  Toscane,  dans 
la  Campanie  et  dans  la  Pentapole. 

Charlemagne,  hésitant  à  franchir  les  Alpes,  comme  autrefois  César  à  passer 
le  Rubicon,  tentait  la  voie  des  négociations,  et  offrait  à  Didier  de  fortes  som- 
mes d'argent,  pour  qu'il  laissât  le  pape  libre  et  qu'il  lui  rendit  ses  biens.  Le 
roi  des  Lombards,  frappé  de  cet  aveuglement  qui  précède  la  chute  des  princes, 
refusa  d'écouter  ses  propositions.  Charles  alors,  rapide  et  terrible  comme  la 
foudre,  descend  du  mont  Cénis,  met  en  déroute  Adalgise.  fils  du  roi  lom- 
bard, défait  Didier,  le  poursuit,  le  chasse  de  Turin,  l'enferme  et  l'assiège  dans 
Pavie. 

Spolette  et  Ancône  se  donnent  au  pape;  toute  l'Italie  tremble  devant  le 
glaive  de  Charles;  il  parait  sous  les  murs  de  Rome  (2)  le  samedi  saint,  il  y 
entre  en  triomphe,  se  prosterne  au  pied  des  autels,  confirme  la  donation  de 
Pépin,  et  en  fait  un  nouvel  acte  signé  par  tous  les  évoques  et  par  tous  les 
nobles.  Il  y  ajouta,  dit-on,  les  territoires  de  Spolette,  de  Eénévent,  et  une 
partie  de  ceux  de  Toscane  et  de  Campanie. 

Ce  nouveau  Rrcnnus,  au  lieu  de  ravager  Rome,  venait  la  délivrer.  De  retour 
devant  Pavie,  il  força  Didier  de  se  rendre  à  discrétion,  et  l'amena  en  France 
avec  sa  femme  et  sa  fille;  ce  fut  ainsi  que  périt  le  royaume  des  Lombards, 
qui  avait  duré  deux  siècles. 

Tandis  que  ce  nouveau  météore  brillait  dans  l'Occident,  l'Asie  était  à  la  fois 
dévastée  par  les  Sarrasins  et  opprimée  par  l'empereur.  Un  vil  courtisan,  La- 
clianodracon,  digne  ministre  de  Constantin  Copronyme,  accablait  les  peuples 
d'impôts,  vendait  les  monastères,  forçait  les  moines  à  se  marier,  et  envoyait 
au  supplice  les  prêtres  orthodoxes. 

Le  (ils  de  Didier,  qui  s'était  sauvé  de  Vérone,  vint  chercher  un  refuge  à 
Constanlinople,  où  il  reçut  le  titre  de  patrice  et  prit  le  nom  de  Théodore. 
L'empereur,  après  avoir  combattu  les  Sarrasins  sans  succès,  marcha  contre 
les  Bulgares  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes,  traversa  tout  leur  pays 
sans  le  conquérir,  et  revint  dans  la  capitale,  plus  chargé  de  butin  que  de 
gloire. 

L'année  suivante  (3),  au  moment  où  il  se  disposait  à  partir  pour  une  nou- 
velle expédition,  une  fièvre  ardente  et  pestilentielle  termina  son  règne  hon- 
teux; il  était  dans  sa  cinquante-sixième  année  et  avait  souillé  le  trône  trente- 
quatre  ans. 

Les  iconoclastes  honorèrent  sa  mémoire;  les  catholiques  l'accablèrent  d'ou- 

(1)  An  173.  —  (2)  An   774.  —  [3)  An  775. 
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trages,  et  prétendirent  qu'en  expirant,  déchiré  de  remords,  il  croyait  déji 
sentir  les  flammes  éternelles.  Sans  écouler  ces  panégyriques  et  les  satires  dic- 
tées par  l'esprit  de  parti,  l'histoire,  d'accord  avec  la  justice  et  la  vérité,  pla- 
cera Constantin  Copro.nyme  au  nombre  des  Caligula,  des  Néron,  et  des  autres 
monstres  dont  les  vices  ont  déshonoré  le  sceptre.  Il  n'avait  eu  qu'un  fils 
d'Irène 5  sa  seconde  femme,  Eudoxie,  lui  en  laissa  cinq. 


CHAPITRE   XXXIIL 


LÉON   IV. 

(An  776.) 


Association  de  Constantin  à  l'empire.  —  Conspiration   contre  Léon  IV.  —  Sa  clémence  pour  les 
conjurés.  —  Victoire  sur  les  Sarrasins  —  Mort  u'Olhman,  fils  du  calife.  —  Mort  de  Léon. 


On  remarque  avec  surprise  que  les  Romains,  ayant  renoncé  depuis  tant  de 
siècles  à  la  liberté,  n'aient  jamais  conçu  la  pensée  de  s'assurer  le  seul  et  faible 
dédommagement  que  pouvait  leur  offrir  le  pouvoir  absolu,  c'est-à-dire  le 
repos. 

Les  orages  avaient  passé  de  la  tribune  et  du  forum  dans  le  palais,  théâtre 
sanglant  de  conjurations,  d'assassinats  et  de  révolutions;  il  en  résultait  une 
variation  perpétuelle  dans  les  places,  dans  les  rangs,  dans  les  fortunes,  et 
même  dans  les  lois.  Le  favori  d'un  jour  était  le  lendemain  captif,  banni  ou 
mutilé.  On  ne  voyait  rien  de  stable  que  la  servitude  et  le  malheur. 

Le  seul  remède  à  de  si  grands  maux  eût  été  d'établir  des  institutions  pour 
limiter  l'autorité,  avec  un  ordre  régulier,  héréditaire  et  invariable,  de  succes- 
sion au  trône  :  ce  trône  alors,  en  comprimant  les  ambitions  privées,  serait 
devenu  un  appui,  au  lieu  d'être  un  écueil. 

Mais  les  idées  les  plus  simples  sont  celles  qui  viennent  le  plus  tard.  Long- 
temps l'univers,  courbé  sous  le  despotisme,  préféra  la  tyrannie  élective  à  la 
monarchie  héréditaire  et  libre;  en  vain  les  empereurs  s'efforçaient  de  conser- 
ver le  sceptre  dans  leurs  familles,  les  grands  s'y  opposaient,  et  les  peuples, 
sacrifiant  sans  peine  tous  leurs  autres  droits,  ne  se  montraient  jaloux  que  de 
celui  d'élire  leurs  maîtres. 

l)èb  que  Léon  fut   couronné,  craignant  l'ambition  de  se»  frères,  il  chercha 
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1p^  moyens  d'assurer  le  sort  de  son  fils  Constantin,  âgé  alors  de  cinq  ans. 
Ce  faible  prince  n'osait  se  servir  de  son  autorité  pour  associer  cet  enfant 
au  trône.  Il  voulut  y  paraître  forcé  :  quelques  sénateurs,  qui  lui  étaient  dé- 
voués, le  supplièrent  publiquement  d'accorder  le  titre  d'Auguste  à  Constantin. 
Il  refusa  d  abord  d'y  consentir;  mais  comme  ceux-ci  s'écrièrent  qu'ils  ne 
reconnaîtraient  d'autre  empereur  que  son  fils,  feignant  de  se  laisser  vaincre 
par  leurs  instances,  auxquelles  les  princes  joignaient  hypocritement  les  leurs  : 

■  Mes  frères,  dit-il,  vous  voyez  que  je  cède  au  vœu  public  et  à  vos  désirs  :  n'ou- 

■  bliez  jamais  que  c'est  Dieu,  que  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  dépose  mon 
•  (ils entre  vos  mains.  » 

Ses  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  vérifier  :  Nicéphore,  son  frère,  conspira 
contre  lui;  le  complot  étant  découvert,  les  courtisans  conjuraient  l'empereur 
d'envoyer  son  frère  au  supplice;  ils  demandaient  même  la  mort  d'un  autre  de 
ses  frères  nommé  Christophe,  comme  lié  intimement  au  coupable  Nicéphore. 
«  Je  pense  différemment,  répondit  avec  générosité  Léon,  et  je  pardonne  au 
»  contraire  au  criminel  Nicéphore,  en  faveur  de  Christophe  qui  est  innocent.  » 

Léon  était  juste  et  clément  :1e  roi  des  Bulgares,  Téléric,  avait  longtemps 
fait  la  guerre  à  l'empire;  ses  peuples  le  chassèrent;  il  vint  chercher  un  asile 
à  Constantinople;  I  empereur,  oubliant  ses  offenses,  ne  vit  que  son  malheur, 
l'accueillit  honorablement  et  le  nomma  patrice. 

L'armée  de  l'empereur,  sous  les  ordres  de  Lachanodracon,  remporta,  en  780, 
une  grande  victoire  sur  l'armée  sarrasine,  commandée  par  Othman,  fils  du 
calife  :  le  général  romain,  meilleur  guerrier  que  ministre,  tua  de  sa  main 
Othman. 

Léon  ne  jouit  pas  de  ce  triomphe;  il  mourut  âgé  de  trente  ans,  après  un  règne 
de  cinq.  On  ne  sait  s'il  aurait  justifié  les  espérances  que  sa  jeunesse  avait  don- 
nées :  son  caractère  était  faible  et  mobile;  en  commençant  à  régner,  il  avait 
paru  tolérer  le  culte  des  imayes;  dans  ses  derniers  jours,  il  se  déclara  icono- 
claste, et  se  brouilla  même  avec  l'impératrice,  parce  qu'elle  conservait  chez 
'lie  quelques-uns  de  ces  signes  proscrits. 


412  CONSTANTIN   VF. 


CHAPITRE    XXXIV. 


CONSTANTIN  VI,  dit  PORPHYROGÉNETE. 

(An  780.) 


Régence  d'Irène,  mère  de  Constantin  VI.  —  Conspiration  de  Nicéphore.  —  Mariage  de  Constantin  et 
de  Rotrude,  fille  de  Charlemagne.  —  Victoire  sur  les  Sarrasins  et  les  Esclavons.  —  Voyages  d'Irène 
et  de  Constantin.  —  Victoire  d'Haroun ,  fils  du  calife. —  Querelles  religieuses.  —  Conquêtes  de 
Charlemagne.  —  Déchéance  et  captivité  d'Irène.  —  Guerre  avec  les  Bulgares.  —  Fuite  des  deux 
armées.  —  Révolte  d'Irène.  —  Défaite  de  Constantin.  —  Révolte  des  soldats.  —  Vengeance  d'Irène. 
—  Déchéance  de  Constantin. 


Constantin,  nommé  Porphyroyénète,  parce  qu'il  était  né  dans  le  palais,  n'était 
âgé  que  de  dix  ans  lorsqu'on  le  plaça  sur  le  trône;  son  seul  appui  contre 
la  turbulence  des  peuples  et  contre  l'ambition  de  ses  oncles  était  sa  mère 
Irène. 

Cette  femme  hautaine  le  protégea  tant  qu'il  ne  fit  qu'obéir,  et  le  sacrifia 
quand  il  voulut  régner. 

Son  oncle  Nicéphore  conspira  de  nouveau,  on  le  trahit;  les  conjurés  furent 
arrêtés,  battus  de  verges,  et  forcés  de  se  faire  prêtres;  l'adroite  Irène  maintint 
la  tranquillité  intérieure  de  l'empire,  en  ménageant  les  iconoclastes  et  en  tolé- 
rant les  orthodoxes.  Par  ses  ordres  les  Grecs,  envoyés  en  Calabre,  cherchaient 
à  relever  le  pouvoir  impérial  en  Italie.  Le  pape,  débarrassé  des  Lombards, 
voulut  se  délivrer  des  Grecs;  à  sa  prière,  l'invincible  Charles  revint  dans  Home* 
Irène,  n'osant  le  combattre,  espéra  le  séduire  ;  elle  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs, et  lui  demanda  en  mariage  sa  fille  Rotrude  pour  le  jeune  empereur. 
Charlemagne  accueillit  favorablement  l'ambassade;  les  fiançailles  eurent  lieu; 
la  princesse  avait  huit  ans.  On  laissa  près  d'elle  l'eunuque  Elisée  chargé  de 
lui   apprendre   le   grec. 

L'empire  romain  était  alors  gouverné  par  un  enfant,  par  une  femme  et  par 
des  eunuques,  et  cependant  ce  règne  ne  fut  pas  sans  éclat.  L'eunuque  Jean, 
à  la  tête  d'une  armée  romaine,  livra  bataille  aux  Sarrasins  près  du  château  do 
Mélus,  les  vainquit  et  les  força  de  se  retirer  en  Syrie. 
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Un  autre  eunuque,  Théodore,  débarqua  des  troupes  en  Sicile,  et  en  chassa 
le  gouverneur  Élipide  qui  s'était  révolté.  Les  Esclavons  envahirent  et  con- 
quirent la  Grèce.  L'eunuque  Storacc,  patrice  et  favori  d'Irène,  combattit  ces 
Barbares,  détruisit  leur  année,  et  reçut  à  Constantinople  les  honneurs  du 
triomphe. 

Irène,  pour  jouir  de  sa  victoire,  conduisit  son  fils  à  Athènes,  et  parcourut  la 
Grèce  avec  lui. 

Un  formidable  ennemi  des  chrétiens  commençait  alors  sa  carrière  glorieuse  : 
Haroun,  fils  du  calife,  à  la  tète  de  cent  mille  Sarrasins,  traverse  la  Bilhynie, 
rencontre  près  du  Bosphore  Lachanodracon,  le  combat  et  ie  défait  si  complète- 
ment, qu'il  répand  la  terreur  dans  Constantinople;  la  suite  de  cette  défaite  fut 
une  paix  honteuse  pour  l'empire,  qui  l'acheta  par  un  tribut  annuel  de  soixante- 
dix  mille  pièces  d'or.  Ce  siècle  fut  illustré  par  trois  personnages  célèbres  :  Char- 
lemagne,  Irène  et  Haroun-al-Baschild.  Quelque  soin  que  l'impératrice  se  donnât 
pour  apaiser  les  querelles  religieuses,  elle  ne  put  les  éviter  totalement.  Ayant 
voulu  nommer  Taraire  patriarche,  il  n'accepta  cette  dignité  que  sous  la  condi- 
tion que  l'on  convoquerait  un  concile.  Les  évoques  iconoclastes  employèrent  la 
violence  pour  s'opposer  à  la  réunion  de  cette  assemblée;  la  garde  impériale 
les  appuya  dans  leur  révolte.  L'habile  Irène,  dissimulant  son  courroux,  feignit 
d'envoyer  cette  garde  contre  les  Sarrasins,  et  la  licencia  dès  qu'elle  fut  au 
delà  du  Bosphore.  Le  septième  concile  général  se  réunit  à  Nicée  (1).  Le  triom- 
phe des  catholiques  y  fut  complet.  On  y  rétablit  le  culte  des  images,  on  excom- 
munia les  iconoclastes.  Dans  les  transports  de  leur  joie,  les  orthodoxes  don- 
nèrent au  jeune  empereur  le  nom  de  nouveau  Constantin ,  et  à  sa  mère 
celui  de  nouvelle  Hélène. 

La  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  la  France  et  l'empire  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  les  prétentions  de  la  cour  de  Constantinople  sur  l'Italie  impor- 
tunaient Charlemagne;  il  parut  à  Borne  pour  la  troisième  fois,  augmenta  le 
patrimoine  du  pape,  s'empara  de  Capoue  et  de  plusieurs  autres  villes,  rompit 
le  mariage  de  Botrude,  et,  ne  gardant  plus  aucun  ménagement,  nomma  son 
fils  Pépin  roi  d'Italie. 

Une  armée  impériale  débarqua  près  de  Bavenne  sous  les  ordres  d'Adalgise, 
fils  du  roi  des  Lombards.  Les  Français  vainquirent  et  tuèrent  ce  prince;  Char- 
lemagne, continuant  ses  succès,  enleva  aux  Grecs  l'Islrie,  la  Liburnie,  el  bannit 
de  ses  États  les  marchands  vénitiens,  parce  que  cette  république,  constante 
dans  sa  politique,  reconnaissait  toujours  la  souveraineté  des  empereurs  d'O- 
rient. 

Charles  régnait  à  Borne  comme  à  Paris,  et  le  pape  reconnut,  trop  tard  peut- 
être,  qu'en  appelant  un  si  puissant  libérateur  il  s'était  donné  un  maître.  Con- 
stantin, n'ayant  plus  l'espoir  d'épouser  Botrude,  prit  pour  femme  une  Armé- 
nienne nommée  Marie.  Ses  troupes  furent  battues  en  plusieurs  rencontres  par 
les  Sarrasins  et  les  Bulgares.  Ce  prince  était  parvenu  à  1  âge  de  vingt-ans.  Les 

(1}  An   187. 
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l-atrices  Théodore  et  Damien,  secondés  par  Pierre,  grand  maître  du  palais,  lui 
conseillent  de  secouer  le  joug  de  sa  mère  et  de  prendre  les  rênes  du  gouver- 
nement. Irène  découvre  le  complot,  Tait  battre  de  verges  les  conjurés,  enferme 
son  fils  dans  le  palais,  et  exige  que  les  soldats  jurent  de  n'obéir  qu'à  elle.  F, a 
garde  arménienne  refuse  de  prêter  ce  serment;  le  reste  suit  son  exemple.  Les 
troupes  de  Thraee  arrivent  et  se  joignent  à  elle.  Constantin,  rendu  à  la  liberté, 
déclare  sa  mère  déchue  de  tout  pouvoir,  condamne  au  fouet  Storace,  son  fa- 
vori, chasse  Irène  de  son  palais,  et  lui  donne  pour  prison  celui  d'ÉIeuthère,  où 
elle  avait  caché,  à  son  insu,  d'immenses  trésors. 

L'empereur,  en  commençant  à  régner,  voulut  combattre;  il  marcha  contre 
Cardan,  roi  des  Bulgares.  Cette  guerre  fut  également  honteuse  pour  les  deux 
princes:  dès  qu'ils  se  trouvèrent  en  présence,  leurs  deux  armées,  frappées 
d'une  égale  terreur,  prirent  la  fuite;  celle  qui  s'arrêta  le  plus  tôt  se  crut  victo- 
rieuse; la  palme  resta  non  au  plus  brave,  mais  au  moins  épouvanté. 

Constantin,  rassuré  le  premier,  remporta  quelques  avantages  contre  les  Bul- 
gares et  ensuite  contre  les  Sarrasins.  Cependant  Irène,  descendue  depuis  quinze 
mois  du  trône,  méditait  sa  vengeance;  l'éioignement  de  la  garde  arménienne, 
appelée  à  l'armée,  favorise  ses  projets.  Fertile  en  intrigues,  elle  séduit  les 
grands,  corrompt  les  soldats,  et  s'assure  des  suffrages  de  la  multitude.  L'im- 
prudent Constantin,  méprisant  les  sages  conseils  de  Lachanodracon,  et  trompé 
par  les  prédictions  d'un  astrologue,  attaque  les  Bulgares  dans  une  forte  posi- 
tion et  perd  la  bataille.  Lachanodracon  périt  dans  ce  combat;  la  garde  im- 
périale est  taillée  en  pièces;  les  Bulgares  s'emparent  de  la  caisse  militaire  et 
des  équipages  de  l'empereur;  les  débris  de  l'armée  fuient  jusqu'à  Constan- 
tinople. 

Les  grandes  défaites,  comme  tous  les  grands  désordres,  font  naître  les  sédi- 
tions ou  les  favorisent;  les  soldats  vaincus  se  révoltent  et  veulent  couronner 
Nicéphore.  Irène,  pour  reprendre  son  crédit,  découvre  à  son  fils  le  com- 
plot; l'empereur  prive  de  la  vue  Nicéphore,  fait  couper  la  langue  à  ses  quatre 
frères,  et  condamne  au  môme  supplice  Alexis,  commandant  des  troupes  d'Ar- 
ménie. 

Ces  exécutions  alroccs  soulèvent  les  Arméniens;  ils  attaquent  et.  battent  les 
troupes  impériales;  mais  ensuite  ils  ^ont  défaits  par  Nieétas,  qui  envoie  au  sup- 
plice leurs  chefs,  pardonne  aux  autres,  et  met  fin  à  la  rébellion. 

Constantin  croyait  que  l'élévation  du  trône  le  plaçait  au-dessus  de  toutes 
les  lois.  Devenu  amoureux  de  Théodole,  fille  d'honneur  de  l'impératrice,  il 
répudia  sa  femme,  et,  malgré  l'opposition  du  patriarche,  il  épousa  sa  maî- 
tresse. 

Après  une  courle  expédition  en  Cilie'e,  dans  laquelle  il  battit  un  faible  corps 
de  Sarrasins,  dégoûté  de  sa  nouvelle  femme,  il  se  livra  aux  plus  excessives 
débauches. 

L'ambition  de  sa  mère  jouissait  secrètement  du  mépris  que  sa  conduite  lui 
attirait.  Cette  mère  dénaturée  flattait  ses  passions  pour  le  perdre,  et,  en  môme 
temps,  excitait  contre  lui   l'indignation  publique.  ;  orsqu'elle  voit  enfin  tout 
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disposé  pour  lo  succès  de  ses  vues,  une  troupe  de  conjurés  attaque  l'empereur 
quand  il  revenait  du  cirque;  il  se  défend,  se  sauve  à  Pyles;  mais  on  l'y  pour- 
suit, on  l'arrête,  on  le  ramène  sur  une  barque  dans  la  capitale;  pendant  son 
sommeil  la  barbare  Irène  lui  fait  crever  les  yeux  (l).ll  avait  régné  dix-sept  ans, 
il  vécut  depuis  dans  l'oubli. 


CHAPITRE    XXXV. 


IRÈNE,    IMPÉRATRICE. 
(An  797.) 


Règne  d'Irène.  —  Conspiration  do  Nte/éphorc  —  f.linrlomngnc  est  élu  empereur  d'Occident.  —  Dé- 
chéance, exil  et  mort  d'Irène.—  JNicéuhore  est  élu  empereur.  —  Fin  de  l'empire  d'Orient. 


Irène,  remontée  sur  le  trône  au  bruit  des  acclamations  d'une  vile  populace 
et  des  gémissements  de  son  malheureux  fils,  s'efforça  de  couvrir  l'horreur  de 
ses  crimes  par  l'éclat  de  son  règne,  et  de  faire  oublier  son  usurpation  par  sa 
justice. 

Nicéphore  trama  une  nouvelle  conspiration;  elle  fut  découverte  et  punie. 
Irène  réprima  une  révolte  excitée  en  Macédoine  par  ses  ennemis.  L'eunuque 
Storace,  qui  avait,  par  ses  conseils,  poussé  l'impératrice  au  crime,  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  faveur.  Soupçonné  par  elle  de  conspiration  et  dénoncé 
au  sénat,  avant  d'entendre  son  arrêt  il  mourut  de  colère  en  vomissant  le 
sang. 

L'année  800  fut  l'époque  d'une  grande  révolution  dans  le  monde  :  le  génie 
de  Charlemagne  l'avait  conçue;  les  fautes  des  empereurs  d'Orient  l'avaient 
préparée;  la  destruction  des  Lombards  l'annonçait;  la  mort  du  pape  Adrien  la 
décida. 

Charles,  palrice  à  Home  et  souverain  de  l'Italie,  forçait  déjà  les  papes  à  dater 
leurs  lettres  de  l'époque  de  son  patiici.il.  Cependant  les  Romains,  soumis  à 
I  empire  d'une  longue  habitude,  n'osaient  |  as  encore  se  soustraire  totalement 

(I)  Au  7j7. 


416  IRÈNE. 

aux  prétentions  des  empereurs  de  Conslanlinople.  Une  sédition  éclata  dans 
Rome  contre  Léon,  successeur  d'Adrien  :  le  pape,  outragé  par  une  populace 
factieuse  et  par  des  grands  ambitieux,  implora  vainement  la  protection  d'I- 
rène. Charles  accueillit  mieux  ses  prières.  Saisissant  celte  circonstance  favo- 
rable et  décisive,  il  vint  à  Rome,  s'y  montra  en  maître,  s'établit  juge  entre  le 
pape  et  ses  accusateurs,  et  prononça  en  faveur  du  pontife,  qui  s'était  justifié 
par  serment  des  crimes  qu'on  lui  imputait. 

II  était  devenu  impossible  de  ne  pas  recevoir  comme  maître  le  conquérant 
qu'on  avait  reconnu  pour  juge.  Le  jour  de  Noël,  l'an  800,  le  pape,  les  évoques, 
les  prèlres,  les  nobles  de  Rome  placèrent  sur  la  tète  de  Charles  une  couronne 
d'or,  et  le  proclamèrent  empereur  romain. 

11  jura  de  protéger  l'Église;  Pépin  fut  en  même  temps  sacré  roi  d'Italie  :  le 
peuple,  toujours  épris  pour  la  gloire,  même  quand  elle  pèse  sur  lui,  confirma 
avec  enthousiasme,  par  ses  acclamations,  ce  changement  de  maître.  Ainsi  com- 
mença le  nouvel  empire  d'Occident.  A  dater  de  celte  époque,  nous  ne  donne- 
rons plus  à  l'empire  d'Orient  que  le  nom  d'empire  des  Grecs. 

Irène,  ne  pouvant  cqmbattre  le  héros  de  l'Occident,  n'opposa  à  son  usur- 
pation que  d'inutiles  plaintes.  Comptant  plus  sur  l'adresse  de  sa  politique  que 
sur  la  force  de  ses  armes,  on  prétend  qu'elle  fit  proposer  à  Charles  de  l'épou- 
ser, et  de  réunir  ainsi  dans  leurs  mains  les  deux  empires;  on  dit  même  que 
Charles  accueillit  favorablement  cette  demande,  mais  que  l'eunuque  Aèce, 
favori  d'Irène,  dans  la  crainte  de  perdre  son  crédit,  empêcha  celle  union. 

Plusieurs  historiens  regardent  le  récit  de  cette  négociation  comme  fabuleux, 
et  conviennent  seulement  qu'Irène  envoya  des  ambassadeurs  à  Charlemague. 
et  conclut  un  traité  avec  lui. 

La  gloire  de  ce  grand  homme  excitait  la  crainte,  et  lui  attirait  les  hommages 
des  plus  puissants  souverains  :  Haroun-al-Raschild,  le  héros  de  l'Orient,  et 
digne  d'être  le  rival  de  Charles,  se  lia  d'amilié  avec  lui,  malgré  l'opposition 
de  leurs  cultes. 

L'Impératrice  Irène,  ne  pouvant  aspirer  à  la  célébrité  des  conquêtes,  cher- 
chait à  regagner  l'amour  du  peuple  par  des  bienfaits,  et  prodiguait  ses  trésors 
pour  soulager  les  pauvres.  Mais  les  vices  de  son  favori,  l'eunuque  Aèce,  Humi- 
liaient et  révoltaient  tous  les  autres  ambitieux  :  sept  autres  eunuques,  pour 
le  renverser,  conspirèrent  contre  l'impératrice;  leurs  intrigues  séduisirent  les 
troupes,  qui  proclamèrent  Nicéphore  empereur.  Irène  fut  arrêtée.  Nicéphore 
vint  la  trouver  et  lui  promit  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  désirerait,  si 
elle  lui  découvrait  ses  trésors  cachés.  Irène,  trompée  par  cette  promesse,  y 
consentit.  «  J'étais  orpheline,  lui  dit-elle;  Dieu  m'a  donné  un  trône  dont  je 
»  me  suis  rendue  indigne.  On  m'avait  avertie  de  vos  complots ,  je  n'y  ai 
»  point  cru.  Mes  crimes,  sans  doute,  ont  causé  mon  aveuglement  et  ma  chute. 
»  Dieu  peut  disposer  de  ma  vie  comme  de  mon  sceptre.  Je  ne  vous  uc- 
»  mande  que  le  palais  d'Éleuthère  pour  y  vivre  dans  la  retraite  et  dans  les 
»  larmes.  » 

L'empereur,  au  mépris  de  son  serment   l'exila  à  Mitylène;  elle  y  fut  réduite 
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à  lilcr  pour  gagner  sa  vie;  l'année  suivante,  le  chagrin  plus  que  le  remords 
y  termina  ses  jours  (1).  Elle  était  âgée  de  cinquante  ans,  et  en  avait  régné  cinq 
depuis  le  supplice  de  son  fils. 

L'empire  romain  périt  sous  son  règne.  L'opinion  publique  compta  celte 
femme  ambitieuse  et  criminelle  au  nombre  des  monstres  qui  avaient  dégradé 
l'empire  et  précipité  sa  chute;  le  fanatisme  des  prêtres  orthodoxes,  aveugle 
comme  tout  esprit  de  parti,  plaça  son  nom  sur  les  légendes  des  sainles  de  la 
Grèce. 

(I)  An  803. 
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CHAPITRE    PREMIER. 


NICEPHORE. 

(  An  803.  ) 

Règne  tyrannique  de  Nicéphore.  —  Sa  perfidie.  —  Exil  et  mort  de  Constantin.  —  Bardane  e>t  élu 
empereur.  —  Son  abdication.  —  Partage  de  l'empire  entre  Nicéphore  et  Charlemagnc.  —  Guerre 
entre  Nicéphore  et  le  calife.  —  Défaite  et  soumission  de  Nicéphore.  —  Association  de  son  fils  Slau- 
race  au  trône.  — Nouvelle  soumission  de  Nicéphore  au  calife.  —  Mort  du  calife.  —  Guerre  avec  les 
Bulgares.  —  Défaite  de  Nicéphore.  —  Son  retour  à  Constantinople  et  ses  violences. — Nouvelle 
guerre  avec  les  Bulgares.  —  Défaite  et  mort  de  Nicéphore.  —  Michel  Rhangabé  est  élu  empereur. 


Les  périls  continuels  auxquels  étaient  exposés  les  princes  de  la  famille 
impériale  excitaient  à  la  fois  dans  leur  âme  la  crainte  et  l'ambition,  et  les 
rendaient  presque  tous  perfides,  bas,  artificieux,  vindicatifs  et  cruels. 

Nicéphore,  loué  par  les  ecclésiastiques  qu'il  protégeait,  méprisé  par  les 
laïques  qu'il  opprima,  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  bravoure;  mais  il  était 
avare,  injuste,  hypocrite;  il  vendait  les  emplois,  les  arrêts,  les  grâces.  Une 
chambre  de  justice,  qu'il  créa  dans  le  dessein  apparent  de  châtier  les  con- 
cussionnaires et  de  les  forcer  à  rendre  ce  qu'ils  avaient  volé,  ne  poursuivit 
d'autre  crime  que  la  richesse,  et  dépouilla  de  leurs  biens  la  plus  grande 
partie  des  propriétaires. 

Constantin,  fils  d'Irène,  vivait  encore,  et  possédait,  disait-on,  des  trésors 
cachés;  l'empereur  trompa  ce  prince  infortuné,  le  fit  venir  dans  son  palais, 
lui  offrit  le  partage  du  trône,  et  lorsque,  par  ses  feintes  caresses  il  l'eut 
engagé  à  lui  livrer  ses  richesses,  il  l'envoya  en  exil  et  l'y  laissa  mourir 
dans  l'indigence. 

Un  monarque  si  perfide  devait  inspirer  le  désir  et  l'espoir  de  le  détrôner. 
Bardane,  surnommé  le  Turc,  gouvernait  alors  cinq  provinces  de  l'Orient; 
son  armée  l'élut  empereur  :  ce  général  superstitieux  consulta,  sur  son  sort, 
un  moine  qui  se  disait  magicien ,  et  oui  ne  lui  prédit  que  des  malheurs. 


NicfPiionE.  419 

Si  l'on  en  croit  même  les  historiens  de  ce  temps,  le  moine  dit  à  Bardane 
que  Léon  l'Arménien  et  Michel  le  Bègue,  ses  écuyers,  parviendraient  un  jour 
au  trône. 

L'ambition  de  Bardane  l'emporta  sur  la  crainte;  il  ceignit  le  diadème,  mar- 
cha vers  Nicomédie,  et  perdit  dans  Chrysopolis  un  temps  précieux. 

Quand  la  révolte  ne  se  propage  pas  promplement,  elle  s'arrête;  les  troupes 
de  Cappadoce  et  d'Arménie,  d'abord  ébranlées,  renouvellent  leur  serment 
de  fidélité  à  Nicéphore.  Léon  et  Michel,  regardant  l'incertitude  de  leur  maître 
comme  le  présage  de  sa  perte,  l'abandonnent;  ils  vont  trouver  l'empereur 
qui  place  le  premier  à  la  tête  de  l'armée,  et  accorde  au  second  une  place 
dans  sa  cour. 

Bardane  avait  compté,  non  sur  la  fortune  des  combats,  mais  sur  une  dé- 
fection générale;  lorsqu'il  voit  l'empereur  armé,  en  état  de  lui  résister,  la 
peur  le  saisit;  il  se  retire  au  pied  du  mont  Olympe,  et  fait  dire  à  Nicéphore 
qu'il  consent  à  abdiquer  et  à  se  faire  moine,  si,  par  une  pleine  amnistie,  on 
assure  à  lui  et  à  ses  amis  la  conservation  de  leur  vie  et  de  leur  fortune. 

Les  sermon I s  ne  coûtaient  rien  à  Nicéphore  :  il  envoya  l'acte  d'amnistie, 
signé  de  lui,  du  patriarche,  de  tous  les  palrices;  il  y  ajouta,  en  signe  d'amitié, 
le  don  d'une  petite  croix  qu'il  portait,  habituellement  à  son  cou. 

Bardane  se  fit  moine,  et  prit  \p  nom  ,1p.  Sabbat.  Dès  que  son  armée  fut. 
licenciée,  on  confisqua  ses  biens,  et  une  troupe  de  Lycaoniens,  étant  entrée 
dans  son  couvent,  lui  creva  les  yeux. 

L'hypocrite  Nicéphore  montra  une  grande  douleur  de  cet  événement,  et  jura 
devant  les  sénateurs,  en  versant  des  larmes,  que  les  auteurs  de  cet  attentat 
seraient  punis;  ils  furent  arrêtés,  et  l'empereur  les  fit  évader. 

Charlemagne  envoya  des  ambassadeurs  à  la  cour  de  Constanlinople;  Nicé- 
phore, incapable  de  disputer  l'Italie  à  ce  héros,  le  reconnut  comme  empereur 
d'Occident  (1),  et  régla,  de  concert  avec  lui,  le  partage  de  l'empire;  parce 
traité,  Charles  joignit  à  l'Italie,  à  la  France,  à  l'Espagne  qu'il  possédait  déjà, 
l'Istric,  la  Liburnie.  la  Pannonie,  la  Croatie,  ou  Bosnie,  et  presque  toute  la  Dal- 
matie.  L'empereur  d'Orient  ne  conserva,  de  cette  dernière  contrée,  que  les  îles 
et  les  villes  maritimes,  telles  que  Zara  et  Spalatro.  La  république  de  Venise 
resta  sous  la  souveraineté  de  l'empereur  grec. 

Charlemagne  et  Ilaroun-al-Raschild,  héros  de  roman  et  d'histoire,  illustraient 
alors  par  leur  règne  glorieux,  par  leurs  exploits,  par  leur  piété,  par  leur  justi- 
ce, l'un  l'Europe,  et  l'autre  l'Asie. 

Le  lâche  Nicéphore,  placé  et  presse  entre  ces  doux  grands  hommes,  se  mon- 
trait toujours  prêt  à  signer  avec  eux  la  paix,  quand  il  redoutait  leurs  armes,  et 
à  la  violer,  dès  qu'il  les  voyait  occupés  loin  de  lui. 

Irrité  de  l'affection  que  les  Vénitiens  marquaient  pour  les  Français,  il  fit  alla- 
quer  la  ville  de  Commachio  :  ses  troupes  furent  battues  par  celles  de  Charles, 
et  Venise  paya  un  tribut  au  roi  d'Italie. 

{{]  An  803. 
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La  présomption  est  inséparable  de  l'incapacité  :  l'empereur  osa  écrire  en  ces 
termes  au  calife  :  «  Nicéphore,  empereur  des  Romains,  à  Haroun.  roi  des  Arabes. 
»  Irène  vous  a  payé  un  tribut  qu'elle  devait  exiger  de  vous  :  une  femme  pouvait 
>-  avoir  cette  faiblesse;  restituez-moi  ce  que  vous  avez  reçu,  ou  mon  épée  vous 
»  y  contraindra.  » 

Haroun  répondit  :  «  Je  vais  moi-môme  vous  porter  ma  réponse.  » 

L'effet  suivit  la  menace  :  le  calife,  au  milieu  de  l'hiver,  se  mit  en  marche  à  la 
léte  d'une  armée.  Nicéphore,  épouvanté,  feignit  de  se  soumettre  et  promit  de 
payer  le  tribut,  dans  le  dessein  de  gagner  du  temps  pour  réunir  ses  forces.  Dès 
qu'elles  furent  rassemblées,  il  entra  en  Syrie  à  la  tète  de  cent  trente  mille 
hommes,  et  livra  bataille  aux  Arabes,  près  de  Crase,  en  Phrygie. 

La  victoire,  assez  longtemps  disputée,  demeura  au  calife;  les  Grecs  perdirent 
quarante  mille  soldats;  Nicéphore  reçut  trois  blessures,  fut  encore  battu,  perdit 
Héraclée  ainsi  que  plusieurs  autres  villes,  demanda  la  paix  et  resta  tributaire. 

De  retour  dans  sa  capitale,  il  associa  au  trône  son  fils  Staurace,  régla  les 
affaires  ecclésiastiques,  rompit  encore  la  paix  avec  Haroun,  fut  de  nouveau 
vaincu,  et  vit  trente  mille  Sarrasins  s'avancer  aux  portes  d'Ancyre. 

Aussi  humble  après  la  défaite  qu'orgueilleux  avant  le  combat,  il  représenta 
au  calife  *  que  les  princes  ne  devaient  pas  prodiguer  le  sang  de  leurs  sujets,  et 
>  qu'ils  étaient  coupables,  aux  yeux  ne  uieu,  d'autant  d'homicides  qu'ils  fai- 
»  soient  périr  de  soldats  dans  une  guerre  injuste.  » 

Il  appuya  par  de  riches  présents  ses  hypocrites  remontrances.  Haroun,  en  lui 
accordant  la  paix,  l'assujettit  à  un  tribut  annuel  de  trente  mille  pièces  d'or;  et 
dans  le  dessein  de  lui  prouver  son  mépris,  il  exigea  trois  pièces  pour  la  capita- 
tion  de  l'empereur,  et  trois  pour  celle  de  son  fils. 

Dans  la  suite  Nicéphore  viola  encore  ses  engagements,  et  le  calife  l'en  punit 
en  ravageant  les  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes.  Constantinople  serait  probable- 
ment enfin  tombée  seus  ses  coups;  mais  le  héros  des  musulmans  périt  en  809, 
et  ses  fils,  qui  se  disputaient  la  couronne,  laissèrent  respirer  l'empire. 

Haroun,  aussi  juste  qu'habile,  aussi  humain  que  brave,  inspirait  également  à 
ses  sujets  l'amour,  à  ses  ennemis  la  crainte;  il  gagna  en  personne  huit  grandes 
batailles  ;  sa  piété  le  rendait  vénérable  aux  yeux  des  musulmans  ;  il  fit  neuf  fois 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  tous  les  ans  il  y  envoyait  à  ses  frais  trois  cents 
pèlerins;  il  fut  par  sa  bienfaisance  l'objet  des  bénédictions  des  pauvres,  et  par 
son  amour  pour  les  lettres  le  sujet  des  chants  des  poètes;  on  avait  gravé  sur 
son  casque  ces  mots  :  Le  pèlerin  de  la  Mecque  ne  p&ut  manquer  de  courage.  II 
régna  quarante-sept  ans;  et  malgré  son  zèle  ardent  pour  l'islamisme, sa  géné- 
rosité protégea  toujours  les  chrétiens. 

L'empire  grec,  délivré  pour  quelque  temps  des  Sarrasins,  se  vit  bientôt 
menacé  par  un  autre  ennemi  non  moins  redoutable;  Crum,  roi  des  Rulgares, 
se  montrait  à  la  fois  brave,  généreux,  habile  guerrier,  sage  législateur  :  atlaqué 
par  les  Avares,  il  conquit  en  peu  de  jours  leur  pays;  étonné  de  leur  prompte 
défaite,  il  lit  venir  devant  lui  les  principaux  chefs  de  la  nation,  et  leur  demanda 
ce  qui  les  avait  rendus  si  faciles  à  subjuguer 
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«  Prince,  répondirent- ils,  la  cause  de  noire  prompte  chute  est  celle  qui  fait 
»  périr  tour  à  tour  les  plus  puissants  empires  :  l'intrigue  et  la  délation  ont  éloi- 
»  gué  du  pouvoir  les  hommes  habiles  et  probes;  l'injustice  et  la  corruption  ont 
»  pénétré  dans  les  tribunaux;  les  charges,  les  dignités  et  les  faveurs  sont  deve- 
»  nues  vénales;  la  débauche,  le  vin,  les  voluptés,  ont  affaibli  nos  corps  et  abruti 
*  nos  esprits;  enfin  nous  étions  vaincus  par  nos  mœurs  avant  de  l'élre  par  vos 
»  armes.  » 

Frappé  de  cette  réponse,  Crum  rassemble  son  peuple,  publie  une  loi  contre 
les  délateurs,  ordonne  à  ses  snjets  d'arracher  leurs  vignes,  menace  des  plus 
sévères  châtiments  tout  juge  prévaricateur,  et  punit  l'oisiveté  par  des  peines 
rigoureuses.  Ces  lois  étaient  dures,  mais  leur  austérité  donna  longtemps  aux 
Bulgares  une  vigueur  funeste  à  leurs  ennemis. 

Nicéphore  en  fit  le  premier  l'épreuve;  Crum  le  vainquit  et  lui  enleva  sa  caisse 
militaire,  dont  la  perte  affligea  plus  ce  prince  avare  que  celle  de  sa  gloire. 

L'empereur,  habitué  au  mensonge,  écrivit  au  sénat  qu'il  avait  défait  les 
bulgares,  et  qu'il  aurait  repris  Sardique,  si  le  courage  de  ses  soldats  indisci- 
plinés eût  égalé  le  sien. 

L'armée,  informée  de  cette  imposture,  se  révolta;  Nicéphore  l'apaisa  par  des 
prières  basses,  par  des  promesses  trompeuses;  revenu  à  Constantinople,  il  fit 
arrêter  les  chefs  et  les  envoya  au  supplice. 

Par  ses  ordres,  une  foule  de  citoyens,  arrachés  à  leurs  foyers  dans  toutes  les 
provinces,  se  virent  forcés  de  vendre  leurs  biens,  de  transplanter  leurs  familles 
sur  les  frontières  de  l'Esclavonie,  et  de  s'y  établir  pour  les  défendre.  L'oppres- 
sion devint  telle  que  partout  on  désirait  la  domination  des  Barbares  et  des 
Sarrasins. 

11  tourmenta  aussi  les  consciences,  et  se  brouilla  avec  l'Église,  en  protégeant 
hautement  l'hérésie  de  Atthingans,  dont  les  dogmes  étaient  mêlés  de  judaïsme 
et  de  manichéisme  :  on  croit  que  les  tribus  vagabondes  de  ces  hommes  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Bohémiens  tirent  leur  origine  des  Atthingans,  autrefois 
établis  dans  la  Pisidie. 

Le  fils  de  l'empereur,  le  jeune  Staurace,  portait  sur  ses  traits  la  difformité  de 
l'âme  de  son  père;  Nicéphore  donna  pour  femme  à  ce  monstre  Théophano,  la 
plus  belle  des  Athéniennes,  qu'il  enleva  de  force  à  son  mari  (1). 

Après  cet  acte  de  violence,  l'empereur,  suivi  de  son  fils,  aussi  détesté  que 
lui,  marcha  contre  les  Bulgares,  et  doubla  tous  les  impôts. 

L'un  de  ses  ministres,  Théodose  Saliba,  lui  représenta  vainement  que  cette 
mesure  porterait  au  comble  le  mécontentement  du  peuple,  qui  déjà  formait 
publiquement  des  vœux  pour  sa  perte;  ce  tyran  insensé  et  farouche  lui  répon- 
dit: «Ne  crois  pas  qu'aucune  remontrance  puisse  changer  mes  résolutions  ; 
»  Dieu  a  endurci  mon  cœur  comme  celui  de  Pharaon.  » 

Son  armée,  sans  discipline  et  mal  organisée,  était  rependant  si  nombreuse 
qu'il  remporta  d'abord  quelques  avantages.  Le  sage  Crum  lui  demandait   la 
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paix;  Nicéphore  refusa  de  l'écouter  :  fous  ses  généraux  le  suppliaient  de  ne  pas 
s'engager  témérairement  dans  le  pays  montagneux,  des  Bulgares;  le  prince 
opiniâtre  poursuit  sa  marche:  «Je  ne  sais,  leur  disait-il,  si  c'est  Dieu  ou  le 
»  diable  qui  m'entraîne  ;  mais  je  cède  à  un  pouvoir  auquel  je  ne  puis  résister.  »> 

11  s'avance  rapidement,  livre  aux  flammes  les  villes  et  les  villages,  brûle  un 
palais  de  Crum,  rejette  de  nouveau  ses  propositions,  et  pénètre  enfin  impru- 
demment avec  son  armée  dans  un  vallon  étroit  environne  de  toutes  paris  de 
hautes  montagnes. 

Crum,  profitant  de  cette  faute  en  homme  de  génie,  fait  travailler  tous  ses 
soldats  avec  tant  de  célérité,  qu'en  deux  fois  vingt-quatre  heures  toutes  les 
gorges,  tous  les  passages  des  montagnes,  sont  fermés  par  d'impénétrables 
ahatis. 

Les  Grecs,  retenus  dans  ce  défilé  comme  dans  une  prison,  s'écrient:  «  Nous 
>-  ne  pouvons  sortir  d'ici,  si  Dieu  ne  nous  envoie  des  ailes.  -  Crum  les  laissa 
quelque  temps  s'affaiblir  par  la  disette,  et  épuiser  leurs  forces  en  vains  gémis- 
sements; enfin,  au  milieu  d'une  nuit  sombre,  les  Bulgares  mettent  le  feu  aux 
abatis,  et  fondent  de  tous  côtés  sur  les  légions,  en  jetant  de  grands  cris  :  pres- 
que toute  l'armée  fut  détruite;  ce  qui  échappa  au  fer  fut  consumé  par  les 
flammes.  Ce  champ  funeste  ensevelit  l'élite  des  légions;  une  seule  consolation 
adoucit  pour  l'empire  cet  affreux  désastre,  Nicéphore  y  périt. 

Crum  fit  planter  sa  tête  au  bout  d'une  pique,  et  la  livra  en  spectacle  aux 
Bulgares.  La  joie  que  causa  la  mort  de  ce  tyran  fut  la  seule  qu'il  eût  donnée  au 
peuple  pendant  huit  années  de  règne  (1). 

Staurace,  son  fils,  blessé  grièvement  trouva  cependant  le  moyen  de  se  sauver, 
suivi  de  quelques  cavaliers,  et  d'entrer  dans  Andrinople.  Les  grands,  qui  le 
méprisaient,  offrirent  la  couronne  à  Michel  Bhangabé,  grand  maître  du  palais 
et  gendre  de  Nicéphore. 

Comme  ce  général  la  méritait,  il  la  refusa  :  l'armée  éclatait  en  murmures; 
Etienne,  qui  la  commandait,  la  ramena  momentanément  à  l'obéissance; 
mais  bientôt  Staurace  augmenta  le  mépris  des  soldats  pour  sa  personne,  en 
cherchant  lâchement  à  leur  plaire  par  de  violentes  et  indécentes  invectives 
contre  son  père. 

La  fille  de  Nicéphore,  Procopie,  qui  ternissait  quelques  vertus  par  une  exces- 
sive ambition,  persécutait  son  mari  pour  qu'il  consentît  à  régner.  Michel  résis- 
tait à  ses  instances  et  à  ses  séductions.  Le  vice  ne  peut  jamais  croire  à  l'exis- 
e,i  cède  la  vertu  :  l'impératrice  Théophano,  digne  de  son  époux  par  ses  vices 
et  par  sa  méchanceté,  décida  Staurace  à  faire  périr  Michel,  malgré  sa  fidélité. 

L'ordre  de  sa  mort  fut  donné;  mais  Etienne  lui-même  l'en  prévint.  Michel, 
indigné  de  tant  d'ingratitude  et  de  perfidie,  convoque  la  nuit  le  patriarche,  les 
sénateurs,  les  officiers  de  l'armée;  tous  rassemblés  dans  l'Hippodrome,  le 
proclament  empereur.  Staurace,  abandonné  par  ses  courtisans,  par  sa  garde, 
se  sauve  dans  un  couvent,  prend  l'habit  monastique,  et,  tremble  pour  ses 
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jours.  Michel  et  Procopie  vinrent  l'y  trouver,  dissipèrent  ses  craintes,  et  lui 
promirent  qu'il  n'éprouverait  aucun  mauvais  traitement.  Procopie,  au  comble 
de  ses  vœux,  fut  couronnée  comme  son  époux,  reçut  le  titre  d'Augusta,  et 
s'en  montra  digne ,  en  comblant  de  bienfaits  son  ennemie  Théophano,  à 
laquelle  elle  permit  de  fonder  et  de  régir  un  monastère. 


CHAPITRE  IL 


MICHEL    RHANGABE, 

(An  811.) 


Rtgiit-  milieux  de  Michel  Rhangabé.  —  Son  aveugle  confiance  dans  Léon  l'Arménien.  —  Guerre 
avec  les  Bulgares.  —  Bataille  entre  Michel  et  Crum,  roi  des  Bulgares.  —  Fuite  perfide  de  Léon.  — 
Défaite  de  Michel.  —  Élection  de  Léon.  —  Abdication  de  Michel.  — Couronnement  de  Léon. 


Lorsque  Michel  entra  dans  le  palais  des  empereurs,  on  y  vit  succéder  la 
bienfaisance  à  l'avarice,  la  douceur  à  la  cruauté,  la  sécurité  aux  alarmes,  la 
justice  à  la  tyrannie.  Mais  ses  sujets  n'étaient  pas  dignes  d'un  tel  prince,  et  ses 
vertus  se  trouvaient  déplacées  dans  son  siècle. 

11  avait  surtout  une  disposition  à  la  confiance  qui  le  perdit.  Sa  générosité  ne 
savait  ni  soupçonner  ni  prévoir  la  trahison.  11  rappela  d'exil  Léon  l'Aménien, 
général  habile,  brave,  mais  artificieux,  dont  il  estimait  les  talents  et  l'intré- 
pidité; il  le  fit  patrice,  chef  de  l'armée  d'Orient,  se  livra  imprudemment  à  cet 
homme  rusé,  et  lui  donna  ainsi  des  ai  mes  dont  l'ingrat  ne  tarda  pas  à  se  servir 
contre  lui. 

Léon  aspirait  au  trône;  par  ses  ordres,  un  moine  iconoclaste  disposait  à  une 
révolution  l'esprit  des  Grecs,  toujours  superstitieux  :  une  femme,  qui  se  disait 
possédée,  était  gagnée  et  apostée  par  le  moine;  elle  se  plaçait  fréquemment 
sur  le  passage,  de  l'empereur,  et  lui  disait  à  haute  voix  :  Prince,  écoule  les  arrêts 
du  Ciel;  descends  du  trône,  et  laisse  ta  place  à  un  autre. 

Quelques  serviteurs  fidèles  voulaient  que  Michel  fil  rechercher  les  auteurs  de 
cette  intrigue;  Léon  l'eu  détourna. 

L'empereur  se  déclara  avec  fermeté,  mais  entia  intolérance,  protecteur  dd 
l'orthodoiiaj  ià  Bogc6«£  rétablit  la  ;mi2  dau*  L'ÊgliMi 
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Il  conclut  un  traité  avec  Charlemagne,  et,  délivre  par  là  d'une  guerre  qui 
occupait  sans  avantage  une  partie  de  ses  forces,  il  marcha  contre  les  Bulgares. 

Malheureusement  l'ambitieuse  Procopie,  sa  femme,  obtint  la  permission  de 
le  suivre;  son  arrivée  dans  le  camp  indigna  les  soldats;  ils  éclalèrent  en 
murmures  :  «  Nous  ne  souffrirons  jamais,  disaient-ils,  qu'une  femme  nous 
*  range  en  bataille,  et  que  nos  aigles  s'ahaissent  aux  pieds  de  cette  nouvelle 
»  Sémiramis.  »  L'empereur  ne  céda  point  à  leurs  clameurs,  mais  sa  fermelé 
augmenta  le  nomhre  de  ses  ennemis  :  les  iconoclastes  fomentaient  en  secret 
le  mécontentement;  cet  esprit  d'insubordination  rendit  toute  grande  opération 
impossible. 

Dans  le  même  temps,  Léon,  en  Asie,  secondé  par  la  fortune,  voyait  croître 
chaque  jour  sa  renommée  et  l'affection  que  lui  portaient  les  troupes;  il  gagna 
une  bataille  sur  les  Sarrasins,  leur  tua  deux  mille  hommes,  et  revint  dans  la 
capitale,  chargé  de  gloire  et  de  bulin. 

L'empereur,  malgré  les  obstacles  que  lui  opposaient  les  faclieux,  inspira 
assez  de  crainte  à  Crum  pour  réduire  ce  prince  à  lui  demander  la  paix;  les 
conditions  étaient  honorables  pour  l'empire;  le  roi  des  Bulgares  exigeait  seule- 
ment qu'on  lui  rendit  un  grand  nombre  de  transfuges.  L'empereur  croyait 
utile  d'acheter  à  ce  prix  une  paix  avantageuse;  mais,  dans  le  sénat  et  dans  son 
conseil,  les  prêtres  s'y  opposèrent,  sous  prétexte  que  ces  transfuges,  devenus 
chrétiens,  ne  pouvaient  être  livrés  aux  vengeances  du  paganisme. 

Le  sénat  tout  entier  adopta  cet  avis;  Crum  irrité  s'empara  de  la  ville  do 
Mésembrie.  L'empereur  réunit  toutes  les  forces  de  l'empire,  et  marcha 
contre  lui. 

L'armée  entière  était  remplie  d'ardeur,  à  l'exception  des  Cappadociens  et 
des  Arméniens,  que  Léon  commandait.  Leur  maintien  triste  et  leur  silence 
ressemblaient  à  ce    calme  effrayant  qui  annonce  et  précède  les  tempêtes. 

L'orgueilleuse  Procopie  reparait  de  nouveau  dans  le  camp;  elle  harangue 
l'armée,  et  l'irrite  encore  par  cette  audace. 

Bientôt  Crum  approche  et  offre  le  combat  :  Michel  voulait  l'éviter,  parce 
qu'il  savait  l'ennemi  dénué  de  vivres;  l'artificieux  Léon  taxe  cette  habile 
prudence  de  timidité. 

Excité  par  lui,  Aplacès,  chef  renommé  des  troupes  de  Macédoine,  leur 
communique  sa  bouillante  ardeur;  et  l'armée  entière,  entraînée  par  leur  exem- 
ple, demande  à  grands  cris  la  bataille  (1).  L'empereur  ne  peut  plus  leur  résis- 
ter; il  donne  le  signal. 

L'intrépide  Aplacès,  justifiant  son  audace  par  ses  exploits,  enfonce  les 
Bulgares  :  vainement  Crum  cherche  à  rallier  ses  soldats  ;  la  frayeur  les  emporte, 
ils  fuient;  la  victoire  parait  certaine,  lorsque  tout  à  coup  Léon  avec  son  corps 
d'armée  prend  aussi  la  fuite. 

Cette  lâcheté  apparente  rend  l'espoir  aux  Bulgares,  décourage  les  Grecs  : 
la  fortune  change;  les  vaincus  se  raniment  et  rétablissent  le  combat;  les 

(1)  An  813. 
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impériaux  plient,  se  retirent,  se  débandent  et  sont  mis  enfin  en  pleine 
déroute. 

La  bataille  avait  eu  lieu  près  d'Andrinople;  Michel  s'y  réfugie  avec  les  dé- 
bris de  son  armée;  là,  il  accable  de  reproches  les  soldats,  et  les  laisse  sous  les 
ordres  de  Léon,  dont  il  ignorait  encore  la  perfidie. 

Un  officier  osa  vainement  démasquer  l'auteur  de  ce  désastre.  L'empereur 
justifia  lui-même  Léon,  le  combla  d'éloges,  n'attribua  son  malheur  qu'à  la 
lâcheté  des  troupes,  et  partit  pour  Constantinople,  sans  soupçonner  le  coup 
qu'on  allait  lui  porter. 

A  peine  il  a  quitté  la  ville,  les  légions  ameutées  et  furieuses  proclament  Léon 
empereur:  le  perfide  s'oppose  quelque  temps  à  leurs  vœux;  mais,  après  une 
feinte  et  courte  résistance,  il  se  laisse  vaincre  et  s'avance  à  leur  tête  sous  les 
murs  de  Constantinople. 

Les  grands,  le  sénat  et  le  peuple  voulaient  défendre  Michel;  la  justice  l'ap- 
puyait, l'amour  l'environnait;  Piocopie,  prosternée  à  ses  pieds,  le  conjurait 
de  défendre  son  trône  et  sa  gloire.  Mais  Michel,  fatigué  du  poids  du  sceptre, 
las  de  la  corruption  du  siècle,  dégoûté  de  l'ingratitude  des  hommes,  se  montre 
insensible  à  leurs  prières.  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  qu'on  verse  une  seule 
«  goutte  du  sang  de  mes  sujets  pour  me  conserver  un  rang  que  je  dédaigne 
»  et  auquel  je  suis  parvenu  malgré  moi.  » 

A  ces  mots,  il  dépose  son  diadème,  son  manteau  de  pourpre,  sa  chaussure 
d'écarlate,  et  les  envoie  à  Léon,  en  lui  déclarant  qu'il  peut  venir  dans  le  pa- 
lais, et  se  placer  sans  obstacle  sur  le  trône. 

Le  lendemain  Léon  entra  dans  la  ville  et  se  fit  couronner  à  Sainte-Sophie. 
Au  milieu  de  cette  cérémonie,  on  remarqua  qu'au  moment  où,  pour  se  revêtir 
des  ornements  impériaux,  il  quittait  son  habit  militaire,  qui  était  une  casa- 
que rouge,  il  le  remit  dans  les  mains  de  Michel  le  Bègue,  qui  dans  la  suite 
devint  empereur. 

Une  funeste  coutume  semblait  condamner  les  princes  détrônés  à  une  mort 
violente.  Cependant  la  vertu  respectée  de  Michel  Bhangabé  mit  un  frein  à  l'au- 
dace criminelle  de  Léon;  et,  n'osant  ni  trancher  ses  jours,  ni  le  priver  de  la 
vue,  ni  le  faire  mutiler,  il  le  relégua  dans  un  monastère  de  la  Propontide,  et 
lui  assigna  une  pension  qui  fut  mal  payée  :  Michel ,  sous  le  nom  d'Alhanase, 
expia  trente-deux  ans  dans  ce  cloître   son  aveugle  et  confiante  crédulité. 

Léon  fit  ses  trois  enfants  eunuques,  et  leur  permit  de  vivre  près  de  leur 
père.  L'orgueilleuse  Procopie  fut  religieuse,  et  sous  le  voile  elle  pleura  long- 
temps le  diadème. 
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CHAPITRE    III. 


LEON  V,  dit  L'ARMÉNIEN. 

(  An  813.  ) 


Règne  de  Léon  V.  —  Invasion  des  Bulgares.  —  Perfidie  de  Léon.  —  Vengeance  et  mort  de  Crum. — 
Bataille  entre  Léon  et  Deucom,  roi  des  Bulgares.  —  Victoire  de  Léon.  —  Nouvelle  apparition  de* 
Bulgares.  — Nouvelle  victoire  de  Léon.  —Mort  de  Deucom.  —  Horrible  vengeance  de  Léon  en  Bul- 
garie.—  Léon  persécute  les  orthodoxes.  —  Son  sage  gouvernement.  — Ambition  de  Michel  le  Bègue. 
—  Son  arrestation,  son  jugement  et  sa  condamnation.  —  Suspension  de  son  supplice.  —  Moi  l  de 
Léon.  —  Élévation  de  Michel  au  troue. 


Léon  s'était  élevé  au  trône  par  la  trahison;  ses  artifices  le  firent  nommer 
par  les  Grecs,  le  caméléon;  mais  il  sut  toujours  se  montrer  généreux  quand 
son  intérêt  l'exigeait  :  il  récompensa  magnifiquement  ceux  qui  l'avaient  servi 
avec  zèle,  donna  le  commandement  de  sa  garde  à  Michel  le  Bègue,  autrefois 
écuyer  de  Bardane  avec  lui,  et  confia  une  armée  au  général  Thomas,  ancien 
compagnon  de  son  enfance. 

Manuel,  l'un  des  guerriers  les  plus  distingués  de  l'empire  par  son  courage 
et  par  ses  vertus,  s'était  constamment  opposé  à  ses  projets  :  resté  fidèle  jus- 
qu'au dernier  moment  à  l'empereur  détrôné,  il  devait  tout  craindre  de  son 
successeur  et  tout  redouter  dans  une  cour  où  l'on  regardait  habituellement 
comme  des  crimes  le  mérite,  le  talent  et  la  probité. 

Léon  le  manda  près  de  lui  :  ••  Vous  m'avez  combattu,  lui  dit-il,  et  vous 
»  aimiez  mieux  obéir  à  Procopie  que  de  vous  soumettre  à  moi.  »  —  «  Prince 
»  répondit  Manuel ,  Michel  régnait,  je  l'ai  défendu:  vous  régnez  aujourd'hui  ;  à 
»  présent  que  vous  êtes  sur  le  trône,  regarde/vous  la  fidélité  comme  un  délit 
»  ou  comme  un  devoir?  »  — «  Vous  verrez,  reprit  Léon,  comme  je  sais  me 
»  venger  d'un  ennemi  tel  que  vous;  je  vous  donne  le  commandement  en  chef 
»  des  troupes  d'Arménie.  » 

L'empereur  se  vit  bientôt  au  moment  de  perdre  le  trône  qu'il  venait  d'usur- 
per; le  roi  des  Bulgares,  parcourant  la  Thrace  sans  aucun  obstacle,  la  livra 
au  pillage,  laissa  son  frère  assiéger  Andrinople,  mit  en  déroute  un  faible 
Corps  de  troupes  qu'on  lui  opposa^  et  parut  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse 
*ou«  )&»  murs  de  Gonstantinop^s 
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La  consternation  régnait  dans  cette  ville;  on  négocia  :  Crum  promit  d'ac- 
corder la  paix,  pourvu  qu'on  lui  payât  un  tribut  annuel,  qu'on  lui  envoyât 
une  grande  quantité  de  riches  étoffes,  et  qu'on  lui  livrât  un  certain  nombre 
de  jeune  filles  grecque*,  à  son  choix. 

Les  courages  étaient  tellement  abattus,  que  ces  conditions  honteuses  au- 
raient été  acceptées;  mais  le  roi  en  ajouta  une  autre  :  il  voulut,  pour  prouver 
qu'il  était  maître  d'entrer  dans  la  ville  et  de  renverser  l'empire,  qu'on  lui 
permît  d'enfoncer  sa  lance  dans  la  porte  Dorée  de  la  capitale. 

I.éon,  indigné,  rejeta  cette  dernière  proposition,  et,  dans  le  dessein  de  se 
défaire,  par  une  perfidie,  d'un  ennemi  qu'il  n'espérait  plus  repousser  par  la 
force,  il  demanda  au  roi  des  Bulgares  une  conférence  sur  les  bords  du  golfe  : 
Crum  l'accorda,  et  l'on  convint  que  les  deux  monarques  se  rendraient  à  cette 
conférence ,  n'étant  suivis  chacun  que  de  six  personnes  désarmées. 

Le  fourbe  Léon  avait  fait  cacher  derrière  une  masure  trois  archers  adroits, 
chargés  de  tuer  le  prince  bulgare  au  moment  qui  leur  serait  indiqué.  La  con- 
férence s'ouvre  :  Crum,  descendu  de  cheval,  s'assied  à  terre  sans  méfiance  : 
mais  bientôt,  Irappé  des  regards  farouches  de  l'empereur,  il  aperçoit  un  signal 
qui  l'inquiète,  s'élance  brusquement  sur  son  coursier,  fuit  rapidement,  et 
reçoit  dans  sa  course  plusieurs  blessures  dont  aucune  ne  fut  mortelle. 

Un  historien  du  temps,  Théophane,  excuse  et  loue  même  cette  trahison; 
je  ne  sais  s'il  fut  digne  de  l'honneur  que  lui  fit  l'Église  en  le  plaçant  parmi 
les  saints;  mais  sa  basse  adulation,  dans  une  si  grave  circonstance,  mérite 
qu'on  le  mette  au  nombre  des  écrivains  qui  ont  déshonoré  l'histoire  par  leur 
servilité. 

Si  le  crime  était  atroce,  la  vengeance  fut  terrible.  Crum  livra  aux  flammes 
toute  la  Thrace,  toutes  les  rives  du  Bosphore,  ruina  un  grand  nombre  de  villes, 
s'empara  de  la  riche  Andrinople,  réduisit  ses  habitants  en  esclavage,  et  em- 
mena cinquante  mille  captifs  au  delà  du  Danube. 

Léon,  dans  sa  détresse,  implora  le  secours  de  Charlemagne,  qui  conclut 
un  traité  avec  lui,  et  lui  envoya  pour  ambassadeurs  Norbert,  évèque  de 
Bhége,  et  Bicoin,  comte  de  Poitiers. 

Cependant  Crum,  insatiable  de  vengeance,  ayant  rassemblé  une  immense 
armée,  prit  Arcadiopolis,  dont  il  enleva  tous  les  habitants,  et  s'avança  rapide- 
ment vers  Constantinople,  qu'il  était  résolu  de  piller  et  de  détruire.  Mais  le 
sort  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  ce  dessein;  un  vomissement  de  sang  ter- 
mina ses  jours,  et  délivra  l'empire  de  ce  formidable  ennemi. 

Deucom,  son  successeur,  montra  la  môme  haine,  mais  non  le  même  génie  : 
Léon,  à  la  tète  de  toutes  ses  forces,  marcha  à  sa  rencontre  (1),  et  lui  livra  ba- 
taille près  de  Mésembrie.  Dans  le  premier  moment  rien  ne  résiste  à  la  fureur 
des  Bulgares;  au  premier  choc  ils  enfoncent  les  Grecs  qui  fuient  de  toutes 
parts;  mais  Léon,  dont  la  ruse  fit  toujours  la  force,  ayant  prévu  cet  échec, 
bêlait  placé  avec  une  réserve  sur  une  hauteur.  Dès  qu'il  voit  l'ennemi  en  dés- 
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ordre  par  l'ardeur  de  sa  poursuite,  il  crie  aux  siens  :  «  Compagnons,  voici  le 
»  moment  de  la  victoire;  elle  est  a  vous  si  vous  secondez  mon  courage.  » 
Soudain  il  charge  en  flanc  les  Bulgares,  les  met  en  déroute,  en  fait  un  carnage 
affreux,  renverse  de  sa  main  Deucom,  que  ses  officiers  dérobent  avec  peine 
à  la  mort,  emmène  un  grand  nombre  de  captifs,  et,  chargé  de  dépouilles,  re- 
vient en  triomphe  dans  sa  capitale. 

L'année  suivante,  les  Bulgares  reparaissent  plus  nombreux.  Léon,  à  leur 
approche,  se  retranche,  feint  d'être  épouvanté,  et  disparaît  avec  sa  garde. 

La  terreur  se  répand  dans  son  camp;  les  Bulgares,  se  croyant  certains  de 
s'en  emparer  le  lendemain  sans  combat,  se  livrent  à  la  débauche,  à  la  joie, 
s'enivrent,  et  s'endorment  dans  une  funeste  sécurité. 

Léon  était  caché  dans  un  bois  avec  un  corps  d'élite.  Au  milieu  des  ténèbres 
il  rond  sur  le  camp  ennemi,  y  pénètre;  les  Bulgares  passent  du  sommeil  à  la 
mort;  l'empereur  appelle  à  grands  cris  son  armée,  qui  ne  trouve  plus  que  des 
vaincus  à  poursuivre  et  des  fuyards  à  égorger. 

Deucom  périt  dans  ce  massacre;  aucun  Bulgare  n'échappe  au  carnage. 
Après  cette  victoire,  Léon,  sans  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se  relever, 
entre  en  Bulgarie,  passe  au  fil  de  l'épée  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  et  réduit  leurs  femmes  en  servitude. 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  l'atrocité  de  cette  vengeance  :  les  soldats  grecs, 
furieux  des  outrages  qu'ils  avaient  reçus,  n'écoutaient  ni  la  religion  ni  l'huma- 
nité, ne  respectaient  ni  le  sexe  ni  l'âge,  arrachaient  les  enfants  du  sein  de  leurs 
mères,  et  les  écrasaient  sous  leurs  pieds. 

Lorsqu'on  fut  las  de  détruire,  le  peu  de  Bulgares  qui  restaient  deman- 
dèrent et  obtinrent  une  trêve  de  trente  ans.  Pendant  soixante-quatorze  an- 
nées la  terreur  la  leur  fit  maintenir;  leurs  descendants  tremblaient  encore 
à  la  vue  de  la  colline  derrière  laquelle  l'empereur  s'était  retiré,  et  d'où  il 
s'était  élancé  pour  les  détruire.  Ils  la  nommèrent  colline  de  Léon. 

Ce  prince,  enivré  de  sa  gloire,  s'imagina  que  rien  ne  pouvait  lui  résister. 
Quelques  moines  fanatiques  lui  avaient  prédit  un  long  règne,  s'il  détruisait 
l'idolâtrie  des  images  ;  persuadé  qu'il  pouvait  vaincre  l'Église  comme  il  avait 
vaincu  les  Bulgares,  il  persécuta  les  orthodoxes.  Le  patriarche  Nicéphore  prit 
leur  défense  et  convoqua  un  concile. 

Léon,  irrité  de  la  résistance  des  catholiques,  chassa  les  évèques  de  cette  as- 
semblée, exila  Nicéphore,  et  fit  élire  à  sa  place  Théodote,  soldat  fameux  par 
ses  débauches;  un  concile  d'iconoclastes  légalisa  les  persécutions;  les  prêtres 
catholiques  comparèrent  la  tyrannie  de  Léon  à  celle  de  Dioclétien. 

On  doit  cependant  convenir  que,  sous  tout  autre  rapport,  ce  prince  gouver- 
nait l'empire  avec  justice  et  fermeté.  11  abolit  la  vénalité  des  charges,  éloigna 
l'intrigue  de  sa  cour,  honora  le  mérite,  releva  la  discipline,  répara  les  forte- 
resses, adoucit  les  impôts,  réforma  les  abus  et  fit  fleurir  les  lois. 

Un  sénateur  avait  enlevé  la  femme  d'un  citoyen;  il  le  livra  aux  tribunaux, 
et  déclara  incapable  d'exercer  aucun  emploi  le  préfet  qui  avait  laissé  le  crime 
impuni.  On  peut,  avec  raison,  lui  reprocher  la  continuation  de  l'atrocité  des 


LÉON  V.  «59 

mutilations  et  des  supplices  auxquels  les  coupables  étaient  condamnés;  mais 
l'excès,  de  la  corruption  du  siècle  semblait  alors  forcer  la  justice  à  effrayer 
iiinsi  ceux  qui  la  bravaient. 

Michel  le  Bègue,  élevé  aux  premières  dignités  de  l'empire  pa'la  faveur  de 
I  éon,  travaillait  à  le  renverser,  intriguait  contre  lui,  et  le  déchirait  sans  mena 
peinent.  L'empereur,  qui  l'avait  toujours  aimé,  crut  qu'il  suffirait  de  l'éloigner 
de  sa  cour.  Il  l'envoya  inspecter  les  troupes  de  l'Orient. 

Michel,  an  milieu  des  camps,  chercha  les  moyens  de  soulever  l'armée,  et 
ne  dissimula  plus  son  dessein  de  s'emparer  du  trône.  Manuel,  aussi  fidèle  à 
son  serment  qu'au  premier,  découvrit  à  l'empereur  cette  conjuration.  Michel 
fut  arrêté,  jugé,  convaincu  et  condamné  à  être  brûlé  vif  dans  le  palais. 

(l'était  la  veille  de  Noël;  l'exécution  devait  avoir  lieu  le  lendemain  ;  l'impéra- 
trice Tbéodosie,  plus  vertueuse  que  politique,  plus  généreuse  que  prudente, 
accourt  et  se  jette  aux  pieds  de  son  époux  :  «  Seigneur,  lui  dit-elle,  songez  que 
»  demain  vous  communiez;  l'ordre  d'une  mort  sanglante  peut-il  sortir  d'une 
»  bouche  qui  va  recevoir  un  Dieu  de  paix?  Ne  profanez  pas  ce  saint  jour  par 
»  un  supplice  affreux;  soyez  clément  comme  la  Divinité;  ou,  si  vous  ne 
»  pouvez  faire  grâce,  différez  le  châtiment,  et  que  lss  cris  d'un  mourant  ne  se 
»  mêlent  pas  aux  cantiques  religieux.  » 

—  ■  Vous  le  voulez,  Madame,  répondit  Léon,  je  cède  à  vos  prières;  mais  ce 
»  délai  sera  peut-être  funeste  à  vous  et  à  vos  enfants:  vous  voulez  sauver  mon 
»  âme,  et  vous  perdez  mon  corps.  » 

L'empereur,  qui  craignait  les  partisans  nombreux  de  son  ennemi,  est  agité 
la  nuit  par  une  vive  inquiétude;  il  se  lève  au  milieu  des  ténèbres,  et  pénètre 
sans  bruit  dans  la  prison  du  palais  :  il  y  aperçoit  Michel  dégagé  de  ses  chaî- 
nes, et  couché  dans  le  lit  de  son  gardien;  un  autre  homme  assis  sur  une 
chaise,  semblait  endormi  près  d'eux.  Léon  sort  avec  un  geste  menaçant. 

Dès  qu'il  est  éloigné,  Théoctiste  se  lève  ;  c'était  le  nom  de  cet  inconnu  renfer- 
mé avec  Michel,  son  ami,  et  qui  avait  feint  de  dormir  ;  il  réveille  le  concierge, 
l'avertit  de  l'apparition  de  l'empereur,  et  le  menace  de  le  dénoncer  lui-même, 
s'il  ne  l'aide  à  sortir  du  péril. 

Le  geôlier  court  avertir  et  appeler  les  conjurés  :  suivant  la  coutume,  les  prê- 
tres de  la  chapelle,  qui  ne  logeaient  pas  dans  le  palais,  s'y  rendaient  tous  les 
jours  à  quatre  heures  du  matin  pour  y  chanter  les  matines.  L'usage  de  ce  siècle 
religieux  faisait  aux  empereurs  les  moins  dévots  un  devoir  d'y  assister,  et 
Léon,  qui  tirait  vanité  de  sa  belle  voix,  n'y  manquait  jamais. 

Les  amis  de  Michel,  réunis  par  le  concierge,  se  déguisent  en  prêtres,  placent 
des  poignards  sous  leurs  surplis,  et  se  cachent  dans  la  chapelle.  Le  jour  se 
lève,  les  prières  commencent;  l'empereur  arrive  et  entonne  une  hymne,  les 
conjurés  s'élancent  pour  l'attaquer,  se  trompent,  frappent  le  doyen  du  clergé, 
s'aperçoivent  de  leur  méprise,  et  poursuivent  Léon,  qui  s'était  réfugié  au  pied 
de  l'autel. 

Ce  prince,  vaillant  et  doué  d'une  grande  force,  saisit  la  croix;  avec  celle 
arme  il  terrasse  plusieurs  de  ses  ennemis,  et  combat  courageusem;  it;  niais 
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enfin,  accablé  par  le  nombre,  il  succombe,  et,  voyant  le  cimeterre  d'un  officier 
levé  sur  sa  tête,  il  demande  grâce  au  nom  de  la  croix. 

«  Ce  n'est  pas  le  moment  des  grâces,  répond  le  féroce  conjuré;  c'est  celui 
»  des  vengances.  »  D'un  premier  coup  il  lui  abat  la  main  qui  tenait  encore  la 
croix;  du  second  il  lui  tranche  la  tète.  On  accable  d'outrages  la  victime  san- 
glante qu'on  encensait  la  veille,  on  traîne  son  corps  au  cirque,  et  on  le  livre 
aux  insultes  de  la  populace. 

Michel  sort  du  cachot,  il  paraît  en  maître  dans  le  palais;  sa  tête,  qui  allait 
être  abattue,  est  couronnée;  son  bras,  encore  chargé  de  fers,  reçoit  le  sceptre; 
et  chacun  admire  en  silence  ce  jeu  de  la  fortune,  cette  brusque  vicissitude  du 
sort,  ce  contraste  frappant  de  chaînes  et  de  pourpre,  de  misère  et  de  prospérité, 
juste  emblème  de  l'étrange  condition  des  princes  et  des  peuples,  dans  ces 
temps  affreux. 

Toute  la  ville  apprend  à  la  fois  avec  stupeur  que  le  juge,  le  souverain,  est 
mis  à  mort,  et  le  coupable  condamné  règne. 

Michel,  assis  sur  le  trône,  entouré  d'assassins  qui  composaient  sa  garde, 
fait  rompre  à  coups  de  marteaux  les  fers  qui  liaient  encore  ses  mains.  Dès 
qu'elles  sont  libres,  il  reçoit  la  couronne  que  lui  donne  le  patriarche;  il 
ordonne  la  mutilation  des  quatre  fils  de  Léon,  et  les  embarque  avec  l'impé- 
ratrice, leur  mère,  sur  un  bateau,  qui  portait  dans  un  sac  le  corps  de  Léon  cou- 
pé par  morceaux.  On  exila  les  infortunés  dans  l'île  de  Proté.  Lorsque  l'ancien 
patriarche  Nicéphore  apprit  dans  sa  retraite  la  mort  de  Léon,  prononçant 
d'avance  l'arrêt  de  la  postérité,  il  s'écria  :  «  L'Église  est  délivrée  d'un  grand 
u  ennemi,  mais  l'empire  perd  un  grand  prince.  » 
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MICHEL  II,  dit  LE  BEGUE. 

(An  821.) 


Règne  honlpux  dr  Michel  If.  —Révolte  de  Thomas.  —  Il  fait  le  siège  de  Constantinople.  — Défaite  de 
Thomas  par  Mai  lagon,  roi  des  Bulgares.  —  Levée  du  siège  de  Constantinople. —  Fuite,  mutilation 
et  mort  de  Thomas. — Traité  entre  Michel  et  Louis-le-Débonnaire. —  Conquête  de  la  Crète  par 
les  Arabes.  —  Condamnation  et  fuite  d'Euphémius.  —  Son  élévation  au  trône  par  le  calife,  et  sa 
mort.—  Conquête  de  la  Sicile  par  les  Sarrasins.  —  Mort  de  Michel,  remplacé  par  son  fils. 


Un  empereur  tel  que  Michel  semblait  destiné  à  rabaisser  les  Grecs  au  rang 
des  Barbares,  et  à  les  faire  tomber  de  la  civilisation  dans  l'état  sauvage.  Ce 
guerrier,  né  dans  une  classe  obscure  parmi  les  Atthingans,  peuplade  igno- 
rante et  grossière,  ne  connaissait  que  les  camps,  les  chevaux  et  les  armes; 
il  méprisait  les  lettres,  bravait  la  religion;  aucune  vertu  ne  compensait  ses 
vices;  il  regardait  toute  débauche  comme  permise,  traitait  audacieusement 
de  fable  la  résurrection  du  Christ,  voulait  qu'on  observât  le  sabbat  des  Juifs, 
plaçait  Judas  au  nombre  des  saints,  et,  ne  croyant  l'autorité  solide  qu'en 
l'appuyant  sur  l'ignorance ,  défendait  qu'on  apprît  à  lire  aux  enfants  du 
peuple. 

Tous  les  hommes  qui  conservaient  quelques  idées  d'honneur  et  de  liberté 
gémissaient  de  se  voir  asservis  par  cet  usurpateur.  Thomas,  l'ancien  ami 
de  Léon,  commandait  l'armée  d'Orient  :  furieux  de  l'assassinat  de  son  bien- 
faiteur et  brûlant  de  le  venger,  il  lève  l'étendard  de  la  révolte;  toute  la  jeu- 
nesse belliqueuse  de  l'empire  accourt  sous  ses  drapeaux. 

Ses  cheveux  blancs,  sa  figure  vénérable,  sa  générosité,  sa  douceur,  inspi- 
raient le  respect  et  l'amour;  habile,  courageux,  éloquent,  il  méritait  alors  le 
(rône;  mais  il  cessa  de  s'en  montrer  digne  dès  qu'il  voulut  s'en  emparer.  La 
fortune,  en  le  favori>ant,  le  corrompit. 

Les  Sarrasins  attaquaient  dans  ce  temps  l'Asie  Mineure.  Thomas  fit  une  inva- 
sion en  Syrie,  et  les  effraya  par  celte  diversion  :  ils  négocièrent;  mais,  au  lieu 
d.   se  borner  à  leur  accorder  la   paix,  égaré  par  son  ambition,  il  s'unit  avec 
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eux,  et  leur  promit  un  tribut,  ainsi  que  la  cession  de  plusieurs  villes,  à  condi- 
tion qu'ils  l'aideraient  à  détrôner  Michel. 

Les  Sarrasins  acceptèrent  ses  propositions,  le  reçurent  dans  Antiochc,  le 
firent  couronner  par  Job,  patriarche  dt>  cette  ville,  et  grossirent  son  aimée 
d'une  nuée  de  Barbares  et  de  musulmans. 

Celui  qui,  sacrifiant  ses  devoirs  à  son  intérêt,  livre  son  pays  à  l'étranger, 
ïonserve  peu  de  vertu  :  celte  première  et  capitale  faute  changea  et  dégrada 
le  caractère  de  Thomas  ;  il  devint  débauché,  cruel,  avare,  et  livra  au  pillage 
toutes  les  villes  qui  refusaient  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Par  ces  violences, 
et  surtout  par  son  alliance  avec  l'ennemi,  il  rendit  beaucoup  de  partisans 
à  Michel. 

Cependant  il  poursuit  sa  marche  et  ses  projets,  remporte  quelques  avan- 
tages, s'approche  de  la  capitale  et  l'assiège. 

Les  habitants  de  Constantinople,  à  la  vue  du  croissant  qui  brillait  à  côté  des 
aigles,  prennent  tous  les  armes,  et  se  défendent  avec  intrépidité;  Thomas 
donne  inutilement  plusieurs  assauts;  on  repousse  avec  fureur  l'allié  des  étran- 
gers; ses  vaisseaux  sont  battus  par  la  flotte  impériale  :  malgré  ces  revers,  il 
continuait  opiniâtrement  le  siège,  lorsque  Mai  lagon,  roi  des  Bulgares,  parut 
à  la  tête  d'une  armée  pour  défendre  la  ville. 

L'empereur  refusa  vainement  ce  secours  étranger,  cet  appui  dangereux. 
Martagon,  dont  le  but  réel  était  de  s'enrichir  par  le  pillage,  livra  bataille  à 
Thomas,  le  défit,  et  retourna  dans  son  pays  avec  un  grand  nombre  de  prison- 
niers et  de  riches  dépouilles. 

Thomas,  vaincu,  leva  le  siège;  poursuivi  et  atteint  par  Michel,  il  voulut  imi- 
ter les  ruses  de  Léon,  son  ancien  maître,  parut  craindre  son  ennemi,  et  or- 
donna à  son  armée  de  se  retirer  dans  un  apparent  désordre,  dont  il  espérait 
profiter.  Mais  ses  troupes  étaient  frappées  de  crainte;  elles  l'abandonnèrent, 
et  leur  fuite,  au  lieu  d'être  simulée,  ne  fut  que  trop  réelle. 

Thomas  se  réfugia  dans  Andrinople;  il  s'y  défendit  cinq  mois;  mais  enfin 
les  habitants,  épuisés  par  la  disette  et  par  les  fatigues  du  siège,  le  livrèrent  à 
Michel.  L'empereur  le  foula  sous  ses  pieds,  et  ne  lui  accorda  la  mort  qu'après 
l'avoir  fait  promener  sur  un  âne  et  mutiler. 

Les  vengeances  du  vainqueur  furent  affreuses,  il  n'épargna  aucun  des  par- 
tisans de  son  rival. 

Les  empereurs  grecs,  loin  de  chercher  à  combattre  les  empereurs  d'Occi- 
dent, leur  montraient  alors  beaucoup  de  déférence  et  de  respect.  Michel  in- 
forma Louis-le-Débonnairc  des  victoires  qu'il  venait  de  remporter,  lui  demanda 
le  renouvellement  de  l'alliance  entre  les  deux  empires,  et  défendit  vivement 
près  de  lui  la  cause  des  iconoclastes. 

Louis  garda  le  silence  sur  l'apologie  des  hérétiques;  mais  il  signa  le  traité 
qu'on  lui  proposait  (1). 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Michel  que  les  Arabes  s'établirent  en  Crète  (2);  après 
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avoir  battu  deux  armées  impériales,  ils  achevèrent  la  conquête  de  cette  Ile, 
et  y  bâtirent  la  ville  de  Candie. 

L'empire  gémissait  moins  encore  de  la  perte  d'une  riche  province,  que  du 
joug  honteux  qu'un  tyran  faisait  peser  sur  lui.  Rien  ne  paraissait  assez  sacré 
à  ce  prince  pour  arrêter  ses  passions.  Après  la  mort  de  Thécla  sa  femme,  de- 
venu follement  épris  d'Euphrosinc,  tille  de  Constantin  Porphyrogénète,  qui 
était  religieuse,  il  contraignit  le  sénat  à  le  presser  de  conclure  ce  mariage 
sacrilège,  et  força  le  patriarche  à  le  bénir. 

Euphémius,  gouverneur  de  Sicile,  voulut  imiter  cet  exemple,  et  enleva  une 
religieuse.  L'empereur,  qui  regardait  sans  doute  un  tel  crime  comme  un  pri- 
vilège impérial,  condamna  Euphémius  à  la  mutilation;  mais  il  échappa  au 
supplice  et  se  sauva  chez  les  Sarrasins. 

Le  calife,  avec  dix  mille  hommes,  ramena  Euphémius  en  Sicile,  battit  les 
Grecs,  et  le  proclama  empereur.  II  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  coupable  for- 
tune :  le  jour  même  où  il  recevait  la  couronne,  deux  officiers  s'approchent  de 
lui,  et  tandis  que  l'un  saisit  sa  main  avec  respect,  l'autre  lui  abat  la  tôle  (1). 

Après  une  courte  guerre,  les  Sarrasins,  qui  recevaient  toujours  des  renforts, 
prirent  Syracuse,  et  conquirent  la  Sicile,  qu'ils  gardèrent  deux  siècles  (2). 
Maîtres  de  cette  île,  ils  ravageaient  la  Calabre,  couraient  jusqu'aux  portes  de 
Rome,  et  profitaient  de  la  division  qui  régnait  entre  les  princes  chrétiens,  pour 
faire  des  conquêtes  en  Italie.  Le  pape  Grégoire  IV,  continuellement  menacé  par 
eux,  mit  un  frein  à  leurs  incursions  en  fortifiant  la  ville  d'Ostie. 

Lorsqu'on  apprit  à  Constantinople  la  perte  de  la  Sicile,  Michel,  qui  ne  faisait 
pas  plus  de  cas  de  la  gloire  que  de  la  vertu  et  de  la  religion,  dit  à  Irénée,  un 
de  ses  principaux  ministres  :  «  Je  vous  félicite  de  n'avoir  plus  le  soin  d'admi- 
»  nistrer  une  île  si  éloignée;  vous  voilà  délivré  d'un  grand  fardeau.  »  —  «  Sei- 
»  gneur,  répondit  Irénée,  il  ne  vous  faut  que  deux  ou  trois  soulagements  pa- 
»  reils  pour  être  vous-même  débarrassé  du  fardeau  de  l'empire.  » 

Michel  mourut  en  829,  d'une  colique  néphrétique;  il  avait  opprimé  les  Grecs 
neuf  ans.  L'empire  perdit  sous  ce  règne  la  Grète,  la  Sicile  et  la  Dalmatie.  Théo- 
phile, son  fils,  lui  succéda. 

fl)  An  827.  — (2)  An  828. 
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CHAPITRE    V. 


THEOPHILE. 

(  An  829.  ) 


Règne  sévère  rie  Théophile,  tlls  de  Michel  II.  —  Son  mariage  avec  Théodora. —  Sa  sévérité  contre 
les  concussions. —  Son  surnom  d'Infortuné. — Origine  de  Théophobe . — Son  commandement 
chez  les  Perses.  —  Succès  du  philosophe  Léon.  —  Célébrité  d'Alexis  Musèle.  —  Sa  disgrâce,  ses  souf- 
frances, sa  réhabilitation  et  sa  retraite.  —  Magnificence  de  la  cour  de  Théophile.  —  Invasion  des 
Sarrasins.  —Échec  de  Théophile.  —  Sa  victoire  sur  les  Arabes.  —  Nouvelle  apparition  des  Sarra- 
sins.—  Bravoure  et  danger  de  Théophile.  —  Hardiesse  de  Manuel.  —  Ingratitude  de  Théophile 
envers  Manuel.  —  Fuite  de  Manuel  chez  le  calife. — Ses  exploits. — Remords  de  Théophile. — 
Rappel  de  Manuel.  —  Sa  magnanimité.  —  Révolte  des  Perses.  —  Guerre  entre  Théophile  et  le  calife. 
—  Défaite  de  Théophile.  —  Mort  de  Théophobe.  —  Mort  de  l'empereur. 


Chaque  page  de  l'histoire  prouve  l'absurdité  de  ce  paradoxe  cher  aux  courti- 
sans, que  l'ordre,  incompatible  avec  la  liberté,  ne  peut  exister  que  sous  le 
pouvoir  absolu.  Le  règne  des  lois  peut  seul  offrir  quelque  chose  de  fixe  dans 
le  sort  des  hommes;  sous  le  despotisme  rien  n'est  stable;  tout  y  change  per- 
pétuellement, suivant  les  différents  caractères  des  despotes;  la  destinée  des 
hommes  y  dépend  de  la  volonté  mobile  des  princes,  de  leurs  vices,  de  leurs 
passions,  et  même  de  leurs  caprices. 

Lorsque  Théophile  monta  sur  le  trône,  tout  dans  l'empire  prit  une  nouvelle 
face.  Ce  prince,  frappé  du  mépris  qu'inspiraient  aux  peuples  les  défauts  de  son 
père,  poussa  jusqu'à  l'excès  les  qualités  contraires  à  ces  défauts.  Sa  justice  fut 
de  la  dureté,  son  courage  de  la  témérité. 

Michel  avait  dû  le  trône  à  l'assassinat  de  Léon  :  les  meurtriers  s'attendaient 
à  des  faveurs;  Théophile  les  envoya  au  supplice. 

Honteux  du  mariage  sacrilège  contracté  par  son  père,  il  contraignit  Euphro- 
sine  à  rentrer  dans  son  monastère.  Le  sénat,  toujours  servile,  approuva  le 
châtiment  de  cette  impératrice,  comme  il  avait  applaudi  à  son  élévation. 

Quelques  historiens  racontent  que  l'empereur,  voulant  se  marier,  rassem- 
bla dans  son  palais  un  grand  nombre  de  filles  grecques,  choisit  la  plus  belle, 
nommée  Théodora,  et  déclara  sa  préférence  pour  elle,  en  lui  donnant  une 
pomme  d'or.  D'autres  croient  ce  récit  fabuleux;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
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que  cet  usage,  autrefois  pratiqué  dans  quelques  cours  d'Asie,  fut  suivi  dans 
des  temps  plus  modernes  par  plusieurs  souverains  de  la  Russie. 

Théophile,  actif  et  sévère,  se  rendait  aecessible  aux  plaintes  de  tous  ses  su- 
jets :  il  visitait  fréquemment  les  marchés  et  les  lieux  publics,  et  maintenait  la 
justice  avec  fermeté. 

Un  officier,  l'abordant  un  jour  hardiment,  réclama,  comme  sa  propriété,  le 
superbe  cheval  que  l'empereur  montait.  Une  information  exacte  prouva  que  le 
gouverneur  de  l'Hellespont,  qui  s'en  était  emparé,  n'en  avait  fait  présent  au 
prince  que  dans  l'espoir  de  couvrir  ses  concussions.  Le  cheval  fut  rendu  à  son 
maître,  et  le  gouverneur  reçut  le  châtiment  qu'il  méritait. 

L'empereur  contraignit  des  généraux  puissants  à  restituer  des  terres  usur- 
pées sur  quelques  couvents.  Pétronas,  capitaine  de  sa  garde,  avait  insulté, 
maltraité  une  pauvre  femme  :  Théophile  le  fit  battre  de  verges;  et  ce  qui 
prouve  l'avilissement  où  les  grands  étaient  alors  tombés,  c'est  qu'après  ce  sup- 
plice Pétronas  n'en  conserva  pas  moins  sa  charge. 

Dans  l'espoir  d'obtenir  quelques  faveurs,  quelques  emplois,  ou  des  exemp- 
tions d'impôts,  un  homme,  habitué  à  la  corruption  de  la  cour,  voulut  acheter 
la  protection  de  l'impératrice,  et  lui  envoya  un  vaisseau  chargé  de  riches  mar- 
chandises phéniciennes;  l'empereur  se  les  fit  apporter,  les  vendit  lui-même, 
en  disant  :  «  Vous  voyez  que  ma  femme  veut  faire  de  l'empereur  un  mar- 
»  chand.  •■  Sa  rigueur  inspira  tant  de  crainte  que  l'ordre  se  rétablit  partout,  et 
que  bientôt  on  n'eut  plus  de  plaintes  à  lui  porter. 

Le  recrutement  se  fit  sans  obstacle;  l'armée  se  soumit  à  la  discipline  sans 
murmurer.  Ses  nombreuses  troupes  et  son  courage  le  rendirent  souvent  vic- 
torieux; cependant  quelquefois  sa  témérité  et  l'inconstance  de  la  fortune  lui 
firent  éprouver  assez  de  revers  pour  qu'on  lui  donnât,  pendant  un  certain 
temps,  le  surnom  d'Infortuné. 

Plusieurs  généraux  habiles  illustrèrent  son  règne  :  le  plus  marquant  fut 
Manuel,  célèbre  par  son  courage,  et  non  moins  fameux  encore  par  son  incor- 
ruptible fidélité.  Théophobe,  issu  des  rois  de  Perse,  fut  également  célèbre  par 
ses  grandes  actions  et  par  ses  malheurs  :  le  père  de  ce  vaillant  guerrier,  s'é- 
tant  dérobé  au  fer  des  Sarrasins,  vécut  longtemps  pauvre  et  inconnu  à  Con- 
stantinople,  où  il  avait  épousé  une  maîtresse  d'auberge;  il  y  mourut.  Son  fils 
Théophobe  fut  découvert  et  reconnu  par  des  nobles  persans  qui  étaient  venus 
chercher  à  la  cour  d'Orient  un  asile  contre  la  haine  des  Arabes.  L'empereur 
Michel,  informé  par  eux  de  l'existence  du  jeune  prince  de  Perse,  lui  donna 
dans  son  palais  une  éducation  convenable  à  son  rang.  Il  partagea  les  études 
et  les  jeux  de  son  fils  Théophile;  celui-ci,  monté  sur  le  trône,  décora  du  titre 
de  patrice  le  compagnon  de  son  enfance,  et  lui  donna  sa  sœur  Hélène  en 


mariage. 


Quelque  temps  après,  trente  mille  Persans  se  révoltèrent  contre  les  Sarra- 
sins :  leur  chef,  nommé  Babec,  périt  dans  un  combat;  ils  appelèrent  à  leur  tète 
Théophobe,  qui  justifia  leur  choix  par  des  exploits  nombreux;  il  devint  bientôt 
la  terreur  des  Sarrasins,  et  conçut  l'espoir  de  relever  le  trône  d'Artax'Txe. 
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Ce  prince  offrait,  dit-on,  dans  toute  sa  personne,  un  modèle  accompli  de 
talents,  de  grâces  et  de  vertus.  Théophile  l'envoya  au  secours  des  Abages,  con- 
tre les  Sarrasins  :  la  victoire  couronna  d'abord  ses  armes;  mais  l'empereur, 
par  faiblesse  ou  par  jalousie,  lui  ayant  donné  pour  collègue  Bardas,  frère  de 
l'impératrice,  ce  général  ambitieux,  ignorant  et  envieux,  rompit  toutes  les 
mesures  de  Théophobe;  l'ennemi  en  profita,  et  les  Grecs  furent  battus  (1). 

Les  Arabes  perdirent  alors  le  calife  Almamoun,  célèbre  par  son  amour  pour 
les  sciences  et  pour  les  lettres;  la  cour  de  Bagdad  paraissait  dans  ce  temps 
plus  éloignée  de  la  barbarie  que  celle  de  Constantinople.  Léon,  habile  mathé- 
maticien et  astronome,  vivait  ignoré  dans  une  cabane  à  peu  de  distance  de  la 
capitale  de  l'Orient.  Le  calife  écrivit  au  philosophe  :  «  Le  mérite  est  obscur 
»  chez  vous  :  venez  nous  éclairer  ;  les  Arabes  vous  respecteront  et  vous  ren- 
»  dront  plus  riche  que  les  favoris  de  vos  princes.  » 

Léon  ne  crut  point  pouvoir  se  rendre  à  l'invitation  d'un  ennemi,  sans 
y  être  autorisé;  il  en  informa  l'empereur  :  de  son  côté,  le  calife  offrit  à 
Théophile  la  paix  et  deux  mille  livres  d'or,  s'il  voulait  lui  céder  ce  savant 
homme. 

L*empereur,  jaloux  de  conserver  un  philosophe  dont  les  étrangers  lui  décou- 
vraient la  renommée  et  le  prix,  refusa  les  propositions  du  calife,  chargea  Léon 
de  l'éducation  de  la  jeune  noblesse,  et  lui  donna  l'archevêché  de  Thessalo- 
nique. 

Ce  même  Léon,  qu'on  surnomma  le  philosophe,  ne  se  fit  remarquer  dans  ses 
nouvelles  et  importantes  fonctions  que  par  sa  passion  pour  l'hérésie  des  ico- 
noclastes et  pour  l'astrologie.  11  fut  dans  la  suite  chassé  de  son  siège,  regret- 
tant sans  doute  une  gloire  que  la  pauvreté  lui  avait  donnée,  et  que  la  fortune 
lui  ôla.  On  peut  juger  de  l'épaisseur  des  ténèbres  qui  s'étendaient  sur  l'Orient 
dans  ce  siècle,  puisqu'un  homme  aussi  médiocre  que  Léon  y  était  admiré  comme 
une  lumière  éclatante. 

Les  talents  militaires  périssent  les  derniers  dans  la  décadence  des  peuples. 
Alexis  Musèle,  envoyé  par  l'empereur  à  la  tête  d'une  armée  en  Sicile,  gagna 
plusieurs  batailles,  prit  plusieurs  villes,  et  se  fit  une  telle  renommée,  que  Théo- 
phile le  créa  patrice,  proconsul,  le  nomma  maître  des  offices,  lui  fit  épouser 
une  de  ses  filles  nommée  Marie,  et  le  décora  du  titre  de  César. 

L'empereur  était  aussi  inconstant  qu'emporté  dans  ses  affections  et  dans  ses 
haines.  La  disgrâce  de  Musèle  succéda  bientôt  à  sa  faveur  :  quelques  Siciliens 
le  calomnièrent;  Théophile,  déguisant  son  courroux  sous  des  protestations 
d'amitié,  le  manda  près  de  lui,  le  fit  natire  de  verges,  confisqua  ses  biens  et 
le  jeta  dans  un  cachot.  Bientôt  après,  reconnaissant  son  erreur,  il  le  tira  de 
prison,  lui  restitua  ses  richesses,  et  voulut  lui  rendre  ses  dignités;  mais  Alexis 
dégoûté  d'une  fortune  dont  il  avait  éprouvé  si  rapidement  les  vicissitudes,  se 
retira  à  Chrysopolis,  où  il  fonda  un  monastère. 

La  puissance  et  la  richesse  des  grands  s'accroissent  toujours  en  proportion 

(1)  An  833. 
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de  l'abaissement  et  de  l'oppression  des  peuples;  plus  les  nations  s'appauvris- 
sent, plus  les  cours  deviennent  somptueuses  :  rien  n'égalait  le  luxe  des  Grecs, 
depuis  que  la  vanité  remplaçait  chez  eux  l'indépendance  et  la  fierté. 

Un  ambassadeur  de  Théophile  étonna,  par  sa  magnificence  fastueuse,  le 
calife  Mutazem  :  dînant  un  jour  chez  le  prince  arabe,  il  ordonna  à  l'un  de  ses 
esclaves  de  laisser,  comme  par  oubli,  dans  le  palais,  un  superbe  bassin  d'or 
enrichi  de  pierreries.  Il  était  facile  de  croire  que  ce  bassin  serait  pris;  en 
effet  il  disparut.  Le  calife  voulait  découvrir  le  voleur;  l'ambassadeur  traita  ce 
larcin  de  bagatelle.  Invité  de  nouveau  au  festin  royal,  il  y  porta  un  bassin 
plus  magnifique  que  le  premier.  Le  calife  lui  offrit  de  riches  présents;  il  les 
refusa  :  <■  Eh  bien,  lui  dit  le  prince,  je  vais  vous  faire  un  don  que  certainement 
»  vous  accepterez.  »  Il  lui  livra  cent  captifs  grecs  superbement  vêtus.  L'ambas- 
sadeur les  reçut,  mais  à  condition  que  le  calife  recevrait  en  retour  cent  pri- 
sonniers sarrasins,  dont  il  brisa  les  fers. 

Rien  n'égalait  l'éclat  de  la  cour  de  Théophile  :  il  fit  bâtir  à  Constantinople 
un  palais  semblable  à  celui  des  califes  de  Bagdad,  et  qui  le  surpassait  en  ma- 
gnificence :  l'immense  quantité  de  colonnes  de  marbre  incrusté  d'or,  de  vastes 
bassins  revêtus  de  lames  d'argent  et  remplis  de  fruits  qu'on  prodiguait  au  peu- 
ple, les  statues,  les  bronzes,  les  voûtes  dorées,  qui  décoraient  cet  édifice, 
éblouissaient  les  regards.  L'empereur  satisfaisait  la  vanité  des  Grecs,  et  leur 
passion  pour  les  jeux  publics;  il  n'épargnait  rien  pour  les  rendre  plus  nom- 
breux et  plus  brillants.  Cette  nation,  frivole  et  corrompue,  semblait  se  conso- 
ler de  tant  de  provinces  et  de  villes  perdues,  en  admirant  les  magnifiques 
églises  et  les  riches  palais  qui  s'élevaient  chaque  jour  dans  ses  principales 
cités. 

Si  Théophile  imita  le  luxe  des  anciens  rois  de  Perse,  il  n'en  eut  ni  la  mol- 
lesse ni  les  vices;  par  un  contraste  remarquable,  il  aima  toujours  les  fêtes  et 
jamais  les  voluptés.  Son  caractère  était  porté  naturellement  à  la  générosité  et 
même  à  la  douceur;  cependant  les  iconoclastes  parvinrent  à  le  rendre  cruel. 
La  résistance  opiniâtre  des  catholiques  blessa  son  orgueil  :  il  grossit  le  cata- 
logue de  leurs  martyrs,  et  il  maltraita  même  l'impératrice  qui  favorisait  le  culte 
des  images. 

Appelé  dans  les  camps  par  une  invasion  formidable  des  Sarrasins  (1),  il  mé- 
prisa l'avis  de  ses  généraux,  qui  lui  conseillaient  d'attaquer  les  Arabes  pendant 
la  nuit,  afin  de  leur  cacher  le  petit  nombre  de  ses  troupes.  Kn  vain  il  se  signala 
par  des  prodiges  d'audace  et  de  valeur,  il  fut  battu  et  entouré;  su  perte  sem- 
blait inévitable,  lorsqu'au  milieu  de  la  nuit,  par  l'ordre  de  Théophobe,  le  camp 
retentit  de  cris  de  joie,  d'acclamations  et  d'un  grand  bruit  de  trompettes;  les 
Sarrasins  surpris,  épouvantés,  croient  qu'il  est  arrivé  un  renfort  aux  Grecs  : 
ils  se  retirent;  et  l'empereur,  ralliant  ses  troupes,  revient  librement  dans  la 
capitale. 

I.a  campagne  suivante  fut  plus  heureuse  pour  Théophile  :  il  livra  bataille,  en 

(I)  An  sec. 
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Cnppadoce,  aux  Arabes,  remporta  la  victoire,  et,  suivi  de  vingt-cinq  mille  pri- 
sonniers, rentra  en  triomphe  dans  Constantinople. 

L'année  d'après  (1),  les  Sarrasins  reparurent  plus  nombreux  dans  la  môme 
province  :  l'empereur  les  combattit  encore  ;  mais,  toujours  entraîné  par  son 
ardeur  impétueuse,  il  s'élança  presque  seul  au  milieu  des  ennemis.  Manuel,  qui 
le  voit  en  péril,  se  fait  jour  avec  quelques  braves,  et  s'approebant  de  lui  : 
«  Prince,  lui  dit-il,  ce  sabre  va  vous  ouvrir  un  large  passage;  ne  laissons  pas 
»  aux  infidèles  l'honneur  de  compter  un  empereur  parmi  leurs  prisonniers.» 
«  — Userait  plus  honteux,  répond  Théophile,  de  leur  donner  le  spectacle  d'un 
><  empereur  fuyant  devant  eux.  » 

A  ces  mots,  il  se  précipite  encore  sur  leurs  rangs.  Manuel  le  rejoint,  et, 
posant  hardiment  la  pointe  de  son  sabre  sur  la  poitrine  du  prince  :  «  Suivez- 
»  moi,  s  ecria-t-il;  ou,  si  vous  cherchez  la  mort,  recevez-la  d'un  Grec  et  non 
»  d'un  Sarrasin.  »  Théophile  cède  à  cette  audace,  suit  son  libérateur,  et  retrouve 
son  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il  intimida  tellement  les  Arabes,  qu'ils  refusè- 
rent un  second  combat. 

Quand  la  reconnaissance  n'est  pas  un  bonheur,  elle  devient  un  fardeau. 
L'ingrat  Théophile,  écoutant  sa  jalousie  et  la  délation,  crut  que  Manuel,  qui 
lui  avait  sauvé  deux  fois  la  vie,  aspirait  à  son  trône  :  il  résolut  de  lui  faire 
crever  les  yeux.  Ce  général,  averti  à  temps  par  des  amis  fidèles,  prend  la  fuite, 
enlève  les  chevaux  de  toutes  les  postes,  leur  coupe  les  jarrets,  se  sauve  chez 
le  calife  et  lui  offre  de  le  servir  pourvu  qu'on  ne  le  force  pas  à  combattre  con- 
tre sa  patrie. 

A  cette  époque  le  Korassan  s'était  révolté  contre  les  Arabes  :  Manuel  ne  de- 
mande, pour  réprimer  cette  rébellion,  d'autres  forces  qu'une  troupe  de  pri- 
sonniers grecs,  dont  il  garantit  l'obéissance.  A  cette  condition  le  calife  les  déli- 
vre, les  arme  et  les  lui  confie;  à  leur  tète  il  soumet  les  rebelles,  subjugue 
les  habitants  des  rives  de  l'Oxus,  et  extermine  une  foule  de  lions  et  de  tigres 
qui,  depuis  quelque  temps,  changeaient  une  contrée  voisine  en  désert. 

La  gloire  de  ce  grand  homme  fit  naître  dans  l'àme  de  l'empereur  les  regrets 
et  les  remords;  il  l'invita  à  revenir  près  de  lui.  Manuel  ne  savait  résister  ni  à 
la  voix  de  son  prince  ni  à  l'amour  de  son  pays;  mais  pour  obéir  il  fallait  trom- 
per le  calife,  qui  ne  voulait  pas  le  perdre.  Dissimulant  pour  la  première  fois 
ses  véritables  sentiments,  il  feint  d'être  irrité  contre  les  Grecs,  et  conseille  au 
prince  musulman  d'envoyer  en  Gappadoce,  avec  une  armée,  son  fils  Oualbcg, 
dont  il  demande  d'être  lieutenant. 

On  suit  son  avis,  il  part;  le  gouverneur  de  Cappadoce,  secrètement  informé 
de  son  dessein,  avait  fait  cacher  un  escadron  grec  dans  un  bois.  Lorsque  les 
Arabes  sont  arrivés  et  campés  près  du  lieu  désigné,  Manuel  sort  du  camp, 
sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse;  le  fils  du  calife  était  avec  lui;  parvenu  à 
la  lisière  du  bois,  il  appelle  les  Grecs,  qui  s'avancent;  embrassant  alors  le 
jeune  prince  arabe  :   «  Rassurez-vous,  lui  dit- il,  et  retournez  près  de  votre 
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»  père;  je  ne  veux  point  vous  trahir,  je  ne  vous  quitte  que  pour  obéir  à  mon 
»  souverain.  » 

Le  calife  voulut  se  venger  de  cette  désertion  ;  mais  ses  efforts  n'eurent  au- 
cun succès.  Pendant  cette  campagne  sans  résultat,  les  trente  mille  Perses  qui 
servaient  dans  l'armée  grecque,  mécontents  de  voir  leur  solde  mal  payée,  se 
révoltent  et  veulent  proclamer  empereur  Théophobe  :  ce  jeune  prince,  aussi 
tidèle  que  vaillant,  informe  Théophile  de  ce  complot  :  sa  conduite  généreuse 
ne  fut  payée  que  par  une  reconnaissance  apparente  et  par  une  haine  secrète. 

Cependant,  toutes  les  forces  de  l'empire  s'étant  réunies,  l'empereur  envahit 
la  Syrie,  délit  les  Sarrasins,  porta  ses  armes  jusqu'à  l'Euphrate,  prit  un  grand 
nombre  de  villes,  et,  malgré  les  supplications  du  calife,  livra  au  pillage  Sozo- 
Pclia,  dans  laquelle  le  prince  arabe  était  né. 

le  calife  furieux  appelle  aux  armes  tous  les  musulmans,  même  ceux  de  l'A- 
frique, assiège  Amorium,  patrie  de  Théophile,  la  réduit  en  cendres,  et  livre  une 
grande  bataille  aux  Grecs,  près  d'Azimène  en  Phrygie.  L'empereur  disputa 
vaillamment  et  longtemps  la  victoire;  mais  enfin  il  fut  battu  et  forcé  de  se 
retirer  dans  son  camp.  Les  Perses,  de  nouveau  révoltés,  voulaient  le  livrer  aux 
Sarrasins.  Manuel  découvrit  la  conspiration  et  fut  encore  son  sauveur. 

La  guerre  était  poursuivie  avec  fureur  par  les  chrétiens  et  par  les  musul- 
mans. La  mort  du  calife  Mutazem  donna  aux  Grecs  un  court  repos.  Ouatheg 
monta  sur  le  trône  de  Bagdad  (1).  L'empereur  jouit  peu  de  temps  de  cette 
trêve;  l'affaiblissement  de  ses  forces  lui  a  nonçait  une  mort  prochaine.  Comme 
il  craignait  que  l'ambition  du  prince  persan  n'enlevât  le  sceptre  à  son  fils, 
avant  d'expirer  il  ordonna  la  mort  de  Théophobe  et  se  fit  apporter  sa  tète. 
Peu  de  moments  après  il  mourut,  agité,  dit-on,  par  les  tourments  qui  suivent 
les  jouissances  trompeuses  d'une  vengeance  criminelle.  Théophile  avait  régné 
douze  ans.  Grand  dans  ses  défauts  comme  dans  ses  qualités,  il  rendit  quelque 
éclat  au  sceptre  et  quelque  solidité  au  trône. 

(I)  An  841. 
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MICHEL  III,  dit  L'IVROGNE. 

(An  842.  ) 


à 


Régence  de  l'impératrice  Théodora.—  Méprise  du  peuple  en  faveur  de  Manuel.  —  Magnanimité  Ce 
ce  général.  —  Décret  pour  la  liberté  des  cultes.  —  Astuce  du  patriarche  Jean.  —  Sa  déposition  cl 
son  départ.  —  Échec  et  victoires  des  Sarrasins.  —  Histoire  de  Basile.  —  Succès  en  Egypte.  — Traité 
avec  les  Bulgares.  —  Conversion  de  ce  peuple.  —Règne  tyrannique  de  Michel  III.  —  Son  départ 
pour  l'armée  et  ses  échecs.  —  Victoire  sur  les  Sarrasins.  —  Mort  du  calife  Omar.  —  Apparition  et 
invasion  des  Russes.  —  Intrigues  de  Basile.  —  Son  association  à  l'empire.  — Mort  de  l'empereur. 


La  mort  de  Théophile  ne  laissait  d'autre  chef  à  l'empire  qu'un  enfant.  L'em- 
pereur Michel  était  âgé  de  trois  ans  ;  mais  la  sage  prévoyance  du  prince  mou- 
rant avait  confié  le  gouvernement  et  la  tutelle  de  son  fils  à  l'impératrice  Théo- 
dora, en  lui  associant  son  frère  Bardas,  le  patrice  Théoctiste  et  Manuel,  dont  le 
noble  caractère  ne  se  démentait  dans  aucun  temps  ni  dans  aucune  position. 

Cet  homme  intrépide,  habile,  vertueux  et  fidèle,  qui  défendait  ses  princes 
dans  le  malheur  et  qui  les  sauvait  dans  le  péril,  était  comme  l'ombre  de  l'un 
des  héros  d'Athènes  ou  de  Sparte,  apparue  au  milieu  de  la  Grèce  corrompue  et 
asservie. 

Dès  que  Théophile  eut  fermé  les  yeux,  Manuel  convoqua  le  peuple  dans  le 
cirque  et  l'invita  à  prêter  le  serment  d'usage  :  chacun,  jugeant  ce  héros  digne 
du  trône,  crut  qu'il  y  montait,  et  que  c'était  à  lui  qu'on  devait  prêter  ce  ser- 
ment; l'air  retentit  de  cette  acclamation  unanime  :  Vive  Manuel!  gloire  et  lon- 
gues années  à  l'empereur  Manuel!  «  Arrêtez,  s'écria  le  brave  et  modeste  guer- 
»  rier  :  vous  avez  un  empereur;  votre  devoir,  ainsi  que  le  mien,  est  de  lui 
»  obéir;  mon  ambition  se  borne  à  défendre  son  enfance;  le  seul  honneur  où 
»  j'aspire  est  celui  de  verser  mon  sang  pour  lui  conserver  le  sceptre  que  le 
»  vœu  de  son  père,  l'autorité  du  sénat  et  vos  suffrages  lui  ont  transmis.  Vi- 
»  vent  Michel  et  Théodora  !  » 

Ces  derniers  mots  furent  faiblement  répétés;  mais  enfin  le  peuple,  cédant  à 
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ses  instances,  prèla  le  serment,  et  se  retira  rempli  de  respect  et  d'admiration 
pour  cet  homme  généreux,  qui  refusait  un  pouvoir  que  tant  d'autres,  dans 
ces  jours  de  désordre,  usurpaient  par  des  complots  et  achetaient  par  des 
crimes. 

L'empereur  Théophile,  passionné  jusqu'à  son  dernier  soupir  pour  la  cause 
des  iconoclastes,  avait  fait  jurer  à  Théodora  de  proscrire  le  culte  des  images; 
celle  princesse,  loin  d'être  retenue  par  cette  promesse  contraire  à  ses  senti- 
ments, et  sans  être  arrêtée  par  l'opposition  de  la  majorité  du  sénat  et  de  la  cour, 
éloigna  d'abord  de  son  palais  le  patriarche  Jean.  La  violence  de  ce  prêtre  avait 
causé  la  persécution  dont  gémissait  l'empire  :  délivrée  de  cet  obstacle,  elle  fit 
discuter  en  sa  présence  par  les  deux  partis  cette  question  religieuse,  si  puérile 
aujourd'hui  à  nos  yeux,  mais  qui  alors  divisait  les  Églises,  les  cités,  les  camps, 
les  familles,  et  ensanglantait  la  guerre. 

Les  iconoclastes  furent  vaincus  dans  cette  conférence;  un  décret  rétablit  le 
culte  catholique  et  la  liberté  d'honorer  les  images.  L'impératrice  ordonna  au 
patriarche  de  faire  exécuter  ce  décret,  en  le  menaçant  de  l'exil,  s'il  persistait 
dans  son  erreur. 

Le  pontife  opiniâtre  était  fourbe  autant  que  fanatique;  il  demande  du  temps 
pour  méditer  sa  réponse,  s'ouvre  lui-même  une  veine,  appelle  du  secours,  et 
s'écrie  que  Théodora  lui  a  envoyé  des  assassins.  Le  peuple,  toujours  crédule  et 
turbulent,  se  soulève;  on  accourt  près  de  lui,  on  veut  voir  sa  blessure,  elle  le 
trahit;  l'imposture  est  découverte;  ses  propres  domestiques  saisissent,  mon- 
trent la  lancette  dont  il  vient  de  se  servir;  l'indignation  succède  à  la  pitié;  !e 
patriarche  sort  de  la  capitale  accablé  par  la  malédiction  publique.  Son  départ 
fut  le  signal  de  la  liberté;  le  sang  cessa  de  couler,  les  victimes  respirèrent,  les 
cachots  s'ouvrirent,  les  bannis  rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Méthodius,  long- 
temps persécuté  par  lui,  fut  choisi  pour  le  remplacer. 

Un  concile  convoqué  rétablit  solennellement  le  culte  des  images;  il  mit  fin  a 
l'hérésie  des  iconoclastes,  qui,  pendant  cent  vingt  années,  avait  été  la  cause  de 
tant  de  querelles,  de  combats,  de  persécutions  et  de  supplices. 

Peu  de  victoires  sur  l'esprit  de  parti  tournent,  comme  elles  le  devraient,  au 
profit  de  la  raison,  et  souvent  parmi  nous  la  chute  d'une  erreur  n'est  que  le 
triomphe  d'une  autre.  Les  orthodoxes,  cessant  d'être  persécutés,  devinrent  à 
leur  tour  intolérants  :  ils  refusaient  même  de  prier  pour  l'empereur  défunt,  et 
l'impératrice  ne  parvint  à  les  fléchir  pour  la  mémoire  de  son  époux  qu'avec 
le  secours  d'une  fraude  pieuse  :  Méthodius  déclara  que  ce  prince  expirant 
lui  avait  fait  connaître,  par  des  soupirs  et  par  des  larmes,  son  repentir  et 
sa  conversion. 

Les  Sarrasins  crurent  pouvoir  profiter  de  la  faiblesse  du  gouvernement 
d'une  femme  pour  achever  la  ruine  de  l'empire.  Quatre  cents  vaisseaux,  en- 
voyés par  eux  contre  la  capitale,  furent  détruits  par  une  tempête  sur  la  cùi-è 
de  Lycie.  Sept  navires  seuls  échappèrent  à  ce  désastre. 

Les  armes  grecques  auraient  probablement  été  toujours  heureuses,  si  Ma- 
nuel eût  commandé  les  troupes;  mais  dans  les  cours  le  mérite  est  rarement 
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on  laveur,  lors  môme  qu'il  est  en  place.  Théodora  lui  préféra  Théoclistc,  le 
croyant  plus  dévoué,  parce  qu'il  était  plus  souple  et  plus  complaisant.  Thcoc- 
liste,  pins  habile  courtisan  que  guerrier,  se  fit  battre  par  les  Abages.  L'année 
d'après  (1),  étant  descendu  en  Crète  avec  une  armée,  il  se  laissa  tromper  par 
la  fausse  nouvelle  d'une  révolution  survenue  dans  Constantinople;  il  aban- 
donna ses  troupes;  les  Sarrasins,  auteurs  adroits  de  ce  faux  bruit,  profitèrent 
du  désordre  produit  par  l'absence  du  général,  et  détruisirent  presque  entiè- 
rement l'armée  grecque. 

Théodora  confia  encore,  une  autre  armée  à  Théoctiste(2).  11  livra  bataille 
près  du  mont  Taurus,  fut  défait,  perdit  quarante  mille  hommes,  rejeta  la  honte 
de  ce  revers  sur  son  collègue  Bardas,  et  conserva  cependant  à  tel  point  la 
faveur  de  l'impératrice,  que,  pour  le  garantir  de  la  haine  publique,  elle  lui 
donna  une  garde. 

On  convint  avec  les  Sarrasins  d'une  trêve  et  d'un  échange  de  prisonniers  : 
dans  ce  même  temps  (3)  les  Esclavons  s'emparent  de  la  Grèce.  Le  premier 
écuyer  de  Théodora,  qui  portait  le  même  nom  que  Théocliste,  se  montra  plus 
habile  que  lui,  et  chassa  les  Barbares  de  cette  contrée. 

Le  patriarche  JVléthodius  étant  mort,  Nicétas,  l'un  des  fils  de  l'empereur 
Michel  Rhangabé,  fut  élu  patriarche  et  prit  le  nom  d'Ignace.  Tandis  que  l'em- 
pire perdait  peu  à  peu  ses  provinces,  l'Église  étendait  ses  conquêtes;  à  cette 
époque,  les  kosars,  qui  habitaient  la  Tauride,  furent  convertis  au  christianisme 
par  Cyrille.  Cet  apôtre  zélé  instruisait  aussi  les  Lsclavons,  et  fut,  dit-on,  l'in- 
venteur de  leur  alphabet. 

La  fortune,  qui  voulait  retarder  la  chute  de  l'empire  d'Orient,  commençait 
alors  à  favoriser  un  homme  de  génie,  né  dans  l'obscurité,  et  qui  devait  passer 
de  la  servitude  au  trône.  Basile,  que  la  flatterie  s'efforça  depuis  de  faire  des- 
cendre, par  son  père,  des  Arsacides,  et,  par  sa  mère,  de  Constantin  le  Grand, 
avait  reçu  le  jour  dans  une  bourgade  près  d'Andriuople,  au  sein  d'une  famille 
de  pauvres  artisans.  On  le  compta  dans  son  enfance  au  nombre  des  captifs  que 
Cium  emmena  en  Bulgarie.  Ces  esclaves  chrétiens,  persécutés  par  les  succes- 
seurs de  Crum,  brisèrent  leurs  chaînes,  s'échappèrent,  battirent  les  Bulgares 
qui  les  poursuivaient,  et  défirent  encore  une  autre  peuplade  de  Barbares  nom- 
més autrefois  Onogours,  et  aujourd'hui  Hongrois.  Ces  triomphes,  dus  au 
courage  que  donne  le  désespoir,  les  ramenèrent  dans  leur  patrie. 

Basile  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans;  on  admirait  en  lui  une  vaillance  in- 
trépide, une  haute  taille,  une  grande  beauté,  une  force  prodigieuse;  obligé  de 
travailler  pour  vivre,  il  se  rangea  au  nombre  des  domestiques  du  gouverneur 
de  Macédoine;  mais,  comme  ses  gages  n'étaient  pas  suffisants  pour  nourrir  lui, 
sa  mère  et  toute  sa  famille,  il  résolut  de  chercher  fortune  dans  la  capitale  : 
l'homme  qui  devait  bientôt  y  régner,  s'y  rendit  à  pied,  y  entra  le  soir  sans 
argent,  sans  protecteur,  sans  asile,  et  se  coucha  sur  les  marches  d'une  église. 

Le  gardien  du  monastère  l'aperçut,  lui  donna  l'hospitalité,  et  le  recommande 

(1)  An  844.  —  (2)  An  845.  —  '3)  An  84G. 
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à  un  parent  de  l'empereur,  qui  le  prit  pour  son  ècuyer.  Basile  suivit  son  nou- 
veau maître  dans  le  Péloponèse,  où  il  se  distingua  par  sa  bravoure.  Tombé 
malade  à  fatras,  il  inspira  de  l'intérêt  à  une  veuve  nommée  Daniélis.  Cette 
femme,  éprise  de  ses  grandes  qualités,  le  combla  de  présents  et  lui  donna  des 
terres  en  Macédoine,  sous  la  seule  condition  qu'il  adopterait  un  lils  dont  elle 
lui  confia  l'enfance. 

Basile,  revenu  à  Conslantinople  près  de  son  maître,  assistait  un  jour  à  un 
festin  où  se  trouvait  l'ambassadeur  du  roi  des  Bulgares.  Cet  envoyé  se  van- 
tait d'avoir  dans  sa  maison  un  domestique  si  vigoureux  qu'aucun  homme 
sur  la  terre  n'avait  pu  le  renverser.  Basile,  invité  par  son  maître  à  lutter  con- 
tre le  Bulgare,  le  terrasse;  le  bruit  de  ce  triomphe  se  répand  dans  la  ville, 
flatte  la  vanité  grecque,  excite  l'enthousiasme  du  peuple  :  partout  on  ne  parle 
que  de  l'audace  et  delà  force  du  jeune  et  beau  Macédonien. 

Dans  ce  môme  temps  l'empereur  venait  d'acheter  un  cheval  superbe,  mais 
si  fougueux  qu'aucun  de  ses  écuyers  ne  pouvait  le  monter.  Basile  promit  qu'il 
le  dompterait;  il  y  réussit,  et  la  charge  de  premier  écuyer  devint  le  prix  do 
son  adresse.  Il  se  distingua  bientôt  à  la  cour  par  son  esprit,  dans  les  camps 
par  son  courage.  Des  guerres  continuelles  lui  donnèrent  l'occasion  fréquente 
de  justifier  par  des  exploits  les  faveurs  de  la  fortune. 

La  régence  de  Théodora  fut  signalée  par  des  succès  :  lasse  des  pillages  per- 
pétuels des  Sarrasins,  elle  envoya  une  (lotte  en  Egypte.  Les  Grecs  ravagèrent 
cette  contrée,  prirent  Damiette,  et  rapportèrent  en  Orient  un  riche  butin. 

Bogoris,  roi  des  Bulgares,  croyait  vaincre  facilement  un  empire  gouverné 
par  une  femme  :  il  déclara  la  guerre,  et.  accompagna  cette  déclaration  d'une 
lettre  dédaigneuse  et  menaçante.  Théodora  lui  répondit  :«  J'irai  au-devant 
«  de  vous;  j'espère  la  victoire;  mais  si  je  suis  vaincue,  vous  rougirez  encore 
»  de  n'avoir  triomphé  que  d'une  femme.  » 

Sa  fermeté  surprit  le  Barbare  et  lui  plut;  il  négocia;  le  traité  fut  conclu: 
l'impératrice  lui  demanda  la  liberté  d'un  moine  nommé  Théodore,  que  sa 
piété  rendait  alors  célèbre;  en  échange,  elle  brisa  les  chaînes  d'une  sœur 
de  Bogoris,  prise  trente-huit  ans  auparavant  par  Léon  l'Arménien.  Cette  prin- 
cesse captive  était  devenue  chrétienne;  elle  convertit  son  frère. 

Les  Bulgares  irrités  se  révoltent,  et  veulent  tuer  leur  roi  pour  venger  leurs 
dieux.  Ils  attaquent  en  foule  le  palais  ;  Bogoris,  portant  une  croix  sur  sa  poi- 
trine, sort  avec  cinquante  hommes  dévoués,  fond  sur  les  rebelles,  les  étonne, 
les  épouvante  et  les  disperse.  Ce  fut  alors  que  l'impératrice,  informée  de  cet 
événement,  envoya  Cyrille  aux  Bulgares;  la  ferveur  du  pontife  acheva  les  con- 
versions commencées  par  le  courage  du  roi. 

Un  prince  français,  Louis,  roi  de  Germanie,  jaloux  de  cette  conquête  reli- 
gieuse, chargea  aussi  quelques  prêtres  de  porter  l'Évangile  chez  ces  Barbares, 
et,  depuis  ce  temps,  les  Églises  grecque  et  latine  se  disputèrent  l'honneur  de 
les  avoir  convertis. 

Le  jeune  empereur  Michel,  en  grandissant,  annonçait  déjà  le  règne  prochain 
des  vices  et  de  la  tyrannie.  Sa  mère  voulut  le  marier  avec  Endoeie,  fille  d'un 


U\  MICHEL  III. 

patrice;  le  prince  n'accepta  sa  main  qu'à  condition  qu'il  garderait  en  même 
temps  pour  maîtresse  Ingérine,  fille  du  grand  trésorier  (1). 

Théodora  dut  prévoir,  lorsqu'elle  cessait  de  commander  comme  mère, 
qu'elle  ne  pourrait  plus  gouverner  comme  impératrice.  L'intrigue,  l'ambition 
la  flatterie,  se  groupaient  autour  du  jeune  empereur,  encourageaient  ses  vices, 
caressaient  son  amour-propre,  irritaient  son  orgueil  ;  Bardas  et  le  premier 
chambellan  Damien  remplirent  le  palais  de  leurs  eunuques  et  des  complices  de 
leurs  débauches. 

Théoctiste,  accusé  de  conspiration,  fut  poignardé  en  présence  de  l'empereur. 
Michel  protégea  les  meurtriers;  le  crime  régna,  la  vertu  disparut  de  la  cour. 
Manuel  indigné  s'éloigna,  résolu  de  finir  pieusement  dans  la  retraite  une  vie 
héroïque. 

Théodora  descend  du  trône;  mais  avant  de  quitter  le  sceptre,  elle  accable 
Bardas,  son  frère,  de  reproches  mérités,  convoque  les  sénateurs,  rend  compte 
de  son  administration,  et  dit  à  l'assemblée  :  «  Je  quitte  le  gouvernement;  on 
*  voudra  vous  tromper  par  de  faux  rapports  sur  la  fortune  publique;  pour 
»  vous  éclairer,  j'ai  fait  venir  ici  les  receveurs  des  finances  :  ils  vous  prouve- 
»  ront  que  je  laisse  dans  le  trésor  cent  quatre-vingt-dix  mille  livres  pesant 
»  d'or  et  trois  cent  mille  livres  en  argent.  » 

Ces  richesses  ne  tardèrent  pas  à  être  dissipées.  Michel  se  livra  sans  frein  aux 
plus  folles  dépenses,  aux  plus  honteuses  débauches  :  bravant  les  lois,  la  reli- 
gion et  la  nature,  il  blasphémait  la  Divinité,  persécutait  les  Églises,  donnait 
dans  l'ivresse,  au  gré  de  ses  fougueux  caprices,  l'ordre  de  décapiter,  de  muti- 
ler, de  brûler  les  hommes  qui  murmuraient  ou  gémissaient  de  ses  désordres. 
Il  chassa  le  patriarche  Ignace,  et  voulut  lui  crever  les  yeux.  Le  pape  prit  cette 
victime  sous  sa  protection.  L'archevêque  de  Thessalonique  osa  faire  des  remon- 
trances; le  tyran  insensé  lui  fit  casser  les  dents.  Le  pape  Nicolas,  justement 
irrité,  adressa  une  lettre  menaçante  à  l'empereur;  mais,  aussi  peu  mesuré  dans 
son  style  que  le  prince  l'était  dans  sa  conduite,  il  lui  donnait  le  nom  de  Goliath , 
et  se  comparait  lui-même  à  David. 

Enfin,  pour  marcher  complètement  sur  les  traces  des  tyrans  les  plus  odieux, 
l'empereur,  ajoutant  l'ingratitude  à  ses  autres  vices,  insulta  sa  mère  et  la  fit 
enfermer. 

Cependant  les  généraux,  formés  sous  les  règnes  précédents,  maintenaient 
encore  la  gloire  des  armes  grecques.  Léon,  à  la  têle  d'une  armée  impériale, 
venait  de  battre  en  Asie  les  Sarrasins;  Miche!,  jaloux  d'une  gloire  qu'il  ne  peut 
atteindre,  quitte  son  palais,  accompagné  de  Bardas,  paraît  dans  les  camps, 
prend  le  commandement  des  troupes,  assiège  Samosate,  et  livre  bataille  aux 
Arabes,  qui  le  défont  complètement.  Le  reste  de  cette  campagne  ne  fut  qu'une 
suite  de  revers.  Michel,  poursuivi,  pressé  de  toutes  parts,  perdit  sa  tente  et  ses 
équipages.  Dans  sa  détresse  il  se  souvint  de  Manuel,  qui  vivait  encore,  et  le 
conjura  de  venir  à  son  secours. 

(1)  An  854. 
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Cet  illustre  vieillard  oublie  son  âge,  ses  affronts,  les  vices  de  la  cour,  Pin 
gratitude  du  prince;  il  quitte  sa  retraite,  reparaît  dans  les  camps,  et  rend  le 
courage  aux  soldats  en  leur  montrant  son  glaive  victorieux  et  son  front  paré 
de  nobles  cicatrices. 

On  reprend  l'offensive  ;  mais  dès  que  l'espoir  rentre  dans  l'esprit  léger  de 
l'empereur,  la  présomption  y  reparaît  également.  Au  mépris  des  sages  avis  de 
Manuel,  il  charge  imprudemment  les  ennemis,  qui  le  trompent  par  une  fuite 
simulée.  Bientôt  il  se  voit  attaqué  de  toutes  parts,  enveloppé  et  au  moment  de 
perdre  la  vie  ou  la  liberté.  Alors  Manuel  retrouve  sa  jeunesse  :  habitué  à 
vaincre  et  à  fixer  la  fortune,  il  s'élance  sur  les  Sarrasins  à  la  tète  de  cinq 
cents  hommes  d'élite;  il  enfonce  les  Arabes,  dégage  l'empereur  et  protège  sa 
retraite. 

Cette  bataille  avait  détruit  une  partie  de  l'armée  grecque;  Omar  profitant  de 
sa  faiblesse,  dévasta  et  changea  presque  en  désert  la  Cappadoce,  le  Pont  et  la 
Cilicie.  Souvent  le  remède  des  maux  se  trouve  dans  leur  excès.  Le  désespoir 
ranima  enfin  le  courage  des  chrétiens;  les  armes  étaient  la  seule  richesse  qui 
leur  restât. 

Us  se  réunirent  en  foule:  commandés  par  Pétronas,  frère  de  Bardas,  ils  mar- 
chèrent contre  les  Sarrasins  (1),  leur  livrèrent  bataille  près  de  Damas  et  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Omar  périt  dans  ce  combat.  Pétronas  porta 
la  tète  de  cet  émir  à  Constantinople,  et  reçut  dans  le  clique  les  honneurs  du 
triomphe  (2). 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  l'Orient  enl«»»i  !il  parler  pour  la  première  fois  d'un 
nouvel  ennemi,  d'un  peuple  destiné  à  partager  dans  la  suite  avec  les  Français, 
les  Allemands  et  les  Anglais,  l'empire  du  monde. 

Les  Busses,  descendus  des  bords  glacés  de  la  mer  Baltique,  après  avoir  con- 
quis les  vastes  contrées  situées  entre  le  Volga,  le  Boryslhènc  et  la  mer  du 
Nord,  parurent  tout  à  coup  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  et,  la  traversant 
avec  témérité  sur  des  barques  légères,  ils  entrèrent  dans  le  Bosphore;  leurs 
noms  inconnus,  leurs  costumes  sauvages,  leur  vaillance  féroce,  répandirent 
la  terreur  dans  la  Thrace;  ils  la  parcoururent  comme  un  torrent,  ravagèrent 
les  environs  de  la  capitale,  se  rembarquèrent  chargés  de  butin,  et  emmenèrent 
au  nombre  de  leurs  captifs  un  évoque  grec,  qui  porta  en  Russie  les  lumières 
du  christianisme  et  les  germes  de  la  civilisation. 

Cette  soudaine  et  menaçante  invasion,  aussi  rapide  qu'effrayante,  eut  l'ef- 
fet terrible  et  le  peu  de  durée  d'une  tempête. 

La  cour  d'Orient  fut  bientôt  tourmentée  par  d'autres  orages.  L'ambitieux 
Basile,  dont  la  faveur  croissait  journellement,  suivait,  pour  arriver  au  pouvoir 
suprême,  le  chemin  tortueux  de  l'intrigue  :  il  rampait  pour  s'élever,  et  com- 
mençait avec  honte  une  longue  carrière  qu'il  remplit  et  termina  avec  gloire. 

Indifférent  sur  les  moyens  de  parvenir  à  son  but,  il  répudia  sa  femme 
Marie,  et  prit  pour  épouse  la  maîtresse  de  l'empereur,  Ingérine,  dont  Michel 

(I)  An  R62.  —  (2)  An  8C3. 
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était  dégoûté.  Par  un  scandaleux  échange,  il  livra  à  ce  prince,  pour  concu- 
bine, sa  sœur  Thécîa  ;  ces  liens  criminels  accrurent  et  affer mirent  son  crédit. 

Bardas  en  devint  jaloux  et  résolut  sa  perte  :  l'adroit  Basile  le  prévient;  il 
persuade  à  l'empereur  que  Bardas  veut  le  détrôner;  Michel,  méfiant  et  cruel 
par  faiblesse,  se  détermine  à  faire  périr  son  oncle,  et  l'invite  à  se  rendre 
dans  son  camp,  en  Asie.  On  avertit  Bardas  du  piège  qui  lui  était  dressé;  mais 
cet  homme  orgueilleux,  méprisant  un  prince  inepte  et  débauché,  compte 
qu'il  l'intimidera  par  le  nombre  de  ses  amis  et  par  le  crédit  qu'il  a  sur  l'armée. 
Suivi  d'une  garde  dévouée,  il  paraît  audacieusement  dans  la  tente  de  l'em- 
pereur; tous  les  courtisans  tremblent;  Michel,  effrayé,  dit  à  Basile  :  «  Me  lais- 
»  seras-tu  périr  victime  de  ce  traître?  »  Basile  s'écrie  :  «  Sauvons  l'empereur!  » 
En  même  temps  il  tire  son  glaive  et  l'enfonce  dans  le  sein  de  Bardas. 

Un  parti  nombreux  voulut  le  venger.  A  la  tête  des  mécontents,  le  patriarche 
Photius,  bravant  à  la  fois  le  pape  et  l'empereur,  excommuniait  le  premier 
comme  hérétique,  et  voulait  renverser  le  second  du  trône.  La  fermeté  de  Basile 
réprima  les  factieux.  Michel  l'associa  à  l'empire.  Arrivé  à  celte  élévation,  qu'il 
avait  achetée  par  des  crimes,  Basile,  quittant  !e  masque  du  vice,  revint  atn; 
vertus  dont  l'ambition  seule  l'avait  éloigné;  mais,  dès  qu'il  mérita  l'estime 
publique,  il  perdit  la  faveur  de  Michel. 

Ce  prince  inconstant  poussa  les  caprices  de  son  despotisme  jusqu'au  délire. 
Livrant  sa  confiance  à  un  méprisable  matelot,  complice  de  ses  honteuses  dé- 
bauches, il  le  nomma  empereur,  et,  malgré  les  remontrances  de  l'impératrice, 
qui  s'opposait  à  cet  excès  d'extravagance,  il  présenta  ce  ridicule  Auguste  au 
sénat. 

^es  sénateurs  consternés  gardèrent  le  silence;  le  siècle  était  si  corrompu, 
que  ce  silence  parut  alors  du  courage. 

L'empereur  avait  déjà  tenté  de  faire  assassiner  Basile  à  la  chasse.  Celui-ci, 
certain  que  sa  perte  était  jurée,  résolut  la  mort  du  tyran. 

La  mère  de  l'empereur  avait  invité  chez  elle,  pour  un  festin,  son  fils  avec 
Ingérine,  le  nouvel  Auguste  Basilioin,  et  toute  la  cour.  Michel,  suivant  sa  cou- 
tume, se  plonge  dans  l'ivresse.  On  se  relire.  Le  prince  est  porté  sur  un  lit 
dans  une  chambre  éloignée.  Au  milieu  de  la  nuit  Basile  y  pénètre,  suivi  de 
quelques  conjurés;  il  poignarde  Michel,  court  s'emparer  du  palais  impérial, 
y  fait  venir  Ingérine,  ordonne  le  supplice  de  Basilicin,  renvoie  l'impératrice 
Kudocie  à  sa  famille,  et  fait  enterrer  sans  pompe  l'empereur  dans  l'église  de 
Chrysopolis. 

Michel  mourut  dans  sa  vingt-neuvième  année.  Sous  son  nom,  tous  les  vices 
avalent  régné  vingt-cinq  ans. 
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Règne  de  Basile.  — Son  sage  gouvernement.  —  Victoire  sur  les  Arabes.  —  Soumission  des  Esclavons. 
—  Querelle  entre  les  dcu\  Églises.  —  Défaite  des  Sarrasins.  —  Guerre  avec  les  Pauliciens  et  les 
Sarrasins.  —  Intrépidité  et  danger  de  Basile.  —  Dévouement  du  soldat  Tliéopliylacte.  —  Sa  récom- 
pense.—  Conquêtes  de  Basile.  —  Nouvelle  attaque  des  Sarrasins.  —  Leur  défaite.  —  Retour  et 
triomphe  de  Basile.  —  Armement  de  Chrysochire,  chef  des  Pauliciens.  —  Sa  défaite  et  sa  mort.  — 
Conversion  des  Juifs.  —  Danger  de  Basile  par  la  morsure  d'un  serpent.  — Nouvelles  victoires  sur 
les  Sarrasins.  —  Révolution  religieuse  à  ConstanlihOTJle.  —  Nouvelle  attaque  des  Sarrasins.  —  Dé- 
faite d'Abdalla.  —  Succès  des  Aral.es  en  Sicile.  —  Perfidie  du  lieutenant  Léon.  —Sa  victoire  sur 
les  Arabes.  —  Son  retour  à  Constantinople  ei  sa  punition.  — Chagrins  domestiques  de.  Basile.  — 
Intrigue  d'un  prêtre  contre  Léon,  fils  de  l'empereur.  —  Justification  de  Léon.  —  Chute  de  Basile 
à  la  chasse.  —  Son  délire  et  sa  mort: 


L'empire,  au  moment  do  périr  dans  uno  longue  agonie,  se  voyait  de  temps 
en  temps  relevé  par  quelques  guerriers  d'un  grand  caractère.  Basile  fut  l'un 
de  ces  hommes. 

Tiré,  par  le  sort,  de  la  misère  efc  de  l'obscurité  pour  mouler  sur  le  premier 
Irône  de  l'Orient,  il  sut  faire  oublier,  par  de  grandes  qualités,  les  intrigues 
qui  l'avaient  conduit  à  cette  élévation  et  les  crimes  qui  l'avaient  couronné. 

Exemple  rare  parmi  les  ambitieux!  il  jouit  noblement  d'une  grandeur  mal 
aequjse,  et  la  fortune,  loin  de  le  corrompre,  l'épura.  Si  l'on  vit  encore  quel- 
ques taches  dans  son  caractère,  elles  appartinrent  plus  à  son  siècle  qu'à  lui. 

Sous  son  règne,  l'empire  parut  reprendre  sa  jeunesse  et  sa  vigueur.  Basile 
ferma  pour  quelque  tempî»  ses  nombreuses  plaies.  Le  désordre  des  finances 
fut  la  première  blessure  qu'il  sonda  et  qu'il  guérit. 

En  présence  du  sénat  le  trésor  fut  ouvert;  on  n'y  trouva  que  trois  cents  livres 
pesant  d'or.  Les  registres  montrèrent  la  fortune  publique  épuisée  par  des  pro- 
fusions extravagantes;  le  sénat  voulait  faire  restituer  totalement  des  dons  si 
scandaleux.  L'empereur,  opposé  à  une  si  violente  réaction,  obligea  seulement 
les  spoliateurs  de  la  richesse  du  peuple  à  rendre  la  moitié  de  ce  qu'ils  avaient 
reçu.  Celte  restitution  fut  encore  immense.  Il  prit  ensuite  une  mesure  plus 
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sage  et  plus  productive  pour  enrichir  le  Use  en  diminuant  les  impôts-  il  fit 
une  sévère  réforme  de  toutes  les  dépenses  inutiles. 

Le  sort  sembla  vouloir  aussi  seconder  ses  vues;  on  découvrit  dans  la  terre, 
en  plusieurs  endroits,  de  nouveaux  trésors  que  la  tyrannie  et  la  terreur  y 
avaient  fait  enfouir;  comme  ils  n'avaient  plus  de  maîtres  connus,  la  caisse 
publique  en  profita. 

La  justice  était  depuis  longtemps  vénale:  elle  cessa  de  l'être  :  l'estime  géné- 
rale dicta  le  choix  des  juges.  L'empereur  leur  assigna,  ainsi  qu'aux  avocats, 
des  traitements  convenables,  afin  qu'ils  pussent  défendre  gratuitement  le 
faible  contre  le  puissant,  le  pauvre  contre  le  riche. 

11  plaça  même  des  fonds  destinés  à  faire  subsister  le  plaideur  indigent  jus- 
qu'au jugement  de  son  procès.  Basile,  accessible  à  toutes  plaintes,  ne  dé- 
ployait la  force  de  son  autorité  que  pour  garantir  le  peuple  de  l'oppression 
des  grands.  Il  contraignit  les  receveurs  à  éclaircir  le  style  de  leurs  ordon- 
nances, dont  la  perfide  obscurité  tendait  un  piège  aux  contribuables. 

Ce  prince  juste  et  vigilant  porta  la  lumière  dans  le  chaos  des  lois,  les  abré- 
gea, les  réforma,  les  accorda,  les  classa  dans  un  ordre  méthodique,  et  les  fit 
traduire  en  grec;  on  appela  ce  recueil  les  Basiliques. 

Son  administration  active,  prévoyante  et  ferme,  fit  renaître  l'abondance 
par  la  sécurité,  et  la  circulation  des  richesses  par  la  liberté.  Il  jouit  prompte- 
ment  du  fruit  de  ses  travaux.  Un  jour,  selon  sa  coutume,  s'étant  rendu  dans 
la  salle  d'audience,  personne  ne  se  présenta  pour  lui  porter  des  plaintes.  Une 
si  rapide  destruction  des  abus  lui  parut  peu  vraisemblable  :  il  soupçonna  quel- 
ques hommes  puissants  du  projet  d'écarter  de  lui  la  vérité,  et  envoya,  pour  la 
connaître,  dans  les  provinces,  des  commissaires  fidèles;  mais  le.urs  informa- 
tions lui  apprirent  que  partout  en  effet  la  crainte  de  sa  justice  avait  fait  cesser 
tout  sujet  de  plaintes.  lien  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces; 
acte  pieux  et  rare,  le  plus  digne  sans  doute  d'honorer  la  Divinité  et  le  mo- 
narque ! 

Le  patriarche  Photius  fut  chassé,  et  remplacé  par  Ignace  qu'on  rappela. 
Un  concile  général  condamna  les  iconoclastes,  cassa  les  décrets  du  concile  de 
Photius,  et  rétablit  ainsi  la  paix  dans  l'Église,  que  gouvernait  alors  le  pape 
Adrien  IL 

L'empereur,  ayant  ainsi  replacé  le  trône  sur  des  bases  plus  solides,  se  sentit 
assez  ferme  pour  s'élancer  au  dehors,  et  pour  repousser  les  ennemis  nom- 
breux qui  menaçaient  l'empire. 

L'armée  n'offrait  à  ses  regards  qu'une  milice  nombreuse,  mais  avilie,  mal 
payée,  mal  armée,  sans  instruction  et  sans  courage.  Ses  largesses  rappelèrent 
sous  les  drapeaux  les  anciens  soldats;  il  rétablit  la  discipline,  régla  la  solde,  et 
remit  en  usage  les  exercices  antiques.  Depuis  quelque  temps  les  manichéens, 
en  grand  nombre,  étaient  parvenus,  sous  le  nom  de  Pauliciens,  à  se  former 
en  nation  et  en  armée  ;  unis  aux  Arabes,  ils  exerçaient  en  Orient  d'affreux 
ravages  ;  l'Occident  était  en  proie  aux  fureurs  des  Sarrasins,  qui  dévastaient 
les  cotes  d'Italie.  Ces  fiers  musulmans»  profitant  de  la  révolte  des  Croates  et 
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des  Esclavons,  firent  partir  du  port  de  Carthage  des  flottes  et  dos  (roupes 
qui  envahirent  la  Dalmatie  et  assiégèrent  môme  Raguse.  Basile  arma  cent 
vaisseaux,  le  patrice  Oryphas  les  commanda;  il  battit  les  Arabes,  délivra  Ra- 
guse, contraignit  les  musulmans  à  retourner  en  Afrique,  et  inspira  tant  de 
crainte  aux  Esclavons  qu'ils  se  reconnurent  sujets  de  l'empire,  ('elle  rapide 
conquête  taisait  espérer  aux  ambitieux  des  emplois,  des  gouvernements,  der> 
gains  illicites.  Basile  possédait  l'art  peu  connu  de  conserver  par  la  justice  ce 
qu'il  avait  acquis  par  la  force.  11  permit  à  ses  nouveaux  sujets  de  choisir  eux- 
mêmes  leurs  préfets  et  leurs  magistrats,  et  par  là  il  s'attacha  tellement  ces 
peuples  belliqueux,  que  ces  anciens  ennemis  de  l'empire  devinrent  ses  plus 
zélés  défenseurs. 

Le  roi  des  Bulgares,  Bogoris,  nouvellement  converti,  envoya  des  évèques 
au  concile  de  Constantinople.  Cette  soumission  à  l'Église  grecque  le  brouilla 
avec  l'Église  latine,  et  devint  un  long  sujet  de  querelle  entre  l'Orient  et  l'Oc- 
cident. Le  concile  avait  décidé  que  la  Bulgarie,  qui  faisait  partie  de  l'empire 
grec,  en  dépendrait  aussi  sous  le  rapport  de  la  religion;  le  pape  soutenait 
que  les  Bulgares,  comme  chrétiens,  s'étaient  rangés  sous  sa  juridiction  :  il 
menaça  le  patriarche  d'excommunication.  Les  empereurs  français  soutenaient 
les  prétentions  de  Rome;  Basile,  employant  tour  à  tour  l'adresse  et  la  fermeté, 
prévint  les  effets  de  cette  mésintelligence.  Les  petits  princes  d'Italie,  divisés 
entre  eux,  appelaient  stupidement  dans  leurs  querelles  intestines  l'interven- 
tion des  Sarrasins;  ceux-ci,  sortant  en  foule  de  Sicile  et  d'Afrique,  s'empa- 
rèrent d'une  partie  de  la  Calabre,  de  Tarente  et  de  Bari.  Césaire,  duc  de  Na- 
ples  et  lieutenant  de  Basile,  les  combattit  et  les  défit;  mais  cet  échec  ne  les 
empêcha  pas  d'assiéger  Gaëte ,  qu'ils  auraient  infailliblement  prise,  si  une 
tempête  n'eût  pas  détruit  leurs  vaisseaux  (1).  Louis,  empereur  d'Occident, 
chassa  les  Arabes  de  Béné-vent  ;  mais  il  ne  put  les  empêcher  d'envahir  la  Tos- 
cane et  de  piller  les  côtes  de  la  Méditerranée;  ayant,  tenté  vainement  le  siège 
de  Bari,  il  fut  poussé  par  les  Sarrasins,  qui  ravagèrent  le  territoire  de  Naples 
et  le  duché  de  Bénévent.  I.e  danger  commun  fait  oublier  toute  rivalité  :  l'em- 
pereur Louis,  qui  craignait  de  perdre  l'Italie,  s'allia  avec  Basile,  qui  lui  en- 
voya Oryphas  et  une  flotte  pour  le  seconder.  Leurs  armées  combinées  pri- 
rent  Bari;  les  Sarrasins  furent  chassés;  Constantinople  reçut  leurs  dépouilles, 
mais  le  général  musulman  et  la  garnison  prisonnière  restèrent  au  pouvoir  de 
l'empereur  d'Occident.  Cette  victoire,  alors  très-fameuse,  devint  un  grand  objet 
de  jalousie  et  de  contestation  entre  les  deux  empereurs.  Ils  se  disputèrent 
l'honneur  de  ce  triomphe.  Basile  reprocha  vivement  à  Louis  l'audace  avec  la- 
quelle il  s'arrogeait  le  titre  d'empereur  romain  qui  n'appartenait  de  droit 
qu'aux  successeurs  d'Auguste  et  de  Constantin.  Louis  répondit  avec,  justice  et 
fierté  que  son  titre  était  d'autant  plus  légitime  qu'il  le  devait  au  choix  libre 
des  Romains;  il  invitait  l'empereur  d'Orient  à  cesser  ces  vains  débats,  à  chas- 
ser l'ennemi  commun  de  la  mer  Adriatique,  se  chargeant   lui  seul,  disait-il, 
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de  reprendre  sm  les  Sarrasins  la  Calabre  et  la  Sicile.  Depuis  ce  moment  Basilic 
redoutant  plus  dans  l'Occident  l'ambition  des  Français  que  celle  des  Arabes, 
favorisa  secrètement  les  efforts  des  princes  d'Italie,  qui  voulaient  s'affranchir 
du  joug  de  Louis.  L'empereur  se  dédommagea  en  Orient,  par  de  grands  suc- 
cès, du  peu  d'avantages  qu'il  avait  retirés  de  son  expédition  d'Italie. 

Il  conclut  avec  les  Russes  un  traité  de  paix,  et  adoucit  les  mœurs  de  ces 
belliqueux  enfants  du  Nord,  en  propageant  l'Évangile  dans  leur  pays.  Il 
négocia  aussi  avec  les  Pauliciens;  mais  l'opiniâtreté  de  ces  sectaires  rendit 
vaine  tonte  démarche  pacifique.  Ligués  avec  les  Sarrasins,  ils  portèrent 
leurs  ravages  jusqu'au  pied  des  murs  d'Éphèse  et  de  Nicomédie.  Leurs  princes, 
Casbéas  et  Chrysochire,  se  montraient  à  la  fois  audacieux  et  habiles.  Lorsque 
Basile  leur  offrit  la  paix  pour  épargner  l'or  et  le  sang  de  ses  peuples,  ils  lui 
répondirent  insolemment  que,  s'il  ne  voulait  pas  se  contenter  de  régner  sur 
les  pays  situés  au  delà  du  Bosphore,  leurs  armes  sauraient  l'y  contraindre. 
L'empereur,  irrité  de  cette  insulte  et  d'une  nouvelle  invasion  qu'ils  firent  dans 
le  l'ont,  marcha  contre  eux.  Son  début  ne  fut  pas  heureux  :  il  éprouva  plu- 
sieurs échecs;  et  même  dans  l'un  de  ces  combats,  emporté  par  un  courage  trop 
ardent,  s'étant  élancé  dans  les  rangs  des  Arabes,  il  se  vit  entouré,  pressé, 
accablé,  et  au  moment  d'être  pris  ou  tué.  Tout  à  coup  un  soldat  inconnu, 
perçant  la  foule  des  combattants,  étonne  l'ennemi  par  des  prodiges  de  force 
et  de  courage,  l'écarté,  et  sauve  à  l'empereur  la  vieet  la  liberté.  Basile,  comme 
tous  les  grands  hommes ,  s'éclaira  par  ses  revers,  lutta  contre  la  fortune,  la 
dompta,  rallia  ses  forces,  vainquit  ses  ennemis,  les  chassa  de  leurs  conquêtes, 
et  revint  dans  sa  capitale  avec  un  grand  nombre  dt>  dépouilles  et  de  prison- 
niers. La  reconnaissance  de  Basile  était  active  comme  son  courage-,  il  fit  cher- 
cher partout  le  soldat  qui  avait  modestement  disparu  après  l'avoir  si  vaillam- 
ment délivré;  à  force  de  soins  on  le  découvrit  :  c'était  un  Arménien  nommé 
Théophylacte;  l'empereur  lui  offrit  d'éclatantes  récompenses.  «  Seigneur,  lui 
»  dit  ce  modeste  héros,  je  suis  né  pauvre;  le  sort  ne  m'a  point  destiné  aux 
»  dignités  dont  vous  voulez  m'honorer.  Je  n'ai  point  d'ambition,  et  je  préfère 
"  à  toutes  les  faveurs  de  la  fortune  l'honneur  de  vous  avoir  servi;  en  exposant 
«  ma  vie  pour  sauver  la  vôtre,  je  n'ai  fait  que  tenir  mon  serment  et  remplir 
«  mon  devoir.  Si  cependant  votre  générosité  veut  que  je  reçoive  un  prix  pour 
»  une  aclion  si  simple,  je  ne  vous  demande  que  quelques  arpents  de  terre 
»  pour    Caire  subsister    ma  famille.  » 

L'empereur  lui  donna  un  domaine  impérial  (1);  et  dans  la  suite,  le  sort, 
comme  s  il  eût  voulu  récompenser  malgré  lui  son  courage  désintéressé,  éleva 
au  trône  son  fils  Romain  Lécapène. 

Les  exploits  de  Basile  étendaient  sa  renommée  dans  l'Orient.  Plusieurs 
princes,  plusieurs  villes  secouèrent  le  joug  du  calife,  et  se  soumirent  aux  lois 
de  l'empereur.  L'année  suivante  (2),  Christophe,  parent  de  Basile,  à  la  tête 
d  un  corps  d'armée,  prouva  qu'il  devait  son  grade  à  son  mérite  plus  qu'à  la 
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faveur.  11  défit  les  musulmans,  prit  d'assaut  SozorPétra,  el  s'empara  de 
Samosate.  Suivi  d'une  foule  de  Grecs  délivrés  et  armés  par  lui,  il  rejoignit 
l'empereur,  dont  l'armée  campait  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Basile,  décidé 
à  porter  au  delà  de  ce  fleuve  les  aicl i\s  impériales,  qui  depuis  longtemps 
n'avaient  o^é  en  approcher,  ne  se  laissa  elïYaycr  ni  par  la  rapidité  de  la 
rivière,  ni  par  le  nombre  des  ennemis  qui  en  défendaient  le  passage.  Semblable 
à Trajan,  à  Probus,  à  Julien,  il  encourageait  les  soldats- par  son  exemple, 
portait  comme  eux  de  lourds  fardeaux,  bravait  la  fatigue  des  marches  et  la 
chaleur  du  jour.  Nid  n'osait  se  plaindre  des  travaux  que  le  prince  partageait, 
ni  mesurer  les  périls  auxquels  il  s'exposait  le  premier.  Enflammant  toute 
l'armée  par  son  exemple  et  par  son  courage,  il  franchit  le  fleuve,  vainquit 
ses  ennemis,  emporta  Rhapsaque  d'assaut,  se  rendit  maître  de  plusieurs  pla- 
ces, ravagea  de  vastes  contrées,  et  fit.  renaître  jusqu'au  fond  de  la  Mésopo- 
tamie cet  antique  respect  pour  le  nom  romain,  dont  ses  prédécesseurs  affec- 
taient ridiculement  de  se  parer,  et  qu'il  se  montrait  seul  digne  de  porter. 

Au  bruit  des  ravages  de  ce  torrent,  les  Sarrasins  irrités  réunissent  toutes 
leurs  forces  près  de  Malatio,  s'avancent  pour  l'attaquer,  le  rencontrent,  lui 
présentent  la  bataille,  et,  par  la  violence  de  leurs  cris,  annoncent  la  fureur  du 
combat.  L'impétuosité  des  Arabes  étonne  les  Grecs;  ils  plient  :  Basile,  à  la  tète 
de  quelques  escadrons,  les  presse  vainement  de  reprendre  l'offensive;  croyant 
l'exemple  plus  impérieux  que  le  commandement,  il  s'élance,  le  sabre  à  la 
main  au  milieu  des  musulmans,  les  braves  qui  le  suivent  succombent  sous 
la  foule  des  Sarrasins.  L'empereur,  assailli  de  toutes  parts,  après  des  prodiges 
de  bravoure,  va  périr  au  milieu  des  victimes  nombreuses  immolées  par  son 
glaive;  mais,  à  la  vue  de  son  danger,  les  Grecs,  honteux  de  leur  crainte,  se 
précipitent  pour  le  délivrer.  Leur  terreur  disparaît;  leur  courage  se  réveille; 
toute  l'armée  fond  avec  furie  sur  les  Sarrasins,  les  enfonce,  les  disperse, 
les  poursuit,  et  massacre  tous  ceux  qui  ne  rendent  pas  leurs  armes.  Après 
celte  victoire  complète,  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  avait  été  plus  dispu- 
tée, l'empereur  revint  en  triomphe  dans  sa  capitale;  il  y  reçut,  de  la  main 
du  patriarche,  une  couronne  de  laurier. 

Chrysoehire  était  vaincu,  mais  non  subjugué;  ce  redoutable  chef  des  Paul;  • 
ciens  joignait  à  l'ardeur  d'un  soldat  l'opiniâtreté  d'un  sectaire.  11  leva  de  nou- 
velles troupes,  et  reparut  bientôt  eu  Cappadoce.  L'empereur  haïssait,  méprisait 
cet  ennemi,  et  le  regardait  comme  un  brigand;  dans  l'excès  de  sa  colère,  il  lui 
échappa  un  trait  de  férocité  qu'on  aurait  cru  incompatible  avec  un  si  noble 
caractère,  et  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  les  mœurs  et  par  la  superstition 
de  ce  siècle,  à  la  fois  religieux  et  barbare.  Il  demanda  solennellement  à  Dieu, 
à  saint  Michel  et  au  prophète  Klie,  la  faveur  de  prolonger  sa  vie  jusqu'au  mo- 
ment où  il  pourrait  voir  périr  Chrysochire,  et  enfoncer  lui  même  trois  flèches 
dans  sa  tète. 

Par  ses  ordres  Christophe,  chargé  de  combattre  les  Pauliciens,  laissa  Chryso- 
chire  consumer  ses  vivres,  épuiser  ses  forces  dans  une  guerre  de  chicane  qu'il 
îéduisil  en  affaire  de  postes,  évitant  habilement  tout  combat  décisif.  Cette  sage 
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temporisation  eut  un  plein  succès;  bientôt  l'ennemi,  dépourvu  de  subsistances 
et  toujours  harcelé,  se  vit  forcé  à  la  retraite;  alors  le  général  grec  le  poursui- 
vit, attaqua  sans  cesse  son  arrière-garde,  et,  après  avoir  envoyé  sur  ses  der- 
rières un  fort  détachement,  se  précipita  impétueusement  au  milieu  de  la  nuit 
sur  son  camp.  Les  Pauliciens,  surpris  et  battus,  cherchent  vainement  leur  salut 
dans  la  fuite;  ils  trouvent  partout  l'ennemi  et  la  mort.  Chrysochire  seul,  monté 
sur  un  coursier  rapide,  se  fait  jour  et  croit  échapper  à  la  fureur  des  Grecs; 
mais  une  profonde  ravine  l'arrête;  un  des  guerriers  qui  le  poursuivaient  l'at- 
teint, le  renverse  d'un  coup  de  lance,  lui  coupe  la  tète  et  la  porte  à  l'empereur, 
qui,  voyant  son  vœu  exaucé,  se  hàle  de  l'accomplir,  et  perce  cruellement  de 
trois  coups  de  flèche  la  tête  sanglante  d'un  ennemi  dont  la  mort  aurait  dû  dés- 
armer la  vengeance. 

Basile,  entraîné  par  la  passion  de  son  temps,  aimait  à  convertir  comme  à 
vaincre;  il  essaya  la  force,  la  séduction,  l'appât  des  honneurs  et  celui  des  ré- 
compenses pour  engager  les  Juifs  à  embrasser  le  christianisme;  plusieurs 
reçurent  le  baptême;  mais  l'autorité,  qui  peut  tout  sur  les  actions,  perd  sa 
force  contre  la  pensée,  et  la  plupart  de  ces  conversions  apparentes  ne  durèrent 
pas  plus  que  le  règne  de  l'empereur. 

Ce  prince,  échappé  comme  par  miracle  aux  plus  redoutables  dangers  de  la 
guerre,  se  vit,  dans  le  sein  de  la  paix,  au  moment  de  périr  par  le  plus  étrange 
accident  :  il  visitait  les  travaux  d'une  église  bâtie  par  ses  ordres,  et  y  faisait 
transporter  un  grand  nombre  de  colonnes  et  de  statues.  L'une  de  ces  statues 
représentait  un  évêque  dont  le  bâton  pastoral  était  entouré  d'un  serpent  de 
bronze;  l'empereur,  ayant  mis  par  hasard  son  doigt  dans  la  gueule  de  ce  faux, 
serpent,  fut  mordu  par  un  serpent  véritable  qui  s'y  était  caché.  L'art  des  méde- 
cins lutta  quelques  jours  inutilement  contre  le  venin  de  cette  blessure,  dont  la 
guérison  fut  aussi  lente  que  difficile. 

Lorsque  le  prince  fut  rétabli  (1),  il  reprit  les  armes,  marcha  en  Cappadoce 
contre  les  Sarrasins,  avec  Constantin,  son  fils,  les  défit  partout  où  il  les  ren- 
contra, mit  en  fuite  l'émir  Apasdèle,  jusque  là  l'effroi  de  l'Asie,  pénétra  dans 
les  gorges  du  mont  Taurus,  et  contraignit  un  autre  émir,  nommé  Scémas,  de 
se  rendre  à  lui.  Les  Sarrasins,  amollis  par  la  fortune,  ne  montraient  déjà  plus 
la  même  habileté  et  la  même  vigueur  que  leurs  aïeux  :  ils  combattaient  sans 
ordre,  comme  les  Turcs  le  font  aujourd'hui.  Leur  armée  n'était  qu'une  milice 
mal  organisée.  Méprisant  la  science,  confiant  tout  au  destin,  hardis  dans  les 
succès,  abattus  dans  les  revers,  une  défaite  les  décourageait,  parce  qu'ils 
l'attribuaient  au  courroux  de  Dieu.  De  tels  ennemis  n'opposaient  que  d'impuis- 
sants efforts  à  un  prince  habile,  qui  les  attaquait  avec  tout  l'art  d'une  tactique 
savante  et  toute  la  force  de  l'antique  discipline.  La  difficulté  des  lieux  rendit 
leur  résistance  plus  longue  dans  la  Cilicie;  mais  ces  obstacles  ne  purent  ar- 
rêter l'infatigable  Basile;  il  gravit  les  rocs,  surmonta  les  torrents,  franchit  les 
précipices;  on  eût  dit  qu'il  donnait  des  ailes  à  son  armée;  il  s'empara  de  toutes 
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les  forteresses,  ravagea  le  pays,  força  l'émir  qui  le  gouvernait  à  la  soumis- 
sion, et  revint  ù  Constantinople  chargé  de  riches  dépouilles  (1). 

André  le  Scythe,  son  lieutenant,  battit  aussi  les  Sarrasins  en  Bilhynie;  un 
autre  corps  d'armée  défît  les  Curdes,  peuple  barbare  qui  avait  dévasté  les 
rives  de  l'Eaphrate.  Un  seul  revers,  suite  d'un  mauvais  choix,  interrompit 
le  cours  de  ses  triomphes.  S  étant  laissé  séduire  par  la  jaetance  d'un  courtisan 
nommé  Stypiot,  qui  s'était  vanté  de  prendre  la  ville  de  Tarse,  il  lui  confia  de. 
troupes  :  ce  général  malhabile  les  lit  battre  à  la  première  rencontre,  et  leu: 
doinn  lui-même  le  honteux  exemple  de  la  fuite.  L'Occcident  était  alors  plus 
déchiré  que  jamais  par  des  guerres  étrangères  et  civiles.  Les  Grecs  de  Naples 
et  de  Salerne  s'unirent  aux  Sarrasins  pour  piller  le  territoire  de  Home.  On 
vit  même  Pévêque  de  Naples  se  liguer  avec  les  musulmans.  Le  pape,  forcé  à 
regret  d'opposer  à  ses  périls  les  armes  des  Français  dont  il  redoutait  l'ambi- 
tion, courut  en  France  implorer  la  protection  de  Louis  le  Bègue  contre  les 
Arabes  et  contre  les  Grecs. 

A  celte  époque  l'Église  de  Gonslantinople  éprouva  une  étrange  révolution  : 
le  patriarche  Ignace  venait  de  mourir;  Photius,  hérétique  condamné  et  dé- 
posé, n'avait  perdu  ni  l'espoir  ni  le  courage;  dévoré  d'ambition,  il  n'était  ef- 
frayé par  aucun  obstacle.  Son  caractère,  à  la  fois  audacieux  et  souple,  savait 
braver  toutes  les  résistances  et  prendre  tous  les  masques.  Feignant  un  grand 
repentir  de  ses  erreurs,  il  fléchit  le  pape;  affectant  un  zèle  ardent  pour  le 
prince  autrefois  son  ennemi,  son  artilice  trompa  l'empereur;  tous  deux  lui 
rendirent  la  dignité  de  patriarche;  enhardi  par  ce  succès,  il  osa  paraître  dans 
un  concile  où  tout  semblait  lui  présager  un  accueil  humiliant;  mais  l'adresse 
de  ses  discours  et  son  éloquence  persuasive  fascinèrent  tellement  les  esprits, 
qu'au  lieu  de  reproches  mérités  il  ne  reçut  que  des  éloges  et  des  hom- 
mages (2). 

Tandis  que  ses  intrigues  enlevaient  à  Basile  un  temps  précieux,  les  Sar- 
rasins, croyant  l'occasion  favorable,  attaquèrent  de  nouveau  l'empire.  Abdalla, 
lieutenant  du  calife,  entra  en  Cappadoce  et  en  Cilicie;  mais,  loin  de  surprendre 
les  Grecs,  comme  il  l'espérait,  il  trouva  toutes  les  positions  fortes  occupées, 
et  toutes  les  villes  en  état  de  défense.  Forcé  à  la  retraite,  il  fut  poursuivi,  en- 
veloppé et  pris.  Toutes  ses  troupes  périrent  dans  le  combat,  à  l'exception  de 
cinq  cents  hommes  déterminés,  qui  s'ouvrirent  un  passage  le  cimeterre  à  la 
main. 

i.es  Arabes,  plus  heureux  en  Sicile,  se  rendirent  maîtres  tic  Syracuse  (3)  :  la 
négligence  de  l'amiral  Adrien  avait  été  la  cause  de  cet  échec;  l'empereur 
le  destitua  et  le  bannit.  Les  musulmans,  fiers  de  ce  triomphe,  parcoururent 
l'Archipel  avec  une  flotte  nombreuse,  et  menacèrent  Gonslantinople.  Nicétas, 
commandant  la  (lotte  impériale,  les  atteignit  près  de  Candie,  les  mit  en  déroute 
el  leur  brûla  vingt  vaisseaux;  une  autre  escadre  musulmane  fut  battue  et 
tieiiuile  sur  les  côtes  de  Calabre.  Enfin  Procope,  descendu  en  Italie,  chassa 
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les  Arabes  de  presque  toutes  les  places  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres.  Les 
Sarrasins,  pour  réparer  ces  revers,  réunissent,  toutes  leurs  forces,  tentent  un 
dernier  effort,  et  livrent  bataille  aux  Grecs.  Le  lieutenant  de  Procope,  nommé 
Léon,  était  habile,  brave,  mais  ambitieux  et  jaloux;  il  commandait  une  aile 
de  l'armée,  composée  des  troupes  de  Thracc  et  de  Macédoine  :  au  moment  où 
les  manœuvres  savantes  et  le  courage  de  Procope  allaient  décider  la  victoire, 
le  perfide  Léon  se  retire  et  dégarnit  son  flanc  par  cette  défection;  les  Sarrasins 
se  raniment,  reprennent  l'avantage,  enfoncent  les  Grecs.  Procope  est  vaincu 
et  tué.  Les  Arabes  poursuivent  les  fuyards;  Léon  revient  dans  ce  moment 
contre  eux,  les  charge,  les  défait,  les  détruit,  prend  Tarente  d'assaut,  et  revient 
glorieux  à  Conslantinople,  où  il  s'attendait  à  de  magnifiques  récompenses; 
mais  Basile,  informé  de  sa  trahison,  le  reçoit  avec  mépris,  et  le  condamne  à 
l'exil  (t).  Léon,  furieux  de  voir  ses  espérances  renversées,  s'arme  avec  ses 
fils,  assassine  les  officiers  qui  l'avaient  dénoncé,  et  prend  la  fuite  dans  le  des 
sein  de  chercher  un  refuge  chez  le  calife;  on  le  poursuit,  on  l'atteint;  il  se 
défend  avec  opiniâtreté,  ses  fils  périssent  dans  le  combat;  il  cède  enfin  au 
nombre,  et  revient  enchaîné  à  Const.antinoplc.  L'empereur  lui  fit  grâce  de  la 
vie  :  la  perte  d'un  œil  et  celle  de  la  main  droite  le  punirent  de  ses  perfidies  (2). 

Une  nouvelle  expédition,  dirigée  par  Nicéphore,  délivra  enfin  l'Italie,  et  en 
chassa  totalement  les  Sarrasins. 

L'empereur  victorieux,  régénérateur  de  l'empire,  craint  par  ses  ennemis, 
respecté  par  ses  peuples,  aurait  joui  pleinement  d'une  gloire  égale  à  celle  de 
ses  plus  illustres  prédécesseurs,  si  la  fortune  n'eût  empoisonné  son  bonheur 
par  des  chagrins  domestiques  d'autant  plus  amers  qu'ils  étaient  mêlés  de  re- 
mords; ils  lui  rappelaient  cruellement  les  sacrifices  qu'autrefois  l'ambition  avait 
arrachés  à  sa  vertu.  Sa  sœur  Thécla,  livrée  par  lui-même  à  l'empereur  Michel, 
scandalisait  la  cour  par  ses  débauches.  L'impératrice  Ingérine,  ancienne  con- 
cubine de  Michel,  ne  montra  pas  plus  de  décence  sur  le  trône  que  dans  sa  vie 
privée.  L'empereur  découvrit  ses  liaisons  criminelles  avec  un  officier  subal- 
terne de  son  palais;  Basile  ne  voulut  pas  la  punir,  n'attribuant  qu'à  lui-même 
les  malheurs  qui  suivaient  la  honte  d'un  tel  choix. 

La  mort  lui  enleva  Constantin,  son  fils  aîné.  Formé  par  ses  leçons  et  par  son 
exemple  à  la  science  des  combats  et  du  gouvernement,  ce  prince  fut  vivement 
regretté;  on  admirait  en  lui  les  vertus  et  les  talents  de  son  père,  et  sa  jeunesse 
était  exempte  des  erreurs  qui  avaient  terni  le  commencement  de  la  vie  de 
Basile.  Son  frère  Léon,  devenu  l'héritier  du  trône,  s'attirait,  à  dix-neuf  ans, 
l'affection  publique.  Un  prêtre  intrigant  et  fourbe,  nommé  Santabarène,  vil 
agent  du  patriarche  Photius,  haïssait  ce  prince  qui  le  méprisait.  Le  scélérat, 
par  son  adresse,  s'était  insinué  dans  l'esprit  de  l'empereur,  et,  prévoyant  une 
disgrâce  certaine  si  Léon  régnait,  il  résolut  de  le  perdre.  Sa  haine  prit  le 
masque  perfide  de  l'amitié;  ses  assiduités,  sa  soumission  apparente,  vainqui- 
rent peu  à  peu  les  répugnances  du  prince;  affectant  un  zèle  ardent,  il  lui  repré- 

(1;  An  884.       <:>  An  885 


BASILE.  «5 

senta  que  l'empereur,  au  milieu  d'une  cour  corrompue  où  le  poignard  avait  fait 
tant  de  révolutions,  exposait  trop  souvent  sa  vie  aux  pièges  des  ambitieux,  au 
fer  des  assassins.  «  Les  forêts,  dit  ce  prêtre  à  Léon,  sont  remplies  de  brigands, 
»  triste  fruit  de  nos  guerres  civiles.  Un  usage  ancien  et  absurde  veut  qu'aucun 
»  de  ceux  qui  suivent  l'empereur  à  la  chasse  ne  porte  des  armes;  les  princes 
»  eux  mêmes  sont  soumis  à  cette  loi.  Je  tremble  pour  les  jours  de  votre  père; 
»  votre  devoir  est  de  le  défendre  contre  des  ennemis  secrets  et  contre  sa  pro- 
»  pre  imprudence;  croyez-moi,  veillez  sur  sa  vie.  Sans  lui  donner  d'alarmes, 
•>  suivez-le,  ne  le  quittez  pas,  et  portez  toujours  sur  vous  quelques  armes 
»  cachées.  » 

Léon  suivit  son  conseil,  et  la  première  fois  qu'il  sortit  pour  accompagner 
son  père  à  la  chasse,  il  cacha  un  poignard  dans  sa  botte.  Dès  que  le  traître 
le  voit  entrer  dans  la  forêt,  il  accourt  précipitamment  près  de  l'empereur  : 
«  Seigneur,  lui  dit-il  avec  tous  les  signes  du  plus  grand  effroi,  sauvez-vous; 
»  votre  fils,  impatient  de  régner,  s'est  armé  contre  vous.  »  Basile,  avec  cette 
impétuosité,  défaut  commun  aux  grands  caractères,  fait  arrêter  Léon:  on 
visite  ses  vêtements,  on  trouve  le  poignard  :  l'empereur  sans  vouloir  l'écouter, 
lui  arrache  les  ornements  impéraux,  et  le  fait  jeter  dans  une  prison. 

Santabarène  voulait  qu'on  lui  crevât  les  yeux;  mais  les  instances  et  les  lar- 
mes de  plusieurs  sénateurs  obtinrent  que  le  supplice  fût  différé.  Les  tortures 
n'arrachèrent  aux  officiers  du  prince  et  à  son  favori  Nicelas  que  des  témoi- 
gnages de  l'innocence  de  Léon  et  de  son  amour  pour  son  père.  La  gloire  e!  Sa 
probité  d'André  le  Scythe  ne  l'exemptèrent  point  de  la  disgrâce  que  lui  attira 
l'amitié  du  prince.  Le  malheureux  Léon  écrivait  sans  cesse  les  lettres  les  plus 
touchantes  à  l'empereur;  Basile  refosait  de  les  lire.  Tout  le  palais  gémissait 
de  sa  rigueur.  Santabarène  l'obsédait  :  c'était  un  mur  impénétrable  entre  le 
monarque  et  la  vérité. 

Un  jour  l'empereur,  cherchant  à  se  distraire  de  sa  mélancolie,  donna  un 
festin  aux  grands  de  sa  cour;  tout  à  coup  un  perroquet,  perché  vis-à-vis  de 
lui,  répétant  ce  qu'il  entendait  dire  de  toutes  parts  depuis  trois  mois,  s'écrie  : 
Hélas!  hélas!  innocent  et  infortuné  Léon!  Ces  accents  frappent  tous  les  con- 
vives; ils  restent  immobiles,  silencieux,  les  regards  fixés  sur  la  terre;  on  n'en- 
tend sortir  de  leurs  lèvres  que  des  soupirs.  L'empereur,  saisi  de  surprise,  les 
regarde  avec  émotion;  enfin  l'un  d'eux,  ne  pouvant  plus  supporter  le  poids 
qui  l'oppressait,  éclate  et  dit  :  «  Seigneur,  la  voix  de  cet  oiseau  nous  condamnr  ; 
»  devrions-nous  nous  livrer  à  ia  joie  des  festins,  quand  l'héritier  du  trône 
»  gémit  dans  un  cachot?  S'il  est  criminel,  nous  (levons  le  punir;  s'il  est  inno- 
»  cent,  notre  silence  est  coupable.  Ecoutez  votre  (ils,  jugez-le,  et  qu'il  cesse  de 
»  mourir  à  chaque  instant,  victime  peut-être  d'une  noire  calomnie.  •• 

Cette  voix  courageuse  réveille  dans  l'âme  de  l'empereur  celle  de  la  na- 
ture; son  iils,  amené  en  sa  présence,  lui  parle  avec  la  fermeté  de  la  vertu. 
L'empereur,  éclairé,  reconnaît  l'imposteur  qui  l'a  trompé;  il  embrasse  Léon, 
lui  rend  sa  tendresse,  ses  honneurs,  et  rétablit  André  dans  ses  dignités.  Le 
lâche  Santabarène  échappe  par  une  prompte  fuite  au  courroux  de  Ipmpereur; 
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et  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  c'est  que  les  intrigues  de  Photius  obtinrent 
peu  de  temps  après  la  grâce  du  traître:  l'exil  fut  son  seul  châtiment. 

L'empereur  survécut  peu  à  celte  réconciliation  avec  son  tils.  Un  vieux  cerf, 
vivement  poursuivi,  s'élança  un  jour  sur  lui,  perça  sa  ceinture  avec  son  bois 
et  l'enleva  de  cheval;  un  veneur,  en  coupant  cette  ceinture  d'un  coup  de  sa- 
bre, le  dégagea;  mais  la  commotion  de  sa  chute  et  la  violence  du  coup  qu'il 
avait  reçu,  lui  donnèrent  une  fièvre  ardente  :  au  milieu  de  son  délire,  il  or- 
donne la  mort  du  veneur  qui  a  levé  le  sabre  sur  lui;  cet  ordre  barbare  est 
exécuté  ;  car  les  hommes  avilis  obéissent  au  despotisme,  même  lorsqu'il  a  perdu 
la  raison. 

On  dit  que  l'empereur,  près  de  sa  fin,  agité  par  la  fièvre  et  déchiré  par  le 
souvenir  de  l'assassinat  qui  l'avait  placé  sur  le  trône,  croyait  sans  cesse  voir 
devant  lui  l'empereur  Michel,  couvert  de  sang,  qui  lui  découvrait  sa  blessure 
et  s'écriait  d'une  voix  formidable  :  «  Que  t'ai-je  fait,  Basile,  pour  m'égorger  si 
»  cruellement?  »  Au  moment  de  perdre  la  vie,  ce  prince,  retrouvant  sa  raison, 
dit  à  Léon  et  à  ses  autres  enfants  :  «  Défiez- vous  de  Photius  et  de  Santabarène; 
»  leurs  artifices  et  leurs  calomnies  ont  creusé  sous  mon  trône  un  affreux 
»  abîme.  »  Apres  ces  mots  il  expira  :  son  règne  avait  duré  dix-huit  ans  (1). 

Basile,  avaje  du  sang  et  de  l'or  de  ses  peuples,  se  montra  toujours  ennemi 
de  ce  luxe  des  princes  payé  par  la  misère  de  leurs  sujets.  «Un  trésor  acquis 
«  par  de  lourds  impôts,  disait-il,  n'est  qu'une  paille  que  le  feu  consume  promp- 
■>  tement,  et  elle  embrase  tout  l'édifice  qui  la  renferme.  »  Il  ne  voulut  devoir  sa 
richesse  qu'à  son  économie,  sa  grandeur  qu'à  ses  actions,  son  éclat  qu'à  son 
caractère.  Si  on  ne  le  vit  pas  totalement  exempt  de  la  superstition  de  son  siè- 
cle, il  le  fut  au  moins  d'intolérance. 

Loin  de  céder  à  l'ivresse  orgueilleuse  que  donnent  aux  esprits  vulgaires 
une  grande  fortune  et  une  élévation  imprévue,  il  se  plut  à  perpétuer  la  mé- 
moire de  son  ancienne  obscurité.  Au  milieu  de  la  salle  la  plus  magnifique  du 
palais  se  trouvait  un  tableau  où  il  avait  fait  peindre  son  triomphe;  on  l'y 
voyait  à  genoux  avec  sa  famille,  remerciant  Dieu  de  l'avoir  tiré  comme  Da- 
vid de  la  pauvreté  pour  le  placer  sur  le  trône. 

Le  temps  nous  a  conservé  un  de  ses  ouvrages  portant  ce  titre  :  Avis  de  l'em- 
pereur Basile  à  Léon,  son  cher  fils  et  son  collègue.  Cet  écrit  était  regardé  comme 
égal  à  celui  d'Épictète  pour  la  pureté  du  style,  et  supérieur  par  l'élévation  des 
pensées»  Cependant  le  mauvais  goût  des  Grecs  de  ce  temps  s'y  fait  voir  par  une 
frivolité  de  formes  qui  contraste  étrangement  avec  la  gravité  du  fond  :  chacun 
des  soixante-six  articles  que  contient  cet  écrit  commence  par  une  lettre  des 
mots  de  son  titre. 

Parmi  les  grandes  qualités  de  ce  prince,  on  doit  compter  la  reconnaissance, 
vertu  que  les  esprits  vulgaires  regardent  comme  un  fardeau,  et  les  grands 
caractères  comme  la  plus  douce  jouissance.  Basile,  monté  sur  le  trône  du 
monde,  n'oublia  pas  l'obscur  gardien  qui  l'avait  accueilli  pauvre  sur  les  mar- 

(1)  An  S8G. 


LÉOlN  VI.  457 

chcs  de  son  église;  il  lui  donna  l'administration  de  Sainte-Sophie,  et  enrichit 
sa  famille;  la  veuve  Daniélis,  qui  l'avait  protégé,  reçut  dans  Constanlinople  les 
plus  grands  honneurs;  il  la  traita  comme  sa  mère;  son  fils  obtint  une  grande 
dignité. 

L'histoire,  souvent  sévère  parce  qu'elle  est  juste,  ne  doit-elle  pas  de  légi- 
times éloges  à  la  gloire  d'un  prince  qui,  dans  ce  siècle  de  lâcheté,  de  déca- 
dence, d'ignorance,  de  corruption  et  de  crimes,  se  montra  vaillant,  habile, 
économe,  généreux,  juste,  modeste  et  reconnaissant? 


CHAPITRE   VIII. 


LÉON  VI,  dit  LE  PHILOSOPHE. 

(An  886.) 


Ri •_'..'  de  Léon  VI.  S.  n  iiinoui  pour  Zoé.  —Pouvoir  de  Sty lien, pète  de  Zoé.  —  Conquêtes  de?  Hon- 
grois. —  Complot  de  Si j lien  contre  Léon.  — Mort  de  l'impératrice  Théophano. — Mariage  et  mort 
de  Zoé.  —  Nouveaux  complots  entre  Léon.  —  Son  amour  pour  une  autre  Zoé.  —  Naissance  de 
Constantin  VII.  —  Prise  de  Thessalonique  par  les  Sarrasins.  —  Disgrâce,  exil  et  mort  d'Andronic 
Ducas.  —  Victoires  de  Constantin  Ducas.  —  Régence  d'Alexandre,  frère  de  Léon.  —  Mort  de  Léon. 


Basile,  en  laissant  le  trône  à  l'aîné  de  ses  fils,  lui  avait  associé  son  frère 
Alexandre.  Cependant  Léon  régna  seul  :  Alexandre  se  contenta  de  faire  inscrire 
son  soin  sur  les  lois  et  sur  les  monnaies,  et  de  pouvoir  se  livrer  sans  frein  aux 
plus  excessives  débauches. 

Le  patriarche  Photius  fut  déposé,  et  Etienne,  le  troisième  fils  de  Basile,  le 
remplaça.  L'empereur  chargea  André  le  Scythe,  et  plusieurs  patrices,  d'in- 
terroger Photius  et  Santabarène,  dont  il  voulait  se  venger;  on  ne  put  trouver 
aucune  preuve  contre  le  patriarche.  Santabarène,  qui  l'avait  dénoncé  comme 
instigateur  du  complot  tramé  contre  les  jours  du  prince,  se  rétracta;  Léon, 
sans  autre  forme  de  jugement,  envoya  Photius  en  prison;  Santabarène  fut 
frappé  de  verges,  et  on  lui  creva  les  yeux  :  tous  deux  étaient  coupables,  mais 
m  blâma  leur  châtiment,  parce  que  leur  condamnation,  étant  illégale,  prêtait 
a  la  justice  les  couleurs  de  la  haine  et  de  la  vengeance. 

Les  courtisans  donnèrent  à  Léon  le  surnom  de  philosophe.  Un  amour  medio- 
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cre  pour  l'élude  justifiait  peu  ce  titre,  que  ses  mœurs  le  rendaient  indigne  de 
porter. 

L'impératrice  Théophano  fut  méprisée  par  lui,  malgré  ses  douces  vertus;  il 
prit  publiquement  sous  ses  yeux  une  foule  de  concubines,  et  devint  éperdu- 
ment  amoureux  de  l'une  d'elles,  nommée  Zoé,  aussi  fameuse  par  ses  vices  que 
par  sa  beauté. 

Zoé  était  mariée  au  patrice  Théodore;  elle  l'empoisonna,  afin  de  se  livrer 
sans  obstacle  aux  désirs  du  prince.  Le  père  de  cette  femme  impudique  occu- 
pait dans  le  palais  une  charge  d'huissier,  que  les  Grecs  nommaient  zaoulra, 
mot  dont  les  Ottomans  ont  fait  depuis  celui  de  chiaoux. 

Léon  vivait  sous  le  joug  de  Zoé;  elle  était  aveuglément  soumise  aux  volon- 
tés de  Stylien  son  père;  et  Stylien,  en  favorisant  la  criminelle  intrigue  de  sa 
tille,  gouverna  l'empire. 

Le  chef  de  l'État  n'était  plus  celui  de  l'armée-,  cependant,  avec  des  succès 
balancés,  quelques  généraux,  formés  à  l'école  de  Basile,  soutinrent  la  vigueur 
militaire.  Nicéphore  repoussa  les  Sarrasins  en  Asie;  son  éloignement  de  l'Italie 
en  augmenta  les  troubles;  la  flotte  grecque  fut  battue  par  les  Sarrasins. 

L'armée  de  Macédoine  éprouva  un  grand  désastre;  son  général  fut  vaincu 
par  les  Bulgares,  et  tué.  On  vit  revenir  dans  la  capitale  une  foule  de  prison- 
niers grecs  que  les  Bulgares  renvoyaient  avec  mépris  après  leur  avoir  fait 
couper  le  nez  (1).  La  Mœsie  et  la  Pannonie  tombèrent  au  pouvoir  des  Hon- 
grois; ces  hommes  à  demi  sauvages,  descendants  des  anciens  Huns,  étaient 
les  plus  féroces  des  Barbares.  Celte  nation,  divisée  en  cent  huit  tribus  de  deux 
mille  hommes  chacune,  combattait  toujours  à  cheval  :  ils  vivaient  sans  reli- 
gion et  sans  lois;  dans  leur  enfance,  leurs  mères  tailladaient  leurs  visages,  afin 
de  les  accoutumer  à  braver  la  douleur,  lis  marchaient  presque  nus,  et  se  nour- 
rissaient de  chair  humaine  ou  de  viande  crue.  Sombres,  séditieux,  rusés,  pius 
prompts  à  frapper  qu'à  parler,  atroces  après  la  victoire,  opiniâtres  dans  les 
revers,  infidèles  à  leurs  traités,  n'estimant  que  leurs  compatriotes,  méprisant 
tous  les  autres  peuples,  ils  furent  pendant  un  siècle  la  terreur  de  l'empire  et  du 
nord  de  l'Italie  :  on  eùl  dit  que  l'ombre  d'Attila  s'étendait  avec  eux  sur  la  lerre 
pour  la  ravager. 

Léon,  n'osant  les  combattre,  négocia  secrètement  avec  eux,  sut,  au  moyen 
d'un  fort  subside,  les  déterminer  à  envahir  le  pays  des  Bulgares,  tandis  qu'il 
trompait  ceux-ci  par  des  démarches  pacifiques. 

II  tira  peu  de  fruits  de  ses  artifices.  Siméon,  roi  des  Bulgares,  d'abord  sur- 
pris et  battu,  reprit  l'offensive,  ravagea  la  Hongrie,  et  contraignit  ensuite 
l'empereur  à  signer  une  paix  honteuse. 

Léon  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  intrigues  intérieures  que  dans  sa  po- 
litique :  espérant  couvrir  son  concubinage  d'un  voile,  il  voulut,  par  de  sédui- 
santes promesses,  engager  le  patrice  Nicéphore  à  épouser  Zoé;  ce  général, 
digne  des  anciens  temps,  refusa  ces  viles  faveurs,  perdit  tous  ses  emplois  et 
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conserva  son  honneur.  Bientôt  les  périls  de  l'Élat  le  firent  rappeler.  Il  r  - 
poussa  les  Sarrasins  en  Syrie  :  l'empire,  que  ce  généreux  guerrier  défend.; 
encore  longtemps,  honora  sa  vie  et  pleura  sa  mort. 

Un  autre  général,  nommé  Symbalice,  reconquit  presque  tout  le  midi  de  Pila 
lie;  mais,  voulant  gouverner  arbitrairement  les  peuples  comme  les  troupes,  sa 
tyrannie  excita  des  soulèvements  qui  lui  firent  perdre  bientôt  les  conquêtes 
ducs  à  son  courage  (I). 

Une  nouvelle  guerre  avec  les  Bulgares  fut  signalée  par  de  grands  revers. 
Théodose  se  fit  battre  par  eux;  il  périt  dans  le  combat,  et  son  armée  l'ut  dé- 
truite. 

Le  despotisme  a  besoin  de  gloire  pour  se  soutenir;  comme  il  a  pour  base 
la  crainte  et  non  l'affection,  les  ambitieux  rspirent  à  le  renverser  dès  que  la 
fortune  l'abandonne.  Slylien  et  son  lils,  profitant  du  mécontentement  que  la 
dernière  défaite  avait  excité  dans  le  peuple,  trament  un  complot  pour  luer 
1  empereur  la  nuit,  dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance.  Zoé,  avertie  par  un 
léger  bruit  de  l'approche  des  conjurés,  réveille  l'empereur  qui  sejetle  presque 
nu  dans  une  barque,  et  se  sauve  à  Constantinople.  La  vigilance  de  Zoé  avait 
«enu  le  crime;  son  crédit  sauva  les  coupables. 

Unis  ce  même  temps  l'impératrice  Théophano  mourut.  Ses  vertus  formaient 
un  parfait  contraste  avec  les  mœurs  du  siècle  et  les  vices  de  la  cour.  Léon 
lionora  plus  sa  mémoire  qu'il  n'avait  respecté  sa  personne;  il  fit  bàlir  une 
église  et  la  décora  du  nom  de  celte  princesse.  Mais  ses  regrets  durèrent  peu. 
L'année  d'après  il  épousa  Zoé,  qui  ne  jouit  de  son  élévation  que  vingt  mois; 
.m  moment  où  l'on  voulait  la  placer  dans  le  cercueil,  on  y  lut  ces  mots  gravés 
par  une  main  inconnue  :  Ci-gît  une  malltcurev.se  fille  de  Babylone. 

Slylien,  son  père,  n'étant  plus  soutenu  par  elle,  fut  convaincu  de  concus- 
sion et  enfermé  dans  un  monastère.  De  nouveaux  complots  menacèrent  les 
jours  de  l'empereur:  Samonas,  qui  les  découvrit,  devint  patrice,  grand  cham- 
bellan et  favori.  D'autres  conjurés  attaquèrent  Léon  lorsqu'il  entrait  dans  une 
église,  et  le  blessèrent  légèrement  à  la  tête  :  sa  garde  le  sauva  et  les  punit. 

L'empereur,  après  avoir  encore  épousé  et  perdu  une  Phrygienne  nommée 
tudocie,  devint  épris  d'une  nouvelle  Zoé  :  il  en  eut  un  fils  nommé  Constantin, 
et  éleya  sa  maîtresse  au  rang  d'impéralrice,  au  mépris  des  règles  de  l'Église, 
qui  défendaient  non-seulement  les  quatrièmes,  mais  les  troisièmes  noces.  Le 
patriarche  Ltienne  fut  déposé,  pour  le  ounir  de  ses  remontrances. 

Tandis  que  ces  inconstantes  amours  occupaient  toutes  les  pensées  de  l'em- 
pereur, les  Sarrasins,  après  avoir  dévasté  la  Sicile  et  pillé  l'Archipel,  attaquè- 
rent Thcssalonique;  Nicétas  la  défendit  avec  bravoure.  Léon  vint  animer  par 
sa  présence  les  assiégés;  mais  il  y  arriva  en  litière,  et  la  ville  fut  prise  :  c'était 
a  cheval  que  Basile  décidait  la  victoire. 

L'empereur  s'était  retire;  les  Sarrasins,  après  plusieurs  assauts  furieux  et 
inutiles,  approchèrent  des  murailles  leurs  vaisseaux  sur  lesquels  se  trouvaient 
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«les  (ours  élevées;  Thcssalonique,  emportée  de  vive  force,  l'ut  livrée  au  pil- 
lage. Les  Arabes  y  commirent  d'affreux  excès  et  se  retirèrent  avec  un  énorme 
bulin  (1). 

Eustache,  général  grec,  aïeul  de  Romain  Argire  qui  fut  depuis  empereur, 
répara  ces  revers:  il  battit  sur  mer  et  sur  terre  les  Sarrasins.  Un  autre  guerrier, 
Andronic  Duras,  défendait  aussi  avec  gloire  les  frontières  de  l'empire;  mais 
Samonas,  favori  du  prince  et  ennemi  de  toute  vertu,  le  rendit  suspect  à  Léon 
et  le  Ht  exiler.  L'empereur,  tardivement  éclairé  sur  cette  injustice,  lui  écrivit 
pour  le  rappeler.  Un  Arabe  intercepta  la  lettre;  le  calife,  prévenu  parle  déla- 
teur Samonas,  envoya  un  détachement  dans  le  lieu  où  résidait  Andronic  (2). 
(Je  gênerai  tomba  dans  les  fers  des  Sarrasins,  et  y  mourut  de  misère.  Son  bis 
Constantin  Ducas,  plus  heureux,  se  sauva,  revint  commander  en  Asie  et  ven- 
gea son  père  par  de  nombreuses  victoires. 

Léon,  affaibli  par  l'excès  de  ses  débauches,  périt  d'une  dyssenlerie,  triste 
fruit  de  son  intempérance.  Le  dernier  événement  de  son  règne  fut  une  dé- 
faite de  sa  flotte  par  les  Arabes  (3).  Au  moment  de  mourir,  il  conjura  les  séna- 
teurs et  les  grands  de  se  souvenir  d'un  prince  qui  les  avait  gouvernés  avec 
douceur;  il  donna  la  tutelle  de  son  fils  à  son  frère  Alexandre. 

Léon  mourut  dans  sa  quarante-sixième  année;  il  avait  régné  vingt-cinq  ans. 
Ses  vices  comme  ses  qualités  n'avaient  rien  de  grand;  il  dut  ses  succès  à  ses 
généraux,  et  ses  fautes  à  ses  maîtresses.  Le  temps  nous  a  conservé  un  ouvrage 
de  lui  sur  la  tactique;  cet  écrit,  peu  utile  aux  progrès  de  la  science  militaire, 
n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  faire  connaître  avec  quelques  détails  les  usages 
et  les  mœurs  de  ce  siècle. 
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Régence  et  mort  d'Alexandre.  —  Élection  et  mort  de  Constantin  Ducas.  —  Massacre  de  ses  partisans. 
—  Rappel  et  gouvernement  de  Zoé,  mère  de  l'empereur.  —  Guerre  avec  les  Bulgares.  —  Défaite  des 
Grecs  causée  par  un  accident.  —  Fuite  du  général  Léon  Phocas.  —  Prétentions  de  Romain  Lécapènc 
cl  de  Léon  au  pouvoir.  —  Révolte  do  l'armée  contre  Léon.  —  Punition  de  Zoé.  —  Élévation  de 
Romain  au  trône. 


Constantin,  ne  dans  la  fameuse  chambre  de  porphyre  du  palais  impérial, 
n'avait  que  six.  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Son  oncle  Alexandre  devait 
gouverner  pour  lui,  et  n'en  était  pas  plus  capable;  chargé  d'un  sceptre  trop 
pesant,  il  le  laissa  tomber  dans  la  fange.  Par  lui  l'administration  fut  changée 
en  anarchie,  et  la  cour  en  mauvais  lieu. 

Ce  prince,  ignorant  et  débauché,  donna  les  principales  fonctions  de  l'État  à 
des  prêtres  libertins  et  à  des  eunuques  complices  de  ses  vils  plaisirs.  Il  remplit 
son  conseil  de  charlatans  et  d'astrologues,  exila  le  patriarche  Euthymius,  et 
rappela  .Nicolas  pour  le  remplacer. 

Simeon,  roi  des  Bulgares,  lui  demanda  son  amitié.  Alexandre  montra  dans 
sa  réponse  l'orgueil  de  l'ignorance  et  l'insolence  de  la  lâcheté.  La  guerre  se 
ralluma  :  Alexandre  n'aurait  pu  la  soutenir  :  une  hémorragie  termina  au  bout 
d'un  an  ce  régne  honteux,  qui,  s'il  eût  duré,  aurait  probablement  été  le  der- 
nier des  empereurs  grecs.  Avant  de  mourir,  il  donna  pour  tuteurs  à  son  neveu 
sept  hommes  incapables  de  gouverner;  ce  choix  et  les  préparatifs  hostiles  du 
roi  des  Bulgares  répandirent  le  trouble  et  l'alarme  dans  Constanlinoplc  (1). 

Ce  patriarche  Nicolas,  l'un  des  tuteurs  du  jeune  prince,  redoutait  encore  plus 
l'ambition  de  Constantin  Ducas,  général  cie  l'armée  d'Asie,  qu'il  ne  craignait 
l'invasion  des  Bulgares.  Ses  collègues,  saisis  de  la  même  frayeur,  écrivirent  à 
Ducas  pour  le  tromper,  l'attirer  et  le  perdre;  ils  l'engageaient  à  sauver  l'empire, 
\  m  décorer  de  la  pourpre,  et  à  venir  dans  la  capitale  partager  le  trône  avec  le 
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jeune  empereur.  Ducas,  se  méfiant  de  leur  sincérité,  répondit  d'abord  avec  une 
modestie  feinte,  et  refusa  les  propositions  des  tuteurs;  ceux-ci  insistent,  et  par 
un  serment  dissipent  ses  doutes.  Ducas,  rassuré,  arrive  avec  un  corps  de  cava- 
lerie, entre  la  nuit  dans  la  ville  et  attend  chez  son  beau-père  les  tuteurs  qu'il 
invite  à  s'y  rendre;  ils  né  viennent  pas;  Ducas,  certain  de  leur  perfidie,  se 
rend  au  Cirque;  on  lui  en  défend  l'entrée.  Cependant,  en  dépit  de  tout  obstacle, 
les  sénateurs  et  le  peuple  le  proclament  empereur.  Il  marche  au  palais;  mais, 
par  une  modération  impolitique  qui  aurait  dû  suivre  et  non  précéder  la  vic- 
toire, en  ordonnant  d'enfoncer  les  portes,  il  défend  de  tuer  ceux  qui  les  gar- 
dent. Cette  hésitation  encourage  les  assiégés;  Jean  Éladas,  à  la  tête  d'une  foule 
de  soldats  et  de  matelots,  l'attaque  et  le  repousse;  au  milieu  de  la  mêlée  son 
cheval  s'abat;  Ducas  tombe  blessé;  enfin,  un  soldat  lui  tranche  la  tète  :  trois 
mille  de  ses  partisans,  ainsi  que  plusieurs  patrices, furent  décapités;  d'autres 
furent  mutilés.  Nicétas,  complice  de  la  rébellion,  se  sauva.  Ce  rivage  de  la 
mer  et  ies  rues  qui  conduisaient  au  palais  étaient  bordés  de  potences;  on  y  vit 
suspendu  le  brave  patrice  Égidas,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  et 
d'officiers  :  galerie  sanglante,  affreux  portique,  emblème  horrible  du  nouveau 


règne. 


Ces  querelles  intestines  permettaient  peu  de  s'occuper  des  dangers  exté- 
rieurs. Siméon  vint  assiéger  Constantinople;  mais,  comme  il  n'espérait  pas 
prendre  d'assaut  une  ville  si  forte,  il  négocia;  et  le  patriarche,  au  moyen  de 
liches  présents,  persuada  à  ces  Barbares  de  se  retirer  en  Bulgarie. 

Dans  le  même  temps,  le  nouveau  doge  de  Venise,  Participate  III,  arriva  dans 
la  capitale  de  l'Orient  pour  faire  confirmer  son  élection;  quand  il  retourna 
dans  son  pays,  les  Bulgares  l'arrêtèrent,  et  l'on  fut  obligé  de  racheter  sa 
iiberlé. 

Le  jeune  empereur  redemandait  toujours  sa  mère  Zoé,  exilée  par  Alexandre; 
les  tuteurs  cédèrent  imprudemment  aux  vœux  do  cet  enfant,  et  l'arrivée  de 
cette  femme  ambitieuse  fit  une  révolution  (1). 

En  entrant  dans  le  palais,  Zoé  s'empare  hardiment  de  l'empire,  donne  l'ordre 
au  patriarche  de  ne  se  mêler  que  des  affaires  religieuses;  elle  chasse  les 
tuteurs,  ne  garde  près  d'elle  que  Jean  Éladas,  son  complice.  Zoé  ne  tarda  pas 
même  à  briser  cet  instrument  fragile;  Éladas  ne  put  supporter  sa  disgrâce  et 


mourut  de  chagrin. 


L'impératrice  distribua  les  grandes  charges  de  l'État  à  son  frère  Anastase 
<  I  à  quatre  autres  favoris. 

La  guerre  avec  les  Bulgares  continuait;  Andrinople,  trop  populeuse  pour 
èlre  prise  par  la  force,  fut  livrée  par  la  trahison.  Zoé  seservitdu  même  moyen 
pour  la  reprendre. 

Depuis  longtemps  l'empire  affaibli  se  défendait  contre  les  Barbares  plutôt 
en  les  divisant  qu'en  les  combattant  :  les  Patzinaces,  peuple  belliqueux,  occu- 
paient alors  les  contrées  situées  entre  le  Jade,  le  Don  et  le  Borysthène;  ils 
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franchirent  ce  dernier  fleuve.  Zoé  se  servit  de  leurs  armes  contre  les  Hongrois, 
les  Bulgares  et  les  Russes.  Mais  elle  paya  cher  leur  secours;  ces  nouveaux 
alliés  demandaient  avec  audace  ce  que  les  Grecs  timides  n'osaient  refuser. 

L'impératrice,  entourée  d'ennemis,  se  délivra  des  plus  redoutables  en  signant 
une  paix  honteuse  avec  les  Arabes  d'Afrique;  elle  leur  paya  un  tribut  annuel 
de  vingt-deux  mille  pièces  d'or.  On  conclut  avec  le  calife  de  Bagdad  un  traité 
plus  honorable;  les  prisonniers  fuient  rendus  de  part  et  d'autre,  et,  comme  le 
nombre  des  Sarrasins  captifs  surpassait  celui  des  chrétiens,  cet  échange  coûta 
au  calife  cent  vingt  mille  pièces  d'or. 

Les  troupes  grecques,  débarrassées  de  toute  crainte  de  ce  côté,  marchèrent 
contre  les  Bulgares;  on  leur  donna  pour  généraux  Léon  Phocas,  fils  du  vaillant 
Nicéphorc,  et  Constantin  l'Africain,  échappé:;  au  massacre  des  complices  de 
Ducas  (1). 

La  virile  Zoé  inspecta  les  légions,  et  leur  lit  jurer  sur  la  vraie  croix  de  vaincre 
ou  mourir.  Six  jours  après,  on  atteignit  l'ennemi  près  du  fort  d'Achéloùs,  sur 
les  bords  du  Danube.  Les  Grecs  enfoncèrent  d'abord  les  Barbares  et  se  croyaient 
wéja  triomphants,  lorsqu'un  accident  imprévu  leur  enleva  la  victoire.  Le  géné- 
ral Léon,  accablé  de  soif,  étant  descendu  de  cheval  près  d'une  fontaine,  son 
coursier  s'échappa;  les  Grecs,  voyant  cet  animal  sans  maître,  crurent  leur  chef 
lue;  le  desordre  suivit  la.  consternation  que  répandait  cette  fausse  nouvelle. 
Siméon,  qui  se  retirait,  s'aperçut  de  ce  trouble,  recommença  le  combat,  trouva 
les  Grecs  découragés,  les  mit  en  déroule  et  en  lit  un  horrible  carnage.  Les  plus 
braves  officiers,  et  parmi  eux  Constantin  l'Africain,  périrent  dans  la  mêlée. 
Léon  se  sauva. 

Quelques  historiens  attribuent  ce  désastre  à  une  autre  cause;  ils  disent  que, 
pendant  le  combat,  Léon  apprit  que  Romain  Lécapène,  commandant  de  la 
flotte,  s'était  éloigné  du  Danube  pour  marcher  sur  Constantinople,  dans  le 
dessein  d'usurper  l'empire,  et  que,  troublé  par  cette  fausse  nouvelle,  il  avait 
donné  le  signal  de  la  retraite.  Ce  qui  était  vrai,  c'est  que  Bomain,  brouillé  avec 
Jean  Bo^as,  qui  amenait  les  Patzinaces  à  son  secours,  avait  quitté  par  mécon- 
tentement les  bords  du  Danube. 

Le  sénat  jugea  Bomain,  et  le  condamna,  comme  traître,  à  perdre  la  vue.  Sa 
faute  compromettait  l'empire;  mais  Zoé  avait  vu  l'accusé,  et  la  beauté  du 
coupable  le  sauva. 

Siméon  s'approcha  de  la  capitale;  Zoé  fit  sortir  contre  lui  des  troupes  qui  le 
repoussèrent,  et  Bomain,  par  son  courage,  rehabilita  sa  renommée. 

L'empire,  gouverné  par  une  femme  et  par  un  enfant,  semblait  offrir  une 
proie  facile  aux  ambitieux  (2).  Léon  et  Bomain  aspiraient  tous  deux  au  pou- 
voir suprême;  l'un  commandait  la  flotte,  et  l'autre  l'armée:  Léon  avait  pour 
lui  sa  naissance  et  un  grand  crédit  sur  le  sénat  ainsi  que  sur  les  troupes;  Ro- 
main, remarquable  par  sa  force,  qu  il  avait  signalée  en  terrassant  un  lion, 
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joignait  à  un  grand  courage  un  esprit  souple  et  rusé;  le  chef  des  eunuques 
lui  livrait  le  palais,  l'amour  lui  soumettait  l'impératrice. 

Théodore,  gouverneur  du  jeune  empereur,  lui  conseilla,  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  l'ambition  de  Léon,  de  se  jeter  dans  les  bras  de  Romain;  celui-ci, 
jurant  un  dévouement  sans  bornes,  promit  de  s'opposer  ouverlement  à  Léon. 

Le  grand  chambellan,  qui  jusque  là  avait  rempli  les  fonctions  de  principal 
minisire,  présumant  trop  de  son  autorité,  se  rendit  imprudemment  sur  la 
flotte,  dans  le  dessein  d'exiler  Romain;  mais  l'amiral  le  fit  jeter  dans  les  fers. 

Zoé,  surprise  de  cette  audace,  redemande  vainement  son  grand  officier;  ses 
envoyés  sont  reçus  à  coups  de  pierres;  un  grand  trouble  éclate  dans  sa  cour; 
l'empereur  déclare  qu'il  veut  gouverner  lui-même;  il  rappelle  le  patriarche 
Nicolas,  ainsi  que  son  tuteur  Etienne,  qui  ordonnent  à  Zoé  de  sortir  du  palais. 

L'impératrice,  au  lieu  d'obéir,  court  à  son  fils,  l'étonné  par  son  audace,  le 
touche  par  ses  prières,  l'émeut  par  ses  larmes;  le  faible  prince  lui  permet  de 
rester,  dépouille  Léon  de  toutes  ses  charges,  et  par  là  unit  contre  son  autorité 
ses  deux  ennemis  les  plus  redoutables. 

Léon  se  rend  près  de  Romain,  qui  l'accueille  avec  une  fausse  cordialité;  le 
même  Romain,  couvrant  ses  vues  ambitieuses  du  voile  de  la  soumission,  de- 
mande à  se  justifier,  et  en  même  temps  s'avance  hardiment  avec  sa  flotte, 
qui  jette  l'ancre  au  pied  des  murs  du  palais. 

L'empereur  effrayé  se  voit  contraint  de  traiter  Romain  avec  honneur;  il 
reçoit  son  serment  et  lui  confie  le  commandement  de  la  garde  étrangère. 
L'ambitieux  général  pousse  adroitement  ses  avantages,  enflamme  le  jeune 
prince  pour  sa  fille  Hélène,  la  lui  fait  épouser,  et  reçoit  solennellement  le  titre 
de  père  de  l'empereur. 

Léon  Phocas,  jaloux  de  celte  élévation,  réunit  ses  troupes,  prend  une  at- 
titude menaçante,  et  couvre  de  soldats  les  rives  du  Rosphore.  Tandis  qu'il 
ravaille  à  les  animer  contre  l'usurpation  de  son  rival,  un  secrétaire  de  la  cour, 
déguisé,  répand  dans  le  camp  une  proclamation  impériale  qui  apprend  aux 
légions  qu'on  les  trompe,  qu'on  leur  fait  attaquer  le  trône  qu'elles  croient 
défendre,  qu'elles  doivent  regarder  Romain,  non  comme  l'ennemi,  mais  comme 
le  père  de  l'empereur,  et  qu'enlin  Léon  est  le  seul  traître  à  punir. 

Le  succès  de  cet  artifice  fut  complet;  l'armée  soulevée  arrêta  Léon  et  lui 
creva  les  yeux.  Trois  officiers  de  son  armée  s'étaient  rendus  au  palais  pour 
assassiner  Romain;  ils  furent  découverts  et  punis. 

Depuis  longtemps  l'ingrat  Romain  avait  sacrifié  l'amour  à  son  ambition;  Zoé 
furieuse,  voulut  l'empoisonner;  elle  fut  trahie,  rasée  et  renfermée  dans  un 
cloître. 

Romain  brisait  tous  ses  appuis  dès  qu'ils  cessaient  de  lui  être  utiles;  il  exila 
le  gouverneur  Théodore  qui  avait  commencé  sa  fortune.  Maître  absolu  de 
l'esprit  d'un  empereur  âgé  de  quinze  ans,  le  sceptre  manquait  seul  à  ses  désirs- 
son  jeune  et  faible  maître  le  lui  donna,  et  le  fit  couronner  par  le  patriarche  {i). 

(i)  An  m 
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Depuis  ce  moment  Romain  gouverna  seul  et  laissa  le  jeune  Constantin  se 
livrer  à  l'étude  dans  une  retraite  paisible.  On  la  lui  fit  seulement  quitter  pour 
assister,  comme  un  simulacre  d'empereur,  au  couronnement  de  Théodora, 
femme  de  Romain,  et  à  celui  de  Christophe,  leur  fils. 


CHAPITRE    X. 


ROMAIN  LECAPENE. 

(  An  920.  ) 


Règne  de  Romain  T.tcapène.  —  Conspiration  contre  lui.  —  Événements  au  dehors.  —  Entrevue  ée 
Romain  et  de  Siméon,  roi  des  Bulgares.  — Association  des  fils  de  Romain  à  l'empire.  —  Triste 
sort  de  Porphyrogénète.  —  Révolte  des  Mainotes.  —  Leur  défaite.  —  Nouvelle  guerre  avec  les  Bul- 
gares. —  Mort  de  Siméon.  —  Paix  avec  les  Bulgares.  —  Théophylacte ,  fils  de  Romain ,  est  élu  pa- 
triarche.—  Sa  conduite  scandaleuse.  —  Invasion  des  Russes.  —  Leur  défaite  sur  mer  et  sur  terre. 
—  Baptême  d'Elga,  veuve  du  czar.  —  Exploits  et  disgrâce  de  Curcuas.  —  Conspiration  contre  Ro- 
main. —  Sa  déchéance  et  son  enlèvement.  —  Réinslallation  de  Constantin  Porphyrogénète  sur  le 
trône. 


Romain  employa  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  concorde  entre  l'Église 
grecque  et  le  pape  Jean  X.  L'élévation  de  cet  ambitieux  guerrier  avait  été  trop 
rapide  pour  ne  pas  exciter  de  vifs  mécontentements.  Plusieurs  conspirations 
en  furent  la  suite.  On  les  découvrit  et  l'on  en  punit  les  auteurs. 

La  fortune  ne  favorisa  point  les  armes  du  nouvel  Auguste.  Les  Rulgares 
battirent  deux  fois  les  Grecs.  Une  révolte  enleva  momentanément  la  Calabre 
à  l'empire.  Un  autre  soulèvement  troubla  le  repos  de  l'Asie;  mais  le  palricp 
Bardas  Bogas,  chef  des  rebelles,  se  laissa  vaincre  et  désarmer. 

L'empereur  avait  cessé  d'être  heureux  depuis  qu'il  était  couronné.  Sa  femme 
Théodora  mourut;  Siméon  assiégea  Andrinople  et  s'en  empara;  une  victoire 
sur  la  flotte  d'Afrique,  près  de  Lemnos,  parut  une  faible  compensation  pour 
lant  de  revers. 

Le  désir  de  terminer  une  guerre  désastreuse  décida  Romain  à  demander 

une  entrevue  au  roi  des  Bulgares.  Elle  eut  lieu  ;  les  Grecs  y  portèrent  un  luxe 

orgueilleux,  et  les  Bulgares  une  sauvage  fierté.  Comme  Siméon  était  converti, 

l'empereur  employa  contre  lui  les  armes  de  la  religion,  et  le  conjura  au  nom 
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du  Christ  de  ne  pas  verser  le  sang  des  chrétiens.  Siméon,  touché  de  ses  prières, 
promit  de  signer  la  paix  et  se  retira  (l). 

Romain,  croyant  consolider  son  trône,  associa  à  l'empire  ses  deux  fils, 
Etienne  et  Constantin.  Porphyrogénète,  dépouillé  par  eux,  se  résignait  alors 
à  son  infortune,  et  semblait,  par  la  simplicité  de  ses  mœurs,  plutôt  né  pour 
la  vie  privée  que  pour  la  pourpre. 

Romain,  abusant  de  sa  douceur,  ne  lui  accordait  qu'un  traitement  si  mo- 
dique, que  ce  jeune  prince  se  voyait  réduit  à  vivre  de  son  talent,  comme  un 
simple  artiste,  et  à  vendre  ses  tableaux  pour  satisfaire  ses  besoins. 

On  vit  à  cette  époque  un  peuple,  autrefois  célèbre,  sortir  de  sa  longue 
obscurité  et  jeter  encore  quelque  éclat.  Les  descendants  des  Spartiates,  mêlés 
à  des  Esclavons  établis  dans  leur  pays,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte;  ils 
avaient  longtemps  défendu  leurs  dieux  et  leur  liberté.  Quelquefois  vaincus, 
jamais  soumis,  ils  résistèrent  aux  forces  de  l'empire.  Ces  peuples,  dès  lors  can- 
tonnés dans  les  délités  du  mont  Taygète  sous  le  nom  de  Mainotes,  payèrent 
un  tribut  à  l'empereur  et  gardèrent  leur  indépendance.  Us  sont  encore  aujour- 
d'hui séparés  des  autres  nations  :  on  dirait  que  l'air  de  leurs  montagnes  con- 
serve en  eux  l'esprit  libre  et  fier  de  leurs  ancêtres;  la  puissance  ottomane, 
qui  entoure  ces  âpres  républicains,  les  comprime,  mais  ne  peut  les  subjuguer. 

Romain,  après  les  avoir  combattus,  porta  de  nouveau  ses  armes  contre  les 
Bulgares,  qui  lui  disputaient  la  Servie  :  Siméon  perdit  une  bataille  en  Croatie, 
et  en  mourut  de  chagrin;  son  fils  Pierre  épousa  Marie,  petite-fille  de  Romain; 
elle  fut  le  gage  de  la  paix  entre  les  deux  nations. 

Les  souverains  de  l'Orient  ne  respectaient  guère  plus  les  lois  religieuses  que 
les  lois  civiles.  La  dignité  de  patriarche  étant  devenue  vacante,  Romain  y 
nomma  un  de  ses  fils,  Théophylactè,  quoiqu'il  fut  encore  enfant.  Ce  jeune 
pontife,  qui  ne  connaissait  de  culte  que  celui  du  plaisir,  introduisit  dans  les 
offices,  pour  en  écarter  l'ennui,  des  chœurs,  des  ballets  et  des  hymnes  profa- 
nes, et  cet  étrange  usage  dégrada,  pendant  près  de  deux  siècles,  l'Église 
grecque. 

Rien  n'égalait,  dit  on,  le  luxe  indécent  de  ce  jeune  patriarche;  ses  écuries 
renfermaient  deux  mille  chevaux,  et  plusieurs  fols  il  interrompit  le  sacrifice 
divin  pour  aller  les  visiter. 

Sous  ce  règne  si  peu  glorieux,  un  seul  général,  nommé  Curcuas,  fut  pour 
l'empire  une  barrière  inébranlable  contre  les  Sarrasins  (2). 

Bientôt  un  orage  formidable,  venu  des  glaces  du  Nord,  menaça  de  nouveau 
Constantinople;  les  Russes,  conduits  par  les  princes  de  Novogorod  et  de  Kieff, 
descendirent  le  Borystène,  franchirent  les  cataractes  de  ce  fleuve,  et,  bravant 
sur  leurs  barques  légères  les  tempêtes  de  la  mer  Noire,  parurent  à  l'entrée  du 
Bosphore.  Une  partie  de  leurs  forces  châtia  les  Patzinaces  qui  avaient  pillé 
leurs  commerçants.  Inger,  czar  des  Russes,  débarqua  une  autre  armée  en 
Thrace,  et  y  renouvela  les  horribles  férocités  des  Huns. 

(l)An  92G.  —  (2)  An  9 i  1 . 
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Théophane,  commandant  do  la  flotte  grecque,  l'arme  on  diligence,  fond  à 
('improviste  au  milieu  des  barques  russes,  y  lance  le  feu  grégeois  et  les  tlc- 
Iruit  entièrement.  Au  même  moment  Curcuas,  arrivant  à  la  tête  des  troupes 
d'Asie,  attaque  les  Puisses  débarqués,  et  eu  fait  un  grand  carnage;  à  peine 
quelques-uns  d'entre  eux,  échappés  à  ce  massacre,  purent  porter  en  Russie  la 
nouvelle  de  ce  désastre. 

Quatre  ans  après,  Elga,  veuve  d'ïnger,  vint  pacifiquement  à  Constantinople, 
reçut  le  baptême  et  prit  le  nom  d'Hélène.  Curcuas,  vainqueur  des  Sarrasins 
et  des  Russes,  continua  ses  brillants  exploits,  s'empara  de  plus  de  mille  forte- 
resses, étendit  les  frontières  des  Grecs  jusqu'au  Tigre,  et  fut  décoré  par  ses 
soldats  du  titre  de  nouveau  Bélisairc. 

•  Son  frère  Théophile  imita  sa  valeur  brillante,  partagea  sa  gloire,  et  mérita 
le  surnom  de  Salomon  de  l'Asie.  Il  fut  aïeul  de  Jean  Zimiscès  qui  régna  dans 
la  suite. 

Les  camps  étaient  alors  le  vestibule  du  palais  impérial.  La  gloire  de  Curcuas 
excita  la  jalousie  et  la  crainte  de  Romain.  Ce  prince  le  priva  de  ses  emplois  et 
lui  donna  pour  successeur  Panlhérius,  dont  la  naissance  était  lé  seul  mérite. 

Les  Sarrasins  faisaient  avec  succès  la  guerre  contre  Hugues,  roi  d'Italie; 
l'empereur  lui  envoya  des  secours,  et,  voulant  avilir  son  ancien  maître,  qu'il 
avait  dépouillé,  il  força  le  fils  de  Porphyrogénèle  à  épouser  la  fille  naturelle 
de  Hugues. 

Cependant  Iïomain  perdait  ses  forces,  et  commençait,  dans  sa  vieillesse,  à 
connaître  la  dévotion  et  les  remords.  A  la  même  époque,  Constantin  Porphy- 
rogénète,  ennuyé  de  sa  honte,  voulut  sortir  de  sa  retraite  et  ressaisir  le 
sceptre;  ses  intrigues  réussirent  à  engager  Etienne,  (ils  de  Romain,  à  conspi- 
rer contre  son  père.  Un  moine,  nommé  Basile,  âme  du  complot,  y  fit  entrer 
plusieurs  grands  de  l'empire. 

Un  voile  impénétrable  couvre  la  conjuration  ;  au  milieu  de  la  nuit,  Etienne, 
avec  ses  complices,  pénètre  dans  l'appartement  de  son  père,  le  menace  de  la 
mort  s'il  jette  un  cri,  l'enveloppe  dans  son  manteau,  et  l'emporte  dans  l'île  de 
Proté,  où  on  le  contraint  de  prendre  l'habit  monastique  (1). 

Un  frère  d'Etienne,  nommé  Constantin,  avait  refusé,  d'entrer  dans  la  conspi- 
ration. Dès  qu'il  en  apprit  le  succès,  il  accourut  pour  en  profiter.  Ces  deux 
rebelles  croyaient  régner;  mais  le  peuple,  sur  le  faux  bruit  de  l'assassinat  do 
Porphyrogénète,  se  souleva,  s'arma  pour  le  venger,  et  ne  s'apaisa  qu'en  le 
voyant  paraître. 

L'empereur,  rétabli  dans  son  pouvoir  par  le  vœu  unanime  des  peuples,  laissa 
aux  enfants  de  Iïomain  le  titre  de  César;  ses  propres  fils  reprirent  sur  eux 
le-  rang  que  l'usurpateur  leur  avait  ôté. 

Romain  jouit,  dit-on,  dans  sa  retraite,  avec  résignation,  d'un  repos  et  d'un 
bonheur  qu'il  avait  vainement  espérés  sur  le  trône  pendant  vingt-cinq  ans. 

(I)  An  944. 
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CHAPITRE    XL 


CONSTANTIN  VII,  dit  PORPHYROGENETE  II. 

(  An  944.  ) 


Portrait  de  Constantin  VII.  —Punition  des  fils  tic  Romain.  —  Pénitence  et  mort  de  Romain.  —  Conspi- 
ration et  exil  de  ses  fils.  —  Sage  gouvernement  de  Constantin.  —  Ambassade  de  Déranger,  roi  d'I- 
talie, à  l'empereur.  — Tableau  du  luxe  de  la  cour  lors  de  cette  réception.  —  Mariage,  de  Romain  le 
Jeune.  —  Action  remarquable  d'un  curé.  —  Succès  et  revers  des  Sarrasins.  —  Solennité  du  triomphe 
renouvelée  par  Constantin.  —  Empoisonnement  de  l'empereur.  —  Victoire  sur  les  Hongrois. 


I.c  gouvernement  d'un  ancien  prince,  décoré  depuis  trente-trois  ans  du 
titre  impérial  sans  en  exercer  l'autorité,  offrit  aux  hommes  un  spectacle  nou- 
veau :  on  avait  vu  le  trône  occupé  quelquefois  par  des  orateurs,  par  des 
magistrats,  rarement  par  des  philosophes,  plusieurs  fois  par  des  femmes  am- 
bitieuses, presque  toujours  par  d'audacieux  guerriers;  Constantin  fut  un  em- 
pereur artiste. 

Peintre,  poète,  compilateur,  musicien,  il  préférait  la  lyre,  la  plume  et  le 
pinceau  au  glaive,  l'étude  à  l'ambition,  et  les  livres  aux  lois. 

Comme,  il  était  humain  et  juste,  on  l'aima,  et  tout  ce  qui  émanait  de  sa 
propre  volonté  fut  approuvé;  mais  il  fît  peu  de  choses  par  lui-même;  les  petits 
détails  absorbaient  son  esprit  minutieux;  et  son  caractère  trop  faible  laissa  les 
choix  importants  et  les  grandes  affaires  à  la  merci  des  volontés  hautaines  de 
sa  f  mme  Hélène  et  de  quelques  favoris  puissants. 

Ces  partisans  de  Romain  furent  éloignés;  Bardas  Phocas,  dont  le  fils  Ni- 
céphore  monta  dans  la  suite  sur  le  trône,  fut  placé  à  la  tète  des  armées. 

Ces  fils  de  Romain,  Etienne  et  Constantin,  qui  tous  deux  étaient  Césars, 
aspiraient  secrètement  à  l'empire.  Hélène  les  avait  aimés  comme  sœur,  mais 
ele  les  craignait  comme  impératrice,  prévoyant  qu'ils  renverseraient  son 
époux  avec  moins  de  scrupule  encore  qu'ils  n'avaient  détrôné  leur  père. 

Porphyrogénète  partagea  ses  craintes  :  docile  à  ses  conseils,  il  les  invita  à 
un  festin,  les  fit  arrêter,  raser,  et  les  contraignit  de  prendre  l'habit  monas- 
tique. Ces  deux  fils  ingrats,  et  presque  parricides,  furent  envoyés  dans  le 
même  couvent  où  Romain  avait  été  relégué  par  leur  ambition  criminelle. 
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Col  empereur  détrôné,  plus  estimable  sous  le  froc  que  sous  la  pourpre,  vivait 
tranquille  dans  sa  retraite;  il  reçut  avec  une  boulé  maligne  ses  fils  coupables 
ci  consternes,  les  appela  en  riant  ses  confrères,  et  leur  offrit  de  partager  avec 
lui  son  eau  fraîche  et  ses  légumes,  comme  il  avait  autrefois  partagé  l'empire 
avec  eux;  prenant  ensuite  un  ton  plus  grave,  il  leur  dit  :  «  Dans  mon  humble 
»  état,  servant  Dieu  et  les  pauvres,  je  me  trouve  plus  roi  que  sur  le  trône; 
■■car  alors  mes  passions  me  dominaient,  et  aujourd'hui  je  règne  sur  elles, 
«autrefois  j'étais  l'esclave  des  méchants  asservis  et  corrompus  que  je  croyais 
»  commander,  à  présent  mon  âme  est  libre,  et  n'obéit  qu'à  la  Divinité.  -> 

Le  changement  opéré  en  lui  par  les  vicissitudes  de  la  fortune  fut  sincère  et 
total.  Il  passa  subitement  d'un  orgueil  extrême  à  une  extrême  humilité;  et 
l'on  assure  qu'ayant  mandé  et  rassemblé  autour  de  lui  trois  cents  moines  de 
différents  monastères  de  l'empire,  il  avoua,  en  leur  présence,  tous  ses  crimes 
pour  les  expier,  et  qu'après  cette  confession  publique  il  se  soumit  aux  péni- 
tences les  plus  sévères.  Quatre  ans  après  sa  chute  du  trône,  il  mourut;  ses  fils, 
moins  résignés  que  lui,  tramèrent  une  conspiration  pour  reejaisir  le  sceptre 
on  la  découvrit  :  ils  furent  flagellés  et  bannis.  Le  patriarc'je  Théophylacte, 
leur  frère,  trouva  seul  grâce  aux  yeux  de  l'empereur. 

Constantin  continuait  à  se  livrer,  sur  le  trône,  aux  lettres,  à  l'étude  et  aux 
arts;  s'il  ne  fit  pas  la  guerre  aux  Barbares  avec  éclat,  il  combattit  au  moins 
avec  honneur  le  fanatisme  et  l'ignorance,  remit  les  sciences  en  crédit,  encou- 
ragea la  jeunesse  à  s'instruire,  récompensa  les  savants,  les  admit  à  sa  table, 
en  plaça  plusieurs  dans  le  sénat,  et  rendit  quelque  vigueur  à  la  justice  par  son 
exemple  ainsi  que  par  ses  décrets. 

Sa  douceur  et  sa  générosité  compensèrent  en  lui  le  défaut  de  talent  et  de 
force;  son  œil  bienveillant  franchissait  l'espace  qui  sépare  les  pauvres  du 
trône  ;  il  surveillait  les  tribunaux,  écoutait  les  plaintes,  visitait  les  hospices  et 
les  prisons;  ses  bientaits,  répandus  avec  discernement,  réparèrent  les  maux 
causés  par  de  longues  guerres  et  par  de  fréquents  incendies.  Si  l'histoire  lui  a 
laissé  une  place  peu  distinguée  dans  ses  fastes,  il  en  mérita  une  honorable 
dans  le  cœur  de  ses  sujets. 

La  faiblesse  de  ce  prince  était  son  seul  vice;  sa  femme  lui  fit  souvent  préfé- 
rer, pour  les  grands  emplois,  la  médiocrité  au  mérite;  aussi  ses  armées  ne  s'il- 
lustrèrent par  aucun  succès  brillant  :  cependant  elles  continrent  les  Sarrasins 
en  Asie,  et  les  Bulgares  en  Lurope. 

Béranger,  roi  d'Italie,  lui  envoya  un  ambassadeur.  Luilprand,  chargé  de  cette 
mission,  nous  a  fait  connaître,  par  l'histoire  de  son  ambassade,  le  luxe  de  cette 
cour  d'Orient,  où  l'étiquette  avait  succédé  à  la  puissance,  et  la  vanité  grecque 
à  la  grandeur  romaine. 

Tout  y  brillait  d'un  éclat  ridicule.  Au  milieu  du  palais  des  Césars,  dans 
de  vastes  salles  revêtues  de  marbre,  décorées  de  porphyre,  enrichies  d'or, 
les  princes,  les  généraux,  les  patrices,  les  sénateurs,  couchés  sur  des  lits  ma- 
gnifiques,  consumaient  une  partie  des  jours  et  des  nuits  dans  des  festins 
somptueux. 
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Une  foule  de  vases  précieux,  suspendus  au  plafond  par  des  chaînes  d'or, 
descendaient  doucement  p' nr  se  placer  avec  symétrie  devant  les  convives, 
livrés  à  tous  les  genres  d'ivresse. 

Une  musique  harmonieuse,  des  danseuses  élégantes,  des  chœurs  nombreux, 
des  courtisanes  voluptueuses,  des  pantomimes  licencieuses,  variaient  et  pro- 
longeaient les  plaisirs.  La  pompe  des  audiences,  aussi  magnifkpje,  n'était 
guère  plus  grave.  En  face  de  l'empereur,  on  voyait  un  grand  arbre  de  cuivre 
doré,  sur  lequel  des  oiseaux  du  même  mêlai  imitaient,  par  une  mécanique 
ingénieuse,  leur  ramage  naturel;  par  le  même  moyen,  deux  lions  de  bronze, 
semblant  obéir  aux  ordres  du  maître  des  cérémonies,  rugissaient  à  l'approche 
de  l'ambassadeur. 

Cet  envoyé,  soutenu  sur  les  épaules  de  deux  eunuques,  se  prosternait  au 
pied  du  trône,  et  apercevait,  en  relevant  sa  tète,  ce  trône,  qui  s'élevait  rapi- 
dement jusqu'au  plafond.  Pendant  celte  ascension,  les  vêtements  de  l'empereur 
tombaient,  et  paraissaient  magiquement  remplacés  par  un  habit  plus  magni- 
lique.  L'histoire  mépriserait  ces  détails  puérils,  s'ils  ne  peignaient  pas  les 
mœurs,  dont  la  décadence  est  inséparablement  liée  à  celle  des  empires. 

L'alliance  de  l'orgueil  et  de  la  bassesse,  quoique  naturelle  et  fréquente, 
étonne  toujours.  Le  fils  de  l'empereur,  qu'on  nommait  Romain  le  Jeune,  et 
qui  avait  épousé  une  Française,  Berlhe,  fdle  naturelle  de  Hugues,  étant  devenu 
veuf,  se  maria  (1)  avec  la  fille  d'un  cabaretier,  dont  il  était  éperdument  amou- 
reux; Théophano,  c'était  le  nom  de  cette  femme,  conserva  sur  le  trône  les 
vices  et  les  habitudes  de  sa  jeunesse. 

A  cette  môme  époque  où  l'Église  avait  perdu  sa  décence,  comme  la  cour  sa 
dignité,  un  curé  d'une  bourgade  d'Asie,  plus  brave  que  pieux,  donna  un  sin- 
gulier exemple,  d'abord  de  courage,  et  ensuite  d'inconstance  et  de  férocité. 
Lu  détachement  de  Sarrasins  entre  dans  son  bourg  pour  le  piller;  le  curé,  qui 
officiait  alors,  interrompt  la  messe,  saisit  un  lourd  marteau  qui  servait  de 
cloche,  et,  couvert  des  habits  pontificaux,  il  s'élance  sur  les  musulmans,  les 
étonne  par  cette  étrange  apparition,  en  blesse,  en  assomme  plusieurs  et  met 
le  reste  en  fuite. 

Son  évoque,  trouvant  ce  zèle  plus  militaire  que  religieux,  l'interdit.  Le  fou- 
gueux prêtre  abjure  l'Evangile,  arbore  le  turban,  s'enrôle  parmi  les  Arabes, 
parvient  à  les  commander,  combat  les  chrétiens  avec  furie,  dévaste  la  Cappa- 
docc,  et  remplit  l'Asie-Mineurc  de  carnage  et  de  désolation  (I);  cet  apostat  se 
nommait  Thcmel. 

Bardas  Plioias  marcha  contre  lui,  et  vit  ternir  par  une  défaite  son  ancienne 
renommée.  W.iucu  et  blessé,  il  fut  destitué  par  l'empereur;  mais  sop  fils  Nicé- 
pliore,  ainsi  que  deux  autres  de  ses  enfants,  héritèrent  de  ses  emplois,  de  ses 
talents  et  de  sa  faveur. 

Niçéphore  débuta  c  pendant  par  un  revers;  il  perdit  près  d'Alep  une  san- 
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gîanle  bataille  contre  Chabdan,  chef  des  musulmans;  depuis  il  répara  cet  échec 
par  de  nombreux  exploits. 

Les  Sarrasins,  vaincus  plusieurs  fois  par  lui  en  Orient,  le  furent  également 
en  Italie  et  en  Sicile.  Basile,  amiral  de  Constantin,  brûla  et  coula  à  fond,  sur 
les  côtes  de  Lycic,  une  flotte  mahométane. 

L'empereur  fit  revivre  à  cette  occasion  dans  sa  capitale  l'ancienne  solennité 
du  triomphe;  il  y  parut  traînant  à  la  suite  de  son  char  un  grand  nombre 
d'Arabes  enchaînés.  Une  entreprise  formée  par  lui  pour  reprendre  l'île  de 
Crète,  échoua;  Nicéphore,  plus  heureux,  s'empara  de  Samosate.  Les  califes 
d'Afrique  et  d'Asie,  effrayés  de  ses  succès,  conclurent  la  paix. 

Constantin  en  jouit  peu;  Théophano, impatiente  de  régner,  décida  Romain  le 
Jeune  à  terminer  la  vie  de  l'auteur  de  ses  jours  :  un  vil  scélérat,  exécutant  les 
ordres  de  ce  couple  impie ,  présenta  à  l'empereur  une  coupe  empoisonnée. 
Un  accident  la  fit  tomber,  mais  trop  tard;  Constantin  avait  assez  pris  de  ce 
fatal  breuvage  pour  être  atteint  d'un  mal  qui,  après  un  an  de  langueur,  le  fit 
mourir. 

Avant  d'expirer,  il  reçut  au  mont  Olympe,  en  Bithynie,  où  ses  médecins  l'a- 
vaient transporté,  la  nouvelle  de  la  défaite  d'une  armée  hongroise  qui,  traver- 
sant avec  impétuosité  la  Thrace,  était  apparue  soudainement  aux  portes  de  la 
capitale.  Argyre,  commandant  de  la  garde  impériale,  attaqua  ces  Barbares,  les 
enfonça,  s'empara  de  leur  camp  et  les  détruisit  presque  entièrement. 

Ce  fut  à  peu  près  à  la  môme  époque  que  cette  nation  embrassa  le  christia- 
nisme; l'idolâtrie  fut  vaincue,  chez  presque  toutes  les  nations  barbares,  par  les 
chrétiens  qui  tombaient  dans  leurs  fers.  Ainsi  les  défaites  de  l'empire  propa- 
gèrent les  triomphes  de  l'Église. 

Constantin  mourut  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  en  959;  il  avait  régné  treize 
mois  avec  son  oncle  Alexandre,  sept  ans  sous  les  lois  de  Zoé  sa  mère,  vingt- 
cinq  ans  sous  le  joug  de  Romain,  et  seul  quinze,  années. 

11  laissa  plusieurs  ouvrages  estimés,  une  description  géographique  de  l'em- 
pire, une  histoire  de  son  temps,  des  maximes  pour  instruire  son  fils  dans  l'art 
du  gouvernement;  enfin  il  compléta  les  Basiliques.  On  lui  rendit  justice,  et  s'il 
ne  s'attira  point  l'admiration  due  aux  grands  monarques,  il  recueillit  l'amour 
qu'inspirent  les  bons  princes. 

Lorsqu'on  célébra  ses  obsèques,  le  clergé,  les  grands,  les  patrices,  le  sénat, 
vinrent,  suivant  l'usage,  embrasser  ses  dépouilles  mortelles.  Au  moment  où 
le  maître  des  cérémonies  s'écria  :«  Sortez,  empereur;  le  Roi  des  rois,  le  Sei- 
»  gneurdes  seigneurs  vous  appelle,  »  tous  les  assistants  éclatèrent  en  sanglots, 
et  les  gémissements  sincères  du  peuple  furent,  pour  un  empereur  modeste, 
humain  et  chéri,  la  plus  digne  oraison  funèbre. 
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ROMAIN   II,   dit  LE   JEUNE. 
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Règne  honteux  de  Romain  le  Jeune.  —  Ses  occupations.  —  Sa  conduite  envers  sa  mère  et  ses  sœurs. 
—  Conquête  rie  l'île  de  Crète  par  Nicëphore.  — Couronnement  des  lils  de  Romain.  — Nouveaux 
exploits  de  Nicéphore.  —  Sa  disgrâce  et  sa  retraite  volontaire.  —  Mort  de  Romain. 


Le  règne  de  Romain  fut  honteux;  il  n'eut  d'autre  mérile  aux  yeux  du  peuple 
que  d'être  court.  Ce  prince,  né  avec  d'heureuses  qualités,  formé  par  de  sages 
leçons,  avait  été  perverti  par  les  intrigues  de  ses  flatteurs  et  par  les  vices  de  sa 
femme.  Dans  sa  cour  la  vertu  devint  une  cause  de  disgrâce,  et  la  débauche  un 
droit  aux  honneurs. 

Les  hommes  les  plus  diffamés  se  partagèrent  toutes  les  charges.  Un  moine 
eunuque,  enfermé  par  Constantin  pour  le  punir  de  ses  crimes,  et  le  grand 
chambellan  Bringas  gouvernèrent  l'empire.  Romain  ne  s'entourait  que  de 
bouffons  et  de  courtisanes.  11  s'enorgueillissait  autant  de  la  variété  de  ses 
amusements  et  de  son  activité  dans  les  plaisirs,  que  César  et  Trajan  du  nombre 
de  leurs  conquêtes  et  de  la  rapidité  de  leurs  victoires. 

Un  historien  nous  a  conservé  le  détail  d'une  de  ses  journées  perdues,  qu'il 
croyait  remplies  :  le  matin  il  présida  au  jeu  du  cirque,  donna  ensuite  un  festin 
aux  sénateurs,  distribua  des  présents  au  peuple,  joua  à  la  paume,  traversa  le 
Bosphore,  chassa,  tua  quatre  grands  sangliers,  et  revint  le  soir  dans  son  palais 
goûter  les  plaisirs  de  la  danse  et  de  la  musique. 

Docile  aux  conseils  de  Théophano  sa  femme,  il  donna  l'ordre  à  sa  mère  et  à 
ses  cinq  sœurs  de  se  retirer  dans  un  monastère  :  toutes  obéirent,  hors  l'impé- 
rieuse Hélène,  qui,  par  ses  reproches  et  par  ses  menaces,  épouvanta  ce  fils 
timide  autant  qu'ingrat. 

Cette  époque,  honteuse  pour  l'empereur,  fut  glorieuse  pour  l'empire;  Nicé- 
phore Phocas  et  Léon  son  frère  l'illustrèrent  par  leurs  victoires.  Depuis  trente- 
cinq  ans  les  Sarrasins  étaient  maitres  de  l'Ile  de  Crète  :  Nicéphore  en  entreprit 
la  conquête;  il  joignit  à  l'armée  grecque  des  corps  soldés  de  Russes  et  d'Esda- 
vons,  débarqua  dans  l'ilc,  chargea  les  musulmans,  les  vainquit  et  investit 
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Candie.  Ce  siège  fut  mémorable;  il  fallait  surmonter  la  difficulté  des  lieux,  le 
fanatisme  des  assiégés,  l'àprelé  d'un  hiver  rigoureux  et  la  privation  de  vivres. 
Après  dix  mois  d'efforts  sanglants  et  répétés,  lorsque  la  faim  et  la  fatigue 
eurent  épuisé  M  Arabes,  Nicéphore  prit  la  ville  d'assaut,  en  rapporta  un  butin 
immense,  emmena  une  foule  de  captifs,  et  triompha  dans  le  cirque,  traînant 
après  lui  les  émirs  Curupas  et  Anémas.  Ces  guerriers  vaincus  montraient  dans 
l'infortune  une  indomptable  fierté  qui  rehaussait  la  gloire  du  vainqueur. 

Léon,  digne  émule  de  son  frère,  gagna  une  grande  bataille  en  Galdie,  mit 
en  fuite  Chabdan,  et  renvoya  dans  la  capitale  un  grand  nombre  de  captifs  (1). 

L'empereur  fit  couronner  ses  deux  fils,  Basile  et  Constantin  :  car  on  tendait 
toujours  à  rendre  le  trône  héréditaire;  les  princes  se  transmettaient  perpétuel- 
lement le  sceptre,  mais  rarement  l'autorité.  La  raison  voulait  la  fixité,  mais 
les  mœurs  multipliaient  les  révolutions. 

L'année  suivante  Nicéphore,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  marcha  en 
Asie,  tailla  en  pièces  les  troupes  de  Chabdan,  prit  plusieurs  villes,  s'empara 
d'Alep,et  poussa  les  Sarrasins  jusqu'à  l'Luphrate. 

Un  fait  consigné  dans  les  relations  de  cette  campagne  prouve  à  quel  point 
les  anciennes  habitudes  militaires  étaient  oubliées  :  autrefois  les  Romains  por- 
taient tous  dans  leurs  longues  marches  une  armure  lourde  et  complète,  des 
vivres  pour  plusieurs  jours,  les  piquets  de  leurs  tentes,  des  outils  pour  travail- 
ler aux  fortifications  de  leur  camp  ;  et  dans  ce  siècle  de  décadence  les  histo- 
riens rapportent,  comme  une  chose  digne  d'éloges,  que  sur  deux  cent  mille 
hommes  commandés  par  Nicéphore,  on  en  compta  trente  mille  qui  portaient 
des  cuirasses  (1). 

La  gloire  des  guerriers  humilie  les  courtisans  :  Bringas,  jaloux  de  Nicéphore, 
le  rendit  suspect  à  l'empereur;  ce  général,  pour  éviter  la  proscription  qui  le 
menaçait,  congédia  son  armée  et  vécut  retiré  en  Asie. 

Romain  mourut  à  la  fin  de  la  troisième  année  de  son  règne;  les  uns  attri- 
buèrent sa  mort  à  la  débauche,  les  autres  au  poison  que  Théophano  lui  donna, 
dans  l'espoir  de  gouverner  l'empire  sous  le  nom  de  ses  fils. 

Romain  était  âgé  de  vingt-quatre  ans;  dans  ses  derniers  moments,  il  s'occupa 
pour  la  première  fois  de  l'intérêt  public,  et  rendit  à  Nicéphore  le  commande- 
ment des  armées. 

An  %:{.  —  [T.  Même  année. 
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CHAPITRE    XIII. 


BASILE  II  et  CONSTANTIN  VIII,  NICÉPHORE  II,  JEAN  ZIMISCES. 

(  An  9G3.  ) 


Régence  de  Théophano.  —  Retour  de  Nîcéphore  à  Constant! nople.  —  Son  élévation  nu  troue.  —  Sun 
mariage  avec  Théophano.  —  Exploits  de  Zimiscès.  —  Tyrannie  de  Nicéphore. —  Troubles  ecclé- 
siasliqucs  à  Rome.  —  Expédition  d'Olhon  en  Italie.  —  Son  ambassade  à  Nicéphore. — Sa  yen- 
geanec.  —  Conspiration  contre  Nicéphore. —  Intrigues  de  Théophano. — Mort  de  Nicéphore. — 
Zimiscès  est  proclamé  empereur.  —  Déchéance  de  Théophano.  —  Victoire  sur  les  Arabes.  —  Exploits 
de  Sclérus,  beau-frère  de  Zimiscès.  —  Victoires  sur  les  Russes.  —  Empoisonnement  de  Zimiscès. 


Peux  enfants,  l'un  âgé  de  cinq  ans  et  l'autre  de  deux,  tous  deux  couronnés, 
occupaienl  le  trône  sous  la  tutelle  de  Théophano. 

Nicéphore,  croyant  la  puissance  de  Bringas  éleinte  avec  son  maître,  revint  à 
Constanlinople,  où  il  reçut  les  honneurs  du  triomphe;  mais  Bringas  était  tou- 
jours minisire;  il  voulut  faire  condamner  le  triomphateur  à  perdre  la  vue.  Nicé- 
phore, averti,  trompe  le  courtisan,  gagne  du  temps,  feint  d'être  dégoûté  des 
grandeurs  et  du  monde,  affecte  une  dévotion  ardente,  et  gagne  si  bien  l'affec- 
tion du  patriarche  Polyeucte,  que  ce  pontife  fait  son  éloge  en  plein  sénat,  et 
décide  Théophano  à  lui  confier  l'armée  d'Asie  avec  de  pleins  pouvoirs,  sous  la 
condition  de  jurer  une  inviolable  fidélité  aux  deux  empereurs. 

Nicéphore,  sans  perdre  de  temps,  rejoint  ses  troupes.  Bringas,  déçu  dans  ses 
projets,  mais  non  découragé,  écrit  à  deux  généraux,  Jean  Zimiscès  et  Curcuas, 
pour  les  engager  à  le  délivrer  de  Nicéphore  par  un  assassinat.  Ces  guerriers 
méprisent  cet  ordre,  montrent  la  lettre  du  ministre  à  leur  général,  lui  donnent 
le  sceptre  au  lieu  de  le  frapper  du  poignard,  et  le  l'ont  proclamer  empereur  par 
l'armée. 

Nicéphore,  suivi  de  ses  légions,  revient  à  Constantinople;  Bringas  s'était 
rendu  odieux  par  ses  violences.  L'opinion  publique  se  déclare  pour  Nicéphore  : 
le  peuple  le  proclame,  le  patriarche  le  couronne;  Nicéphore,  qui  ne  craignait 
pas  sans  doute  le  poison  plus  que  les  combats,  épouse  Théophano,  nomme 
curopalate  son  frère  Léon,  et  confie  l'armée  d'Orient  a  ftimijcétf.'ttrlngai  aiten* 
(lait  h  murtjii  »iu  fut  coud  tpïâ  \\%IU 
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Cependant  le  patriarche  s'opposait  au  mariage  de  l'impératrice,  qu'il  trou- 
\ait  contraire  aux  lois  de  l'Église,  parce  quo  Pjicéphore  était  parrain  de  l'un 
des  fils  de  Théophano.  Pour  lever  ce  scrupule,  les  deux  époux  nièrent  par  ser- 
ment ce  lien  publiquement  constaté,  dette  fraude  calma  la  conscience  du 
prêtre,  et  la  désobéissance  fut  légitimée  par  le  mensonge. 

Un  grand  succès,  suivi  d'un  plus  grand  revers,  signala  le  commencement  de 
ce  règne;  un  général,  nommé  Manuel,  lit  une  descente  en  Sicile,  battit  les 
musulmans,  prit  Himère,  plusieurs  autres  villes,  Syracuse  même;  poursuivit 
les  Sarrasins  trop  vivement,  se  vit  entouré  par  eux  dans  un  défilé,  et  fut  déca- 
pité par  les  Arabes,  qui  détruisirent  sa  flotte  et  son  armée. 

Zimiscès,  plus  heureux,  remporta  en  Cilicie  une  grande  victoire  sur  l'élite 
dos  armées  musulmanes.  Nicéphore,  jaloux  de  la  gloire  de  son  lieutenant,  et 
ne  voulant  pas  laisser  affaiblir  la  sienne,  reparut  à  la  tête  de  l'armée  (1),  passa 
le  mont  Amanus,  dévasta  la  Syrie  et  s'empara  de  Tarse.  Après  avoir  pour- 
suivi les  ennemis  depuis  les  côtes  de  la  Phénicie  jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate, 
il  conquit  Alep,  Laodicée,  conclut  un  échange  de  prisonniers  et  revint  dans  la 
capitale. 

Il  avait  laissé  l'armée  sous  les  murs  d'Antioche  pour  la  bloquer,  défendant 
expressément  d'acheter  cette  conquête  par  une  trop  grande  effusion  do  sang  ; 
niais  dès  qu'il  fut  parti,  au  mépris  de  ses  ordres,  Zimiscès  prit  la  ville  d'assaut. 

Au  lieu  de  récompenser  les  généraux  vainqueurs,  Nicéphore  les  punit  et 
en  destitua  plusieurs;  cet  acte  de  sévérité,  qu'on  eût  loué  dans  l'antique 
Home,  excita  dans  l'armée  grecque  un  murmure  général.  Nicéphore,  par  un 
excès  contraire  acheva  de  se  rendre  odieux  au  peuple,  en  permettant  aux 
troupes  la  licence  et  le  pillage.  11  mécontenta  aussi  le  clergé  en  prenant  une 
partie  de  ses  biens  pour  payer  les  frais  de  la  guerre. 

Son  audace  téméraire  fut  bientôt  suivie  d'une  crainte  superstitieuse  et 
puérile.  Un  astrologue  lui  avait  prédit  qu'il  serait  assassiné  dans  son  palais. 
Il  ht  de  ce  palais  une  citadelle,  et  ordonna  d'abattre  tous  les  édifices  voisins. 
Au  milieu  d'une  nuit  sombre,  il -frémit  en  entendant  une  voix  qui  s'écriait  : 
"  Nicéphore  !  Nicéphore  !  environne-toi  de  hautes  murailles,  élève-les  jusqu'au 
»  ciel ,  ton  destin  s'y  enferme  avec  toi,  tu  ne  lui  échapperas  pas.  » 

Son  frère  Léon,  imitant  sa  cupidité,  accablait  le  peuple  d'impôts;  les  mur- 
mures d'une  nation  opprimée  étaient  un  présage  de  révolution  plus  certain 
que  les  prédictions  des  astrologues  et  que  les  prestiges  des  apparitions. 

Sous  le  règne  précèdent,  la  mésintelligence  s'était  aigrie  entre  les  deux 
empires;  Nicéphore,  craignant  l'ambition  d'Olhon,  empereur  d'Occident,  en- 
voya une  armée  contre  lui.  En  même  temps  il  conclut  une  alliance  avec  Swias- 
loslaff.  prince,  césar  ou  czar  des  Russes,  qui  entrèrent  en  Bulgarie,  la  dé- 
vastèrent et  défendirent  l'empire  contre  les  Hongrois. 

home  était  alors  le  théâtre  de  grands  troubles;  Jean  XII 1,  élevé  au  Saint- 
Siège  par  l'empereur  d'pecjdçnt,  déplut  aux  Humains  i  ils  l'enfermèrent  et 
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ensuite  le  chassèrent.  Othon  marcha  en  Italie,  rétablit  le  pape  sur  son  trône, 
et  livra  les  séditieux  au  supplice. 

Avant  d'arriver  jusqu'à  Rome,  il  avait  vaincu  et  pris  Béranger  II,  roi  d'Italie, 
qui  mourut  en  captivité;  Adalbert,  fils  de  ce  prince  détrôné,  vint  chercher 
un  asile  près  de  Nicéphore,  et  lui  promit  d'armer  en  Italie  un  parti  puissant  en 
faveur  des  Grecs. 

Othon,  alarmé  de  ces  projets,  envoya  comme  ambassadeur  à  Constantinople 
l'historien  Lujtprand,  évèque  de  Crémone,  avec  l'ordre  de  demander  en  ma- 
riage la  fille  de  Théophano,  et  pour  sa  dot,  la  Pouille  ainsi  que  la  Calabre. 

Nicéphore  reprocha  vivement  à  Othon  l'usurpation  de  l'Italie  et  de  Rome. 
L'empereur  d'Occident  répondit  que,  la  faiblesse  des  Grecs  ayant  laissé  ces 
contrées  sans  secours  et  livrées  à  l'anarchie,  Rome  l'avait  élu  librement; 
qu'en  délivrant  l'Italie  de  tyrans  débauchés  et  cruels,  et  en  y  rétablissant  les 
lois  et  la  religion,  il  n'avait  fait  que  suivre  les  exemples  fameux  de  Théodose, 
de  Valentinien  et  de  Justinien. 

La  relation  que  fit  Luitprand  de  son  ambassade  était  dictée  par  l'honneur, 
et  ressemblait  plus  à  la  satire  qu'à  l'histoire.  Les  deux  empereurs  s'insultèrent 
réciproquement;  comme  l'un  voulait  une  riche  dot  et  l'autre  une  restitution, 
ils  ne  pouvaient  s'accorder.  L'ambassadeur  fut  traité  sans  égard  :  dans  une 
cérémonie,  on  plaça  au  dessus  de  lui  les  députés  des  Bulgares;  mais  comme 
on  apprit  qu  Othon  se  disposait  à  entrer  dans  la  Pouille,  la  cour  de  Constan- 
tinople abaissa  son  orgueil,  négocia,  et  l'on  convint  de  part  et  d'autre  de 
cesser  les  hostilités. 

Pendant  ce  temps  Nicéphore,  toujours  victorieux,  parcourut  la  Syrie,  l'Ar- 
ménie, ravagea  la  Mésopotamie,  et  réduisit  Édesse  en  cendres.  Au  milieu  de 
ses  conquêtes,  il  apprit  avec  courroux  que  le  pape,  dans  ses  actes,  prenait  ie 
titre  d'universel,  et  donnait  à  Othon  celui  d'empereur  des  Romains.  Luitprand, 
voulant  justifier  le  pape,  se  servit  d'un  argument  plus  propre  à  irriter  qu'à 
calmer.  «  Le  pontife,  dit-il  à  l'empereur,  a  cru  que  vous  aviez  renoncé  au 
»  nom  des  Romains,  comme  a  leur  habit  et  à  leur  langage.  » 

L'ambassadeur  fut  congédié;  on  trouva  sur  les  murs  de  son  appartement 
des  épigrammes  qu'il  avait  composées  contre  les  Grecs.  Cependant,  au  mo- 
ment de  son  départ,  Nicéphore  lui  promit  d'accomplir  le  mariage  projeté. 
Mais  lorsque  les  seigneurs,  chargés  par  Othon  d'aller  au-devant  de  la  prin- 
cesse, arrivèrent  en  Calabre,  les  uns  furent  jetés  en  prison  par  les  Grecs,  et 
les  autres  massacrés. 

Othon,  furieux,  entra  dans  la  Pouille,  défit  en  bataille  rangée  une  armée 
grecque,  quoiqu'elle  eût  appelé  les  Sarrasins  à  son  secours,  ravagea  les  en- 
virons de  Naples,  s'empara  de  Bovino,  et  revint  à  Ravenne  avec  un  riche 
butin  (1). 

A  celte  époque  les  Russes,  fidèles  à  Nicéphore,  remportèrent  une  nouvelle 
victoire  sur  le  roi  des  Bulgares,  qui  en  mourut  de  chagrin. 

(I)  An  969. 
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L'empereur  jouil  p  n  Je  ce  succès;  sa  vie  et  sa  puissance  avaient  dans  l'in- 
térieur de  son  palais  des  ennemis  plus  redoutables  que  les  Barbares.  Un  in- 
connu, sous  l'habit  d'ermite,  lui  apporta  une  lettre  par  laquelle. on  lui  annon- 
çait que  le  mois  de  décembre  terminerait  ses  jours  et  son  règne.  Tandis  qu'il 
la  lisait,  le  mystérieux  messager  disparut. 

Depuis  longtemps  Nicéphore  négligeait  Tbéophano;  cette  femme,  qui  ne  se 
montra  jamais  constante  que  pour  la  débauche  et  pour  le  crime,  s'était  en- 
flammée d'un  nouvel  amour  :  le  vaillant  Zimiscès,  alors  exilé,  en  était  l'objet. 
L'impératrice  obtint,  pour  lui  la  permission  de  venir  habiter  Chalcédoine;  de 
la  il  traversait  toutes  les  nuits  le  canal  pour  se  rendre  secrètement  chez  elle. 
La  nouvelle  Messaline,  lasse  de  ce  mystère  et  de  cette  contrainte  qui  gê- 
naient ses  plaisirs  criminels,  décida  son  amant  à  s'emparer  du  trùne. 

On  avertit  .Nicéphore  que  la  nuit  prochaine  il  devait  être  assassiné,  et  que 
les  meurtriers  étaient  cachés  dans  le  palais  de  l'impératrice.  Par  les  ordres  de 
l'empereur,  la  garde  visila  les  appartements;  mais,  soit  hasard,  négligence  ou 
complicité,  on  examina  tout,  hors  la  chambre  qui  recelait  les  conjurés. 

Au  milieu  de  la  nuit,  Zimiscès  et  quelques  officiers,  destitués  pour  la  prise 
d'Antioche,  débarquent  près  du  palais;  les  femmes  de  l'impératrice  les  tirent 
et  les  élèvent  dans  des  paniers  sur  la  muraille.  Ils  se  joignent  aux  conjurés; 
tous  ensemble  pénètrent  dans  la  forteresse  impériale,  dont  les  intrigues  de 
Théophano  leur  avaient  d'avance  facilité  i'accès.  Ils  trouvent  Nicéphore  repo- 
sant à  terre  sur  une  peau  d'ours.  Léon,  surnommé  Valens  ou  le  fort,  lui  frappe 
la  tôle  d'un  coup  de  cimeterre;  on  le  Iraîne  devant  Zimiscès,  qui  l'accable  de 
reproches;  on  lui  brise  les  os  à  coups  de  pommeau  d'épée;  enfin,  au  moment 
oii  l'infortuné  prince  invoquait  le  nom  de  Dieu,  un  conjuré  lui  passa  sa  lance 
au  travers  du  corps. 

Cependant  le  peuple,  attiré  par  ce  tumulte,  s'attroupait  et  accourait  pour 
défendre  l'empereur  :  on  ouvre  les  portes;  on  lui  montre,  à  la  lueur  des  flam- 
beaux, la  lètc  sanglante  de  Nicéphore;  à  cet  aspecl  horrible,  tout  fuit,  tout  se 
disperse,  et  Zimiscès,  maître  du  palais,  le  devient  par  là  de  l'empire  (1);  car 
dans  les  pays  despotiques  la  cour  est  tout,  la  nation  n'est  rien.  Par  la  mort 
de  Nicéphore  l'armée  perdit  un  grand  général,  et  l'empire  un  mauvais  prince. 
Théophano,  qui  fit  sa  honte  et  sa  grandeur,  souilla  sa  gloire  en  le  couronnant, 
l'excita  au  crime  et  l'en  punit. 

Ce  prince  infortuné  avait  écrit,  peu  d'heures  avant,  à  son  frère  Léon  d'ame- 
ner au  palais  un  corps  d'élite;  Léon,  entraîné  par  la  passion  du  jeu,  différa 
d'ouvrir  cette  lettre;  il  la  lut  enfin,  mais  trop  tard.  Lorsque,  voulant  obéir, 
il  approcha  du  cirque  avec  ses  soldats,  on  lui  apprit  à  la  fois  le  succès  de  la 
conjuration,  la  mort  de  son  frère  et  le  triomphe  de  Zimiscès.  Ses  troupes  l'aban- 
donnèrent, et  il  courut  avec  son  fils  chercher  un  asile  au  pied  des  autels  de 
Sainte-Sophie. 

îl]  An  «JC9. 
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Les  conjurés  traînant  après  eux  les  deux  jeunes  Augustes,  Basile  et  Con- 
stantin, rassemblèrent  le  peuple,  qui  proclama  empereur  Jean  Zimiseès. 

Ce  guerrier  avait  une  taille  fort  petite,  une  grande  bravoure  et  une  force 
singulière  :  son  mérite  l'aurait  fait  juger  digne  du  trône,  s'il  n'y  fût  pas  monté 
par  un  crime. 

Il  dépouilla  de  leurs  emplois  les  partisans  de  Nicéphore  :  un  seul,  grand 
officier  de.  cet  empereur,  conserva  son  crédit,  et  devint  môme  premier  mi- 
nistre; c'était  l'eunuque  Basile;  il  avait  le  premier  abandonné  son  maître,  et 
celte  lâcheté  fut  la  cause  de  son  élévation. 

Lorsque  Zimiseès  se  présenta  devant  le  patriarche  pour  être  couronné, 
Polyeucte  lui  déclara  qu'il  ne  pouvait  permettre  l'entrée  de  l'église  à  un  prince 
couvert  du  sang  de  son  empereur  et  de  son  parent,  avant  qu'il  n'eût  expié  le 
meurtre  en  punissant  les  complices,  et  en  chassant  du  palais  une  impératrice 
parricide. 

Zimiseès  obéit,  sacrifia,  pour  conserver  sa  couronne,  les  traîtres  qui  la  lui 
axaient  donnée,  jura  que  sa  main  n'avait  point  versé  le  sang  de  INicéphore,  et 
déclara  que  les  assassins  étaient  Léon  Valens,  ainsi  que  Théodore  le  Noir. 

Théophano,  qui  s'attendait  à  régner,  ne  recueillit  de  son  dernier  forfait 
que  la  honte  de  l'avoir  commis,  et  la  haine  qu'il  méritait.  Elle  fut  enfermée 
dans  un  monastère  en  Arménie  :  avant  de  partir,  celte  femme  furieuse  re- 
procha au  nouvel  empereur  son  amour,  ses  crimes,  son  élévation,  son  ingra- 
titude; et,  voyant  près  de  lui  son  propre  fils,  le  jeune  Basile,  elle  se  précipita 
sur  lui,  l'appela  Scythe,  Barbare,  et  l'aurait  étranglé  si  on  ne  l'eût  arraché  de 
ses  mains. 

Le  patriarche  couronna  Zimiseès.  Le  nouvel  empereur  annula  les  décrets 
de  son  prédécesseur  qui  étaient  contraires  aux  intérêts  et  à  la  discipline  des 
églises.  11  se  montra  généreux,  charitable,  libéral,  populaire,  et  affaiblit,  par 
la  justice  de  son  administration,  l'impression  produite  par  ses  crimes. 

Polyeucte  mourut  ;  il  fut  remplacé  par  Basile,  moine  dont  la  piété  était  alors 
célèbre.  Le  siège  d'Antioche  devint  vacant;  l'empereur  y  nomma  un  ermite, 
appelé  Théodore,  qui  lui  avait  prédit  son  élévation,  mais  en  lui  conseillant  de 
l'attendre  de  l'opinion  publique  et  de  ne  point  la  hâter  par  un  crime.  Cet  er- 
mite lui  avait  même  annoncé,  dit-on,  que,  s'il  écoutait  une  ambition  coupable, 
elle  abrégerait  ses  jours.  Zimiseès  négligea  son  avis,  mais  lui  conserva  son 
estime. 

Les  mahométans,  consternés  de  la  perle  d'Antioche,  s'étaient  tous  ligués 
pour  la  reprendre.  Leur  armée,  de  cent  mille  combattants  commandés  par 
l'Africain  Zochar,  vaillant  capitaine,  vint  assiéger  cette,  ville.  D'un  autre  côté, 
les  Busses,  vainqueurs  des  Bulgares,  menaçaient  la  Grèce. 

Zimiseès  rassembla  contre  eux  toutes  les  troupes  de  l'Orient;  Nicolas,  gé- 
néral habile,  quoique  eunuque,  marcha  contre  les  Arabes,  leur  livra  bataille 
les  défit,  et,  par  une  seule  victoire,  dissipa  cette  formidable  ligue  (1). 

(1)  An  970. 


ZIMISCÈS.  479 

L'empereur  écrivit  au  prince  russe  qu'ayant  reçu  la  récompense  promise 
pour  ses  services,  il  devait  retourner  dans  son  pays,  Swiasloslaff  répliqua  qu'il 
porterait  sa  réponse  dans  la  capitale  de  l'empire. 

Bardas  Sclérus,  beau-frère  de  Zimiscès,  reçut  l'ordre  de  couvrir  la  Thraee 
avec  dix  mille  hommes;  mais  trente  mille  Russes  le  prévinrent,  ravagèrent 
relie  province,  et  campèrent  près  (VAntioche,  où  Sclérus  s'était  renfermé. 

Ce  général,  pour  leur  tendre  un  piège,  feint  d'être  épouvanté  par  leur  nom- 
bre et  par  leur  audace;  il  ne  fait  point  de  sorties,  et  ne  répond  rien  à  leurs 
iesultes  et  à  leurs  bravades;  les  Barbares,  sans  défiance,  négligent  de  se 
garder,  parcourent  en  désordre  les  campagnes,  se  livrent  le  jour  au  pillage  et 
la  nuit  à  la  débauche. 

Sclérus  alors,  ayant  placé  une  partie  de  ses  troupes  en  embuscade,  fait 
tourner  l'ennemi  par  un  autre  corps,  et  charge  quelques  troupes  légères  de 
le  harceler  et  d'attirer  sur  elles  les  Patzinaces,  les  Hongrois  et  les  Russes. 

Cette  ruse  réussit  complètement  :  les  Barbares  tombent  dans  l'embuscade; 
on  se  précipite  sur  eux;  leur  cavalerie  épouvantée  jette  le  désordre  dans  leur 
infanterie;  cependant  un  guerrier  russe,  remarquable  par  sa  taille  colossale, 
par  la  vigueur  de  son  courage,  rétablit  le  combat,  s'élance  sur  Sclérus,  et  frappe 
sa  tête  d'un  coup  terrible;  le  casque  résiste  ;  Sclérus,  d'un  revers,  fend  le  crâne 
du  Barbare.  Son  frère  Constantin,  par  un  coup  encore  plus  prodigieux,  abat 
la  tète  du  cheval  d'un  général.  Ces  traits  de  force  et  de  valeur  enflamment  les 
Grecs;  ils  enfoncent,  dispersent  les  ennemis,  et  leur  tuent  plus  de  vingtmillc 
hommes. 

Après  celte  victoire,  Sclérus  marcha  contre  un  banni,  Bardas  Phocns,  qui, 
s'étant  révolté,  venait  de  prendre  Césarée  ;  Phocas  se  défendit  vaillamment, 
mais  ses  troupes  l'abandonnèrent.  Poursuivi  et  atteint,  il  tua  d'un  coup  de 
masse  le  capitaine  qui  voulait  se  saisir  de  lui,  se  sauva  dans  une  forteresse  et 
capitula.  L'empereur  lui  laissa  la  vie  et  le  fit  moine. 

Zimiscès,  veuf  de  la  sœur  de  Sclérus,  épousa  la  iîllede  Constantin  Porphyro- 
génète,  nommée  Théodora.  Entrant  ensuite  en  Bulgarie,  il  livra  bataille  aux 
Russes  et  les  battit  complètement.  Le  jeune  empereur  Basile  vint  dans  le 
camp  jouir  de  cette  victoire,  et  assista  à  la  prise  de  la  capitale  du  pays  des 
Bulgares,  où  l'on  trouva  l'ancien  roi  Borizès,  qui  était  retenu  captif  avec  sa 
femme  et  ses  fils. 

On  poursuivit  ensuite  l'armée  russe  et  on  l'atteignit  près  de  Dristra  ;  elle  était 
forte  de  soixante-dix  mille  hommes;  la  bataille  dura  tout  un  jour  ;  les  Grecs 
demeurèrent  vainqueurs.  Après  plusieurs  autres  combats  et  plusieurs  sorties 
de  la  garnison,  le  czar  de  Russie  fut  obligé  de  capituler,  de  rendre  Dristra, 
de  conclure  la  paix  et  de  se  retirer.  Vingt  mille  Russes  seuls  retournèrent 
dans  leur  pays.  Swiastoslaff  périt  en  route.  Son  successeur  Vladimir  épousa 
la  princesse  Anne,  sœur  du  jeune  empereur  Basile;  elle  acheva  d'établir 
le  christianisme  en  Russie  (1). 
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Zimiscès  triompha  dans  le  cirque  :  tout  succédait  au  gré  de  ses  désirs  ;  Othon, 
empereur  d'Occident,  rechercha  son  amitié,  et  conclut  à  Rome  l'hymen  pro- 
jeté avec  la  princesse  Théophano  (1). 

L'année  suivante,  un  grand  officier  de  l'empire,  chargé  de  continuer  la 
guerre  contre  les  Sarrasins,  les  poussa  jusqu'au  Tigre,  s'avança  trop  impru- 
demment, fut  battu  et  perdit  ses  conquêtes. 

L'empereur  vint  réparer  cet  échec  par  d'éclatantes  victoires.  Il  résistait  aux 
prétentions  de  l'Église  comme  aux  efforts  des  ennemis  de  1  État.  Le  patriarche 
accusé  refusa  de  le  reconnaître  pour  juge;  il  l'exila  sur  les  bords  du  Sca- 
mandre,  et  no  mma  l'ermite  Antoine  pour  le  remplacer. 

Zimiscès  parcourut  l'Asie  en  conquérant;  à  son  retour,  admirant  un  grand 
nombre  de  palais  magnifiques,  de  terres  fertiles  et  de  troupeaux  qui  se  trou- 
vaient sur  sa  route,  il  apprit  avec  étonnement  que  tous  ces  biens  apparte- 
naient à  son  chambellan  Basile  (2).  «  Eh  quoi!  s'écria-t-il,  c'est  donc  pour 
><  enrichira  ce  point  un  vil  eunuque  que  les  peuples  répandent  leur  or,  ver- 
»  sent  leur  sang,  et  que  les  empereurs  exposent  leur  vie  aux  périls  de  la 
»  guerre  1  » 

L'eunuque  entendit  cette  saillie,  qui  faisait  rire  les  courtisans;  un  faux 
sourire  parut  aussi  sur  ses  lèvres,  mais  la  colère  mugit  dans  son  cœur;  et  le 
soir  même,  en  servant  Zimiscès,  il  lui  présenta  une  coupe  empoisonnée. 

A  peine  le  prince  put  arrivera  Constantinople  :  l'art  des  médecins  fit  des 
efforts  inutiles;  Zimiscès  mourut  âgé  de  cinquante  et  un  ans. 

Son  règne  avait  duré  six  ans.  Il  retarda  la  chute  de  l'empire,  et  mérita  d'être 
compté  parmi  les  usurpateurs  heureux,  les  princes  habiles  et  les  grands 
capitaines  (3). 

(J)  An  972.  —  (2)  An  975.  -  (3)  An  97«. 
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:  '.rv  de  R.'uilo  II  et  de  Constantin  VIII.  —  Disgrâce  de  Bardas  Sclérus.  -  Sa  révolle  cl  son  usurpa- 
lion.  —  Son  alliance  avec  les  Sarrasins  et  ses  succès.  --  Artifices  de  Manuel  Comnène.  —  Défaites  efr 
victoires  de  Dardas  Phocas.—  Captivité  de  Sclérus  chez  le  calife. — Incursions  des  Sarrasins  en  Italie,  . 
—  Départ  de  Da.-ile  à  la  tète  d'une  armée.  —  Perfidie  d'un  courtisan.  —  Retraite  de  Dasile.  —  Con- 
quête d'Olhon.  —  Défaite,  fuite  et  mort  d'Othon.  —  Révolte  de  Dardas  Phocas.  —  Révolu  lion  en 
Perde.  —  Commandement  et  exploits  de  Sclérus  en  Asie.  —  Sa  politique  astucieuse.  —  Perfidie  de 
Phocas.  —  Captivité  de  Sclérus.  —  Mort  subite  de  Phocas.  —  Soumission  de  Sclérus  à  Basile.  — 
Révolte  et  punition  de  Crescenlius  à  Rome.  —  Ligues  contre  les  musulmans.  — Origine  des  Croi- 
sades.—Cruauté  de  Basile.— Soumission  des  Bulgares.  —  Mort  de  Dasile 


Depuis  longtemps  on  devait  savoir  que  le  sceptre  n'était  qu'une  décoration, 
et  que  le  glaive  seul  donnait  l'autorité.  Basile  et  Constantin  avaient  passé  leur 
première  jeunesse  avec  le  titre  d'empereur;  mais,  véritables  sujets  de  leur 
belliqueux  collègue,  la  mort  de  Zimiscès  brisa  leurs  derniers  fers. 

Bardas  Sclérus  pouvait  seul  encore  exciter  leurs  craintes;  il  était  fameux 
par  de  nombreuses  victoires;  on  l'accusait  d'aspirer  au  trône  ;  et  deux  empe- 
reurs, dont  l'aîné  n'avait  pas  vingt  ans,  devaient  redouter  un  tel  rival. 

Théophano  fut  rappelée  dans  le  palais;  mais  elle  ne  sut  ou  ne  voulut  point 
reprendre  son  ancien  pouvoir.  On  éloigna  Sclérus  de  la  cour,  en  l'envoyant 
contre  les  Sarrasins;  le  titre  de  duc  de  Mésopotamie  déguisa  sa  disgrâce.  Le 
commandement  de  l'armée  d'Asie  fut  donné  à  Pierre  Phocas,  neveu  de 
Nicéphore. 

Sclérus  éclate  en  murmures,  on  les  méprise;  il  part  mécontent,  arrive  à  la 
tête  de  ses  troupes,  prend  la  pourpre,  se  fait  proclamer  empereur,  sacrilie  sa 
patrie  à  son  ambition,  s'allie  aux  Sarrasins,  solde  trois  mille  Arabes,  et 
terme  l'oreille  à  toutes  propositions  de  paix. 

Pierre  Phocas  marcha  contre  lui;  mais,  égaré  par  un  guide  corrompu,  il  fut 
surpris  et  battu  sur  les  frontières  de  la  Cappadoce;  les  troupes  impériales  pri- 
rent  la  fuite  :  Sclérus  s'empara  d'Antioche ,  en  donna  le  gouvernement  au 
lll.  31 
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Sarrasin  Abdalla,  et  remporta  encore  une  autre  victoire  sur  les  généraux  Léon 

et  Jean  le  patrice,  qu'il  fit  prisonniers. 

Ses  succès  grossirent  son  parti;  cependant,  moins  heureux  sur  mer,  sa 
Hotte  fut  battue  par  les  flottes  impériales. 

A  cette  époque,  l'histoire  parle  pour  la  première  fois  des  Comnène,  dont 
la  famille  illustre  occupa,  depuis,  le  trône  avec  tant  d'éclat.  Manuel  Comnène, 
préfet  d Orient,  arrêta  les  progrès  du  rebelle,  et  lui  offrit,  s'il  voulait  se 
soumettre,  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer;  il  en  exceptait  seulement  le  diadème. 

Sclérus  refusa  ses  propositions  et  l'assiégea  dans  Nicée.  Après  une  longue 
résistance,  Manuel,  dépourvu  de  vivres,  se  trouvait  dans  une  horrible  détresse; 
le  courage  lui  devenait  inutile,  la  ruse  le  sauva.  Un  envoyé  de  Sclérus  étant 
venu  pour  l'inviter  à  se  rendre,  il  lui  montra  d'immenses  magasins  remplis 
de  sable  qu'on  avait  couvert  d'une  légère  couche  de  blé.  Par  cet  artifice  il 
obtint  une  capitulation  honorable  pour  les  habitants,  et  sortit  libre  avec 
sa  garnison. 

L'empereur  Basile,  voyant  le  péril  croître  sans  cesse,  crut  ne  pouvoir  se 
défendre  contre  un  ambitieux  si  formidable  qu'en  armant  contre  lui  un  ancien 
Tebelle  non  moins  fameux  :  il  tira  du  cloître  Bardas  Phocas,  et  lui  confia  l'armée 
d'Asie;  Phocas  livre  bataille,  la  perd,  se  retire  en  bon  ordre,  tente  une  seconde 
fois  le  sort  des  armes,  est  encore  vaincu;  mais,  se  relevant  toujours  après  ses 
revers,  il  hasarde  enfin,  sur  les  bords  du  fleuve  Halys,  un  combat  décisif. 

La  même  fureur  anime  les  deux  partis.  Au  milieu  de  la  mêlée,  Phocas 
s'élance  contre  Sclérus;  au  bruit  de  ce  choc,  les  deux  armées  s'arrêtent, 
remettant  leurs  destinées  au  sort  de  cette  lutte;  Phocas,  ayant  évité  adroite- 
ment le  terrible  cimeterre  de  Sclérus,  le  renverse  d'un  coup  de  masse  d'armes. 
Les  soldats  accourent  pour  venger  leur  chef;  leurs  armes  menaçantes  en- 
tourent Phocas;  celui-ci  se  fait  jour  à  travers  leur  foule  et  regagne  ses 
légions. 

Dans  ce  moment  le  cheval  de  Sclérus,  couvert  de  sang,  parcourt  la  plaine; 
la  vue  de  ce  coursier  sans  maître  répand  la  consternation  dans  l'armée  rebelle; 
l'hocas  profite  de  son  désordre,  la  taille  en  pièces,  et  contraint  Sclérus,  vaincu, 
à  chercher  un  refuge  chez  le  calife  de  Bagdad  (1).  L'empereur  obtint,  à  force 
d'or,  de  ce  calife,  qu'il  retiendrait  le  rebelle  en  prison. 

Pendant  ce  temps,  les  Sarrasins  continuaient  leurs  courses  en  Italie,  et  d'un 
autre  coté  un  guerrier  nommé  Samuel,  devenu  roi  des  Bulgares,  profita  des 
troubles  qui  divisaient  l'empire,  et  ravagea  sans  obstacles  la  Thrace,  la  Macé- 
doine, ainsi  que  la  Thessalie  et  la  Dalmatie  (2). 

Ces  Barbares  consommèrent  la  ruine  de  la  patrie  de  Dioclétien;  ils  démo- 
lirent son  célèbre  palais,  dont  on  retrouve  à  peine  aujourd'hui  quelques 
vestiges. 

Ces  malheurs  réveillèrent  Basile,  et  le  forcèrent  à  sortir  de  sa  longue  en- 
fance. En  vain  ses  ministres  et  Phocas,  qui  prétendaient  gouverner  sous  son 

(1)  An  976.  — (2)  An  977. 
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nom,  s'opposèrent  à  ses  généreux  desseins;  las  de  végéter  sur  le  trône,  il 
voulut  combattre  et  régner." 

A  sa  voix  (i),  de  nouvelles  troupes  se  rassemblent;  il  se  met  à  leur  tête, 
marche  contre  les  Bulgares,  traverse  le  mont  Rhodope,  laisse  derrière  lui  Léon 
MeTissène,  chargé  de  garder  les  défilés,  et  s'approche  de.  Sardique  où  cam- 
pait Samuel. 

Les  peuples  voyaient,  avec  espoir,  et  les  grands  avec  crainte,  un  empereur 
qui  voulait  tenir  à  la  fois  le  sceptre  et  l'épée  :  l'un  de  ces  courtisans  jaloux 
vient  trouver  Basile,  éveille  ses  soupçons,  et  lui  fait  croire  que  Léon,  quittant 
perfidement  la  garde  du  défilé,  est  parti  pour  Constanlinoplc  dans  le  dessein 
de  s'y  faire  couronner, 

L'empçreur,  trop  crédule,  se  retire  précipitamment;  les  Bulgares  le  pour- 
suivent, s'emparent  de  son  camp  et  de  ses  bagages.  Arrivé  à  travers  mille 
dangers  près  de  Philippopolis,  il  y  trouve  Léon,  fidèle  et  tranquille  à  son  poste. 
Furieux  d'avoir  été  trompé,  Basile  saisit  le  délateur  par  la  barbe,  l'accable  de 
reproches,  le  foule  aux  pieds,  épargne  pourtant  sa  vie,  et  rentre  dans  son  pa- 
lais après  un  début  sans  gloire  et  une  campagne  sans  succès. 

On  fonde  souvent  à  tort  les  liens  politiques  sur  ceux  du  sang.  Les  intérêts, 
comme  les  sentiments,  changent  avec  les  positions;  Théophano,  sœur  de 
Basile,  au  lieu  de  resserrer  l'union  des  deux  empires,  pressa  son  mari,  l'em- 
pereur Othon,  détendre  ses  conquêtes  aux  dépens  des  possessions  de  son 
frère. 

L'empereur  d'Occident  vint  à  Ravenne  et  s'empara  de  Salerne;  il  méditait 
la  conquête  du  reste  de  l'Italie.  Basile,  après  de  vaines  négociations,  eut  re- 
cours aux  Sarrasins.  Leur  chef,  le  célèbre  Aboulcasem,  joignit  ses  troupes  à 
celles  des  Grecs,  sortit  vainqueur  de  trois  combats,  et  périt  dans  le  qua- 
trième. 

Othon  prit  Tarente,  et  remporta  encore  une  victoire;  mais  enfin  les  alliés, 
divisés  en  deux  corps,  en  placèrent  un  dans  les  montagnes;  l'autre,  feignant 
la  crainte,  attira  Othon  sur  le  rivage.  Là,  il  se  voit  enveloppé;  son  armée, 
attaquée  de  toutes  parts,  après  une  longue  résistance  est  détruite.  La  mort 
moissonna  sur  ce  champ  funeste,  non-seulement  une  partie  de  la  noblesse 
allemande  et  italienne,  mais  un  grand  nombre  d'évêques  et  d'abbés,  qui,  dans 
ces  temps  barbares,  à  la  fois  superstitieux  et  chevaleresques,  portaient  tour  à 
tour  le  casque  et  la  mitre,  le  glaive  et  la  crosse. 

Othon,  presque  seul,  prit  la  fuite;  vivement  poursuivi  par  les  Sarrasins,  et 
voulant  éviter  leurs  chaînes,  il  poussa  son  cheval  dans  la  mer,  et  gagna,  en 
nageant,  le  bord  d'une  galère  grecque,  sur  laquelle  il  resta  prisonnier. 

II  écrivait  déjà  à  sa  femme  Théophano  pour  qu'elle  payât  sa  rançon,  lorsque 
Thierry,  évoque  de  Metz,  sous  prétexte  de  négocier  avec  les  Grecs,  s'approche 
de  la  galère,  suivi  de  plusieurs  barques  pleines  de  soldats  allemands  déguises 
un  matelots. 

(i)  An  98U 
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Olhon  les  voit,  les  reconnaît,  s'élance  dans  la  mer  :  atteint  par  un  Grec  qui 
s'était  jeté  dans  les  flots  après  lui,  il  le  tue,  et,  suivi  des  barques  qui  le  proté- 
geaient, il  arrive  en  nageant  sur  le  rivage. 

Betiré  à  Rome,  ce  prince  aventureux  voulait,  le  printemps  suivant,  conqué- 
rir la  Sicile.  La  mort  arrêta  ses  projets;  sa  défaite  rendit  à  l'empire  grec  la 
Pouille,  la  Calabre,  et  tout  ce  qu'il  avait  perdu  depuis  un  siècle. 

Les  princes  lombards  reconnurent  même  la  souveraineté  de  l'empereur  d'O- 
rient, qui  soumit  l'Italie  à  l'autorité  absolue  d'un  magistrat  avec  le  titre  de 
calapan,  c'est-à-dire,  investi  de  pouvoirs  illimités. 

La  fortune  se  déclarait  alors  de  tous  côtés  pour  Basile;  Bardas  Phocas,  son 
lieutenant,  releva  la  gloire  des  armes  grecques  en  Asie,  battit  les  Sarrasins, 
força  l'émir  d'Alep  à  payer  le  tribut  ordinaire,  et  contraignit  le  calife  à  con- 
clure la  paix. 

Jusque  là  un  ministre,  qui  s'appelait  Basile  comme  son  maître,  avait  tenu 
les  rênes  du  gouvernement;  l'empereur,  informé  de  ses  malversations,  le 
disgracia;  l'ambitieux  courtisan  en  mourut  de  chagrin. 

Basile,  ayant  secoué  le  joug,  parut  un  autre  homme;  il  devint  actif,  labo- 
rieux, tempérant,  mais  en  même  temps  il  se  montra  orgueilleux,  mélancoli- 
que, soupçonneux,  inflexible.  Il  ne  laissait  à  son  frère  Constantin  que  les 
honneurs  et  les  plaisirs  du  trône.  Ce  jeune  prince,  loin  d'en  murmurer,  plai- 
gnait Basile,  qu'il  voyait,  disait-il,  accablé  du  fardeau  de  l'empire. 

Bardas  Phocas,  vainqueur  des  rebelles,  le  devint  à  son  tour,  et  se  fit  cou- 
ronner en  Cappadoce  par  son  armée.  Léon  Mélissène  l'appuya  dans  sa  ré- 
volte. 

Une  révolution  éclatait  alors  en  Perse.  Un  noble  Persan,  Inarge,  las  du  joug 
arabe,  soulève  ses  compatriotes,  solde  vingt  mille  Turcs,  et  défait  les  Sarra- 
sins en  plusieurs  rencontres. 

Le  calife,  effrayé,  se  souvient  des  talents  de  Sclérus,  le  fait  sortir  de  prison 
et  lui  propose  de  combattre  pour  la  cause  musulmane;  Sclérus  y  consent, 
pourvu  qu'on  ne  lui  donne  que  des  Grecs  à  commander;  on  lui  livre  trois 
mille  captifs,  il  les  arme;  suivi  par  eux,  il  défait  les  Perses  en  bataille  ran- 
gée, tue  leur  chef  Inarge,  et,  au  lieu  de  revenir  à  Bagdad,  rentre  dans  l'em- 
pire avec  sa  troupe  victorieuse,  en  sabrant  tous  les  Sarrasins  qui  le  poursui- 
vaient. 

Revenu  dans  sa  patrie,  et  devant  redouter  également  l'empereur  et  Phocas, 
il  espère  les  tromper  tous  deux,  décidé  secrètement  à  se  déclarer  pour  celui 
d'entre  eux  qui  serait  vainqueur. 

En  conséquence  il  écrivit  à  Phocas  pour  lui  offrir  de  le  seconder,  et  dans  le 
même  temps  envoya  son  fils  Romain  à  Basile,  comme  otage  et  garant  de  sa 
soumission. 

L'empereur  accueillit  Romain  avec  faveur,  et  le  fit  même  son  premier  minis- 
tre. Phocas,  promettant  à  Sclérus  une  part  de  l'empire,  l'attira  dans  une  con- 
férence, l'arrêta,  le  jeta  en  prison  et  marcha  sur  Constantinople. 

Calocyre,  qui  commandait  la  moitié  de  l'armée  de  Phocas,  se  laissa  surpren- 
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dre,  fut  battu,  pris  et  pendu  (1).  Phocas  attaquait  alors  Abyde;  Basile  s'avance 
pour  le  combattre  :  ce  moment  était  décisif;  l'indolent  Constantin  s'arrache 
lui-même  aux  plaisirs  et  paraît  sur  la  flotte. 

Bientôt  les  deux  armées  sont  en  présence;  elles  attendaient  le  signal;  tout 
à  coup  Phocas,  apercevant  Basile  qui  haranguait  ses  troupes,  se  précipite  sur 
lui  avec  fureur,  la  lance  baissée;  mais  soudain,  au  r-'lieu  de  sa  course,  on  le 
voit  s'arrêter,  tourner  bride,  monter  sur  un  tertre,  descendre  de  cheval,  sa 
coucher  sur  la  terre  et  rendre  le  dernier  soupir. 

Les  uns  le  dirent  frappé  d'apoplexie,  d'autres  empoisonné;  Constantin  se 
vanta  de  l'avoir  percé  d'une  flèche,  mais  son  corps  n'offrit  aucune  trace  de 
blessure. 

Cette  journée,  qui  devait  être  si  sanglante,  ne  coûta  la  vie  qu'à  Phocas;  son 
armée  se  débanda  ;  une  foule  de  prisonniers  furent  promenés  dans  le  cirque 
sur  des  ânes.  Les  anciens  services  de  Léon  le  sauvèrent  de  cette  ignominie. 

La  veuve  de  Phocas,  dans  l'espoir  de  venger  son  époux,  mit  en  liberté  Sclé- 
rus,  qui  rassembla  bientôt  tous  les  débris  de  la  rébellion. 

Basile  lui  offrit  la  dignité  de  curopalate;  il  l'accepta  et  se  soumit. 

Accablé  par  la  vieillesse,  par  les  fatigues,  par  les  chagrins,  par  un  grand 
nombre  de  blessures,  il  était  devenu  presque  aveugle,  et  marcha  au-devant  de 
l'empereur,  appuyé  sur  deux  écuyers. 

«  Voilà  donc,  dit  Basile  en  le  voyant,  l'objet  de  tant  d'alarmes!  Ah!  que 
»  l'ambition  et  la  gloire  sont  vaines  !  Hier  encore  cet  homme  croyait  gou- 
»  verner  l'empire;  aujourd'hui  il  ne  peut  se  conduire  sans  guide  ni  marcher 
»  sans  appui!  » 

Sclérus,  en  quittant  le  manteau  impérial  et  le  diadème,  avait  oublié  d'ôter  la 
chaussure  de  pourpre  :  l'empereur  l'en  avertit  sans  courroux;  il  le  fit  asseoir 
à  sa  table,  et  pardonna  généreusement  à  tous  ses  complices. 

Ayant  ainsi  rétabli  la  paix  dans  l'Orient,  l'empereur  ne  s'occupa  que  du  soin 
de  défendre  le  nord  contre  les  Barbares.  A  cette  époque,  il  acquit  sans  com- 
bat de  nouvelles  possessions.  David,  roi  d'Ibérie,  lui  laissa  par  testament  son 
royaume.  Le  doge  de  Venise,  Pierre  Orséol,  obtint  de  Basile  un  décret  qui 
accordait  aux  Vénitiens,  dans  l'empire,  des  exemptions  et  des  privilèges  réels, 
pour  prix  dune  apparente  soumission. 

Les  musulmans  d'Asie  et  d'Egypte  se  divisèrent;  l'empereur,  profitant  de 
leurs  dissensions  pour  les  punir  de  l'appui  qu'ils  avaient  donné  aux  rebelles, 
leur  enleva  Émèse,  Damas  et  Tyr  (2). 

Dans  ce  temps  la  liberté  tenta  un  dernier  effort  dans  Borne  pour  relever  sea 
vieux  débris.  Crescentius  chassa  le  pape  Grégoire,  se  fit  nommer  consul,  et 
rétablit  la  république;  il  en  devint  d'abord  le  chef  et  bientôt  le  tyran.  11  fut 
.iLtaqué  par  de  nombreux  ennemis,  vaincu  et  décapité.  On  mutila  son  antipape 
Philagathc,  qu'il   avait  placé  sur  le  saint-siége. 

La  fortune  de  Basile  lui  attirait  les  hommages  des  souverains  étrangers  :  J« 

(l)  An  189.  —  '?   An  905, 
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nouvel  empereur  Othon  demanda  en  mariage  une  princesse  grecque;  Hugues 
Capet,  nouvellement  monté  sur  le  trône  de  Fiance,  fit,  dit-on,  une  proposi- 
tion semblable  pour  son  fils  Robert;  mais  ces  négociations  restèrent  sans 
résultat. 

Basile  continuait  avec  succès  la  guerre  contre  les  Bulgares.  II  prit  sur  eux 
plusieurs  places;  Dyrraehium  lui  fut  livrée  nar  trahison.  Toutes  ces  guerres, 
quoique  heureuses,  appauvrissaient  le  peuple  et  n 'enrichissaient  que  les  géné- 
raux. Basile,  forcé  il  augmenter  les  impôts,  devint  odieux  à  ses  sujets;  il  ac- 
crut la  richesse  de  l'empereur  en  desséchant  les  sources  de  la  richesse  de 
l'empire.  A  sa  mort,  on  trouva  l'État  épuisé  et  neuf  cents  millions  de  livres 
dans  le  trésor  impérial. 

La  conquête  de  la  Bulgarie  lui  coûta  douze  ans  de  combats.  Son  catapan 
Grégoire,  secondé  par  le  doge  de  Venise,  vainquit  les  Sarrasins  et  les  chassa 
d'Italie  (I). 

Ce  règne  fut  l'époque  d'un  grand  changement  dans  les  esprits  :  les  musul- 
mans, autrefois  la  terreur  des  princes  de  l'Europe,  n'inspiraient  plus  alors  la 
même  épouvante.  On  ne  craignait  plus  de  les  voir  s'emparer  du  monde  en- 
tier; mais  la  haine  survivait  à  l'effroi,  et  le  désir  de  se  venger  de  leurs  an- 
ciennes invasions  succéda  bientôt  au  besoin  de  s'en  défendre. 

Partout  le  fanatisme  et  la  gloire  chevaleresque  formaient  des  ligues  contre 
l'empire  du  croissant.  Le  calife  de  Bagdad,  informé  de  ces  projets,  persécuta 
cruellement  les  chrétiens  soumis  à  son  autorité,  renversa  leurs  églises,  livra 
au  supplice  un  patriarche,  quoique  sa  nièce  Marie  eût  épousé  le  calife  d'E- 
gypte; il  rappela  les  Juifs,  qui  accablèrent  d'outrages  les  sectateurs  de  l'É- 
vangile; enfin  il  détruisit  à  Jérusalem  le  saint  sépulcre. 

Les  cris,  les  gémissements  des  chrétiens  persécutés  retentirent  dans  l'Oc- 
cident, et  la  passion  des  croisades  y  naquit. 

Basile,  aussi  belliqueux  dans  son  âge  mûr  qu'il  s'était  montré  indolent  dans 
sa  jeunesse,  remporta  une  victoire  sanglante  sur  Samuel;  mais  il  la  déshonora 
par  sa  cruauté.  Embarrassé  de  quinze  mille  captifs  tombés  dans  ses  fers,  il 
leur  fit  crever  les  yeux,  ne  leur  laissa  pour  guides  que  quelques-uns  d'entre 
eux,  privés  seulement  d'un  œil,  et  les  renvoya  ainsi  au  roi  des  Bulgares;  un 
spectacle  si  horrible  affecta,  dit-on,  tellement  ce  prince,  qu'il  en  mourut  (2). 
Le  massacre  de  tous  les  prisonniers  eût  paru  peut-être  moins  bari;are. 

Un  revers  suivit  ce  crime;  Théophylacte,  général  de  l'empereur,  se  laissa 
surprendre,  et  périt  dans  le  combat;  l'armée  qu'il  commandait  fut  détruite; 
Basile  se  vengea  en  livrant  aux  flammes  les  villes,  les  villages  et  les  palais  de  la 
Bulgarie. 

Ducas,  l'un  de  ses  lieutenants,  conquit  la  Crimée,  appelée  alors  Chasarie.  Le 
roi  de  Médie,  las  d'être  sans  cesse  attaqué  par  les  Sarrasins,  donna  ses  États  à 
l'empereur,  préférant  à  un  trône  chancelant  la  dignité  paisible  de  patrice  et 
de  gouverneur  de  Cappadoce  (3). 

(I)  An  1003.  -  (2)  An  1014.  —  (3)  An  1017. 
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Ladislas,  successeur  de  Samuel,  après  une  oniniàtre  résistance,  périt  dans 
un  combat;  les  Bulgares,  épuisés  par  une  guerre  de  vingt  ans,  se  soumirent 
et  livrèrent  à  l'empereur  leurs  forteresses. 

Basile  triompha  dans  le  cirque,  et  prit  le  surnom  de  Bulgaroctone.  Il  alla 
ensuite  visiter  les  champs  de  bataille  des  anciens  Grecs;  arrivé  au  pied  du 
temple  de  Minerve,  antique  déité  d'Athènes,  il  rendit  grâces  à  Dieu  de  ses 
victoires,  dans  l'église  de  la  Vierge,  qu'il. orna  d'offrandes. 

De  retour  dans  sa  capitale,  il  enrichit  par  des  monuments  et  répars  raque- 
luc  de  Valentinien.  Deux  rebelles  troublèrent  encore  son  repos.  L'adroit  Basile 
sema  la  division  entre  eux  :  l'un,  nommé  Phocas,  fut  assassiné;  on  prit  l'autre, 
qui  termina  ses  jours  dans  un  monastère. 

La  bonne  intelligence  qui  existait  entre  les  Russes  et  les  Grecs  cessa  dans  ce 
temps  par  la  mort  de  la  czarine  Anne.  Un  corps  russe,  étant  battu,  capitula; 
au  mépris  du  traité,  on  le  passa  au  fil  de  l'épée. 

L'empereur,  peu  satisfait  de  ses  triomphes  militaires,  voulait  secouer  le  joug 
spirituel  de  Rome.  Le  pape  Jean  XIX,  gagné  par  lui,  accorda  au  patriarche  grec 
le  litre  de  patriarche  œcuménique  de  tout  VOrient.  L'Église  latine  découvrit  cette 
intrigue,  et  força  le  pape  à  révoquer  sa  bulle.  Au  moment  où  il  renvoya  les 
ambassadeurs  de  Basile,  ce  prince  ambitieux  méditait  la  conquête  de  la  Sicile. 
Ses  troupes  allaient  s'embarquer,  lorsque  la  mort  le  frappa  dans  sa  soixante- 
huitième  année  (1). 

Il  avait  régné  douze  ans  sous  Nicéphore  et  Zimiscès,  et  cinquante  avec  son 
frère  Constantin.  Fainéant  dans  son  enfance,  débauché  dans  sa  jeunesse, 
belliqueux  dans  la  vigueur  de  sa  vie,  avare  et  dur  dans  sa  vieillesse,  il  étendit 
ses  frontières,  releva  le  trône,  soumit  ses  ennemis,  opprima  ses  peuples,  et 
cependant  replaça,  pour  quelque  temps,  l'empire  sur  des  bases  plus  solides. 

(1)  An  1025. 
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CHAPITRE    XV, 


CONSTANTIN  VIII. 

(An  1025.) 


Règne  honteux  de  Constantin  VIII.  —  Invasion  des  Barbares.  —  Maladie  de  Constantin.  —  ïilévalion 
de  Romain  111  au  trône.  —  Dévouement  de  sa  femme.  —  Mort  de  Constantin. 


Le  frère  de  Basile,  assis  depuis  cinquante  ans  sur  le  trône  sans  régner,  ne 
connaissait  d'autres  devoirs  et  d'autres  affaires  que  les  plaisirs.  Il  choisit  pour 
généraux,  pour  gouverneurs  de  provinces,  pour  ministres,  les  compagnons 
de  ses  débauches.  Ces  hommes  avides  fondèrent  rapidement  leur  fortune  sur 
la  ruine  du  trésor,  et  rendirent  leur  maître  cruel,  afin  de  perdre  tous  ceux  qui 
les  méprisaient,  c'est-à-dire  les  personnages  les  plus  distingués  de  l'empire. 

On  vit  renaître  le  temps  des  délations  et  des  supplices;  le  vice  régnait  et 
proscrivait  la  vertu;  l'injustice  produisit  les  révoltes;  un  règne  si  honteux 
rendit  aux  Barbares  l'espoir  que  la  vigueur  de  Basile  leur  avait  fait  perdre. 

Les  Patzinaces  franchirent  le  Danube;  les  Sarrasins  insultèrent  les  Cyclades. 
Le  danger  fit  enfin  rappeler  quelques  généraux  formés  par  Nicéphore,  Basile 
et  Zimiscès;  ils  continrent  et  repoussèrent  les  Barbares. 

Constantin,  épuisé  par  ses  débauches,  tomba  malade  (1);  les  médecins  an- 
noncèrent que  sa  mort  était  inévitable  et  prochaine  :  comme  ce  prince  n'avait 
point  de  fils,  il  voulut  donner  sa  fille  et  sa  couronne  à  Constantin  Dalassène; 
mais  ses  ministres  et  ses  favoris,  qui  craignaient  de  perdre  leur  pouvoir  si  un 
prince  habile  et  ferme  montait  .sur  le  trône,  s'opposèrent  à  ce  choix  :  on 
éloigna  Dalassène,  et  le  patrice  Romain  Argyre  fut  mandé  dans  le  palais. 

L'empereur  mourant  lui  proposa  ta  main  de  sa  fille  et  le  titre  de  César  : 
comme  Romain  était  marié,  il  hésitait;  Constantin,  toujours  cruel,  quoique 
expirant,  lui  dit  :  «  Je  vous  donne  le  choix  ou  d'accepter  le  sceptre  et  ma  fille, 
»  ou  d'avoir  les  yeux  crevés  avant  la  fin  du  jour.  » 

Romain  aimait  sa  femme,  et  voulait  plutôt  sacrifier  sa  vie  que  son  amour. 
Hélène  (c'était  le  nom  de  cette  (bouse  vertueuse),  informée  de  sa  résistance. 

An  1028. 
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accourt,  se  jette  à  ses  pieds,  le  conjure  d'obéir,  fait  raser  devant  lui  sa  che- 
velure, prend  le  voile,  et  s'écrie  «  qu'elle  est  plus  glorieuse  de  sauver  les  yeux 

et  peut-être  la  vie  de  son  époux  qu'elle  ne  le  serait  de  partager  l'empire 
»  avec  lui.  » 

La  princesse  Théodora  refusa  d'enlever  Argyre  à  une  femme  si  digne  de  le 
conserver.  Zoé,  sa  sœur,  plus  ambitieuse,  accepta  sa  main  et  le  titre  d'Au- 
gusta.  Dix  lustres  n'avaient  éteint  dans  le  cœur  de  cette  femme  hardie  ni  son 
amour  pour  la  domination  ni  sa  passion  pour  le  plaisir.  Le  patriarche,  malgré 
quelques  obstacles  de  parenté,  unit  Romain  avec  elle  et  les  couronna.  Trois 
jours  après  Constantin  mourut,  ayant  ajouté  à  cinquante  ans  d'indolence  trois 
années  de  tyrannie. 


CHAPÏTKE  XVI. 


ROMAIN  III,  dit  ARGYRE. 

(  An  t028.  ) 


Complut  contre  Romain  HT.  —  Echec  des  armées.  — Dépari  de  Romain  pour  l'armée.  — Sa  défaite  et 
sa  fuilc.  —  Ruse  militaire  de  Maniacès. — Succès  de  Tliéoctiste.  —  Amour  criminel  de  Zoé  pour 
Michel  IV.  —  Mort  de  Romain.  —  Michel  est  proclamé  empereur.  —  Faiblesse  du  patriarche  Alexis. 


Le  nouvel  empereur  attirait  les  regards  et  commandait  le  respect  par  la 
hauteur  de  sa  stature,  par  la  majesté  de  son  maintien,  par  l'éloquence  de  ses 
discours;  mais,  plus  fier  que  vertueux,  et  plus  vain  qu'habile,  il  ne  répondit 
pas  à  l'attente  publique.  Cependant  il  soulagea  d'abord  ses  sujets  du  poids 
énorme  des  impôts;  il  nomma,  pour  remplir  des  sièges  vacants,  des  prélats 
vertueux,  et  donna  la  dignité  de  curopalate  au  vieux  Sclérus,  que  le  lâche 
tyran  Constantin  avait  privé  de  la  vue. 

Dans  ce  siècle  corrompu,  la  bonté  paraissait  faiblesse;  l'humanité  du  prince 
excita  l'audace  de  plusieurs  ambitieux  qui  conspirèrent.  Un  premier  complot 
fut  découvert;  Romain  en  punit  les  auteurs  avec  fermeté.  Une  autre  conspi- 
ration plus  dangereuse  était  au  moment  d'éclater  :  Constantin  Diogène,  époux 
de  Pulchérie,  sœur  de  l'empereur,  dirigeait  cette  trame;  on  l'enferma  dans  un 
couvent;  ses  complices  furent  fustiges  et  bannis.  La  haine  de  Zoé  pour  sa 
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sœur  impliqua  Théodora  dans  ce  complot,  et  celle  princesse  vertueuse  se  vil 
chassée  du  palais. 

Le  patrice  Oreste,  envoyé  précédemment  en  Sicile  par  l'empereur  Basile, 
était  revenu  dans  la  capitale  avec  ses  troupes  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  ce 
prince;  Andronic  le  remplaça  et  fut  chargé  de  l'expédition  projetée  contre  les 
Sarrasins.  Ce  général  emporta  d'abord  la  ville  de  Uhége  par  assaut;  mais,  des- 
cendu en  Sicile,  il  laissa  les  liens  de  la  discipline  se  relâcher;  l'année  se  livra 
aux  débauches;  la  dyssjntene  suivit  l'intempérance.  Les  Sarrasins  attaquèrent 
ses  troupes  affaiblies  et  en  firent  un  grand  carnage.  Andronic  n'en  put  sauver 
que  quelques  débris. 

Dans  l'Orient,  les  armes  grecques  n'étaient  pas  plus  heureuses  :  Spondyle, 
gouwrneur  d'Asie,  s'étant  laissé  tromper  par  un  Arabe,  tomba  dans  une  em- 
buscade, fut  battu,  et  perdit  une  forteresse  qui  ouvrait  aux  musulmans  l'entrée 
de  la  Syrie(l). 

Les  avantages  extérieurs  dont  la  nature  avait  doué  Romain,  et  les  flatteries 
de  ses  courtisans,  lui  faisaient  croire  qu'il  était  ou  devait  être  un  héros.  Jaloux 
de  la  gloire  acquise  par  Nicéphore  et  par  Zimiscès,  il  voulut  les  imiter,  parut  à 
la  tête  de  ses  légions,  méprisa  les  sages  avis  de  Léon  et  de  Dalassène,  choisit 
une  mauvaise  position,  s'y  laissa  surprendre  et  perdit  son  camp;  attaqué  de 
nouveau  dans  sa  fuite,  et  enveloppé,  il  aurait  péri  sans  l'intrépidité  de  sa  garde, 
qui  le  sauva  et  qui  le  conduisit  à  Antioche. 

L'empereur,  revenu  en  Cappadoee,  récompensa  par  un  grand  gouvernement 
la  présence  d'esprit  et  l'habileté  de  Georges  Maniacès,  guerrier  jusque  là  in- 
connu, et  qui  depuis  s'illustra.  Cet  officier,  conservant  son  courage  au  milieu 
des  revers  qui  consternaient  l'armée,  ayant  été  sommé  de  rendre  une  ville  qu'il 
défendait,  feignit  de  capituler,  envoya  des  vivres  et  du  vin  aux  assiégeants,  et, 
dès  qu'il  les  sut  dans  l'ivresse,  se  précipita  s.ur  eux  et  les  massacra. 

Romain,  éclairé  par  ses  fautes,  confia  une  grande  armée  à  Théoctisle,  com- 
mandant de  sa  garde  étrangère.  Ce  général  habile,  par  de  savantes  manœuvres, 
divisa  les  ennemis,  les  battit  séparément,  et  mit  en  fuite  le  chef  des  Arabes, 
qui  périt  dans  la  retraite. 

Ce  succès  éclatant  de  Théoctiste  augmenta  le  chagrin  et  l'humiliation  d'Aï  - 
gyre;  il  lui  semblait  que  sa  honte  redoublait  par  la  gloire  de  son  lieutenant.  Sa 
mélancolie  le  conduisit  à  la  dévotion;  dégoûté  de  la  terre,  il  tourna  ses  regards 
vers  le  ciel,  bâtit  beaucoup  d'églises,  et  accabla  le  peuple  d'impôts.  Ses  revers 
avaient  éteint  l'énergie  de  son  caractère;  l'ambitieuse  Zoé  s'empara  du  pou- 
voir; elle  accusa  Constantin  Diogène,  quoique  enfermé,  de  conspirer  avec 
Théodora.  Diogène,  pour  éviter  la  torture,  se  donna  la  mort,  et  Zoé  compléta 
sa  vengeance  en  forçant  sa  sœur  à  prendre  le  voile. 

Dans  le  Nord  et  dans  le  Midi,  les  Grecs,  abandonnés  par  leur  empereur  et 
mai  commandés  par  les  favoris  de  l'impératrice,  furent  battus  par  les  Barbares. 
La  défaite  d'une  flotte  sarrasine  fut  la  seule  et  faible  compensation  de  tant  de 

(1)  An  1030. 
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d  'sasires,  auxquels  se  joignit  le  fléau  d'une  affreuse  disette,  produite  par  les 
ravages  d'une  nuée  de  sauterelles. 

Argyre,  âgé  de  soixante  ans  et  n'ayant  point  d'héritiers  de  son  trône,  em- 
ployait, pour  avoir  un  fils,  les  ressources  puériles  et  funestes  delà  charlata- 
neric  et  de  la  superstition;  trompé  dans  ses  espérances,  il  s'éloigna  de  l'impéra- 
trice. 

Zoé, ardente  pour  les  voluptés,  malgré  les  glaces  de  l'âge,  devint  éprise  du 
frère  d'un  eunuque  qu'elle  avait  nommé  grand  chambellan.  Cet  homme,  appelé 
Michel  le  Paphlagonien,  né  dans  une  classe  obscure,  s'était  mêlé,  ainsi  qu'un 
autre  de  ses  frères,  à  une  bande  de  faux  monnayeurs.  Le  crédit  du  grand  cham- 
bellan les  tira  de  prison,  les  sauva  de  l'échafaud,  et  leur  fit  obtenir  des  charges 
à  la  cour. 

La  beauté  de  Michel  lui  soumit  le  cœur  de  l'impératrice.  L'empereur  était  la 
seule  personne  du  palais  qui  ne  connût  pas  cette  intrigue  scandaleuse;  Pul- 
chérîe  sa  sœur  la  lui  dévoila.  Romain  fit  venir  en  sa  présence  Michel,  et  crut  ou 
feignit  de  croire  sa  dénégation;  un  poison  lent  punit  bientôt  ce  prince  de  son 
indulgence  ou  de  sa  crédulité;  mais  sa  mort  n'arrivait  pas  assez  promptement 
au  gré  de  l'impatience  de  sa  criminelle  épouse  :  un  soir,  lorsqu'il  était  au  bain, 
deux  esclaves  de  Zoé  lui  enfoncèrent  la  tête  dans  l'eau  et  le  rapportèrent  mort 
sur  son  lit(l). 

Avant  son  élévation  il  vivait  près  d'Hélène,  heureux  et  considéré;  son  nou- 
veau mariage  et  son  couronnement  détruisirent  son  bonheur  et  sa  renommée. 
11  n'avait  régné  que  cinq  ans. 

Zoé  n'attendit  point  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince  s'ébruitât.  Cetle 
femme  audacieuse  décore  Michel  des  ornements  impériaux,  le  place  elle-même 
sur  le  trône,  et  le  fait  proclamer  empereur  par  les  esclaves  de  la  cour.  Mandé 
par  son  souverain  au  milieu  de  la  nuit,  le  patriarche  Alexis  accourt  et  croit 
trouver  Romain  sur  le  trône;  il  y  voit  MiGiel,  que  Zoé  lui  ordonne  de  recon- 
naître comme  son  empereur  :  elle  ose  plus,  elle  l'invite  à  le  marier  sur-le- 
champ  avec  elle.  Alexis  hésite;  le  grand  chambellan  lui  présente  cinquante 
livres  d'or;  le  poids  de  ce  métal  étouffe  les  scrupules  du  pontife;  le  mariage  de 
Michel  est  célébré  avant  l'enterrement  d'Argyre. 

Le  lendemain,  lorsque  le  soleil  naissant  éclaire  le  théâtre  de  tant  de  crimes, 
le  sénat  et  le  peuple,  en  voyant  les  funérailles  de  Romain,  apprennent  tout  à  la 
fois  que  l'empereur  est  mort,  que  Zoé  a  un  nouvel  époux,  et  que  les  Grecs  sont 
esclaves  d'un  nouveau  maître. 

Michel  reçut  alors  les  félicitations  d'une  foule  de  grands  avilis,  de  courtisans 
sans  pudeur,  de  flatteurs  sans  honte,  qui  l'assuraient  de  leur  amour,  quoiqu'ils 
ne  connussent,  pour  la  plupart,  ni  ce  nouvel  objet  de  leur  culte,  ni  la  source  de 
son  élévation.  Romain  Argyre  n'avait  point  laissé  d'enfants;  mais  les  autres 
branches  de  sa  famille  soutinrent  leui  nom  avec  éclat  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire. 

(I)  An  1034. 
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CHAPITRE    XVIL 


MIGUEL  IV,    dit  LE  PAPHLAGONIEN. 

(An  1034. 


Déchéance  de  l'impératrice  Zoé.— Perfidie  de  Michel  IV.— Gaptivilé  de  Consianiin  Dalnssônp: — Tyran- 
nie de  Nicélas  à  Antioche.  —  Pèlerinage  de  quarante  chevaliers  normands.  —  Leurs  succès  et  leurs 
revers.  —  Progrès  des  Normands.  —  Exploits  de  Guillaume,  surnommé  Bras-de-fer.  —  Défaite  des 
Sarrasins.  —  Ingratitude  des  Grecs  envers  les  Normands.  —  Vengeance  des  Normands.  —  Départ  de 
Michel  pour  l'armée.  —  Sa  victoire  sur  les  Bulgares.  —  Son  retour  dans  la  capitale.  —  Son  repentir 
et  ses  expiations.  —  Adoption  de  Michel  Galaphate  par  Zoé.  —  Abdication  et  mort  de  l'empereur. 


Zoé  avait  couronné  son  vil  amant  dans  l'espoir  de  régner  sur  un  docile 
esclave  et  de  gouverner  seule  l'empire;  mais  l'eunuque  Jean  fit  craindre  à 
l'empereur,  son  frère,  que  cette  femme,  sans  pudeur  et  sans  frein,  ne  le  traitât 
un  jour  comme  son  premier  époux;  l'ingrat  Michel,  brisant  l'instrument  perfide 
dont  il  s'était  servi  pour  s'élever,  priva  Zoé  de  tout  pouvoir,  et  fit  du  palais 
pour  elle  une  prison. 

Tout  pliait  dans  l'empire  sous  l'usurpateur;  le  patrice  Constantin  Dalassène 
laissait  seul  éclater  son  courroux;  il  ne  pouvait  supporter  sans  indignation  un 
joug  si  honteux.  On  lui  envoya  l'ordre  de  venirà  la  cour;  l'empereur  jura  sur 
l'Évangile  et  sur  des  reliques  de  respecter  sa  vie  et  sa  liberté;  rassuré  par  ce 
serment,  il  vint  à  Constanlinople  et  fut  jeté  en  prison. 

Nicétas,  frère  de  l'empereur  et  nommé  duc  d'Antioche,  ne  fut  reçu  dans 
cette  ville  qu'après  avoir  promis  une  amnistie  générale;  à  peine  entré  il  lit 
décapiter  cent  des  principaux  habitants.  Une  tyrannie  si  lâche  et  si  cruelle  était 
aussi  méprisée  au  dehors  qu'odieuse  au  dedans.  Les  Sarrasins  et  les  Barbares 
pillèrent  sans  obstacles  le  nord  et  le  midi  de  l'empire. 

Tandis  que  la  bassesse  et  le  crime  régnaient  dans  l'Orient,  quelques  guer- 
riers aventureux,  partis  des  rives  de  la  Seine,  ramenaient  la  gloire  en  Italie. 
Quarante  chevaliers  normands,  unissant  la  vaillance  à  la  dévotion,  avaient 
quitté  la  France  pour  faire  un  pèlerinage  au  mont  Gargan.  L'aspect  de  la  belle 
et  riche  Italie  excita  toujours  l'ambition  et  la  cupidité  des  enfants  du  Nord; 
mais,  plus  généreux  que  les  Gaulois,  que  les  Lombards  et  que  les  Goths,  les 
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Normands  cherchèrent  plus  d'abord  la  célébrité  que  la  fortune,  et,  avant  d  • 
songer  à  former  des  établissements  et  à  fonder  des  États  dans  ces  belles  con- 
trées, ils  ne  s'armèrent  que  pour  les  délivrer  du  joug  des  Grecs  et  de  l'oppres- 
sion des  Sarrasins. 

Guidés  par  l'honneur,  divinité  nouvelle  des  temps  modernes,  ces  chevaliers, 
protecteurs  du  faible,  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  combattirent  en  héros  con- 
tre tous  les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  liberté. 

Un  Italien  éloquent,  qui  cherchait  partout  des  vengeurs  pour  sauver  sa  pa- 
trie de  la  férocité  des  Arabes  et  de  la  perfidie  des  Grecs,  électrisa  le  courage 
de  ces  pèlerins  guerriers;  le  pape  Benoît  VIII,  pontife  belliqueux,  qui  venait 
de  combattre  les  Sarrasins  en  Toscane,  fournit  des  armes  et  des  soldats  à  ces 
chevaliers. 

L'intrépide  Mel  leur  sert  de  guide;  ils  attaquent  le  catapan  Andronic,  et, 
malgré  la  supériorité  du  nombre,  ils  remportent  sur  lui  deux  victoires.  Une 
troisième  bataille,  qui  se  donna  près  de  Cannes,  fut  perdue  par  eux;  dans  ce 
lieu  funeste  la  fortune  les  abandonna,  comme  elle  y  avait  autrefois  trahi  les 
anciens  héros  de  Home. 

Ce  revers  fit  sentir  aux  Normands  que,  malgré  leur  audace,  ils  ne  pouvaient 
seuls  lutter  contre  tant  d'ennemis;  ils  offrirent  leurs  services  aux  princes  de 
Capoueet  de  Bénévent;  Henri,  empereur  d'Occident,  employa  aussi  leurs  épées 
pour  combattre  les  Grecs. 

Les  célèbres  fils  de  Tancrède  de  Hauteville  vinrent  grossir  le  nombre  des 
cavaliers  fiançais,  et  leur  donner  un  nouvel  éclat.  Après  des  exploits  prodi- 
gieux, dont  le  récit  donne  à  l'histoire  la  couleui  du  ronaan,  ces  Normands  fa- 
meux, tantôt  attaquant  les  Grecs  et  tantôt  combattant  avec  eux  contre  les 
\rabes,  parvinrent  enfin  à  se  rendre  maîtres  de  la  Sicile,  que  jamais  l'empire 
grec  ne  put  recouvrer. 

Ce  fut  avec  l'assistance  des  fils  de  Tancrède  et  de  trois  cents  Normands,  que 
les  généraux  de  l'empereur  Michel  prirent  d'assaut  les  villes  de  Messine  et  de 
Syracuse.  Guillaume,  l'un  de  ces  princes  français,  s'illustra  tellement  dans  ces 
combats  par  la  vigueur  de  ses  coups,  que  ses  ennemis,  comme  ses  compa- 
gnons, lui  donnèrent  le  surnom  de  Bras-de-Fer. 

Furieux  d'être  chassés  de  la  plus  riche  de  leurs  conquêtes,  les  Sarrasins,  an 
nombre  de  cinquante  mille,  revinrent  en  Sicile  pour  réparer  leur  honte  et  leur 
perte.  Ils  livrèrent  une  bataille  sanglante  aux  chrétiens.  La  valeur  héroïque 
des  Normands  triompha  complètement  dans  cette  journée;  l'armée  musul- 
mane fut  vaincue,  détruite,  et  treize  villes  fortes  ouvrirent  leurs  portes  au 
vainqueur. 

Les  Grecs,  toujours  perfides,  au  lieu  de  récompenser  dignement  les  braves 
chevaliers  qui  les  avaient  fait  vaincre,  refusèrent  bassement  le  prix  dû  à  leur 
courage.  Ces  guerriers  offensés,  revenus  en  Italie,  se  vengèrent  de  cette  injus- 
tice, battirent  les  Grecs  en  diverses  rencontres,  et  s'emparèrent  de  plusieurs 
villes,  dont  ils  devinrent  souverains;  leurs  armes  enlevèrent  à  l'empire  grec 
presque  tout  ce  qu'il  possédait  encore  en  Italie;  Otrante,  Brindes,  Bari  et  Ta- 
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rente  lui  restèrent  seules  quelque  temps  soumises  (1).  A  la  môme  époque,  un 
soldat  barbare,  nommé  Alusien,  souleva  la  Bulgarie,  et  le  bruit  d'une  nouvelle 
invasion  de  ces  guerriers  sauvages  répandit  la  consternation  dans  l'empire. 

Michel,  attaqué  alors  d'hydropisie,  voulut  marcher  lui-même  contre  les 
Bulgares;  en  vain  le  sénat,  feignant  de  s'intéresser  à  sa  vie,  mais  comptant 
peu  sur  son  habileté,  essaya  de  le  détourner  de  celte  résolution;  il  répondit  : 
«  Je  n'ai  rien  acquis  à  l'empire,  je  ne  veux  rien  lui  laisser  perdre.  »  Après  ces 
mots  dignes  d'un  empereur,  il  partit. 

La  fortune  le  favorisa  ;  il  força  les  passages  des  montagnes,  pénétra  en  Bul- 
garie, la  soumit,  et  revint  dans  la  capitale  avec  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Cette  première  et  seule  action  courageuse  de  sa  vie  fut  son  dernier 
effort. 

La  mort,  en  s'approchant  de  lui,  fit  entrer  dans  son  âme  le  repentir  de  ses 
crimes  :  il  employa  ses  derniers  jours  à  les  expier  par  des  aumônes  et  par  des 
fondations  d'églises  et  d'hôpitaux.  Docile  aux  conseils  de  l'eunuque  Jean,  son 
frère,  qui  craignait  les  vengeances  de  Zoé  si  elle  régnait  seule,  il  contraignit 
cette  princesse  d'adopter  son  neveu  Michel,  que  le  peuple  appelait  le  Calaphate. 
Il  lui  donna  la  pourpre  et  le  titre  de  César.  Après  l'installation  de  ce  nouveau 
prince,  l'empereur  se  fit  raser,  s'enferma  dans  un  monastère,  refusa  de  rece- 
voir les  adieux  de  Zoé,  et  mourut  le  10  novembre  1041,  en  sortant  de  l'office 
divin.    • 

Faux  monnayeur  dans  sa  jeunesse,  porté  par  l'adultère  et  par  l'assassinat  sur 
un  trône  que  souillèrent  sept  années  de  vices  et  de  tyrannie,  l'histoire  a  honte 
de  le  compter  au  rang  des  monarques. 

,1)  An  1040, 
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CHAPITRE    XVIIÏ. 


MICHEL  CALÀPHÀTE, 

(  An  1041.  ) 


Soumission  de  Michel  a  Zoé,  —  Son  couronnement.  —  Ses  prodigalités.  —  Sa  résolution  contre  Zoé  et 
le  patriarche  Alexis.  —  Révolte  du  peuple  contre  Michel.  —  Réintégration  de  Zoé.  —  Massacre  de 
trois  mille  personnes.  —  Fuite,  déposition  et  mort  de  Michel. 


Michel,  méprisé  par  ses  oncles,  haï  par  Zoé,  n'était  plus  soutenu  par  le  prince 
qui  lui  avait  donné  la  pourpre;  tremblant  sur  son  trône  isolé,  il  se  jeta  basse- 
ment aux  pieds  de  l'impératrice,  lui  promit  de  n'être  qu'un  esclave  décoré  du 
sceptre,  et,  à  cette  condition,  il  obtint  de  celte  princesse,  livrée  aux  plaisirs, 
la  permission  de  se  faire  couronner. 

Le  nouvel  empereur  épuisa  le  trésor  pour  faire  des  libéralités  au  sénat  et 
des  distributions  au  peuple,  comme  s'il  eût  voulu  acheter  la  couronne.  Son 
élévation  ne  fit  que  mettre  ses  vices  en  lumière;  le  plus  bas  de  tous,  L'ingrati- 
tude, fut  celui  qu'il  manifesta  le  premier  :  après  avoir  trompé  par  ses  caresses 
et  fait  asseoir  à  côté  de  lui  sur  son  trône  son  oncle  Jean,  auteur  de  sa  fortune, 
il  l'éloigna  de  la  cour,  et  depuis,  jaloux  de  le  voir  entouré  dans  sa  retraite 
d'hommages  et  d'amis,  il  le  fit  enfermer  en  Asie  dans  un  monastère. 

Peu  de  temps  après,  ne  conservant  d'autres  ministres  et  d'autres  favoris  que 
Constantin,  le  plus  méchant  de  ses  oncles,  il  bannit  tous  les  autres,  et  les  fit 
eunuques. 

Quoiqu'il  fût  dénué  de  tout  talent  et  de  tout  mérite,  les  acclamations  banales 
du  peuple  lui  persuadèrent  qu'il  en  était  aimé  :1a  plupart  des  princes  pren- 
nent pour  l'allégrese  publique  l'empressement  de  la  multitude  à  se  rendre 
aux  lè'es  et  aux  cérémonies;  ils  se  croient  l'objet  d'une  joie  dont  ils  ne  sont 
que  l'occasion,  et  semblent  ignorer  qu'on  ne  suit  leur  cortège  que  comme  on 
assiste  à  un  spectacle.  Vain  de  celle  affection  apparente,  et  importuné  par  le 
nom,  par  le  rang,  par  l'autorité  de  Zoé,  il  résolut  de  la  faire  raser,  de  la  dépor- 
ter dans  l'île  de  Proté,  et  d'enfermer  le  patriarche  Alexis  dans  un  monastère. 

Au  moment  où  Anastase,  préfet  de  la  ville,  lut  les  décrets  en  présence  du 
peuple,  un  homme  s'écria  :  «  .Nous  ne  voulons  plus  de  Calaphate;  nous  n'obéi' 
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»  rons  qu'à  Zoé,  mère  du  peuple;  l'empire  est  son  patrimoine.  »  La  multitude 
applaudit  à  ces  paroles,  elle  s'anime,  s'attroupe,  s'enflamme  (1).  De  toutes 
parts  retentissent  ces  mots  terribles  :  «  La  mort  à  Calaphate  !  » 

Les  hommes  s'arment  de  piques,  de  pierres,  de  bâtons,  de  bancs  brisés,  et 
les  femmes  de  leurs  fuseaux.  Anastase  cherche  son  salut  dans  la  fuite,  tous  le 
poursuivent  :  les  uns  se  précipitent  vers  le  palais,  les  autres  font  sortir  de 
leurs  monastères  Théodora,  Zoé,  et  les  proclament  impératrices.  On  délivre  le 
patriarche. 

L'empereur,  assiégé  par  une  foule  furieuse,  fait  entrer  Zoé  dans  le  palais,  la 
revêt  de  la  pourpre;  du  haut  d'un  balcon,  il  la  montre  au  peuple  et  harangue 
la  multitude  pour  l'apaiser. 

On  lui  répond  par  des  injures,  par  des  menaces,  on  lui  lance  des  pierres  et 
des  flèches.  Déjà  le  lâche  promettait  de  descendre  du  trône,  son  oncle  Con- 
stantin ranime  son  courage  ;  par  ses  ordres,  la  garde  impériale  sort,  combat 
le  peuple,  le  repousse,  et  massacre  trois  mille  habitants. 

Bientôt,  animée  par  le  désir  de  la  vengeance,  une  foule  immense  revient  à  la 
charge,  se  précipite  sur  les  soldats,  les  écrase  par  son  poids,  force  le  palais,  et 
y  cherche  vainement  Calaphate,  qui  s'était  jeté  dans  une  barque  avec  Constan- 
tin, pour  se  réfugier  dans  le  monastère  de  Stude,  où  tous  deux  prirent  l'habit 
de  moine. 

Michel  fut  déposé.  Zoé,  malgré  sa  haine  pour  Théodora,  se  vit  contrainte, 
par  les  instances  du  sénat  et  par  les  acclamations  du  peuple,  à  la  prendre 
pour  collègue. 

On  délibéra  ensuite  sur  le  sort  de  Michel  et  de  son  oncle;  Zoé  voulait  qu'on 
les  épargnât,  Théodora  penchait  pour  la  vengeance;  la  multitude  demandait 
leur  mort  :  on  décida  que  ces  deux  princes  auraient  les  yeux  crevés.  Constan- 
tin subit  ce  supplice  avec  courage,  Michel  avec  lâcheté. 

Tous  deux  terminèrent  leur  vie  dans  le  cloître.  Michel  avait  régné  quatorze 
mois.  II  rentra  pour  jamais  dans  l'obscurité,  dont  il  n'était  sorti  que  pour 
acquérir  une  célébrité  honteuse. 

f  1)  Ad  1042. 
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CHAPITRE  XIX. 


THLODORA,  ZOÉ  et  CONSTANTIN  IX,  dit  MONOMAQUE. 

(An  1042.) 


I!i*2ne  de  Zoé  et  de  Tliéoùora.  —  Leur  sage  administration.  —  Mariage  de  Zoé  el  de  Constantin  Mono- 
maqae.  —  Abdication  et  retraite  de  Théodora.  —  Conduite  scandaleuse  de  Constantin.  —  Révolte  d« 
Tliéopliylaclc.  —  Perte  de  quarante  mille  Grecs  dans  la  Servie.  —  Trois  grands  événements  sous  ce 
règne.  —  Disgrâce,  révolte  et  mort  de  Maniaees.  —  Association  féodale  des  Normands  en  Italie.  — 
Naissance  du  schisme  des  Latins  et  des  Grecs.  —  Victoire  de  Constantin  sur  les  Russes.  —  Révolte 
des  Macédonien.-.  —  Tonnée  est  élu  empereur  par  eux.  —  Sa  captivité  et  sa  punition.  —  Puissance 
des  sultans.  —  Guerre  entre  les  Tincs  et  les  Grecs.  —  Invasion  et  victoire  des  Patzinaces.  —  Guerre 
entre  le  pape  et  les  Normands.  —  Défaite  du  pape.  —  Mort  de  Zoé.  —  Tlicodora  est  proclamée  impé- 
ratrice. —  Mort  de  Constantin. 


Deux  femmes  divisées  par  une  vieille  haine,  deux  femmes,  dont  l'une  n'était 
devenue  célèbre  que  par  ses  vices  et  par  ses  crimes,  remplissaient  la  place  de 
Constantin,  de  Théodose,  de  Justinien,  d'Héraclius  :  assises  toutes  deux  sur  le 
trône,  la  nécessité  sembla  faire  renaître  en  elles,  pour  quelque  temps,  l'amitié. 

Ce  fut  un  bizarre  spectacle  pour  les  Grecs  que  de  voir  deux  princesses  am- 
bitieuses présider  ensemble  les  tribunaux,  recevoir  ensemble  les  ambassa- 
deurs, et  dicter  ensemble  au  sénat  leurs  volontés. 

Leur  courte  administration  fut  sage;  elies  montrèrent  de  la  force  sans 
durelé  et  de  la  douceur  sans  faiblesse.  L'ordre  reparut  dans  les  finances;  la 
vénalité  des  offices  fut  supprimée;  les  taxes  diminuèrent,  et  le  peuple  jouit, 
sous  leur  autorité,  d'un  repos  qui  depuis  longtemps  lui  était  inconnu. 

L'eunuque  Nicolas,  fidèle  à  leur  père,  contint  dans  la  discipline  les  armées 
d'Orient,  et  le  patrice  Constantin  Cabasilas  celles  d'Occident.  Maniacès,  général 
habile,  partit  pour  l'Italie,  revêtu  de  pleins  pouvoirs.  Ce  qui  fut  peut-être  [dus 
inattendu,  c'est  que  deux  princesses  orgueilleuses  comprirent,  sans  y  être 
forcées  par  des  revers,  qu'elles  ne  pouvaient  continuer  à  porter  seules  un 
sceptre  si  pesant,  et  que  les  succès  mêmes  de  leurs  généraux  deviendraient 
des  périls  pour  elles;  enfin  elles  sentirent  qu'il  fallait  à  l'empire  un  empereur. 

On  décida  que  l'une  d'elles  se  marierait  :  Zoé,  pour  conserver  sa  couronne, 
prétendit  qu'elle  sacrifiait  sa  liberté;  elle  se  chargea  de  prendre  un  époux. 
III.  32 
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Les  talents  «le  Constantin  Dnlassène  lui  inspirèrent  d'abord  l'idée  de  l'élever 
nu  trône;  mais,  dissimulant  son  dessein,  elle  le  lira  de  prison,  le  manda  près 
d'elle  sous  prétexte  de  le  consulter  sur  les  affaires  d'Italie,  et,  s'étant  promp- 
tement  aperçue,  dans  cet  entretien,  qu'en  le  prenant  pour  époux  elle  se 
donnerait  un  maître,  elle  y  renonça  et  fit  tomber  son  choix  sur  celui  de  ses 
nombreux  amants  dont  le  caractère  et  la  docilité  convenaient  le  mieux  à  ses 
penchants  et  à  son  ambition. 

Elle  offrit  le  sceptre  au  chambellan  Constantin  Artoclinès.  Ce  courtisan 
était  marié;  l'espoir  de  régner  le  décida  au  divorce;  mais  sa  femme,  jalouse 
et  furieuse,  l'empoisonna,  aimant  mieux  le  perdre  que  de  le  céder  à  sa  rivale. 

Zoé,  qui  conservait  à  soixante-deux  ans  tous  les  vices  de  sa  jeunesse,  revelit 
de  la  pourpre  un  autre  complice  de  ses  égarements;  il  se  nommait  Constantin 
Monomaque.  Passionné  comme  elle  pour  les  plaisirs,  tous  deux  s'étaient  par- 
donné mutuellement  leurs  nombreuses  infidélités.  Monomaque  vivait  depuis 
sept  ans  dans  l'exil  à  Mitylène  :  né  de  parents  illustres,  déréglé  dans  ses 
mœurs,  et  jusque  là  exempt  d'ambition,  il  semblait  propre  à  remplir  toutes 
les  vues  de  Zoé. 

Un  prêtre  du  palais  célébra  leur  mariage,  sur  le  refus  du  patriarche;  celui-ci 
opposait  à  leur  union  les  lois  de  l'Église,  qui  défendaient  alors  les  troisièmes 
noces. 

La  seule  des  deux  sœurs  qui  ne  fût  pas  indigne  de  régner,  Théodora,  re- 
nonça au  pouvoir,  vécut  dans  la  retraite,  et  continua  seulement  à  porter  le 
nom  d'Àugusta. 

Zoé  s'abandonna  sans  frein  à  ses  goûts  voluptueux,  disposant  au  gré  de  ses 
caprices  des  dignités  de  l'État  et  de  la  fortune  publique. 

Constantin,  bravant  comme  elle  la  religion,  les  lois  et  la  décence,  fit  venir 
près  de  lui  la  fille  deSclérus,  qu'il  avait  séduite;  elle  s'appelait  Sclérène.  Il  lui 
donna  des  gardes,  la  logea  dans  le  palais,  et  osa  la  décorer  du  nom  d'Augusta. 
La  vile  et  complaisante  Zoé  rendit,  par  son  consentement,  le  scandale  plus 
infâme.  Ainsi,  par  une  dépravation  sans  exemple,  la  débauche  fut  en  quelque 
sorte.  légalisée,  l'adultère  érigé  en  dignité  de  cour;  enfin  la  même  pourpre 
décora  la  femme  infidèle  de  l'empereur  et  sa  maîtresse  éboulée. 

Monomaque  se  montrait  publiquement  assis  entre  elles  aux  cérémonies 
aux  jeux,  aux  festins  :  le  peuple  insulta  d'abord  cette  courtisane  décorée, 
mais  il  s'accoutuma  bientôt  à  souffrir  son  joug,  et  se  vit  accablé  d'impôts  de 
tous  genres  pour  satisfaire  l'avidité  de  deux  femmes  sans  pudeur. 

Cette  nécessité  de  trouver  sans  cesse  de  l'argent  dans  le  trésor  pour  con- 
tenter des  désirs  insatiables,  fit  commettre  une  faute  grave  :  jusque  là  les 
provinces  frontières,  chargées  de  la  défense  de  l'empire,  avaient  été  exemples 
d'impôts;  on  les  y  assujettit,  ce  qui  rendit  les  invasions  des  Barbares  plus 
fréquentes  et  leurs  succès  plus  faciles. 

Monomaque  avait  désiré  le  trône  comme  un  lit  de  repos  et  de  volupté-  mais 
il  ne  put  s'y  endormir.  Son  règne  fut  perpétuellement  troublé  par  des  séditions 
et  par  des  guerres  étrangères. 
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Théophylacte  lova  le  premier  l'étendard  de  la  révolte;  vaincu  et  pris,  il  fut 
promené  dans  le  cirque,  couvert  d'une  robe  de  femme.  Dans  ce  temps  servile 
on  outrageait  le  rebelle  vaincu;  on  le  couronnait  s'il  était  vainqueur.  La  force 
tenait  lieu  de  justice,  et  toute  action  devenait  vertu  ou  crime,  suivant  le 
si  ccès. 

y  Une  armée  grecque,  s'étant  livrée  aux  plus  grands  excès  dans  la  Servie,  se 
laissa  surprendre,  en  se  retirant,  dans  un  défilé  où  les  Serviens  l'enveloppèrent 
et  la  détruisirent.  L'empire  y  perdit  quarante  mille  hommes. 

Trois  grands  événements,  l'établissement  des  princes  normands  en  Italie, 
la  destruction  du  califat,  renversé  par  les  Turcs  conquérants  d'une  partie  de 
l'Asie,  enfin  la  naissance  du  grand  schisme  des  Grecs  et  des  Latins,  firent  du 
règne  de  Monomaque  une  époque  remarquable  dans  l'histoire. 

Zoé,  en  renvoyant  Maniacès  en  Italie,  s'était  honorée  par  un  choix  habile; 
ce  général,  plusieurs  fois  vainqueur  des  héros  normands,  qui  avaient  mis  à 
leur  tête  le  Grec  Argyre,  commençait  à  réunir  sous  l'empire  d'Orient  presque 
toutes  les  provinces  italiennes;  une  intrigue  de  cour  fit  évanouir  ces  espé- 
rances. Le  père  de  Sclérène  avait  été  l'ennemi  de  Maniacès;  Monomaque, 
gouverné  par  sa  maîtresse,  destitua  cet  heureux  défenseur  de  l'empire.  Irrité 
de  cet  affront,  Maniacès,  après  avoir  encore  triomphé  d'Argyre  et  des  Nor- 
mands, s'embarqua  avec  ses  troupes,  dans  le  dessein  d'attaquer  Constan- 
linople.  On  envoie  contre  lui  l'eunuque  Etienne,  qui  ne  devait  son  grade  qu'à 
la  faveur  et  à  l'intrigue;  les  deux  armées  se  livrèrent  bataille  :  au  premier 
choc,  le  général  Etienne  donne  à  ses  soldats  l'exemple  de  la  fuite.  L'empire 
allait  changer  de  maître;  mais,  par  un  caprice  du  sort,  Maniacès,  en  poursui- 
vant les  fuyards,  est  atteint  mortellement  d'un  coup  de  flèche.  Cet  accident 
change  la  fortune  :  les  vaincus  ressaisissent  leurs  armes,  les  vainqueurs  ren- 
dent les  leurs;  Etienne  apporte  dans  la  capitale  la  tète  du  rebelle,  et  l'empe- 
reur préside  à  son  triomphe,  honteusement  assis  entre  Sclérène  et  Zoé. 

Argyre,  traître  à  l'empire,  fut  récompensé  de  sa  trahison  par  la  principauté 
de  Bari.  Les  Normands  se  brouillent  avec  lui.  Guaimard  devient  prince  de  Sa- 
lerne,  de  Capoue,  et  duc  de  Calabre;  ses  compagnons  se  partagent  les  villes 
conquises  sur  les  Grecs,  et  forment  une  association  féodale,  qui  élit  pour  son 
chef  Guillaume  Bras-de-Fer,  comte  de  la  Pouille. 

Suivant  le  système  des  nobles  de  ce  temps,  le  souverain  de  tous  ces  preux, 
aussi  indisciplinés  que  vaillants,  n'était  regardé  que  comme  le  premier  entre 
des  égaux.  Cette  anarchie  féodale  s'établit  aussi  en  Allemagne;  l'habileté 
seule  des  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne,  empocha  les  grands  d'en 
compléter  et  d'en  consolider  dans  ces  contrées  l'organisation  monstrueuse, 
mais  elle  y  acquit  cependant  assez  de  force  pour  y  prolonger  longtemps  la 
servitude  des  peuples  et  la  dépendance  des  monarques. 

Le  nouveau  catapan  d'Italie,  Eustaise,  fut  totalement  défait  par  les  Nor 
mands.  Guillaume  Bras-de-Fer  survécut  pou  à  ce  triomphe;  son  frère  Drogon 
hérita  de  ses  possessions  et  de  sa  gloire. 
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La  perte  totale  de  l'Occident  décida  le  schisme  en  Orient;  Michel  Cérulaire, 
qui  le  proclama,  venait  de  succéder  au  patriarche  Alexis. 

Dans  les  premiers  temps  on  avait  prétendu  que  le  siège  de  l'empire  devait 
être  celui  de  la  religion;  ce  principe  fut  peu  contesté  tant  que  Rome  et  By- 
zance  vécurent  sous  les  mêmes  lois;  mais,  à  mesure  que  l'autorité  des  succes- 
seurs de  Constantin  s'affaiblissait  en  Italie,  les  patriarches  de  Constantinoplc 
élevèrent  leurs  prétentions,  et  cherchèrent  à  transférer  au  patriarcat  d'Orient 
la  primauté  déférée  au  pontife  romain.  Ce  désir  s'accrut  lorsque  Rome  recon- 
nut Charlemagne  comme  empereur  d'Occident.  Depuis  cette  époque,  les  patriar- 
ches réclamèrent  vainement  le  nom  de  chef  œcuménique  des  églises  d'Orient. 
Enfin  Michel  Cérulaire,  plus  hardi,  voyant  que  les  Latins  attribuaient  la  pri- 
mauté du  siège  de  Rome  à  un  droit  venu  par  succession  de  saint  Pierre,  tandis 
que  les  Grecs  ne  lui  avaient  accordé  cette  primauté  que  par  respect  pour  la 
capitale  de  l'empire,  résolut  de  rompre  ouvertement  avec  le  pape;  et,  pour 
appuyer  sa  cause,  il  couvrit  d'un  prétexte  religieux  cette  querelle  qui  n'était 
réellement  que  politique. 

Le  patriarche  accusa  le  pape  et  l'Église  latine  d'innovation  et  d'hérésie, 
parce  qu'ils  ordonnaient  de  faire  maigre  le  samedi,  s'opposaient  au  mariage 
des  prêtres,  attentaient  à  l'indépendance  épiscopale  des  patriarches,  et  sou- 
tenaient que  le  Saint-Esprit,  au  lieu  de  ne  procéder  que  du  Père,  procédait  éga- 
lement du  Fils.  En  vain  d'habiles  légats  répondirent  à  ses  reproches,  et  comme 
la  guerre  était  le  but  du  patriarche,  tout  effort  pour  ramener  la  paix  devint 
inutile;  l'Église  grecque  anathématisa  l'Église  latine,  qui,  à  son  tour,  l'excom- 
munia. Cette  rupture  ne  fut  consommée  qu'en  1054. 

Plus  Constantin  Monomaque  ainsi  que  Zoé  se  montraient  indignes  du  trône, 
plus  la  fortune  était  opiniâtre  à  les  favoriser.  Ils  avaient  mécontenté,  par  des 
insultes  et  par  d'injustes  saisies,  les  commerçants  russes.  Le  czar  Jaroslaff, 
vainqueur  des  Lithuaniens  et  des  Patzinaces,  chargea  son  fils  Vladimir  de  mar- 
cher sur  Constantinople  avec  cent  mille  hommes.  Monomaque  se  met  à  la  tête 
de  l'armée;  mais,  à  la  vue  de  l'ennemi,  n'osant  tenter  le  sort  d'une  bataille, 
il  négocie  timidement,  et  charge  Basile,  l'un  de  ses  officiers,  de  reconnaître 
la  flotte  russe.  Celui-ci,  par  une  heureuse  témérité,  dépassant  ses  instructions, 
engage  le  combat,  s'élance  au  milieu  des  bâtiments  ennemis,  incendie  les  uns, 
brise  les  autres,  répand  partout  le  désordre  et  l'effroi.  L'empereur  alors,  pro- 
fitant de  ce  premier  succès,  s'avance,  attaque  l'armée  russe,  l'enfonce,  et  fait 
un  grand  carnage  des  fuyards.  Vladimir  se  sauva  dans  son  pays  avec  les  dé- 
bris de  sa  défaite. 

Le  triomphe  de  Monomaque  n'empêcha  pas  le  peuple  d'éclater  en  mur- 
mures. Ce  peuple  était  trop  écrasé  par  le  poids  des  impôts  pour  que  l'éclat 
d'une  victoire  l'éblouît.  En  face  de  l'empereur,  il  accabla  d'injures  Sclérène, 
à  laquelle  il  attribuait  tous  ses  maux.  La  guerre  continuait  avec  les  Sarrasins. 
Nicolas,  général  de  Monomaque,  se  laissa  surprendre  et  battre  par  eux.  Deux 
chefs  plus  habiles,  Catacalon  et  Constantin,  réparèrent  cet  échec. 
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Dans  ce  même  temps  l'empereur,  sur  un  simple  soupçon,  envoya  dans  un 
monastère  un  de  ses  parents,  nommé  Tornice,  gouverneur  d'Ibérie.  Les  Macé- 
doniens, qui  aimaient  la  justice  et  la  douceur  de  cet  officier,  l'attendent  sur 
la  route,  l'enlèvent,  se  révoltent,  et,  réunis  aux  troupes  d'Andrinople,  le  pro- 
clament empereur;  Tornice  à  leur  tête  s'approche  des  murs  de  la  capitale,  et 
après  un  sanglant  assaut  il  en  force  les  portes.  Il  était  maître  du  trône,  s'il 
n'eût  pas  différé  d'y  monter;  mais,  craignant  que  pendant  la  nuit  ses  troupes  ne 
se  livrassent  au  pillage  et  à  la  débauche,  il  remit  au  lendemain  son  entrée  dans 
la  ville  et  son  triomphe.  Cette  faute  le  perdit.  La  terreur  des  assiégés  se  dissipa; 
ils  reprirent  courage,  accoururent  en  foule  sur  les  remparts,  et  garnirent  les 
murs  de  machines  qui,  au  point  du  jour,  écrasèrent  les  assaillants.  Tornice  se 
retira;  l'armée  d'Asie  vint  l'attaquer  ;  ses  partisans  l'abandonnèrent,  etonle 
livra  au  pouvoir  de  l'empereur  qui  lui  fit  crever  les  yeux. 

Les  Turcs  Seldjoucides,  issus  de  la  race  des  Huns,  donnaient  alors  un  grand 
éclat  à  leurs  armes  sous  les  ordres  de  leur  prince  Thogrul,  dont  le  prédé- 
cesseur Hassan  avait  déjà  passé  le  Tigre  et  ravagé  la  Mésopotamie.  Après  de 
sanglantes  dissensions  civiles,  Thogrul,  ayant  obtenu  un  pouvoir  absolu  sur 
son  peuple  belliqueux,  prit  le  titre  de  sultan  (1).  Le  calife  de  Bagdad,  que  des 
émirs  rebelles  altaquaient  sans  cesse,  sollicita  imprudemment  contre  eux  le 
secours  de  Thogrul,  qui,  d'abord  son  appui,  devint  bientôt  son  maître;  depuis 
celte  époque  les  snilans  gouvernèrent  en  souverains  les  provinces  arabes, 
dépouillèrent  les  califes  de  la  puissance  temporelle,  et  ne  leur  laissèrent  que 
la  suprématie  religieuse. 

Etienne,  général  de  l'empereur,  avait  retardé  le  succès  des  Turcs  en  leur 
refusant  le  passage  sur  les  terres  de  l'empire  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
— ,ger.  jeur  armée,  inondant  les  provinces  impériales,  battit  les  Grecs,  fit 
Llienne  prisonnier  et  le  vendit  comme  esclave.  Catacalon,  gouverneur  d'Ibérie, 
secondé  par  Acron,  prince  bulgare,  rassembla  contre  eux  des  troupes,  manœu- 
vra avec  habileté,  et  lit  un  grand  carnage  des  Turcs.  Le  sultan,  furieux,  revint 
avec  de  plus  grandes  forces  attaquer  la  ville  d'Arzé,  aujourd'hui  Erzeroum. 
Liparite,  roi  d'une  partie  de  l'Ibérie  restée  indépendante,  réunit  ses  drapeaux 
à  ceux  de  Catacalon  et  d'Acron. 

Les  deux  armées  se  livrèrent  bataille  près  de  Capètre.  Les  Grecs  enfoncè- 
rent d'abord  les  deux  ailes  des  Turcs;  mais  Liparite,  trop  ardent  à  la  pour- 
suite, tomba  dans  les  fers  des  Turcs;  ses  troupes  prirent  la  fuite,  et  les  deux 
années,  frappées  d'une  égale  terreur,  se  retirèrent.  Monomaque  offrit  à 
Thogrul  de  payer  la  rançon  de  Liparite.  Le  sultan  répondit  :  «  Je  suis  roi  des 

mis  et  non  marchand;  l'empereur  veut  racheter  ce  captif,  je  le  lui  donne  et 

ne  le  lui  vends  pas;  qu'il  s'en  souvienne,  qu'il  consulte  sa  prudence,  et  qu'il 
«  décide  s'il  veut  être,  mon  ami  ou  mon  ennemi.  »  Thogrul,  en  rendant  la 
liberté  à  Liparite,  envoya  un  schérif  à  Constantinople  pour  conclure  la  paix^ 
mais  il  exigeait  un  tribut,  et  l'empereur  le  refusa. 

1    *n  IQ48. 
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Dans  ce  même  temps  une  armée  de  Palwnaces,  que  l'exagération  grecque 
portait  à  huit  cent  mille  hommes,  franchit  le  Danube  :  Cégène,  à  la  tête  des 
troupes  bulgares  et  macédoniennes,  usant  d'une  sage  temporisation,  laissa  ce 
torrent  s'écouler  et  s'affaiblir;  lorsqu'il  vit  ces  Barbares  épuisés  par  la  famine, 
ruinés  par  la  contagion,  il  marcha  contre  eux.  Consternés  à  son  approche,  et 
vaincus  sans  combattre,  ils  rendirent  leurs  armes.  Cégène  voulait  qu'on  leur 
donnât  la  liberté  ou  la  mort.  Un  autre  avis  prévalut;  ils  furent  désarmés,  dis- 
persés dans  les  pays  de  Sardiquc  et  de  Neisse,  et  forcés  à  travailler  comnw 
esclaves. 

L'année  suivante,  ce  qu'avait  prévu  Cégène  arriva;  ils  se  révoltèrent,  rava- 
gèrent la  Thrace,  et  délirent  les  Crées  que  Cégène  ne  commandait  plus.  Le 
mérite  avait  succombé  à  la  calomnie.  Nicéphore,  son  successeur,  méprisant 
les  avis  de  son  lieutenant  Catacalon  ,  combattit  avec  témérité  des  forces  supé- 
rieures, prit  nonteusemeni  la  fuite,  et  laissa  dans  le  péril  Catacalon  qui  tomba 
percé  de  coups.  Un  Patzinace,  admirant  le  courage  de  ce  vaillant  ennemi, 
l'emporta  chez  lui,  sauva  ses  jours  et  lui  rendit  la  liberté. 

Les  Barbares  remportèrent  une  autre  victoire  près  d'Andrinople,  massa- 
crèrent Cégène,  quoiqu'il  eût  un  sauf-conduit,  et  se  retirèrent  ensuite  en 
Macédoine,  où  les  généraux  de  l'empereur  parvinrent  enfin  à  les  vaincre  et  à 
réprimer  leurs  incursions. 

Monomaque,  espérant  en  vain  réparer  ses  fautes  et  ses  échecs  en  Italie, 
y  renvoya  Argyre;  ce  général,  souillant  par  une  perfidie  sa  gloire  passée,  fit 
assassiner  Drogon.  Humphroi,  frère  de  ce  prince,  le  vengea  et  défit  complète- 
ment Argyre,  qui  ne  put  jamais  relever  le  parti  grec  en  Jlalie.  Henri,  empereur 
d'Occident,  protégea  les  Normands  et  les  reconnut  comme  ses  feudataires  et 
ses  vassaux. 

Les  papes,  toujours  aspirant  à  l'indépendance  en  Italie,  et  toujours  trompés 
dans  leur  espoir,  s'étaient  vus  successivement  opprimés  par  les  Coths,  par 
les  Lombards,  par  les  Sarrasins,  par  les  Grecs;  dès  qu'ils  furent  délivrés  de 
ceux-ci,  les  Normands  devinrent  l'objet  de  leur  jalousie  et  de  leur  crainte.  Le 
pontife  romain,  plus  occupé  de  la  terre  que  du  ciel,  abandonna  l'Église  pour 
habiter  les  camps,  et,  changeant  sa  tiare  en  casque,  livra  lui-même  bataille, 
près  de  Civitella,  au  prince  Humphroi  et  à  Robert  Guiscard.  Il  fut  battu  et  pris. 
Les  guerriers  normands,  par  un  mélange  bizarre  de  politique  et  de  piété, 
demandent  à  genoux  au  chef  de  l'Église  l'absolution  de  leurs  péchés,  et  en 
même  temps,  comme  général  ennemi,  le  retiennent  prisonnier.  L'année 
d'après,  un  traité  non  moins  étrange  termina  ces  débats  :  le  pape  recouvra  sa 
liberté,  reconnut  les  seigneurs  normands  comme  vassaux  du  Saint-Siège,  et 
leur  accorda  en  fiefs  non-seulement  ce  qu'ils  possédaient  dans  la  Pouille, 
mais  encore  ce  qu'ils  pourraient  conquérir  en  Calabié  et  eu  Sicile  sur  les 
Sarrasins  et  sur  les  Grecs;  ainsi  le  pape  transmettait  aux  Normands  des  droits 
que  lui-même  usurpait  sur  l'empire. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Monomaque  ne  furent  remarquables  que 
par  la  déclaration  du  schisme  entre  les  deux  Églises,  et  par  une  trêve  de  trente 
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ans  conclue  avec  les  Patzinaces.  La  guerre  contre  les  Turcs  continuait  avec 
des  succès  balancés. 

Zoé  et  Sclérène  moururent,  emportant  avec  elles  la  haine  et  le  mépris  des 
peuples.  L'empereur,  pour  qui  le  scandale  était  une  habitude  et  un  besoin, 
logea  dans  son  palais  une  nouvelle  maîtresse,  fille  d'un  prince  alain,  lui  donna 
le  nom  d'Augusta,  mais  n'osa  la  couronner.  Un  accès  de  goutte  termina  le 
règne  et  la  vie  de  ce  prince,  dont  l'histoire  n'aurait  eu  à  citer  que  les  vices, 
si  un  sage  ministre,  Constan'in  Lichudès,  servant  de  digue  à  sa  tyrannie,  sou- 
tenant son  incapacité  et  réparant  ses  injustices,  n'eût  souvent  opposé  sa  raison 
terme  et  courageuse  aux  lâches  conseils  de  la  femme,  des  maîtresses  et  des  fa- 
voris de  l'empereur.  Lorsqu  il  vit  Monomaque  près  de  sa  fin,  il  lui  conseilla 
de  se  désigner  un  successeur.  Déjà  même  l'ordre  était  parti  pour  chercher 
Niccphore,  gouverneur  de  Bulgarie,  lorsque  tout  à  coup  Théodora,  informée 
de  ce  dessein,  sent  renaître  son  ambition,  sort  de  sa  retraite,  reprend  la  pour- 
pre, s'entoure  de  la  garde,  convoque  les  sénateurs  et  se  fait  proclamer  im- 
pératrice. Cette  nouvelle  imprévue  lit  tomber  Monomaque'en  délire  et  hâta  sa 
mort.  Cet  empereur  avait  régné  douze  ans.  Sa  libéralité  pour  les  savants  et 
pour  les  gens  de  lettres  lui  valut  leurs  éloges,  et  comme  il  ne  pouvait  les  mé- 
riter, il  les  acheta. 


CHAPITRE  XX. 


TlilîODOllA. 

,'An  ii!:5i.v 


Sage  gouvernement  de  Théodora.  —  Fermeté  de  son  caractère.  —  Événements  sous  son  règne.  — 
Kpoque  de  sa  mort.  —  Michel  VI  e.-t  élu  empereur. 


Sous  les  gouvernements  absolus,  on  dirait  que  les  peuples  disparaissent  de 
la  scène  du  monde;  quelques  ministres,  quelques  généraux,  quelques  favoris 
I  occupent  seuls;  panégyriques  ou  satires  des  tyrans,  supplices  el  gémisse- 
ments de  leurs  victimes,  silence  des  nations,  voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous 
offre;  ce  n'est  presque  plus  qu'une  galerie  de  portraits,  et  l'intérêt  s'en  éloi- 
gne avec  la  libeité. 
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De  temps  en  temps,  dans  cette  triste  revue,  quelques  gouvernements  sages 
et  justes  reposent  l'âme  et  les  regards;  Théodora  en  est  un  exemple.  A 
soixante-dix  ans,  elle  se  maintint  avec  gloire  sur  un  trône  que,  vingt-six  ans 
avant,  sa  modestie  avait  refusé. 

L'âge  n'avait  point  affaibli  son  caractère,  et  quoiqu'elle  eût  pour  ministres 
quatre  eunuques  connus  par  leur  méchanceté,  la  crainte  de  sa  sévérité  les  con- 
tint. Ils  cachèrent  leurs  vices  et  ne  montrèrent  que  leurs  talents. 

Son  caractère  ferme  prévint  les  troubles  dont  la  menaçait  l'ambition  de  Ni- 
céphore,  désigné  par  le  dernier  empereur  pour  régner.  Un  autre  Nicéphore, 
surnommé  Brienne,  osa  se  rapprocher  de  la  capitale  avec  l'armée  de  Macé- 
doine, sans  en  avoir  reçu  l'ordre.  L'impératrice  renvoya  ces  troupes  dans  leur 
camp,  et  confisqua  les  biens  du  général  rebelle. 

On  vit  régner  dans  l'empire,  par  sa  justice,  la  concorde  et  la  sécurité.  Tou- 
jours préparée  à  se  défendre  contre  ses  voisins,  et  ne  les  attaquant  jamais,  elle 
inspira  un  juste  respect  aux  étrangers.  L'empereur  d'Occident,  Henri,  solli- 
cita son  amitié;  les  Normands  seuls  continuèrent  à  la  combattre  en  Italie  avec 
succès;  ils  s'emparèrent  d'Otrante.  On  ne  peut  reprocher  au  règne  de  Théo- 
dora que  son  peu  de  durée.  Elle  mourut  en  1056. 

Dans  ses  derniers  moments,  ses  ministres  lui  persuadèrent  de  désigner  pour 
son  successeur  Michel  Slratiotique,  estimé  généralement  comme  honnête 
homme  et  comme  brave  général,  mais  dont  la  faiblesse  leur  faisait  espérer 
qu'il  se  laisserait  gouverner  par  eus.  L'impératrice  le  fit  couronner  en  sa 
présence  :  ce  fut  le  dernier  acte  de  son  autorité.  Elle  avait  régné  un  an  et 
neuf  mois. 
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CHAPITRE   XXI. 


MICHEL  VI,  dit  STRATIOTIUUE. 

(An  1056.) 


Faiblesse  tin  règne  do  Michel  VI.  —  Révolte  et  punition  de  Théodose.  —  Révolte  de  l'aimée.  —  Cata- 
calon  refuse  le  pouvoir.  —  Isaae  Comnène  est  proclamé  empereur.  —  Marche  de  Michel  contre  les 
révoltés.  —  Défaite  de  Michel.  —  Négociation  entre  Michel  et  Comnène.  —  Rupture  de  cette  négocia- 
tion. —  Abdication  et  retraite  de  Michel. 


Michel,  nourri  dans  les  camps,  avait  mérité  son  surnom  par  son  goût  exclu- 
sif pour  les  détails  militaires;  il  savait  commander  aux  soldats,  mais  il  était 
peu  propre  à  gouverner  un  empire.  Ses  ministres  furent  ses  maîtres,  et,  tandis 
qu'ils  dirigeaient  les  affaires  et  disposaient  de  tous  les  emplois,  l'empereur, 
uniquement  occupé  à  tracer  des  plans  et  à  rédiger  des  règlements  minutieux, 
disposait  plus  les  esprits  à  la  raillerie  qu'au  respect. 

Théodose,  parent  de  Monomaque,  méprisa  ce  nouveau  souverain,  réclama 
le  trône  et  marcha  au  palais,  suivi  de  nombreux  partisans;  la  garde  impériale 
le  repoussa;  vaincu,  il  se  vit  abandonné  par  le  peuple;  l'exil  fut  son  seul  châ- 
timent. 

Michel,  en  distribuant  sans  choix  les  emplois  et  les  grades,  mécontenta  les 
généraux  déjà  offensés  par  la  hauteur  des  ministres.  Hervey  et  quelques  aven- 
turiers français,  qui  étaient  entrés  au  service  de  l'empire,  passèrent  sous  les 
drapeaux  des  Turcs,  qui  bientôt,  se  déliant  de  ces  traîtres,  les  massacrèrent  et 
jetèrent  leur  chef  en  prison. 

La  main  débile  de  Michel  laissait  tlotter  les  rênes  du  gouvernement.  L'es- 
prit de  révolte  éclata  dans  l'armée.  Plusieurs  généraux,  indignés  d'obéir  à  qua- 
tre eunuques,  se  réunirent,  soulevèrent  leurs  troupes,  et  offrirent  le  sceptre  à 
(latacalon.  «  Je  le  refuse,  dit  ce  modeste  et  brave  guerrier;  si  la  noblesse  sans 

mérite  est  indigne  du  trône,  il  est  nécessaire,  d'un  autre  côté,  que  la  vertu 
»  qui  veut  régner  soit  relevée  par  une  illustre  naissance.  Il  est  rare  que  les 
»  peuples  respectent  un  prince  qui  ne  frappe  point  leur  imagination  par  une 
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»  longue  suite  d'aïeux,  lsaac  Comnène  est  aussi  noble  qu'habile  et  vaillant;  je 
»  lui  donne  ma  voix.  » 

Cet  avis  entraîna  les  suffrages.  Brienne,  engagé  dans  le  complot,  rejoignit 
l'armée  de  Macédoine,  et,  pour  l'entraîner  à  la  révolte,  lui  donna  une  solde 
plus  forte  que  celle  qui  était  fixée  par  les  ordonnances;  les  ministres  décou- 
vrirent par  là  son  dessein. 

On  arrêta  Brienne  et  on  lui  creva  les  yeux.  Cet  acte  de  cruauté,  loin  d'étouf- 
fer la  conjuration,  en  accéléra  l'éclat.  L'armée  d'Orient  proclama  Comnène 
empereur.  Catacalon  et  ses  troupes  ne  paraissaient  point;  son  absence  inquié- 
tait les  conjurés,  ils  ne  tardèrent  pas  à  en  apprendre  les  motifs. 

î/;tacalon  comptait  peu  sur  la  fidélité  dé  deux  corps  auxiliaires  de  Russes 
et  de  Français  qui  servaient  sous  ses  ordres  :  dissimulant  à  leurs  yeux  ses 
projets,  le  vieux  général  attire  près  de  lui  les  commandants  de  ces  corps,  les 
lait  envelopper  par  des  soldats  armés,  et  leur  donne  le  choix  de  la  mort  ou 
île  la  révolte.  Intimidés  à  la  vue  des  glaives  levés  sur  eux,  tous  prêtent 
serment;  alors  Catacalon  se  déclare,  et  rejoint  Comnène  qui  s'empare  de 
Mcée  (1). 

Michel,  informé  de  cet  événement,  s'avança  bientôt  à  la  tête  de  ses  troupes 
pour  combattre  les  révoltes,  et  les  rencontra  près  d'Adès.  Théodore  comman- 
dait sous  lui  ;  des  deux  côtés  on  chercha  d'abord  mutuellement  à  se  corrompre 
et  à  se  tromper.  Après  d'inutiles  tentatives  on  en  vint  aux  armes.  Haroun,  par 
une  vive  attaque,  enfonça  l'aile  droite  des  rebelles;  Comnène,  tourné,  com- 
mençait sa  retraite,  lorsqu'il  apprit  que  Catacalon,  après  avoir  renversé  tout 
ce  qui  s'opposait  à  sa  marche,  était  entré  dans  le  camp  impérial.  Ce  succès  ra- 
nime l'espoir  de  Comnène;  il  rallie  ses  troupes,  rétablit  le  combat,  et  met  l'en- 
nemi en  pleine  déroute;  la  prise  de  Nicomédie  fut  la  suite  de  cette  victoire. 
Michel  offrit  à  son  rival  de  l'adopter  pour  fils  et  de  lui  donner  le  titre  de 
(iésar. 

lsaac,  tenté  par  une  proposition  qui  terminait  la  guerre,  voulait  l'accepter 
en  exigeant  seulement  qu'on  lui  assurât  le  partage  du  pouvoir  suprême,  qu'on 
promit  de  ne  point  nommer  d'autres  Césars,  qu'on  ne  privât  aucun  de  ses  par- 
tisans de  leurs  emplois,  et  qu'enfin  on  renvoyât  de  la  cour  le  premier  et  le 
plus  insolent  des  ministres  de  Michel. 

L'empereur  souscrivit  à  ces  conditions,  mais  Catacalon  n'en  fut  point  satis- 
fait. <•  La  lâcheté,  dit-il,  annonce  presque  toujours  la  trahison.  11  faut  que  ce 
»  fantôme  d'empereur,  qui  n'inspire  que  le  mépris,  se  dépouille  d'un  diadème 
»  qu'il  est  indigne  de  porter.  » 

La  prudence  de  Catacalon  fut  justifiée  par  des  avis  secrets  et  certains.  On 
apprit  que  Michel,  prodiguant  ses  trésors,  avait  convoqué  la  nuit,  les  sénateurs 
dans  son  palais,  et  leur  avait  fait  jurer  de  ne  jamais  reconnaître  Comnène. 
Alors  toute  négociation  est  rompue  :  l'armée  rebelle  approche  de  la  capitale; 
l'audacieux  patriarche  Cérulaire  harangue  le  peuple,  le  soulève,  dégage  les 

(1)  An  I0&7. 
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Sénateurs  de  leurs  serments;  enfin  il  envoie  deux  évoques  à UÉIchel  pour  lui 
ordonner  de  quitter  la  pourpre  et  de  sortir  du  palais.  Ce  prince  leur  ayant 
demandé  ce  que  le  pontife  lui  offrait  en  échange  de  l'empire,  ils  répon- 
dirent :  «  Le  royaume  du  ciel.  ■> 

.Michel,  peu  respecté  dans  sa  fortune,  se  vit  abandonné  dans  son  malheur 
par  ses  courtisans  et  par  ses  gardes,  il  déposa  le  sceptre,  se  retira  dans  la  mai- 
son qu'il  habitait  autrefois  comme  citoyen,  et  y  vécut  encore  deux  ans  dans 
l'obscurité.  Sa  retraite  comme  son  règne  furent  sans  éclat.  II  n'avait  occupé 
le  li une  que  treize  mois;  le  lendemain  de  son  abdication,  Catacalon  s'empara 
du  palais  et  Comnène  vint  recevoir  dans  Sainte-Sophie  la  couronne  impériale. 


CHAPITRE    XXII. 


ISAAC  COMNENK. 

(An   1057.) 


Rèçnc  d'Isaac  Comnène.  -  Déposition  et  mort  du  patriarche.  -  Conquêtes  des  Normands  en  Italie. 
—  Persécution  exercée  contre  les  chrétiens.  —  Maladie  d'Isaac  Comnène.  —  Jean  Comnène  refus* 
le  pouvoir.  —  Election  de  Constantin  Ducas.  —  Retraite  d'Isaac  Comnène. 

La  maison  de  Comnène  donnait  à  son  illustration  une  antique  origine;  elle 
prétendait  que  ses  ancêtres,  issus  des  plus  anciens  patriciens,  avaient  suivi 
Constantin  le  Grand  lorsqu'il  transféra  le  siège  de  Rome  à  Byzance.  Le  nouvel 
empereur  revêtit  ses  frères  des  plus  grandes  dignités  de  l'État,  et  fit  venir 
près  de  lui  sa  femme  Catherine,  fille  de  Samuel,  roi  des  Bulgares;  elle  reçut 
le  titre  d'Augusta.  Comme  il  voulait  fonder  la  force  publique  et  la  sécurité  de 
l'empire,  ainsi  que  la  sienne,  sur  une  économie  sévère,  par  ses  rigueurs  il  rem- 
plit la  cour  de  mécontents;  il  n'en  fit  pas  moins  au  dehors,  en  révoquant  les 
donations  sans  motifs  de  ses  prédécesseurs  et  les  libéralités  excessives  faites 

aux  églises. 

Ce  prince  montra  d'abord  une  juste  reconnaissance  des  services  que  lui 
avait  rendus  le  patriarche.  Mais  ce  prélat  orgueilleux  en  abusa;  il  osa  même 
prendre  la  chaussure  de  pourpre,  et  répondre  à  l'empereur  qui  le  lui  repro- 
chait :  «  Je  vous  ai  donné  la  couronne,  je  saurai  bien  vous  l'ôter.  •  L'em- 
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pereur  le  fit  déposer  et  l'exila  :  ce  prêtre  altier  voulait  résister,  mais  sa  mort 
mit  fin  à  ce  débat. 

Isaac  nomma  pour  le  remplacer  Constantin  Lichudès,  le  seul  des  ministres 
île  Monomaque  qui  sut  mériter  et  conserver  l'estime  publique  sous  un  règne 
Ddieux. 

Les  troubles  excités  par  la  rivalité  de  Michel  et  de  Comnène  n'avaient  pas 
permis  aux  Grecs  d'envoyer  des  troupes  en  Italie;  les  Normands  profitèrent 
de  ces  dissensions  :  sous  les  ordres  de  Robert  Guiscard,  ils  étendirent  leurs 
conquêtes  et  accrurent  leur  gloire. 

A  la  même  époque,  le  calife  d'Egypte,  qui  gouvernait  la  Syrie  depuis  que 
celui  de  Bagdad  était  tombé  sous  le  joug  des  Turcs,  défendit,  dans  Jérusalem, 
l'entrée  du  Sainl-Sépulcpe  aux  pèlerins.  Trois  cents  chrétiens,  échappés  à  ses 
fureurs,  portèrent  dans  l'Occident  leurs  plaintes,  leur  courroux,  leurs  res- 
sentiments, et  propagèrent  dans  toute  la  chrétienté  la  haine  violente  qui 
les  enflammait  contre  les  musulmans. 

Isaac  Comnène,  nouvellement  attaqué  par  les  Hongrois,  marcha  contre  eux. 
Le  débordement  des  rivières  l'arrêta  dans  sa  course  et  le  contraignit  de  revenir 
dans  sa  capitale  :  une  pleurésie  termina  son  règne  (1). 

Se  croyant  près  d'expirer,  il  offrit  le  sceptre  à  son  frère  Jean,  qui  se  faisait 
admirer  par  une  activité  courageuse,  par  une  fermeté  sage,  en  même  temps 
qu'il  s'attirait  l'affection  publique  par  sa  douceur  et  par  sa  bienfaisance.  Jean 
refusa  le  trône  :  son  siècle  n'était  pas  digne  de  lui. 

Comnène,  plus  attentif  aux  intérêts  de  l'empire  qu'à  ceux  de  sa  famille , 
préféra  à  ses  propres  parents  Constantin  Ducas,  qu'il  estimait;  il  le  désigna 
pour  son  successeur.  Pendant  un  règne  de  deux  ans  et  trois  mois,  Isaac  s'était 
l'ait  remarquer  par  un  courage  habile;  sa  vertu  se  trouvait  malheureusement 
ternie  par  un  peu  de  hauteur  et  d'avarice. 

Lorsque  ce  prince  eut  assisté  au  couronnement  de  Ducas,  il  se  fit  porter 
dans  le  monastère  de  Stude,  y  prit  l'habit  de  moine,  recouvra  la  santé,  et 
vécut  encore  deux  ans  sans  regretter  le  sceptre.  Son  successeur  Ducas  le  vi- 
sitait souvent,  et  lorsque  sa  femme  Catherine,  qui  prit  aussi  le  voile,  vint  un 
jour  le  voir,  il  lui  dit  :  «  Avouez  que  je  vous  avais  faite  esclave  en  vous 
»  donnant  la  couronne,  et  que  je  vous  ai  affranchie  en  vous  l'otant.  >• 

(i)  An  1059. 


CONSTANTIN  X.  C09 


CHAPITRE  XXÏIL 


CONSTANTIN  X,  nommé  DUCAS. 

(An  1059.) 


IV'gne  faible  île  Hon-lanlin  X.  —  Triste  sort  d'Argyre.  —  Conquêtes  rie  Robert  Guisoml.  --  I*u:ne- 
ments  sous  ce  règne.  —  Invasion  des  Barbares.  —  Alarme  A  Constantinople.  —  Maladie  de  Conslan- 
lin. —  Son  fpstament  et  sa  mort. 


Dans  un  discours  solennel  que  l'empereur  prononça  en  présence  du  peuple, 
il  Iraça  et  développa  longuement  les  maximes  et  les  règles  de  conduite  que 
devait  se  prescrire  un  bon  prince;  par  là,  il  augmenta  l'espoir  qu'inspirait  son 
caractère;  mais  l'attente  publique  fut  trompée,  et,  monté  sur  le  trône,  il  parut 
perdre  presque  toutes  les  qualités  qui,  dans  sa  vie  privée,  lui  avaient  acquis 
l'estime  générale. 

Ce  prince  montra  bien  le  même  zè'e  pour  la  justice,  mais  il  ne  vit  rien  en 
grand  :  les  détails  absorbaient  son  attention;  ne  s'occupant  qu'à  juger  des  pro- 
cès, négligeant  les  affaires  politiques,  laissant  tomber  la  force  des  armées,  il 
diminua  le  nombre  de  ses  troupes  pour  grossir  son  trésor,  crut  fortifier  la  reli- 
gion en  multipliant  les  moines,  et,  dans  le  dessein  d'être  populaire,  il  distribua 
sans  discernement  les  charges  et  les  emplois. 

Les  Crées  perdaient  progressivement  toutes  leurs  possessions  en  Italie;  Ar- 
gyre,  ne  recevant  ni  argent  ni  soldais  ,  revint  dans  la  capitale  demander  des 
secours;  on  le  punit  des  fautes  du  gouvernement  :  ce  guerrier,  tour  à  tour  la 
terreur  ou  l'appui  des  Sarrasins  et  des  Normands,  et  qui  avait  rempli  l'Occi- 
dent de  son  nom,  passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  à  Constantinople, 
dans  la  misère  et  dans  l'obscurité.  Tout  s'éteint,  même  la  gloire,  dans  l'ombre 
épaisse  qui  environne  les  trônes  despotiques. 

liobert  Guiscard,  vainqueur  des  Crées,  effaçait,  par  ses  exploits,  l'éclat  des 
autres  princes  d'Italie.  Le  célèbre  cardinal  Hildebrand,  qui  dès  lors  méditait 
l'ambitieux  dessein  d'élever  le  Saint-Siège,  au-dessus  de  tous  les  trônes  du 
monde,  prouva  au  pape  Nicolas  II  que,  puisqu'il  était  impossible  de  chasser 
les  Normands  d'Italie,  la  cour  de  Rome  devait  s'en  faire  un  appui.  Nicolas  crut 
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ses  conseils,  et  encouragea  Guiscard  à  consommer  la  conquête  de  la  Pouillc, 
de  la  Calabre  et  de  la  Sicile,  qu'il  érigea  en  duchés  relevant  de  Rome. 

Sous  le  règne  de  Ducas,  les  Turcs  ravagèrent  l'Asie  et  vainquirent  facilement 
des  généraux  sans  capacité.  On  continuait  dans  Jérusalem  à  outrager  les  chré- 
tiens :  l'empereur,  peu  capable  de  les  protéger  par  la  force,  acheta  aux  Sar- 
rasins un  quartier  de  cette  ville  pour  que  les  sectateurs  de  l'Évangile  y  vécus- 
sent à  l'abri  des  insultes. 

De  toutes  parts  l'empire  était  entamé;  les  Hongrois  battirent  une  armée 
grecque  et  prirent  Belgrade;  les  Ures,  hordes  composées  de  Huns,  de  Turcs  et 
de  Tartares,  taillèrent  en  pièces  les  troupes  impériales,  firent  prisonniers  les 
généraux  Basile  et  Nicéphore,  traversèrent  la  Macédoine,  s'avancèrent  près  de 
Thessalonique ,  et  répandirent  la  terreur  dans  Constantinople. 

Au  milieu  de  cette  ville  populeuse  chacun  tremblait  et  personne  ne  s'armait; 
dans  ce  péril  extrême,  l'empereur  forme  une  résolution  plus  extravagante 
qu'héroïque  :  il  part,  suivi  de  cent  cinquante  cavaliers ,  pour  combattre  les 
Barbares;  arrivé  près  de  leur  camp,  il  ne  les  y  trouve  plus. 

Tandis  qu'ils  se  dispersaient  et  se  livraient  au  pillage ,  les  Bulgares  et  les 
Patzinaces,  tombant  sur  eux,  les  avaient  totalement  exterminés.  Nicéphore  et 
Basile,  délivrés  de  leurs  fers,  apprirent  à  l'empereur  la  destruction  des  enne- 
mis, et  les  Grecs  superstitieux,  ne  pouvant  faire  honneur  de  ce  triomphe  inat- 
tendu aux  armes  de  Ducas,  l'attribuèrent  à  ses  prières. 

Ce  prince  tomba  malade,  et,  sentant  sa  fin  s'approcher,  il  désigna  comme 
son  successeur  le  plus  jeune  de  ses  fils,  le  préférant  aux  autres,  parce  qu'il 
était  né  depuis  son  avènement  à  la  couronne,  ce  qui  le  fit  appeler  Porphyro- 
génète.  Cependant  Michel  et  Andronic,  frères  du  jeune  empereur,  furent  asso- 
ciés au  trône,  et  Ducas  confia  la  tutelle  de  ces  trois  princes  à  sa  femme,  l'im- 
pératrice Eudocie.  Le  même  testament  adjoignit  à  la  régence  le  patriarche 
Xiphilin  ,  et  défendit  solennellement  à  Eudocie  de  contracter  un  nouveau  ma- 
riage. Elle  jura  de  se  conformera  ces  dispositions,  et  tous  les  sénateurs  signè- 
rent l'acte  qui  les  contenait. 

L'empereur,  après  sept  mois  de  souffrances,  mourut;  il  avait  régné  sept  ans 
sans  gloire.  Ce  fut  à  l'époque  de  sa  mort  (1)  que  les  Normands  se  rendirent 
maîtres  de  Bari ,  qui  leur  avait  coûté  tant  de  sang  et  tant  de  combats.  Bientôt, 
réunissant  sous  leur  autorité  Capoue,  Salerne ,  Naples,  la  Calabre  et  la  Sicile  , 
ils  en  formèrent  un  État  puissant  qu'ils  nommèrent  et  qu'on  appello  encore  le 
royaume  de  Naples. 

(1)  An  1067. 
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EIDOCIE  et  ROMAIN  DIOGENE. 

(An  1007.) 


Régence  d'Eudocie.  —  Incnrsian  et  victoire  des  Turcs. —  Eudocie  choisit  un  époux.  —  Exploit»  il<> 
Romain  Diogène.  —  Sa  conspiration,  son  jugement,  sa  condamnation  et  son  acquittement. —  Son 
mariage  avec  Eudocie.  —  Révolte  des  Varangues.—  Sage  gouvernement  de  Romain.  —  Ses  victoires 
sur  les  Turcs.  —  Ouvrages  d'Eudocie,  entre  autres  Jonia.  —  Succès,  disgrâce  et  exil  de  Robert  Cres- 
pin. — Succès  des  Turcs.  —  Captivité  de  Manuel.-— Sa  promesse  artificieuse  à  Chrvsoscule. — 
Arrivée  de  ce  musulman  a  Constantinople.  —  Marche  de  Romain  contre  les  Turcs.  —  Son  impru- 
dence guerrière. — Premières  attaques.  —  Proposition  du  sultan.  —  Rupture  de  la  négociation.  — 
Perfidie  d'Andronic.  —  Défaite  des  Grecs.  —  Courageuse  défense  et  captivité  de  l'empereur.  —  Sin- 
gulière réception  de  Diogène  par  le  sultan.  —  Magnanimité  du  sultan.  —  Paix  entre  lui  et  l'empe- 
reur. —  Fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Diogène.  —  Retraite  d'Eudocie.  —  Révolte  de  César  Jean.  — 
Elévation  de  Michel  au  trône.  —  Défaite  et  fuite  do  Diogène.  — Proposition  de  Michel  à  Diogène.  — 
Marche  d'Andronic  contre  Diogène.  —  Exploits  de  Robert  Ciespin. —  Capitulation  et  abdication  de 
Diouène.  —  Son  héroïque  générosité.  —  Cruauté  de  Jean.  —  Mort  de  Diogène. 


Eudocie  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Les  Turcs,  voyant  que  l'empire 
n'avait  d'autres  chefs  qu'une  femme,  un  patriarche  et  trois  enfants,  recommen- 
cèrent leurs  incursions,  battirent  l'armée  impériale  et  prirent  Césarée.  Celle 
défaite  ne  fit  aucun  tort  à  la  réputation  de  Nicéphqre  le  Botaniate,  qui  com- 
mandait les  Grecs;  on  attribua  ses  revers  à  la  faiblesse  de  la  cour  et  à*on  ava- 
rice. 

Tout  le  peuple  mécontent  demandait  à  grands  cris  un  empereur.  Eudocie, 
aimant  mieux  pour  maîlre  un  époux  qu'un  fils,  résolut  de  se  marier.  L'opinion 
publique  lui  désignait  Nicéphore  ;  mais  l'amour  fil  tomber  son  choix  sur  Ho- 
main Diogène,  fils  d'un  général  autrefois  proscrit  par  Ducas. 

Maigre  la  proscription  de  son  père,  Diogène  avait  demandé  à  l'empereur  Du- 
cas un  emploi;  ce  prince  lui  répondit,  laconiquement  :  «  Mérilez-Ie  par  vos  ac- 
».  tions.  »  Diogène  courut  à  Sardique,  attaqua  les  Patïinaces,  les  défit,  et  envoya 
à  Conslantinople  un  grand  nombre  de  tètes,  preuves  sanglantes  de  sa  victoire 
L'empereur,  en  lui  transmettant  le  diplôme  de  la  charge  qu'il  désirait,  lui  écri- 
vit ces  mots  :  «  Vous  devez  votre  élévation,  non  à  moi,  mais  à  votre  épée.  » 

Le  jeune  et  téméraire  guerrier,  qu'une  telle  réponse  'Mtcourageait,  et  qui  gg 
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croyait  en  même  temps,  par  elle,  dispensé  de  reconnaissance,  se  persuada,  lors- 
que Ducas  mourut,  que  le  môme  glaive  qui  lui  avait  donné  la  victoire  pourrait 
aussi  l'élever  à  l'empire  :  il  conspira,  fut  trahi,  arrêté,  accusé,  jugé,  convaincu 
et  condamné.  Avant  de  confirmer  sa  sentence,  Eudocie  voulut  le  voir;  le  crime 
de  Diogène  était  évident;  mais  sa  jeunesse,  sa  naissance,  son  courage,  exci- 
taient la  pitié  en  sa  faveur  ;  la  beauté  de  sa  figure  produisit  encore  plus  d'effet. 
que  son  mérite,  elle  toucha  le  cœur  d'Eudocie  ;  l'amour  désarma  sa  colère  ;  elle 
ordonna  une  nouvelle  information,  et  les  juges,  devinant  le  motif  de  cette  ex- 
cessive indulgence,  déclarèrent  le  coupable  innocent. 

Diogène,  devenu  libre,  partit  pour  se  rendre  dans  la  Cappadoce,  sa  patrie; 
mais,  à  peine  sorti  de  la  ville,  il  reçoit  Tordre  de  revenir  à  la  cour  ;  on  l'y  ac- 
cueille, non  plus  en  criminel,  mais  en  favori,  et  l'impératrice  l'investit  de  la 
charge  de  maître  de  la  milice. 

Cette  princesse,  vaincue  par  sa  passion,  était  décidée  à  lui  offrir  sa  main  et 
le  sceptre;  mais  le  patriarche  conservait  en  dépôt  l'acte  impérial  qui  lui  pres- 
crivait le  veuvage,  et  que  tous  les  sénateurs  avaient  signé  comme  elle.  11  fallait 
ou  faire  disparaître  ce  testament,  ou  renoncer  à  son  dessein. 

Il  est  peu  d'obstacles  dont  l'amour  ne  triomphe  par  la  force  ou  par  la  ruse. 
Le  chef  des  eunuques  se  rend,  par  les  ordres  de  l'impératrice,  chez  le  patriar- 
che :  «  Vous  voyez,  lui  dit-il,  l'empire  sur  le  bord  de  sa  ruine  ;  les  Turcs  l'en- 
»  vahissent;  nos  armées  n'ont  point  de  chef;  le  peuple  murmure  ;  votre  souve- 
»  raine  Eudocie  reconnaît  la  nécessité  de  couronner  un  homme  capable  de 
»  sauver  l'État.  Il  paraît  qu'elle  a  fixé  ses  regards  sur  votre  frère  Bardas,  pour 
»  lui  faire  partager  son  lit  et  son  trône.  Mais  comment  accomplir  ce  mariage  au 
»  mépris  de  l'acte  solennel  qui  le  défend,  et  dont  vous  êtes  le  dépositaire  ?  Elle 
»  me  charge  de  vous  consulter  sur  le  parti  qu'elle  doit  prendre,  et  ne  veut  rien 
»  décider  sans  votre  avis.  » 

Le  patriarche  avait  trop  d'ambition  et  trop  peu  de  vertu  pour  ne  pas  tomber 
dans  le  piège  qu'on  lui  tendait;  il  se  chargea  de  tout  aplanir,  prodigua  ses  ri- 
chesses pour  gagner  successivement  les  sénateurs,  obtint  leur  consentement  in- 
dividuel, remit  l'acte  fatal  dans  les  mains  de  l'impératrice,  qui  le  livra  aux  flam- 
mes, fit  enfin  lui-même  les  préparatifs  de  l'auguste  cérémonie  qui  devait  jeter 
sur  sa  famille  un  si  grand  éclat. 

Tandis  qu'il  se  livrait  aux  rêves  d'une  espérance  chimérique,  l'impératrice 
appela  dans  son  palais,  la  nuit,  Romain  Diogène,  fit  célébrer  son  mariage  par 
un  aumônier,  et  le  lendemain,  à  la  grande  surprise  de  la  cour,  du  sénat  et  sur- 
tout du  patriarche,  elle  déclara  publiquement  le  choix  qu'elle  venait  de  faire 
d'un  empereur  et  d'un  époux. 

Les  fils  de  Ducas,  consternés  d'un  événement  qui  les  privait  de  la  couronne, 
éclatent  en  murmures;  un  corps  de  la  garde,  qu'on  nommait  les  Varangues,  se 
soulève,  prend  les  armes;  l'adroite  Eudocie  accourt  près  de  ses  enfants,  les 
serre  dans  ses  bras,  et,  mêlant  les  caresses  aux  conseils,  les  pleurs  aux  prières, 
assure  ses  fils  qu'elle  n'a  voulu  donner  qu'un  appui  à  leur  jeunesse,  que  Dio- 
gène, sous  le  nom  d'empereur,  ne  sera  que  résent,  qu'il  a  juré  de  leur  rendre 
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la  couronne  dès  qu  ils  seront  en  âge  de  la  porter,  et  qu'elle  saura  lui  faire  tenir 
son  serment.  Les  princes,  jeunes,  sensibles,  confiants,  croient  leur  mère,  pro- 
me! lent  de  lui  obéir,  et  désarment  eux-mêmes  les  Varangues;  la  cour  flatte  le 
pouvoir  naissant,  le  sénat  fléchit  et  se  tait,  enfin  tout  l'empire  se  soumet  à 
Diogène  avec  cette  indifférence  que  montrent  les  esclaves  pour  le  choix  d'un 
maître  (1). 

Les  princes  et  les  grands,  moins  dociles  que  le  peuple,  conservaient  et  dissi- 
mulaient leur  mécontentement;  indépendamment  des  trois  filsdeDucas,  Con- 
stantin, Michel  et  Andronic,  le  nouvel  empereur  devait  encore  redouter  Jean 
Dueas  leur  oncle,  qui  avait  été  revêtu  du  titre  de  César.  Une  autre  famille  puis- 
sante dans  le  sénat  et  dans  l'armée,  celle  des  Comnène,  pouvait  encore  faire 
craindre  une  opposition  dangereuse. 

Le  chef  de  cette  maison,  qui  n'avait  pas  voulu  remplacer  son  frère  Isaac  sur  le 
trône,  venait  de  mourir;  mais  il  laissait  son  nom  et  son  crédit  sur  l'armée  à 
cinq  fils,  Manuel,  Isaac,  Alexis,  Adrien  et  Nicéphore,  héritiers  de  son  courage 
comme  de  ses  richesses.  Cependant  la  fortune  de  Diogène  voulut  que  ces  cinq 
princes,  au  lieu  d'élever  des  prétentions  contre  lui,  servissent  volontairement 
d'appui  à  son  autorité. 

Il  est  vrai  que  le  nouvel  empereur  se  montra  digne  du  rang  qu'il  occupait. 
L'empire  n'était  qu'un  édifice  en  ruine,  il  le  releva;  reconnaissant  des  bontés 
d'Eudocie,  mais  sans  faiblesse  pour  elle,  il  ne  lui  laissa  de  pouvoir  que  dans  le 
palais. 

Juste,  ferme,  actif,  il  s'occupa  sans  relâche  des  réformes  que  nécessitait  le 
délabrement  de  l'administration  civile  et  militaire.  Menacé  d'une  invasion  par 
le  sultan  Alp-Arslan,  successeur  de  Thogrul,  il  résolut  de  le  prévenir,  fit  des 
levées  dans  toutes  les  provinces,  choisit  d'habiles  généraux,  augmenta  la  paie 
des  troupes,  rétablit  la  discipline,  et  grossit  ses  forces,  en  y  joignant  des  corps 
soldés  de  Français,  d'Ures  et  de  Varangues. 

Son  armée  réunie  n'offrait  encore  qu'une  masse  sans  ensemble  et  peu  exer- 
cée ;  heureusement  les  Turcs  lui  laissèrent  le  loisir  d'organiser  ses  légions  et 
de  les  former  aux  manœuvres  ;  bientôt  il  se  mit  en  marche,  étonna  les  musul- 
mans par  la  rapidité  de  ses  attaques,  en  tua  un  grand  nombre,  et,  par  ce  pre- 
mier succès,  frappa  d'étonnement  les  Turcs,  accoutumés  depuis  longtemps  à 
voir  les  Grecs  fuir  devant  eux. 

Peu  de  temps  après  il  remporta  une  nouvelle  victoire,  remonta  sa  cavalerie 
aux  dépens  de  l'ennemi ,  s'avança  vers  l'Euphrate,  livra,  près  de  ses  rives  et 
du  château  d'Hiéraple,  une  grande  bataille,  la  gagna  complètement,  s'empara 
du  camp  turc,  le  brûla,  et  revint  couvert  de  gloire  dans  la  capitale. 

A  son  retour,  Eudocie  lui  dédia  un  ouvrage  ,  composé  par  elle,  sous  le  litre 
»!a  Jonia.  et  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  li  contient  l'histoire  des  dieux,  des 
héros,  leurs  métamorphoses  et  différentes  allégories.  On  a  perdu  d'autres 
écrits  de  celte  savante  princesse,  tels  qu'un  poème  sur  la  chevelure  d'Ariane, 
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une  instruction  pour  les  femmes,  un  éloge  de  la  vie  monastique ,  et  un  traité 
sur  les  devoirs  des  princesses. 

L'amour  des  lettres  ressuscitait  ainsi  momentanément ,  par  les  soins  et  par 
l'exemple  d'Eudocie,  dans  la  cour  d'Orient;  le  luxe  de  celte  cour,  le  caractère 
belliqueux  de  Diogène,  et  le  désir  chevaleresque  de  combattre  les  musulmans, 
attiraient  plusieurs  guerriers  normands  àConstantinopIe;  on  distinguait  parmi 
ces  guerriers  Hervey,  Radulfe,  Gosselin,  Bailleul,  et  particulièrement  Robert 
Crespin,  de  la  famille  des  Grimaldi ,  qui  tiraient  leur  origine  d'un  des  premiers 
compagnons  de  Rollon. 

Robert  servit  en  Asie,  et,  se  trouvant  mal  payé,  il  mit  à  contribution  les 
provinces  qu'il  devait  défendre;  on  le  traita  en  rebelle;  les  Grecs  l'attaquèrent, 
mais  il  les  mit  en  fuite;  les  Turcs  alors,  croyant  trouver  en  lui  un  allié,  s'ap- 
prochèrent avec  confiance  de  sa  troupe  ;  Robert ,  à  la  tète  de  ses  intrépides 
Français,  les  chargea  et  les  tailla  en  pièces. 

Diogène ,  frappé  de  cette  action  héroïque ,  l'appela  près  de  lui  et  lui  donna 
un  commandement;  bientôt  quelques  délateurs,  jaloux  du  nouveau  crédit  de 
Robert,  le  noircirent  dans  l'esprit  de  l'empereur,  qui  l'exila.  Les  Français  fu- 
rieux le  vengèrent  en  ravageant  la  Mésopotamie  ;  il  fallut  leur  rendre  leur 
chef  pour  les  apaiser. 

Tout  le  règne  de  Diogène  fut  employé  à  la  guerre;  il  habitait  plus  les  camps 
que  son  palais.  Les  Turcs,  battus  plusieurs  fois,  prirent  leur  revanche  contre 
un  général  imprudent  nommé  Philarète,  qui  se  laissa  surprendre  par  eux. 

L'empereur  lui  donna  pour  successeur  Manuel  Comnène  qui,  par  son  cou- 
rage et  par  son  habileté,  contint  les  Turcs  et  les  empêcha  longtemps  de  faire 
aucun  progrès. 

Diogène  aimait  la  gloire  avec  trop  de  passion  pour  n'être  pas  jaloux  de  ceux 
qui  en  acquéraient;  celte  jalousie  lui  fit  affaiblir  l'armée  de  Manuel  ;  les  Turcs 
en  profitèrent  :  ils  attaquèrent,  forcèrent  le  camp  de  ce  même  Manuel,  naguère 
leur' vainqueur,  le  firent  prisonnier,  traversèrent  la  Cappadoce,  pénétrèrent  en 
Phrygie  et  saccagèrent  Colosse. 

L'empereur,  irrité,  rallia  ses  troupes  et  voulut  se  précipiter  sur  eux;  mais  le 
César  Jean  Ducas  le  détourna  de  cette  résolution,  en  lui  représentant  le  péril 
auquel  il  s'exposerait,  s'il  attaquait  des  ennemis  si  nombreux  à  la  tète  d'une 
«innée  vaincue.  Ce  conseil  était  dicté  par  une  haine  secrète;  Ducas  espérait 
que  Tempereur,  en  laissant  approcher  les  Turcs  de  la  capitale ,  deviendrait 
odieux  au  peuple. 

Cependant  Manuel,  dans  les  fers,  s'aperçut  que  Chrysoscule  son  vainqueur, 
né  dans  la  famille  des  sultans,  supportait  avec  peine  le  joug  d'AIp-ArsIan , 
et  qu'il  méditait  le  dessein  de  lui  ravir  le  sceptre.  Manuel,  flattant  son  ambition, 
lui  promit  l'appui  de  l'empereur  pour  parvenir  au  trône,  divisa  ainsi  ses  enne- 
mis, fit  tomber  Chrysoscule  dans  le  pitge  qu'il  lui  tendait,  et  lui  persuada  do 
venir  à  Constantinoplc. 

On  y  vit  ainsi  ce  musulman  victorieux,  amené  comme  en  triomphe  par  son 
captif,  avec  tous  les  prisonniers  grecs  qui  avaient  recouvré  leur  liberté, 
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L'empereur  accueillit  honorablement  ce  prince  ambitieux,  l'amusa  d'espé- 
rances qu'il  ne  réalisa  point,  et  marcha  de  nouveau,  l'année  suivante,  à  la 
tète  d'une  forte  armée,  contre  les  Turcs  (1). 

Arrivé  dans  la  plaine  de  Cbryas,  près  de  Césarée,  lieu  renommé  par  la  salu- 
brité de  ses  eaux,  par  la  fertilité  de  son  sol,  par  l'abondance  de  ses  fruits, 
il  ne  put  contenir  l'intempérance  de  ses  soldats,  et  se  vit  même  obligé  de 
licencier  sa  garde,  qui  bravait  ses  règlements. 

Comme  les  maladies  affaiblissaient  son  armée,  les  plus  vieux  généraux  lui 
conseillaient  de  se  retrancher  et  d'attendre  l'ennemi  dans  une  forte  posi- 
tion. Diogène,  ardent,  fier,  impétueux  et  plus  soldat  que  capitaine,  se  décide, 
malgré  la  difficulté  des  chemins,  à  chercher  les  Turcs  au  fond  deJa  Médie. 

Renouvelant  les  fautes  de  Crassus  ,  d'Antoine,  d'Héraclius  ,  trompé  par  de 
fausses  nouvelles  ,  entraîné  par  la  vaillante  impatience  des  Français  ,  il  court 
plutôt  qu'il  ne  marebe,  persuadé  que  la  retraite  habile  du  sultan  est  une  lâ- 
che fuite. 

Bailleul  l'avertit  en  vain  du  danger  auquel  il  s'expose;  il  continue  à  se  di- 
riger sur  Babylone  ;  sa  cavalerie  compromise  est  repoussée  ;  mais  Basilace,  qui 
la  commandait,  l'assure  que  ces  corps  ennemis  ne  sont  que  des  détachements 
tirés  de  quelques  garnisons;  l'avant-garde ,  conduite  par  Nicépbore  Brienne, 
se  joint  à  Basilace,  éprouve  une  vive  résistance,  parvient  cependant  à  enfoncer 
la  cavalerie  turque,  et  la  poursuit  jusqu'à  la  vue  d'un  camp  immense. 

A  sa  grande  surprise,  l'armée  entière  du  sultan,  qui  s'y  trouvait,  en  sort, 
fond  sur  les  Grecs  et  en  fait  un  grand  carnage  :  Basilace  est  pris  ;  ce  guerrier 
audacieux,  loin  de  trembler  en  présence  du  sultan,  môle  à  ses  éloges  sur  le 
courage  des  Turcs  un  tableau  imposant  des  forces  de  l'empereur.  «  Deux  sou- 
»  verains  tels  que  vous  et  mon  maître,  lui  dit-il ,  dignes  de  partager  l'empire 
»  de  l'univers,  devraient  s'unir  par  une  étroite  alliance  ,  et  ne  pas  exposer  leur 
»  brillante  destinée  au  sort  incertain  d'une  bataille.  » 

Le  sultan,  frappé  de  ce  discours,  envoie  des  députés  à  l'empereur  pour  lui 
proposer  la  paix.  Pendant  qu'ils  étaient  en  marche,  quelques  fuyards  appren- 
nent à  Diogène  la  défaite  de  son  avant-garde  :  irrité  de  ce  désastre,  il  sort  de 
son  camp;  mais  la  nombreuse  cavalerie  turque,  qui  poursuivait  les  Grecs,  le 
force  à  rentrer  dans  ses  retranchements. 

Cependant  les  envoyés  du  sultan  arrivent;  l'empereur  déclare  qu'il  ne  peut 
écouter  aucune  proposition  ,  si  lavant-garde  ennemie  ne  se  retire.  Les  dépu- 
tés partent;  tandis  que  le  sultan  délibérait  encore  sur  la  réponse  qu'on  leur 
avait  faite,  Diogène,  égaré  par  ses  courtisans,  se  décide  à  rompre  toute  négo- 
ciation. 

La  trompette  sonne;  le  sultan,  qui  voit  qu'on  lui  présente  le  combat,  range 
son  armée  en  bataille  :  «  Compagnons,  dit-il  à  ses  soldats,  il  est  affreux  pour 
»  l'humanité  de  voir  l'orgueil  des  princes  payé  par  tant  de  sang;  nous  offrions 
■  la  paix,  on  veut  la  guerre;  combattons.  Que  les  braves  seuls  restent;  je 

(t]  Ku    1070. 


516  EUDOCIE 

»  permets  aux  timides  de  se  retirer.  Suivez  mon  exemple,  attaquons  l'ennemi 
»  corps  à  corps  ;  dédaignons  les  armes  qui  ne  frappent  que  de  loin  :  je  dépose 
»  mon  arc  et  mes  flèches;  je  ne  garde  que  mon  sabre  et  ma  massue.  » 

A  ces  mots,  il  se  dépouille  de  ses  vêtements,  se  couvre  de  l'habit  blanc  que 
les  musulmans  portent  le  jour  de  leur  sépulture,  et  s'écrie  :  «  Si  ce  champ  de 
»  bataille  n'est  pas  le  théâtre  de  votre  triomphe,  il  sera  mon  tombeau.  » 

L'armée  grecque  avance  en  masse;  les  Turcs,  divisés  en  plusieurs  colonnes, 
feignent  de  fuir  pour  attirer  l'empereur  dans  une  embuscade;  Diogène  aperçoit 
à  temps  le  piège,  et,  craignant  d'être  coupé,  commence  un  mouvement  rétro- 
grade. 

Andronic,  fils  du  César  Jean  Ducas,  commandait  la  réserve  et  voulait  enlever 
la  victoire  à  l'empereur  pour  le  perdre.  Dès  qu'il  aperçoit  la  manœuvre  pru- 
dente du  prince,  il  crie  perfidement  que  l'empereur  prend  la  fuite.  Soudain  un 
affreux  désordre  se  répand  dans  les  troupes;  les  Turcs  profitent  de  cette  con- 
fusion ,  et  chargent  les  Grecs  avec  impétuosité.  La  déroute  de  ceux-ci  est 
prompte  et  complète. 

Diogène  ,  accompagné  de  quelques  braves,  est  enveloppé;  en  vain  il  se  dé- 
fend avec  un  courage  héroïque  contre  une  foule  qui  s'accroît  sans  cesse;  après 
avoir  fait  tomber  sous  son  cimeterre  un  grand  nombre  d'ennemis,  il  succom- 
be; son  cheval  est  blessé,  son  glaive  se  brise,  et  lui-môme  il  tombe  percé  de 
coups. 

Un  Turc,  nommé  Cbady,  qui  l'avait  vu  à  Constantinople,  le  reconnaît,  sauve 
ses  jours,  se  prosterne  devant  lui,  et  le  conduit  prisonnier  dans  le  camp  du 
sultan. 

Le  lendemain,  Diogène,  couvert  de  sang,  est  amené  devant  Alp-Arslan.  Par 
un  mélange  bizarre  de  barbarie  et  de  générosité,  le  sultan  ,  pour  se  conformer 
aux  mœurs  de  son  pays,  renverse  d'abord  a  terre  le  monarque  captif  et  vaincu, 
lui  marche  sur  le  corps,  et,  après  avoir  suivi  cet  usage  féroce  de  l'Orient,  pré- 
sente la  main  à  Diogène,  le  relève  et  l'embrasse. 

«  Ne  craignez  rien,  prince,  lui  dit-il  ;  je  suis  homme  comme  vous  et  exposé 
>•  aux  mêmes  revers.  Je  ne  vous  traiterai  point  en  captif,  mais  en  empereur. 
»  Malheur  à  celui  qui  s'enivre  des  faveurs  de  la  fortune,  et  qui  n'en  prévoit  pas 
•  l'inconstance  !  » 

Il  lui  donne  une  tente  magnifique,  le  fait  dîner  avec  lui,  le  visite  fréquem- 
ment, et  lui  parle  des  opérations  de  la  campagne  aussi  familièrement  que  si 
tous  deux  l'avaient  faite  en  alliés. 

«  Quel  eût  été  mon  sort,  lui  dit- il  un  jour,  si  vous  m'eussiez  pris?  — Je  vous 
»  aurais  fait  déchirer  à  coups  de  verges,  »  répondit  brutalement  Diogène,  aigri 
par  le  malheur.  » —  «  Et  moi,  répl  qua  le  Turc,  je  vous  traiterai  suivant  les 
>»  principes  de  votre  religion,  qui- ordonne,  dit-on,  l'amour  du  prochain  et 
»  l'oubli  des  injures.  » 

Fidèle  à  sa  promesse,  il  conclut  la  paix  avec  lui,  régla  généreusement  les  li- 
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miles  des  deux  États,  rendit  la  liberté  aux  prisonniers,  exigea  mille  cinq  cent:; 
pièces  d'or  comme  rançon,  trois  cent  soixante  mille  comme  tribut,  lui  en  donna 
dix  mille  pour  faire  son  voyage,  lui  jura  amitié,  et  convint  du  mariage  d'umi 
fille  de  Diogène  avec  son  fils.  L'empereur  versa  des  larmes  d'admiration  en 
quittant  ce  héros  musulman,  qui  l'avait  encore  plus  subjugué  par  sa  générosité 
que  par  ses  armes  (1). 

Dès  que  Diogène  fut  arrivé  dans  le  Pont,  il  écrivit  à  l'impératrice  les  détails 
de  sa  défaite,  de  sa  captivité,  de  sa  délivrance;  mais  par  malheur  un  soldat 
grec,  qui  avait  pris  la  fuite  pendant  la  bataille,  arriva  dans  la  capitale  avant  la 
dépêche  de  Diogène,  et  y  répandit  le  bruit  de  sa  mort.  D'autres  fuyards  confir- 
mèrent successivement  cette  fausse  nouvelle. 

Eudocie,  consternée,  convoque  les  grands  et  le  sénat  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu'on  devait  prendre.  Le  César  Jean  Ducas  dit  qu'il  fallait  s'occuper  de 
l'empire,  et  non  de  vains  regrets  pour  un  empereur  qui  n'existait  plus.  Il  pro- 
pose de  proclamer  sur-le-champ  empereur  Michel,  l'aîné  des  enfants  de  Ducas. 

On  délibérait  encore,  lorsque  le  message  de  l'empereur  arrive  :  en  vain  la 
triste  Eudocie  veut  prendre  le  parti  de  son  époux  ;  le  César  Jean,  ainsi  que  ses 
fils  Andronic  et  Constantin,  soulèvent  les  soldats;  leurs  cris,  le  bruit  de  leurs 
armes,  épouvantent  l'impératrice;  elle  croit  qu'on  veut  sa  mort,  et,  dans  son 
effroi,  elle  se  laisse  conduire  à  un  monastère,  où  on  la  force  de  prendre  le 
voile  :  elle  y  vécut  vingt-cinq  ans. 

Le  César  Jean  place  Michel  sur  le  trône,  le  fait  reconnaître  dans  toutes  les 
provinces,  et,  par  un  décret  du  sénat,  fait  déclarer  Diogène  déchu  du  pouvoir 
qu'il  avait  usurpé. 

Cet  infortuné  monarque,  qui  avait  trouvé  autant  d'ingratitude  dans  sa  cour 
que  de  générosité  chez  ses  ennemis,  se  montra  surpris,  mais  non  découragé 
par  son  malheur.  11  leva  diligemment  des  troupes  et  s'empara  d'Amasie. 

Constantin,  fils  du  César  Jean ,  vint  lui  livrer  bataille  :  elle  fut  longue  et  san- 
glante; mais  la  fortune  avait  abandonné  Diogène;  ce  prince,  vaincu,  pour- 
suivi, se  retira  dans  une  forteresse,  d'où  un  olficier  fidèle,  nommé  Catature, 
parvint  à  le  sauver.  Réfugié  en  Cilicie  ,  il  trouva  encore  le  moyen  de  lever  une 
nombreuse  armée. 

Le  nouvel  empereur  Michel,  intimidé  par  le  courage  de  son  rival,  lui  proposa 
le  partage  de  l'empire.  Diogène  ,  dont  la  fierté  semblait  plus  intraitable  dans 
les  revers  que  dans  la  prospérité,  refusa  cette  proposition ,  et  ne  voulut  accor- 
der qu'une  amnistie. 

Tendant  ces  troubles  civils,  les  Comnène  restaient  neutres  (2).  Michel  les  en 
punit  ainsi  que  leur  mère  par  l'exil.  Andronic  Dueas  marcha  en  Cilicie  pour 
combattre  l'armée  de  Diogène  que  commandait  Catature;  il  trouva  celte  armée; 
retranchée  dans  une  forte  position. 

Comme  il  balançait  sur  le  moment  et  sur  les  moyens  de  l'attaque,  un  guerrier 
normand,  Robert  Crespin,  se  présente  hardiment  à  lui  :  «  Chargez  les  Français 
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»  et  moi,  dit-il,  de  l'honneur  de  cette  journée,  et,  je  le  jure,  vous  vaincrez  san? 
»  combattre.  » 

On  admire  sa  hardiesse  ;  on  laisse  un  champ  libre  à  son  courage.  Robert,  à 
la  tète  de  cette  élite  de  preux,  fond  sur  la  cavalerie  ennemie,  l'enfonce,  met 
ensuite  l'infanterie  en  déroute,  revient  dans  la  tente  d'Andronic  pour  lui  ap- 
prendre qu'il  est  vainqueur  et  que  Catature  est  prisonnier. 

Diogène,  persécuté  par  le  sort,  rassembla  ses  faibles  débris  dans  la  ville  d'A- 
dane,  s'y  défendit  longtemps;  mais,  lorsqu'il  eut  consommé  ses  vivres,  il  se 
vit  enfin  forcé  de  capituler. 

Il  promit  de  prendre  l'habit  monastique,  pourvu  qu'on  épargnât  sa  vie  et 
qu'on  ne  lui  fit  aucun  mauvais  traitement. 

Àndronic  transmit  ses  propositions  à  Michel ,  qui  les  accepta ,  et  chargea 
trois  archevêques,  signataires  avec  lui  du  traité,  de  le  porter  dans  Adane,  et 
d'être,  près  du  vaincu ,  les  garants  de  sa  promesse. 

Au  comblé  de  l'infortune,  l'héroïque  générosité  de  Diogène  ne  se  démentit 
pas.  Ramassant  le  peu  de  bien  qui  lui  restait,  il  l'envoya  au  sultan,  et  lui  écri- 
vit en  ces  ternies  :  «  Quand  j'étais  empereur,  je  vous  promis  quinze  cent  mille 
••  pièces  d'or  pour  ma  rançon;  dépouillé  de  ma  couronne ,  je  vous  en  envoie 
»  aujourd'hui  deux  cent  mille,  ainsi  que  ce  diamant  comme  gage  de  ma  recon- 
"  naissance  :  c'est  tout  ce  que  je  possède  ;  un  vainqueur  tel  que  vous  a  plus 
»  de  droits  à  mon  héritage  que  mes  sujets  ingrats.  » 

Après  ce  dernier  acte  de  liberté,  il  sortit  de  la  forteresse ,  marchant  vers  la 
capitale  en  habit  de  moine  et  monté  sur  un  mulet. 

Pendant  sa  route,  un  émissaire  du  César  Jean  l'empoisonna;  l'art  des  méde- 
cins le  guérit.  Lorsqu'il  fut  près  de  Constantinople,  la  cour  envoya  l'ordre  bar- 
bare de  lui  faire  crever  les  yeux  ;  en  vain  Andronic  protesta  contre  la  violation 
du  traité,  en  vain  les  trois  archevêques  menacèrent  les  parjures  de  la  ven- 
geance céleste,  l'impitoyable  Jean  persista  et  défendit  même  qu'on  pansât  les 
plaies  de  sa  victime.  L'ordre  horrible  fut  exécuté  malgré  les  cris  de  Diogène, 
qui  invoquait  inutilement  le  secours  du  Ciel  et  des  hommes. 

On  lui  arracha  les  yeux  et  on  le  porta  dans  l'île  de  Proté,  où  il  muurut  peu 
de  jours  après,  supportant  en  héros  son  malheur,  et  pardonnant  en  chrétien  à 
ses  ennemis.  Deux  de  ses  fils,  Constantin  et  Léon,  périrent  en  combattant  con- 
tre les  Turcs;  le  troisième,  Nicéphore,  vécut  longtemps  avec  éclat.  Le  règne, 
et  l'on  pourrait  presque  dire  le  triste  roman  de  Diogène,  avait  duré  trois  ans  et 
dix  mois  (1). 
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MICHEL  VII,  dit  PARAPINACE. 

(An    1071.) 


Portrait  de  Michel  Vil.  —  Politique  du  César  Jean.  —  Ingratitude  et  mauvaise  gestion  Je  Nicépftoïtâc. 

—  Victoire  des  Turcs.  —  Révolte  et  victoire  d'Oursel.  —  Dévouement  et  captivité  de  Jean  et  d'Andro 
nie  son  fils.  —  Marche  d'Oursel  contre  les  Grecs.  —Sa  défaite  et  sa  captivité.  —  Premiers  exploits 
d'Alexis  Comnène.  —  Révolte  en  Bulgarie.  —  Exploits  de  Nicéphore  Brienne.  —  Révolte  de  sou  ar- 
mée. —  Sa  marche  sur  Constantinople.  —  Intrigue  de  Nicéphorise.  —  Brienne  est  proclamé  emji 
reur.  —  Son  échec  et  sa  retraite.  —  Nicéphore  le  Botoniate  est  proclamé  empereur.  —  Conspiration 
contre  Michel.  —  Son  abdication  en  faveur  de  son  frère.  —  Soumission  de  Constantin  au  Botoniate. 

—  Couronnement  de  Nicéphore. 


La  nature  avait  privé  de  force  le  caractère  de  Michel ,  et  son  éducation  aug- 
menta cette  faiblesse.  Éloigné  des  camps  et  des  affaires  dans  sa  jeunesse  par 
Diogène,  excité  à  l'étude  par  Eudocie,  instruit  par  un  instituteur  nommé  Psal- 
lus,  qui  avait  plus  de  mémoire  que  de  jugement,  et  qu'on  appelait  pourtant 
alors  le  premier  des  philosophes,  on  vit  le  nouvel  empereur  ne  s'occuper  que 
de  grammaire,  d  etymologies,  de  recherches  minutieuses:  il  semblait  né  pour 
l'école  et  non  pour  le  trône. 

Le  César  Jean,  fortifié  de  l'appui  des  Comnène,  dont  l'aîné  avait  épousé  une 
de  ses  parentes,  entretint  soigneusement  l'aversion  de  Michel  pour  la  guerre, 
pour  la  politique  et  pour  le  monde,  espérant  régner  à  sa  place;  un  eunuque 
renversa  ses  projets. 

C'était  un  Galate,  nommé  Nicéphorise,  ambitieux,  fourbe,  ardent,  dissimulé 
politique  profond  et  habile  courtisan,  autrefois  ministre  sous  Constantin  Ducas. 
Eudocie  l'avait  fait  exiler;  Diogène  ayant  trouvé,  par  l'industrie  de  cet  eunu- 
que, l'argent  nécessaire  dans  sa  détresse,  lui  donna  le  gouvernement  du  Pélo- 
ponèse. 

Le  César  Jean,  qui  aimait  le  plaisir  et  craignait  le  travail ,  rappela  Kicépho- 
riM  et  lui  confia  les  seins  de  l'administration;  lingrat  Galate,  ayant  gagné  la 
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lui  livra  les  rênes  du  gouvernement,  et  le  vil  eunuque  devint  le  maitre  de  l'em- 
pire, dont  son  avarice  épuisa  tous  les  trésors. 

La  cour  se  remplit  de  délateurs  ;  ceux  qui  étaient  riches  parurent  coupables, 
les  confiscations  se  multiplièrent,  les  familles  furent  ruinées,  et  Nicéphorise 
grossit  rapidement  sa  fortune  en  accaparant  tous  les  blés  sous  le  nom  de  l'em- 
pereur. Cette  manœuvre,  qui  écrasa  le  peuple,  valut  à  Michel  le  surnom  de  Pa- 
rapinace. 

Il  est  plus  facile  de  railler  que  de  se  révolter,  et  dans  tous  les  siècles  les 
Orientaux,  courbés  sous  le  despotisme,  ne  surent  se  venger  de  leurs  tyrans 
que  par  des  sobriquets  et  par  des  épigrammes;  quand  la  haine  est  comprimée, 
le  mépris  seul  éclate. 

Le  généreux  vainqueur  de  Diogéne,  Alp-Arslan,  indigné  du  cruel  traitement 
fait  à  ce  malheureux  prince,  le  vengea  ,  non  plus  par  des  pillages,  mais  par  des 
conquêtes. 

Isaac  et  Alexis  Comnène  marchèrent  en  Cappadoce  pour  le  combattre,  suivis 
d'une  foule  d'aventuriers  français,  qu'il  était  difficile  de  vaincre  et  impossible 
de  discipliner.  Ils  donnèrent  à  l'armée  grecque  l'exemple  du  courage  et  du  dés- 
ordre; leur  bouillante  ardeur  compromit  cette  armée;  les  Turcs  la  battirent, 
Isaac  fut  pris  ;  Alexis,  furieux,  vengea  son  frère  en  abattant  sous  son  glaive  un 
grand  nombre  de  musulmans.  Sa  bravoure  favorisa  d'iibord  la  retraite,  mais  les 
Grecs  découragés  se  débandèrent  ;  Alexis  se  sauva  presque  seul,  et  courut  cher- 
cher les  moyens  de  payer  la  rançon  d'Isaac. 

Les  amis  de  ce  prince  captif  rachetèrent  sa  liberté;  tous  deux,  accompagnés 
des  intrépides  Français,  reprirent  la  route  de  la  capitale,  et,  sur  leur  chemin, 
se  virent  assaillis  et  entourés  par  une  nombreuse  armée  de  Turcs.  Ils  l'enfon- 
cèrent et  durent  leur  salut  à  des  prodiges  de  valeur.  Le  siècle  des  preux  che- 
valiers n'était  plus  celui  des  grands  généraux  :  le  courage  individuel  rappelait 
l'héroïsme  des  temps  fabuleux,  mais  la  science  de  la  guerre  tombait  en  déca- 
dence; les  chevaliers  brillaient  aux  tournois,  et  les  armées  perdaient  les  ba- 
tailles. 

Le  chef  des  aventuriers  français,  Ourse!,  se  révolta  et  ravagea  l'Asie.  Michel 
envoya  contre  lui  le  César  Jean,  accompagné  de  son  fils  Andronic  et  de  INicê- 
phore  le  Botoniate  :  les  Français  remportèrent  la  victoire.  Jean,  après  une  résis- 
tance opiniâtre,  est  blessé  et  pris;  son  (ils  Andronic  se  jette  au  milieu  des  en- 
nemis pour  le  délivrer  ;  mais,  accablé  par  le  nombre,  couvert  de  blessures  il 
tombe;  on  va  lui  trancher  la  tète.  Son  père,  témoin  de  cet  horrible  spectacle 
rompt  ses  chaînes ,  s'élance,  le  couvre  de  son  corps,  et  s'écrie  :  «  Arrêtez  bar- 
•>  bares  !  c'est  mon  fils,  c'est  Andronic.  • 

Les  Français  abaissent  leurs  sabres,  et  admirant  la  tendresse  courageuse 
d'un  père  sauvant  les  jours  d'un  fils  qui  mourait  pour  le  délivrer,  ils  relèvent  les 
deux  captifs,  les  traitent  avec  douceur  et  leur  promettent  la  liberté,  pourvu 
qu'ils  donnent  en  otages  les  deux  enfants  d'Andronic. 

Tout  offrait  alors  dans  les  mœurs  un  mélange  bizarre  de  vices  et  de  dévotion, 
d'honneur  et  de  mauvaise  foi,  de  courage  et  de  servitude,  de  prouesse  et  de 
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perfidie.  Te  traité  conclu  fut  mal  exécuté  des  deux  parts  :  on  garda  le  César 
Jean  :  Andronic  partit  et  envoya  ses  enfants  dans  le  camp  français;  mais  un 
eunuque,  son  émissaire,  trouva  le  moyen  de  les  enlever  la  nuit  et  de  les  rame- 
ner dans  la  capitale. 

Nicéphorise,  loin  de  songer  à  racheter  Jean  Ducas,  regrettait  qu'il  n'eût  pas 
été  tué  ainsi  que  son  fils.  Oursel,  dans  le  dessein  d'affaiblir  la  famille  impériale 
en  la  divisant,  fit  proclamer  empereur  par  l'armée  son  prisonnier  le  César  Jean; 
il  marcha  ensuite  avec  lui  vers  le  Bosphore,  et  brida  Chrysopolis,  dont  les  flam- 
mes répandirent  la  terreur  dans  Constantinople. 

Cent  mille  Turcs,  commandés  par  un  brave  guerrier  nommé  Tube,  se  trou- 
vaient alors  en  Cappadoce;  Nicéphorise  traita  secrètement  avec  eux.  Il  s'ap- 
proche des  Français  :  Oursel,  à  la  vue  de  leur  avant-garde,  méprise  les  sages 
conseils  de  Jean,  donne  le  signal  du  combat,  enfonce  les  premiers  escadrons, 
les  poursuit  imprudemment,  et  se  voit  enveloppé  par  l'immense  armée  des 
Turcs.  Le  César  Jean  et  lui  combattent  avec  le  courage  du  désespoir;  mais  en- 
fin ils  cèdent  au  nombre,  et  tombent  dans  les  fers  des  Turcs. 

L'empereur  Michel,  malgré  son  ministre,  paya  la  rançon  du  César  Jean  son 
oncle,  qui,  pour  désarmer  sa  vengeance,  se  présenta  devant  lui  en  habit  de 
moine.  Oursel,  racheté  par  sa  femme,  continua  ses  ravages;  on  envoya  contre 
lui  six  mille  Alains,  il  les  battit  :  enfin  la  cour  lui  opposa  Alexis  Comnène  :  ce 
jeune  prince,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  était  alors  le  seul  général  qui ,  par  son 
caractère  et  par  ses  actions,  eût  acquis  et  conservé  l'estime  universelle,  l'affec- 
tion publique  et  une  juste  célébrité. 

Dès  qu'on  le  vit  revêtu  du  commandement,  les  Grecs  abandonnèrent  Oursel. 
Le  Normand,  réduit  par  cette  défection  au  seul  appui  de  ses  compatriotes,  fit  un 
traité  avec  les  Turcs  ;  maisTulac,  gagné  par  Alexis,  trahit  Oursel,  l'arrêta  dans 
une  conférence,  le  retint  captif  et  l'enferma  dans  Amasie. 

Le  peuple  de  cette  ville  se  soulevait  en  faveur  du  Normand  ;  mais  l'adresse 
d'Alexis  calma  cette  sédition.  Il  annonça  aux  rebelles  qu'on  avait  crevé  les  yeux 
à  Oursel,  et  fit  paraître  ce  guerrier  à  leurs  regards  avec  un  bandeau  sur  le 
front  :  la  multitude  le  plaignit,  l'oublia  et  le  laissa  partir  pour  Constantinople. 
L'empereur,  après  l'avoir  fait  battre  de  verges,  le  jeta  dans  une  prison,  où  il  ne 
vécut  que  des  charités  d'Alexis. 

Isaac  Comnène,  moins  heureux  que  son  frère,  fut  battu  par  les  Turcs.  Sa 
défaite  aurait  pu  avoir  des  suites  funestes  ;  heureusement  les  dissensions  intes- 
tines qui  s'élevèrent  alors  entre  les  musulmans  laissèrent  quelque  trêve  à 
l'empire. 

Une  révolte,  qui  éclata  dans  ce  temps  en  Bulgarie ,  occupa  les  forces  des 
Grecs.  Bodin,  élu  roi  par  les  Bulgares,  vainquit  Damien  Dalassène,  général  de 
l'empereur,  et  s'empara  de  son  camp.  Un  autre  chef  plus  habile,  Saronet,  attira 
Bodin  dans  une  embuscade  et  le  fit  prisonnier.  Les  Bulgares  s'armèrent  eu 
foule  pour  venger  leur  roi. 

Michel ,  fatigué  de  toutes  les  guerres  qui  le  distrayaient  de  ses  études,  et 
mécontent  d'un  ministre  qui  n'assurait  pas  son  repos,  voulut  nommer  un  Ce- 
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sar,  en  écartant  du  trône  ses  propres  frères,  qui  auraient  pu  abuser  de  cette 
élévation. 

II  jeta  les  yeux  sur  Nicéphore  Brienne,  et  le  manda  près  de  lui;  mais  les 
courtisans,  effrayés  du  choix  d'un  homme  ferme  et  expérimenté,  parvinrent  à 
communiquer  leurs  craintes  à  Michel,  et  lorsque  Nicéphore  arriva,  on  ne  lui 
donna  que  le  titre  de  duc  de  Bulgarie  et  le  commandement  de  l'armée. 

A  la  tête  des  troupes  impériales,  il  soumit  les  Bulgares,  chassa  les  Serviens, 
et,  montant  ensuite  sur  la  flotte,  il  réprima  les  courses  des  pirates  normands 
qui  insultaient  alors  les  côtes  de  l'Archipel. 

Tandis  qu'il  rétablissait  ainsi  la  tranquillité  maritime,  son  armée,  restée  en 
Bulgarie  et  composée  de  Macédoniens,  d'Allemands,  de  Français  et  de  Patzina- 
ces,  se  révolta  pour  échapper  au  lien  de  la  discipline,  se  livra  au  pillage,  et 
marcha  contre  Constantinople. 

Nicéphorise,  au  lieu  de  charger  Nicéphore  Brienne  de  réprimer  cette  révolte, 
profite  de  l'occasion  pour  perdre  un  général  qu'il  redoutait;  il  prépare  sa 
condamnation.  Brienne,  informé  de  son  dessein,  se  met  à  la  tête  des  rebelles  ; 
Basilace,  envoyé  contre  lui,  se  range  sous  ses  drapeaux.  L'armée  proclame 
Brienne  empereur;  Andrinople  le  reconnaît;  et  son  frère,  suivi  d'une  partie  des 
troupes,  paraît  sous  les  murs  de  Constantinople  (1). 

Tout  le  peuple  se  montrait  disposé  à  le  recevoir;  mais  quelques-uns  de  ses  sol- 
dats livrent  un  faubourg  aux  flammes.  La  multitude  furieuse  prend  les  armes  ; 
Michel,  sans  quitter  ses  livres  favoris,  charge  son  frère  Constantin  et  Alexis 
Comnène  de  défendre  la  ville.  Ce  péril  extrême  rappelle  le  souvenir  des  ex- 
ploits d'Oursel:  on  le  tire  de  prison,  et  il  jure  de  combattre  fidèlement  pour 
l'empereur. 

Tous  sortent  des  murs,  et  forcent  Brienne  à  se  retirer.  Constantin  ne  se  si- 
gnala par  aucune  action.  Oursel  tailla  en  pièces  l'arrière-garde  des  rebelles  : 
Alexis  Comnène  effaça  par  sa  valeur  celle  de  ses  compagnons;  et  Michel,  par 
reconnaissance,  lui  permit  d'épouser  Irène,  petite-fille  du  César  Jean  Dueas, 
son  oncle. 

La  tyrannie  de  Nicéphorise  rendait  tout  triomphe  inutile  ;  elle  disposait  sans 
cesse  les  esprits  à  la  sédition  :  tandis  que  les  provinces  du  Nord  donnaient  le 
sceptre  à  Brienne,  les  armées  d'Orient  proclamèrent  empereur  Nicéphore  le 
Botoniate,  qui  descendait  de  Phocas,  et  prétendait  tirer  son  illustre  origine 
de  l'antique  maison  romaine  des  Fabius. 

Ce  général  attira  sous  ses  étendards  tous  les  commandants  des  troupes  de 
l'Asie,  se  fit  un  parti  puissant  dans  le  sénat,  et  trouva  le  moyen  de  s'assurer 
l'appui  du  clergé» 

Nicéphorise,  qui  ne  savait  gouverner  que  par  des  supplices  et  combattre  que 
par  des  intrigues,  donna  de  forts  subsides  aux  Turcs  pour  les  engager  à  s'ar- 
mer contre  le  Botoniate. 

Celui-ci  marche  contre  eux,  défait  la  cavalerie  du  sultan  Soliman,  conclut  la 
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paix  avec  lui,  et  arrive  devant  INicée,  escorté  par  les  mêmes  musulmans  que  le 
ministre  avait  payés  pour  le  détruire. 

En  approchant  de  la  ville,  il  aperçoit  une  foule  innombrable  d'hommes  ar- 
més, et  se  prépare  avec  crainte  à  combattre  tant  d'ennemis  ;  mais  bientôt  leurs 
gestes  et  leurs  cris  lui  apprennent  qu'ils  ne  sont  rassemblés  que  pour  le  rece- 
voir en  triomphe. 

Au  même  moment  ses  partisans  nombreux  tramaient  une  conspiration  dans 
la  capitale  ;  l'habile  Alexis  presse  en  vain  l'empereur  de  la  prévenir.  La  révolte 
éclate,  les  conjurés  enfoncent  les  prisons,  arment  les  prisonniers  et  les  es- 
claves. 

Seul,  intrépide  au  milieu  de  ce  tumulte,  Alexis  Comnène  conseille  à  l'empe- 
reur de  sortir  avec  lui  du  palais  et  de  charger,  à  la  tête  de  la  garde,  ces  rebelles. 
Le  timide  Michel  refuse  de  suivre  cet  avis  courageux.  «  Je  ne  veux  point,  dit  il , 
«  devenir  cruel  et  sanguinaire  pour  conserver  une  couronne  qui  me  pèse;  j'en 

•  suis  depuis  longtemps  fatigué;  portez  vos  conseils,  vos  armes  et  ma  couronne 
»  à  mon  frère  Constantin.  »  Celui-ci,  incapable  de  braver  un  tel  péril,  refusa  le 
sceptre  comme  un  présent  trop  dangereux,  et,  suivi  d'Alexis,  traversa  le  Bos- 
phore pour  se  soumettre  au  Botoniate. 

-Mcéphore  reçut  d'abord  le  prince  avec  froideur,  mais  Alexis  lui  dit  :  <  Con- 
stantin mérite  de  vous  un  meilleur  accueil;  prés  du  trône  il  a  vécu  obscur, 
■  prisonnier  et  presque  esclave  d'un  insolent  ministre.  Votre  avènement  au 
»  trône,  en  le  privant  d'une  grandeur  apparente,  l'affranchit  d'une  tyrannie 
»  réelle.  Quant  à  moi,  vous  savez  avec  quel  zèle  j'ai  servi  l'empereur  Michel. 
>•  Malgré  les  vœux  de  tout  l'empire  déclarés  en  votre  faveur,  je  voulais  encore 

*  tout  à  l'heure  défendre  ce  prince  et  vous  combattre;  de  tousses  guerriers,  de 
»  tous  ses  sujets,  je  lui  suis  resté  le  dernier  fidèle.  Ma  fidélité  pour  ce  prince  est 
»  le  seul  et  le  meilleur  garant  de  celle  cjueje  vous  jure  aujourd'hui.  » 

Nicéphore  l'embrassa  et  entra  avec  lui  dans  Cortstantinople,  où  il  fut  reçu 
avec  cet  enthousiasme  que  la  fortune  excite  toujours. 

Michel  s'était  fait  conduire  au  monastère  de  Stude,  où  il  prit  l'habit  de  moine. 
Nicéphorise  se  sauva  près  d'Oursel,  qui  commandait  un  corps  de  troupes  à  Sé- 
lymbrie.  Le  patriarche  couronna  Nicéphore;  le  règne  de  Michel,  ou  plutôt  celui 
de  son  eunuque,  avait  duré  près  de  sept  ans  (1). 

(i)  An  !(><*■ 
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CHAPITRE  XXVI. 


NICEPHORE  III,  dit  LE  BOTONIATE. 

An    1078.) 


Rèmie  méprisé  de  Nicéphore  111.  —Empoisonnement  d'Oursel.  — Torture  et  mort  de Nicéphorise. — 
Négociation  entre  les  deux  Nicéphore. # —  Rupture  de  cette  négociation.  —  Bataille  entre  Brienne  et 
Alexis  f.omnène.  —  Échec  d'Alexis.  —  Ralliement  de  ses  troupes.  —  Captivité  de  Brienne.  —  Adop- 
tion d'Alexis  par  l'impératrice  Marie.  —  Ordre  sanguinaire  de  l'empereur.  —  Fuite  d'Alexis  et  de  sa 
famille.  —  Alexis  est  proclamé  empereur.  — Sa  marche  sur  Constantinople.  —  Son  entrée  dans  la 
\ille  par  trahison.  —  Abdication  et  retraite  de  Nicéphore. 


La  fortune  avaît  couronné  le  plus  faible  des  deux  rivaux  qui  se  disputaient  le 
sceptre  de  Michel.  Brienne,  plus  jeune,  plus  vaillant,  plus  actif,  régnait  en  llly- 
rie  et  en  Macédoine.  Nicéphore  le  Botoniale,  maître  de  la  capitale,  épuisé  par 
l'âge  et  par  les  travaux,  ne  montra  plus  sur  le  trône  la  vigueur  qui  l'avait  fait 
autrefois  briller  dans  les  camps.  Gouverné  par  deux  affranchis,  Borile  et  Ger- 
main, il  se  ruina  pour  se  rendre  populaire,  avilit  les  charges  en  les  prodiguant, 
détruisit  le  crédit  public  en  altérant  les  monnaies,  et  n'inspira  que  du  mépris 
au  peuple,  dont  il  cherchait,  sans  discernement,  à  se  faire  aimer. 

L'eunuque  Nicéphorise,  qui  s'était  réfugié  près  d'Oursel,  ne  put  décider  ce 
preux  Français  à  embrasser  la  cause  de  Brienne,  et,  pour  se  venger  de  son  re- 
fus, il  l'empoisonna.  Ce  fut  le  dernier  crime  de  ce  ministre  tyrannique;  les  amis 
d'Oursel  le  livrèrent  à  l'empereur,  qui  le  fit  mettre  à  la  torture  dans  l'espoir  de 
découvrir  les  trésors  dont  son  avarice  le  faisait  supposer  possesseur.  Ce  nouveau 
séjan  tenait  plus  à  son  or  qu'à  sa  vie  :  il  garda  son  secret,  et  mourut  dans  des 
tourments  affreux. 

Brienne,  suivi  des  légions  belliqueuses  de  la  Macédoine,  s'avançait  avec  des 
forces  imposantes  vers  Constantinople.  L'empereur,  aimant  mieux  dans  sa 
vieillesse  partager  la  couronne  que  de  la  disputer,  lui  écrivit  en  ces  termes  ; 
«  J'étais  l'ami  et  le  compagnon  de  votre  père  ;  vous  êtes  l'héritier  de  ses  vertus. 
»  La  Providence  m'a  placé  sur  le  trône  :  je  veux  vous  adopter  pour  fils;  rece- 
»  vez,  avec  le  litre  de  César,  la  seconde  place  de  l'empire  ;  mon  âge  ne  vous 
»  laissera  pas  longtemps  attendre  la  première.  » 
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Brienne  accepta  cette  proposition,  à  condition  que  ses  officiers  conserve- 
raient leurs  emplois,  qu'on  ne  l'obligerait  pas  de  venir  à  Constanlinople,  et 
que  le  patriarche  le  couronnerait  en  Thrace. 

Nieéphore  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait  craindre  dans  la  capitale.  «  Je  ne 
•  crains  personne  que  Dieu,  répondit  Brienne,  mais  je  me  défie  des  courti- 
»  sans.  » 

Les  ministres,  jugeant  par  cette  réponse  que  eenouveau  César  serait  leur 
ennemi,  rompirent  la  négociation.  Alexis  fut  chargé  de  combattre  Brienne; 
mais,  comme  la  plus  grande  partie  des  forces  de  l'empire  étaient  occupées  en 
Asie  à  contenir  les  Turcs,  on  ne  put  donner  au  brave  Comnéne  d'autres  troupes 
que  la  garde  impériale,  un  corps  auxiliaire  de  Français,  et  la  cavalerie  d'élite, 
qui  portait,  comme  en  Perse,  le  nom  d'Immortels. 

Les  deux  armées  se  rencontrent  et  se  livrent  bataille  en  Thrace,  près  de  Ca- 
labriac(l).  L'impétueux  Alexis  enfonce  d'abord  la  première  ligne  des  ennemis 
et  la  met  en  fuite.  L'intrépide  Brienne  rallie  ses  soldats  effrayés,  les  ramène  au 
combat,  et  change  la  fortune.  Les  Français,  inconstants  comme  elle,  abandon- 
nent Alexis,  et  passent  sous  les  drapeaux  de  Brienne.  Les  Palzinaces.  au  lieu  de 
combattre,  pillent  le  camp;  vainement  Comnène,  par  des  prodiges  de  valeur, 
dispute  avec  acharnement  la  victoire;  tout  tombe  autour  de  lui,  six  officiers 
seuls  lui  restent;  son  armée  est  en  pleine  déroute,  les  Macédoniens  la  poursui- 
vent. 

Dans  ce  moment  Alexis  aperçoit  un  des  chevaux  de  Brienne  errant  dans  la 
plaine,  couvert  d'un  riche  harnais;  il  le  saisit  par  la  bride,  et  crie  d'une  voix 
forte  :  «  Brienne  est  tué,  amis,  rassurez-vous;  je  tiens  son  superbe  coursier.  >» 
A  ces  mots,  les  fuyards  se  rallient,  les  vainqueurs  se  découragent,  la  mêlée 
recommence.  Un  renfort  turc,  que  Soliman  envoyait  au  secours  d'Alexis,  ar- 
rive et  enveloppe  Brienne. 

Ce  prince,  assailli  par  les  musulmans,  en  immole  inutilement  plusieurs  à  sa 
vengeance;  leur  nombre  l'accable.  Attaqué  par  deux  Arabes,  tandis  qu'il 
coupe  le  bras  à  l'an,  l'autre  l'enlève  de  cheval,  et  l'amène  aux  pieds  de  son 
rival. 

Alexis,  aussi  généreux  dans  la  victoire  qu'il  s'était  montré  brave  dans  le 
danger,  traita  Brienne  avec  cette  courtoisie  chevaleresque  qui,  dans  ce  siècle 
à  demi  barbare,  commençait  à  remplacer  les  autres  vertus. 

On  rapporte  que,  la  nuit  môme  qui  suivit  ce  combat  fameux,  ces  deux  guer- 
riers s'étant  couchés  sur  l'herbe,  dans  un  bois,  sans  garde  et  sans  domesti- 
ques, Alexis  s'endormit  profondément,  et  que  Brienne,  admirant  sa  sécurité, 
ne  voulut  point  devoir  sa  liberté  à  l'assassinat  d'un  ennemi  si  noble  et  si  con- 
fiant. 

En  arrivant  à  Constantinople,  l'infortuné  Brienne  se  vit  enlever  à  la  protec- 
tion d'Alexis;  on  le  livra  à  des  ministres  cruels  parce  au'ils  étaient  lâches, 
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qui  lui  firent  crever  ies  yeux.  Les  cours  sont  plus  dangereuses  pour  un  vaincu 
que  les  camps. 

Jean  Brienne,  son  beau-frère,  capitula;  ef,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  on 
l'assassina. 

L'empereur  n'offrit  au  brave  .Comnène  d'autres  récompenses  que  de  non- 
voiles  fatigues  et  de  nouveaux  périls.  11  l'envoya  combattre  Basilace  qui  ve- 
nait de  se  révolter.  L'heureux  Comnène  le  défit,  le  prit  et  Je  livra,  non  sans 
regret,  à  l'empereur,  qui  le  fit  priver  de  la  vue. 

Alexis  étouffa  encore  deux  autres  révoltes,  et  remporta  une  victoire  signalée 
sur  les  Patzinaces. 

Depuis  que  la  force  donnait  le  sceptre,  chacun  y  aspirait.  Nicéphore  Mélis- 
sène  prit  la  couronne  à  Nicée.  Alexis,  dont  il  était  parent,  refusa  de  marcher 
contre  lui,  dans  la  crainte  d'exciter  la  méfiance  d'une  cour  ombrageuse.  L'eu- 
nuque Jean  attaqua  Nicée,  fut  battu,  et  donna  l'exemple  de  la  fuite. 

La  gloire  d'Alexis  et  la  reconnaissance  que  lui  témoignait  l'empereur  exci- 
taient contre  lui  la  haine  des  ministres.  "TJn  nouveau  motif  envenima  bientôt 
cette  jalousie;  l'empereur  venait  d'épouser  Marie,  fille  d'Eudocic  et  femme  de 
l'empereur  Michel,  détrôné.  L'impératrice  avait  un  lils  nommé  Constantin;  elle 
désirait  l'élever  au  trône;  mais  l'empereur  avait  conçu  le  dessein  de  prendre 
pour  héritier  l'un  de  ses  neveux,  nommé  Snyadioe.  Marie,  dans  l'espoir  de 
donner  un  ferme  appui  à  Constantin,  jeta  les  yeux  sur  un  héros  de  l'empire, 
et  adopta  Alexis  Comnène  pour  son  fils. 

ia'S  ministres  alors  jurent  la  perte  de  Comnène;  Alexis,  par  leurs  ordres  se 
nets,  rassemblait  près  de  la  capitale  une  grande  partie  des  troupes  de  l'em- 
pire: les  traîtres  font  croire  au  faible  Nicéphore  que  ce  guerrier  n'appelle  les 
légions  que  pour  le  détrôner.  Craintif  et  crédule,  le  timide  vieillard  ordonne, 
pour  la  nuit  suivante,  l'assassinat  de  tous  les  Comnène. 

Alexis,  informé  de  cette  perfidie  par  un  Français  nommé  Humbel,  frère  du 
célèbre  Robert  Cuiscard,  se  sauve  précipitamment  avec  sa  famille.  Pour  as- 
surer leur  fuite,  ils  coupent  les  jarrets  des  chevaux  de  la  garde  impériale,  for- 
cent une  porte  de  la  ville,  et  se  rendent  au  camp  de  Jurule,  où  ils  invitent  le 
César  Jean  Ducas  à  ies  rejoindre. 

Celui-ci,  rencontrant  un  corps  de  Hongrois  sur  sa  route,  l'amena  avec  lui, 
et  s'empara  aussi  de  fortes  sommes  qu'on  portait  au  trésor  impérial. 

Toutes  les  provinces,  toutes  les  villes,  excepté  Andrinople,  se  soulevèrent 
contre  la  tyrannie  des  ministres  de  Nicéphore.  Les  généraux,  les  officiers  de 
toutes  les  armées,  s'étant  réunis,  délibérèrent  sur  le  choix  dun  empereur. 
Jean  Ducas  et  Constantin  renoncèrent  à  toute  prétention  au  trône,  l'un,  parce 
qu'il  se  trouvait  trop  jeune  pour  de  si  graves  circonstances,  et  l'autre  parce 
qu'il  avait  pris  l'habit  de  moine.  Isaac  Comnène,  deux  fois  prisonnier  des 
Turcs,  trahi  fréquemment,  quelquefois  vaincu,  récemment  proscrit,  était  dé- 
goûté de  l'inconstance  de  la  fortune;  il  ne  voulut  point  accepter  le  pouvoir 
suprême. 
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Jean  Dueas,  présentant  alors  Alexis  à  l'assemblée,  lui  rappela  les  nombreux 
exploits  de  ce  prince. 

<•  Vous  le  savez,  dit-il,  ce  jeune  guerrier,  à  peine  sorti  du  berceau,  a  volé 
»  aux  combats;  vous  Pavez  vu  à  votre  tète  traverser  les  fleuves,  francbir  les 
»  montagnes,  affronter  tous  les  périls;  il  était  votre  guide  dans  les  succès, 
•  votre  appui  dans  les  revers;  l'empire  s'est  vu  cent  fois  sur  le  bord  de  sa 
»  ruine,  cent  fois  il  l'a  relevé  :  partout  où  Alexis  a  porté  ses  armes,  la  victoire 
>■  et  la  fortune  ont  reparu  sur  ses  pas.  Aujourd'hui,  victime  de  l'ingratitude 
»  d'un  lâche  empereur,  et  de  deux  vils  ministres  qu'il  a  servis  et  qui  veulent 
>•  l'assassiner,  il  se  jette  avec  confiance  dans  nos  bras.  N'abandonnons  point 
»  ce  héros;  délivrons-nous  avec  lui  d'un  joug  honteux;  prenons  pour  chef 
»  celui  que  la  gloire  nous  désigne;  marchons  sous  ses  enseignes,  et  rendons  à 
»  l'empire,  par  un  si  noble  choix,  sa  puissance  et  sa  liberté.  » 

Toute  l'armée  applaudit  à  ce  discours,  et  proclame  Alexis  Comnène  empe- 
reur. Alexis,  soit  par  politique,  soit  par  modestie,  résistait  au  vœu  général. 
Son  frère  Isaac  et  le  César  Ducas  répétèrent  la  proclamation,  vainquirent  sa 
résistance,  et  le  revêtirent  eux-mêmes  de  la  pourpre  (1). 

Mélissènc,  qui  commandait  près  de  Nicée  une  autre  armée,  proposa  à  Com- 
nène, son  beau-frère,  le  partage  de  l'empire.  Alexis  ne  lui  promit  que  le  lih'e 
de  César  et  la  possession  de  Thessalonique.  Marchant  ensuite  rapidement  tur 
Constantinople,  il  parut  bientôt  sous  les  remparts  de  la  capitale. 

Son  armée  était  trop  peu  nombreuse  pour  prendre  d'assaut  une  ville  si  ferle. 
Le  César  Jean  gagna  le  commandant  de  la  garde  germanique,  qui  lui  livra  une 
tour  dont  la  défense  lui  était  confiée. 

Cependant  le  vieil  empereur,  menacé  .par  les  armées  d'Europe  et  d'Asie, 
demeurait  tremblant  dans  son  palais,  incertain  s'il  devait  défendre  son  trône 
nu  en  descendre.  11  se  décide  enfin  à  renvoyer  le  diadème  à  Nicéphore  Mélis- 
sèn'e:  mais  George  Paléologue  intercepte  ses  dépèches,  paraît  intrépidement 
au  milieu  de  la  flotte,  et  soulève  les  troupes  en  faveur  d'Alexis. 

Dans  le  même  temps,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  Comnène  pénètre 
dans  la  ville  par  la  tour  qu'on  lui  avait  livrée;  ses  troupes  parcourent  toutes 
les  rues,  se  répandent  sur  toutes  les  places.  Par  les  ordres  d'Alexis,  le  sang 
des  habitants  est  épargné;  mais  le  trésor  public,  ceux  des  temples,  et  les  ri- 
chesses des  particuliers,  deviennent  la  proie  du  soldat. 

Nicéphore,  averti  par  ce  tumulte  que  le  dernier  jour  de  son  règne  est  arrivé, 
sort  de  sa  molle  léthargie,  se  rappelle  son  ancienne  vigueur,  ressaisit  ses 
armes  oisives,  rassemble  sa  garde,  et  se  décide  à  combattre.  Le  patriarche 
alors  accourt  au  palais,  se  jette  aux  pieds  de  l'empereur,  et  le  conjure  d'épar- 
gner le  sang  de  tant  de  chrétiens;  le  vieillard  cède  plus  par  faiblesse  que  par 
humanité,  et  se  relire  dans  un  monastère  sur  les  bords  de  la  Propontide,  où 
il  vécut  peu  de  temps. 

la  couronne,  en  couvrant  ses  anciens  lauriers,  les  avait  flétris  :  son  règne 
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termina,  pnr  trois  ans  de  faiblesse  et  de  honte,  une  vie  longtemps  honorable. 
On  raconte  que,  dans  un  couvent,  soumis  parla  règle  à  un  régime  austère» 
il  ne  regretta  des  jouissances  du  pouvoir  suprême  que  celle  d'une  table  somp- 
tueuse. Il  semblait  que  l'âme  de  ce  guerrier,  restée  dans  les  camps,  n'eût 
laissé  monter  que  son  corps  sur  un  trône  où  il  s'endormit  (1). 


CHAPITRE    XXVII. 


ALEXIS  COMNENE. 

(An  1081.) 


Portrait  d'Alexis  Comnène.  —  Situation  de  l'empire  à  son  avènement.  —  Générosité  d'Alexis.  —  Asso- 
ciation de  Constantin  à  l'empire.  —  Régence  de  la  mère  des  Comnène.  —  Nouveaux  titre» 
de  dignités.  —  Abolilion  des  lois  du  Botoniate.  —  Pénitence  d'Alexis.  —  Prépaiatiu  hostiles 
de  Robert  Guiseard.  —  Paix  entre  Alexis  et  les  Turcs.  —  Bataille  entre  Akxis  et  Robert.  —  Victoire 
de  Robert.  —  Bravoure  d'Alexis.  —  Son  retour  et  son  armement.  —  Sa  marche  contre  Boëmont,  fils 
de  Rubert.  — Ses  défaites  et  sa  victoire.  —  Son  retour  et  sa  triste  réception.  —  Sa  justification  devant 
le  clergé.  —  Nouvelle  victoire  et  mort  de  Bobert.  —  Division  parmi  les  Turcs.  —  Naissance  de  Jean 
Comnène.  —  Invasion  des  Scythes.  —  Leurs  victoires  sur  les  Grecs.  —  Leur  entière  défaite. —Con- 
spiration contre  Alexis.—  Ses  nouveaux  succès.  — Nouvelle  conspiration  contre  lui.  — Sa  clémence 
pour  les  conjurés.  —  Bévolted'un  imposteur  chez  les  Comans.  — Marche  d'Alexis  contre  eux.  — 
Son  combat  singulier  avec  un  géant.  —  Punition  de  l'imposteur. 

La  faiblesse  du  Botoniate  et  le  courage  d'Alexis  commencèrent  le  règne  de 
1»  dynastie  des  Comnène,  qui  occupa  le  trône  d'Orient  près  d'un  siècle.  L'avé- 
nement  de  ce  prince  fut  une  grande  révolution;  il  semblait  né  pour  son 
temps  :  à  une  bravoure  brillante  il  joignait  un  caractère  ferme,  une  âme  géné- 
reuse, un  esprit  souple,  fin  et  rusé.  Il  ne  se  laissait  enivrer  par  aucun  succès, 
ni  abattre  par  aucun  revers;  ses  ennemis  ne  le  trouvèrent  jamais  ni  faible  ni 
cruel.  Aucun  obstacle  ne  le  décourageait;  souvent  vaincu,  il  se  relevait  plus 
fort  après  ses  défaites;  fertile  en  ressources.il  dut  quelquefois  à  la  ruse  le 
triomphe  que  la  lâcheté  de  ses  troupes  refusait  à  son  courage. 

Ami  des  lettres,  des  arts,  des  lois,  despote  sans  tyrannie,  philosophe  sans 
orgueil  et  pieux  sans  fanatisme,  il  eût  peut-être,  comme  Charlemagne,  fondé, 
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illustré  ou  relevé  un  autre  empire;  mais,  en  ne  faisant  que  retarder  la  chute 
du  sien,  il  lit  encore  un  prodige. 

Pour  bien  apprécier  ses  grandes  qualités  et  ses  talents,  il  suffit  de  porter  nos 
regards  sur  la  situation  de  l'empire  lorsqu'il  en  prit  les  rênes.  Les  Sarrasins, 
maîtres  de  l'Afrique,  de  l'Egypte,  de  la  Palestine,  de  la  Phénicie,  privaient  les 
empereurs  grecs  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces  et  de  leurs  richesses. 
Les  Turcs,  conquérants  de  la  Perse,  ayant  rendu  une  nouvelle  vigueur  à  cette 
éternelle  ennemie  de  l'empire,  s'étaient  emparés  des  plus  grandes  villes  de  la 
Syrie  et  de  l'Asie-Mineure.  On  voyait  des  sultans  régner  dans  Antioche,  dans 
Alep,  à  Nicée  même;  d'autres  se  rendaient  maîtres  de  Smyrne  et  de  la  Bi- 
thynie;  les  escadrons  musulmans  se  montraient  jusqu'aux  rives  du  Bosphore; 
du  haut  des  remparts  de  Constantinoplc  on  voyait  briller  leurs  armes,  on  en- 
tendait le  hennissement  de  leurs  coursiers. 

Du  côté  du  Nord,  les  Dalmates,  les  Hongrois,  les  Patzinaces,  les  Comans,  les 
Tauro-Scythes,  peu  contenus  par  la  faible  barrière  du  Danube,  traversaient  en 
foule  ce  fleuve  chaque  année,  ravageaient  la  Macédoine,  la  Thrace,  et  répan- 
daient la  désolation  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 

Dans  le  même  temps  l'ambitieux  Robert  Guiscard,à  la  tête  des  chevaliers 
normands,  après  avoir  enlevé  à  l'empire  ce  qu'il  possédait  en  Italie,  couvrait  la 
mer  de  ses  vaisseaux,  et  les  rivages  de  la  Grèce  de  ses  aventureux  guerriers, 
avides  de  gloire,  de  conquêtes,  de  pillage,  et  insatiables  de  sang.  Enfin,  à  la 
même  époque,  à  la  voix  d'un  ermite  fanatique,  on  vit  toute  l'Europe,  excitée 
par  le  pontife  romain  et  transportée  d'un  saint  délire,  se  lever  en  masse  et 
fondre  sur  l'Orient,  pour  en  partager  les  dépouilles  avec  les  Turcs. 

Alexis  Comnène,  à  la  tète  d'un  peuple  ruiné  et  corrompu,  avec  un  trésor  vide, 
des  légions  indisciplinées,  des  alliés  infidèles,  des  grands  factieux  et  jaloux, 
trouvant  le  moyen  de  résister  à  tant  d'orages,  de  survivre  à  tant  de  dangers, 
de  diviser  ou  de  vaincre  des  ennemis  si  puissants,  de  rendre  quelque  éclat  et 
quelque  vigueur  à  un  trône  si  chancelant  et  si  universellement  attaqué,  est 
peut-être  plus  justement  digne  d'éloges  que  la  plupart  des  grands  hommes 
dont  la  fortune  avait  aplani  la  route  et  préparé  la  gloire. 

Avant  de  s'occuper  des  périls  extérieurs,  il  fallut  qu'Alexis  réparât  les  désor- 
dres d'une  guerre  civile,  apaisât  les  ambitions  mécontentes,  calmât  les  vanités 
blessées,  et  satisfit  au  cri  de  la  justice  violée  par  une  usurpation  qui  venait  de 
livrer  la  capitale  au  plus  affreux  pillage  et  aux  plus  honteux  excès. 

L  impératrice,  femme  du  Botoniate,  avait  protégé,  sauvé  les  Commène,et 
adopté  Alexis  pour  conserver  le  trône  à  son  fils  Constantin.  Alexis  honora 
sa  bienfaitrice,  associa  le  jeune  Constantin  à  son  autorité,  et  le  revêtit  de  la 
pourpre. 

Nieephore  Mélisscne  était  à  la  fois  le  beau-frère  et  le  rival  du  nouvel  empe- 
reur; Comnène  lui  donna  Thessalonique  et  le  titre  de  César. 

Isaac,  frère  aîné  d'Alexis,  qui  lui  avait  cédé  le  sceptre,  fut  comblé  par  lui 
d'honneurs,  de  crédit,  et  porta  le  titre  d'Auguste. 

Les  Ducas,  les  Paléologue,  les  Dalassène,  les  Opus,  puissants  par  leurs  riches- 
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ses,  redoutables  par  leurs  lalcnts  militaires,  devinrent  l'âme  des  conseils,  les 
compagnons  des  travaux  et  les  instruments  de  la  gloire  d'Alexis.  Enfin  la  mère 
des  Comnène,  dont  on  respectait  l'habileté,  la  vertu  et  la  piété,  régna  sur  l'em- 
pereur comme  sur  sa  famille,  et,  associée  au  pouvoir  suprême,  gouverna  l'em- 
pire avec  sagesse,  tandis  que  son  fils  le  défendait  avec  vaillance. 

Dans  ce  triste  temps  les  successeurs  dégénérés  des  Romains  avaient  substi- 
tué une  vanité  puérile  à  une  noble  fierté.  Ces  hommes,  encore  braves,  ne  sa- 
vaient plus  être  libres;  ils  préféraient  un  rang  dans  la  cour  à  un  succès  dans  le 
sénat.  Alexis,  qui  les  connaissait,  inventa  pour  eux  les  titres  magnifiques  et 
ridicules  de  sébaste,  de  sèbastocrator,  de  protosébaste,  de  protovestiaire,  de  panhy- 
persébaste:  il  leur  prodigua  ces  vaines  dignités,  et  les  assujettit  en  dorant  leurs 
chaînes. 

Ce  qui  prouve  l'esprit  servile  de  ce  temps,  esprit  trop  longtemps  dominant 
dans  les  monarchies  modernes,  c'est  que  l'un  des  plus  brigués  de  tous  ces  titres 
était  le  titre  de  grand-domestique.  Alexis  l'avait  lui-même  porté;  il  en  revêtit 
d'abord  Pacurien,  guerrier  habile,  un  des  complices  de  sa  conjuration,  et,  après 
la  mort  de  ce  général,  il  donna  cette  dignité  à  son  propre  frère  Adrien. 

Alexis  cassa  ou  fit  casser  par  le  sénat  la  plupart  des  ordonnances  du  Boto- 
niate  :  comme  elles  étaient  l'ouvrage  des  deux  Scythes  Borile  et  Germain,  mi- 
nistres concussionnaires  et  tyranniques  de  l'empereur  détrôné,  l'abolition  de 
ces  lois  fut  généralement  approuvée. 

Constantinople  gémissait  de  l'horrible  pillage  exercé  et  des  crimes  commis 
par  les  troupes  barbares  qui  étaient  entrées  dans  ses  murs  à  la  suite  d'Alexis. 
L'empereur,  voulant  expier  les  crimes  qu'il  n'avait  pu  empêcher,  et  laver  sa 
pourpre  des  taches  qui  la  couvraient,  se  confessa  publiquement  au  patriarche, 
et  se  laissa  condamner,  ainsi  que  ses  amis,  à  jeûner  quarante  jours,  à  coucher 
pendant  ce  temps  sur  la  terre  avec  une  pierre  pour  chevet,  et  à  porter  un  cilice. 
Tout  le  temps  que  cette  pénitence  dura,  la  mère  des  Comnène  fut  chargée  seule 
du  gouvernement  de  l'empire. 

Ce  repentir  éclatant,  soit  sincère,  soit  politique,  fut  suivi  d'un  plein  succès  : 
la  publicité  du  remords  fit  oublier  les  injures. 

Une  nouvelle  Hélène,  nom  fatal  pour  l'Orient,  menaçait  alors  cette  contrée 
d'une  nouvelle  invasion.  Ce  n'était  plus  l'Asie,  c'était  la  Grèce  qui  se  trouvait 
cette  fois  exposée  aux  fureurs  d'un  nouvel  Achille. 

Robert  Guiscard  avait  envoyé  sa  fille  Hélène  à  Constantinople  pour  épouser 
le  fils  de  Michel  Parapinace.  Nicéphore  le  Botoniate,  en  détrônant  Michel,  priva 
le  jeune  Constantin,  son  fils,  de  la  pourpre,  et  enferma  Hélène  dans  un  cloître. 
Cet  affront  servit  de  prétexte  à  l'ambitieux  Normand,  qui  jura  de  venger  sa 
fille;  il  conçut  l'espoir  de  conquérir  Byzance  et  l'empire. 

Ce  guerrier,  aussi  fourbe  que  vaillant,  chercha  les  moyens  d'affaiblir  ses 

tu,  mis  en  les  divisant.  Ses  adroits  émissaires  découvrirent  dans  la  Grèce  un 

moine  nommé  Rector,  qui  ressemblait  à  l'empereur  détrôné,  et  qui  consentit  à 

ouer  le  rôle  de  Michel.  Robert  appela  près  de  lui  cet  imposteur,  le  revêtit  de 

la  pourpre,  l'entoura  d'une  cour,  lui  donna  un  équipage  magnifique,  embrassa 
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publiquement  sa  cause,  et  déclara  qu'il  s'armait  pour  lui  rendre  le  sceptre 
d'Orient.  Le  pape,  ennemi  du  patriarche,  fut  ou  parut  dupe  de  cette  imposture. 
Presque  tous  les  ducs  et  comtes  italiens  et  lombards,  avec  quelques  aventu- 
riers français,  accoururent  sous  les  drapeaux  de  Robert,  attirés  par  l'appât  des 
combats  et  du  pillage. 

On  voyait  briller  dans  le  camp  des  vengeurs  d'Hélène  la  belliqueuse  Sigil- 
gaète,  femme  du  prince  Normand;  elle  portait,  ainsi  que  son  époux,  le  casque, 
la  couronne,  et  tenait  dans  ses  mains  le  glaive  avec  autant  de  courage  et  de 
fierté  que  le  sceptre. 

Tandis  que  Robert  faisait  ses  préparatifs,  il  chargea  un  officier,  nommé 
Raoul,  de  porter  ses  plaintes  au  Rotoniale,  de  lui  annoncer  sa  vengeance,  et 
d'aigrir  contre  lui,  s'il  le  pouvait,  Alexis,  grand-domestique  d'Orient,  et  déjà 
célèbre. 

L'envoyé  de  Robert,  plus  franc  que  son  maître,  lui  écrivit,  dès  qu'il  fut 
arrivé  dans  la  Grèce,  que  son  moine  était  un  imposteur;  que  lui-môme  il  ve- 
nait de  voir  le  véritable  Michel  dans  son  couvent;  que  d'ailleurs  le  Botoniate 
ne  régnait  plus;  qu'Alexis,  son  successeur,  venait  de  rendre  au  jeune  Constan- 
tin la  pourpre  impériale;  qu'il  conclurait  le  mariage  d'Hélène,  et  qu'ainsi  la 
guerre  projetée  devenait  aussi  injuste  qu'inutile. 

Robert,  qui  ne  voulait  point  entendre  ces  vérités,  menaça  Raoul  de  son  res- 
sentiment, et  cet  envoyé,  pour  échapper  à  son  courroux,  vint  se  réfugier  à 
Coustantinople. 

Le  prince  normand,  déterminé  à  combattre,  se  mit  en  mer,  et  vit  d'abord  sa 
flotte  dispersée  par  une  tempête;  mais,  bravant  les  éléments  comme  la  justice, 
il  répara  ce  désastre,  rassembla  ses  débris,  et  débarqua  bientôt  avec  une 
nombreuse  armée  près  de  Dyrrachium. 

Alexis,  menacé  par  ce  torrent,  ne  savait  quelle  digue  lui  opposer;  il  man- 
quait d'argent  et  de  troupes;  le  peu  de  forces  dont  il  pouvait  disposer  com- 
battaient les  Sarrasins  en  Asie  et  les  Scythes  sur  les  bords  du  Danube.  Il  con- 
çut, dans  les  premiers  moments,  l'espoir  d'arrêter  cet  orage  par  une  diversion, 
en  engageant  le  roi  d'Allemagne  Henri  à  porter  ses  armes  en  Italie;  mais  ce 
monarque  s'occupa  plus  à  combattre  le  pape  Grégoire  que  Robert.  Après  une 
courte  et  infructueuse  invasion,  il  repassa  les  Alpes. 

Cependant  le  gouverneur  d'Illyrie,  ainsi  que  plusieurs  commandants  des 
troupes  de  Macédoine,  infidèles  dès  la  première  apparence  du  danger,  trahi- 
rent la  cause  de  l'empereur  et  embrassèrent  la  cause  du  faux  Michel. 

Alexis,  craignant  que  cette  défection  ne  devint  générale,  fit  partir  pour 
Dyrrachium  George  Paléologue,  dont  il  avait  éprouvé  la  constance  et  l'in- 

trepidite. 

L'empereur,  avec  une  activité  proportionné''  à  ses  périls,  porta  d'abord  ses 

premiers  efforts  contre  les  Turcs,  qui,  sans  posséder  l'Asie-Mineure,  la  per- 

toutes  parts.  11  les  combattit  par  ferre  et  par  mer,  les  chassa  de 

Bithynie,  et  conclut  la   paix  avec  Soliman,  sultan  de  Nicée.  Ce  musulman 

promit  de  ne  point  passer  le  fleuve  Dracon,  et  s'engagea  même  à  fournir  un 
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corps  de  troupes  auxiliaires  aux  impériaux  contre  leurs  ennemis  du  Nord  et 
de  l'Occident. 

En  paix  de  ce  côté,  Alexis  retira  ses  troupes  d'Asie,  et  rassembla  près  de 
Thessalonique  une  armée  composée  de  Grecs,  de  Barbares,  de  nouvelles  levées, 
qui,  par  son  défaut  d'ensemble  et  de  discipline,  donnait  plus  de  crainte  que 
d'espoir  à  son  chef. 

Une  république  qui  croissait  alors  en  force  et  en  renommée,  embrassa  le 
parti  d'Alexis;  les  Vénitiens  prirent  les  armes  contre  Robert,  remportèrent 
sur  sa  flotte  une  victoire  signalée,  et,  en  détruisant  ses  vaisseaux,  sauvèrent  • 
l'Archipel. 

L'empereur  récompensa  ce  zèle  en  affranchissant  dans  ses  États  le  com- 
merce des  Vénitiens  de  tout  impôt,  en  accordant  à  leurs  négociants  les  plus 
grands  privilèges  dans  sa  capitale,  et  en  décorant  le  doge  du  titre  de  César. 

Le  faux  Michel  osa  se  présenter  sous  les  remparts  de  Dyrrachixm  et  ha- 
ranguer les  habitants;  il  fut  reçu  avec  mépris  et  couvert  de  huées.  Robert, 
furieux,  attaqua  la  ville;  George  Paléologue  la  défendit  avec  vaillance,  et,  par 
des  sorties  vigoureuses,  détruisit  plusieurs  fois  les  travaux  des  assiégeants. 

Alexis  parut  bientôt  avec  son  armée  :  les  plus  vieux  généraux  lui  conseil- 
laient d'investir,  de  harceler  les  ennemis  sans  les  combattre,  et  d'attendre 
de  la  disette  un  triomphe  plus  certain  que  celui  des  armes.  Mais,  quoique 
Alexis  partageât  cet  avis,  l'ardeur  bouillante  et  présomptueuse  d'une  jeu- 
nesse indocile  et  guerrière  l'empêcha  de  le  suivre  :  craignant  d'ailleurs  les 
progrès  d'une  défection  que  propageaient  l'or  et  les  intrigues  de  Robert,  il 
donna  le  signal  du  combat. 

Son  impétuosité,  secondée  par  celle  de  Mélissène  et  de  Pacurien,  enfonça 
d'abord  les  Normands  et  les  mit  en  fuite.  Mais  l'intrépide  Sigilgaète  les  acca- 
bla de  reproches,  les  ramena  à  la  charge,  et  la  mêlée  recommença.  Les  troupes 
d'Alexis,  qui  se  croyaient  victorieuses,  pillaient  le  camp  des  Normands; 
Sigilgaète,  profitant  de  ce  désordre,  enfonça  les  Varangues.  Le  terrible  Ro- 
bert, alors  portant  l'étendard  de  saint  Pierre  qu'il  avait  reçu  du  pape,  crie  aux 
siens  :  «  Détruisons  ces  hérétiques;  Dieu  lui-même  marche  à  votre  tête.  »  A 
ces  mots,  suivi  de  tous  ses  comtes,  de  tous  ses  preux  si  difficiles  à  gouverner 
et  à  vaincre,  si  fameux  par  leurs  exploits  en  Calabre  et  en  Sicile,  il  s'élance  sur 
les  escadrons  ennemis,  les  étonne,  les  disperse,  tue  six  mille  Grecs,  massacre 
tous  les  Turcs  auxiliaires,  et  met  en  déroute  le  reste  de  l'armée. 

Alexis,  presque  seul,  combattait  toujours,  quoique  blessé  au  front;  Con- 
stantin Ducas  et  ses  plus  braves  chefs  tombent  à  ses  côtés.  Son  allié  Bodin, 
roi  de  Servie,  l'abandonne  lâchement.  Après  cette  défection,  Alexis,  n'ayant 
plus  de  ressource  que  dans  la  vitesse  de  son  cheval,  cherche,  par  une  prompte 
course,  à  dérober  sa  tête  au  vainqueur. 

Neuf  chevaliers  normands  le  poursuivent  et  l'atteignent  au  bord  d'un  fleuve 
rapide.  L'empereur,  adossé  contre  un  rocher  escarpé,  se  défend  comme  un 
lion;  un  coup  de  lance  le  renverse  d'un  côté,  un  autre  coup  le  relève;  malgré 
la  force  de  son  bras  il  allait  périr,  lorsque  son  coursier,  le  même  qu'il  avail 
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jadis  enlevé  à  Briennë,  semble  animé  par  le  génie  de  son  maître,  s'élance  d'un 
saut  prodigieux,  franchit  le  roc,  et  laisse  les  assaillants  consternés  d'une  dis- 
parition qui  leur  semblait  miraculeuse. 

Hors  de  ce  péril,  Alexis  tombe  dans  un  autre  dont  son  étonnant  courage  le 
délivre  encore.  Voyant  sa  route  coupée  par  un  escadron  nombreux  d'ennemis, 
il  s'élance  sur  eux,  renverse  leur  chef  de  sa  lance,  traverse  leur  foule  étonnée, 
et  arrive  enfin  dans  la  ville  d'Acride,  couvert  de  blessures,  mais  brillant  de 
gloire,  quoique  vaincu. 

La  superstition  avait  alors  tant  de  force  dans  l'empire,  qu'au  milieu  du  deuil 
causé  par  cette  défaite  sanglante,  la  perte  qui  consterna  le  plus  les  Grecs,  fut 
celle  d'une  croix  d'airain  qu'avant  de  combattre  Maxence  Constantin  le  Grand 
avait  fait  fabriquer,  pour  imiter  celle  qu'il  disait  lui  être  apparue  dans  le  ciel. 

bes  suites  de  cette  bataille  furent  désastreuses:  Robert  s'empara  de  Dyrra- 
chium;  un  grand  nombre  de  villes  ouvrirent  leurs  portes  aux  vainqueurs.  Les 
soldais  grecs,  ne  recevant  plus  de  solde,  voulaient  déserter  leurs  drapeaux; 
tout  l'empire  consterné  se  croyait  sans  ressource;  Alexis  en  trouva  dans  son 


courage. 


Revenu  dans  sa  capitale,  il  raffermit  les  esprils  par  son  exemple,  et  réchauffa 
ie  zèle  par  son  activité.  Les  princes,  les  grands,  les  riches  lui  offrirent  leurs 
fortunes,  les  pauvres  leurs  bras.  L'empereur,  par  un  décret,  se  fit  donner  les 
vases  d'or  et  d'argent  des  églises  :  le  clergé  se  tut;  un  seul  évoque,  nommé 
Léon,  accabla  l'empereur  d'invectives.  En  peu  de  jours  Alexis  créa  et  rassembla 
une  nouvelle  armée.  Son  vainqueur  se  disposait  à  entrer  en  Bulgarie;  mais 
Henri,  revenu  avec  ses  Allemands  en  Italie,  assiégeait  le  pape.  Robert  se  vit 
forcé  de  voler  à  son  secours,  et  de  laisser  dans  la  Grèce  le  commandement 
de  ses  troupes  à  son  fils  Bocmond. 

L'empereur  marcha  contre  ce  jeune  prince,  lui  livra  deux  batailles,  l'une  à 
Joannine,  l'autre  prèsd'Arta.  Il  éprouva  encore  deux  revers  :  l'éloquente  Anne 
Comnène,  sa  fille,  son  historien  et  sa  panégyriste,  disait  que  son  père  fuyait 
lavjours  en  héros. 

Doemond  poursuit  ses  succès,  entre  en  Thessalie,  et  assiège  Larisse.  Alexis 
revient  le  combattre;  par  ses  ordres,  George  Pyrrhus,  à  la  tète  des  plus  adroits 
archers,  attire  les  Normands  dans  un  piège,  et  tue  leurs  coursiers  à  coup  de 
flèches.  ■  Rien  n'était  si  redoutable,  dit  Anne  Gomnène,  que  les  Français  à 
"  cheval ,  nul  guerrier  dans  le  monde  ne  pouvait  résister  à  leur  impétueuse 
»  furie.  Mais  ces  guerriers,  démontés,  cessaient  d'être  à  craindre;  la  pesan- 
»  teur  de  leurs  armes  offrait  à  leurs  ennemis  un  triomphe  facile.  » 

Alexis,  les  attaquant  en  tlanc  avec  toutes  ses  troupes,  en  fit  un  grand  carnage 
et  les  contraignit  à  fuir.  Sa  victoire  fut  complète.  La  noblesse  de  l'Occident, 
belliqueuse,  turbulente  et  hautaine,  ne  laissait  à  ses  chefs  qu'un  pouvoir  in- 
certain et  borné.  Gette  anarchie  féodale  empêchait  les  souverains  d'achever 
les  grandes  entreprises,  et  sou  désordre  rendait  les  revers  presque  irrépa- 
rables. 

Dès  que  Coëmond  fut  vaincu,  les  comtes,  qui  commandaient  autant  que  lui 
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dans  son  camp,  se  révoltèrent  et  le  contraignirent  à  repas ;or  en  Italie.  P.ir  là 
s'évanouit  l'orage  qui  naguère  avait  menacé  l'empire  d'une  destruction  pro- 
chaine et  totale. 

Alexis  triomphant,  au  lieu  d'être  accueilli  dans  sa  capitale  par  de  justes  et 
vives  acclamations,  ne  le  fut  que  par  des  murmures;  le  clergé,  indifférent  à 
la  délivrance  de  l'empire,  regrettait  amèrement  son  luxe,  ses  richesses,  et, 
abusant  de  son  crédit  sur  le  peuple,  il  lui  faisait  partager  son  mécontentement. 

L'empereur  trop  habile  pour  dédaigner  des  adversaires  aussi  redoutables 
que  les  prêtres,  crut  nécessaire  de  répondre  à  leurs  reproches,  démontrer  le 
peu  de  fondement  de  leurs  accusations,  et  de  se  justifier  publiquement  des 
torts  qu'ils  lui  imputaient.  Dans  ce  dessein,  il  convoque  dans  son  palais  le 
sénat,  le  clergé,  les  principaux  officiers  de  l'armée,  et  s'assied  sur  son  trône 
comme  juge,  en  même  temps  qu'il  se  présente  à  cette  assemblée  pour  être 
jugé;  il  fait  apporter  deux  registres  :  l'un  contenait  la  liste  des  dons  immenses 
faits  aux  églises,  et  l'autre  l'état  modique  des  vases  qu'il  leur  avait  empruntés 
plutôt  qu'enlevés.  «  Vous  savez,  dit-il,  que,  parvenu  à  l'empire,  je  l'ai  trouvé 
»  dépourvu  de  forces  et  environné  d'ennemis;  vous  savez  combien  de  périls  j'ai 
»  bravés,  combien  de  fois  j'ai  failli  tomber  sous  l'épée  des  Barbares.  Vous 
»  n'ignorez  ni  les  incursions  des  Scythes,  des  Perses,  ni  l'agression  formidable 
»  des  Lombards;  l'Etat,  cerné  de  toutes  parts,  s'est  vu,  pour  ainsi  dire,  réduit 
»  à  un  point.  Cependant  dans  cette  détresse  nous  avons  levé ,  rassemblé , 
»  nourri ,  exercé  des  armées.  Il  fallait  trouver  de  l'argent  pour  ces  dépenses 
»  indispensables.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'en  diminuant  le  luxe  du  clergé,  quel- 
»  ques  personnes  m'accusent  d'avoir  enfreint  les  saints  canons.  On  a  vu  pour- 
»  tant  David,  roi  et  prophète,  s'emparer  avec  ses  troupes,  dans  une  pareille 
»  circonstance,  des  pains  sacrés  auxquels  il  n'était  permis  qu'aux  prêtres  de 
»  toucher.  Les  canons  d'ailleurs  ont  permis  de  vendre  les  vases  pour  racheter 
»  les  captifs,  et  l'empire  alors  l'était.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  regarder 
»  comme  un  crime  d'avoir  pris  pour  délivrer  de  la  servitude  et  pour  sauver 
»  la  capitale,  non  les  ornements  nécessaires  à  la  célébration  des  mystères,  mais 
»  des  meubles  inutiles  et  de  peu  de  prix.  Si  l'envie  et  la  haine  blâment  ma 
«conduite,  je  répéterai  ce  que  disait  Périclès  dans  une  semblable  détresse  : 
»  Ce  que  j'ai  ôté  à  l'Église  a  été  employé  à  l'utilité  et  à  la  gloire  de  l'empire.  » 

Après  ces  paroles  fermes,  qui  imposèrent  silence  aux  plus  audacieux,  il 
montra,  sans  doute  par  déférence  pour  l'esprit  du  siècle,  un  vif  regret  de  la 
mesure  qu'il  avait  été  forcé  de  prendre,  et  commanda  au  trésorier  de  l'épargne 
de  payer  chaque  année  aux  églises  une  somme  considérable  pour  les  dédom- 
mager de  ce  qu'elles  avaient  perdu.  Les  prêtres  ne  rougirent  pas  d'accepter 
cette  restitution;  dans  l'Orient  plus  qu'en  tout  autre  pays,  ils  préférèrent 
souvent  l'Église  à  l'État;  aussi  elle  conserva  longtemps  ses  richesses  au 
milieu  des  ruines  de  l'empire. 

La  vie  d'Alexis  fut  une  lutte  continuelle.  Le  sort  ne  lui  laissait  jamais  de 
repos.  Robert,  délivré  des  Allemands,  reparut  en  lllyne,  livra  une  bataille  à 
la  flotte  impériale  et  remporta  la  victoire.  Treize  mille  Grecs  périrent  dans  ce 
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combat.  Il  allait  poursuivre  ses  ambitieux  projets,  lorsqu'une  fièvre  ardente 
termina  sa  carrière  orageuse.  Alexis  dut  se  réjouir  de  la  mort  d'un  rival  si 
redoutable;  mais,  comme  guerrier,  il  honora,  dit-on,  sa  perte  de  nobles 
larmes  (1). 

Dès  que  Robert  eut  cessé  d'exister,  les  habitants  de  Dyrtachium  prirent  les 
armes  et  recouvrèrent  leur  liberté.  Plusieurs  officiers  normands,  infidèles  à 
leur  chef  Boëmond,  aidèrent  les  Grecs  à  secouer  son  joug.  L'un  d'eux,  Pierre 
d'Aulps,  provençal,  devint  à  Constanlinople  la  tige  de  l'illustre  maison  des 
Pétralifes. 

L'empereur,  que  les  Vénitiens  venaient  encore  de  secourir  dans  cette  der- 
rière campagne,  étendit  leurs  privilèges,  leur  donna  la  possession  du  golfe 
Adriatique,  et  accorda  au  doge  le  titre  de  roi  de  Dalmatie. 

11  porta  ensuite  de  nouveau  ses  armes  contre  les  Turcs;  ces  guerriers,  plus 
audacieux  et  plus  terribles  encore  que  les  Arabes,  auraient  depuis  longtemps 
renversé  l'empire  grec,  si  la  division,  qui  se  mit  entre  eux,  n'eût  ralenti  leurs 
conquêtes  :  les  califes  de  Bagdad  et  du  Caire  s'excommuniaient  comme  les 
papes  et  les  patriarches.  Cependant,  malgré  leurs  dissensions  sanglantes,  les 
Turcs,  indépendamment  de  la  Perse,  possédaient  déjà  le  Pont,  la  Paphlagonie, 
la  Bithynie;  au  midi  de  Nicée,  la  Phrygie,  là  Cappadoce;  plusieurs  villes  de 
llonie  leur  étaient  soumises.  Enfin,  profitant  de  la  diversion  des  Normands,  ils 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  Lycaonie,  de  l'isaurie,  d'une  partie  de  la  Cilicic 
et  des  côtes  de  la  Pamphylie. 

La  trahison  d'un  Grec,  nommé  Philarète,  avait  livré  Antioche  à  Soliman.  Ce 
sultan  fut  vaincu  par  l'émir  Malez-Shah.  Une  foule  de  petits  tyrans  s'érigèrent 
en  souverains  indépendants  dans  les  villes  d'Asie. 

Après  la  mort  de  Soliman,  Aboul-Kasem  régna  dans  Nicée.  Ce  fut  lui  qu'A- 
lexis combattit.  L'empereur  le  vainquit  en  plusieurs  rencontres,  et  dut  la  plus 
grande  partie  de  ses  avantages  à  la  valeur  impétueuse  d'un  corps  auxiliaire  de 
Français  qui  servaient  sous  ses  drapeaux;  son  lieutenant  Tatice  remporta  aussi 
une  éclatante  victoire  sur  les  musulmans.  Aboul-Kasem,  réduit  à  désirer  la 
paix,  vint  lui-même  à  Constantinople  pour  la  négocier.  Alexis,  qui  se  permet- 
tait autant  de  ruses  dans  la  politique  que  dans  la  guerre,  accueillit  avec  hon- 
neur son  ennemi,  le  trompa;  et,  tandis  qu'il  l'amusait  par  de  pompeux  spec- 
tacles et  l'abusait  par  de  vagues  promesses,  il  lui  fit  enlever  Nicomédie  (2). 

Ce  fut  à  cette  époque  que  naquit  Jean  Comnène,  fils  et  successeur  d'Alexis. 
La  célèbre  Anne  Comnène,  sa  sœur,  était  née  en  1083.  L'empereur  eut  encore 
deux  autres  fils,  nommés  Andronic  et  Isaac;  Anne  Comnène  épousa  Nicéphore 
Brienne,  fils  du  fameux  Brienne  vaincu  par  Alexis. 

La  paix  passagère  de  l'empire  se  vit  bientôt  troublée  par  une  invasion  géné- 
rale des  Scythes  et  des  Patzinaces.  Us  passèrent  en  foule  le  Danube,  et  ravagè- 
rent les  provinces  voisines.  Alexis  envoya  contre  eux  Pacurien,  grand  domes- 
tique d'Orient,  et  Branas.  Les  Barbares  enveloppèrent  l'armée   grecque,  la 

(l)Ans  1084  et  1055.  — (2)  An  108C. 
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dispersèrent  et  en  firent  un  grand  carnage.  Les  deux  généraux  de  l'empereur 
périrent;  Tatice  répara  cet  échec  par  un  avantage  sur  les  Patzinaces  et  par  la 
prise  de  Philippopolis. 

Mais  le  Nord  semblait  être,  dans  ce  temps,  une  pépinière  inépuisable  de  guer- 
riers. Quatre  cent  mille  Scythes  savancent  de  nouveau  en  Thrace;  l'empereur 
marche  contre  eux  ;  malgré  l'infériorité  du  nombre,  il  leur  livre  une  grande 
bataille  :  la  fureur  déréglée  des  Barbares  l'emporte  sur  la  tactique  grecque; 
Alexis,  après  des  prodiges  de  bravoure,  est  vaincu;  il  rassemble  ses  débris, 
reçoit  les  secours  que  lui  avait  promis  Robert,  comte  de  Flandre,  en  revenant 
du  pèlerinage  de  Jérusalem,  et  se  met  encore  en  campagne  pour  défendre  sa 
capitale  menacée. 

Ses  efforts  et  la  vaillance  des  Français  ne  peuvent  triompher  des  Barbares; 
ils  remportent  une  troisième  victoire.  L'empereur,  sans  perdre  courage,  quoi- 
qu'il n'eût  plus  de  soldats,  rassemble  un  grand  nombre  de  paysans,  les  arme, 
les  exerce,  harcèle  l'ennemi,  emploie  la  ruse  au  défaut  de  la  force,  reçoit  des 
renforts,  tend  un  piège  aux  Scythes,  les  trompe  par  une  frayeur  feinte,  et, 
tandis  qu'ils  se  livrent  au  pillage,  tombe  inopinément  sur  eux. 

Par  ses  ordres,  différentes  colonnes  les  entourent,  les  attaquent  de  toutes 
tarts  et  coupent  leur  retraite;  cette  bataille  termina  une  guerre  de  six  ans;  la 
victoire  des  Grecs  fut  complète (1),  le  massacre  devint  affreux;  on  ne  fit  aucune 
/race  aux  vaincus;  tous  les  Scythes  périrent.  L'empereur  rentra  en  triomphe 
dans  sa  capitale,  et  comme  ce  combat  décisif  avait  eu  lieu  le  29  avril,  le  peuple 
chantait  dans  les  rues  des  vers  qui  finissaient  par  ces  mots  :  <•  Il  s'en  est  fallu 
»  d'un  jour  que  la  nation  des  Scythes  n'ait  pu  voir  le  mois  de  mai.  » 

La  joie  publique,  d'abord  vive,  fut  bientôt  mêlée  de  tristesse  par  l'augmen- 
tation nécessaire  des  impôts,  triste  résultat  des  guerres  même  les  plus  heu- 
reuses. 

Ce  surcroit  de  charges  disposait  au  mécontentement;  un  Arménien  et  un 
Français  en  profitèrent  pour  conspirer  contre  les  jours  de  l'empereur.  Alexis 
découvrit  le  complot  et  fit  grâce  de  la  vie  aux  coupables.  11  visita  ensuite  et 
fortifia  la  frontière  du  Nord'pour  se  mettre  à  l'abri  des  courses  des  Dalmales. 

D'autres  périls  le  rappelèrent  en  Orient.  Parmi  les  petits  tyrans  qui  se  dispu- 
taient les  conquêtes  faites  sur  les  chrétiens,  brillait  un  musulman  nommé  Za- 
chas.  Ce  guerrier  ambitieux  et  brave  domina  bientôt  ses  rivaux,  s'empara  des 
plus  fortes  villes  et  se  fit  nommer  roi  d  Asie.  Alexis  employa  toutes  ses  forces 
pour  le  combattre  ;  après  des  succès  balancés,  Jean  Ducas  et  Constantin  Dalas- 
sène  le  défirent  sur  terre  et  sur  mer.  Les  Grecs  reprirent  Samos  et  ramenèrent 
à  la  soumission  les  Cretois,  ainsi  que  les  habitants  de  Chypre,  qui  s'étaient  ré- 
voltés. 

Cependant  Zachas  conservait  encore  une  puissance  redoutable;  Alexis,  ne 
pouvant  le  «errasspr  par  les  armes,  le  renversa  par  ses  intrigues.  Un  sultan, 
nommé  Soliman,   était  beau-père  de  Zachas;  l'empereur    trouva   moyen  de 
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lui  persuader  que  son  gendre  voulait  le  détrôner.  Soliman  invite  Zachas  à 
se  rendre  chez  lui,  l'admet  à  sa  table,  l'enivre,  et  le  poignarde  au  milieu  du 
feslin. 

Un  aulre  orage  menaçait  l'empire  :  les  Dalmates  révoltés  venaient  d'élire  un 
roi;  Alexis  marcha  contre  eux  et  les  vainquit  :  ce  qui  fit  dire  à  Anne  Comnène 
que  son  père  ajoutait  sans  cesse  victoires  sur  victoires  pour  en  former  comme 
une  couronne. 

Pendant  cette  campagne,  une  audacieuse  conspiration  mit  les  jours  de  l'em- 
pereur en  grand  danger.  Nicéphore,  fils  du  célèbre  empereur  Romain  Diogène, 
comblé  de  bienfaits  par  Alexis,  ne  pouvait  se  consoler  de  la  perte  d'un  trône 
enlevé  à  sa  famille.  Ce  jeune  prince,  remarquable  par  sa  figure,  par  son  cou- 
rage, par  ses  talents,  était  parvenu  à  se  faire  un  grand  nombre  de  partisans 
dans  le  peuple  et  dans  l'armée.  D'abord  il  solda  un  assassin  pour  poignarder 
l'empereur.  Cet  homme,  déguisé  en  mendiant,  s'approche  d'Alexis;  mais,  ne 
pouvant  tirer  son  poignard,  il  le  croit  enchaîné  par  un  pouvoir  divin,  se  trouble, 
se  repent,  déclare  son  crime  et  reçoit  son  pardon. 

Quelque  temps  après,  Diogène,  armé  d'un  glaive,  entre  la  nuit  dans  la  tente 
d'Alexis,  espérant  !e  tuer  pendant  son  sommeil;  une  femme  de  l'impératrice, 
qui  veillait,  se  lève  et  l'effraie.  Alexis  qui  l'aimait,  lui  pardonne  encore  par  une 
générosité  trop  imprudente. 

L'implacable  Diogène  poursuit  ses  projets;  sa  conjuration  devient  plus 
vaste,  plus  menaçante;  elle  est  découverte  :  on  arrête  le  coupable;  la  torture 
lui  arrache  l'aveu  de  son  crime.  Il  est  jeté  en  prison. 

L'empereur  convoque  tous  les  officiers  de  l'armée;  la  plupart  d'entre  eux,  se 
sentant  coupables, frémissaient  de  crainte  à  sa  vue;  il  leur  rappelle  ses  tra- 
vaux, ses  bienfaits,  sa  clémence  pour  Nicéphore.  ■•  L'ingrat,  dit-il,  abusant  de 
»  ma  patience,  en  a  profité  pour  séduire  un  grand  nombre  de  mes  compa- 
«  gnons  d'armes;  il  voulait  monter  au  !rône  en  vous  rendant  complices  d'un 
•  parricide.  Je  l'aurais  puni  faiblement  s'il  n'avait  attenté  qu'à  mes  jours.  Son 
»  plus  grand  crime  à  mes  yeux,  c'est  de  vous  avoir  rendus  coupables.  Cepen- 
-  dant  je  vous  pardonne  à  tous  ;  cessez  de  craindre  mon  ressentiment;  j'ai  tout 
»  su  et  tout  oublié.  •> 

A  ces  mois,  les  assistants  fondent  en  larmes.  Sa  générosité,  sa  clémence,  exci- 
tent l'admiration,  réveillent  les  remords,  inspirent  l'amour;  tout  retentit  d'ac- 
clamations et  d'éloges;  et  ce  jour,  qui  semblait  devoir  être  si  funeste  pour  l'em- 
pereur, devint,  par  sa  grandeur  d'âme,  le  plus  glorieux  de  son  règne. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  un  imposteur  qui  se  disait  fils  aîné  de  Romain 
Diogène,  se  retira  chez  les  romans,  souleva  ces  Barbares,  et  les  excita  à  pren- 
dre les  armes  pour  le  placer  sur  le  trône  d'Orient.  Leur  nombreuse  et  redoutable 
aimée  battit  d'abord  les  Grecs  et  vint  assiéger  Andrinople. 

L'empereur,  toujours  attaqué  et  toujours  infatigable,  conduisit,  ses  troupes 
contre  eux.  Mais,  à  la  vue  de  l'ennemi,  elles  paraissent  découragées  p»r  la  foule 
immense  des  Barbares.  Les  deux  armées  étaient  en  présence;  un  guerrier  d'une 
stature  colossale  s'approche  du  camp  des  Grecs,  et  défie  en  combat  singulier 
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le  plus  vaillant  d'entre  eux.  Sa  grandeur  gigantesque,  son  air  farouche,  ses 
pesantes  armes,  répandent  l'effroi  ;  personne  n'ose  se  mesurer  avec  lui.  Alexis, 
indigné  de  cette  lâcheté,  sort  du  camp,  combat  le  Barbare  et  le  tue.  Cet  exploit 
chevaleresque  réveille  le  courage  el  l'espoir  de  ses  troupes.  11  profite  de  leur 
enthousiasme,  attaque  l'ennemi  et  le  force  à  la  retraite. 

Un  Grec,  qui  lui  était  dévoué,  se  défigure  le  visage,  feint  d'avoir  été  maltraité 
par  lui,  se  rend  dans  le  camp  du  faux  Diogène,  s'empare  de  sa  confiance,  et 
l'attire  dans  une  ville  où  il  est  pris  et  jeté  aux  fers.  Le  châtiment  de  cet  impos- 
teur consterna  les  Comans,  qui  rentrèrent  dans  leur  pays. 

L'empereur  n'avait  plus  d'adversaires  que  les  Turcs  ,  qui  le  harcelaient  sans 
cesse.  Il  avait  imprudemment  demandé  contre  eux  des  secours  aux  princes 
d'Occident,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir;  et  la  masse  épouvantable  d'al- 
liés que  l'enthousiasme  religieux  et  militaire  du  siècle  lui  amena  devint  pour 
l'empire  un  poids  plus  accablant  et  non  moins  redoutable  que  les  armes  des 
infidèles. 
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CROISADES. 

(An  1096.  ) 


Origine  des  Croisades.  —  Tableau  de  Jérusalem  à  l'époque  des  pèlerinages.  —  Mission  de  l'ermite  Pierre. 

—  Exhortation  du  pape  Urbain  II  en  France.  —  Première  croisade. —  Désordres  des  premiers  croi- 
sés, commandés  par  l'ermite  Pierre.  —  Leurs  ravages  en  Hongrie.  —  Leur  défaite  par  les  Bulgares. 

—  Vengeance  de  Pierre.  —  Sa  défaite  et  sa  fuite.  —  Ordre  de  l'empereur  à  l'égard  des  croisés.  — 
Arrivée  de  Pierre  à  Constantinople.  —  Sa  présentation  à  Alexis.  —  Sa  déclaration  à  l'empereur.  — 
Conduite  politique  d'Alexis  à  l'approche  des  croisés.  —  Destruction  des  premiers  croisés. —  Croisade 
de  Godefroi  de  Bouillon.  —  Portrait  de  ce  prince.  —  Position  critique  et  habileté  d'Alexis.  —  Pre- 
mières hostilités.  —  Négociations  entre  Godefroi  et  Alexis. — Nouvelles  hostilités.  —  Traité  entre 
Godefroi  et  Alexis.  —  Invasion  de  Boëmond,  fils  de  BobertGuiscard. —  Sa  soumission  à  l'empereur. 

—  Témérité  de  Bobert  de  Paris.  —  Fierté  de  Tancrède  et  de  Richard.  — Méfiance  de  Boëmond.  — 
Querelles  religieuses.  — Nouvelle  arrivée  des  croisés,  entre  autres  de  Raymond.  —  Fierté  du  comte  de 
Toulouse.  —  Marche  des  croisés  sur  Nicée.  —  Siège  de  cette  ville.  —  Tableau  des  deux  armées.  — 
Origine  des  armoiries  et  du  blason.  —  Première  bataille.  —  Victoire  des  chrétiens.  —  Reddition  de 
Nicée  à  Alexis. —  Marches  et  échec  des  croisés  en  Asie. — Leur  victoire  sur  les  infidèles. — Leur  désas- 
tre causé  par  la  famine.  —  Division  entre  les  croisés. — Conquête  et  souveraineté  de  Baudouin.  —  Siè- 
ge d'Antioche  par  les  croisés.  —  Leurs  honteux  excès.  —  Leur  repentir  et  leur  pénitence.  —  Cruauté 
de  Boëmond.  —  Ambassade  du  calife  d'Egypte  aux  croisés.  —  Béponse  de  Godefroi  aux  ambassa- 
deurs. —  Victoires  des  croisés  sur  les  Turcs.  —  Ligue  des  gueux.  —  Dispute  entre  Boëmond  et  Go- 
defroi. —  Trahison  du  renégat  Phyroux.  —  Prise  d'Antioche  par  les  croisés.  —  Armement  de  musul- 
mans.—  Blocus  d'Antioche  par  les  Turcs.  —  Désastre  parmi  les  croisés  causé  par  la  famine. — 
Retraite  d'Alexis.  —  Courage  rendu  aux  croisés  par  deux  prêtres.  —  Bataille  décisive  entre  les  Sar- 
rasins et  les  croisés.  —  Victoire  complète  des  croisés.  —  Perte  de  cent  mille  Sarrasins.  —  Marche  des 
croisés  sur  Jérusalem. —  État  de  leur  armée.  —  Convention  entre  les  croisés.  —  Leur  arrivée  à  Jéru- 
salem. —  Leurs  préparatifs  de  siège.  —  Première  atlaque  des  Turcs.  —  Témérité,  danger  et  bra- 
voure de  Tancrède.  —  Assauts  des  croisés.  —  Leur  entrée  dans  Jérusalem.  —  Horrible  massacre  des 
Turcs.  —  Humilité  de  Godefroi  et  des  croisés. —  Élection  de  Godefroi  comme  roi.  —  Nouvelle  appa- 
rition des  Turcs.  —  Dernière  victoire  de  la  première  croisade.  —  Dispersion  des  croisés.  —  Mort  de 
Godefroi,  remplacé  par  Baudouin. 


Si  Rome,  après  avoir  été  la  reine  du  monde  idolâtre,  était  devenue  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  il  existait  encore  une  autre  ville  plus  sainte  aux  yeux 
des  adorateurs  du  Christ  :  c'était  l'antique  Sion,  c'était  Jérusalem,  berceau  de 
la  foi;  elle  renfermait  dans  son  enceinte  le  tombeau  du  Sauveur. 

De  tout  temps  les  chrétiens  crurent  se  sanctilier  en  aliant  visiter  le  saint 
sépulcre,  deDuis  le  règne  de  Constantin  ce  zèle  s'accrut;  les  pèlerinages  de- 
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vinrent  plus  fréquents;  les  Romains,  vaincus  sur  la  terre,  ne  semblèrent  bien- 
tôt plus  occupés  qu'à  conquérir  le  ciel. 

Les  passions  changeaient  d'objets  :  l'Église  prenait  la  place  de  l'État;  la 
chaire,  celle  de  la  tribune,  et  les  sainls  succédaient  aux  héros. 

Lorsque  Genséric  et  Marie  eurent  livré  Rome  au  pillage  et  enchaîné  le  peu- 
ple-roi, plusieurs  illustres  familles  romaines  vinrent  s'établir  à  Jérusalem.  La 
piété  ardente  d'Hélène  et  le  zèle  des  premiers  successeurs  de  Constantin  attirè- 
rent dans  cette  cité  une  nombreuse  population,  de  grandes  richesses,  et  l'em- 
bellirent de  monuments  magnifiques. 

Julien  voulut  vainement  y  renverser  la  croix  et  relever  le  temple  de  Salo- 
mon.  Depuis,  Chosroès  y  porta  la  désolation,  profana  les  lieux  saints,  détruisit 
les  édifices,  dispersa  les  chrétiens ,  et  en  livra  un  nombre  immense  à  la  ven- 
geance cruelle  des  Juifs. 

Héraclius  chassa  ces  conquérants  barbares,  replanta  la  croix  dans  Jérusalem, 
releva  ses  murailles,  et  y  ramena  la  paix  ainsi  que  la  richesse. 

Ce  triomphe  fut  brillant,  mais  de  courte  durée.  Mahomet  parut;  le  fanatisme 
guerrier  des  Arabes  inonda  le  monde,  depuis  l'Inde  jusqu'à  Cadix.  On  vit  en 
pou  d'années  la  Palestine  et  la  Phénicie  soumises,  l'Egypte  et  l'Afrique  subju- 
guées, l'Espagne  conquise,  la  France  envahie;  l'Europe,  sans  la  victoire  de 
Charles-Martel,  aurait  subi  la  loi  de  l'Alcoran. 

Les  infidèles,  maîtres  de  la  Sicile,  portèrent  leurs  armes  dans  l'Italie  et  l'ef- 
froi dans  Rome.  Les  Grecs,  les  Lombards  et  les  héros  normands  luttèrent  péni- 
blement contre  eux  pendant  un  siècle. 

Les  Persans,  rangés  sous  l'étendard  des  successeurs  de  Mahomet,  franchirent 
les  "faibles  barrières  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  se  répandirent  comme  un  torrent 
dans  la  Syrie.  L'Asie-Mineure  était  ravagée  par  eux,  leurs  vaisseaux  parcou- 
raient l'Archipel,  leurs  armées  assiégeaient  Constantinople  :  cette  second! 
Rome  ne  dut  son  salut  qu'à  la  force  de  sa  position  et  à  la  découverte  du  feu 
grégeois. 

Depuis  longtemps  Jérusalem,  isolée  et  privée  de  secours,  était  devenue  la 
proie  des  Sarrasins.  Les  chrétiens  y  furent  livrés  à  tous  les  outrages  d'une  haine 
féroce,  à  toutes  les  persécutions  d'un  fanatisme  barbare  ;  ils  ne  jouirent  de  quel- 
que trêve  et  de  quelque  repos  que  sous  le  règne  du  fameux  Haroun-al- 
Raschild. 

Ce  calife,  trop  fort  pour  être  cruel,  trop  grand  pour  être  injuste,  trop  habile 
pour  être  intolérant,  permit  aux  chrétiens,  moyennant  un  léger  tribut,  de  ve- 
nir visiter  les  saints  lieux.  Il  envoya  même,  dit-on,  les  clefs  du  saint  sépulcre  à 
Charlemagne.  Cette  ^age  politique  étendit  sa  gloire,  enrichit  ses  États.  Jérusa- 
lem redevint  le  but  des  voyages  religieux  et  commerçants  des  Européens, 
comme  la  Mecque  était  celui  des  pèlerins  de  l'Afrique,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie. 

Les  pèlerinages  se  multiplièrent;  le  désir  du  gain  y  contribuait  autant  que 
la  religion.  Jamais  d'ailleurs  les  liens  du  commerce  entre  l'Orient  et  l'Occident 
n'avaient  totalement  cessé,  même  dans  le  temps  des  plus  vives  persécutions. 
L'intérêt,  peut-être  plus  encore  que  la  gloire,  aime  à  surmonter  les  obstacles,  à 
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braver  1rs  périls.  On  sait  qu'en  France,  sous  le  règne  de  Gontran,  les  vins  île 
Gaza  étaient  connus  et  recherchés;  les  pierreries  et  les  soies  de  l'Asie  brillèrent 
dans  le  trésor  de  Dagobert.  Venise,  Gênes  et  Marseille  fondaient  leurs  richesses 
et  leur  puissance  sur  le  commerce  qu'elles  entretenaient  avec  les  ports  de  l'A- 
sie-Mineure, de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie.  Leurs  négociants  se  montraient  en 
grand  nombre  dans  les  foires  d'Alexandrie,  de  Bagdad  et  au  Caire. 

Les  Arabes,  vainqueurs  du  monde,  éprouvèrent  bientôt  le  sort  de  tous  les 
conquérants.  La  fortune  et  le  pouvoir  enivrèrent  et  amollirent  les  califes  Fati- 
mites  ;  l'ambition  des  émirs  atténua  l'autorité  de  ces  monarques;  ils  profitèrent 
de  leur  faiblesse.  La  tyrannie  devint  plus  insupportable  en  se  divisant;  au  lieu 
d'un  maître,  les  peuples  gémirent  sous  une  foule  de  despotes,  et,  comme  la 
cruauté  est  presque  inséparable  de  la  mollesse,  le  sang  des  chrétiens  coula  par 
torrents. 

Les  gémissements  de  Sion  retentirent  dans  l'Occident  ;  Pise,  Gênes  et  Bozon, 
roi  d'Arles,  brûlant  de  venger  l'Europe  outragée  et  la  religion  souffrante,  firent 
une  expédition  sur  les  côtes  de  Syrie  et  de  Phénicie. 

II  semblait  que  les  périls  du  pèlerinage  en  augmentassent  l'ardeur;  plus  ces 
voyages  offraient  de  dangers,  plus  ils  devenaient  méritoires  et  glorieux.  L'E- 
glise les  ordonnait  alors  comme  pénitence  aux  pécheurs;  les  crimes  commis 
sur  les  bords  de  la  Seine ,  de  la  Tamise,  du  Rhin,  du  Tage  et  du  Tibre,  devaient 
se  laver  dans  les  eaux  du  Jourdain. 

A  cette  époque  les  chefs  des  nations  européennes  étaient  plutôt  rois  de  nom 
que  d'effet.  Une  noblesse  guerrière,  fière  et  turbulente,  avait  usurpé  leur  auto- 
rité :  chacun  de  ces  guerriers  était  maître,  général,  juge  et  tyran  dans  sa 
seigneurie.  Les  gouvernements,  sans  force  et  sans  frein,  n'offraient  que  le  triste 
tableau  d'une  anarchie  féodale  et  barbare. 

Le  glaive  jugeait  les  procès;  l'or  absolvait  du  meurtre;  l'ignorance  couvrait 
l'Occident  de  ténèbres.  On  n'y  voyait  presque  briller  d'autres  vertus  que  la 
bravoure ,  et  une  dévotion  plus  superstitieuse  que  morale.  Le  clergé  seul 
conservait  en  dépôt  quelques  traces  de  lumière  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et 
quelques  principes  de  l'antique  charité  chrétienne.  Aussi  les  peuples  et  les 
rois  avaient  recours  ,  les  uns  à  sa  protection  et  à  sa  justice,  les  autres  à  son 
crédit  et  à  sa  science. 

C'est  ce  qui  rendit  peu  à  peu  l'Eglise  si  influente;  elle  abusa  souvent  de 
son  pouvoir,  mais  souvent  aussi  elle  s'en  servit  sagement  pour  adoucir,  pour 
réprimer  les  mœurs  féroces  de  cette  noblesse  hautaine  et  belliqueuse. 

Au  lieu  d'exil,  elle  imposa  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  aux  criminels  puis- 
sants; et  comme  alors  la  licence,  l'orgueil  et  les  passions  rendaient  ces  crimes 
journaliers  et  nombreux,  les  mers  et  les  routes  qui  conduisaient  en  Asie,  s'y 
virent  couvertes  d'une  foule  de  pèlerins. 

11  n'était  pas  de  forfaits  qu'on  ne  pût  expier  par  ce  voyage;  aucune  gloire 
n'égalait  celle  qu'on  attachait  à  ces  courses  périlleuses.  Les  comtes  de  Flandre, 
d'Anjou,  de  Verdun ,  de  Barcelone,  ainsi  que  le  duc  de  Normandie,  père  du 
conquérant,  suivis  de  nombreux  vassaux,  allèrent  pleurer  au  pied  du  saint 
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sépulcre  les  excès  de  leur  ambition,  dans  lesquels  ils  retombaient  à  leur  re- 
tour. 

En  1054,  l'évêque  de  Cambrai  parfit  pour  la  Palestine  avec  trois  mille  pèle- 
rins. Plus  tard  on  en  vit  sept  mille  entreprendre  ce  voyage  à  la  suite  de  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  de  plusieurs  évoques  du  ïlhin.  De  telles  caravanes  ressem- 
blaient déjà  à  des  détachements  d'armée,  et  ces  pèlerinages  nombreux  étaient, 
pour  ainsi  dire,  l'avant-garde  des  croisades. 

Une  révolution  dans  l'Orient  augmenta  les  malheurs  des  chrétiens,  l'ardeur 
des  pèlerinages,  le  zèle  pour  la  foi,  la  haine  contre  les  musulmans,  et  la  crainte 
de  voir  leurs  armes  reparaître  et  s'étendre  dans  l'Occident. 

Le  courage  des  Arabes  s'était  affaibli  ;  une  troupe  de  Turcs,  Scythes  ou  Tarta- 
res,  venus  des  rives  de  l'Oxus,  reçue  dans  l'armée  de  Perse,  embrasse  la  religion 
mahométane.  Thogrul,  leur  chef,  s'empare  du  pouvoir;  maître  de  l'empire  de 
Xercès,  il  renverse  l'autorité  des  califes,  et  commence  le  règne  de  la  dynastie 
des  Seldjoucides. 

Sous  ses  successeurs,  la  Syrie,  conquise  ainsi  que  la  Palestine,  est  livrée  au 
pouvoir  anarchique  d'un  grand  nombre  de  sultans  et  d'émirs,  qui  versent  sur 
ces  belles  contrées  plus  de  malheurs  encore  que  l'oligarchie  féodale  n'en  faisait 
éprouver  à  l'Europe. 

Le  joug  des  chrétiens  devient  plus  dur  ;  on  outrage,  on  massacre  les  pèlerins 
dans  Jérusalem. 

Cette  ville  infortunée  ne  pouvait  espérer  sa  délivrance  des  empereurs  qui 
régnaient  à  Constantinople.  Cet  empire  était  en  pleine  décadence;  les  Grecs 
efféminés  ne  montraient  alors  que  des  armées  plus  imposantes  par  leur  appa- 
reil que  redoutables  par  leur  courage.  On  y  voyait  plus  de  Barbares  que  de 
nationaux  :  les  soldats,  effrayes  de  la  fatigue  et  du  travail,  faisaient  porter 
leurs  armes  sur  des  chariots  légers.  Quelques  princes  guerriers  relevaient,  en 
vain  momentanément  leurs  trônes  et  leur  gloire;  l'ambition  des  grands  les 
laissait  peu  régner;  en  quelques  années  on  avait  vu  onze  empereurs  assas- 
sinés. 

Au  milieu  de  cette  corruption  des  mœurs,  de  cet  abattement  des  courages,  de 
ce  raffinement  dans  le  luxe  et  dans  les  vices,  «  il  était  devenu  impossible  aux 
»  Grecs,  dit  un  historien,  de  supporter  un  bon  prince  et  de  bonnes  lois.  » 

Les  successeurs  de  Constantin,  menacés  par  les  Turcs,  assaillis  par  les  Scy- 
thes, loin  de  pouvoir  délivrer  Jérusalem,  demandaient  eux-mêmes  des  secours 
pour  conserver  leur  trône  chancelant.  Ces  secours  ne  pouvaient  venir  que  de 
l'Occident;  mais,  si  l'Occident  conservait  plus  de  vigueur  et  renfermait  plus  de 
guerriers,  l'anarchie,  qui  le  désolait,  rendait  ses  princes  peu  capables  de  for- 
mer et  de  suivre  régulièrement  de  grandes  entreprises. 

Les  vestiges  de  l'empire  de  Charlemagne  étaient  effacés  ;  on  ne  voyait  en 
Europe  que  des  rois  sans  argent  et  presque  sans  pouvoir,  des  grands  divisés 
des  peuples  asservis,  des  guerres  sans  plans,  des  lois  sans  exécution,  des 
conquêtes  sans  résultats.  Dans  cette  confusion  générale,  on  comptait  pour  rien 
la  liberté  des  hommes,  et  pour  peu  leur  vie  ;  la  terreur  régnait  dans  les  cam- 


CROISADES.  543 

pagnes;  les  cités  n'offraient  point  d'asile;  on  ignorait  les  éléments  du  droit  de 
la  nature  et  du  droit  des  gens  ;  il  n'existait  de  sécurité  que  dans  les  camps 
et  dans  les  forteresses  ;  on  n'étudiait  que  la  guerre,  on  ne  respectait  que  la 
force. 

Le  pape,  au  sein  de  ce  désordre,  était  le  seul  souverain  qui  jouît  d'une  puis- 
sance étendue  :  Rome  redevenait  la  capitale  du  monde;  l'Église  était  plus  vé- 
nérée que  la  patrie,  et  le  moine  Hildebrand,  armé  du  glaive  de  saint  Pierre, 
déclarant  son  autorité  universelle  comme  l'Église,  et  soutenant  que  tous  les 
royaumes  faisaient  partie  du  domaine  du  Saint-Siège,  semblait  ressusciter 
l'empire  des  Césars. 

Telle  était  la  situation  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  lorsque  les  gémissements 
de  quelques  pèlerins  et  la  prédication  d'un  ermite  firent  éclater,  au  milieu 
de  ce  chaos,  un  volcan  qui  arracha  l'Europe  de  ses  fondements  pour  la  lancer 
sur  l'Asie.  * 

Déjà  l'empereur  Ducas  avait  imploré  le  secours  des  princes  d'Occident;  les 
querelles  du  pape  Grégoire  avec  l'Allemagne  et  la  France  rendirent  cette  pre- 
mière démarche  presque  infructueuse.  Cependant  Pise,  Gènes  et  d'autres  villes 
envoyèrent  des  troupes  en  Afrique,  et  y  défirent  cent  mille  Sarrasins.  Victor, 
alors  souverain  pontife,  forma  le  projet  d'enlever  l'Asie  aux  infidèles;  mais  les 
occupations  que  lui  donnèrent  un  antipape  et  l'empereur  d'Allemagne  le  dé- 
tournèrent de  ce  dessein.  Enfin  cette  grande  entreprise,  dont  les  suites  chan- 
gèrent la  face  du  monde,  fut  l'ouvrage  d'un  simple  pèlerin,  ou  plutôt  le  parut; 
car  les  grandes  révolutions  que  le  vulgaire  attribue  au  génie  de  certains  hom- 
mes, sont  le  fruit  des  siècles,  l'œuvre  des  circonstances;  et  les  hommes  qui 
passent  pour  en  être  les  auteurs,  ne  font  autre  chose  qu'en  sonner  l'heure 
déjà  marquée  par  le  temps. 

Un  ermite,  né  près  d'Amiens  et  nommé  Pierre,  ou  vulgairement  Cucupiètre, 
autrefois  soldat,  renonça  au  monde  et  prit  le  froc.  Bientôt  il  entreprit  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem  :  là,  exalté  par  la  prière  et  par  le  jeûne,  ému  par  l'aspect  des 
ruines  du  saint  sépulcre,  irrité  des  outrages  prodigués  aux  chrétiens  par  les 
infidèles,  pénétré  de  respect  à  la  vue  des  cheveux  blancs  et  de  la  figure  véné- 
rable du  patriarche  Siméon,  il  se  prosterna  respectueusement  à  ses  pieds,  ver- 
sant des  larmes  de  douleur  et  d'indignation  :  «  Nos  iniquités,  lui  dit  lepon- 
»  tife,  ont  détourné  de  nous  le  regard  du  Seigneur.  L'Asie  est  au  pouvoir  des 
»  musulmans,  l'Orient  est  tombé  dans  la  servitude.  Quand  la  source  de  nos 
»  afflictions  sera  comblée,  quand  Dieu  sera  touché  de  nos  misères,  il  parlera 
»  aux  cœurs  des  princes  de  l'Occident ,  et  les  enverra  au  secours  de  la  ville 
«sainte.  -Ces  paroles  enflamment  l'ermite  d'un  enthousiasme  religieux;  il 
ure  de  porter  en  Europe  les  vœux  des  chrétiens  ;  ia  passion  qui  agitait  son 
àme  exalte  son  imagination.  Une  nuit ,  prosterné  devant  le  saint  sépulcre,  il 
croit  voir  la  Vierge  apaisant  le  courroux  du  Sauveur;  il  croit  entendre  Jésus- 
.  Christ  lui  dire  :  «  Pierre,  lève-toi,  cours  annoncer  à  tes  frères  les  tribulations 
»  de  mon  peuple;  il  est  temps  que  les  saints  soient  délivrés  et  mes  serviteurs 
-  secourus.      Pierre  n'hésite  plus.  Il  se  voit,  comme  Moïse,  destiné  à  opérer 
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dos  prodiges,  à  changer  le  cœur  des  rois.  L'ermite,  brûlant  de  zèle,  traverse 
les  mors,  vole  en  Italie,  se  jette  aux  pieds  d'Urbain  II,  et  lui  annonce  la  mis- 
sion divine  dont  il  est,  dit-il,  chargé.  Le  pape  saisit  avec  ardeur  cette  occasion 
favorable  pour  exécuter  le  vaste  projet  conçu  par  ses  prédécesseurs,  Grégoire 
et  Victor. 

L'ermite  Pierre,  autorisé  par  le  Pontife,  parcourt  l'Europe,  raconte  les 
malheurs  de  l'Asie,  les  fureurs  des  infidèles,  l'oppression  des  chrétiens,  les 
ruines  du  saint  sépulcre  ;  il  émeut  les  esprits,  touche  les  cœurs,  échauffe  le 
zèle,  enflamme  l'ambition;  il  promet  la  gloire  sur  la  terre,  le  bonheur  dans 
le  ciel.  On  croit  voir  un  saint,  entendre  un  prophète,  et  partout  les  guerriers, 
accoutumés  à  détester,  à  chercher,  à  combattre  les  Sarrasins  en  Espagne,  en 
Sicile,  en  Calabre,  en  Afrique,  se  sentent  saisis  d'une  ardeur  nouvelle;  partout 
un  long  murmure  de  pitié  pour  les  chrétiens  d'Orient,  et  de  colère  contre  les 
Sarrasins,  leurs  persécuteurs,  annonce  l'orage  et  présage  la  tempête. 

Dans  ce  même  moment,  Alexis  Comnène,  imprudent  dans  ses  craintes,  im- 
prévoyant dans  sa  politique,  écrivait  au  pape  pour  lui  représenter  la  détresse 
de  l'empire  d'Orient,  et  la  nécessité  de  le  secourir.  <-  Les  Sarrasins,  disait-il, 
»  autrefois  maîtres  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  fa  moitié  de  la  France,  vien- 
»  nent  de  conquérir  l'Asie;  ils  sont  aux  portes  de  Constantinople,  et  de  là 
»  menacent  encore  l'Occident.  » 

L'empereur,  pour  engager  les  chrétiens  à  le  défendre ,  employait  tous  les 
moyens  propres  à  réveiller  la  pitié,  à  exciter  l'intérêt,  à  échauffer  l'ambition. 
Les  Latins  disent  même,  ce  qui  est  peu  vraisemblable,  que,  dans  l'espoir  d'en- 
flammer l'ardeur  d'une  noblesse  aussi  passionnée  pour  l'amour  que  pour  la 
gloire,  il  offrait  à  leurs  regards  le  tableau  attrayant  des  délices  de  l'Asie,  des 
voluptés  de  l'Orient,  et  de  la  beauté  des  femmes  grecques.  La  haine  des  histo- 
riens d'Europe  contre  Alexis  a  pu  seule  supposer  une  pareille  inconvenance, 
dans  une  lettre  écrite  par  un  empereur  au  chef  de  l'Église. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que,  dans  le  désespoir  où  le  progrès  des  armes 
turques  jetait  ce  prince ,  il  écrivait  au  pape  que ,  s'il  devait  un  jour  perdre  l'em- 
pire, il  s'en  consolerait,  pourvu  que  la  Grèce  échappât  aux  barbares  soldats  de 
Mahomet,  et  trouvai  un  asile  sous  les  lois  des  princes  latins. 

Urbain  convoqua  un  concile  à  Plaisance,  et  fut  obligé,  par  la  foule  des  assis- 
tants, à  tenir  cette  assemblée  au  milieu  des  champs.  L'Italie  montra  dans  ce 
premier  instant  beaucoup  de  pitié  pour  les  malheurs  de  Jérusalem,  mais  peu 
de  disposition  à  la  délivrer.  Les  récentes  et  longues  guerres  soutenues  en  Ca- 
labre et  en  Sicile  contre  les  Sarrasins,  faisaient  connaître,  là  plus  qu'ailleurs 
les  périls  et  les  difficultés  d'une  telle  entreprise  ;  cependant  le  fougueux  Boë- 
mond,  fils  de  Robert  Guiscard,  et  les  preux  normands  répondaient  avec  ardeur 
aux  vœux  du  pontife,  moins  par  piété  que  par  ambition.  Boëmond,  ennemi 
d'Alexis,  songeait  plus  à  conquérir  Byzance  qu'à  délivrer  Jérusalem. 

Le  pape,  certain  de  trouver  en  France  des  esprits  plus  inflammables,  y  cou- 
rut, et  rassembla  un  concile  à  Clermont  en  Auvergne.  Tout  le  clergé,  tous  les 
princes,  tous  les  chefs,  tous  les  guerriers  de  cette  nation  ardente,  mobile,  bel- 
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liqueuse,  qui ,  dans  tous  les  siècles,  comptant  la  mort  pour  rien  et  l'honneur 
pour  tout,  fit  briller  ses  armes  dans  toutes  les  parties  du  monde,  se  rassemblè- 
rent en  foule  à  la  voix  du  pontife  romain. 

Urbain  ordonna  aux  Français  de  venger  Dieu  ,  de  délivrer  son  tombeau  ,  de 
châtier  les  profanateurs  du  berceau  de  la  foi,  d'exterminer  les  destructeurs  de 
l'Église  ;  au  nom  de  la  Divinité,  il  promit  à  ceux  qui  s'armeraient  pour  un  but 
si  saint  le  pardon  de  toutes  leurs  offenses  et  une  éternelle  félicité  dans  le 
ciel. 

Il  défendit  toute  guerre  entre  les  particuliers ,  pendant  la  durée  de  cette 
sainte  expédition,  menaça  des  foudres  de  l'Église  les  perturbateurs  de  la  trêve 
de  Dieu,  et  mit  sous  la  sauvegarde  de  la  religion  les  veuves,  les  orphelins,  les 
marchands,  les  laboureurs  et  les  artisans.  Ainsi,  par  un  étrange  jeu  du  sort,  la 
sanguinaire  et  destructive  folie  des  croisades  devint  une  première  aurore  de 
justice  et  de  paix  pour  l'Europe,  une  première  digue  contre  l'anarchie  féodale, 
une  première  force  donnée  aux  rois  contre  les  grands,  et  un  premier  bienfait 
pour  les  peuples. 

Pierre  prit  la  parole  après  Urbain.  Son  éloquence  grossière  ,  mais  franche, 
vive,  passionnée,  transporta  l'imagination  des  assistants  en  Asie  :  ils  y  virent 
la  religion  outragée,  les  monuments  détruits,  le  tombeau  du  Seigneur  profa- 
né, l'Europe  méprisée,  avilie,  les  pèlerins  massacres,  leurs  femmes  livrées  aux 
violences  des  infidèles,  Antioche  conquise,  Ephèse  pillée,  Nicée  soumise,  les 
barbares  enfants  de  Mahomet  prêts  à  franchir  les  remparts  de  Constantinople, 
et  à  se  répandre  comme  un  torrent  dans  la  Hongrie ,  dans  l'Allemagne  et  peut- 
être  bientôt  au  delà  du  Rhin. 

Réveillant  alors  des  souvenirs  chers  aux  Français,  il  rappelle  la  gloire  de 
Poitiers,  le  désastre  de  Roncevaux;  les  ombres  de  Charles-Martel  et  de  Charle- 
magne,  évoquées  par  l'ermite,  semblent  apparaître;  elles  ordonnent,  par  sa 
voix,  aux  Français  de  défendre  l'Europe,  de  venger  l'Asie,  de  délivrer  la  cité 
sainte. 

Parlant  à  l'ambition  comme  à  la  piété ,  il  représente  aux  guerriers  européens 
l'Asie  avec  tous  les  charmes  que  Moïse  prêtait  à  la  terre  de  Chanaan,  lorsqu'il 
enflammait  pour  elle  le  courage  des  Hébreux. 

Enfin,  pour  ajouter  à  sa  voix  une  force  divine,  il  termine  son  discours  par 
ces  paroles  de  l'Écriture  :  »  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi, 
»  n'est  pas  digne  de  moi.  Quiconque  abandonnera  pour  moi  sa  maison,  son 
■  père,  ses  enfants,  sa  famille  et  son  héritage,  sera  récompensé  dans  le  ciel  au 
»  centuple,  et  possédera  la  vie  éternelle.  » 

A  ces  mots,  l'enthousiasme  ou  plutôt  le  délire  devient  universel  :  tous  les 
guerriers  tirent  leurs  glaives;  tout  le  peuple  se  lève  et  s'écrie  :  Dieu  le  veut, 
Dieu  le  veut!  —  «  Oui,  dit  alors  le  pontife,  ces  paroles  seront  votre  cri  de 
»  guerre.  Jésus  sort  lui-même  du  tombeau  ;  il  vous  présente  par  mes  mains  sa 
••<  croix;  elle  sera  le  signe  de  la  réunion  des  enfants  dispersés  d'Israël,  la  palme 
»  du  martyre,  le  gage  de- la  victoire;  elle  vous  rappellera  sans  cesse  qu'un 
«  Dieu  est  mort  pour  vous,  et  que  vous  devez  mourir  pour  lui.  » 
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La  plaine,  les  bois,  les  montagnes  retentissent  de  vives  acclamations.  On  dé- 
chire une  immense  quantité  d'étoffes  rouges,  on  en  fait  des  croix  que  chacun 
s'attache  sur  la  poitrine;  les  Français  se  croisent,  s'arment;  les  autres  peuples 
suivent  leur  exemple;  enfin  l'Europe  entière  jure  de  faire  triompher  l'Évangile 
et  d'exterminer  les  musulmans. 

Dès  ce  moment  le  cri  de  guerre  se  répète  dans  tout  l'Occident  :  les  chré- 
tiens semblent  ne  plus  connaître  de  patrie  que  la  Terre-Sainte.  Conduits  par 
des  motifs  différents,  tous  paraissent  tendre  au  même  but,  et  dans  cette  foule 
innombrable  de  croisés,  guidés  les  uns  par  le  fanatisme,  les  autres  par  l'ambi- 
tion ,*une  grande  partie  par  la  passion  de  la  licence  et  du  pillage,  on  voyait 
régner  la  même  ardeur,  le  même  courage ,  et  l'on  peut  dire  aussi  le  même  dé- 
lire. 

L'exemple  des  chevaliers  normands,  parvenus  à  une  grande  fortune,  à  une 
haute  célébrité  par  leur  audace,  et  qui  avaient  conquis,  par  leurs  glaives,  des 
villes,  des  États  et  des  trônes,  enflammait  d'ardeur  et  d'espérance  une  foule 
d'aventuriers. 

Tous  ceux  qui  ne  possédaient  rien ,  ou  qui  se  voyaient  accablés  de  dettes , 
couraient  chercher  fortune  en  Orient  :  les  hommes  souillés  de  crimes  ache- 
taient l'impunité  en  s'armant  pour  venger  l'Église,  et  croyaient  échapper  à 
leur  conscience  ainsi  qu'aux  lois  en  prenant  la  croix ,  qui  expiait  et  purifiait 
tout. 

Les  rois,  dans  l'espoir  d'obtenir  plus  de  sécurité  par  Péloignement  de  leurs 
puissants  vassaux  et  d'une  noblesse  turbulente ,  encourageaient  de  tous  leurs 
efforts  cette  pieuse  folie. 

Enfin,  les  prêtres,  dont  ce  grand  armement  accroissait  l'influence,  prodi- 
guaient les  promesses  et  multipliaient  les  faux  miracles  pour  éblouir  et  entraî- 
ner les  esprits. 

On  vit  dans  ce  soulèvement  de  l'Europe  quelques  chefs ,  quelques  princes 
vertueux,  tels  que  Raymond,  comte  de  Toulouse,  et  Godefroi,  duc  de  Bouillon, 
ne  suivre  dans  leurs  vastes  desseins  que  l'impulsion  d'un  zèle  sincère,  la  voix 
d  une  pitié  généreuse  et  les  conseils  d'une  politique  sage.  Mais  ils  furent  en 
petit  nombre  :  leur  but  véritable  était  de  secourir  les  chrétiens  opprimés ,  de 
sauver  l'empire  d'Orient,  et  d'opposer  une  digue  à  la  fureur  belliqueuse  et  fa- 
natique des  musulmans,  dont  le  cimeterre  avait  récemment  menacé  l'Europe 
d'une  entière  destruction. 

Ceux-là  conduisirent  seuls  leur  entreprise  avec  méthode  et  prudence  :  ce  fut 
à  leur  sagesse  courageuse,  à  leur  politique  loyale,  que  la  première  croisade  dut 
ses  succès  et  sa  gloire.  Les  autres  parcoururent,  dévastèrent  le  monde,  s'écou- 
lèrent et  disparurent  avec  la  rapidité  d'un  torrent. 

Les  premières  bandes  qui  s'armèrent  et  qui  partirent,  furent,  pour  ainsi  dire, 
la  populace  des  croisades  (1).  C'était  un  amas  confus  de  brigands  échappés  des 
prisons ,  de  jeunes  gens  obérés ,  d'aventuriers  avides  de  butin  ,  de  moines  dé- 
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bauchés  et  fanatiques,  de  femmes  sans  pudeur,  d'enfants  sans  famille,  d'hom- 
mes sans  aveu  de  toutes  les  nations. 

L'ermite  Pierre,  qui  savait  mieux  prêcher  que  combattre,  se  mit  à  la  tête  <ln 
cette  foule  désordonnée.  Son  lieutenant  fut  un  gentilhomme  appelé  Gauthier, 
auquel  on  avait  donné  le  surnom  de  Sans-Argent ,  parce  qu'il  ne  possédait  que 
son  épée. 

Cette  armée  de  pèlerins,  mêlant  ridiculement  la  débauche  à  la  dévotion  et  la 
cruauté  au  fanatisme,  traverse  l'Allemagne  et  arrive  en  Hongrie.  Le  roi  Calo- 
man  les  accueille  ;  mais ,  comme  le  gouverneur  de  Belgrade  ne  leur  accorde 
qu'avec  économie  les  subsistances  nécessaires  ,  ils  se  dispersent  dans  les  cam- 
pagnes, pillent  les  villages  et  détruisent  les  troupeaux. 

Alors  cent  quarante  mille  Bulgares  tombent  sur  ce  premier  corps  commandé 
par  Gauthier,  et  en  font  un  affreux  carnage.  Leurs  débris  protégés  et  rassem- 
blés par  Nicétas,  gouverneur  de  Bulgarie,  parurent  enfin  sous  les  murs  de  Cou- 
stantinople. 

Peu  de  temps  après,  l'ermite  Pierre,  avec  le  reste  de  l'armée  arrivé  à  l'em- 
bouchure de  la  Save,  aperçut  les  cadavres  de  quelques  croisés  de  son  avant- 
garde  attachés  à  des  potences.  A  cette  vue  ,  les  pèlerins  guerriers  entrent  en 
fureur;  Burel  d'Estampes,  chevalier  français,  les  excite  à  la  vengeance;  il  prend 
d'assaut  une  petite  ville  voisine  de  Belgrade.  Pierre,  qui  oubliait,  comme  géné- 
ral, la  charité  qu'il  avait  prêchée  comme  ermite,  ordonne  le  pillage  de  la  ville. 
Quatre  mille  Hongrois  y  sont  massacrés,  Pierre  fait  pendre  tous  les  prisonniers 
et  poursuit  sa  route. 

Les  Hongrois  s'arment  et  maltraitent  son  arrière -garde;  les  désordres  se 
renouvellent  et  attirent  un  juste  châtiment.  Les  Bulgares  viennent  en  foule 
livrer  bataille  aux  croisés,  triomphent  facilement  de  leur  courage  indiscipliné  , 
les  taillent  en  pièces,  s'emparent  de  leurs  caisses  et  enchaînent  leurs  femmes 
et  leurs  enfants. 

Pierre  prit  la  fuite  avec  cinq  cents  hommes.  Lorsque  tous  ceux  qui  étaient 
échappés  au  carnage  le  rejoignirent,  il  reconnut  que  ce  combat  lui  avait  coûté 
dix  mille  hommes.  ■ 

L'empereur,  informé  par  Nicétas  de  ces  événements,  écrivit  à  l'ermite  une 
lettre  sévère,  lui  défendit  de  séjourner  plus  de  trois  jours  dans  aucun  lieu, 
et  ordonna  au  commandant  de  ses  troupes  de  surveiller  soigneusement  la 
conduite  des  croisés,  en  même  temps  qu'on  pourvoirait  à  leur  subsistance. 

Bientôt  Pierre  vint  joindre  son  camp  à  celui  de  Gauthier  et  fut  conduit 
au  palais  d'Alexis.  La  taille  courte,  le  vêtement  sale  et  la  mine  basse  du  gé- 
néral ermite  excitèrent  d'abord  la  surprise  et  le  mépris  de  la  cour  d'Orient; 
mais,  lorsqu'il  eut  pris  la  parole,  le  feu  de  ses  regards,  la  chaleur  de  son 
zèle,  la  véhémence  de  son  discours,  firent  sur  les  Grecs  une  vive  impression, 
et  le  dédain  se  changea  en  respect. 

L'ermite  annonça  à  IVmpereur  qu'un  grand  nombre  de  princes,  d'évêques, 
de  ducs,  de  comtes  et  de  guerriers  de  l'Occident,  marchant  sur  ses  pas,  ac- 
couraient dans  le  dessein  d'enlever  le  saint  sépulcre  aux  infidèles. 
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Cette  nouvelle  donna  aux  Grecs  plus  de  craintes  que  d'espérances.  En  effet, 
pouvait-on  voir  sans  effroi  fondre  tout  à  coup  sur  l'empire  une  foule  belli- 
queuse de  guerriers  ambitieux,  «  dont  le  nombre,  dit  Anne  Coimène,  n'était 
»  pas  plus  facile  à  compter  que  les  feuilles  des  bois,  les  sables  du  rivage  et 
»  les  étoiles  du  ciel.  » 

Alexis  conseilla  d'abord  à  l'ermite  d'attendre  les  autres  croisés  avant  d'en- 
trer en  campagne  ;  mais  ce  prince  ne  tarda  pas  à  sentir  le  danger  de  garder 
longtemps  de  tels  hôtes.  Étrangers  à  toute  discipline,  bravant  les  lois  divines 
ainsi  que  les  lois  humaines,  ces  pèlerins  brigands  pillaient  les  campagnes,  brû- 
laient les  maisons  de  plaisance,  dépouillaient  les  églises  et  dévastaient  les 
environs  de  la  capitale. 

Alexis  commença  dès  lors  à  redouter  le  désastreux  secours  qu'il  avait  im- 
prudemment demandé.  A  la  même  époque,  le  pape  lui  écrivit  que  les  plus  vail- 
lants princes  de  l'Europe  marchaient  vers  l'Orient  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
soldats  déjà  levés  et  armés.  Cette  nouvelle  le  fît  trembler  :  il  prévit  que  les 
chrétiens  lui  donneraient  bientôt  plus  d'embarras  que  les  Turcs;  et  dès  lors  il 
résolut  de  se  défendre  contre  les  premiers  par  la  ruse,  et  contre  les  autres  par 
les  armes.  De  là  vint  la  différence  des  deux  portraits  opposés  que  l'histoire 
nous  a  laissés  de  ce  prince  :  l'Orient  le  célébra  comme  un  guerrier  intrépide, 
comme  un  habile  capitaine,  comme  un  monarque  juste  et  généreux,  tandis 
qu'on  le  représenta  dans  l'Occident  sous  les  traits  d'un  général  timide,  d'un 
prince  faible,  d'un  politique  fourbe  et  d'un  allié  perfide. 

L'empereur,  dans  le  dessein  d'éteindre  la  flamme  musulmane  qui  consumait 
quelques  villes  de  ses  provinces,  avait  attiré  sans  prévoyance  un  torrent  euro- 
péen qui  allait  inonder  et  renverser  l'empire.  Le  seul  moyen  qui  lui  restât  pour 
se  préserver  d'un  si  grand  péril  était  de  diviser  la  masse  des  croisés  qui  fon- 
dait sur  ses  États,  et  d'envoyer  successivement  en  Asie  leurs  différentes  co- 
lonnes, dès  qu'elles  arriveraient  près  de  sa  capitale. 

Son  premier  soin  fut  de  se  débarrasser  de  la  foule  tumultueuse  commandée 
par  l'ermite.  Il  la  fit  passer  à  Nicomédie,  et  de  là  dans  le  port  de  Cibotus  où 
quelques  Anglais  s'étaient  réfugiés  pour  fuir  la  tyrannie  des  Normands,  con- 
quérants de  leur  patrie. 

Pierre  et  Gauthier,  arrivés  en  Asie,  méprisèrent  les  conseils  des  Grecs  expé- 
rimentés, qui  leur  conseillaient  d'attendre  des  renforts  avant  de  combattre; 
marchant  sans  ordre  et  sans  prudence,  ils  s'avancèrent  sur  le  territoire  de 
Nicée.  Leur  avant-garde  fut  taillée  en  pièces  par  les  Turcs,  et  Renaud,  qui  la 
commandait,  se  fit  musulman  pour  éviter  la  mort. 

Soliman  s'approchait  pour  les  attaquer;  Gauthier  lui  livra  bataille  et  la  per- 
dit. Son  armée,  composée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  fut  totalement  dé- 
truite; trois  cenls  Français  seuls  gagnèrent,  en  combatlant,  une  forteresse  qui 
leur  servit  d'asile.  Pierre  vint  chercher  un  refuge  à  Constantinople,  et  Alexis 
vit  sans  peine  la  ruine  d'une  troupe  d'insensés,  qui  s'étaient  plutôt  conduits 
en  brigands  qu'en  soldats. 

Une  armée  de  croisés  allemands  avait  marché  sur  les  pas  de  celle  de  Pierre 
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A  peine  en  route,  ils  se  livrèrent  à  la  débauche  et  aux  plus  honteux  excès;  les 
Bavarois  les  surprirent  dans  l'ivresse,  les  désarmèrent  et  les  égorgèrent. 

Cent  mille  autres  croisés,  fiançais,  anglais,  lorrains  et  flamands,  commen- 
cèrent à  signaler  leur  zèle  aveugle  pour  la  foi  chrétienne  en  massacrant  tous 
les  Juifs  qui  habitaient  les  bords  du  Rhin.  Au  milieu  de  celte  foule  de  furieux, 
l'évêque  de  Worms  montra  seul  de  l'humanité;  il  enleva  quelques  victimes  à 
leur  rage. 

Caloman,  roi  de  Hongrie,  informé  des  crimes  commis  par  ces  misérables, 
leur  ferma  les  portes  de  Belgrade.  Tandis  qu'ils  voulaient  les  forcer,  les  Hon- 
grois, se  précipitant  sur  eux,  les  dispersèrent  et  les  détruisirent  si  complète- 
ment que  le  comte  Émicon,  qui  les  commandait,  échappa  presque  seul  à  ce 
désastre.  Ces  fous  furieux  avaient  pris  pour  guides  et  pour  conseil  dans  leur 
marche  une  chèvre  et  une  oie,  qu'ils  croyaient  animées  de  l'esprit  divin. 

Ainsi  périrent  ces  premières  bandes  fanatiques,  qui  montaient  à  plus  de  trois 
cent  mille  hommes.  Elles  ne  se  firent  connaître  que  par  leurs  extravagances, 
par  leurs  forfaits,  et  par  la  violence  de  leur  effrayante  invasion  qui  n'eut 
que  la  durée  d'un  orage. 

Ce  premier  débordement  d'un  fanatisme  sans  piété,  d'une  licence  sans  frein, 
rendit  tellement  méprisables  ceux  qui  composaient  ces  hordes  vagabondes, 
que  l'excès  même  de  leur  malheur  n'excitait  pas  la  pitié;  et,  chose  horrible  à 
dire,  trois  cent  mille  hommes  furent  détruits  sans  être  plaints. 

L'histoire  ne  compte  pas  même  leur  désastreuse  expédition  au  nombre  des 
croisades;  elle  n'a  donné  ce  nom  qu'au  premier  armement  régulier  qui  tra- 
versa l'Europe  sous  les  ordres  de  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  la  Basse-Lor- 
raine, et  descendant  de  Charlemagne  par  les  femmes. 

Cet  illustre  guerrier,  sincère  dans  son  zèle,  pur  dans  sa  foi,  intrépide,  pru- 
dent, ferme,  modeste,  vertueux,  libéral,  imposait  le  respect  par  sa  sagesse  à  la 
noblesse  fougueuse  qui  marchait  sous  ses  ordres;  il  excitait  à  la  fois  la  crainte 
et  l'admiration  de  ses  ennemis  par  la  force  de  son  bras  et  par  ses  exploits 
prodigieux  :  Godefroi  fut  tout  ensemble  un  héros  de  fable  et  d'histoire.  Il  au- 
rait été  digne  d'être  peint  par  un  Plutarque,  il  mérita  d'inspirer  le  Tasse. 

Animé  par  le  désir  ardent  de  venger  les  chrétiens  opprimés,  de  sauver  l'em- 
pire d'Orient,  et  d'opposer  une  borne  aux  conquêtes  menaçantes  des  Sarrasins, 
il  vendit  son  duché  pour  payer  des  soldats.  Son  exemple  excita  l'émulation  : 
de  toutes  parts  on  vit  accourir  sous  ses  enseignes  de  nobles  preux  qui  se  dé- 
pouillaient comme  lui  de  leurs  biens,  sacrifiaient  leurs  terres  pour  le  suivre, 
ou  vendaient  aux  communes  une  liberté  que,  dans  ce  siècle,  on  n'était  ni  assez 
éclairé  pour  réclamer,  ni  assez  fort  pour  conquérir,  ni  assez  généreux  pour 
donner. 

Ses  frères,  Eustache  de  Boulogne  et  Baudouin,  s'armèrent  avec  lui;  dix  mille 
cavaliers,  soixante-dix  mille  fantassins  aguerris,  partirent  de  France  sous  les 
ordres  de  Godefroi,  le  10  août  1096.  Ils  avaient  à  leur  tète  la  fleur  de  la  no- 
blesse lorraine,  allemande  et  française.  Cette  armée,  dont  le  but  était  de  con- 
quérir et  non  de  ravager,  traversa  paisiblement  l'Allemagne. 
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Le  roi  de  Hongrie,  Caloman,  conclut  avec  Godefroi,  dans  une  conférence,  un 
traité  que,  des  deux  parts,  on  exécuta  de  bonne  foi  ;  et  lorsque  les  croisés 
arrivèrent  à  Néiss,  ils  y  trouvèrent  en  abondance  les  vivres  que  l'empereur 
avait  ordonné  de  leur  fournir. 

Cependant  la  marche  de  cette  armée,  d'autant  plus  imposante  qu'elle  était 
plus  régulière,  inspirait  de  justes  inquiétudes  à  l'empereur  Alexis;  ce  n'était 
plus,  comme  dans  la  première  expédition,  la  licence  et  le  pillage,  c'était  l'am- 
bition européenne  qu'il  redoutait.  Assis  sur  un  trône  miné  par  le  temps,  as- 
sailli par  les  Barbares,  ébranlé  par  les  Turcs,  il  voyait  fondre  sur  ses  États  une 
foule  immense  de  légions  belliqueuses  et  de  chefs  avides  de  conquêtes. 

Il  apprit  qu'au  moment  où  Godefroi  s'avançait  avec  son  armée  et  campait 
déjà  près  de  Philippopolis,  d'autres  troupes  aussi  nombreuses  s'armaient  dans  le 
midi  de  la  France,  sous  les  ordres  de  Raymond,  comte  de  Toulouse.  Sa  crainte 
fut  au  comble  lorsqu'd  sut  que  Hugues,  comte  de  Vermandois,  frère  du  roi 
Philippe  1er,  Robert,  comte  de  Flandre,  Etienne,  comte  de  Blois,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  princes,  de  ducs  et  de  comtes,  suivis  de  leurs  vassaux,  pas- 
saient en  Italie  dans  le  dessein  de  s'embarquer  pour  la  Grèce,  et  devaient  join- 
dre leurs  armes  à  celles  du  prince  de  Tarente,  de  ce  Boëmond,  fils  de  Robert 
Guiscard,  son  ancien,  son  implacable  ennemi  :  il  n'ignorait  pas  que  ce  prince 
ambitieux,  hautain,  fourbe,  intrépide,  éloquent,  aspirait  toujours  au  trône 
d'Orient,  et  qu'il  se  croisait  plus  réellement  contre  lui  que  contre  les  Sarrasins. 

L'empereur,  ne  pouvant  résister  à  cet  orage  par  la  force,  résolut  de  le  dé- 
tourner par  la  ruse;  et,  quelques  reproches  que  lui  aient  faits  à  cet  égard  les 
Latins,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jamais  monarque  ne  se  trouva  placé  dans 
des  circonstances  plus  critiques  et  ne  sut  s'en  tirer  avec  plus  de  prudence,  d'a- 
dresse et  de  modération. 

Son  premier  soin  fut  de  se  donner  des  otages  capables  de  le  garantir  des 
intentions  hostiles  de  Roëmond;  l'impatience  française  lui  en  fournit  le  moyen  : 
Hugues  le  Grand,  frère  du  roi  Philippe,  trop  ardent  pour  attendre  les  autres 
croisés,  trop  confiant  pour  craindre  quelque  piège,  s'embarqua  suivi  de  peu 
d'officiers;  arrivé  près  du  Duraz/o,  il  y  fut  accueilli  avec  respect,  mais  arrêté 
et  conduit  à  Constantinople. 

Godefroi  campé  près  d'Andrinople,  apprend  l'arrestation  du  comte  de  Ver- 
mandois, et  réclame  sa  liberté  :  Alexis  veut  garder  le  prince  comme  garantie 
contre  la  répétition  des  désordres  commis  par  les  premiers  croisés.  Sur  ce  re- 
fus, la  guerre  est  déclarée. 

L'armée  de  Godefroi  dévaste  les  environs  de  Sélembrye.  Après  plusieurs 
combats  peu  décisifs,  l'empereur  promet  la  liberté  des  otages;  les  hostilités 
cessent,  et  les  croisés  campent  à  la  vue  de  Constantinople. 

Dès  ce  moment  les  deux  peuples,  divisés  comme  les  deux  Églises,  furent  en 
méfiance  réciproque  et  presque  continuelle.  L'empereur  ayant  invité  Godefroi 
à  une  conférence,  le  chef  des  croisés  la  refusa,  redoutant  les  perfidies  d'une 
cour  dans  laquelle  l'habitude  des  révolutions  avait  souvent  rendu  le  poison  et 
le  poignard  familiers  à  la  politique. 
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Les  négociations  furent  longues  et  difficiles;  les  croisés  voulaient  laisser  une 
partie  de  leurs  troupes  dans  la  Thrace,  tandis  que  l'autre  combattrait  en  Asie; 
ils  prétendaient  posséder  les  terres  dont  ils  s'empareraient,  et  ériger  pour  eux 
en  souveraineté  les  villes  et  les  provinces  qu'ils  pourraient  conquérir  sur  les 
Sarrasins.  Alexis,  au  contraire,  exigeait  qu'ils  évacuassent  le  territoire  voisin 
de  sa  capitale,  qu'ils  passassent  tous  successivement  en  Asie,  et  qu'ils  y  ser- 
vissent sous  ses  ordres  comme  auxiliaires,  dans  le  seul  et  loyal  but  de  venger 
la  religion,  de  délivrer  l'empire  et  de  lui  rendre  les  provinces  usurpées  par  les 
infidèles;  enfin,  si  pour  prix  de  leurs  services  il  leur  accordait  des  terres  dans 
l'Orient,  l'empereur  prétendait  qu'ils  ne  les  possédassent  que  comme  ses  vas- 
saux. 

Les  croisés  appuyaient  leurs  prétentions  par  leur  nombre  et  par  la  force  de 
leurs  armes;  Alexis,  dans  le  dessein  de  se  défendre,  leur  refusait  des  vaisseaux 
pour  passer  en  Asie,  et  des  vivres  pour  y  subsister. 

Les  difficultés  se  prolongèrent,  la  guerre  recommença;  Godefroi  brûla  plu- 
sieurs palais,  s'empara  du  pont  de  Blaquernes,  et  attaqua  l'armée  grecque, 
qui  se  défendit  vaillamment. 

A  cette  époque  l'impétueux  Boêmond  entrait  déjà  en  Macédoine;  par  des 
lettres  pressantes  il  invitait  Godefroi  à  n'écouter  aucune  proposition  d'accom- 
modement, à  l'attendre  et  à  s'emparer  avec  lui  de  Constantinople. 

Le  chef  des  croisés,  plus  modéré  que  le  prince  de  Tarcnte,  lui  répondit 
qu'armé  seulement  pour  la  cause  de  Jésus-Christ  et  pour  la  délivrance  de  Jéru- 
salem, il  ne  prétendait  point  faire  d'autres  conquêtes,  mais  qu'au  contraire  il 
désirait  sincèrement  gagner  l'amitié  d'Alexis,  afin  d'assurer  et  d'accélérer  le 
succès  de  leur  sainte  entreprise. 

Alexis  fut  informé  de  cette  réponse,  dont  la  loyauté  dissipa  ses  soupçons; 
pressé  de  se  réconcilier  avec  Godefroi,  il  lui  envoya  son  fils  comme  otage. 
Cette  démarche  aplanit  tous  les  obstacles;  le  traité  fut  conclu. 

La  fierté  française  fit  un  sacrifice  à  la  vanité  orientale  :  Godefroi,  accompa- 
gné des  princes,  des  ducs,  des  comtes,  des  officiers  de  son  armée,  entra  dans 
Constantinople  et  se  rendit  au  palais.  Alexis  était  assis  sur  son  trône;  Godefroi 
et  les  seigneurs  s'agenouillèrent,  baisèrent  les  pieds  de  l'empereur  et  lui  prê- 
tèrent foi  et  hommage;  Alexis  alors,  présentant  au  chef  des  croisés  les  orne- 
ments impériaux  :  «  Je  sais,  lui  dit-il,  que  vous  êtes  grand  dans  votre  pays,  et 
»  comme  je  n'ignore  point  que  votre  justice  et  votre  franchise  sont  égales  à 
»  votre  puissance,  je  me  repose  sur  votre  sagesse,  non- seulement  pour  secou- 
»  rir  mon  empire  contre  les  infidèles,  mais  encore  pour  le  défendre  contre 
-  cette  foule  d'étrangers  qui  m'arrivent  de  toutes  parts.  Recevez  ces  ornemenls 
»  dont  vous  êtes  digne;  je  vous  adopte  pour  mon  fils.  » 

De  ce  moment  la  concorde  fut  rétablie.  Le  traité  conclu  ne  renfermait  que 
deux  articles  :  Alexis  promettait  aux  croisés  de  leur  fournir  des  vivres,  de  les 
protéger,  et  de  joindre  ses  troupes  aux  leurs;  les  princes,  de  leur  côté,  pro- 
mettaient d'être  fidèles  à  l'empereur,  de  lui  rendre  les  villes  dont  ils  s'empare- 
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raient  en  Asie,  et  lui  juraient  foi  et  hommage  pour  les  terres  qu'il  leur  permet- 
trait de  posséder. 
Comme  la  sagesse  et  la  fermeté  de  Godefroi  ne  pouvaient  empêcher  qu'une 
'  armée  si  nombreuse  et  composée  de.  tant  de  peuples  différents  ne  commît  en- 
core quelques  désordres,  Alexis  pressa  le  départ  des  croisés;  ils  passèrent  en 
Asie  et  campèrent  à  Chalcédoine. 

Cependant  l'objet  du  juste  effroi  d'Alexis,  Boëmond,  prince  de  Tarente,  trop 
fameux  dans  la  Grèce  par  les  batailles  d'Arta,  de  Larisse,  de  Jouanine,  où  son 
père  et  lui  avaient  vaincu  l'empereur,  s'avançait  suivi  d'une  nombreuse  infan- 
terie et  de  dix  mille  cavaliers,  parmi  lesquels  brillait  le  vaillant  Tancrède,  qui, 
selon  les  historiens  du  temps,  valait  à  lui  seul  une  armée. 

Le  nom  de  Boëmond  répandait  la  terreur  dans  l'empire;  ses  troupes,  dans 
leur  marche,  se  livraient  aux  excès  que  la  guerre  seule  autorise;  l'armée  grec- 
que, qui  le  surveillait  et  qui  côtoyait  ses  flancs,  s'empara  de  quelques  marau- 
deurs. Tancrède,  à  la  tête  de  mille  chevaliers,  fond  sur  les  Grecs  et  fait  des 
prisonniers;  ceux-ci  déclarent  que  les  hostilités  qu'ils  ont  commises  étaient 
ordonnées  par  l'empereur  :  tous  les  croisés  alors  demandent  à  grands  cris  la 
guerre.  Boëmond  apaise  leur  courroux,  dissimule  son  ressentiment,  rend  la 
liberté  aux  prisonniers,  s'approche  de  la  capitale,  prend  un  langage  fier  et 
menaçant,  refuse  une  conférence,  déclare  qu'il  ne  consentira  pas  à  un  serment 
qui  le  choque,  et  se  prépare  à  faire  le  siège  de  Constantinople. 

Informé  de  ces  nouvelles,  le  vertueux  Godefroi,  qui  n'avait  d'autre  but  que 
de  maintenir  la  paix  entre  les  chrétiens  pour  presser  la  guerre  contre  les  in- 
fidèles, traverse  le  Bosphore,  et,  par  le  poids  de  sa  sagesse  et  de  son  autorité, 
fléchit  l'orgueil  de  Boëmond. 

Ce  prince  ambitieux  cède,  suit  l'exemple  des  autres  croisés,  et  vient  jurer 
foi  et  hommage  à  l'empereur. 

Alexis  lui  fit  un  accueil  magi.ifique  :  l'amitié  ne  se  montra  que  dans  les  paro- 
les, la  haine  régnait  au  fond  des  cœurs;  le  luxe,  les  arts,  l'industrie,  la  civilisa- 
tion des  Orientaux,  excitaient  plus  la  suprise  des  Latins  que  leur  admiration  : 
ils  méprisaient  la  finesse,  l'afféterie,  la  corruption  et  la  mollesse  des  Grecs.  Les 
princes  d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne,  presque  tous  souverains  dans  leurs 
seigneuries,  égaux  entre  eux,  rivaux  des  rois,  regardaient  d'un  œil  dédai- 
gneux le  despotisme  des  empereurs  d'Orient  et  la  servitude  de  leurs  courti- 
sans. 

De  leur  côté  les  Grecs,  choqués  des  mœurs  farouches,  du  caractère  hautain, 
du  ton  grossier  des  guerriers  de  l'Occident,  les  traitaient  de  Barbares,  et  ne  les 
haïssaient  pas  moins  que  les  Turcs. 

Au  milieu  de  la  cérémonie  dans  laquelle  les  princes  rendaient  hommage  à 
l'empereur,  un  jeune  comte  fiançais,  Robert  de  Paris,  choqué  du  faste  orgueil- 
leux de  l'étiquette  orientale,  s'élance  sur  le  trône  d'Alexis,  et  s'asseoit  insolem- 
ment à  ses  côtés.  Baudouin  le  força  d'en  descendre,  en  lui  déclarant  qu'il  fal- 
lait se  conformer  aux  usages  des  pays  où  l'on  voyageait. 
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«  Comment  puis-je  souffrir,  dit  le  jeune  guerrier,  qu'un  tel  rustre  demeure 
»  assis  lorsque  tant  de  grands  capitaines  sont  debout?  »  —  L'empereur,  accou- 
tumé à  feindre,  demanda  froidement  au  Français  quel  était  son  nom  et  son  rang. 
—  «  Je  suis,  répond  le  chevalier,  un  noble  d'antique  race;  il  existe  près  de 
»  mon  château  une  église  dans  laquelle  doivent  se  rendre  tous  ceux  qui  veu- 
»  lent  combattre  et  signaler  leurs  noms  par  quelques  exploits;  j'y  suis  resté 
»  longtemps  sans  que  personne  ait  eu  l'audace  de  se  mesurer  contre  moi.  » 

Alexis  sourit  de  cette  réponse  arrogante,  avertit  le  Français  des  périls  où  le 
jetterait  son  imprudence,  et  lui  prédit  que  tous  ceux  qui  s'écarteraient  témé- 
rairement des  colonnes  chrétiennes,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  tombe- 
raient infailliblement  sous  le  cimeterre  des  infidèles. 

Tancrède  et  son  ami  Richard,  moins  violents,  mais  aussi  orgueilleux  que 
Robert,  refusèrent  de  se  soumettre  comme  Boëmond  à  la  prestation  d'un  ser- 
ment qui  les  humiliait;  ils  sortirent  brusquement  de  la  cour,  et  passèrent  sans 
ordre  en  Asie. 

Roëmond  trouva  dans  son  logement  un  grand  festin  apprêté,  et  en  même 
temps  une  immense  quantité  de  viandes  qui  n'étaient  point  préparées  :  le 
Normand  soupçonneux  ne  toucha  point  au  festin,  fit  cuire  les  viandes  par  ses 
gens,  et  parut  apprendre  avec  étonnement  que  les  personnes  de  sa  suite  eus- 
sent mangé  sans  inconvénients  les  mets  qu'on  leur  avait  servis  :  Alexis,  com- 
me on  le  voit,  avait  prévu  cet  odieux  soupçon. 

Le  lendemain,  lorsque  le  prince  de  Tarente  traversa  le  palais,  on  le  fit  pas- 
ser près  d'un  cabinet  dont  la  porte  était  ouverte,  et  qui  était  rempli  d'or, 
d'argent,  de  bijoux,  de  diamants  et  d'étoffes  précieuses.  Surpris  de  cette  ma- 
gnificence, le  prince  s'écria  :  «  Si  j'avais  possédé  ces  richesses,  j'aurais  conquis 
»  un  royaume.  « —  «  Elles  sont  à  vous,  «  lui  dit  un  ministre  de  l'empereur;  et 
on  les  porta  dans  sa  maison.  Boëmond  les  refusa  d'abord;  mais,  après  une 
courte  lutte  entre  son  avarice  et  son  orgueil,  il  les  accepta. 

Les  prêtres  des  deux  nations,  dont  le  devoir  eût  été  de  réveiller  entre  elles 
l'esprit  de  paix  et  de  charité,  augmentaient  encore  leur  mésintelligence.  Les 
patriarches  ne  voulaient  point  reconnaître  la  suprématie  des  papes;  les  Latins 
haïssaient  et  méprisaient  les  prêtres  grecs  comme  hérétiques,  et  les  Orien- 
taux, ainsi  qu'on  le  voit  par  le  récit  d'Anne  Comnène,  ne  pouvaient  supporter 
l'humeur  turbulente  et  belliqueuse  du  clergé  latin.  «  Nos  prêtres,  dit  cette 
•>  princesse,  ne  s'occupent  que  de  prières  et  ne  regardent  que  le  ciel,  tandis 
»  que  les  moines,  les  abbés  et  les  évêques  d'Occident  convoitent  les  biens, 
»  les  grandeurs  de  la  terre,  quittent  les  églises  pour  les  tentes,  la  crosse  pour 
»  le  glaive,  et  combattent  comme  de  farouches  soldats.  » 

Si  ce  reproche  était  juste,  on  pouvait  en  adresser  d'autres  aussi  fondés  aux 
prêtres  de  l'Orient.  Ils  déshonoraient  l'Église  par  leurs  disputes  éternelles,  par 
leurs  subtilités  puériles,  et  chaque  jour  ils  épaississaient  les  ténèbres  qui  cou- 
vraient l'antique  patrie  des  sciences  et  des  lettres.  «  Quand  je  pense,  dit  Mon- 
tesquieu, à  l'ignorance  profonde  dans  laquelle  le  clergé  grec  plongea  les 
»  laïques,  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  comparer  à  ces  Scythes  dont  parle 
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.,  Hérodote,  qui  crevaient  les  yeux  à  leurs  esclaves,  afin  que  rien  ne  put  les 
»  distraire  et  les  empêcher  de  battre  leur  lait.  » 

Deux  peuples  si  divisés  par  les  consciences,  par  les  lois,  par  les  mœurs  et 
parla  politique,  ne  pouvaient  vivre  longtemps  en  bon  accord  :  Alexis  se  hâta 
de  faire  embarquer  pour  l'Asie  ces  hôtes  importuns. 

Le  torrent  européen  ne  s'arrêtait  point.  D'autres  troupes  de  croisés  se  succé- 
daient sans  cesse.  On  vit  d'abord  arriver  le  comte  de  Flandre,  ancien  ami 
d'Alexis;  et,  peu  de  temps  après,  le  duc  de  Normandie,  avec  les  comtes  de 
Blois  et  de  Bologne.  Leurs  troupes,  conduites  par  des  chefs  habiles,  ne  firent 
aucun  dégât,  et  ces  princes  prêtèrent  hommage  sans  difficulté.  Néanmoins 
l'empereur,  craignant  de  grands  rassemblements  aussi  difficiles  à  contenir 
qu'à  nourrir,  les  envoya  promptement  en  Asie. 

Enfin  le  plus  puissant  des  croisés,  et  qui  avait  arboré  le  premier  la  croix, 
partit  de  France  le  dernier  de  tous,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  :  c'était  le 
fameux  Raymond,  comte  de  Toulouse,  aussi  brave  et  peut-être  encore  plus 
vertueux  que  Godefroi.  Ce  prince  religieux,  en  s'armant  pour  l'Église,  ne  pré- 
voyait pas  que  cette  même  Église  proscrirait  bientôt  sa  famille  et  prêcherait 
une  nouvelle  croisade  contre  ses  descendants. 

Malgré  les  lettres  pacifiques  d'Alexis  et  la  sagesse  de  Raymond,  le  voyage 
de  ce  prince  ne  fut  qu'une  guerre  continuelle  contre  les  Comans,  les  Ures, 
les  Bulgares  et  les  Patzinaces,  las  de  voir  leurs  terres  foulées  par  tant  d'é- 
trangers. 

Lorsque  le  comte  de  Toulouse  arriva  sous  les  murs  de  Constantinople,  on 
lui  parla  de  l'hommage  qu'il  devait  prêter  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  dans  l'Orient 
»  pour  y  chercher  un  maître,  dit  ce  vénérable  comte  égal  en  puissance  aux 
»  plus  grands  monarques;  si  l'empereur  joint  ses  troupes  à  celles  des  croises 
»  et  s'il  combat  à  notre  tête,  je  lui  obéirai  comme  à  mon  général,  mais  jamais 
»  comme  à  mon  souverain.  » 

Ce  refus,  qui  pouvait  renverser  tout  l'ouvrage  d'Alexis  et  réveiller  les  pré- 
tentions d'une  foule  de  princes  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  soumettre,  ex- 
cita à  la  fois  dans  l'esprit  de  l'empereur  une  juste  crainte  et  un  vif  ressenti- 
ment. Dès  le  lendemain,  pendant  la  nuit,  il  surprit  et  attaqua  le  camp  de 
Raymond,  qui,  malgré  sa  forte  résistance,  perdit  un  grand  nombre  d'hommes. 
Les  croisés,  découragés  par  cet  échec,  voulaient  partir  ;  l'empereur  leur  re- 
fusa des  vivres  et  des  vaisseaux.  (    ( 

Godefroi  et  Boëmond  accoururent  pour  rétablir  la  paix,  mais  la  fierté  res.ste 
plus  que  l'orgueil;  Raymond  ne  voulut  jamais  consentir  à  d'autres  serments 
qu'à  celui  de  ne  rien  entreprendre  contre  l'honneur  et  la  vie  d'Alexis,  tant 
que  ce  prince  tiendrait  ses  engagements  avec  les  croisés. 

L'empereur  grec,  forcé  de  se  contenter  Je  ce  serment,  montra  plus  d'é- 
gards et  de  considératioa  à  Raymond  qu'à  tous  les  autres  princes  latins-,  et 
de  son  côté  le  comte  de  Toulouse,  qui  n'avait  pas  moins  de  tranchise  que  de 
fierté,  fut  de  tous  les  croisés  le  plus  fidèle  à  ses  promesses. 

Toutes  les  forces  européennes  étant  enfin  arrivées  en  Asie,  on  se  mit  en 
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marche  pour  former  le  siège  de  Nicée.  Alexis,  trouvant  peu  convenable  et 
peu  prudent  d'y  paraître  avec  une  armée  moins  nombreuse  que  celle  de  ses 
alliés,  se  contenta  de  leur  envoyer  un  corps  de  troupes  commandé  par  ïatice, 
son  lieutenant. 

Ce  général  était  universellement  estimé  dans  l'Orient;  il  avait  défendu  l'em- 
pire avec  gloire  en  Asie  contre  les  infidèles,  en  Illyrie  contre  les  Normands, 
dans  la  Thrace  contre  les  Barbares.  Cependant  tous  les  auteurs  des  relations 
européennes  de  la  première  croisade  le  représentent  comme  un  lâche  et  com- 
me un  traître. 

On  cherche  vainement  la  vérité  dans  les  écrits  des  historiens  de  cette 
grande  époque  :  leur  imagination,  exaltée  par  le  zèle  religieux,  par  le  mou- 
vement rapide  qui  précipitait  l'Europe  sur  l'Asie,  par  la  grandeur  colossale 
d'une  entreprise  chevaleresque  et  presque  fabuleuse,  exagère  les  exploits 
des  croisés,  pallie  leurs  fautes,  et  peint  leurs  ennemis  sous  les  plus  odieuses 
couleurs. 

Néanmoins,  malgré  ces  panégyriques  et  ces  satires  outrés,  la  naïveté  gros- 
sière des  mœurs  du  temps  arrache  souvent  aux  preux  écrivains  des  aveux 
qui  nous  montrent  à  nu  les  vices  de  ces  aventureux  pèlerins;  et  mille  faits,  im- 
possibles à  déguiser,  prouvent  que  dans  cette  armée  des  Latins,  justement 
fameuse  par  des  prodiges  de  courage,  on  vit  plus  de  licence,  de  barbarie,  de 
débauches,  de  perfidies  et  même  de  crimes,  que  dans  les  armées  grecques, 
qui  conservaient  encore  quelques  traces  de  la  discipline  romaine. 

Cette  foule  de  croisés,  sans  règles,  sans  lois,  sans  maîtres,  poussés  par  un 
fanatisme  aveugle,  enflammés  par  une  passion  désordonnée  d'aventures,  de 
conquêtes  et  de  richesses,  n'offrait  aux  regards  que  le  triste  tableau  d'une  ré- 
publique féodale,  militaire  et  anarchique. 

Chacun  semblait  y  croire  ses  vices  effacés  ou  même  sanctifiés  par  la  croix 
qui  le  couvrait  :  c'est  ce  qui  fit  d'une  entreprise  juste  dans  son  principe,  glo- 
rieuse dans  son  but,  une  des  plus  désastreuses  folies  et  l'un  des  plus  épou- 
vantables fléaux  qui  eussent  encore  désolé  la  terre. 

Quoique  l'armée  des  croisés  s'élevât  alors  à  plus  de  cinq  cent  mille  hommes, 
et  qu'elle  eût  à  sa  disposition,  par  les  ordres  d'Alexis,  toutes  les  machines  de 
guerre  inventées  par  l'industrie  des  Grecs,  le  siège  de  Nicée  fut  long  et  san- 
glant; la  ville  était  forte  et  vaillamment  défendue. 

Soliman,  qui  prévit  sa  chute,  s'éloigna  pour  chercher  des  secours;  bientôt 
il  revint  avec  une  forte  armée,  conduite  par  le  sultan  Kilidge-Arslan. 

Les  musulmans  et  les  chrétiens  en  présence  se  contemplèrent  d'abord  avec 
un  long  et  mutuel  étonnement. 

Ces  Turcs,  descendus  récemment  des  rives  de  l'Oxus,  déjà  fameux  par  de 
vastes  conquêtes;  d'une  autre  part,  ces  Francs  qui  accouraient  du  sommet  des 
Alpes,  des  Pyrénées  et  des  bords  de  l'Océan,  étaient  les  uns  pour  les  autres  le 
plus  étrange  et  le  plus  nouveau  spectacle.  Les  chrétiens  voyaient  avec  surprise 
la  plaine  couverte  par  une  foule  immense  de  cavaliers  musulmans,  montés  sui- 
de rapides  coursiers  de  la  Perse  et  de  l'Arabie;  leurs  larges  cimeterres  étinca- 
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laient  de  feu  ;  l'or  et  l'argent  brillaient  sur  leurs  harnais;  le  ciel  réfléchissait 
les  couleurs  variées  de  leurs  robes  de  soie  flottantes  dans  les  airs  et  de  leurs 
turbans  parés  d'aigrettes  magnifiques. 

De  leur  côté,  les  Turcs  admiraient  les  escadrons  épais  et  serrés  des  guerriers 
français  dont  les  chevaux  étaient  bardés  de  fer.  Les  corps  de  ces  guerriers 
étaient  revêtus  d'une  tunique  presque  impénétrable,  composée  d'anneaux  d'a- 
cier sur  lesquels  flottaient  de  riches  écharpes.  Des  casques  d'argent  pour  les 
chefs,  de  fer  pour  les  soldats,  couvraient  leurs  têtes  :  les  uns  étaient  armés 
d'arcs  et  de  frondes;  les  autres  portaient  de  longues  lances,  de  courtes  épées, 
de  pesantes  massues;  un  poignard  à  leur  ceinture  leur  servait  de  dernière 
défense. 

Toutes  ces  bandes  chrétiennes  de  tant  de  pays  différents,  et  couvertes  d'uno 
semblable  armure,  avaient  tracé  sur  leurs  étendards  et  sur  leurs  écus,  pour  se 
distinguer  et  se  reconnaître,  mille  figures,  signes  ou  emblèmes  de  couleurs 
variées  et  de  formes  diverses,  qui  désignaient  le  seigneur  dont  chacun  suivait 
la  bannière  :  telle  fut  l'origine  des  armoiries  et  de  ce  blason,  art  moderne,  in- 
venté par  la  nécessité,  perfectionné  par  l'orgueil,  prodigué  depuis  par  la  vanité, 
et  presque  détruit  récemment  par  l'égalité. 

Tout  formait  dans  ces  deux  armées  le  plus  étonnant  contraste  :  religion, 
mœurs,  opinions,  tactique,  tout  était  différent  et  presque  opposé  :  on  n'y  voyait 
qu'un  seul  point  de  ressemblance;  ces  deux  masses  terribles,  prêtes  à  se  cho- 
quer, étaient  également  animées  par  un  fanatisme  ardent  et  par  une  haine 
profonde. 

La  première  bataille  qui  se  livra  entre  les  héros  de  l'Orient  et  ceux  de  l'Oc- 
cident fut  aussi  longue  que  terrible  :  elle  dura  deux  jours.  Godefroi,  Raymond, 
Roëmond,  les  deux  Robert  et  Tancrède  y  signalèrent  leur  vaillance  par  des 
exploits  prodigieux.  La  victoire  demeura  aux  chrétiens;  le  sultan  se  vit  forcé 
de  fuir;  les  croisés  envoyèrent  à  l'empereur  Alexis  mille  têtes  de  Sarrasins, 
premier  tribut  digne  du  siècle. 

Malgré  cette  défaite,  la  garnison,  secondée  par  les  habitants  de  Nicée,  conti- 
nuait à  se  défendre,  et,  par  des  sorties  fréquentes,  détruisait  les  travaux  des 
chrétiens.  Après  plusieurs  assauts  sanglants,  les  murs  abattus  ouvrirent  une 
large  brèche  aux  croisés  ;  mais,  à  leur  grande  surprise,  ils  virent  derrière  cette 
brèche  de  nouvelles  murailles  élevées  par  les  assiégés. 

Un  grand  lac  empêchait  l'investissement  total  de  la  ville;  elle  recevait  sans 
cesse  par  là  des  vivres  et  des  renforts.  L'empereur  fit  construire  une  flottille 
qui  priva  les  assiégés  de  tout  secours. 

Nicée  était  trop  importante  et  trop  voisine  de  la  capitale  pour  que  l'empereur 
en  voulût  laisser  la  possession  à  ses  ambitieux  alliés.  11  fallait  donc  leur  enlever 
cette  conquête  :  lorsque  la  privation  de  vivres  annonça  la  prochaine  reddition 
de  cette  place,  l'empereur  y  fit  entrer  Ratumite  qui  s'y  était  ménagé  des  intel- 
ligences. Il  réussit  dans  sa  mission.  Les  Turcs  et  les  habitants,  rassurés  par  ses 
promesses,  se  rendirent  à  lui  ;  et  au  moment  où  les  Latins,  enseignes  déployées, 
marchaient  à  un  dernier  assaut  comme  à  un  triomphe  certain,  ils  virent,  ave 
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autant  de  dépit  que  de  surprise,  l'étendard  impérial  flottant  sur  les  murs  de 
Nicée. 

Forcés  de  renoncer  à  cette  conquête,  les  croisés,  divisés  en  deux  colonnes, 
s'avancèrent  dans  l'Asie.  Arrivés  en  Phrygie  près  de  Dorylée,  leur  première 
colonne  se  vit  assaillie  par  une  armée  innombrable  de  Sarrasins,  ils  l'entou- 
raient de  tous  eûtes.  En  vain  Boemond  surpassa  dans  cette  journée,  par  sa 
vaillance,  sa  propre  renommée;  la  supériorité  de  la  cavalerie  turque  l'emporta 
sur  la  bravoure  des  chrétiens  :  Boëmond ,  renversé,  allait  périr;  l'intrépide 
Tancrède  lui  sauva  la  vie  en  le  couvrant  de  son  corps.  Tandis  que  les  chevaliers, 
enveloppés,  pressés,  affaiblis  par  de  nombreuses  pertes,  se  battaient  avec  le 
courage  du  désespoir,  un  détachement  nombreux  de  Turcs  pénétrait  dans 
leur  camp.  «  Les  dames,  dit  Albert  d'Aix,  acteur  et  témoin  de  cette  bataille,  se 
»  voyant  abandonnées  par  leurs  défenseurs,  oublièrent  un  peu  leur  foi.  Dans 
»  ce  tumulte,  et  réduites  à  leurs  propres  armes,  elles  employèrent  toutes  celles 
»  de  leur  sexe  pour  augmenter  leurs  charmes  par  leur  parure,  dans  l'espoir  de 
»  toucher  et  de  fléchir  les  Sarrasins.  » 

Cependant  les  chrétiens,  couverts  de  blessures,  accablés  de  fatigues,  allaient 
non  se  rendre,  mais  périr.  Tout  à  coup  Godefroi  et  Raymond  paraissent  à  la 
tète  du  second  corps  d'armée  :  le  combat  recommence;  les  vaincus  se  raniment, 
l'espoir  leur  rend  la  vigueur;  les  infidèles  ralentissent  leurs  coups;  tous  les 
croisés,  aux  cris  de  Dieu  le  veut,  se  précipitent  sur  les  Sarrasins.  Godefroi, 
Raymond,  Hugues,  Tancrède,  enfoncent  les  musulmans;  l'évêque  Adhémar, 
à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie,  tourne  l'ennemi  ;  sa  retraite  se  change  en  dé- 
route :  ce  n'est  plus  un  combat,  c'est  un  carnage.  Enfin  les  infidèles  fuient, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  plusieurs  émirs,  vingt  mille  soldats  et  trois 
mille  officiers.  Les  croisés  ne  perdirent  que  quatre  mille  hommes. 

Maîtres  du  camp  des  Turcs,  les  chrétiens  y  trouvèrent  des  vivres  en  abon- 
dance et  d'immenses  richesses.  L'armée  chrétienne  faisait  retentir  les  airs  d'un 
mélange  bizarre  d'hymnes  religieux,  de  chants  de  guerre,  de  cris  de  victoire; 
les  uns  se  livraient  à  la  débauche,  les  autres  priaient  et  pillaient;  la  plupart, 
dans  leur  joie  tumultueuse,  élevaient  des  turbans  sur  leurs  lances  et  couvraient 
leur  armure  des  robes  de  musulmans. 

Les  Turcs,  après  leur  défaite,  désespérant  de  vaincre  les  chrétiens  parla 
force,  voulurent  en  triompher  par  la  faim.  Ils  dévastèrent  tout  le  pays  jusqu'au 
mont  Taurus,  et  en  firent  un  désert. 

Les  croisés,  en  sortant  de  la  Phrygie,  se  dirigèrent  sur  Antioche.  Personne 
ne  les  arrêta  dans  leur  marche;  mais  un  ennemi  plus  cruel  que  les  Turcs,  une 
disette  affreuse,  remportait  sur  eux  d'horribles  victoires.  En  un  seul  jour  elle 
fit  périr  cinq  cents  hommes.  Godefroi,  dans  sa  route,  se  vit  attaqué  par  un  ours 
monstrueux;  il  le  terrassa,  et  ce  héros  fut  rapporté  dans  sa  lente,  vainqueur, 
mais  presque  mourant. 

Cette  foule  de  princes,  de  ducs,  de  comtes,  de  seigneurs,  était  trop  indisci- 
plinée pour  marcher  longtemps  réunie.  L'ambition  ne  tarda  pas  à  diviser  ces 
chefs  indépendants.  Tancrède  et  Boemond  se  séparèrent  de  Godefroi.  entrèrent 
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en  Cilicie  et  prirent  Tarse  d'assaut.  Baudouin,  qui  ambitionnait  cette  conquête, 
vint  avec  un  corps  plus  nombreux  la  leur  enlever.  De  là  naquirent  des  haines 
profondes  et  de  longues  querelles. 

L'ambitieux  Baudouin,  méprisant  les  ordres  du  chef  des  croisés,  son  général 
et  son  frère,  courut  en  Arménie,  suivi  de  ses  vassaux,  traversa  l'Euphrate  et 
arriva  sous  les  murs  d'Édesse.  Cette  ville,  entourée  de  musulmans,  était  restée 
chrétienne;  un  Grec  nommé  Théodore,  d'abord  gouverneur  et  ensuite  prince 
d'Édesse,  la  défendait  depuis  longtemps  avec  courage  contre  les  Sarrasins.  11 
regarda  l'arrivée  des  croisés  d'Europe  comme  un  heureux  secours  que  lui  en- 
voyait le  Ciel.  Sans  défiance  à  la  vue  de  la  croix,  il  accueillit  les  Français 
avec  honneur  et  môme  adopta  Baudouin  pour  tils  et  pour  successeur.  L'ingrat 
croisé  se  servit  de  ses  bienfaits  pour  le  trahir  :  les  habitants,  trompés  et  sou- 
levés par  ce  perfide,  s'armèrent  contre  Théodore  et  regorgèrent.  Ce  fut  ainsi 
que  Baudouin  devint  et  resta  prince  d'Édesse,  et  le  premier  croisé  qui  fonda 
dans  l'Orient  une  souveraineté  ne  l'obtint  que  par  un  assassinat. 

L'armée  chrétienne,  forte  de  six  cent  mille  hommes  lorsqu'elle  débarqua 
en  Asie,  était  déjà  réduite  à  trois  cent  mille  par  les  combats,  par  la  disette  et 
par  les  maladies.  Ainsi  affaiblie,  mais  non  découngée,  elle  continua  sa  mar- 
che, s'empara  d*Icône,  de  trente-huit  aulres  villes,  passa  l'Oronte  et  vint 
assiéger  Antioche,  la  plus  forte  alors,  la  plus  populeuse  et  la  plus  belle  ville 
de  l'Orient.  Les  croisés  y  apprirent  de  tristes  nouvelles  :  Suénon,  prince  de 
Danemarck,  débarqué  sur  les  côtes  de  l' Asie-Mineure,  avait  été  surpris  en 
Phrygie  et  enveloppé  par  les  Turcs,  qui  le  massacrèrent  ainsi  que  toute  sa 
troupe.  Sa  résistance  opiniâtre  rendit  sa  mort  glorieuse;  il  vendit  cher  sa  vie, 
et  la  jeune  Florine,  qu'il  devait  épouser,  partageant  ses  périls  comme  elle  de- 
vait partager  son  trône,  combattant  à  ses  côtés,  tomba  sur  le  camp  de  bataille, 
percée  de  sept  flèches.  La  haine  des  Européens  pour  Alexis  l'accusa  de  ce 
désastre;  les  croisés  prétendirent  que  l'empereur  avait  fait  donnera  Suénon 
des  guides  corrompus,  qui  l'entraînèrent  dans  le  piège  où  il  périt.  Ce  reproche 
était  évidemment  dénué  de  vraisemblance.  Si  ce  prince  eût  été  capable  de 
si  bas  artifices,  il  les  eût  plutôt  employés  contre  son  ancien  ennemi,  le  redou- 
table Boëmond,  que  contre  le  jeune  Suénon  qui  ne  pouvait  lui  inspirer  au- 
cune crainte. 

Dans  tous  les  temps  la  plaine  d'Antioche,  les  mœurs  de  ses  habitants,  la 
douceur  de  son  climat,  l'air  embaumé  de  ses  prairies,  la  fraîcheur  de  ses  bos- 
quets, offrirent  à  tous  les  peuples,  à  toutes  les  armées,  des  pièges  dangereux 
où  leur  vertu  venait  succomber.  Les  soldats  de  Trajan,  les  guerriers  de  Sévère, 
oublièrent  dans  ces  lieux  séduisants  leur  antique  discipline.  En  vain  l'austé- 
rité des  chrétiens  en  bannit  les  dieux  qui  présidaient  à  la  volupté  :  le  culte 
survécut  au  temple.  On  eût  dit  que  Vénus  et  l'Amour,  cachés  encore  dans  les 
bois  de  Daphné,  lançaient  toujours  sur  les  mortels  qui  osaient  en  approcher 
des  traits  inévitables.  L'air  qu'on  y  respirait  semblait^  empreint  d'une  douce 
flamme  qui  traversait  les  plus  dures  cuirasses  et  amollisait  les  plus  indomp- 
tables courages. 
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Les  croisés  ne  résistèrent  point  aux  charmes  de  ce  séjour  délicieux;  à  la 
vue  d'une  ville  qui  renfermait  une  armée,  ils  se  laissent  séduire  par  les  re- 
gards lascifs  des  Syriennes.  Religion,  discipline,  patrie,  tout  est  oublié.  Ils 
négligent  la  garde  de  leur  camp.  La  guerre  les  entoure  :  ils  se  livrent  aux  plai- 
sirs comme  dans  le  sein  d'une  profonde  paix.  Le  camp  chrétien  retentit 
des  chants  de  l'ivresse,  des  accents  de  la  débauche,  du  tumulte  des  orgies. 
Les  Turcs  profitent  de  ce  désordre;  ils  sortent  de  leurs  remparts,  surprennent 
les  croisés,  fondent  sur  eux,  les  égorgent  dans  les  bras  des  courtisanes.  Le 
péril  dissipe  l'ivresse;  le  courage  renaît;  les  chrétiens  s'arment  et  repoussent 
les  infidèles,  mais  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de  guerriers,  qui  avaient 
passé  rapidement  des  soupirs  de  la  volupté  à  celui  de  la  mort. 

Les  prêtres  chrétiens,  dont  on  avait  précédemment  méconnu  la  voix  et 
bravé  les  remontrances,  tonnèrent  alors  au  nom  du  Ciel.  Les  croisés;  déjà  pu- 
nis de  leurs  honteux  excès  par  les  armes  des  musulmans,  baissaient  leurs 
fronts  humiliés  en  écoutant  ces  pontifes  qui  les  menaçaient  des  foudres  cé- 
lestes. L'excès  des  pénitences  égala  presque  celui  des  erreurs,  et  l'on  n'en- 
tendit plus  que  prières,  larmes,  gémissements  dans  ce  camp,  naguère  le 
théâtre  d'une  joie  bruyante  et  d'une  licence  effrénée.  On  reprit  avec  ardeur  les 
travaux  militaires;  mais  la  hauteur  des  murailles,  la  profondeur  des  fossés, 
la  force,  la  vaillance  de  la  garnison  et  ses  fréquentes  sorties,  rendirent  long- 
temps inutiles  tous  les  efforts  d'une  valeur  plus  bouillante  que  réglée.  La 
cavalerie  turque  parcourait  les  campagnes,  enlevait  les  convois  et  privait  l'ar- 
mée chrétienne  de  subsistances. 

Après  quatre  mois  de  siège,  les  croisés,  accablés  de  fatigues,  épuisés  de  be- 
soins, commençaient  à  se  décourager.  Tatice,  à  la  tête  des  Grecs,  s'éloigna 
du  camp  sous  prétexte  d'aller  au-devant  d'Alexis  qui  s'approchait  avec  son 
armée.  Les  Latins  lui  reprochèrent  cette  défection  comme  une  lâcheté;  Anne 
Comnène  prétend,  au  contraire,  que  la  retraite  de  Tatice  ne  fut  que  l'effet 
perfide  des  conseils  de  Boëmond  :  «  Le  prince  de  Tarente,  dit- elle,  voulait 
»  éloigner  les  Grecs,  dans  le  dessein  de  prendre  pour  lui-même  Antioche  et  de 
»  s'en  faire  une  souveraineté.  »  L'événement  justifia  cette  opinion. 

De  nouveaux  désordres  éclataient  parmi  les  chrétiens.  Godefroi,  pour  les 
réprimer,  avait  ordonné  qu'on  enfermât  les  femmes  dans  un  camp  séparé. 
Cette  mesure  contre  l'adultère  fit  commettre  des  crimes  plus  infâmes.  La 
cruauté  suit  la  débauche,  et  l'on  vit  ces  guerriers,  qui  avait  arboré  la  croix 
pour  venger  Dieu,  donner  aux  infidèles  l'exemple  d'une  férocité  jusque  là 
inconnue  dans  l'Orient.  Guillaume  de  Tyr  raconte  que  Boëmond,  ayant  trouvé 
dans  le  camp  plusieurs  espions  turcs,  les  fit  mettre  à  la  broche  et  apaisa  la 
faim  de  ses  compagnons  d'armes  par  un  horrible  repas;  en  même  temps  il  an- 
nonça par  un  écrit  public  que,  conformément  à  la  décision  du  conseil  des 
chefs  de  l'armée  chrétienne,  «  tous  les  infidèles  pris  comme  espions  subiraient 
»  un  pareil  traitement,  et  seraient  forcés  de  faire  viande  de  leur  propre  corps 
»  tant  aux  princes  qu'à  toute  l'armée.  »  En  lisant  ce  récit  d'un  auteur  digne 
de  foi,  l'horreur  se  mêle  à  l'étonnement;  on  gémit  sur  la  nature  de  l'homme, 
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qui  peut  offrir,  dans  les  mêmes  êtres,  un  aussi  inconcevable  mélange  de  dé- 
votion et  d'inhumanité,  d'héroïsme  et  de  barbarie. 

Au  moment  où  la  superbe  Antioche  repoussait  avec  tant  d'opiniâtreté  les 
efforts  des  chrétiens,  ils  reçurent  une  ambassade  du  calife  d'Egypte,  qui  leur 
proposait  de  s'allier  avec  eux  contre  le  calife  de  Perse  et  de  les  conduire  à 
Jérusalem,  où  ils  seraient  libres  de  rendre  hommage  au  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  pourvu  qu'ils  consentissent  à  entrer  dans  cette  cité  sainte  non  en  con- 
quérants, mais  en  pèlerins  et  sans  armes.  Malgré  l'épuisement  et  la  détresse 
des  croisés,  ils  firent  à  ces  propositions  une  réponse  digne  de  leur  courage  : 
«  Nous  sommes  venus,  dit  Godefroi,  pour  venger  la  religion  outragée  et  nos 
»  frères  massacrés;  nous  saurons,  non  pas  visiter,  mais  délivrer  Jérusalem 
»  dont  nous  voulons  être  les  gardiens  et  les  maîtres.  Les  armées  de  l'Egypte 
»  ne  nous  inspirent  pas  plus  de  crainte  que  celles  de  la  Perse.  » 

La  négociation  fut  rompue.  Les  paroles  hautaines  des  croisés  étaient  sou- 
tenues par  des  actions  éclatantes.  Le  prince  de  Tarente  et  le  comte  de  Tou- 
louse, apprenant  que  les  sultans  d'AIep  et  de  Damas  s'avançaient  avec  vingt 
mille  Turcs,  marchèrent  contre  eux  et  les  défirent  complètement.  Cette  vic- 
toire fut  suivie  d'un  autre  triomphe  :  les  chrétiens  détruisirent  un  corps  nom- 
breux de  mahométans  qui  avaient  enveloppe  une  troupe  de  Génois  et  de  Pisans 
débarqués  nouvellement  en  Asie.  Ce  fut  dans  ces  combats  que,  si  l'on  en  croit 
les  relations  des  auteurs  latins,  Godefroi  accrut  sa  renommée  par  des  exploits 
prodigieux,  dont  le  récit  ressemble  plus  au  roman  qu'à  l'histoire  :  aucune 
cuirasse,  dit-on,  ne  résistait  à  l'effort  de  son  bras;  d'un  seul  coup  de  sabre 
il  fendit  un  géant  en  deux  parts. 

Au  reste,  les  prétendus  libérateurs  de  la  Syrie  ne  la  ruinaient  pas  moins  que 
ses  plus  redoutables  oppresseurs.  Tous  les  hommes  sans  aveu,  tous  les  men- 
diants échappés  d'Europe  pour  chercher  fortune,  se  rassemblèrent,  prirent 
eux-mêmes  le  nom  de  gueux,  et  formèrent  une  armée  qui  élut  un  roi.  Le  roi 
des  gueux  livra  l'Asie  aux  plus  affreux  pillages.  Les  héros  des  croisades  res- 
semblaient beaucoup  à  ceux  d'Homère  par  leur  fierté,  par  leur  bravoure,  par 
leurs  querelles;  et  dans  le  camp  d'Antioche,  comme  dans  celui  d'Agamemnon, 
on  vit  Godefroi  et  le  prince  de  Tarente  s'injurier  et  tirer  leurs  glaives  pour  se 
disputer  une  riche  tente  envoyée  au  plus  vaillant  d'entre  eux  par  un  prince 
d'Arménie.  Godefroi  l'emporta;  l'ambitieux  Boëmond ,  forcé  de  céder  cette 
proie  à  son  chef,  s'en  consolait  par  l'espoir  plus  tentant  d'obtenir  la  souve- 
raineté d'Antioche.  Ce  prince  avait  formé  secrètement  une  liaison  intime  avec 
un  renégat  nommé  Phyroux,  qui,  séduit  par  ses  présents,  promit  de  lui  livrer 
trois  tours. 

Dans  ce  moment  le  sultan  de  Perse,  Kher-Bogha,  ayant  réuni  sous  ses  en- 
seignes les  sultans  et  les  émirs  d'Asie,  entrait  en  Syrie  avec  deux  cent  mille 
hommes.  Son  approche  répandait  l'effroi  parmi  les  croisés.  L'adroit  Boëmond 
s'efforçait  d'augmenter  leurs  craintes  pour  les  faire  servir  au  succès  de  ses 
desseins  :  «  Vous  ne  pouvez,  leur  disait-il,  conquérir  Antioche  par  la  force; 
»  les  longueurs  d'un  blocus  exposeraient  le  salut  de  l'armée,  retarder*»**^  vos 
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»  ODérations  et  vous  éloigneraient  peut  être  pour  jamais  du  but  de  votre  sainte 
»  entreprise.  Ayons  donc  recours  à  la  ruse.  J'ai  des  intelligences  dans  la  ville; 
»  je  peux  vous  en  rendre  les  maîtres,  mais  il  faut  que  vous  me  la  cédiez  :  on 
»  ne  veut  la  livrer  qu'à  moi.  »  La  nécessité,  l'imminence  du  péril,  contraigni- 
rent l'ambition  et  la  jalousie  des  antres  princes  à  se  taire;  ils  promirent  à 
Boêmond  de  lui  laisser  la  possession  de  sa  conquête.  Tandis  que  le  prince  de 
Tarente  se  croyait  au  comble  de  ses  vœux,  il  faillit  perdre  le  fruit  de  ses  arti- 
fices :  un  avis  secret  informa  le  sultan  d'Anliocbe,  Accien,  des  complots  du 
renégat;  il  le  fit  arrêter;  mais  l'adresse  et  le  sang-froid  du  traître  le  sauvèrent, 
et  l'assurance  arrogante  du  crime  fut  prise  par  Accien  pour  la  fermeté  tran- 
quille de  l'innocence. 

La  nuit  étend  ses  voiles  sur  la  ville.  Phyroux  veut  exécuter  ses  desseins; 
mais  comme  ses  deux  frères,  qui  commandaient  avec  lui  et  sur  lesquels  il 
avait  compté,  refusent  de  trahir  leur  serment,  ne  pouvant  vaincre  leurs  scru- 
pules, il  les  poignarde,  ouvre  lui-même  les  portes  des  tours  et  donne  aux 
chrétiens  le  signal  convenu. 

Le  prince  de  Tarente  s'avance  avec  les  croisés;  mais  ces  guerriers,  si  intré- 
pides dans  le  combat,  n'osent  exposer  leurs  vies  sur  la  foi  d'un  traître.  En  vain 
on  leur  ordonne  d'entrer  dans  les  portes  qui  leur  sont  ouvertes  :  elles  parais- 
sent celles  de  la  mort;  tous  désobéissent  et  s'arrêtent.  Boëmond,  indigné,  en- 
tre seul  et  monte  sur  les  murs,  bonleux  de  se  voir  abandonné.  Soixante  che- 
valiers se  déterminent  à  le  suivre.  Peu  à  peu  cet  exemple  ranime  le  courage; 
enfin  toute  l'armée  pénètre  dans  la  ville  en  silence,  et  bientôt  après,  au  cri  de 
Dieu  le  veut!  se  précipite  sur  les  musulmans,  qu'elle  égorge  sans  épargner  ni 
le  sexe  ni  l'âge.  Dix  mille  habitants  périrent  dans  ce  massacre. 

Les  croisés,  maîtres  d'Antioche,  ne  jouirent  pas  longtemps  en  paix  de  leurs 
sanglants  triomphes.  Le  Korassan,la  Médie,  la  Babylonie,  la  Perse,  tout  l'Orient, 
depuis  Damas  jusqu'à  Jérusalem,  s'était  levé,  s'était  armé.  Tous  les  princes  et 
chefs  des  musulmans  accouraient  à  la  voix  du  sultan  des  Seldjoueides,  et  le  re- 
doutable Kher  Bogha  parut  bientôt,  à  la  tète  d'une  immense  armée,  sur  les 
tives  de  l'Oronte. 

Les  chrétiens  se  trouvent  à  leur  tour  assiégés  dans  la  ville  dont  ils  venaient 
de  se  rendre  maîtres;  toute  communication  avec  le  reste  du  monde  leur  est 
enlevé-;  isolés  au  centre  de  l'Orient,  les  armes  musulmanes  les  enveloppent 
de  toutes  parts,  et  une  horrible  famine  les  menace  d'une  mort  mille  fois  plus 
affreuse  que  celle  des  combats. 

Dans  cette  détresse,  l'excès  des  malheurs  et  des  souffrances  ébranla  le  cou- 
rage d'une  partie  des  héros  de  la  croix;  on  vit  des  chrétiens  sortir  des  rem- 
parts et  prendre  le  turban  pour  échapper  aux  tourments  de  la  faim.  Le  comte 
de  Melun  et  le  comte  de  Blois,  oubliant  Jérusalem,  désertèrent  les  drapeaux  de 
Godefroi,  et  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite. 

Etienne,  comte  de  Chartres,  courut  au  camp  d'Akxis,  qui  s'avançait  alors 
avec  son  armée  pour  secourir  Antioche;  il  fit.  à  ce  prince  un  tableau  si  ef- 
frayant de  la  force  des  Turcs  et  de  la  situation  déplorable  des  ccoiscs,  que 
III.  36 
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l'empereur,  croyant  ceux-ci  vaincus  sans  ressource,  pi  il  ic  parti  de  se  retirer 
et  de  se  rapprocher  du  Bosphore  pour  défendre  sa  capitale. 

Celte  retraite  accrut  et  éternisa  la  haine  que  déjà,  depuis  longtemps,  les 
Latins  avaient  conçue  pour  lui.  L'empereur  croyait  leur  défaite  certaine;  de 
plus  il  était  animé  d'un  vif  ressentiment  contre  eux,  depuis  qu'il  avait  su  qu'au 
lieu  de  prendre  Antioche  pour  la  lui  rendre,  ils  y  avaient  arboré  l'étendard  de 
Boëmond,  son  ennemi. 

L'Alcoran  allait  triompher  de  l'Évangile;  les  croisés  parlaient  déjà  de  capi- 
tuler, lorsqu'un  prêtre  chrétien,  les  rassemblant,  leur  déclara  que,  prosterné  la 
nuit  au  pied  des  autels,  il  avait  vu  la  Vierge  agenouillée  devant  Jésus-Christ,  et 
le  Sauveur  du  monde  lui  adressant  ces  paroles  :  «  Lève-toi,  apprends  à  mon 
»>  peuple  que  le  jour  de  ma  miséricorde  et  de  sa  délivrance  est  arrivé.  »  Dans 
le  même  instant,  un  prêtre,  nommé  Barthélemi,  annonce  aux  croisés  qu'une 
révélation  lui  a  désigné  le  lieu  où  ils  trouveront  le  fer  de  la  lance  qui  avait 
percé,  sur  le  Calvaire,  les  flancs  du  Sauveur.  «  Ce  fer,  dit-il,  fera  le  salut  de 
»  l'armée.  » 

Aussitôt  on  vole  avec  empressement  au  lieu  indiqué,  on  creuse  la  terre,  on 
y  trouve  le  fer  sacré;  Godefroi  l'attache  au  bout  de  sa  lance;  le  flambeau  de 
la  foi  se  rallume,  les  terreurs  s'oublient,  les  courages  renaissent;  chaque  gue  - 
lier,  naguère  sans  espoir  et  sans  force,  rassuré  par  ces  fraudes  pieuses,  se  croit 
invincible,  et  tous,  à  l'exemple  de  leur  général,  de  Baymond,  de  Hugues,  de 
ïancrède  et  de  Boëmond,  répètent  le  serment  de  perdre  la  vie  avant  de  rendre 
Antioche. 

L'ermite  Pierre  avait  été  envoyé  au  sultan  pour  entamer  une  négociation; 
les  Sarrasins  le  chassèrent  avec  mépris,  en  déclarant  aux  chrétiens  qu'ils 
devaient  se  rendre  à  discrétion.  Des  deux  côtés  on  court  aux  armes. 

Cette  bataille,  qui  décida  pour  un  siècle  du  sort  de  l'Asie,  eut  lieu  le  jour 
de  Saint-Pierre.  On  combattit  des  deux  parts  avec  cette  fureur  que  le  fana- 
tisme seul  inspire  :  la  victoire  fut  longtemps  incertaine;  la  fortune  parut  même 
quelque  temps  faire  pencher  sa  balance  en  faveur  des  infidèles;  mais  au  mo- 
ment où  les  croisés,  accablés  par  le  nombre,  commençaient  à  plier,  ils  voient 
descendre  des  montagnes,  sur  le  flanc  des  Turcs,  un  escadron  précédé  de  trois 
cavaliers  vêtus  de  blanc.  L'évêque  Adhémar,  qui  probablement  n'était  pas 
étranger  à  cette  apparition,  s'écrie  :  «  Bassurez-vous ,  chrétiens;  les  saints 
»  martyrs  Georges,  Démétrius  et  Théodore,  sont  envoyés  par  le  Ciel  à  votre 
»  secours.  » 

A  ces  mots,  chaque  soldat  est  un  héros,  chaque  croisé  devient  invincible- 
persuadés  que  la  foudre  du  ciel  les  devance,  les  chrétiens  se  précipitent  sur 
les  infidèles,  les  enfoncent,  les  dispersent,  les  poursuivent,  les  massacrent,  et 
en  font  un  affreux  carnage  que  la  nuit  seule  put  interrompre.  Cent  mille  Sar- 
rasins restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  la  dynastie  des  Seldjoucides  disparut 
et  le  fameux  empire  de  Thogrul,  d'AIp-ArsIan  et  de  Malek-Shah  s'écroula. 

L'abondance  qui  régnait  dans  le  camp  des  Turcs  fit  revivre  Antioche;  les 
chrétiens  vainqueurs  se  battirent  entre  eux  pour  le  partage  du  butin  ;  Boëmond 
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fut  reconnu  prince  d'Antioche;  les  croisés  s'emparèrent  de  plusieurs  villes  de 
Syrie.  Tancrède,  Raymond  et  le  duc  de  Normandie,  incapables  de  goûter  un 
repos  qui  relardait  la  délivrance  du  saint  sépulcre,  entrèrent  en  Palestine  et 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  l'empereur  Alexis,  pour  le  presser  de  se  rendre 
avec  eux  à  Jérusalem.  Godefroi  et  les  autres  croisés  attendirent  le  printemps 
pour  se  mettre  en  marche  I  . 

Lorsque  toute  l'armée  chrétienne  fut  réunit'  sur  la  Terre-Sainte,  elle  dut 
compter  avec  douleur  les  pertes  immenses  que  coûtait  déjà  cette  téméraire 
entreprise.  Les  combats,  les  fatigues,  les  maladies,  avaient  moissonné  leurs 
rangs.  L'Asie  avait  vu  débarquer  sur  ses  rivages  cinq  cent  mille  guerriers;  cin- 
quante mille  combattants  arrivèrent  seuls  en  Palestine. 

Dans  leur  route  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Tripoli,  et  en  démolirent  les 
murs.  L'émir  de  Saint-Jean-d'Acre  évita  un  siège,  en  déclarant  aux  chrétiens 
qu'il  se  rendrait  à  eux  dès  qu'ils  auraient  pris  Jérusalem. 

Les  croisés,  éclairés  par  une  triste  expérience,  prévinrent  la  renaissance  des 
dissensions  sanglantes  qui  les  avaient  divisés,  en  convenant  que  désormais 
toute  ville  conquise  appartiendrait  au  prince,  due,  comte  ou  seigneur  qui 
planterait  le  premier  son  étendard  sur  ses  murs. 

Ainsi  furent  vérifiées  les  trop  justes  craintes  d'Alexis,  et  ses  ambitieux  alliés 
résolurent,  comme  il  l'avait  prévu,  le  démembrement  de  l'empire  (pie  la  reli- 
gion, la  justice  et  leur  serment  les  obligeaient  de  délivrer  des  infidèles. 


Après  une  longue  et  pénible  marche,  les  chrétiens  arrivent,  sur  les  hauteurs 
d'Emmaûs;  soudain  la  cité  sainte  paraît  à  leurs  yeux;  ils  s'arrêtent  immobiles 
d'étonnement  et  de  respect:  puis  tout  à  coup  on  entend  un  cri  universel  :  Jéru- 
salem !  Jérusalem!  Dieu  le  veut,  Dieu  le  veut!  L'armée  entière  se  prosterne;  tous 
pleurent  leurs  nombreuses  erreurs  à  la  vue  des  lieux  où  un  Dieu  périt  pour  les 
sauver.  Ces  princes,  tout  à  l'heure  si  orgueilleux,  ces  soldats  naguère  si  farou- 
ches, ne  paraissent  plus  que  d'humbles  et  de  pieux  pèlerins. 

Cependant,  après  avoir  donné  quelques  heures  à  la  religion,  la  trompette 
les  rappelle  au  combat.  Ils  se  relèvent,  tracent  leur  camp,  le  fortifient,  aigui- 
sent leurs  armes,  placent  leurs  postes,  reconnaissent  la  ville,  et  construisent 
avec  activité  les  machines  et  les  tours  qui  doivent  en  abattre  les  remparts. 

Les  assiégés  étaient  plus  nombreux  que  les  assiégeants.  Soixante  mille  Turcs 
défendaient  Jérusalem;  le  camp  chrétien,  affaibli  par  des  détachements  né- 
cessaires pour  garder  les  conquêtes,  assurer  les  subsistances  et  entretenir  les 
communications,  ne  comptait,  dit-on,  que  vingt  mille  combattants. 

Les  musulmans  sortent  de  leurs  murs  et  attaquent  les  croisés;  l'impétueux 
Tancrède  les  repousse.  Le  héros  chrétien,  emporté  par  un  zèle  religieux,  les 
poursuit  jusqu'aux  portes,  et,  devançant  tous  ses  compagnons,  s'arrête  seul 
sur  le  mont  des  Oliviers.  Là,  ne  voyant  que  le  ciel,  oubliant  la  terre,  il  s'a- 
genouille et  invoque  le  Dieu  pour  lequel  il  s'est  armé.  Dans  ce  moment,  cinq 
Turcs  l'entourent  et  l'attaquent;  son  bouclier  repousse  leurs  coups,  son  glaive 

(i)  An  1098. 
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perce  leurs  cuirasses;  il  les  immole  tous,  et  rentre  victorieux  dans  le  camp. 

Les  croisés,  trop  peu  nombreux  et  trop  ardents  pour  fonder  leur  espoir  sur 
les  lenteurs  d'un  siège  régulier,  tentèrent  un  assaut  général  pour  prendre 
d'emblée  cette  forte  cité;  mais,  malgré  leur  courage  bouillant  et  la  constance 
de  leurs  efforts  répétés,  les  musulmans  les  repoussèrent,  et  précipitèrent  du 
haut  des  remparts  les  plus  téméraires  qui  s'y  étaient  élancés. 

Après  quelques  jours  de  repos,  interrompus  par  de  fréquentes  sorties,  ils 
marchèrent  de  nouveau  contre  la  ville,  précédés  de  béliers  menaçants,  de 
redoutables  catapultes,  de  tours  élevées  remplies  de  soldats  :  d'un  côté,  les 
machines  guerrières  lancent  sur  la  ville  des  flèches,  des  pierres,  des  rocs  en- 
tiers; de  l'autre  le  feu  grégeois  embrase  les  tours;  les  Turcs  font  pleuvoir  sur 
les  chrétiens  un  déluge  de  traits  enflammés. 

Appelant  à  leur  défense  et  à  leur  secours,  dans  l'une  et  l'autre  armée,  le 
fanatisme,  la  superstition,  le  ciel  et  les  enfers,  on  voyait  sur  les  murs  de  la  ville 
des  magiciennes  échevelées,  invoquant  la  mort,  et  cherchant,  par  leurs  con- 
jurations, à  troubler  l'ordre  des  éléments,  tandis  que  les  pontifes  chrétiens  s'é- 
criaient qu'ils  voyaient  les  ombres  d'Adhémar  et  de  plusieurs  saints  évoques, 
morts  depuis  peu,  apparaître  dans  leurs  rangs  et  leur  annoncer  la  victoire. 

Plus  le  sang  coule,  plus  la  fureur  redouble.  Déjà  les  chrétiens  s'élèvent  en 
foule  sur  les  remparts;  mais  bientôt  assaillis,  pressés,  ébranlés  par  la  masse 
qui  les  attaque,  ils  tombent  renversés  au  pied  des  murs;  étourdis  par  leur 
chute,  découragés,  immobiles,  ils  se  croient  perdus.  Soudain  on  aperçoit  sur 
le  mont  des  Oliviers  un  cavalier  revêtu  d'armes  resplendissantes.  L'adroit  et 
pieux  Raymond  s'écrie  que  c'est  saint  Georges  qui  vient  combattre  pour  la 
croix. 

Le  bandeau  de  la  foi  ferme  les  yeux  sur  le  péril  ;  on  se  ranime,  on  revole  au 
combat;  on  n'aperçoit  plus  la  mort,  on  ne  voit  que  la  victoire.  Une  fureur  reli- 
gieuse double  la  force  des  chrétiens;  les  femmes,  les  enfants  mêmes  joignent 
leurs  faibles  bras  à  ceux  des  guerriers.  La  haute  tour  de  Godefroi  s'avance  au 
milieu  d'un  torrent  de  pierres  et  de  feu;  elle  jette  son  large  pont-levis  sur  le 
rempart. 

Les  assiégés  avaient  couvert  leurs  murs  de  sacs  remplis  de  foin  et  de  ballots 
de  laine;  quelques  dards  brûlants  y  mettent  le  feu;  un  vent  impétueux  pousse 
des  tourbillons  de  fumée  et  de  flammes  contre  les  Sarrasins:  ils  reculent.  Dans 
ce  moment  Godefroi,  Dubourg,  Creton,  Saint-Vallier,  d'Albret,  s'élancent  clans 
la  ville;  Tancrède,  Montaigu,  Béarn,  y  pénètrent  d'un  autre  côté;  les  musul- 
mans consternés  fuient  de  toutes  parts;  Jérusalem  retentit  du  cri  Dieu  le  veut! 
une  foule  de  croisés  s'y  précipitent. 

Cependant  les  Sarrasins,  ramenés  au  combat  par  le  sultan,  se  rallient  et  fon- 
dent sur  les  chrétiens.  Déjà  ils  les  forçaient  à  la  retraite,  lorsque  Evrard  de 
Puisaye,  à  la  tête  d'un  corps  de  réserve,  ranime  le  courage  épuisé  de  ses  com- 
pagnons, et  porte  la  terreur  dans  les  rangs  des  ennemis,  qui  abandonnent 
la  victoire,  jettent  leurs  armes  et  disparaissent. 

Une  des  circonstances  de  ce  triomphe,  qui  sembla  dans  ce  temps  la  plus  re- 
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marquable,  c'est  que  les  croises  entrèrent  dans  la  ville  sainte  un  vendredi,  à 
!  heure  précise  où  les  auteurs  sacrés  rapportent  que  Jésus-Christ  était  mort 
sur  la  croix. 

Plus  la  victoire  avait  été  disputée,  plus  les  vengeances  des  vainqueurs  furent 
cruelles.  Les  croisés  ne  connaissaient  aucun  sentiment  de  pitié  pour  les  infi- 
dèles; ils  marchaient  dans  les  rues  sur  des  monceaux,  de  morts.  Un  grand  nom- 
bre de  Turcs  cherchèrent  un  asile  dans  la  mosquée  :  ce  fut  leur  tombeau.  Ray- 
mond d'Agile,  témoin  oculaire,  dit  que,  «sous  le  portique  de  cet  édifice,  le 
sang  s'élevait  jusqu'au  frein  des  chevaux.  » 

Au  milieu  de  cette  armée  de  furieux,  inexorables  pour  leurs  victimes,  Go- 
del'roi  seul,  épargnant  les  vaincus,  n'avait  pas  voulu  souiller  son  triomphe  par 
le  carnage.  Désarmé  après  la  victoire,  il  se  dépouille  de  sa  chaussure,  il  entre 
pieds  nus  dans  le  saint  sépulcre,  et  s'humilie  devant  le  Dieu  des  rois,  des  peu- 
ples et  des  armées. 

A  sa  vue,  le  délire  cesse,  la  pitié  se  réveille,  la  vengeance  s'arrête;  tous  les 
guerriers,  entraînés  par  l'exemple  de  leur  général,  viennent  se  prosterner  de- 
vant l'autel.  Aux  cris  de  fureur  et  de  guerre  succède  tout  à  coup  dans  la  ville 
un  profond  silence,  qui  n'est  interrompu  que  par  les  gémissements  et  parles 
prières  des  chrétiens.  Leurs  mains  qu'ils  élèvent  vers  le  ciel  sont  encore  souil- 
lées de  sang;  mais  leurs  yeux  sont  remplis  de  larmes. 


Cette  émotion  religieuse  fut  de  peu  de  durée;  la  haine  et  le  fanatisme  recou- 
vrèrent bientôt  leur  empire  sur  ces  soldats,  dont  les  cœurs  étaient  aussi  durs 
que  leurs  cuirasses;  en  sortant  du  temple,  où  ils  venaient  d'adorer  un  Dieu 
de  paix,  de  clémence  et  d'amour,  au  nom  de  ce  Dieu,  ils  condamnèrent  tous 
les  prisonniers  à  mort. 

Après  dix  jours  donnés  à  la  licence,  au  meurtre,  au  pillage,  le  comte  de 
Flandre  proposa  aux  croisés  d'élire  un  roi,  et  de  lui  confier  la  garde  du  saint 
tombeau  qu'ils  venaient  de  conquérir,  et,  pour  prouver  que  son  avis  était  dicte 
par  l'intérêt  général  et  non  par  l'ambition,  il  déclara  qu'il  n'accepterait  point 
le  sceptre  si  on  le  lui  offrait. 

Dans  cette  importante  élection,  le  respect  pour  la  vertu  l'emporta  sur  la  ja- 
lousie; tous  les  suffrages  se  réunirent  en  faveur  de  Godefroi  de  Bouillon,  et 
comme  sa  gloire  était  sans  tache,  ce  choix  put  paraître  inspiré  par  le  Ciel. 

<<  J'accepte  la  charge  que  vous  m'imnosez,  dit  noblement  ce  modeste  prince, 
»  mais  non  les  honneurs  et  le  rang  auxquels  vous  voulez  m'élever.  Jamais  je 
«  n'ornerai  mon  front  de  la  couronne  royale  dans  cette  ville  où  le  Sauveur  du 
»  monde  en  a  porté  une  d'épines.  » 

Le  succès  de  cette  vaste  entreprise  et  la  délivrance  de  Jérusalem  remplis- 
saient dans  tout  l'Orient  les  chrétiens  de  joie,  et  les  musulmans  de  désespoir. 
Tous  les  Turcs  échappés  au  carnage  coururent  joindre  leurs  armes  et  leur  fu- 
reur à  celles  du  calife  du  Caire  qui  s'avançait,  et  qui  parut  bientôt,  à  la  tète  de 
l'armée  d'Egypte,  sous  les  murs  d'Ascalon. 

Les  croises  sortirent  de  la  cité  sainte  et  vinrent  à  sa  rencontre.  Les  Sarrasins 
remplissaient  une  vaste  plaine,  inondaient  les  bois  et  couvraient  les  monta- 
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gnes  de  leurs  bataillons  épais  et  de  leurs  innombrables  escadrons.  Vingt  mille 
chrétiens  osèrent  défier  au  combat  celte  foule  immense  de  guerriers;  mais 
les  exploits  prodigieux  des  chevaliers  chrétiens,  exagérés  par  la  renommée,  et 
la  prise  de  Jérusalem,  avaient  frappé  de  terreur  les  infidèles. 

Saisis  d'épouvante  au  premier  choc,  ils  prirent  la  fuite,  et  trouvèrent,  en  se 
sauvant,  la  mort  que  leur  lâcheté  voulait  éviter.  L'armée  égyptienne  fut  pres- 
que entièrement  détruite;  la  victoire  d'Ascalon  termina  glorieusement  cette 
première  croisade. 

Elle  aurait  sauvé  et  raffermi  l'empire  d'Orient,  si  elle  avait  été  dirigée  par 
la  sagesse  et  par  le  zèle  d'une,  religion  éclairée:  La  justice  voulait  qu'on  ren- 
dît à  l'empereur  des  Grecs  les  provinces  enlevées  aux  musulmans;  mais  l'am- 
bition fit  taire  la  conscience,  la  justice  et  la  saine  politique.  Les  croisés  vou- 
lurent garder  leurs  conquêtes  pour  eux,  et  ne  surent  pas  les  défendre.  Chefs 
d'une  république  militaire,  anarchique  et  féodale,  où  personne  ne  pouvait 
gouverner,  où  personne  ne  voulait  obéir,  tous  les  princes,  les  seigneurs,  les 
chevaliers,  qui  n'avaient  point  obtenu  quelques  terres  ou  quelques  souverai- 
netés, se  hâtèrent  d'ahandonner  les  drapeaux  de  leur  général  et  de  s'éloigner 
de  l'Orient. 

Ils  montrèrent  dans  leur  conduite  aussi  peu  de  constance  que  de  bonne  foi. 
Boëmond  gai  Ja  Antioche;  Baudouin,  Édesse;  Alexis  céda  Laodicée  au  comte 
de  Toulouse;  l'ermite  Pierre,  dégoûté  du  monde,  revint  en  France,  s'enferma 
dans  un  monastère,  et  il  ne  resta  pour  la  défense  de  Jérusalem,  ainsi  que  le  dit 
l'historien  moderne  des  croisades,  que  trois  cents  chevaliers,  le  courage  de 
Codefroi  et  l'épée  de  Tancrède  (1). 

Codefroi  jouit  peu  de  temps  de  la  couronne  conquise  par  son  épée.  Il  mourut 
en  1100,  un  an  après  la  prise  de  Jérusalejpj  son  frère  Baudouin,  prince  d'L- 
desse,  lui  succéda,  et  fit  briller  sur  le  trône  la  même  vaillance,  mais  non  la 
même  vertu. 

(1)  An  1099. 
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CHAPITRE    XXIX. 


NOUVELLES  CROISADES. 

(An  1100.) 


Ravages  des  Turcs  en  Asie.  —  Nouvelles  croisades.  —  Destruction  des  nouveaux  cioioôc.  -  '';.;  divilé 
et  délivrance  de  Boëmond.  —  Guerre  entre  Alexis  et  Baudouin.  —  Défaite  de  Boëmond  sur  mer  et 
sur  terre. —  Sa  fuite  par  un  bizarre  artifice. —  Son  arrivée  et  son  armement  en  Italie.  —  Son  retour 
en  Illyrie  à  la  tète  d'une  armé«\  —  Conspiration  des  Anémadcs  conlrc  Alexis.  —  Habile  lactique  de 
l'empereur.  —  Capitulation  de  !  ëmond.  —  Traité  entre  Alexis  et  Boëmond.  — Retour  et  mort  de 
Boëmond  en  Italie.  —  Bienfait?  d'Alexis  en  Asie.  —  Excursions  des  Turcs.  —  Leurs  échecs.  —  Bra 
voure  de  Camytre.  —  Générosité  d"u  sultan  Mahomet.  —  Victoire  d'Alexis  sur  les  Turcs.  —  Sou- 
mission du  sultan. —  Bclour  d'Alexis  à  Constantinople.  —  Ses  rigueurs  contre  les  hérétiques. — 
Invasion  et  échec  des  Comans.  —  Dernière  victoire  d'Alexis  sur  les  Turcs.  — Retour  et  mort  d'A- 
lexis à  Constantinople.  —  Intrigues  d'Irène.  —  Jean  Comnènc  est  proclamé  empereur. 


L'invasion  des  chrétiens  de  l'Occident,  loin  d'alléger  les  maux  de  l'empire, 
les  aggravait.  Les  Turcs,  éloignés  de  la  Palestine,  chasses  d'Ahtîoche  et  de  la 
Cilicie,  se  jetaient  dans  la  CàppadOce,  attaquaient  Nicée,  grossissaient  conti- 
nuellement leurs  forces,  et  parlaient  à  chaque  instant  d'Alep  cl  de  Cogny,  avec 
des  renforts  venus  de  la  Perse,  pour  ravager  l'Asie  :  ainsi  l'empereur  voyait 
ses  États  à  la  fois  démembrés  par  les  musulmans,  par  les  Lombards  et  par  les 
Français. 

Ln  Europe,  la  fureur  des  croisades  devenait  de  plus  en  plus  contagieuse;  on 
oubliait  l'horrible  quantité  d'hommes  moissonnés  par  la  mort;  on  n'était  frappé 
que  de  la  gloire  du  petit  nombre  de  guerriers  qui  leur  avait  survécu,  des  prin- 
cipautés qui  leur  étaient  tombées  en  partage,  cl  des  richesses  que  leur  avait 
values  la  victoire. 

Chaque  jour  l'Occident  versait  sur  l'Asie  des  armées  nouvelles.  Etienne  de 
Chartres  y  revint  avec  de  nombreuses  troupes,  et  fut  suivi  par  deux  cent  mille 
autres  croisés;  ils  prirent  pour  chef  le  comte  de  Toulouse,  et  pour  gufdë  Un 
Grec  nommé  Ziltas.  Enflammés  du  désir  de  porter  la  croix  dans  l'ancienne 
résidence  des  califes,  et  de  se  rendre  maîtres  de  Bagdad,  ils  marchèrent  sans 
ordre,  sans  discipline,  sans  assurer  leurs  subsistances;  ils  traversèrent  le  fleuve 
Halys,  pillèrent  sans  distinction  les  chrétiens  et  les  Turcs,  et  périrent  les  uns 
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par  la  faim,  les  autres  par  le  cimeterre  des  mahométans,  qui  en  tuèrent  en  un 
seul  jour  cinquante  mille. 

D'autres  bandes  de  croisés,  sous  les  ordres  du  duc  d'Aquitaine  et  du  comte 
de  Nevers,  perdirent  une  partie  de  leurs  torces  en  combattant  contre  les  Uni- 
gares,  et  le  reste  en  Asie.  Les  Turcs  les  détruisirent  par  milliers;  tous  ceux 
qui  échappaient  à  ces  désastres  oubliaient  qu'ils  avaient  méprisé  les  conseils 
d'Alexis,  et  l'accusaient  de  leurs  malheurs.  Le  roi  de  Jérusalem  ,  trompé  p  r 
leurs  récits,  envoya  une  ambassade  à  l'empereur  pour  lui  reprocher  d'avoir 
trahi  les  chrétiens.  Ce  prince,  indigné  d'un  soupçon  si  injurieux,  se  justifia 
de  cette  accusation  plus  encore  par  des  faits  évidents  que  par  un  serment 
sacré. 

En  menaçant  de  représailles  le  sultan  d'Alep,  il  obtint  la  liberté  de  trois 
cents  comtes  italiens,  allemands  et  français,  qui  étaient  tombés  dans  ses  fers. 
Le  présomptueux  Boëmond,  emporté  par  son  courage,  donna  dans  une  em- 
buscade, et  fut  pris.  Alexis  offrit  aux  Turcs  une  riche  rançon,  dans  l'espoir 
de  se  rendre  maître  de  cet  implacable  ennemi  qui  menaçait  toujours  son  trône; 
mais  le  prince  de  Tarente  déjoua  ses  projets,  en  faisant  payer  sa  rançon  par  les 
croisés. 

A  peine  en  liberté,  il  rassembla  ses  guerriers,  et  s'empara,  sans  prétexte,  de 
la  ville  de  Laodicée.  Batumite,  envoyé  par  l'empereur  près  de  ce  prince  am- 
bitieux, lui  reprocha  son  agression,  lui  rappela  ses  serments,  et  le  pressa  de 
lui  rendre  Antioche. 

Le  fougueux  Normand  répondit  à  l'empereur  :  «  Si  nous  n'avons  pas  satisfait 
»  à  ce  que  vous  désirez,  ne  l'imputez  qu'à  vous;  après  nous  avoir  promis  de 
»  nous  suivre  avec  un  puissant  renfort,  vous  avez  manqué  à  votre  parole,  be 
»  siège  d'Antioche  a  duré  trois  mois;  pendant  ce  temps,  nous  avons  eu  à  com- 
»  battre  de  nombreux  ennemis,  et  une  dure  famine  qui  nous  a  contraints  de 
»  nous  servir  d'horribles  aliments,  dont  jamais  auparavant  on  n'avait  vu  des 
»  hommes  se  nourrir.  Tandis  que  nous  résistions  aux  souffrances  de  la  faim, 
»  aux  périls  de  la  guerre ,  nous  fûmes  abandonnés  dans  notre  détresse  par 
»  Talice,  ministre  fidèle  de  vos  volontés;  cependant,  par  un  bonheur  qui  sur- 
»  passa  notre  attente,  nous  mîmes  en  fuite  l'armée  du  sultan  de  Korassan  ,  et 
«nous  conservâmes  Antioche.  Serait-il  juste,  aujourd'hui,  de  vous  rendre  si 
»  légèrement  une  conquête  qui  nous  a  coûté  tant  de  travaux,  de  sueurs  et  de 
»  sang?  » 

Le  roi  de  Jérusalem  répondit  dans  le  môme  sens  aux  lettres  que  lui  écrivit 
Alexis.  Toute  négociation  étant  ainsi  rompue,  la  guerre  éclata  entre  les  Grecs 
et  le  prince  de  Tarente. 

Pise  et  Gênes  armèrent  de  nombreux  vaisseaux  pour  secourir  Boëmond. 
Leur  flotte  fut  complètement  battue,  près  de  Rhodes,  par  celle  de  l'empereur. 
Dans  ce  combat,  les  Grecs  se  servirent  d'un  moyen  nouveau  pour  vaincre  leurs 
ennemis;  ils  avaient  placé  à  la  proue  de  leurs  navires  des  têtes  de  lions  de 
bronze  qui  lançaient  sur  les  bâtiments  italiens  une  poudre  enflammée,  compo- 
sée de  soufre  et  de  gomme  résineuse.  Gantacuzène,  après  cette  victoire,  assié- 
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gea  et  reprit  Laodicée.  Boëmond.  vaincu  sur  terre  et  sur  mer,  et  n'ayant  plus 
ni  flotte  ni  armée,  craignait  de  tomber  dans  les  mains  d'Alexis.  Il  résolut  de 
passer  en  Italie,  et  se  servit,  pour  assurer  sa  fuite,  d'un  bizarre  artifice  :  con- 
fiant la  garde  d'Antiocbe  à  Tancrède ,  son  neveu,  il  (it  courir  le  bruit  de  sa 
mort;  on  célébra  ses  obsèques  :  ses  ennemis  se  réjouirent  de  sa  perte,  se? 
sujets  la  pleurèrent  ;  on  le  transporta  sur  un  vaisseau  dans  un  cercueil  magni- 
fique qui  était  percé  de  plusieurs  trous,  pour  qu'il  put  respirer.  Les  Grecs 
respectèrent  ce  convoi  funèbre.  Anne  Comnène  assure  que,  «  pour  abuser  da- 
»  vantage  de  leur  crédulité,  il  avait  fait  cacher  sous  son  cercueil  un  coq  mort, 
»  dont  l'infection  rendait  encore  son  mensonge  plus  vraisemblable.  »  Enfin, 
débarqué  à  Corfou,  et  se  trouvant  hors  de  péril,  il  sort  de  son  tombeau,  fait 
appeler  le  gouverneur,  el  lui  ordonne  de  porter  ces  paroles  à  Alexis  :  »  Je  suis 
-Boëmond,  fils  de  Robert  Guiscard,  dont  vous  avez  éprouvé  la  force  et  le 
»  courage;  je  n'ai  oublié  ni  mes  victoires ,  ni  vos  fausses  promesses,  ni  les  in- 
»  jures  que  vous  m'avez  faites,  ni  les  pièges  que  vous  m'avez  tendus,  ni  les 
»  périls  où  vous  m'avez  engagé.  En  passawt  pour  mort,  j'ai  trompé  votre 
»  haine;  je  suis  vivant ,  je  jouis  de  la  vue  du  soleil  à  Corfou,  d'où  je  vous 
»  envoie  cette  nouvelle,  qui  va  vous  inspirer  autant  de  crainte  que  de  douleur. 
»  Je  vis  pour  la  gloire  des  miens  et  pour  votre  malheur.  Mon  neveu  Tancrède 
«  défendra  vaillamment  Anlioche  contre  vous.  Dès  que  j'aurai  passé  le  détroit, 
»  j'armerai  pour  ma  cause  les  plus  belliqueuses  nations  de  la  terre,  les  Lom- 
»  bards.  les  Allemands,  les  Français;  je  remplirai  vos  provinces  de  meurtres, 
»  et,  maître  de  Constantinople,  je  la  ferai  nager  dans  le  sang  de  ses  habi- 
»  tants.  » 

Arrivé  en  Italie,  Boëmond,  ardent  à  la  vengeance,  leva  des  troupes  et  s'allia 
avec  le  roi  de  France,  en  épousant  sa  fille.  Une  foule  de  Français  accourut  sous 
ses  drapeaux;  l'Italie  s'arma;  les  Génois  et  les  Pisans  donnèrent  des  vaisseaux; 
le  pape  prêcha  une  croisade  contre  Alexis,  et  le  prince  de  Tarente  reparut  en 
illyrie  à  la  tète  de  soixante-dix  mille  hommes. 

L'empereur,  menacé  par  ce  nouvel  orage,  chercha  aussi  des  alliés,  maria 
son  fils  Jean  Comnène  à  la  fille  de  Ladislas  ,  roi  de  Hongrie  :  cette  princesse, 
appelée  alors  Pyrisca,  prit  à  Constantinople  le  nom  d'Irène.  11  rappela  d'Asie 
toutes  ses  troupes,  et  les  conduisit  à  Thessalonique. 

Tancrède  profita  de  ce  mouvement  pour  s'emparer  de  la  Cilicie.  Tandis  que 
l'infatigable  Alexis,  assailli  de  tous  cûLrs  par  les  croisés,  par  les  musulmans, 
par  les  Barbares,  était  encore  obligé  de  défendre  l'empire  contre  l'invasion  des 
Italiens  et  des  Français,  il  découvrit  une  conspiration  tramée  contre  ses  jours 
par  les  Anémades,  famille  puissante  alors,  et  à  laquelle  se  joignirent  Basilace, 
Michel  et  plusieurs  grands  de  la  cour.  Les  conjurés  étant  arrêtés,  on  les  livra 
aux  outrages  du  peuple,  montés  sur  des  ânes,  portant  sur  leur  tête  des  boyaux 
de  bœufs  en  forme  de  diadème;  ils  marchaient  au  lieu  où  le  bourreau  devait 
les  priver  de  la  vue,  lorsqu'Irène  se  jeta  aux  pieds  de  son  époux  e*  obtint 
leur  grâce. 

Boëmond  assiégeait  Durazzo;  l'empereur,  évitant   une  bataille  décisive, 
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tourna  l'ennemi,  s'empara  des  côtes,  occupa  les  hauteurs,  et  fit  garder  soi- 
gneusement les  gorges  des  montagnes.  Cantacuzène,  repoussé  d'abord  près  do 
Blindes  par  la  flotte  italienne,  la  battit  à  son  tour  et  se  rendit  maître  de  la  mer, 
de  sorte  que  le  fier  Boëmond,  enfermé  de  toutes  parts,  d'assiégeant  devint 
assiégé. 

Privé  de  vivres,  le  nombre  de  ses  troupes  augmentait  sa  détresse;  l'adroit 
Alexis  apprivoisa  ce  lion  farouche,  et  le  dompta  en  l'affamant.  Réduit  à  périr 
ou  à  capituler,  le  prince  deTarenle  demanda  enfin  la  paix,  et  après  avoir  reçu 
des  otages  pour  sa  sûreté,  se  rendit  auprès  de  l'empereur,  qui  le  força  de  signer 
un  traité  dicté  par  la  justice,  mais  humiliant  pour  la  vanité  de  Boëmond. 

Par  cet  acte  solennel  le  prince  de  Tarente,  avouant  ses  fautes  passées,  se  re- 
connut vassal ,  homme-lige  et  sujet  de  l'empereur,  lui  rendit  Laodicée,  promit 
de  défendre  l'empire,  d'exécuter  les  ordres  d'Alexis,  et  jura  de  ne  jamais  com- 
battre contre  lui,  prenant  pour  témoins  de  son  serment  Dieu  ,  la  Vierge,  les 
saints,  l'Évangile,  les  clous  de  la  vraie  croix  et  le  fer  de  lance  merveilleuse- 
ment trouvé  en  Syrie.  L'empereur,  de  son  côté,  lui  concéda  la  possession  d'An- 
tioche,  de  plusieurs  autres  villes  et  d'une  partie  de  l'Arménie,  en  se  réservant 
toutefois  la  nomination  du  patriarche  de  Syrie  (1). 

La  paix  étant  ainsi  conclue,  Boëmond  retourna  en  Italie,  et,  deux  ans  après, 
il  y  mourut  dans  le  moment  où  il  se  préparait,  au  mépris  de  ses  serments,  à 
recommencer  la  guerre  contre  les  Grecs. 

L'Asie,  naguère  si  riante,  si  fertile,  riche  de  monuments,  couverte  de  cités 
populeuses  et  magnifiques,  maintenant  pillée,  ravagée  tour  à  tour  par  les  mu- 
sulmans, par  les  croisés,  était  presque  changée  en  désert.  Alexis,  profitant  du 
court  repos  dont  il  jouissait,  prodigua  ses  trésors  pour  y  rappeler  la  vie.  Par 
ses  soins,  les  habitants,  rassurés,  retournèrent  dans  leurs  champs,  la  charrue 
reprit  son  activité,  les  villes  sortirent  de  leurs  ruines,  et  le  commerce  s'em- 
pressa d'y  ramener  l'abondance;  mais  bientôt  les  Turcs  ,  insatiables  de  butin  , 
de  conquêtes  et  de  vengeances,  recommencèrent  leurs  courses  dévastatrices; 
on  les  vit  reparaître  en  Cappadoce,  en  Arménie  :  leurs  armes  menacèrent  Phi- 
ladelphie et  Nicomédie. 

Plusieurs  généraux  grecs,  Philocale,  Cantacuzène,  Camytre.  les  combattirent 
avec  bravoure  et  succès.  Camytre  surtout  acquit  une  grande  renommée  par  un 
Irait  de  vaillance  semblable  à  celui  d'Horatius  Coclès  :  attaqué  avec  peu  de  trou- 
pes par  une  foule  de  Turcs,  enveloppé,  resté  seul  des  siens,  il  continue  à  se  dé- 
fendre, et  immole  autour  de  lui  un  si  grand  nombre  d'ennemis  que  l'armée 
musulmane,  frappée  d'étonnement,  s'arrête  et  suspend  ses  coups  pour  l'admi- 
rer. Enfin  le  sultan  Mahomet,  descendant  de  cheval,  vint  lui  tendre  la  main  et  le 
supplier  d'accepter  la  vie;  Camytre,  insensible  aux  menaces,  se  rendit  à  la 
prière  d'un  ennemi  généreux,  et  recouvra  bientôt  sa  liberté. 

Comnie  les  forces  des  infidèles  s'augmentaient  chaque  jour  par  de  nouveaux 
renforts,  l'empereur  rassembla  toutes  ses  troupes,  marcha  contre  eux,  par  une 
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manœuvre  habile  les  jeta  dans  un  marais,  et  les  délit  si  complètement  que  le 
sultan,  humilié  comme  Boëmond,  vint  lui  demander  la  paix  :  elle  fut  conclue. 
.Les  Turcs  promirent  de  se  renfermer  dans  les  limites  qui  leur  avaient  été  assi- 
gnées sous  le  règne  de  Romain  Diogènc. 

De  retour  à  Constantinople,  l'empereur  se  livra  à  un  autre  genre  de  combat  : 
le  bruit  des  armes  ne  pouvait  distraire  les  Grecs  de  leur  passion  pour  les  querel- 
les théologiques;  dans  ce  temps  plusieurs  nouveaux  hérétiques  reproduisaient 
sous  d'autres  formes  les  erreurs  des  manichéens  et  des  pauliciens;  les  mœurs 
du  siècle  et  l'influence  des  prêtres  ne  permettaient  point  alors  à  l'autorité  de 
montrer  pour  ces  disputes  un  mépris  qui  les  aurait  fait  tomber.  Imitant  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs,  Alexis  aigrit  les  querelles  en  voulant  les  apaiser,  et, 
ne  pouvant  vaincre  les  hérétiques  par  ses  arguments,  il  les  punit  par  des  sup- 
plices :  le  despotisme  trouve  plus  court  de  brûler  que  d'éclairer. 

La  justice  veut  qu'on  n'impute  ses  rigueurs  qu'à  l'intolérance  qui  régnait 
alors  dans  l'Église  :  ce  qui  appartenait  véritablement  au  caractère  d'Alexis,  c'é- 
tait sa  bienfaisance  pour  les  pauvres,  sa  générosité  pour  le  mérite,  sa  pitié 
pour  le  malheur  et  son  amour  pour  la  justice.  Malgré  le  fardeau  de  tant  de 
guerres  et  d'invasions,  trouvant  des  ressources  dans  ses  économies  ,  il  fonda 
des  hôpitaux,  releva  des  édifices  religieux,  délivra  une  foule  de  captifs,  et,  s'il 
ne  put  diminuer  les  impôts ,  il  rendit  leur  recouvrement  moins  arbitraire  et 
plus  facile. 

Les  Comans  osèrent  encore  faire  une  invasion  dans  le  Nord  et  s'approcher  de 
Philippopolis;  l'empereur  marcha  contre  eux,  les  mit  en  fuite,  et  les  poursuivit 
trois  jours  au  delà  du  Danube. 

Cette  diversion  avait  engagé  les  Turcs  à  reprendre  les  armes.  Alexis,  retenu 
par  la  goutte,  ne  put  déployer  d'abord  contre  eux  son  activité  ordinaire  :  déjà 
les  infidèles  le  raillaient  de  sa  lenteur,  et  le  représentaient  sur  leurs  théâtres 
porté  dans  un  lit  et  entouré  de  médecins. 

La  vengeance  suivit  de  près  l'injure.  L'empereur  s'avança  contre  eux  avec 
son  armée  :  pour  assurer  son  triomphe,  il  se  garda  de  le  hâter,  et  chercha,  par 
une  sage  temporisation,  à  les  attirer  dans  les  pièges  qu'il  leur  tendait.  En  vain 
la  jeunesse  ardente  de  sa  cour  l'accusait  de  timidité;  il  bravait  les  sarcasmes  de 
leur  inexpérience  et  les  murmures  de  son  camp.  Lorsque  le  moment  lui  parut 
favorable  il  donna  le  signal  du  combat,  et  remporta  sa  dernière  victoire. 

Son  gendre  Brienne,  César,  et  son  neveu  Nicéphore,  se  distinguèrent  dans 
cette  journée.  Les  Turcs,  défaits,  demandèrent,  obtinrent  et  signèrent  la  paix. 
Alexis,  vainqueur  de  ses  ennemis,  revint  à  Constantinople;  il  jouit  peu  de 
temps  des  palmes  qu'il  avait  cueillies;  ses  forces,  épuisées  par  tant  de  fatigues, 
de  combats  et  de  chagrins,  diminuaient  rapidement  ;  tandis  qu'il  assistait  aux 
jeux  du  Cirque,  une  fièvre  ardente  le  saisit  et  f  ormina  promptement  ses  jours. 

Le  sort  sembla  l'avoir  condamné  à  ne  jamais  connaître  le  repos  :  son  lit  de 
mort  fut  entouré  d'intrigues. 

L'Impératrice  Irène,  représentée  par  Anne  Comncne,  sa  fille,  comme  un  mo- 
-V'V  de  piété,  de  douceur  et  de  vertu,  méritait  peut  Mr°  ^s  éloges;  'mis 'm  ; 
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quitte  pas  un  trône  sans  regrets  :  au  moment  de  perdre  son  époux,  elle  parut 
ne  pleurer  que  son  pouvoir.  Irène  craignait  de  voir  le  sceptre  dans  les  mains 
de  Jean  Comnène,  son  fils  aîné,  sur  lequel  elle  avait  peu  d'influence;  elle  vou- 
lut le  donner  à  son  gendre  Nicéphore  Brienne,  époux  d'Anne  Comnène,  et  déjà 
César,  espérant  gouverner  sous  son  nom. 

Sans  égard  pour  les  souffrances  d'Alexis,  elle  assiégeait  le  lit  de  l'empereur 
mourant  et  l'importunait  par  ses  prières,  lui  représentant  sans  cesse  que  son  fils 
était  incapable  de  soutenir  le  fardeau  de  l'empire,  tandis  que  Nicéphore,  estimé 
des  soldats  par  ses  exploits,  brillant  au  sénat  par  son  éloquence,  célèbre  dans 
l'Orient  par  sa  vaste  érudition  et  par  une  histoire  de  son  temps,  alors  admirée, 
pouvait  seul  le  remplace]*  dignement. 

«  Hélas!  lui  répondit  Alexis  d'une  voix  faible,  pourquoi  sacrifier  votre  fils  à 
»  votre  fille?  C'est  troubler  l'ordre  de  la  nature.  J'ai  commis  une  injustice  en 
»  m'emparant  d'un  trône  qui  ne  m'appartenait  pas  :  je  ne  souillerai  point  ma  fin 
»  par  une  autre  violence  en  arrachant  le  sceptre  à  mon  successeur  légitime, 
»  pour  le  donner  à  un  Macédonien.  •> 

Irène  dissimula  son  chagrin,  mais  en  même  temps  elle  travailla,  par  ses 
intrigues,  à  se  rendre  maîtresse  du  palais.  Lorsque  l'ambition  s'empare  de 
l'âme,  elle  y  étouffe  tout  autre  sentiment;  dès  qu'elle  parle,  la  nature  se  tait. 
Jean  Comnène,  voulant  déjouer  les  desseins  de  l'impératrice,  se  prosterne  aux 
genoux  de  son  père,  l'embrasse  avec  une  tendresse  feinte,  saisit  et  détache 
l'anneau  impérial ,  et  court  dans  la  ville  où,  secondé  par  son  frère  Isaac,  il 
rassemble  ses  nombreux  partisans  et  une  troupe  de  soldats  Avares. 

A  leur  tête,  il  revient  au  palais;  on  lui  en  défend  l'entrée.  Cependant  Irène, 
ne  pouvant  déterminer  Brienne,  plus  prudent  qu'elle,  à  prendre  les  armes, 
s'approche  d'Alexis  expirant  :  «  Cher  époux,  s'écrie-t  elle,  vous  vivez  encore,  et 
»  votre  fils  a  l'audace  de  vous  arracher  la  couronne  !  » 

L'empereur,  las  de  ces  importunités,  tourne  ses  regards  vers  le  ciel,  seul  ob- 
jet alors  de  son  espoir,  et  dit  avec  un  sourire  amer  :  «  Laissez-moi  avec  Dieu  ;  je 
»  lui  demande  pardon  de  mes  erreurs  ;  je  suis  à  présent  étranger  à  ce  monde 
•  et  à  ses  grandeurs  illusoires.  »  —  «  Ah  !  lui  répond  alors  Irène  dont  le  dés- 
»  espoir  éclate,  à  vos  derniers  moments  vous  ne  perdez  pas  l'habitude  de  dis- 
»  simuler  vos  vrais  sentiments,  et  vous  mourrez  comme  vous  avez  vécu.  » 

Dans  le  môme  moment,  Jean,  pour  s'assurer  du  trône,  répand  dans  la  ville  le 
bruit  de  la  mort  de  son  père;  il  est  proclamé  empereur  dans  Sainte-Sophie 
par  le  patriarche.  Le  clergé,  le  peuple,  une  foule  de  sénateurs,  l'accompagnent 
au  palais  ;  la  garde  étrangère  voulait  encore  lui  en  fermer  les  portes,  il  lui  mon- 
tre l'anneau  impérial;  à  ce  signe  révéré,  tout  cède  avec  respect;  une  multitude 
immense  inonde  les  portiques,  une  soldatesque  effrénée  livre  le  palais  au  pil- 
lage. Alexis  dans  les  bras  de  la  mort,  entendait  les  cris  de  la  licence  et  de  la 
débauche  ;  il  n'expira  que  le  soir.  Le  corps  de  ce  monarque,  si  absolu  et  si  re- 
douté pendant  sa  vie,  resta  toute  la  nuit  abandonné  ;  aucune  des  cérémonies 
d'usage  ne  fut  observée  pour  sa  sépulture,  et,  le  lendemain  de  son  trépas,  son 
successeur  le  fit  transporter  sans  pompe  dans  un  monastère  où  on  l'inhuma. 
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Alexis  était  àgédesoixanterdix  ans  et  en  avait  régné  trente-sept.  Il  fut  aussi 
révéré  dans  l'Orient  que  haï  et  injustement  méprisé  dans  l'Occident.  Ce  prince 
célèbre  montra  toutes  les  qualités  d'un  grand  capitaine  :  actif,  infatigable,  in- 
trépide, généreux  après  la  victoire,  ferme  dans  les  revers,  ses  ennemis  se 
virent  forcés  de  l'admirer  jusque  dans  ses  défaites,  qui  ne  l'abattirent  jamais. 

Ses  sujets  chérissaient  sa  clémence  et  respectaient  sa  justice  ;  inépuisable  en 
ressources,  il  releva  l'administration  dans  un  temps  de  désordre,  remplit  le  tré- 
sor épuisé,  remplaça  des  armées  vingt  fois  détruites,  et  soutint  seul  par  son 
génie  l'empire  qui  s'écroulait  de  toutes  parts. 

Les  Latins  lui  reprochèrent  ses  artifices;  mais,  lorsque  tout  l'Occident  fon- 
dait sur  lui,  n'était-il  pas  contraint  d'opposer  la  ruse  à  la  force?  Était-il  cou- 
pable d'abandonner  des  alliés  ambitieux,  plus  redoutables  pour  l'empire  que 
ses  ennemis  ? 

Il  combattit  avec  gloire  plusieurs  sultans  belliqueux,  repoussa  les  Barbares 
du  Nord,  et  triompha  par  son  habile  prudence  des  efforts  répétés  du  terrible 
Guiscard  et  du  fougueux  Boëmond. 

Le  peuple  lui  pardonna  des  charges  pesantes,  mais  nécessaires.  Ce  peuple 
l'aimait,  parce  qu'il  le  vit  toujours  tempérant,  prompt  à  combattre,  lent  à  pu- 
nir, accessible  aux  plaintes  et  docile  aux  sages  conseils  ;  enfin,  malgré  les 
amères  diatribes  des  historiens  de  l'Occident,  il  est  juste  de  compter  Alexis 
Comnène  au  nombre  des  plus  grands  monarques.  Tout  l'empire,  dont  il  ralen- 
tit la  décadence,  put  répéter,  en  le  perdant,  les  paroles  touchantes  de  sa  fille 
Vniie  Comnène  :  «  Mon  soleil  se  coucha  et  ma  lumière  s'étejgnit.  » 
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JEAN  COMNENE. 

(  An  1118.  ) 


Sage  gouvernement  de  Jean  Comnène.  —  Faveur  (lu  Turc  Axuch.  —  Conjuration  d'Anne  Comnène 
contre  son  frère.  — Magnanimité  d'Axuch. —  Clémence  de  Comnène  pour  les  conjurés. —  Son  sur- 
nom à  cette  occasion.  — Tableau  de  l'empire.  —  État  de  l'armée.  —  Habileté  de  Comnène.  —  Ses 
guerres  et  ses  exploits.  —  Époque  de  l'indépendance  de  Venise. — Victoire  de  Comnène  sur  les  Turcs. 
—  Guerre  entre  les  Grecs  et  les  croisés.  —  Siège  d'Antioche  par  Comnène.  —  Témérité  de  Raymond, 
fils  du  comte  de  Poitiers. —  Négociation  entre  l'empereur  et  Raymond.—  Entrée  de  Comnène  dans 
Antioche. —  Son  départ  précipité.  —  Rravoure  du  jeune  Manuel,  fils  de  l'empereur.  —  Projet  de 
conquête  de  Comnène.  —  Son  départ  avec  une  nombreuse  aimée. —  Ses  succès.  —  Sa  blessure  mor- 
telle à  la  chasse.  —  Manuel  est  proclamé  empereur.  —  Mort  de  Jean  Comnène. 


Le  fils  d'Alexis  s'était  vu  contraint  de  s'emparer  par  les  armes  du  trône  où 
l'appelaient  la  volonté  de  son  père,  les  droits  de  sa  naissance  et  les  coutumes 
de  l'empire.  Sa  mère  Irène  descendait  à  regret  du  rang  suprême,  et  l'ambitieuse 
Anne  Comnène  ne  pouvait  renoncer  à  l'espérance  de  donner  le  sceptre  à  son 
époux. 

La  cour  était  remplie  d'intrigues  :  elles  auraient  renversé  un  prince  faible 
ou  injuste;  mais  l'empereur  en  triompha,  sans  violence,  par  son  tranquille 
courage  et  par  ses  douces  vertus. 

Il  eut  un  bonheur  rare  dans  toutes  les  cours  et  surtout  dans  celle  d'Orient, 
son  frère  Isaac  fut  son  ami  ;  nommé  sébastocrator,  il  donna  l'exemple  du  dé- 
vouement et  de  la  soumission. 

Les  ministres  que  Jean  choisit,  Taronite  et  Camatère,  étaient  des  hommes 
habiles  et  modestes  :  enfin  l'empereur,  en  donnant  sa  confiance  à  un  favori , 
objet  ordinaire  de  l'envie  des  courtisans  et  de  la  haine  des  peuples,  vit  son 
choix  confirmé  par  l'opinion  publique. 

Ce  favori ,  nommé  Axuch ,  était  né  Turc  ;  son  courage,  sa  franchise,  ses  ta- 
lents et  sa  générosité  lui  conciliaient  l'estime  générale.  Il  fut  revêtu  de  la 
charge  de  grand-domestique,  la  première  alors  de  l'empire.  Son  mérite  justi- 
fiait son  élévation,  et  chacun,  dans  les  camps  ainsi  qu'à  la  cour,  regardait  son 
pouvoir  non  comme  un  écueil,  mais  comme  un  appui. 
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Cependant  Nicéphore  Byicnne,  revêtu  du  filin;  de  César,  se  voyait  entoure 
d'un  grand  nombre  de  partisans  que  lui  attiraient  une  bravoure  brillante,  un 
esprit  orné,  une  beauté  rare,  la  faveur  d'Irène  et  l'active  passion  d'Anne 
C.omnène.  Cette  princesse,  lui  comparant  avec  mépris  l'empereur,  mal  partagé 
dos  dons  de  la  nature,  petit  do  taille,  contrefait  et  basané,  voulait  que  Briennc 
régnât  sur  l'empire  comme  sur  son  cœur.  Ne  se  bornant  point  à  des  vœux 
stériles  ,  elle  forma  une  conjuration  pour  détrôner  son  frère  et  couronner  son 
époux. 

Tous  les  savants,  tous  les  philosophes  étaient  dévoués  à.  cette  prheesse;  ses 
largesses  séduisirent  une  partie  de  la  garde.  Enfin  les  conjurés  fixèrent  la 
nuit  et  l'heure  où  ils  devaient  assassiner  leur  souverain. 

Le  moment  fatal  arrive,  les  conspirateurs  sont  réunis;  mais,  soit  crainte, 
soit  remords,  Briennc,  leur  chef,  ne  parait  pas.  Anne  s'emporte  vainement  en 
injures,  disant»  que  la  nature,  par  méprise,  en  les  formant  tous  deux,  avait 
»  donné  à  la  femelle  l'âme  destinée  pour  le  mâle.  » 

Le  complot  ainsi  avorté  fut  bientôt  découvert.  On  arrêta  les  coupables  :  ils 
attendaient  la  mort;  Jean  leur  laissa  la  vie,  confisqua  seulement  leurs  biens, 
et  donna  le  magnifique  palais  d'Anne  Comnène  au  grand-domestique  Axuch. 

Le  général  turc  refusa  ce  présent.  «  Seigneur,  dit-il  au  prince,  on  ne  doit 
«jamais  pardonner  à  demi  :  Anne  est  votre  sœur  ;  si  vous  oubliez  qu'elle  a 
«  pu  vous  haïr,  elle  se  souviendra  qu'elle  doit  vous  aimer.  Le  meilleur  moyen 
»  de  désarmer  les  conjurés,  c'est  la  clémence;  sans  elle  tout  triomphe  res'.e 
»  incomplet. 

»  —  Ah  !  répondit  l'empereur,  je  serais  indigne  de  régner  si  je  ne  savais  pas 
»  immoler  mon  ressentiment  à  la  vertu,  comme  Axuch  lui  sacrifie  son  intérêt.  » 
Il  rendit  aux  coupables  leurs  biens,  à  sa  sœur  son  amitié.  Irène,  loin  d'être 
complice  de  sa  fille,  avait  appris  son  crime  avec  horreur  :  «  Les  barbares,  dit- 
»  elle,  ont  voulu  ,  en  tuant  mon  fils,  plonger  le  fer  dans  mes  entrailles,  et  me 
»  faire  plus  de  mal  que  je  n'en  ai  éprouvé  en  le  mettant  au  monde.  »  Benon- 
çant  à  toute  ambition,  elle  se  retira  dans  un  monastère  qu'elle  avait  fondé. 

La  clémence  de  Jean  produisit  son  effet  ordinaire  :  elle  affermit  son  pouvoir, 
et,  pour  le  venger  de  la  laideur  de  sa  figure,  le  peuple,  ne  considérant  que  les 
qualités  de  son  àme,  lui  donna  le  surnom  de  Jùdo-Jean,  c'est-à-dire  le  beau. 

En  prenant  les  rênes  du  gouvernement,  l'empereur  trouva  beaucoup  de  villes 
et  de  provinces  reconquises  sur  les  infidèles;  mais  l'empire  n'en  profitait  pas. 
Démembré  auparavant  par  les  Turcs,  il  l'était  à  présent  par  les  croises,  qui 
apportaient  dans  l'Orient  les  mœurs  contagieuses  du  système  féodal,  source 
funeste  de* désordre  et  de  décadence. 

La  monarchie  romaine  et  la  monarchie  grecque  ne  devaient  leur  longue 
durée  qu'à  l'unité  du  pouvoir  souverain  et  qu'à  la  simplicité  de  leur  organi- 
sation. On  n'y  comptait  d'autre  puissance  que  celle  du  monarque,  du  sénat  et 
du  peuple  :  l'armée  y  exerçait  trop  d'influence,  à  la  vérité,  mais  par  la  force 
et  non  par  le  droit.  Les  individus  n'y  étaient  que  citoyens  et  sujets,  quels  que 
fussent  leurs  rangs  et  leurs  dignités.  De  là  résultaient  l'ordre  et  la  stabilité, 
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tandis  que  l'Occident  ne  présentait  que  l'image  d'une  confusion,  d'un  chaos, 
et,  pour  ainsi  dire,  d'un  archipel  de  petits  souverains,  de  princes,  de  seigneurs, 
de  ducs,  de  comtes,  de  barons,  successeurs  de  cheftains  de  tribus  sauvages, 
toujours  armés,  toujours  opprimant  les  peuples,  toujours  tenant  en  tutelle  les 
monarques,  et  toujours  indépendants,  sous  l'humble  nom  d'hommes-liges  et 
de  vassaux. 

C'était  la  barbarie  organisée  :  l'exemple  de  cette  noblesse  orgueilleuse  et 
turbulente  relâcha  bientôt  en  Asie  et  en  Grèce  les  liens  qui  attachaient  les 
grands  aux  chefs  de  l'État  :  ce  fut  une  des  causes  de  la  prompte  chute  de 
l'empire. 

Dans  ce  temps  le  nouveau  royaume  de  Jérusalem  s'étendait  depuis  le  fleuve 
Adonis  jusqu'à  l'Egypte;  la  principauté  d'Antioche,  depuis  Tarse  jusqu'à  Tor- 
tose  ;  celle  d'Édesse,  de  l'E  iphrate  au  Tigre,  et  le  comté  de  Tripoli,  depuis  Ma- 
raclée  jusqu'à  Biblos. 

Tous  les  princes,  malgré  leurs  serments,  ne  reconnaissaient  en  réalité  de 
chef  que  le  roi  de  Jérusalem;  les  empereurs  grecs,  les  regardant  comme  re- 
belles et  prétendant  toujours  se  faire  restituer  ces  pays  usurpés,  ressentaient 
secrètement  autant  d'inimitié  contre  ces  prétendus  vassaux  que  contre  les  mu- 
sulmans. 

D'ailleurs  ces  conquêtes  des  guerriers  de  l'Occident  ne  donnaient  aucun  re- 
pos à  l'empire,  et  les  Turcs,  chassés  de  Jérusalem,  d'Antioche,  d'Édesse  et  de 
Tripoli,  se  ralliant  aux  sultans  de  Korassan,  d'Alep,  d'Icône,  ravageaient  les  pro- 
vinces impériales,  et  portaient  sans  cesse  leurs  armes  jusqu'aux  rives  du  Bos- 
phore. 

Pendant  vingt-quatre  ans,  l'empereur  Jean  Comnène  fut  sans  cesse  en  guerre 
contre  eux.  Le  système  militaire  était  totalement  changé;  il  ressemblait  à 
celui  du  premier  siècle  de  la  république  romaine.  Le  trésor  épuisé  ne  permet- 
tait plus  d'entretenir  de  nombreuses  légions  soldées  ;  le  peu  de  forces  dont 
on  pouvait  disposer  devait  faire  face  à  vingt  peuples  barbares  dans  le  Nord, 
aux  Lombards  et  aux  Français  dans  l'uiyne,  aux  Turcs  dans  le  Midi  et  dans 
l'Orient. 

L'infanterie  était  négligée,  la  cavalerie  faisait  la  force  des  armées,  les  campa- 
gnes étaient  courtes  et  peu  décisives.  Les  armées,  promptement  levées,  encore 
plus  promptement  licenciées,  laissaient  perdre  en  peu  de  temps  les  villes  qu'el- 
les avaient  rapidement  conquises. 

En  civilisation,  les  extrémités  se  touchent,  et  la  décadence  ressemble  à  la 
barbarie.  Dans  ce  siècle  qui  rappelait  le  souvenir  des  temps  fabuleux?  on  voyait 
plus  d'exploits  individuels  que  d'opérations  habiles;  les  preux  chevaliers  rem- 
plaçaient les  grands  capitaines;  les  rois,  les  princes,  les  seigneurs,  combattaient 
plus  en  soldats  qu'en  généraux;  la  force  du  corps  était  plus  estimée  que  la 
science;  les  guerriers  se  consolaient  de  la  perte  d'une  province  par  le  prix  de 
la  valeur,  et  d'une  défaite  sur  un  champ  de  bataille  par  un  triomphe  dans  un 
tournoi. 
Cette  fureur  chevaleresque  dominait  dans  les  camps  et  dans  les  cours  des 
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sultans  comme  dans  les  palais  et  sous  les  enseignes  des  chrétiens  ;  enfin,  pour 
acquérir  quelque  gloire,  prouesse  alors  valait  mieux  qu'habileté. 

L'empereur,  digne  de  briller  dans  son  siècle  par  sa  bravoure,  joignit 
souvent,  comme  son  père,  la  rus*  à  l'audace.  Ce  prince  actif  et  infatigable 
dirigeait  ses  ministres  dans  le  rmseil,  ses  généraux  à  la  guerre.  On  le  vit 
presque  toujours  à  la  tète  de  se?  armées;  il  habita  plus  souvent  sa  tente  que 
sou  palais. 

Son  premier  exploit  fut  de  reprendre  sur  les  Turcs  Laodicée,  en  Phrygie. 
Arrivé  sous  les  murs  de  Sozopolis,  il  ordonna  à  ses  troupes  de  fuir,  attira,  par 
ce  moyen,  la  garnison  bors  des  remparts,  la  fit  tomber  dans  une  embuscade  et 
entra  dans  la  ville. 

II  défit  en  bataille  rangée  les  Patzinaces*,  décida  la  victoire  en  chargeant  le 
premier,  et  reçut  un  coup  de  lance  en  combattant  (1).  Il  déclara  ensuite  la  guerre 
aux  Serviens,  les  subjugua,  et  peupla  de  leurs  prisonniers  les  environs  de 
Nicomédie,  que  la  fureur  des  Turcs  avait  changés  en  déserts. 

La  puissance  des  Hongrois  s'était  depuis  l'ielaue  temps  étendue  et  consoli- 
dée. Dans  ce  pays,  les  frères  du  roi  lui  succeu^j*  "t  avant  ses  enfants.  Le  roi 
Caloman,  voulant  assurer  le  trône  à  son  fils,  fit  cr«  *-r  les  yeux  à  son  frère 
Almus.  Bêla,  fils  de  ce  malheureux  prince,  condamne  a^  même  supplice,  était 
venu  chercher  un  asile  à  Constant inople.  Etienne,  fils  de  Caloman,  devenu  roi 
de  Hongrie,  voulut  que  l'empereur  lui  livrât  Bêla,  et  sur  son  refus  il  déclara 
la  guerre  à  l'empire. 

Jean  Comnène  trompa  les  Hongrois  par  la  rapidité  de  ses  manœuvres,  les 
tailla  en  pièces,  et  s'empara  de  tout  le  pays  situé  entre  la  Save  et  le  Danube. 

Une  faute  en  politique  lui  fit  éprouver  une  perte  plus  importante  que  la 
stérile  conquête  qu'il  venait  de  faire.  Jusqu'alors  Venise  avait  reconnu  la  sou- 
veraineté de  l'empire,  et  les  empereurs,  ménageant  cette  vassale  belliqueuse, 
décoraient  ses  doges  des  plus  grandes  charges  de  leur  cour.  Celui  qui  gouver- 
nait alors  la  république,  Dominique  Michel,  battit  en  plusieurs  rencontres 
les  flottes  musulmanes.  L'empereur ,  jaloux  de  ses  victoires,  lui  refusa  la 
dignité  qu'il  sollicitait ,  et  les  Vénitiens,  choqués  de  ce  refus,  prirent  les 
armes  contre  les  Grecs. 

L'empereur,  les  traitant  de  rebelles,  chassa  tous  leurs  commerçants  de  ses 
Ltats.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  venger  de  cet  affront.  Le  roi  de  Jérusalem 
venait  de  mourir;  Baudouin  II  assiégeait  Tyr;  la  flotte  vénitienne,  après  avoir 
aidé  ce  prince  à  la  conquérir,  parcourut  l'Archipel,  s'empara  de  Rhodes,  de 
Chio,  pilla  Samos,  Mitylène,  Andros,  débarqua  dans  le  Péloponèse  des  trou- 
pes qui  se  rendirent  maîtresses  de  Modon,  et  revint  à  Venise  chargée  de  butin 
et  de  prisonniers. 

C'est  de  cette  époque  que  date  l'indépendance  complète  de  Venise;  elle  resta 
toujours  depuis  séparée  de  l'empire  (2). 

L'empereur,  dans  le  dessein  de  réparer  les  dommages  causés  au  commerce 

(l)An  1122.—  (2)  An  1124. 
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par  celle  funeste  guerre,  forma  d'uliles  liaisons  avec  Gènes,  Pise  et  toutes  les 
villes  maritimes  de  lltalie. 

A  la  tète  de  ses  troupes,  il  remporta  plusieurs  victoires  contre  les  Turcs, 
s'empara  de  la  forte  ville  de  Castamone,  recouvra  presque  toules  celles  de 
l'Asie-Mineure,  et  rentra  dans  sa  capitale,  suivi  d'un  grand  nombre  de  captifs. 
On  lui  avait  préparé  un  triomphe  magnifique  ;  mais  lorsque  son  char,  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs,  parut  dans  cette  solennité,  on  vit  que  ce  char  portail. 
au  lieu  de  l'empereur,  une  statue  de  la  Vierge,  à  laquelle  ce  prince  attribuait 
son  succès. 

La  guerre  et  la  dévotion  étaient  les  deux  passions  du  temps.  Dans  ce  triom- 
phe de  la  Vierge,  Jean,  vainqueur  des  musulmans,  marchait  humblement  pieds 
nus,  une  cro;\  à  la  main. 

On  regrette  avec  raison  que  les  historiens  grecs  de  cette  époque,  ne  parlant 
que  de  sièges  et  de  batailles,  aient  laissé  dans  l'oubli  tout  ce  qui  concerne  les 
lois  et  l'administration  de  ce  prince,  dont  les  Latins  comme  les  Grecs  vantaient 
la  sagesse. 

L'empereur  se  signala  encore  par  de  grands  exploits  en  Paphlagonie,  en 
Cilicie,  en  Cappadoce. 

Roger,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  inquiétait  la  Grèce  par  ses  armements. 
Comnène  négocia  avec  l'empereur  Lolhaire,  pour  l'engager  à  combattre  ce 
prince  ambitieux. 

Après  une  nouvelle  guerre  heureuse,  l'aveugle  Bêla,  protégé  par  les  armes 
de  Jean,  monta  sur  le  trône  de  Hongrie. 

1. 'empereur  ne  perdait  pas  de  vue  la  restitution  d'Anl.iorhe,  vainement 
réclamée  par  Alexis.  Libre  par  ses  victoires  de  tous  autres  soins,  il  rassembla 
alors  ses  forces  pour  s'en  emparer. 

Doëmond  11,  possesseur  de  celte  principauté,  avait  vaincu  et  pris  Léon,  roi  de 
la  quatrième  Arménie.  C'était  un  État  nouvellement  fondé,  dans  les  montagnes 
de  Giiicie,  par  une  peuplade  d'Arméniens  que  les  Turcs  avaient  chassés  de 
leur  patrie.  Après  cette  victoire,  Boëmond  périt  dans  un  combat  que  lui  livra 
le  fameux  Zangui,  sultan  d'Alep,  nomme  Sanguin  par  les  croisés.  En  mourant 
il  ne  laissa  qu'une  fille  appelée  Constance.  On  voulait  la  faire  épouser  à  l'em- 
pereur: Jean,  plus  habile  à  vaincre  qu'à  négocier,  manqua  cet  hymen,  qui 
lui  livrait  sans  combat  la  capitale  de  la  Syrie. 

A  celte  époque,  Raymond,  fils  du  comte  de  Poitiers,  voyageait  en  Palestine 
déguisé  en  mendiant,  suivant  la  mode  aventureuse  de  ce  siècle.  Foulques,  roi 
de  Jérusalem  et  tuteur  de  Conslance,  offrit  une  couronne  à  ce  prince,  qui 
n'était  venu  chercher  que  des  indulgences.  Acceptant  la  fortune  qui  s'offrait  à 
lui,  il  devint  le  mari  de  Constance,  princesse  d'Anlioche,  rendit  la  libelle 
au  roi  d'Arménie  et  s'unit  avec  lui  contre  les  Grecs. 

L'empereur,  de  son  côté,  forma  une  alliance  avec  les  Turcs  contre  les  croi- 
sés (1).  Ainsi,  des  deux  parts,   l'ambition,  l'emportant  sur  la  piété,  faisait 
oublier  aux  chrétiens  le  but  religieux  des  croisades, 
(i)  An  113&. 
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La  guerre  fui  vive  el  longue.  L'intrépide  Jean,  malgré  la  difficulté  (1rs 
lieux,  malgré  le  nombre, de  ses  ennemis ,  franchit  les  montagnes,  s'empara 
des  forteresses,  se  rendit  maître  de  toute  la  Cilieie  et  vint  camper  devant 
Anlioehe. 

Le  roi  de  Jérusalem  avait  promis  des  secours  à  Raymond;  mais  bientôt, 
assiégé  lui-même  dans  la  ville  de  Montl'errand,  il  implora  l'assistance  des 
crois  s. 

Le  prince  d'Anlioche  et  Josselin,  prince  d'Édesse,  oubliant  leurs  propres 
périls,  volèrent  au  secours  du  roi  de  Jérusalem;  mais,  lorsqu'ils  arrivèrent 
près  de  lui,  il  avait  déjà  capitulé. 

Raymond,  revenant  à  Anlioehe,  voit  sa  capitale  investie.  Trouvant  des 
ressources  dans  son  extrême  au  !ace,  il  pénètre  la  nuit,  avec  quelques  cheva- 
liers, dans  le  camp  des  Grecs,  le  traverse,  lue  ceux  qui  s'opposent  à  son  pas- 
sage et  entre  victorieux  dans  la  ville. 

Tout  le  camp  impérial  était  saisi  de  terreur.  Les  soldats,  frappés,  blessés 
sans  avoir  vu  d'ennemis,  prennent  !a  fuite.  L'empereur  parvient  à  les  rallier, 
propose  une  entrevue  au  prince  d'Anlioche,  et  lui  rappelle  le  serment  l'ait  par 
les  croisés  de  rendre  à  l'empire  les  places  conquises  sur  les  infidèles. 

Raymond  prétendait  (pie,  n'étant  point  garant  des  promesses  de  Roëmond, 
et  avant  reçu  la  ville  en  dot  avec  la  main  de  Constance,  il  n'était  vassal  que  du 
roi  de  Jérusalem  et  ne  pouvait  rien  décider  sans  son  aveu.  Foulques,  consulté 
par  lui.  répondit  qu'on  ne  pouvait  contester  les  droits  de  l'empereur.  Raymond 
rendit  hommage  à  Jean,  se  reconnut  feudataire  de  l'empire,  arbora  sur  la 
citadelle  le  pavillon  impérial,  et  convint  que  les  portes  de  la  ville  seraient 
ouvertes  à  l'empereur  toutes  les  fois  qu'il  voudrait  y  entrer. 

De  son  côté,  Jean,  promettant  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir,  prit  l'engagement 
d'étendre  les  possessions  du  prince  d'Antiochc,  en  y  joignant  les  villes  fortes 
qu'il  devait  conquérir  sur  les  Turcs  :  c'étaient  Rérée,  Larisse,  Epiphanie, 
Emèse,  appelées  par  les  Turcs  Alep,  Schizar,  Hamah,  Hems. 

Jean,  avec  son  activité  ordinaire,  marchant  à  pied  comme  Trajan,  suppor- 
tant la  fatigue,  le  travail,  et  bravant  les  hesoins  comme  le  simple  soldat,  entra 
promplement  en  campagne  pour  exécuter  le  traité.  Les  princes  d'Édesse  et 
d'Anlioche  le  secondèrent  mollement.  On  prit  quelques  villes;  d'autres  vain- 
quirent les  assiégeants  par  leur  résistance.  Après  cette  expédition,  l'empereur 
fil  son  entrée  solennelle  dans  Anlioehe.  Le  patriarche,  le  clergé,  le  peuple, 
vinrent  au-devant  de  lui  ;  les  princes  tenaient  la  brid  ;  de  son  cheval. 

Pneu  dans  celte  ville,  objet  de  son  ambition,  l'empereur  espérait  en  rester 
maître;  il  déclara  aux  croisés  que,  pour  assurer  leurs  succès  contre  les  mu- 
sulmans, il  fallait  lui  laisser  quelque  temps  la  garde  d'Anlioche.  Les  princes, 
étonnés  de  cette  demande,  n'osaient  rés*ster  ouvertement. 

Le  comte  d'Édesse,  opposant  l'artifice  à  la  mauvaise  foi,  demande  à  l'empe- 
reur le  temps  de  disposer  le  peuple  à  l'obéissance,  on  le  lui  accorde.  Se,  émis- 
saires soulèvent  la  multitude;  tous  les  croisés  s'arment  et  tombent  sur  les 
Grecs.  Le  prince  d'É.  lesse,  feignant  l'effroi,  se  jette  aux  pieds  de  Jean  et  lui  dit 
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qu'on  a  voulu  le  massacrer.  Cependant  le  désordre  s'accroît,  le  péril  redouble, 
l'empereur  sort  précipitamment  du  palais  et  rejoint  son  camp. 

Les  princes  le  supplièrent,  quelques  jours  après,  de  rentrer  dans  la  ville; 
mais  nulle  confiance  ne  pouvait  plus  se  rétablir  entre  eux,  et  l'empereur,  dé- 
joué dans  ses  desseins,  partit  pour  Constantinople,  ayant  terni  ses  lauriers  par 
une  ruse  sans  succès. 

L'année  suivante,  il  combattit  les  Turcs  en  Bithynie  et  dans  le  Pont.  Le  plus 
jeune  de  ses  fils,  Mr.iuel,  âgé  de  dix-huit  ans,  s'élança  un  jour  au  milieu  des 
escadrons  ennemis,  et  s'y  enfonça  si  avant  que  toute  l'armée,  accourant  pour 
le  dégager,  eut  peine  à  le  délivrer  du  péril  ou  son  ardeur  l'avait  jeté.  L'empe- 
reur, à  l'exemple  des  anciens  Romains,  décerna  au  jeune  prince  le  prix  de  la 
valeur  et  le  punit  sévèrement  de  son  insubordination.  Cependant  celte  action 
et  plusieurs  autres  traits  de  courage  inspirèrent  à  l'empereur  tant  d'affection 
pour  Manuel,  que  dès  lors  il  le  regarda  comme  le  plus  digne  d'occuper  le  trône 
après  lui. 

Dans  ce  même  temps  l'empereur  se  vit  abandonné  par  son  neveu,  fils  d'Isaac. 
II  avait  traité  ce  jeune  prince  avec  rigueur;  Isaac  irrité  courut  chez  le  sultan 
d'Icône,  épousa  sa  fille,  recul  en  dot  plusieurs  châteaux,  embrassa  l'islamisme 
et  prit  le  nom  de  Zélébis.  Mahomet  II,  qui  renversa  l'empire  des  Crées,  descen- 
dait, dit-on,  de  Soliman  Shah,  fils  de  Zélébis. 

La  fortune  se  montrait  constante  pour  l'empereur;  il  s'empara  de  toutes  les 
iles  du  lac  d'Icône.  Enhardi  par  ce  succès,  il  conçut  le  projet  de  conquérir  toute 
la  Syrie,  de  chasser  tous  les  Turcs  de  la  Palestine,  et  de  sanctifier  sa  couronne 
en  la  déposant  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Rassemblant  tous  ses  trésors  et  toutes  ses  forces,  il  s'avança,  suivi  de  la  plus 
nombreuse  armée  que  depuis  un  siècle  on  eût  vue  dans  l'Asie. 

La  mort  lui  enleva  ses  deux  fils  aînés,  Alexis  et  Andronic;  le  troisième,  Isaac, 
restait  à  Constantinople.  Le  vaillant  Manuel,  le  dernier  de  tous,  accompagna 
seul  son  père. 

Jean,  vainqueur  des  musulmans,  n'éprouva  de  résistance  que  de  la  pari  des 
croisés.  Antioche  refusa  de  lui  ouvrir  ses  poies;  le  légat  du  pape  Innocent  II 
osa  môme  lui  défendre  d'entrer  dans  cette  ville.  L'empereur  irrité  livra  aux 
flammes  et  au  pillage  le  territoire  d'Antioche,  et  n'épargna  pas  même,  disent  les 
auteurs  latins,  les  cellules  des  ermites  (1). 

Comme  il  voulait  visiter  le  saint  sépulcre,  le  roi  de  Jérusalem  lui  écrivit  qu'il 
tiendrait  à  grand  honneur  de  le  recevoir,  mais  que,  son  pays  étant  trop  pau- 
vre pour  nourrir  une  si  grande  armée,  il  ne  pouvait  y  entrer  qu'avec  dix 
mille  hommes.  En  acceptant  cette  condition,  il  se  serait  livré  à  ses  enne- 
mis. Jean  dissimula  son  ressentiment  et  retourna  en  Cilicie  :  la  mort  l'y  at- 
tendait. 

Chassant  un  jour  sur  le  mont  Taurus,  un  sanglier  furieux  s'élance  sur  lui  : 
l'empereur  l'attend  intrépidement,  et  lui  plonge  son  épieu  dans  le  corps;  tandis 

(1)  An  1142. 
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que  le  monstre  terrassé  se  débat,  le  carquois  du  prince  se  renverse;  il  en  tombe 
une  flèche  empoisonnée  qui  lui  perce  la  main. 

Le  venin  triompha  de  l'art  des  médecins;  comme  l'enflure  avait  gagné  tout 
le  bras,  on  lui  proposait  de  le  couper.  Jean  ne  voulut  point  y  consentir  :  «  On  n'a 
»  pas  trop  de  deux  mains,  dit-il,  pour  tenir  les  rênes  de  l'empire.  » 

La  maladie  de  l'empereur  fit  de  rapides  progrès;  on  lui  administra  les  sacre- 
ments; décidé,  comme  Marc-Aurèle,  à  remplir  jusqu'au  dernier  moment  les 
devoirs  d'un  monarque  et  à  mourir  debout,  il  ne  cessa  point  de  recevoir  dans  sa 
tente  les  requêtes  des  officiers,  des  soldats,  des  citoyens.  Enfin,  sentant  la  mort 
s'approcher,  il  appela  près  de  lui  les  chefs  de  l'armée. 

"  Je  sais,  leur  dit-il,  que  les  princes  regardent  leurs  États  comme  leur  patri- 
•>  moine.  J'ai  reçu  de  mon  père  le  droit  de  vous  commander,  et  vous  croyez  sans 
»  doute  que  je  le  transmettrai  de  même  à  l'aîné  de  mes  enfants.  Mais  mon 
»  amour  pour  mon  peuple  l'emporte  tellement  sur  toute  autre  affection,  que, 
»  si  nul  de  mes  fils  n'était  digne  de  l'empire,  je  vous  chercherais  un  empereur 
u  hors  de  ma  famille. 

»  Grâce  au  Ciel,  mes  deux  fils,  Isaac  et  Manuel,  ont  reçu  en  partage  de  nobles 
»  qualités,  et,  s'il  était  question  d'un  héritage  ordinaire,  je  suivrais  pour  eux 
«  l'ordre  de  la  nature;  mais  le  sceptre  n'est  pas  un  présent,  c'est  un  fardeau; 
»  Dieu  m'ordonne  de  le  transmettre  au  plus  capable  de  le  porter.  Voyez  vous- 
"  mêmes  si  Manuel  n'est  pas  digne  de  vous  commander;  rappelez-vous  son 
»  application  dans  les  affaires,  sa  bonté  active  pour  les  malheureux,  la  fermeté 
»  de  son  caractère  et  l'étendue  de  son  génie  :  devant  Néocésarée,  nous  dûmes  la 
»  victoire  à  sa  valeur  bouillante;  sa  prudence  m'a  éclairé  dans  les  circonstance* 
»  les  plus  critiques,  et  son  courage  m'a  dégagé  des  plus  imminents  périls. 

»  Je  puis  m'appuyer  sur  de  grands  exemples  :  Jacob,  Moïse  et  David,  furent 
»  préférés  à  leurs  aînés.  Le  salut  de  l'empire  est  le  seul  objet  de  mes  derniers 
»  vœux;  secondez-les  par  vos  suffrages.  » 

Tous  les  assistants  en  larmes  répondent  au  prince  mourant  par  cette  accla- 
mation :  «  Que  Manuel  soit  notre  empereur  !»  On  le  revêt  de  la  pourpre,  on  lui 
ceint  Je  diadème,  on  le  proclame  Auguste.  Manuel,  la  tèle  baissée,  pleurait  et 
se  taisait  (1). 

Deux  jours  après  Jean  mourut,  âgé  de  cinquante-cinq  ans;  il  en  avait  régné 
vingt-quatre.  Ses  qualités  surpassèrent  ses  défauts  ;  ses  succès  firent  oublier  ses 
fautes.  Pieux,  tempérant,  libéral,  clément,  il  ne  condamna  personne  à  mort,  et, 
feous  son  règne,  le  mérite  et  la  vertu  furent  les  seuls  titres  à  la  fortune. 

'i)  An  1143. 
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MANUEL  COMNENE. 

(An   114:5.) 


Portrait  de  Manuel  Gomnène.  —  Violence  exercée  contre  Isaac  Comnène.  —  Arrivée  et  réception  de 
Mannel  à  Constantinople.  —  Sa  générosité  envers  Jsaac.  —  Son  mariage  avec  Bcrthc.  —  Son  mépris 
pour  elle.  —  Ses  succès  sur  les  Turcs.  —  Sa  victoire  sur  Raymond,  prince  d'Antioche.  —  Nouvelles 
croisades,  française  et  allemande,  commandées  par  Louis  le  Jeune  et  Conrad. —  Désordres  de  la 
croisade  a  lemande.  —  Son  désastre  causé  par  un  orage.  —  Son  arrivée  devant  Constantinople.  — 
Son  entrée  en  Asie.  —  Arrivée  de  la  croisade  française  devant  Constantinople. — Entrée  et  belle 
réception  de  Louis  dans  cette  ville.  —  Son  entrevue  avec  Manuel.  —  Son  départ  pour  l'Asie.  —  Per- 
fidie de  Manuel  à  l'égard  de  Conrad.  —  Retour  de  Conrad  à  Constantinople.  —  Lxploits  de  Louis. 

—  Retour  de  Louis  et  de  Conrad  dans  leurs  Ëtnfs  —  Guerre  entre  Manuel  et  Roger  roi  de  Sicile. 
Siège  et  prise  de  Corfou  par  Manuel.  —  Mort  d'isaac  Comnène.  —  Retour  et  triomphe  dp  Manuel  à 
Constantinople.  —  Naissance  de  Marie,  fille  de  Manuel. — Guerre  entre  Manuel  et  les  Hongrois  — 
Combat  singulier  et  victoire  de  Manuel.  —  Portrait  d  Andronic  fils  d'Isaae  Comnène.  —  Ses  préten- 
lions  au  trône.  — Son  èloïgnemerit.  —  Conspiration  contre  lui.  —  Son  complot  contre  Manuel  et  sa 
captivité  —  Exploits  et  mort  de  Michel  Paléologue.  —  Revers  des  Grecs  causés  par  l'incapacité  du 
jeune  Atcxi?.  —  Traité  entre  Manuel  et  Guillaume,  roi  de  Sicile.  — Mort  de  Raymond  prince  d'An- 
tioche.—  Mariage  de  Renaud  de  Chàtillon.—  Ses  succès  en  Cilicie.  —  Sa  lâche  humilité  devant  Ma- 
nuel. —  Prétention  de  Baudouin  III  sur  Antioche.  — Danger  de  Baudouin  et  de  Manuel  à  la  chasse. 

—  Bravourede  Manuel.  —  Son  habileté  en  chirurgie. —  Ses  nouveaux  succès  sur  les  Turcs.  —  Mo:t 
de  l'impératrice.  —  Arrivée  du  sultan  Azzeddin  à  Constantinople.  Mariage  de  Manuel  avec  Marie- 
d' Autriche.  —  Ambassade  envoyée  à  Constantinople  par  le  Prête-Jean.  —  Paix  entre  Manuel  et  les 
Hongrois.  —  Mort  de  Guillaume,  roi  de  Sicile.  —  Désordre  et  f-ifite  d'Andronic.  —  Nouvelle  victoire 
sur  bs  Hongrois.  —  Alliance  de  Manuel  et  d'Amaurv,  roi  de  Jérusalem. —  Croisade  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  et  du  Temple.  —  Leurs  premiers  exploits.  Traité  secret  conclu  par  Amaui  y.  —  Por- 
trait du  sultan  Saladin.  —  Ses  premiers  exploits.  —  Bataille  de  Myriocéphale.  —  Entière  défaite  des 
Grecs.  —  Bravoure  extraordinaire  de  Manuel.  —  Paix  entre  lui  et  le  sultan. —  Mariage  de  son  fils 
et  de  sa  fille.  — Son  abdication  et  sa  mort. 


S'il  suffisait  pour  bien  régner  d'être  doué  de  courage,  d'esprit  et  d'adresse, 
Manuel  aurait,  pu  être  compté  au  nombre  des  grands  monarques;  mars  sans 
bonne  foi,  sans  morale  et  sans  justice,  il  ne  peut  exister  ni  un  grand  homme  ni 
un  grand  roi. 

Manuel  fut  brave,  habile,  rusé;  sa  vaillance  lui  fit  remporter  plusieurs  vic- 
toires, ses  artifices  le  délivrèrent  de  plusieurs  dangers;  mais  il  mérita  la  haine 
de  ges  peuples  par  son  avidité,  le  mépris  de  ceux  de  l'Occident  par  seg  perfidiss. 
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Son  exemple  acheva  de  corrompre  la  morale  publique;  les  malheurs  qu'il  lit 
•'•prouver  aux  croisés  inspirèrent  aux  Lalins  le  profond  ressentiment  qui  les 
porta  depuis  à  s'emparer  du  Irône  d'Orient-,  et,  en  fortifiant  la  rj'uïssancè  clés 
infidèles,  il  forma  et  grossit  l'orage  qui  devait  renverser  Constantinop'lé  et  la 
soumettre  au  joug  de  l'Alcoran. 

Dès  que  son  père  eut  fermé  les  yeux,  le  grand-donu  stjque  Axuch  parfit  rapi- 
dement pour  la  capitale,  où  l'on  ignorait  encore  l'élévation  de  Manuel  à  !  em- 
pire ;  ce  grand  officier,  par  sa  promptitude,  prévint  les  efforts  qu'aurait  pu  ten- 
ter Isaac  Comnène  pour  faire  valoir  son  droit  d'aînesse.  Ce  prince  fut  enf<  rmé 
étroitement  et  soigneusement  gardé;  par  ce  moyen  l'empereur  fut  proclamé  à 
Constanlinoplc  sans  opposition. 

Dès  qu'on  sut  qu'il  approchait  de  la  ville,  le  sénat  et  le  peuple  vinrent  au  de- 
vant de  lui;  la  renommée  de  ses  exploits  militaires  l'avait  précédé.  On  le  reçut 
avec  les  transports  de  joie  que  les  peuples,  naturellement  portés  à  l'espérance, 
prodiguent  toujours  à  leur  nouveau  maître.  Affermi  sur  un  trône  qu'Isaac  ne 
pouvait  plus  lui  disputer,  il  se  réconcilia  avec  ce  prince  et  lui  rendit  la  liberté. 

Son  premier  soin  fut  de  chercher  un  appui  contre  les  rois  de  Sicile  et  de 
Hongrie;  dans  ce  dessein  il  épousa  Berthe.  belle-sœur  de  l'empereur  Conrad. 
En  recevant  le  diadème,  elle  prit  le  nom  d'Irène  :  cette  princesse  était  belle  et 
vertueuse,  mais  le  vice  seul  avait  des  charmes  aux  yeux  de  Manuel.  Il  méprisa 
sb  femme  et  garda  publiquement  pour  maîtresse  Théodora,  fille  de  son  frère 
Andronic. 

Comme  l'empereur  aimait  l'argent  et  Ja  ruie,  les  ministres  qu'il  choisit  fu- 
ient des  hommes  avares  et  intrigants;  bientôt  le  sort  le  rappela  sur  le  seul 
théâtre  qu'il  pouvait  dignement  occuper.  Ces  Turcs  ayant  pris  et  saccagé 
I  desse,  il  reparut  avec  éclat  sur  le  champ  de  bataille;  là,  il  se  distingua  égale- 
ment comme  général  par  l'habileté  de  ses  manœuvres,  et  comme  preux  par 
la  force  de  <on  bras. 

Il  battit  en  plusieurs  rencontres  le  sultan  d'Icône,  devint  la  terreur  des 
Turcs,  les  contraignit  à  demander  la  paix,  et  obtint  d'eux  la  cession  défini- 
tive de  !a  Pamphylie  et  de  la  Cilicie  conquises  par  ses  armes. 

Il  marcha  ensuite  contre  Raymond,  prince  d'Antioche,  le  délit,  le  poursuivit 
jusqu'aux  portes  de  sa  capitale,  et  ne  lui  accorda  la  paix  qu'après  avoir  exigé 
qu'il  vînt  sur  le  tombeau  de  son  père  lui  demander  pardon  d'avoir  trahi  ses 
serments. 

Manuel  vainqueur  ne  se  serait  pas  si  facilement  réconcilié  avec  le  sultan  et 
avec  Raymond,  sans  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  nouvelles  récentes  de 
l'Occident. 

Une  seconde  croisade  s'y  préparait.  Les  deux  princes  les  plus  puissants  de 
l'Europe,  Conrad,  empereur  d'Allemagne,  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  ve- 
naient d'arborer  la  crois,  et  Manuel  redoutait  plus  pour  l'empire  leurs  formi- 
dables secours  que  les  armes  des  infidèles. 

Ce  duc  d'Antioche,  le  roi  de  Jérusalem,  le  comte  de  Tripoli,  consternés  par 
'-n  d  Kdesftc,  et  tremblants  pour  leur*  propres  Etats,  avalent  imploré  l'Ap» 
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pui  de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Le  pape,  plaignant  les  malheurs  des  croi- 
sés et  partageant  leur  terreur,  pressa  le  roi  de  France  de  voler  à  la  défense 
de  la  Palestine. 

Louis  convoqua  une  assemblée  générale  de  la  nation  à  Yézeîay.  Là  on  en- 
tendit l'éloquente  voix  du  plus  grand  orateur  de  ce  siècle,  le  fameux  saint 
Bernard  :  le  tableau  touchant  qu'il  fit  du  malheur  des  chrétiens,  des  périls  de 
Jérusalem,  l'élévation  de  ses  pensées,  la  chaleur  de  son  zèle,  la  force  de  ses 
paroles,  embrasèrent  tous  les  esprits  d'un  fanatisme  religieux.  On  vit  une 
foule  de  princes,  de  seigneurs  et  de  guerriers,  se  croiser,  s'armer,  et  jurer  de 
périr  ou  de  sauver  le  saint  sépulcre. 

Dans  l'enthousiasme  qu'inspirait  le  génie  du  prédicateur,  on  lui  déféra  d'a- 
bord d'une  commune  voix  le  commandement  de  l'armée.  Mais  saint  Bernard, 
à  la  fois  plus  éloquent,  plus  habile  et  plus  sage  que  l'ermite  Pierre,  refusa 
un  honneur  si  peu  convenable  à  son  état. 

L'abbé  Suger,  aussi  célèbre  et  plus  politique  que  Bernard,  tenta  de  vains 
efforts  pour  empêcher  le  roi  de  sacrifier  la  sûreté  de  son  royaume  à  la  gloire 
d'une  expédition  si  lointaine  et  si  périlleuse;  Louis,  entraîné  par  un  zèle  aveu- 
gle et  par  l'espoir  d'atteindre  à  la  renommée  de  Godefroi,  prit  la  croix  et  par- 
tit; il  confia  le  royaume  à  Suger,  et  emmena  avec  lui  sa  femme  Éléonoro 
d'Aquitaine,  dont  l'inconstance  lui  enleva  depuis  autant  de  provinces  que  la 
croisade  lui  fit  perdre  de  trésors  et  de  soldats. 

Saint  Bernard,  éclairé  par  une  triste  expérience,  sut  préserver  au  moins  les 
croisés  des  premières  erreurs  où  leurs  prédécesseurs  s'étaient  vus  entraînés 
par  un  faux  zèle.  11  leur  défendit  de  persécuter  dans  leur  route  les  juifs,  qu'on 
devait  conserver  comme  les  immortels  témoins  des  vérités  de  l'Évangile.  <■  Épar- 
»  gnez,  disait-il,  ces  dépositaires  des  prophéties  :  ce  sont  des  aveugles  qui  por- 
»  tent  devant  nous  le  flambeau  de  la  foi.  » 

Boger,  roi  de  Sicile,  qui  se  méfiait  des  Grecs  comme  les  Grecs  se  méfiaient 
de  lui,  conseillait  au  roi  de  France  de  prendre  le  chemin  de  l'Italie  pour  se 
rendre  en  Palestine.  Louis,  qui  comptait  sur  ses  forces,  et  qui  craignait  que  la 
dilTicullé  d'embarquer  un  si  grand  nombre  de  troupes  ne  ralentît  sa  marche, 
écrivit  à  Manuel  pour  lui  demander  un  libre  passage  sur  les  terres  de  l'empire. 

Manuel  y  consentit  :  mais,  tandis  qu'il  prodiguait  au  roi  de  France  de  faus- 
ses protestations  d'amitié,  il  informait  secrètement  le  sultan  d'Icône  de  l'orage 
qui  se  formait  dans  l'Occident  contre  lui. 

La  même  ardeur  religieuse  qui  s'était  emparée  de  l'esprit  des  Français,  écla- 
tait aussi  vivement  en  Allemagne.  L'empereur  Conrad  se  croisa  comme  Louis, 
et  partit  même  le  premier,  à  la  tête  de  soixante-dix  mille  cavaliers  et  d'une 
infanterie  nombreuse. 

La  politique  laisse  dans  le  cœur  des  princes  peu  de  force  aux  liens  du  sang, 
et,  quoique  Conrad  fût  beau-frère  de  Manuel,  la  nouvelle  de  sa  marche  n'en 
ré|  audit  pas  moins  de  craintes  dans  ia  cour  de  Constantinople. 

Cependant,  jusqu'à  Philippopolis,  cette  marche  fut  paisible;  mais,  dès  qu'ils 
l'eurent  dépassée,  les  Allemands  se  livrèrent  à  la  débauche  et  au  pillage;  les 
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Crocs  par  représailles,  tuèrent  quelques-uns  de  ceux  qui  s'écartaient  de  l'ar- 
mée :  ils  passèrent  du  sommeil  de  l'ivresse  à  celui  de  la  mort. 

Un  parent  de  Conrad,  resté  dans  Andrinoplc,  y  fut  assassiné;  l'empereur, 
voulant  le  venger,  envoya  son  neveu  dans  cette  ville,  qui  fut  dévastée  par  ses 
soldats. 

Plus  les  Allemands  approchaient  de  la  capitale,  plus  la  crainte  de  Manuel 
augmentait.  11  s'eflorça  vainement  d'engager  Conrad  à  choisir,  pour  aller  en 
Asie,  le  chemin  de  la  Chersonèse;  l'empereur  d'Allemagne  ne  voulut  pas  y 
consentir.  Ce  prince,  ayant  pris  imprudemment  position  entre  deux  fleuves, 
un  violent  orage  grossit  leurs  eaux,  qui,  sortant  avec  impétuosité  de  leur  lit, 
entraînèrent  à  la  fois  tentes,  chevaux,  soldats,  et  firent  éprouver  plus  de  per- 
tes à  l'armée  allemande  qu'une  grande  bataille.  Enfin  le  reste  de  cette  armée, 
échappé  au  naufrage,  vint  camper  sous  les  remparts  de  Constantinople,  près 
de  la  porte  Dorée  (1). 

Les  deux  monarques  s'envoyaient  réciproquement  des  ambassadeurs  pour 
convenir  d'une  conférence;  mais  leur  vanité  rendit  toute  entrevue  impossible. 
Tous  deux  prétendaient  aux  honneurs  du  pas  ;  chacun  d'eux  se  croyait  seul 
légitime  successeur  des  empereurs  romains;  l'un  'ne  voulait  pas  sortir  de  sa 
capitale,  l'autre  de  son  camp;  l'intérêt  commun  céda  à  l'orgueil;  ne  pouvant 
s'entendre,  on  renonça  à  se  voir.  Conrad,  sans  attendre  Louis,  traversa  le  Bos- 
phore et  entra  en  Asie.  Ses  forces  montaient  encore  à  quatre-vingt-dix  mille 
cinq  cents  hommes. 

Peu  de  temps  après,  Louis  se  mit  en  marche  avec  sa  cour  et  son  armée.  Le 
roi  reçut  dans  sa  route  les  ambassadeurs  de  Manuel,  qui,  suivant  l'usage  de 
leur  pays,  lui  firent  de  longs  discours,  remplis  de  flatterie  et  d'éloges.  Cette 
loquacité  déplut  aux  Français.  «  A  quoi  bon  toutes  ces  louanges?  dit  l'évè- 
»  que  de  Langres;  le  roi  sait  ce  qu'il  est,  et  nous  connaissons  tous  aussi  ses 
»  grandes  qualités;  dites  en  deux  mots  ce  que  vous  avez  à  dire.  »  Louis  con- 
vint avec  eux  de  ne  prendre  aucune  place  appartenant  à  l'empereur;  mais  il 
laissa  indécise  la  question  de  savoir  si  les  villes  qu'on  pourrait  conquérir  sur 
les  Turcs  seraient  rendues  à  l'empire. 

Les  Comans  et  les  Patzinaces,  excités  secrètement  par  les  Grecs,  harcelè- 
rent dans  leur  marche  et  tuèrent  un  grand  nombre  de  Français.  On  se  plai- 
gnait à  l'empereur,  qui  promit  vengeance  et  ne  tint  point  sa  parole. 

Louis  vint  campera  la  vue  de  Constantinople.  Là,  il  apprit  que  Manuel  ve- 
nait de  signer  une  trêve  de  douze  ahs  avec  les  Turcs.  Tout  devait  lui  prouver 
la  mauvaise  foi  des  Grecs.  La  religion  comme  la  politique  rendait  entre  les 
deux  peuples  tout  accord  impossible.  Les  Occidentaux  regardaient  les  chrétiens 
d'Orient  comme  hérétiques,  et  croyaient,  en  les  tuant,  faire  une  œuvre  pic 
De  leur  côté,  les  Grecs,  méprisant  les  Latins  comme  idolâtres,  purifiaient  l'au- 
tel où  leurs  prêtres  avaient  dit  la  me?se. 
Malgré  tous  ces  motifs  de  mésintelligence,  Louis,  naturellement  confiant, 

(1)  An   1147. 
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se  laissa  tromper  par  les  protestations  de  Manuel  et  par  les  démonstrations 

d'amitié  que  l'impératrice  prodiguait  arlificieusement  à  la  reine. 

H  entra  dans  la  capitale,  y  fut  reçu  comme  en  triomphe  par  le  sénat  et  par 
le  peuple,  et  se  rendit  au  palais  de  l'empereur.  On  vit  régner  dans  leur  en- 
trevue une  cordialité  feinte  par  Manuel,  et  sincère  du  côté  de  Louis. 

Les  Grecs  célébrèrent  l'arrivée  du  roi  de  France  par  des  jeux,  par  des  fêtes, 
par  de  magnifiques  festins.  Comme  saint  Denis  était  le  patron  delà  France, 
le  jour  consacré  à  cet  Apôtre  des  Gaules,  l'adroit  Manuel  étala  dans  Sainte- 
Sophie  tout  le  luxe  de  sa  cour,  touies  les  richesses  de  l'Orient  et  toute  la 
pompe  du  cierge  grec. 

Louis,  satisfait  de  cet  accueil,  partit  sans  méfiance,  et  débarqua  sur  la  côte 
d'Asie.  Durant  le  passage,  quelques  querelles  s'élevèrent  entre  les  Grecs  et  les 
Français.  Plusieurs  de  ceux-ci  périrent  victimes  de  la  perfidie  de  leurs  alliés. 
L'empereur  exigea  des  barons  français  un  serment  de  fidélité:  le  comte  d'Au- 
vergue  et  le  marquis  de  Monl ferrât  refusèrent  d'y  consentir;  et,  comme  on 
les  menaçait  de  les  y  contraindre,  ils  prirent  les  armes  et  pillèrent  les  envi- 
rons de  la  capitale.  Louis  intervint  dans  la  contestation,  et  les  força  de  prêter 
foi  et  hommage  à  Manuel. 

Dans  ce  même  temps  Koger  avertissait  le  roi  de  France  de  se  mettre  en 
g.irde  contre  les  artifices  de  la  cour  d'Orient,  et  lui  conseillait  de  s'en  garantir 
en  s'emparant  de  Constanlinople.  De  son  côté,  Manuel  pressait  Louis  de  joindre 
ses  armes  aux  siennes  pour  réprimer  l'ambition  du  roi  de  Sicile;  Louis,  dont 
le  seul  objet  était  de  combattre  les  infidèles,  rejeta  les  propositions  de  ces 
deux  princes  (1). 

Le  perfide  Manuel,  d'accord  avec,  les  Turcs,  avait  donné  à  Conrad  des  guides 
infidèles,  qui  dirigèrent  sa  marche  dans  les  chemins  montueux  de  la  Cappa- 
doce.  Pendant  le  cours  de  cette  route  pénible,  les  Grecs,  placés  en  embuscade, 
tantôt  égorgeaient  les  Allemands,  et  tantôt,  pour  les  faire  périr,  ne  leur  four- 
nissaient qu'une  farine  mêlée  de  chaux;  partout  on  leur  refusait  des  vivres, 
partout  on  leur  fermait  les  portes  des  cités.  Lorsqu'ils  furent  engagés  dans 
les  défilés  du  mont  Taurus,  leur  guides  les  abandonnèrent.  Bientôt  ils  se  vi- 
rent enveloppés  par  une  foule  de  musulmans,  qui,  en  couronnant  les  hauteurs, 
en  fermant  les  passages,  en  les  attaquant  sans  relâche  par  !e  fer  et  par  la 
faim,  en  détruisirent  les  neuf  dixièmes. 

Conrad,  n'ayant  pu  sauver  de  cette  destruction  qu'environ  dix  mille  hom- 
mes, s'ouvrit  vaillamment  un  chemin  par  le  glaive,  et  rejoignit  Louis  à 
N'icée. 

Il  marcha  quelque  temps  avec  lui  ;  mais,  honteux  de  se  voir  sans  troupes 
à  la  suite  d'un  roi  de  France,  il  le  quitta  sous  les  murs  d'Éphèse,  et  vint  passer 
l'hiver  à  Constanlinople.  Comme  sa  faiblesse  n'inspirait  plus  d'alarmes,  il  y  fut 

il   J 

reçu  avec  une  joie  perfide. 

L'empereur  d'Orient  avait  formé  le  projet  et  conçu  l'espoir  de  se  défaire 

[*]  \tl  1U7. 
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aussi  des  Français;  mais  Louis,  évitant  le  piège  qu'il  lui  tondait,  prît  dos  gui- 
des sûrs,  traversa  des  plaines  ferliles,  passa  le  Méandre,  défit  les  Turcs  et 
arriva  près  de  Laodicée;  il  comptait  y  trouver  des  subsistances.  La  garnison 
grecque  évacua  la  ville,  emporta  les  vivres,  et  courut  se  joindre  aux  Turcs. 

Personne  ne  voulut  servir  de  guide  aux  Français  :  entrés  dans  les  mon- 
tagnes de  Pisidie,  ils  se  virent  attaqués  par  les  Turcs  qui  en  firent  un  grand 
carnage.  Louis,  ses  chevaliers  et  la  (leur  de  son  armée  ne  durent  leur  salut 
qu'à  des  prodiges  de  valeur.  En  combattant  toujours,  le  roi  parvint  àSataiiéh 
autrefois  nommée  Alhalje,  et  s'y  embarqua  pour  la  Palestine.  Le  roi  avait 
biissé  dans  cette  ville  tous  les  malades  de  l'armée,  et  quelques  troupes  pour 
les  garder  :  les  Cirées  en  donnèrent  avis  aux  Sarrasins,  qui  vinrent  massacrer 
ces  malheureux  sans  défense. 

Louis  signala  son  courage  par  de  nombreux  exploits  près  d'Antioche  et  de 
Jérusalem;  il  assiégea  ensuite  Damas,  mais  la  trahison  des  Grecs  fit  échouer 
celle  entreprise.  Après  ce  revers.  Conrad,  qui  était  venu  le  rejoindre,  s'em- 
barqua dans  le  port  de  Saint-Jcan-d'Aore,  et  retourna  dans  ses  États,  sans  trou- 
!    s,  sarts  argent  et  sans  gloire. 

Louis,  plus  constant,  resta  encore  deux  ans  en  Palestine,  mais,  après  avoir 
lutté  vainement  contré  la  force  de  ses  ennemis  et  la  mauvaise  foi  de  ses  alliés, 
il  révmt  en  France,  où  d'autres  traverses  l'attendaient. 

Sa  navigation  fut  périlleuse  :  sur  sa  route  il  rencontra  la  flotte  de  Ilogcr, 
alors  en  guerre  avec  les  Grecs:  il  se  joignit  à  lui.  L'armée  impériale  et  l'armée 
sicilienne  se  livrèrent  bataille  Dans  celle  mêlée,  le  roi,  disent  quelques  his- 
toriens, se  sauva  en  changeant  de  pavillon,  échappant  ainsi  aux  armes  grec- 

■ 
ques  par  une  ruse  grecque.  D autres  prétendent  qu'il  fut  pris,  et  que  l'amiral 

sicilien  le  tira  de  caplivité. 

L  issue  malheureuse  de  cette  seconde  croisade,  qui  échoua  par  l'imprudence 
des  croises  el  par  la  trahison  des  Grecs,  affermit  la  puissance  des  musulmans. 
La  haine  des  princes  d'Occident  contre  les  Orientaux  devint  implacable,  et  dès 
lors  ils  jurèrent  la  perte  de  l'empire. 

Animé  par  cette  haine  et  par  le  désir,  héréditaire  dans  sa  famille,  de  con- 
quérir le  trône  d'Orient,  Ilogcr,  roi  de  Sicile,  ne  tarda  pas  à  porter  ses  armes 

- 

contre  les  Grecs. 

11  avait  demandé  en  mariage  une  fille  de  l'empereur  Jean  Comnène.  Manuel 
parvenu  au  trône,  rompit  la  négociation  et  mit  en  prison  les  envoyés  du  roi. 
Celle  violence  devint  la  cause  d'une  guerre  funeste  à  l'empire. 

P.oger  s'empara  presque  sans  obstacle  de  Gorfou  ;  les  Siciliens  ravagèrent 
les  côtes  du  Péloponèse,  entrèrent  dans  Thèbes  par  escalade,  et  prirent  Co- 
rinlhe,  qui  se  vit  pour  la  seconde  fois  dépouillée  de  ses  richesses. 

Manuel,  ayant  rassemblé  toutes  ses  forces,  traversa  la  Thrace,  défit  sur  sa 
roule  les  Pàlzinaces,  entra  en  lllyrie  et  assiégea  Gorfou.  Venise  envoya  une 
flotte  à  son  secours;  Isaac  Comnène  péril  en  combattant  les  Siciliens;  il  recom- 
manda, au  moment  de  sa  mort,  à  son  fils  Andronic  de  le  venger,  et  des  enne- 
mis qui  tranchaient  se  !i'~  Manuel  môme,  qui  avait,  disait-il,  usurpé 
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son  trône.  Andronic  le  promit,  et  ce  prince,  aussi  cruel  qu'ambitieux,  ne  se 

montra  dans  la  suite  que  trop  fidèle  à  son  serment. 

Le  siège  fut  long,  sanglant,  opiniâtre;  enfin  Manuel  prit  la  ville  d'assaut.  Les 
Siciliens  se  retirèrent;  les  Grecs  et  les  Vénitiens,  vainqueurs,  se  disputèrent  les 
dépouilles  des  vaincus,  et  se  livrèrent  une  furieuse  bataille  où  ils  perdirent  des 
deux  côtés  la  fleur  de  leurs  armées. 

Axuch,  qui  avait  puissamment  contribué  au  succès  du  siège,  fut  moins  heu- 
reux sur  mer.  La  flotte  sicilienne  combattit  la  sienne  près  d'Ancône,  et  la  dé- 
truisit presque  totalement.  L'empereur,  profitant  de  la  retraite  de  Roger,  s'em- 
para d'une  grande  partie  delà  Oalmatie,  et  revint  à  Constantinople  où  il  fut 
reçu  en  triomphe.  On  y  célébra  sa  victoire  par  un  tournoi,  jeu  militaire  dont 
les  Latins  avaient  porté  dans  l'Orient  le  goût  et  l'usage. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  naquit  Marie,  tille  de  Manuel.  La  beauté,  les  pas- 
sions et  les  malheurs  de  cette  princesse  la  rendirent  célèbre. 

L'empire  entouré  d'ennemis  élait, comme  Rome  naissante,  en  état  de  guerre 
perpétuelle.  L'empereur  se  vit  de  nouveau  rappelé  aux  armes  par  les  Hongrois 
et  par  les  Serviens.  Il  leur  livra  bataille  sur  les  rives  du  Drain  ;  Bacchin,  général 
des  Hongrois,  attaqua  corps  à  corps  Manuel  dans  ce  combat  et  brisa  son  casque 
d'un  coup  de  sabre;  il  allait  redoubler,  lorsque  l'empereur,  lui  arrachant  son 
glaive,  l'embrassa  fortement,  l'enleva  de  cheval  et  l'emmena  prisonnier. 
Celte  prouesse  décida  la  victoire.  Les  Serviens  posèrent  les  armes. 
Manuel  poursuivit  les  Hongrois  et  livra  aux  flammes  le  palais  de  leur  roi 
C.éisas.  Ce  prince,  qui  revenait  des  frontières  de  la  Russie,  livra  bataille  à 
l'empereur,  fut  vaincu,  et  se  soumit  aux  conditions  que  Manuel  voulut  lui 
imposer. 

Ce  nouveau  triomphe  excita  dans  l'esprit  d'Andronic  une  violente  jalousie. 
Jamais  homme  ne  cacha  sous  un  extérieur  plus  séduisant  une  âme  plus  dif- 
forme. 11  surpassait  en  éloquence,  en  force,  en  bravoure,  les  orateurs,  les 
athlètes  et  les  preux  de  son  temps;  peu  de  tyrans  l'égalèrent  en  perversité, 
en  débauche  et  en  cruauté. 

Le  vice  régnait  alors  avec  scandale  dans  la  cour  d'Orient.  Manuel  vivait  pu- 
bliquement dans  un  commerce  criminel  avec  Théodora  sa  nièce,  et  Andronic 
avec  sa  cousine  Eudoxie,  sœur  de  Théodora;  la  conlormité  de  goûts  pour  la 
guerre  et  pour  le  plaisir  établissait  entre  ces  princes  une  amitié  assez  franche 
du  côté  de  Manuel,  mais  perfide  de  la  part  d'Andronic.  Celui-ci,  suivant  au  sein 
de  la  débauche  le  fil  de  ses  intrigues,  aspirait  au  trône. 

Canlacuzène,  son  beau  frère,  découvrit  ses  projets,  et  parvint  à  exciter  con- 
tre lui  la  méfiance  de  l'empereur;  pour  éloigner  cet  ambitieux  on  l'envoya  en 
Cilicie;il  y  combattit  les  Turcs  vaillamment,  mais  sans  succès.  Cependant  Ma- 
nuel, par  un  reste  de  faiblesse,  l'investit  des  duchés  de  Neiss  et  de  Castorie. 
On  voit  par  là  les  progrès  du  système  féodal  apporté  depuis  peu  dans  l'Orient 
par  ies  Latins,  système  qui  achevait  de  ruiner  la  force  de  l'empire  en  le  di- 
visant. 

Plus  Andronic  s'élevait,  plus  il  inspirait  de  haine  aux  grands.  Un  complot 
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contre  ses  jours  est  formé  dans  son  camp  par  les  principaux  officiers  de  l'armée. 
Au  milieu  des  ombres  de  la  nuit,  ils  entourent  sa  tente;  frappée  du  bruit  de 
leurs  pas  et  de  leurs  armes,  sa  maîtresse  Eudoxie  le  réveille  et  veut  le  déguises 
en  femme  pour  le  sauver.  Andronic  refuse  i:e.s  vêtements,  qui  auraient,  disait-il, 
rendu  sa  fuite  ou  sa  mort  honteuse.  Il  sVtJa  .ce  de  son  lit,  le  sabre  à  la  main, 
renverse  les  premiers  qu'il  rencontre,  et  se  dérobe  à  leurs  coups  en  franchis- 
sant une  haie. 

La  corruption  des  mœurs  avait  rendu  les  vices,  les  intrigues  et  mémo  les 
crimes  si  communs  alors,  que  souvent  o-\  ne  les  traitait  que  comme  des  fautes 
légères.  L'empereur  se  réconcilia  avec  Andronic,  et  l'ambitieux  prince  profita 
de  cette  indulgence  pour  conspirer  contre  lui  avec  le  roi  de  Jérusalem,  le  sultan 
d'Icône,  le  roi  de  Hongrie  et  l'empereur  Frédéric  qui  venait  de  succéder  à 
Conrad.  Assuré  de  leur  appui,  il  plaça  en  embuscade  près  d'une  forêt  quelques 
Barbares  chargés  d'assassiner  l'empereur.  On  découvrit  le  complot,  et  Andronic 
fut  mis  en  prison. 

Le  roi  de  Hongrie,  qui  avait  repris  les  armes,  accepta  la  paix.  Roger  venait 
de  mourir;  son  frère  Guillaume  continua  la  guerre.  Michel  l'aléologue,  en- 
voyé en  Italie  par  Manuel,  s'empara  de  la  ville  de  Bari,  et  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  Siciliens.  Son  habileté,  sa  bravoure,  le  grand  nombre  de  villes 
qui  se  déclaraient  en  sa  faveur,  donnaient  à  l'empereur  l'espoir  de  recouvrer 
l'Italie;  mais  Michel  Paléologue  mourut,  et  la  fortune  des  Grecs  changea. 

Cependant  Jean  Ducas  qui  l'avait  momentanément  remplacé,  suivit  ses  tra- 
ces, remporta  une  victoire  navale,  et  s'empara  de  Blindes  ;  mais  malheureuse- 
ment l'empereur  lui  retira  le  commandement  des  troupes  pour  le  donner  au 
prince  Alexis,  fils  de  la  célèbre  Anne  Comnène. 

Ce  jeune  homme  sans  expérience,  nourri  dans  les  palais,  étranger  aux 
camps,  se  montra  à  l'armée  plus  en  courtisan  qu'en  guerrier. 

Les  revers  succédèrent  aux  triomphes,  la  confiance  se  perdit;  les  Italiens 
auxiliaires  abandonnèrent  les  drapeaux  de  l'empereur.  Le  roi  Guillaume  livra 
une  bataille  aux  Grecs  et  la  gagna.  Alexis,  Jean  l'Ange  et  Jean  Ducas  furent 
pris.  Leurs  troupes  restant  sans  chefs  et  fuyant  sans  ordre,  on  les  tailla  en  piè- 
ces. Blindes  ouvrit  ses  portes,  Bari  se  rendit;  les  barons  italiens  rebelles  furent 
pendus  ou  mutilés  ;  la  flotte  sicilienne  attaqua  celle  des  Grecs  sur  les  côtes  d'Eu- 
bée,  à  la  vue  de  Négreponl,  l'enfonça  et  brûla  la  plupart  des  bâtiments  qui 
la  composaient. 

Peu  de  temps  après,  les  Siciliens,  maîtres  de  la  mer,  débarquèrent  des  trou- 
pes près  de  Constantinople,  lancèrent  d  "s  flèches  dorées  sur  le  grand  palais, 
pillèrent  à  Blaquernes  le  jardin  de  l'empereur,  proclamèrent,  sous  les  remparts 
de  Constantinople,  Guillaume  roi  de  Sicile,  de  la  Pouille,  de  la  Calabre,  d'A- 
qmlée,  Jes  îles  de  la  mer  Adriatique;  et,  après  avoir  ainsi  insulté  l'empereur 
au  sein  de  sa  capitale,  ils  retournèrent  triomphants  en  Italie. 

Manuel,  furieux,  écrivit  à  Guillaume  des  lettres  injurieuses,  le  menaçant  de 
marcher  à  la  tète  de  toutes  ses  forces  pour  reconquérir  l'Italie,  s'il  ne  consen- 
tait à  poser  les  armes. 
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Le  roi  de  Sicile,  plus  habile  on  plus  modéré,  opposa  une  modesLie  adroite  à 
cette  vaine  jactance.  Ménageant  l'orgueil  de  l'ennemi  vaincu,  il  lui  répondit 
que,  loin  d'être  irrité  par  un  caprice  de  la  fortune,  il  devait  se  glorifier  d'avoir 
acquis  plus  de  gloire  qu'aucun  des  empereurs  élevés  au  trône  depuis  Justinien. 

«  Vous  avez,  lui  disait-il,  gagné  plusieurs  batailles,  conquis  trois  cents  places, 
«inondé  l'Italie  de  sang;  c'est  assez  de  vengeance,  laissons  respirer  l'humanité. 
»  Je  vous  conjure,  au  nom  de  la  religion,  de  m'accorder  la  paix,  comme  le 
»  grand  Alexis,  votre  aïeul,  l'a  donnée  autrefois  à  Robert  Guiscard.  » 

Ces  prières  et  cette  déférence  apaisèrent  soudainement  les  tempêtes  que  la 
vanité  blessée  excitait  seule  dans  l'âme  de  Manuel.  11  conclut  avec  le  roi  de 
Sicile  une  paix  de  trente  ans. 

Son  activité,  qui  ne  pouvait  souffrir  le  repos,  se  porta  ensuite  vers  l'Orient. 
Raymond,  prince  d'Antioche,  venait  d'être  tué  dans  une  bataille  que  lui  avait 
livrée  Noradin,  sultan  d'AIep.  Renaud  de  Chàtillon  épousa  sa  veuve,  protégea 
son  lils,  et  croyant  pouvoir  profiter  de  la  guerre  entreprise  par  Manuel  contre 
les  Siciliens,  entra  en  Cilicie,  y  prit  plusieurs  places  et  fit  piller  l'île  de  Chypre 
par  ses  vaisseaux. 

L'empereur,  libre  de  se  venger,  dissimula  son  dessein,  feignit  de  marcher 
contre  les  Turcs,  parut  à  l'improviste  en  Arménie,  fit  captif  le  roi  de  cette  con- 
trée, s'empara  de  la  Cilicie.  se  rendit  maître  de  Tarse  et  s'avança  vers  Antioche. 

Alors  Renaud,  redoutant  le  courroux  de  l'empereur,  vint  le  trouver  pieds 
nus,  lui  promit  fidélité,  obéissance,  secours  et  reçut  de  sa  main  un  patriarche 


grec. 


Baudouin  III,  roi  de  Jérusalem  et  marié  à  la  nièce  de  l'empereur,  s'était  rendu 
près  de  lui,  dans  l'espoir  d'obtenir  les  dépouilles  de  Renaud;  mais  il  le  trouva 
peu  dispose  à  augmenter  ainsi  sa  puissance. 

Manuel  entra  en  triomphe  dans  Antioche;  suivant  l'usage  du  temps,  il  y  parut 
dans  un  tournoi,  sa  lance  renversa  deux  chevaliers  latins. 

Il  se  mit  ensuite  en  marche  contre  Alep;  mais  le  sultan  évita  par  sa  soumis- 
sion l'orage  qui  le  menaçait.  H  obtint  la  paix  en  rendant,  sans  rançon,  la  liberté 
à  six  mille  chrétiens. 

Pendant  cette  courte  campagne,  un  jour  que  l'empereur  et  le  roi  de  Jérusalem 
se  livraient  dans  une  forêt  au  plaisir  de  la  chasse,  on  découvrit  une  embuscade 
de  vingt-quatre  Turcs  qui  les  attendaient  pour  les  tuer.  Les  princes  avaient  peu 
de  suite;  la  terreur  fut  grande;  l'intrépide  Manuel  seul,  dédaignant  de  fuir 
courut  avec  ses  gens  sur  les  Sarrasins  et  les  tailla  en  pièces. 

Le  même  jour  Baudouin,  étant  tombé  de  cheval,  se  cassa  le  bras -.Manuel 
sans  avoir  recours  à  un  chirurgien,  le  lui  remit.  A  cette  époque  les  princes, 
menant  la  vie  de  chevaliers  errants,  sentaient  la  nécessité  de  s'instruire  dans 
l'art  le  plus  nécessaire  à  leur  carrière  aventureuse. 

L'empereur  revint  à  Conslantinople  et  y  fit  un  court  séjour. 

Les  Turcs  ayant  repris  les  armes,  il  les  attaqua  de  tous  côtés,  les  défit  en 
plusieurs  reneonlres,  et  contraignit  le  sultan  Azzeddin  à  lui  rendre  un  grand 
sombre  de  places. 
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Cette  même  année  (l],  l'impératrice  Irène  mourut.  Manuel, qui  l'avait  n.ég'i- 
gce  pendant  ^a  vie.  en  sentit  le  inix.  dès  qu'il  l'eût  perdue,  et  iionoiu  sa  vertu 
par  de  tardifs  regrets. 

Le  sultan  Azzeddin,  dans  l'espoir  de  se  concilier  l'appui  de  l'empereur  contre 
les  croises,  vin!  à  Constantinople:  la  magnificence  du  palais,  la  pompe  de  la 
cour,  l'éclat  de  l'empereur  assis  sur  un  tronc  d'or  enrichi  de  pierreries,  et  en- 
touré des  grands  et  du  sénat  éblouirent  le  prince  musulman,  mais  augmen- 
tèrent peut-être  dans  l'esprit  des  infidèles  le  désir  de  s'emparer  d'une  ville  de- 
venue alors  le  centre  et  le  dépôt  des  richesses  du  monde. 

Manuel  voulait  se  remarier;  il  accepta  d'abord  la  m;.in  d'une  princesse  de 
Tripoli.  Raymond  lit  pour  ce  mariage  d'énormes  dépenses,  mais  l'empereur, 
changeant  tout  à  coup  de  dessein,  épousa  Marie  d'Autriche  (2).  dont  on  lui  avait 
vante  les  charmes.  Le  comte  de  Tripoli,  pour  se  venger  de  cet  affront,  arma 
les  galères  destinées  précédemment  à  conduire  sa  fille  à  Constantinople.  dette 
flot  Lille  exerça  d'affreux  ravages  dans  l'Archipel  et  livra  au  pillage  les  côtes 
du  Bosphore. 

L'empereur  eut  encore  d'autres  guerres  à  soutenir  contre  les  Hongrois;  et 
comme  Frédéric,  empereur  d'Allemagne,  envahissait  l'Italie  et  faisait  trembler 
Rome,  .Manuel,  par  ses  intrigues,  souleva  plusieurs  princes  contre  lui. 

Les  historiens  parlent  de  l'ambassade  envoyée  dans  ce  temps  par  le  Prêle- 
Jean  à  la  cour  de  Constantinople  ,3)  :  toutes  le  rs  versions  à  cet  égard  semblent 
fabuleuses  ;  ils  le  représentent  comme  le  chef  d'un  peuple  d'assassins,  fanatisés 
par  lui,  prêts  à  braver  la  mort  pour  lui  plaire  et  à  porter,  par  son  ordre,  le  poi- 
gnard dans  le  sein  de  tous  ses  ennemis,  quelque  éloignés  ou  quelque  puissants 
qu'ils  lussent,  sans  en  excepter  même  les  plus  grands  monarques.  Il  paraît  (piè- 
ce prince,  dont  le  nom  effrayai'  alors  tous  les  esprits,  était  le  chef  d'une  petite 
li  dm  qui  habitait  les  gorges  du  mont  Liban,  et  sur  laquelle  il  exerçait  le  double 
I  ouvoir  de  l'autorité  civile  et  de  la  relign  n. 

Manuel,  après  avoir  pris  cinquante-sept  places,  gagna  une  grande  bataille, 
s'empara  de  Zeugmine,  et  réduisit  le>  Hongrois  à  lui  demaïuh  r  la  paix.  La  mort 
de  Guillaume,  roi  de  Sicile,  qui  survint  à  cette  époque  (4),  délivra  l'empire  d'un 
ennemi  aussi  habile  qu'opiniâtre. 

Androuic,  ayant  brisé  deux  fois  ses  fers,  s'était  sauvé  en  Russie  ;  l'empereur, 
connaissant  ses  ruses  et  craignant  qu'il  n  attirât  sur  lui  les  armes  de  ses  nou- 
veaux protecteurs,  lui  pardonna  ses  crimes  passés  et  le  rappela  dans  la  capitale. 
Rien  ne  pouvait  toucher  le  cœur,  réprimer  les  \ices,  ni  satisfaire  l'ambition 
ardente  de  ce  prince  factieux  :  Androuic  enleva  audacieu-emenl  Rhilippa,  sœur 
de  l'impératrice,  et  l'emmena  en  Cilicie.  Bravant  ie  courroux  de  l'empereur,  et 
résistant  à  ses  ordres,  il  courut  à  Jérusalem,  et  là,  séduisit  encore  Theodora, 
veuve  du  roi  Raudouin. 

Ce  dernier  scandale  porta  au  comble  le  ressentiment  de  l'empereur;  il  envoya 
.i  tous  ses  officiers  l'ordre  d'arrêter  Androuic  et  de  lui  crever  les  yeux.  Mîms 

1158. —(2)  An   1160.  —  (3)  An  IICj.  —  (4N  An   l.CC. 


592  MANUEL  COMNÈNE. 

ce  prince,  suivi  de  sa  nouvelle  maîtresse,  prit  la  fuite,  se  réfugia  en  Ibérie,  se 
rangea  sous  les  drapeaux  du  sultan  de  Coronée,  et,  en  faisant  la  guerre  à  l'em- 
pire, mérita  la  condamnation  que  prononcèrent  les  tribunaux,  et  l'excommu- 
nication que  le  patriarche  lança  contre  lui. 

Les  Hongrois  avaient  repris  les  armes;  l'armée  impériale  leur  livra  encore 
près  de  Zcugmine  une  bataille  sanglante  (1).  1  empereur,  alors  malade,  ne  put 
s'y  trouver:  ses  généraux  remportèrent  la  victoire-,  mais  des  deux  côtés  on 
combattit  avec  tant  d'acharnement,  que  les  Grecs  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataille  la  moitié  de  leurs  troupes,  et  que  l'armée  hongroise  fut  presque  totale- 
ment détruite. 

Après  ce  dernier  triomphe,  Manuel,  de  concert  avec  le  roi  de  Jérusalem, 
Amaury,  voulut  altaquer  l'Egypte  et  en  chasser  les  musulmans.  La  force  des 
croisés  variait  alors  sans  cesse;  tantôt  l'arrivée  de  nouveaux  aventuriers  d'Eu- 
rope la  grossissait,  et  tantôt  leur  inconstance  et  leur  départ  l'affaiblissaient. 
l'our  remédier  à  cet  inconvénient,  la  religion  créa  une  nouvelle  espèce  de  mi- 
lice, liée  à  ses  drapeaux  par  des  vœux  :  c'étaient  à  la  fois  des  moines  et  des 
chevaliers,  des  religieux  et  des  guerriers;  ils  soignaient  les  malades  dans  les 
hôpitaux,  portaient  à  la  fois  l'encensoir  et  le  glaive,  et  ne  se  montraient  pas 
moins  terribles  aux  combats  qu'humbles  et  pieux  à  l'autel. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  du  Temple  se  rendirent  fameux  par  leurs 
exploits,  retardèrent  par  leur  vaillance  la  perte  de  la  Talestine,  et,  malgré  la 
corruption  qui  s'introduisit  bientôt  parmi  eux,  une  renommée  justement  ac- 
quise fit  longtemps  révérer  ces  institutions  héroïques,  mais  bizarres,  image 
parfaite  du  siècle  qui  les  avait  créées. 

Ces  chevaliers,  et  tous  les  soldats  qu'on  put  rassembler,  marchèrent  sous 
les  drapeaux  d'Amaury,  s'emparèrent  de  quelques  villes  et  assiégèrent  Da- 
miette  (2).  Manuel  leur  avait  envoyé  un  nombreux  corps  auxiliaire,  avec  une 
flotte  sous  les  ordres  de  Conto  Stéphan. 

Les  Arabes  et  les  Turcs  se  défendaient  vaillamment;  mais  ils  auraient  suc- 
combé sans  !a  mésintelligence  qui  divisa  les  assiégeants  Après  plusieurs  efforts 
inutiles,  Stéphan  commande  un  dernier  assaut.  Déjà  les  Grecs  franchissent  les 
remparts;  ils  se  croient  certains  de  la  victoire,  lorsque  tout  à  coup  Amaury,  qui 
avait  traité  en  secret  avec  le  sultan,  enchaîne  leur  courage  et  leur  déclare 
que  la  paix  est  faite. 

Cette  faiblesse  ou  cette  trahison  redoubla  la  haine  des  Grecs  pour  les  croisés. 
Les  uns  revinrent  en  Palestine,  les  autres  rentrèrent  dans  l'empire. 

Le  sort  élevait  alors  au  milieu  des  infidèles  un  grand  homme  :  il  se  nommait 
Saladin.  Né  dans  le  Curdistan,  de  simple  émir  il  était  devenu  sultan  d'Egypte. 
Son  génie,  sa  bravoure,  sa  justice  et  sa  générosité,  le  rendirent  à  la  fois  l'objet 
de  la  terreur  et  de  l'admiration  des  chrétiens.  Bientôt  sa  gloire  et  sa  puissance 
effacèrent  celles  des  autres  sultans;  de  toutes  parts  les  Arabes  et  les  Turcs  se 
rangèrent  sous  ses  drapeaux. 

(1)  An  1166.  — (2)  An  1170, 
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fcalndin,  décidé  à  chasser  les  chrétiens  de  l'Orient,  entra  en  Palestine,  prit 
Gaza  et  répandit  l'effroi  dans  Jérusalem. 

I  intérêt  commun  fit  momentanément  taire  la  haine  des  Latins  contre  les 
Crocs.  Am.iury  vint  lui-môme  àConstantinople  implorer  le  secours  de  Manuel. 
Ce  prince  était  alors  en  guerre  avec  les  Vénitiens,  dont  il  avait  imprudemment 
insulté  l'ambassadeur,  nommé  Henri  Dandolo.  Le  danger  qui  menaçait  la 
religion  mit  fin  à  cette  guerre  (1). 

L'empereur  marcha  contre  les  Turcs,  prit  sur  eux  plusieurs  villes  et  s'em- 
para de  Dorylée.  Mais  la  fortune,  qui  jusque  là  avait  partout  couronné  ses  ar- 
mes, l'ahandonna,  et  la  plaine  de  Myriocéphale  devint  le  tombeau  de  sa  gloire 
militaire  (2). 

Les  sultans  d'Alep,  d'Iconium,  tous  les  Turcs  de  la  Perse  et  de  la  Syrie,  s'y 
étaient  rassemblés  pour  le  combattre.  Après  une  lutte  longue  et  sanglante 
entre  ces  deux  armées,  animées  d'un  égal  fanatisme,  les  Grecs  plient,  les 
Turcs  triomphent;  ils  font  de  leurs  ennemis  un  affreux  carnage;  tout  tombe 
ou  fuit. 

Manuel  seul,  ayant  perdu  la  victoire,  cherche  la  mort.  II  s'élance  au  milieu 
des  Turcs  :  son  bouclier  est  hérissé  de  flèches;  son  corps  est  couvert  de  bles- 
sures; les  morceaux  de  son  casque  rompu  s'impriment  dans  la  peau  de  son 
crâne;  abandonné,  couvert  de  sang,  il  paraît  encore  terrible  à  ses  ennemis; 
leur  foule  étonnée  ne  l'attaque  qu'avec  crainte;  entouré  de  victimes  immolées 
par  son  bras,  il  se  décide  enfin  à  fuir  et  s'élance  sur  un  coursier;  on  le  pour- 
suit; trois  Turcs  intrépides  l'atteignent,  il  les  tue;  dix  cavaliers  grecs  arrivent 
à  son  secours:  avec  eux  il  enfonce,  il  traverse  plusieurs  escadrons  sarrasins, 
et  rejoint  enfin  les  débris  de  son  armée. 

II  semblait  que  son  courage  prodigieux  ne  fît  que  retarder  de  quelques 
instants  sa  perle.  Bientôt  une  armée  innombrable  de  Turcs  entoura  son  faible 
camp  et  remplit  toutes  ses  tentes  des  flèches  qu'elle  y  lançait.  Chacun  s'atten- 
dait à  mourir,  lorsque  tout  à  coup  le  sultan,  soit  par  admiration  pour  un 
ennemi  si  brave,  soit  par  pitié  pour  un  souverain  si  malheureux,  lui  proposa 
généreusement  la  paix. 

Manuel  y  consentit.  On  le  força  de  rendre  les  places  qu'il  avait  prises,  et  de 
démolir  la  ville  de  Sublee  et  celle  de  Dorylée. 

L'empereur,  dans  la  relation  qu'il  écrivit  de  cette  fatale  journée,  comparait 
son  sort  à  celui  de  Romain  Diogène;  mais,  s'il  fit  briller  la  même  valeur,  il  ne 
montra  pas  la  même  vertu.  Au  mépris  du  traité  signé,  il  laissa  subsister  les 
fortifications  de  Dorylée,  rassembla  de  nouvelles  forces  et  recommença  la 
guerre  (3). 

Il  battit  deux  fois  les  Turcs  près  du  Méandre;  mais  ces  légers  succès  ne 
eurent  dissiper  la  sombre  mélancolie  qui  s'était  emparée  de  son  esprit  depuis 
le  désastre  de  Myriocéphale. 

Les  deux  derniers  actes  importants  de  sa  vie  furent  le  mariage  de  sa  fille 
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avec  |e  marquis  de  Montferrat  (1),  qu'il  décora  du  titre  de  César,  et  celui  de 
son  fils,  le  jeune  Alexis,  qui  épousa  Agnès,  fille  du  roi  de  France. 

La  mort  s'approchait  à  grands  pas  de  l'empereur,  et  cependant,  trompé  par 
des  astrologues  qui  lui  prédisaient  une  longue  vie,  il  refusait  de  croire  sa  fin 
prochaine.  Enfin  l'excès  de  sa  faiblesse  dissipa  son  illusion;  il  prit  l'habit  de 
moine.  Alors  on  espérait  expier  les  plus  grands  vices  en  les  couvrant  de  ce 
vêtement  révéré  et  en  renonçant  tardivement  à  un  monde  qu'on  allait  quitter. 

Manuel  mourut  le.  24  septembre  1180,  dans  sa  cinquante-huitième  année; 
il  en  avait  régné  trente  sept.  Brave  soldat,  mauvais  prince,  allié  perfide,  il 
opprima  ses  peuples  en  assignant  des  villes  et  des  provinces  à  la  solde  de  ses 
légions.  Avec  lui  disparut  la  gloire  des  Comnène. 
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ALEXIS  COMNENE  II,  ANDRONIC  COMNENE. 

(An    l  ISO.  ) 


1;.  ^  îiee  de  l'iuipéi'utiuv  Marie.  -  Sun  amour  pour  le  neveu  de  Manuel. —  lulrjguesat  .conspiration 
d'Aiiiliom.'.—  Révolte  de  la  fille  ije  Manuel.  —  Tumulte  et  massacre  dans  la  ville. —  Gouvernement 
lyrâhniqu'e  d'Andronic.  — Mort  île  la  fille  de  Manuel.  — Couronnement  du  jeune  empereur.  — Ju- 
gement, condamnation  et  mortde  l'impératrice.  —  Association  d'Andronic  à  l'empire.  — Mort  de 
l'empereur.  —  Mariage  d'Andronic  et  d'Agnès,  veuve  de  l'empereur. 


l/acîiv.ité  belliqueuse  de  Manuel  n'avait  donné  à  l'empire  qu'un  éclat  appa- 
reil I.  Cet  empire,  pillé  par  les  croisés,  par  les  musulmans,  ruiné  au  dedans  par 
la  corruption  des  mœurs,  par  les  désordres  de  l'administration  ,  par  les  rapi- 
nes des  guerriers,  par  l'avarice  des  ministres,  par  l'ambition  des  grands, 
menacé  au  dehors  par  les  Siciliens,  par  les  Turcs,  par  les  Bulgares  et  par  les 
Hongrois,  se  voyait  livré,  au  milieu  de  tant  d'orages,  à  la  faiblesse  d'un  jeune 
c. ;ïant,  l'empereur  Alexis,  dont  la  femme  Agnès  n'était  âgée  comme  lui  que  de 
f>,  ze  ans.  Il  fallait  un  homme  de  génie  pour  soutenir  ce  trône  chancelant;  on 
'     confia  la  garde  à  une   femme  légère  et  voluptueuse. 

Marie,  veuve  de  Manuel,  peu  de  jours  avant  la  mort  de  son  époux,  avait 

11)  An  il 80. 
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pris  l'habit  de  religieuse  5  elle  était  jeune,  belle,  ambitieuse;  le  cloître  ne  pou- 
vait lui  convenir  :  elle  quitta  son  couvent  et  se  chargea  de  la  tutelle  de  son  fils. 

Mario  était  éprise  d'un  violent  amour  pour  un  neveu  de  Manuel,  nommé 
Alexis,  et  revêtu  alors  de  la  dignité  de  protosébaste ;  maître  du  cœur  de  l'im- 
pératrice, il  le  devint  de  l'empire. 

Jusque  là ,  celte  passion  ayant  été  couverte  des  ombres  du  mystère,  les 
jeunes  courtisans,  épris  des  charmes  de  l'impératrice,  les  intrigants,  excités 
par  le  désir  de  s'enrichir,  les  grands,  enflammés  par  l'ambition,  avaient  en- 
touré d'hommage.0  cette  princesse,  qui,  par  une  galanterie  aussi  adroite  que 
coupable,  favorisait  les  uns,  encourageait  les  autres,  et  laissait  quelque  espoir  à 
tous;  mais  dès  qu'elle  se  fut.  livrée  sans  réserve  à  l'amant  qu'elle  préférait,  ils 
se  réunirent  tous  contre  elle;  le  protosébaste  devint  l'objet  de  leur  haine,  l'im- 
pératrice de  leur  mépris,  et  le  jeune  empereur  de  leur  pitié. 

Alexis  ne  s'occupait  que  de  jeux  et  de  chasse;  le  protosébaste  aigrissait 
le  mécontentement  public  par'son  orgueil  et  par  ses  profusions;  mais  c'était 
hors  de  Constanlinoplc  que  se  formait  l'orage  qui  devait  le  renverser. 

Manuel,  quelque  temps  avant  sa  mort,  avait  chargé  d'adroits  émissaires 
d'enlever  et  de  lui  amener  la  reine  de  Jérusalem,  Théodora,  réfugiée,  comme 
nous  l'avons  dit,  avec  Andronic  dans  les  Etats  du  sultan  de  Coronée;  ses  ordres 
furent  exécutés. 

Dès  qu'Andronic  apprit  que  celte  princesse  était  dans  les  mains  de  l'empereur, 
ne  pouvant  vivre  sans  elle,  et  brûlant  de  la  rejoindre,  il  implora  la  clémence  de 
Manuel.  L'empereur,  malgré  les  attentats  de  ce  prince  perfide,  avait  toujours 
conservé  quelque  faiblesse  pour  lui  ;  et,  lorsqu'il  vit  son  coupable  neveu,  aussi 
fourbe  qu'ambitieux,  prosterné  au  pied  de  son  trône,  versant  de  feintes  larmes, 
et  lui  montrant  une  pesante  chaîne  dont  il  s'était  lui-même  lié,  disait-il,  pour 
expier  ses  crimes,  il  lui  pardonna,  et  lui  assigna  pour  résidence  la  ville  d'OEnoé, 
dans  le  Pont. 

Andronic  Iui-jura  ine  inviolable  fidélité,  et  promit  avec  serment  de  découvrir 
à  lui  et  à  son  fils  tous  les  complots  tramés  contre  eux,  et  qui  parviendraient 
à  sa  connaissance. 

Dès  qu'il  fut  informé,  dans  sa  retraite,  de  la  situation  de  la  capitale  sous  le 
noireau  règne,  il  conçut  l'espoir  de  profiter  des  troubles  excités  parla  folle 
passion  de  l'impératrice  et  par  l'orgueil  tyrannique  de  son  favori.  Sous  prétexte 
d'accomplir  le  serment  qu'il  avait  fait  de  révéler  tout  ce  qui  lui  semblerait 
préjudiciable  au  salut  de  l'empire,  il  écrivit  au  jeune  Alexis,  au  patriarche 
Théodose  et  aux  principaux  personnages  de  la  cour,  que  l'ambition  du  proto- 
sébaste, ainsi  que  la  faiblesse  criminelle  de  Marie,  outrageant  la  majesté 
impériale,  excitaient  les  justes  murmures  des  peuples,  des  armées,  encoura- 
geaient l'audace  des  ennemis  de  l'État,  et  plaçaient  le  trône  sur  le  bord  d'un 
précipice. 

I.e  protosébaste,  par  sa  conduite,  favorisait  les  desseins  d'Andronic;  il 
gouvernait  l'empire  en    maître  absolu,  sacrifiait  les  grands  à  sa  jàloiicie,  !e 
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peuple  à  son  avidité,  le  trésor  à  ses  débauches;  de  toutes  parts  on  se  disposait 
à  conspirer  contre  lui. 

La  fille  de  Manuel,  qu'on  appelait  aussi  Marie,  et  dont  l'époux  Jean  Comnène 
portait  le  titre  de  César,  entre  dans  la  conjuration.  On  forme  le  projet  d'assas- 
siner le  favori  au  milieu  de  l'église;  à  l'instant  de  l'exécution  le  complot  est 
découvert;  on  arrête  la  plupart  des  conjurés;  leurs  échafauds  se  dressent;  leur 
sang  va  couler. 

Dans  ce  moment  la  princesse  Marie  se  sauve  et  court  à  Sainte-Sophie,  en 
appelant  le  peuple  à  son  secours  :  <•  Délivrez,  disait-elle,  la  fille  de  votre  empe- 
»  reur  du  joug  d'une  marâtre  et  d'un  indigne  favori.  »  Le  patriarche  se  déclare 
son  prolecteur.  Le  peuple  prend  les  armes;  l'impératrice  lui  envoie  offrir  le 
pardon  de  sa  révolte;  l'altière  princesse  répond  «  que  c'est  plutôt  à  elle  à 
»  pardonner,  et  qu'elle  y  consentira  pourvu  qu'on  chasse  le  protosébaste.  » 

Après  cette  réponse  audacieuse,  elle  voit  ses  forces  s'accroître  par  un  corps 
de  troupes  étrangères.  La  foule  furieuse  s'avance;  trois  prêtres,  portant  la 
croix,  se  mettent  à  la  tête  des  séditieux;  le  palais  du  protosébaste  est  livré  au 
pillage.  Ce  favori  appelle  les  troupes  campées  au  delà  du  Bosphore;  elles 
arrivent;  la  guerre  éclate  au  milieu  de  la  capitale.  Un  combat  s'engage  auprès 
du  palais;  le  César  Jean,  qui  commandait  les  rebelles,  est  repoussé.  Le  patriar- 
che ne  parvient  qu'après  trois  jours  de  combat  à  ramener  la  paix.  L'impé- 
ratrice accorde  une  amnistie;  mais  le  calme  ne  se  rétablit  que  momenta- 
nément. 

Le  protosébaste  ordonne  au  patriarche  de  quitter  la  ville;  aussitôt  le  tumulte 
recommence;  tout  le  peuple  se  précipite  sur  les  pas  du  pontife  et  le  ramène 
en  triomphe. 

Andronic,  informé  de  ces  événements,  voit  que  tout  est  mûr  pour  l'exécution 
de  ses  desseins.  11  lève  des  troupes  ,  et  déclare  qu'il  s'arme  pour  délivrer  son 
jeune  maître,  exposé  à  l'insolence  d'un  ministre  pervers  et  d'un  peuple  sédi- 
tieux. Ce  prince,  qui,  pour  satisfaire  ses  criminelles  amours,  avait  constam- 
ment bravé  les  lois  divines  et  humaines,  prenait  alors  habilement  le  masque  de 
la  religion  et  de  la  vertu;  le  dévouement  à  son  empereur  semblait  seul  l'ani- 
mer; il  ne  montrait  de  haine  que  contre  l'ambition  du  protosébaste  et  contre 
les  vices  de  Marie  ;  il  ne  sortait  de  sa  bouche  que  des  maximes  tirées  des  saintes 
Écritures. 

S'il  n'avait  eu  à  combattre  que  le  favori,  personne  n'aurait  défendu  ce  minis- 
tre orgueilleux;  mais  l'impératrice-mère,  par  ses  charmes  et  par  ses  faiblesses, 
avait  su  conseiver  l'affection  d'un  grand  nombre  d'amants,  qui  embrassèrent 
sa  cause.  Jean  Ducas  ferma  les  portes  de  Nicée  aux  troupes  d'Andronic;  Jean 
Comnène,  grand-domestique  d'Orient  et  préfet  deThrace,  prit  les  armes  contre 
lui.  Andronic  l'Ange,  qui  commandait  une  armée,  vint  combattre  les  rebelles. 
11  montra  son  incapacité  en  se  laissant  vaincre,  et  son  inconstance  en  se 
rangeant  sous  les  enseignes  du  vainqueur. 

Andronic,  fortifié  par  celte  victoire  et  par  cette  défection,  arrive  à  Chalcé- 
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doine;  (ont  le  peuple  de  la  capitale  court  sur  le  rivage  pour  l'inviter  à  passer 
le  Bosphore;  mais  il  manquait  de  vaisseaux  :  l'amiral  Conto  Stéphan  lui  livre 
ceux  de  l'empereur;  la  garde  déserte  et  le  rejoint;  alors  le  peuple  et  quelques 
Varangues  arrêtent  le  protosébaste.  Ses  amis  le  fuient,  ses  flatteurs  l'insultent, 
Ses  victimes  se  vengent,  et  on  le  traîne  aux  pieds  d'Andronic  qui  lui  fait  crever 
{es  yeux: 

Le  vainqueur  passe  le  Bosphore.  Los  plus  affreux  desordres  précèdent  et 
accompagnent  l'entrée  de  ce  nouveau  Néron,  qui  devait  bientôt  surpasser  Ici 
crimes  de  l'ancien. 

Comme  le  protosébaste  avait  favorisé  les  Latins,  la  haine  du  peuple  contre  eux 
se  change  en  fureur;  on  emprisonne  les  uns,  on  massacre  les  autres,  on  pille 
les  biens  de  tous  ;  un  cardinal  envoyé  par  le  pape  est  décapité  ;  sa  tête  est  atta- 
chée à  la  queue  d'un  chien;  enfin,  ce  qu'on  aurait  peine  à  croire  si  l'on  oubliait 
que  le  fanatisme  est  plus  sanguinaire  que  l'impiété,  on  vit  des  prêtres  et  des 
moines  grecs  forcer  les  portes  d'un  hôpital,  et  poignarder  un  grand  nombre 
de  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  qui  s'y  trouvaient. 

Les  commerçants  latins,  qui  purent  gagner  le  port  et  leurs  navires,  se  sau- 
vèrent; ces  fugitifs  nombreux,  altérés  de  vengeance,  mirent  à  feu  et  à  sang  les 
îles  de  l'Archipel,  les  côtes  de  la  Propontide,  celles  de  l'Hellespont,  ruinèrent 
les  monastères,  mutilèrent,  massacrèrent  les  prêtres  grecs,  dévastèrent  les 
côtes  de  Macédoine,  s'emparèrent  de  tous  les  vaisseaux  qu'ils  rencontrèrent, 
remportèrent  dans  leur  pays  plus  de  richesses  qu'on  ne  leur  en  avait  enlevé, 
et  répandirent  dans  l'Occident  les  semences  d'une  haine  profonde,  qui,  vingt 
ans  après,  renversa  1  empire  des  Grecs. 

Cependant  le  peuple,  mobile  dans  ses  jugements,  oubliait  la  vie  passée  d'An- 
dronic, ses  vices,  ses  conjurations,  ses  adultères,  sa  désertion  chez  les  musul- 
mans; se  laissant  égarer  par  la  passion  du  moment,  il  ne  voyait  dans  ce  traître 
qu'un  libérateur;  mais  son  hypocrisie  ne  trompa  point  le  patriarche;  ce  pon- 
tife lui  dit  hardiment  :  «  Je  n'ai  abandonné  la  surveillance  de  mon  jeune  em- 
»  pereur  qu'au  moment  où  je  lui  suis  devenu  inutile;  je  l'ai  regardé  comme 
>  mort  dès  qu'Andronic  s'est  chargé  de  le  protéger.  >> 

Le  patriarche  était  cher  au  peuple;  Andronic  n'osa  le  punir,  mais  il  bannit 
du  palais  tous  les  hommes  dont  la  vertu  lui  faisait  craindre  le  courage.  11  en- 
toura l'empereur  de  ses  propres  gardes,  ne  laissa  personne  approcher  de  lui, 
el  ne  lui  permit  d'autre  occupation  que  la  chasse. 

Dès  qu'un  tyran  se  montre,  la  délation  règne;  bientôt  les  places,  les  lieux 
publics,  les  tribunaux,  les  maisons  particulières,  furent  remplis  d'espions  et 
d'accusateurs.  Les  parents  se  dénonçaient  entre  eux;  l'amitié  tremblante  re- 
tenait ses  épanchements;  on  craignait  de  laisser  échapper  une  parole,  un 
regard;  tout  prêtait  au  soupçon;  l'intimité  même  du  vainqueur  était  redouta- 
ble :  celui  qui  la  veille  se  croyait  favori,  se  trouvait  le  lendemain  ennemi  et 
victime. 

La  jeune  princesse  Marie  devint  suspecte  à  Andronicpar  l'audace  même  qui 
avait  favorisé  ses  succès;  il  la  fit  empoisonner. 
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Sa  tyrannie  ne  s'appesantissait  pourtant  que  sur  les  grands  et  sur  les  riches; 
il  se  montrait  doux  et  populaire  avec  la  multitude,  dévot  et  scrupuleux  avec 
les  prêtres.  Ce  fut  ainsi  que,  craint,  par  les  puissants  et  chéri  par  la  populace, 
il  affermit  pour  quelque  temps  son  pouvoir. 

Le  sultan  d'Icône  avait  profité  de  ces  dissensions  pour  conquérir  des  villes 
et  des  provinces  entières.  Vatace,  qui  commandait  les  Grecs  à  Néôcésarée,  au 
lieu  de  combattre  les  Turcs,  tourna  ses  armes  contre  Andronic  et  défit  son 
armée;  mais  une  mort  soudaine,  qui  suivit  de  près  sa  victoire,  la  rendit 
inutile. 

Plus  le  fourbe  Andronic  s'avançait  vers  le  pouvoir  suprême,  plus  il  feignait 
de  le  dédaigner.  Par  ses  ordres  on  couronna,  dans  Sainte-Sophie,  le  jeune  em- 
pereur. Couvrant  son  ambition  d'un  voile  de  dévouement  et  d'humilité,  le  per- 
fide porta  lui-même  à  l'église,  sur  ses  épaules,  l'auguste  enfant,  et  lui  ceignit 
au  pied  des  autels  le  diadème,  comme  on  pare  une  victime  avant  de  l'immoler. 

Jugeant  moins  nécessaire  de  masquer  sa  haine  contre  l'impératrice-mère, 
que  le  peuple  haïssait,  il  la  livra  aux  tribunaux  et  la  fit  jeter  en  prison.  Les 
juges  fuyaient  et  se  cachaient,  pour  éviter  de  juger  la  veuve  de  leur  empereur. 
Une  commission  nommée  par  Andronic  condamna  Marie  à  la  mort,  et  le  tyran 
força  le  jeune  empereur  à  signer  l'arrêt  de  mort  de  sa  mère. 

Il  fallait  encore  des  complices  pour  faire  exécuter  le  jugement  :  le  fils  aîné  et 
le  beau-frère  d'Andronk  en  reçurent  l'ordre,  mais  ils  refusèrent  cette  part 
honteuse  de  la  tyrannie;  un  des  commandants  de  la  garde  étrangère,  nommé 
Tripsyque,  s'en  chargea.  On  étrangla  l'impératrice;  son  corps  fut  jeté  dans  la 
mer  (1). 

Le  patriarche  Théodose,  indigné,  quitta  son  siège.  Andronic,  par  un  raffine- 
ment de  vengeance,  fit  détruire  tous  les  portraits  qui  rappelaient  la  beauté  de 
la  veuve  de  Manuel,  sa  victime  :  il  ne  laissa  subsister  d'elle  qu'une  statue  que, 
d'après  ses  ordres,  on  défigura  par  des  rides  pour  la  vieillir. 

Le  sénat,  excité  par  les  émissaires  secrets  du  tyran,  pressa  le  jeune  empe- 
reur d'associer  Andronic  à  l'empire,  pour  le  défendre  des  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs  de  l'État.  Alexis  n'avait  pas  de  volonté;  Andronic  reçut  le  titre 
d'Auguste,  feignit  de  le  refuser,  et  se  laissa  traîner  à  Sainte-Sophie,  où  on  le 
couronna. 

Là,  il  jura  sur  l'Évangile  de  ne  prendre  le  sceptre  que  pour  aider  son  cou- 
mu  Alexis  à  le  porter.  La  nuit  suivante,  trois  soldats  forcent  l'appartement  du 
jeune  empereur,  l'étranglent  et  portent  son  corps  à  Andronic,  qui,  le  frappant 
avec  son  pied,  s'écrie  :  «  Ton  père  fut  un  perfide,  ta  mère  une  prostituée,  et 
»  loi  un  lâche.  » 

On  porta  le  corps  de  cette  innocente  victime  sur  une  barque  remplie  d'une 
troupe  de  musiciens;  les  flols  lui  servirent  de  sépulture.  Agnès,  sa  veuve, 
fille  d'un  roi  de  France,  se  vil  contrainte  d'épouser  Andronic,  vieillard  débau- 
ché, meurtrier  de  son  époux.  Les  évêques  rassemblés  en  synode  lui  vendirent 

(i) An  ';'  ; 
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leurs  consciences  et  l'absolution.  Te|s  furcnl  les  degrés  par  lesquels  oe  mons- 
tre, plus  méprisable  et  plus  odieux  que  Caligula,  monta  sur  le  trône  de 
Constantin. 


CHAPITRE   XXXIII. 


ANDRONIC. 
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Succès  d'Andronic  à  Nicée.  —  Isaac  Coniiiène  est  proclamé  roi  de  Chypre.  —  Retour  d'Andronic  . 
Constantinople.—  Sa  tyrannie  et  ses  terreurs.  — Guerre  avec  Guillaume  11,  roi  de  Sicile.—  Défaite 
de  l'armée  grecque.  —  Alliance  entre  Andronic  et  le  sultan. —  Proscriptions  d'Andronic.  —  Révol le 
occasionée  par  une  méprise.  —  Isaac  l'Ange  est  proclamé  empereur.  —  Fuite  et  arrestation  d'An- 
dronic. —  Son  horrible  mutilation  et  sa  mort. 


Andronic,  par  des  jeux,  par  des  spectacles,  s'efforça  quelque  temps  de  dis- 
traire le  peuple  de  l'horreur  que  lui  inspiraient  tant  de  crimes;  il  marcha  en- 
suite contre  Nicée.  Cantacuzène,  qui  la  défendait  vaillamment,  fit  une  sortie, 
enfonça  d'abord  les  assiégeants;  mais,  s'élançant  ensuite  avec  trop  d'ardeur 
contre  le  tyran,  il  fut  renversé,  pris  et  envoyé  au  supplice.  Isaac  l'Ange,  qui 
le  remplaça,  n'osa  prolonger  sa  défense;  il  capitula.  Cette  lâcheté  le  sauva; 
Andronic  le  laissa  vivre  par  mépris. 

Théodore  l'Ange  était  enfermé  dans  Pruse;  l'empereur  prit  cette  ville  d'as- 
saut. Là,  il  se  rassasia  de  carnage  et.  passa  tout  au  fil  de  l'épée.  Le  courage  de 
Théodore  fut  puni  par  la  perte  de  la  vue.  Ce  fut  sous  le  règne  d'Andronic  que 
les  Crées  perdirent  l'île  de  Chypre.  Isaac  Comuène,  fuyant  la  tyrannie,  y  cher- 
cha un  asile  et  y  trouva  une  couronne  :  les  habitants  le  proclamèrent  roi,  et 
il  sut  maintenir  son  indépendance. 

L'empereur  revint  dans  la  capitale:  comme  un  tel  homme  ne  pouvait  pré- 
tendre ni  à  l'affection,  ni  à  l'estime,  il  ne  s'occupa  qu'à  forcer  au  silence  par 
la  crainte,  et  à  l'obéissance  par  les  supplices.  Mais,  en  augmentant  la  haine, 
il  accrut  ses  périls;  la  terreur  qu'il  inspirait  réagissait  sur  son  âme.  Bientôt  il 
n'osa  plus  se  montrer  ni  dans  le  cirque  ni  dans  les  camps. 

Quelques  musiciens,  quelques  comédiennes,  étaient  aeu!§  admis  dans  Tinté- 
Heur  de  ion  putataj  U  KuU  d  ifc  >P  confliiti  pnut  II  p*»---'*  fie  s»  pnmotine, 
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qu'à  la  férocité  d'un  dogue  énorme  et  monstrueux,  accoutumé  à  combattre  les 
lions. 

Ce  tyran,  opprobre  de  la  nature,  parodiant  horriblement  le  mot  célèbre  de 
Titus,  prétendait  avoir  perdu  une  journée  quand  il  se  couchait  sans  avoir  con- 
damné quelqu'un  à  la  mort  ou  à  la  mutilation. 

Son  règne  était  celui  de  l'épouvante  :  chaque  citoyen  tremblait  dans  ses 
foyers;  aucun  ne  comptait  sur  le  lendemain.  Cependant  sa  ruine  se  préparait; 
tous  les  princes  de  l'Europe,  et  surtout  le  roi  de  Sicile,  Guillaume  II,  étaient 
animés  du  désir  de  punir  les  Grecs  de  leur  perfidie  et  du  massacre  des  Latins. 
Alexis  Comnène,  neveu  de  Manuel  échappé  au  poignard  d'Andronic,  vintim- 
plorer  leur  secours,  enflammer  leurs  ressentiments  et  les  excitera  la  ven- 
geance. 

Guillaume  prit  les  armes,  débarqua  en  Ulyrie,  se  rendit  maître  de  Durazzo 
et  s'empara  de  Thessalonique;  l'armée  grecque  fut  battue,  se  replia  sur  Am- 
phipolis  et  ne  put  la  défendre. 

Andronic  chercha  des  alliés  parmi  les  infidèles;  lié  autrefois,  dans  ses  voya- 
ges, avec  le  Curde  Saladin,  devenu  sultan  d'Lgypte,  de  Damas,  d'AIep  et  de  la 
Mésopotamie,  il  conclut  une  alliance  avec  ce  prince  (1). 

Par  ce  traité,  qui  justifiait  la  haine  des  chrétiens  d'Occident,  le  sultan  devait 
conquérir  et  demeurer  maître  de  Jérusalem  et  de  toute  la  côte  jusqu'à  Asca- 
lon,  comme  vassal  de  l'empire;  de  son  côté,  Saladin  promettait  1  appui  de  ses 
forces  à  Andronic,  pour  l'aider  à  s'emparer  d'Icône  et  delà  Cilicie  jusqu'à  An- 
tioche. 

Les  plus  grands  ennemis  de  l'empereur  étaient  ses  sujets.  En  multipliant  ses 
victimes,  sa  terreur  augmentait  comme  sa  férocité. 

De  toutes  les  passions,  la  peur  est  celle  qui  égare  le  plus  la  raison.  La  foule 
des  infortunés  de  tout  rang  qui  remplissaient  les  prisons  lui  semblait  une  ar- 
mée menaçante;  il  publia  un  édit  pour  les  condamner  tous  à  la  mort.  Jamais, 
dans  les  annales  sanglantes  des  peuples,  on  ne  vit  une  plus  vaste  liste  de  pro- 
scriptions. Manuel,  son  (ils  aîné,  reçut  l'ordre  de  la  signer;  il  présenta  sa  tête 
au  tyran,  et  lui  refusa  sa  main. 

Hagiochristophorite,  ministre  odieux  des  cruautés  d'Andronic,  le  pressait 
3e  mettre  Isaac  l'Ange  sur  la  liste  fatale  (2)  ;  l'empereur,  le  croyant  peu  à  crain- 
dre, voulut  l'épargner;  l'indigne  favori,  dépassant  le  tyran  dans  ses  fureurs, 
urend  sur  lui  d'arrêter  Isaac;  il  court  dans  sa  maison  avec  des  soldats.  Ce 
prince,  à  leur  approche,  trouve  dans  son  désespoir  un  courage  qu'il  n'avait 
jamais  connu;  d'un  coup  de  sabre  il  fend  la  tète  du  vil  favori,  épouvante  les 
satellites,  et,  dans  l'ivresse  de  ce  succès  inespéré,  court  à  Sainte-Sophie,  en 
s'écriant  :  «  A  moi,  citoyens,  j'ai  tué  le  diable!  » 

Par  un  bonheur  étrange,  ces  mots,  mal  compris,  font  croire  à  la  multitude 
:pje  le  tyran  est  mort;  tout  le  peuple,  ious  les  grands,  tous  ceux  qui  trem- 
paient à  chaque  instant  nour  leurs  jours,  accourent  et  entourent  l'église. 

U)  An  113Ô.  —  (2)  Même  année. 
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Andronic  s'amusait  alors  à  chasser  au  delà  du  Bosphore.  Informé  de  cet 
événement,  il  revient;  vainement  il  veut  apaiser  le  tumulte,  vainement  il  parle 
de  paix  et  d'amnistie;  l'indignation  l'écoute,  la  rage  lui  répond;  les  séditieux 
s'animent,  s'encouragent,  forcent  les  prisons,  arment  les  captifs  et  frappent 
tous  les  lâches  qui  veulent  rester  neutres. 

Au  milieu  de  ce  désordre  une  voix  proclame  Isaac  empereur;  soudain  ce  cri 
répété  devient  général.  Le  sacristain  prend  sur  l'autel  la  couronne  d'or  dé- 
posée dans  l'église  par  le  grand  Constantin;  il  en  décore  la  tète  d'Isaac.  Dans 
ce  moment  un  des  chevaux  d'Andronic,  couvert  de  pourpre  et  d'or,  s'échappe; 
le  peuple  s'en  empare,  Isaac  le  monte  et  marche  au  palais. 

Andronic,  sans  appui,  sans  espoir,  propose  humblement  d'abdiquer  en  fa- 
veur de  son  fils  Manuel.  Un  cri  de  fureur  est  la  seule  réponse  de  la  multitude; 
elle  enfonce  les  portes  du  palais.  Andronic,  déguisé,  s'embarque  avec  sa  femme 
et  une  courtisane  pour  se  sauver  dans  la  ïauride;  mais,  à  l'entrée  du  Pont- 
Euxin,  il  est  arrêté  et  conduit  aux  pieds  d'Isaac,  qui  le  livre  enchaîné  aux 
outrages  du  peuple. 

On  eût  dit  alors  que  lame  féroce  de  ce  monstre  versait  sa  rage  dans  celle  de 
tous  les  citoyens.  Les  uns  lui  meurtrissent  les  joues,  les  autres  lui  arrachent 
la  barbe  et  lui  font  sauter  les  dents;  quelques  femmes,  outragées  ou  devenues 
\eiives  par  ses  crimes,  accourent  échevelées,  le  mutilent  avec  barbarie,  et 
lui  coupent  la  main  droite,  qu'on  pend  devant  lui  à  un  gibet. 

La  lassitude  du  peuple  bourreau  accorde  une  horrible  trêve  à  sa  victime;  on 
le  laisse  deux  jours  sans  nourriture  dans  un  cachot.  Le  troisième,  après  lui 
avoir  arraché  un  œil,  il  est  habillé  en  esclave,  promené  dans  les  rues  sur  un 
(hameau  et  conduit  au  cirque,  où  on  l'attache  par  les  pieds  à  une  potence.  Là, 
une  femme  publique  lui  jette  sur  le  corps  une  chaudière  d'eau  bouillante. 

Pendant  ce  long  et  terrible  supplice,  Andronic  ne  faisait  entendre  que  ces 
paroles:  «  Seigneur,  pourquoi  froissez-vous  encore  un  roseau  déjà  brisé?  »  Enfin 
un  soldat,  qui  montra  seul  alors  quelque  humanité,  vint  terminer  ses  tour- 
ments en  lui  enfonçant  son  glaive  par  la  gorge  jusqu'aux  entrailles. 

La  multitude  déchira  ses  images,  renversa  ses  statues,  et  jeta  son  corps 
dans  le  souterrain  du  cirq&e,  tombeau  des  bêtes  féroces.  Tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  son  nom  fut  détruit;  maison  n'effacera  jamais  des  annales  de  l'histoire 
le  souvenir  odieux  de  sa  tyrannie. 
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ISAAC  L'ANGE. 

(An  1143.) 


Portrait  d'isaac  l'Ange.  —  Régence  et  mort  de  son  oncle.  —  Exploits  de  Branas.  — Captivité  du'gé- 
néral  Alduin.  —  Prétentions  de  Branas  au  trône.  —  Son  peu  de  succès.  —  Perte  de  la  flotte  grecque. 

—  Guerre  avec  les  Vainques  et  les  Bulgnres.  —  Défaite  et  mort  de  Cantacuzène.  —  Succès  de  Bra- 
nas, proclamé  empereur. —  Sa  marche  sur  Constantinople.  —  Son  combat  avec  Conrad  et  sa  mort. 

—  Prise  de  Jérusalem  par  Suladin.  —  Nouvelle  croisade  commandée  par  Frédéric  Barberousse.  — 
Mort  de  Barberousse  et  de  son  fils.  —  Retour  désastreux  de  cette  croisade.  —  Départ  de  Richard 
Cœur-de-Lion  pour  la  Terre-Sainte.—  Révolte  d'un  imposteur  en  Orient.  —  Lâcheté  d'isaac. — 
Conspiration  d'Alexis  contre  son  frère.  — Captivité  d'isaac. —  Fuile  de  son  fils  Alexis. 


Ce  fut  Alexis  Comnène  qui  fit  la  fortune  de  la  famille  de  l'Ange,  jusque  là 
obscure.  Isaac  avait  trente  ans  lorsqu'il  parvint  au  trône.  Il  aimait  le  faste,  les 
femmes,  le  cirque,  la  chasse,  les  spectacles,  et  se  livrait  à  tous  les  plaisirs  qui 
font  perdre  le  lemps  et  les  empires.  Il  altéra  les  monnaies,  augmenta  les  im- 
pôts et  vendit  les  magistratures;  avide  d'argent,  prodigue  de  ses  revenus, 
également  facile  à  irriter  et  à  calmer,  on  ne  l'aima  que  parce  qu'il  remplaçait 
Andronic. 

Son  oncle,  Théodore  Castamonite,  gouverna  l'empire  sous  son  nom.  Ce  mi- 
nistre, enivré  de  sa  grandeur,  porta  la  vanité  jusqu'au  délire  ;  son  élévation 
imprévue  égara  sa  raison  :  il  mourut  insensé.  L'empereur  lui  donna  pour 
successeur  un  jeune  homme  à  peine  sorti  de  l'enfance,  que  les  Grecs  com- 
paraient à  ce  faible  poisson,  inséparable  du  requin,  et  qu'on  appelle  son 
pilote. 

Isaac  écrivit  au  général  Alduin,  qui  commandait  l'armée  des  Siciliens,  une 
lettre  menaçante.  Alduin,  dans  sa  réponse,  l'injuria,  le  traitant  de  prince  fai- 
néant, qui  n'avait  jamais  porté  la  cuirasse,  et  que  le  sort  avait  élevé  au  trône 
romme  le  vent  y  jette  la  poussière. 

Isaac  confia  le  commandement  des  troupes  à  Branas.  Ce  guerrier  habile 
releva  momentanément  l'honneur  des  armes  grecques.  11  livra  bataille  aux 
ennemis  prèa  de  Mosy.nape,  remporta  la  victoire  s?*  pHt  la  ville, 
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I  es  Siciliens  demandèrent  la  paix.  Tandis  que  les  plénipotentiaires  négo- 
ciaient, Branas  tombe  à  l'improviste  sur  leurs  troupes,  les  épouvante,  les  dis- 
perse, et  s'empare  de  leur  camp.  Les  uns  sont  tués  par  le  fer,  les  autres  sont 
noyés  dans  le  fleuve;  le  reste  s'embarque  précipitamment. 

Alduin,  en  voulant  rallier  ses  soldats,  est  pris.  Alexis  Comnêne,  qui  avait 
excité  le  roi  de  Sicile  à  la  guerre,  et  qui  concevait  déjà  l'espoir  de  régner, 
chercha  vainement  son  salut  dans  la  fuite  :  il  fut  atteint,  arrêté;  et  selon  la 
coutume  barbare  de  ce  temps,  on  lui  creva  les  yeux. 

Les  débris  de  l'armée  sicilienne  retournèrent  en  Italie,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  dix  mille  hommes  tués  et  quatre  mille  prisonniers. 

Lorsqu' Alduin,  captif,  parut  enchaîné  devant  le  trône  de  l'empereur,  Isaac, 
irrité  de  sa  lettre  insolente,  l'accabla  de  reproches  et  le  menaça  de  la  mort; 
mais  Alduin,  qui  connaissait  l'extrême  vanité  de  ce  prince,  le  désarma  en  le 
flattant. 

Auguste  empereur,  lui  dit-il ,  j'avoue  mon  crime;  j'ai  mérité  la  mort.  Vous 
•  combattre,  c'est  combattre  le  Ciel  même;  je  tiens  peu  à  la  vie;  niais  ce 
»  que  je  regrette  en  mourant,  c'est  de  m'être  convaincu  trop  tard  qu'Isaac 
»  est  le  plus  puissant,  le  plus  habile  et  le  plus  invincible  monarque  de  l'uni- 
»  vers.  » 

Moins  on  mérite  la  louange,  plus  elle  enivre.  L'empereur,  incapable  de  voir 
qu'une  telle  flatterie  ressemblait  par  son  ironie  à  une  nouvelle  insulte,  passa 
subitement  du  courroux  à  la  joie,  de  la  haine  à  l'amitié.  Il  brisa  les  fers  d'AI- 
duin,  le  combla  d'honneurs;  et,  dans  les  transports  de  sa  vanité  satisfaite,  il 
jura  solennellement  de  ne  jamais  tuer  ni  mutiler  aucun  coupable,  eût-il  même 
conspiré  contre  sa  puissance  et  contre  sa  vie. 

Le  même  orgueil  qui  l'avait  rendu  clément  pour  son  ennemi  Alduin,  le  ren- 
dit jaloux  de  son  général  Branas.  Celui-ci,  croyant  que  l'asile  le  plus  sûr  pour 
lui  serait  le  trône,  et  que  les  peuples,  épris  de  sa  gloire,  l'y  porteraient  sans 
obstacles,  rassemble  et  harangue  la  multitude  :  «  Citoyens,  s'écrie-t-il,  l'empe- 
»  reur  veut  me  punir  de  vous  avoir  sauvés,  et  d'avoir  gagné  pour  lui  trois 
•<  batailles  :  détrônez  cet  ingrat,  dont  l'incapacité  peut  vous  perdre,  et  donnez 
"  le  sceptre  à  des  mains  dignes  de  le  porter.  »  Le  silence  général  du  peuple 
déconcerte  l'ambitieux;  il  se  retire  confus,  et  le  faible  Isaac,  tremblant  encore 
de  son  audace,  apaisa  par  de  nouvelles  dignités  le  téméraire  dont  il  avait 
voulu  récemment  punir  les  services  et  abaisser  la  gloire. 

Le  sultan  d'Icône  avait  pris  les  armes;  on  n'osait  le  forcer  à  la  paix  par  la 
victoire,  on  le  désarma  par  un  tribut. 

L'odieuse  tyrannie  que  Comnêne  exerçait  sur  les  habitants  de  Chypre  lit 
ht  à  l'empereur  qu'il  pourrait  reprendre  cette  île.  Mais  les  généraux 
Conto  Stéphan  et   Valace   manquèrent   celte   expédition   :    ils    furent   vain- 
cus et  tués  ;  la  flotte  grecque,  battue  par  les  Cypriotes,  périt  dans  une  tem- 
pête. 

•ic,  Insatiable  d'argent,  écrasa  pai  de  lourds  impôts  la  Valachie  et  la  But- 
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fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie.  Les  Valaqnes  et  les  Bulgares,  indignés  de  voil 
leurs  maisons  au  pillage  et  leurs  troupeaux  enlevés,  se  révoltèrent.  Deux  de 
leurs  princes,  Pierre  et  Azan ,  autrefois  insultés  par  le  sébaslocrator,  oncle 
d'Isanc,  se  mettent  à  la  tête  des  rebelles;  ils  dévastent  la  Thrace.  Une  armée 
impériale  marche  contre  eux  sous  les  ordres  de  Cantacuzène  à  qui  Andronic 
avait  fait  crever  les  yeux;  car  le  despotisme,  qui  se  joue  de  la  raison  et  des 
hommes,  se  plaît  aux  choix  les  plus  bizarres. 

Cantacuzène,  après  un  combat  opiniâtre,  n'écoulant  aucun  conseil,  ne  veut 
point  croire  que  la  victoire  lui  échappe;  en  vain  on  l'avertit  qu'une  de  ses  ailes 
est  tournée,  son  centre  enfoncé;  il  poursuit  toujours  sa  marche,  vole  presque 
seul  au-devant  du  péril  qu'il  ne  pouvait  voir,  et  complète  sa  défaite  par  sa 
mort. 

Branas  rassemble  ses  débris,  répare  ses  fautes,  reprend  l'offensive,  met  en 
fuite  les  ennemis,  et,  fier  de  ce  nouveau  triomphe,  soulève  ses  troupes  qui  le 
proclament  empereur. 

Un  grand  nombre  de  guerriers  latins  se  rangent  sous  ses  drapeaux;  il  s'a- 
vance avec  eux  sous  les  remparts  de  Constanliuople.  Isaac  tremblait  à  son 
approche  ;  mais  le  peuple,  qui  haïssait  l'orgueil  et  la  dureté  du  caractère  de 
Branas,  prend  tout  entier  les  armes  pour  défendre  la  capitale.  Les  murs  sont 
hérissés  de  guerriers  ardents,  qui  lancent  sur  les  assaillants  une  grêle  de 
{lierres  et  de  traits. 

La  flotte  de  Branas,  vivement  attaquée,  est  consumée  par  le  feu  grégeois. 
Conrad,  marquis  de  Montferrat,  beau-frère  de  l'empereur,  reçoit  le  titre  de  Cé- 
sar et  le  commandement  des  troupes.  Ne  se  bornant  pas  à  une  timide  défense, 
il  sort  de  la  ville  et  livre  bataille  à  l'ennemi. 

Au  milieu  de  la  mêlée,  Branas  s'élance  sur  lui  et  le  blesse  à  l'épaule;  Conrad 
le  renverse  d'un  coup  de  lance.  Branas  alors  demande  quartier.  «  Ne  crains  rien, 
»  lui  dit  son  inflexible  vainqueur,  il  ne  t'en  coûtera  que  la  tète.  »  Et  dans  l'in- 
stant elle  fut  séparée  de  son  corps. 

L'armée  rebelle  posa  les  armes.  L'empereur  s'atlribua  ridiculement  la  vic- 
toire, et,  passant  subitement  d'une  lâche  terreur  aux  transports  d'une  joie 
barbare,  il  se  lit  apporter,  dans  un  festin,  la  tête  de  Branas  qu'il  accabla 
d'outrages. 

En  voyant  cette  tête  sanglante,  les  braves  guerriers  rougirent  de  honte;  les 
courtisans,  qui  n'avaient  point  combattu  ,  la  percèrent  de  flèches.  Hérissée  de 
leurs  dards,  elle  fut  envoyée  a  la  veuve  de  cet  infortuné  général. 

Isaac  avait  publié  une  amnistie  en  faveur  des  rebelles;  mais  le  peuple  de 
Constant inople  ,  méprisant  ses  ordres,  se  répandit  dans  la  campagne,  et  livra 
au  pillage  les  terres  et  les  maisons  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  le  parti  de 
Branas  (1). 

L'empereur,  qui  se  croyait  invincible  parce  qu'un  autre  avait  vaincu  pour 
lui,  parut  enfin  dans  son  camp,  et  marcha  contre  les  Bulgares;  mais  ceux-ci 
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combattant  à  la  manière  des  Parthes,  le  fuyant  quand  il  avançait,  le  harcelant 
quand  il  se  retirait,  lui  laissèrent  épuiser  sans  résultat  ses  forces  et  son 
trésor. 

Conrad  dégoûté  d'un  maître  toujours  sévère  contre  les  généraux  battus, 
loujours  jaloux  des  généraux  heureux,  partit  pour  la  Palestine,  et  se  distingua 
par  son  courage  à  la  bataille  de  Tibériade. 

Après  cette  journée  désastreuse  ,  qui  enleva  la  Terre-Sainte  aux  chrétiens,  il 
se  jeta  dans  la  ville  de  Tyr,  la  sauva,  et  contraignit  par  son  opiniâtreté  Sala- 
din  à  en  lever  le  siège. 

Ce  fut  là  le  terme  de  sa  gloire  ;  il  avait  trop  peu  de  forces  pour  arrêter  dans 
sa  course  ce  redoutable  sultan,  qui  bientôt  s'empara  d'Acre,  de  Barut,  de  Sidon, 
d'Asealon,  assiégea  Jérusalem  ets.'en  rendit  maître  en  dix  jours. 

Sibylle,  fille  d'Amaury,  sœur  de  Baudouin  IV  et  mère  de  Baudouin  V  ,  avait 
transmis  la  couronne  de  Jérusalem  à  Gui  de  Lusignan  qui  tomba  dans  la  cap- 
tivité; elle  mourut  deux  ans  après  la  prise  de  la  cité  sainte. 

Sa  sœur  Isabelle  se  revêtit  du  titre  de  reine  ;  elle  était  mariée  avec  le  conné- 
table Humphroi  de  Thoron  ;  mais,  au  mépris  de  ce  lien  sacré,  Conrad  l'enleva, 
l'épousa,  et  se  para  du  vain  nom  de  roi  de  Jérusalem.  Par  la  suite  sa  fille  Marie 
porta  ses  prétentions  dans  la  maison  de  Jean  de  Brienne,  comte  de  la  Marche, 
qui  devint  son  époux. 

Conrad,  échappé  aux  dangers  de  la  guerre,  périt  sous  le  poignard  d'un  assas- 
sin envoyé  par  ce  redoutable  prince  du  Liban  que  les  croisés  appelaient  le 
Vieux  de  la  montagne,  personnage  presque  fabuleux,  nouveau  Polyphême, 
dont  les  récits  du  temps,  dictés  par  la  terreur,  se  plaisaient  à  grossir  la  puis- 
sance et  la  renommée. 

La  chute  de  Jérusalem  retentit  dans  tout  l'Occident  Le  pape  Urbain  III  mou- 
rut de  douleur  en  apprenant  cette  nouvelle.  Grégoire  VIII  et  Clément  III  appe- 
lèrent aux  armes  tous  les  princes  chrétiens.  Philippe-Auguste,  roi  de  France, 
Henri,  roi  d'Angleterre,  et  son  fils  Richard,  jurèrent  de  venger  l'honneur  et  la 
religion  blessés;  mais  la  guerre  que  se  faisaient  alors  ces  deux  monarques 
retarda  l'effet  de  leurs  promesses;  Frédéric  Barberousse,  empereur  d'Alle- 
magne, fut  le  premier  des  chefs  de  cette  troisième  croisade  qui  partit  pour  la 
Palestine;  il  demanda  au  roi  de  Hongrie,  Bêla,  et  à  l'empereur  Isaac,  la  per- 
mission de  traverser  leurs  États  (I). 

Jean  Ducas,  chancelier  de  l'empire  grec,  vint  le  trouver  en  Allemagne,  char- 
gé par  Isaac  de  lui  promettre  des  vivres  et  des  secours.  Mais  la  mauvaise  foi  est 
inséparable  de  la  faiblesse,  et  l'empereur  grec,  lié,  comme  il  le  prétendait,  par 
la  reconnaissance,  et  dans  la  réalité  par  la  crainte,  avec  Saladin,  était  peu 
disposé  à  combattre  ce  redoutable  sultan.  Il  est  vrai  qu'autrefois  Saladin  avait 
tiré  de  captivité  son  frère  Alexis;  mais  on  verra  bientôt  que  ce  frère  était  le 
plus  dangereux  ennemi  de  l'empereur. 

Barberousse,  maintenant  une  discipline  sévère  dans  son  armée,  la  conduisit 
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jusqu'à  Belgrade,  sans  qu'aucun  obstacle  arrêtât  sa  marche;  mais,  dès  qu'il 
entra  sur  les  terres  de  l'empire  d'Orient,  il  se  vit  entouré  d'ennemis. 

Cantacuzène  le  laissait  souvent  manquer  de  vivres,  et  des  troupes  de  bri- 
gands, apostées  par  les  Grecs,  massacraient  tous  les  Allemands  qui  s'éloignaient 
des  colonnes.  Barberousse  s'en  plaignit  inutilement;  il  ne  reçut  que  des  répon- 
ses évasives,  dont  la  forme  même  blessait  sa  fierté. 

lsaac,  prétendant  toujours  conserver  le  titre  d'empereur  des  Romains,  ne 
donnait  à  Frédéric  dans  ses  lettres  que  celui  de  roi  d'Allemagne.  Cette  préten- 
lion,  la  différence  des  cultes  et  des  mœurs,  la  jalousie  de  gloire,  et  la  crainte 
excitée  par  l'ambition  des  croisés,  aigrissaient  sans  cesse  la  vieille  haine  des 
Grecs  contre  les  Latins. 

Plus  Barberousse  s'avançait,  moins  les  esprits  se  rapprochaient,  lsaac  accueil- 
lit avec  honneur  les  ambassadeurs  de  Saladin  ;  en  même  temps  il  parlait  d'un 
ton  menaçant  à  ceux  de  Frédéric,  exigeant  d'eux  le  serment  de  céder  à  l'em- 
pire la  moitié  des  conquêtes  que  les  croisés  pourraient  faire  sur  les  Turcs.  Bien- 
tôt aux  hostilités  désavouées  succéda  une  guerre  ouverte. 

Frédéric,  toujours  harcelé  par  les  Valaques,  par  d'autres  Barbares,  et  se- 
couru par  les  Bulgares,  fut  à  peine  arrivé  à  Philippopolis,  qu'il  vit  une  armée 
grecque  s'avancer  à  sa  rencontre.  Camise,  grand-domestique  d'Orient,  la  com- 
mandait. Ce  général,  ayant  reçu  l'ordre  de  combattre  les  Allemands,  leur  livra 
bataille  et  fut  entièrement  défait. 

Frédéric,  vainqueur,  traversa  la  Thrace,  méprisant  la  perfidie  des  Grecs,  qui, 
n'osant  plus  le  combattre  et  cherchant  toujours  à  le  faire  périr,  empoison- 
naient sur  sa  route  les  fontaines  et  les  ruisseaux. 

A  l'approche  du  péril,  l'orgueil  d'Isaac  se  change  en  terreur;  il  s'efforce  bas- 
sement de  désarmer  le  courroux  de  son  ennemi,  et  lui  envoie  en  otages  qua- 
torze princes  de  sa  famille.  Frédéric  dédaigne  un  si  lâche  adversaire  ;  il  ne  veut 
ni  le  voir  ni  se  venger  de  lui.  Son  armée  traverse  l'HelIespont,et  il  se  trouve 
encore  en  Asie  environné  d'assassins. 

Les  Grecs  enlevaient  partout  sur  son  passage  les  grains  et  les  troupeaux  :  les 
Allemands  furieux  voulaient  prendre  et  piller  Philadelphie.  Frédéric  contint 
leur  ressentiment  :  «  Vous  ne  vous  êtes  point,  dit-il,  armés  contre  les  chré- 
»  tiens;  nos  glaives  consacrés  à  Dieu  ne  doivent  frapper  que  les  infi- 
»  dèles.  » 

Laodicée  fut  la  seule  ville  de  l'empire  qui  le  reçut  non  en  ennemi,  mais 
en  allié.  Azzeddin,  sultan  d'Icône,  avait  promis  à  Barberousse  de  combattre 
avec  lui  Saladin  ;  mais  son  fils  le  détrôna,  et  ce  nouveau  sultan  déclara  la  guerre 
aux  Allemands.  Frédéric  lui  livra  bataille  à  Philomélium,  le  vainquit  et  s'em- 
para d'Icône. 

Bravant  la  chaleur  du  climat,  la  privation  des  vivres,  la  difficulté  des  lieux, 
les  artifices  de  ses  alliés,  le  courage  de  ses  ennemis,  Barberousse  traversa  l'A- 
sie avec  la  rapidité  d'Alexandre;  mais  la  mort  termina  près  de  Séleun'e  sa 
glorieuse  carrière.  La  fraîcheur  des  eaux  du  fleuve  Salef ,  dans  lequel  il  se 
baigna,  lui  fut  encore  plus  funeste  qjQ  celle  du  Cydnus  ne  l'avait  été  au 
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héro:.  macédonien  ;  il  se  vit  comme  lui  saisi  d'une  fièvre  ardente,  et  ne  trouva 
point  de  Philippe  pour  le  guérir. 

Son  fils,  le  duc  de  Souabe,  entra  dans  Antioche  ,  prit  Barut  d'assaut,  joignit 
sos  drapeaux  à  ceux  de  Gui  de  Lusignan ,  qui  assiégeait  alors  Saint-.Iean- 
d'Acre,  et  mourut  sous  les  remparts  dé  cette  ville. 

Les  Allemands,  privés  de  chefs,  s'embarquèrent;  une  moitié  de  cette  nom- 
breuse armée  avait  péri ,  l'autre  revint  en  Europe  couverte  de  blessures  ;  glo- 
rieux et  triste  monument  de  la  valeur  des  Latins  et  de  la  désastreuse  folie  des 
croisades  ! 

la  même  année ,  Richard  Cœur-de-Lion,  qui  venait  de  remplacer  son  père 
sur  le  trône  d'Angleterre ,  traversa  la  France  et  s'embarqua  dans  le  port  de 
Marseille  pour  la  Terre-Sainte (l).  Arrivé  près  des  côtes  de  Chypre,  il  y  fut 
insulté  par  le  tyran  qui  gouvernait  cette  île  ;  Isaac  Comnène  fit  prendre  et 
piller  par  ses  vaisseaux  quelques  bâtiments  anglais.  La  vengeance  de  Richard 
lut  prompte  et  terrible;  il  battit  les  Cypriotes,  s'empara  de  leur  capitale,  lit 
lier  le  tyran  avec  des  chaînes  d'argent,  et  donna  son  royaume  à  Gui  de  Lu- 
>  ^rian. 

t'.ette  nouvelle  monarchie  latine  se  maintint  trois  siècles  sous  dix-sept  rois. 
I  s  Vénitiens  ensuite  s'en  emparèrent,  et  en  furent  depuis  chassés  par  les 
Turcs. 

Tandis  que  les  guerriers  de  l'Occident  cherchaient  vainement  à  ravir  de 
■  ouveau  le  saint  sépulcre  aux  infidèles,  l'empereur  d'Orient,  trop  faible  pour 
prendre  part  à  ces  sanglants  combats,  voyait  son  trône  chancelant  menacé 
de  toutes  parts.  Un  imposteur,  se  disant  le  fils  de  Manuel,  osa  prendre  le 
diadème.  Alexis,  frère  de  l'empereur,  envoyé  contre  le  rebelle,  en  triompha 
sans  le  combattre  :  l'aumônier  de  l'usurpateur  lui  coupa  la  gorge,  et  envoya 
•  i  tête  à  Alexis. 

Isaac,  à  la  tète  de  son  armée,  marcha  contre  les  Bulgares  et  les  Valaques, 
i  leur  livra  bataille;  mais  ,  au  milieu  de  la  mêlée,  ayant  perdu  son  casque,  il 
prit  la  fuite,  et,  par  ce  honteux  exemple,  décida  la  retraite  de  ses  troupes. 

L'année  suivante,  il  osa  de  nouveau  reparaître  dans  son  camp.  Son  frère 
Aii  xis,  secondé  par  les  principaux  officiers  de  l'armée,  résolut  d'arracher  le 
sceptre  à  ses  faibles  mains. 

Au  moment  où  l'empereur  se  livrait  au  plaisir  de  la  chasse,  Théodore  Bra- 
nas,  Georges  Paléologue,  Michel  Cantaruzène  et  d'autres  généraux  entourent 
tumultueusement  Alexis,  triomphent  de  sa  feinte  résistance,  l'entraînent  dans 
là  tente  impériale,  et  le  proclament  empereur. 

Isaac,  informé  de  cette  conspiration,  accourt  ;  mais  il  trouve  ses  courtisans, 
-■•s  ministres,  l'armée  entière,  soulevés  contre  lui  :  tournant  bride  alors  avec 
promptitude,  il  échappe  à  leur  fureur  par  la  rapidité  de  sa  fuite,  se  sauve  et 
.inive  à  Stagyre  en  Macédoine;  là,  au  mépris  des  droits  les  plus  saints,  il  fut 
arrêté  par  son  hôte  qui  le  conduisit  à  Constantinople.  Son  impitoyable  frère 
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lui  fit  crever  les  yeux  et  l'enferma  dans  une  étroite  prison.  Il  était  alors  dan9 
la  quarantième  année  de  sa  vie,  et  dans  la  dixième  de  son  règne.  Son  (ils, 
nommé  Alexis,  âgé  de  douze  ans,  prit  la  fuite  et  chercha  un  refuge  en 
Italie  (1). 


CHAPITRE    XXXV. 


ALEXIS  III. 

(  An  1195.  ) 


Prodigalités  d'Alexis  III.  —  Soulèvement  du  peuple.  —  Fermeté  d'Euphrosine,  femme  d'Alexis.  — 
Nouvelle  croisade  allemande.—  Son  peu  de  succès.  —  Soumission  d'Alexis  à  l'empereur  d'Alle- 
magne. —  Disgrâce  d'Euphrosine.  —  Sa  réconciliation  avec  Alexis.  —Mépris  public  pour  elle.  — 
Révolte  du  peuple.  —  Nouvelle  croisade,  contre  les  Grecs  et  les  Turcs.  —  Montferrat  est  élu  chef  de 
cette  croisade.  —  Hostilités  des  croisés  dirigées  contre  l'empereur. —  Le  jeune  Alexis  est  reconnu 
Auguste  par  les  croisés.  —Marche  des  croisés  sur  Conslantinople.  —  Ambassade  d'Alexis  aux  croi- 
sés.— Succès  des  croisés  sur  l'empereur.  —  Investissement  de  Constanlinople.  —  Sié«e  de  cette 
ville.  —  Bravoure  du  doge  Dandolo.  —  Lâche  fuite  d'Alexis.  —  Captivité  d'Euphrosine.  —  Déli- 
vrance de  l'aveugle  Isaac.  —  Rétablissement  d'isaac  et  de  son  fils  sur  le  trône. 


Alexis  l'Ange,  parvenu  au  trône  par  un  crime  atroce,  ne  pouvait  prétendre 
ni  à  l'estime  ni  à  l'aflVction  publiques.  Incapable  de  les  mériter,  il  espéra  les 
acheter;  son  trésor  fut  ouvert  et  prodigué  sans  mesure.  Aucune  demande  n'é- 
tait écartée,  même  les  plus  inconsidérées;  au  lieu  d'affermir  sa  couronne,  ses 
inconcevables  profusions  la  rendirent  plus  chancelante.  Bientôt  il  ne  lui  resta 
plus  d'argent  pour  payer  ses  soldats,  et  la  Thrace  fut  livrée  aux  ravages  des 
Barbares. 

Le  peuple,  alors  soulevé,  éclata  en  murmures,  qui  se  changèrent  promp- 
tement  en  sédition  ouverte.  Partout  on  s'écriait  :  «  Plus  de  Comnène!  c'est 
»  une  famille  abâtardie  qui  ne  nous  donne  que  des  tyrans  !  Plus  d'Ange  1 
»  c'est  une  race  stérile,  qui  ne  produit  que  des  avortons!» 

Dans  ce  tumulte  les  factions  proclament,  empereur  Conto  Stéphan.  Les  sol- 
dats semblaient  indécis,  le  clergé  hésitait,  les  autorités  restaient  muettes, 
l'empereur  se  croyait  perdu;  sa  femme  Euphrosine  seule  le  sauva  par  son 
courage,  et  se  montra  hardiment  au  peuple,  à  la  tète  de  la  garde  étrangère; 
par  ses  ordres,  Conto  Stéphan  fut  arrêté  et  jeté  dans  un  cachot.  Euphrosme,' 
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digne  d'éloges  si  elle  eût  été  chaste,  unissait  l'esprit  à  la  beauté,  la  pru- 
dence à  l'audace.  Elle  régna  plus  que  son  époux  :  ses  intrigues  divisèrent  et 
séduisirent  les  grands,  ses  libéralités  apaisèrent  l'humeur  du  sénat,  le  mé- 
contentement du  peuple,  et  firent  taire  les  consciences  du  clergé.  Le  patriar- 
che couronna  le  fratricide  Alexis. 

Dans  cette  même  année,  un  quatrième  débordement  de  croisés  allemands 
vint  encore  en  Asie  chercher  des  palmes  et  trouver  des  tombeaux.  Alexis 
leur  fournit  des  vaisseaux-,  ils  débarquèrent  au  port  d'Antioche,  et  ne  dé- 
ployèrent contre  les  infidèles,  trop  nombreux,  qu'un  courage  inutile. 

L'empereur  d'Allemagne,  Henri  VI,  qui  devait  commander  celte  croisade,  ne 
put  exécuter  son  dessein  ;  il  mourut  à  Messine,  après  avoir  détrôné  en  Italie, 
la  race  normande  de  Tancrède,  dont  la  puissance  avait  duré  deux  siècles. 

L'empereur  d'Orient,  étant  enfin  parvenu  à  rassembler  une  armée,  l'en- 
voya contre  les  Bulgares  qui  la  taillèrent  en  pièces.  Si  ces  Barbares  étaient 
restés  unis,  ils  auraient  renversé  Conslantinople,  comme  les  Goths  et  les 
Lombards  avaient  détruit  Rome;  leur  division  sauva  l'empire. 

Azan,  vainqueur  des  Grecs,  tomba  sous  le  poignard  d'un  de  ses  sujets; 
son  frère  Pierre  lui  succéda,  et  éprouva  le  même  sort;  le  troisième  de  ces 
princes,  Joannice,  fut  détourné  de  la  guerre  par  la  nécessité  de  s'occuper 
de  ces  troubles  intérieurs. 

Les  Grecs  portèrent  ensuite  leurs  armes  contre  les  Turcs;  mais  sans  suc- 
cès. Depuis  l'expédition  de  Frédéric,  les  Allemands  conservaient  une  vio- 
lente haine  contre  les  Grecs.  Le  nouvel  empereur  d'Allemagne  exigeait  hau- 
tement des  réparations  et  des  indemnités  pour  tant  d'outrages;  Alexis  lui 
répondit  d'abord  avec  une  fierté  que  l'approche  du  péril  fit  tomber  :  il  dés- 
arma lâchement  le  courroux  de  son  ennemi  en  lui  payant  un  tribut. 

Les  princes  d'Orient,  corrompus  et  amollis,  brillaient  plus  dans  ce  temps  par 
l'or  que  par  le  fer.  Alexis,  à  la  fois  vain  et  faible,  reçut  avec  faste  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  d'Allemagne;  et,  espérant  les  étonner  par  ce  puéril 
éclat,  il  voulut  savoir  ce  qu'ils  pensaient  de  sa  cour.  «  Elle  nous  plaît,  répon- 
»  dirent-ils,  comme  un  parterre  de  fleurs;  mais  que  peuvent  faire  les  hommes 
»  de  ces  frivoles  parures  et  de  ces  bijoux?  Dans  notre  pays  on  ne  les  donne 
».  qu'aux  femmes.  Pour  nous,  nous  ne  faisons  cas  que  du  fer;  c'est  u  qui 
.  taille  l'or,  les  pierreries  et  qui  gagne  les  batailles.  » 

Tous  les  Grecs  se  montraient  indignés  de  la  lâcheté  de  leur  prince,  et  sa 
faiblesse  semblait  contagieuse;  car  son  armée  navale  se  laissa  battre  par  des 

pirates. 

Euphrosine,  méprisant  trop  ouvertement  son  timide  époux,  se  livrait  sans 
aucun  ménagement  à  des  plaisirs  criminels;  quelques  grands,  jaloux  de  son 
crédit,  apprirent  à  l'empereur  que  par  une  folle  passion  elle  déshonorait  son 
trône  et  son  lit.  Alexis  irrité  la  dépouilla  de  la  pourpre,  la  chassa  de  son  pa- 
lais, et  fit  trancher  la  tête  à  Vatacé,  son  amant.  Mais,  au  bout  de  quelques 
mois,  les  ennemis  d'Euphrosine  s'aperçurent  que  sa  disgrâce  ne  les  rendait  pas 
plus  libres,  et  ne  faisait  qu'accroître  le  pouvoir  d'un  favori  nommé  Constantin 
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le  Mésopolamite,  qui  leur  était  odieux;  ils  réussirent  par  une  nouvelle  intri- 
gue à  réconcilier  l'empereur  avec  sa  femme;  la  disgrâce  du  ministre  servit  de- 
sceau  à  cette  réconciliation. 

Alexis  avait  honteusement  consenti  à  payer  un  tribut  pour  éviter  la  guerre  : 
ce  prince  bizarre  prit  les  armes  pour  un  sujet  frivole.  Saladin  lui  envoya  deux 
chevaux  arabes,  le  sultan  d'Icône  s'en  empara;  tel  fut  le  léger  molif  d'Une 
guerre  qui  coûta  beaucoup  de  sang  sans  rapporter  aucun  avantage. 

Peu  de  temps  après ,  un  guerrier  nommé  Chyrse,  qui  était  puissant  eh  Macé- 
doine, la  souleva  et  voulut  s'y  rendre  indépendant.  Alexis,  prompt  à  tirer  le 
glaive  et  à  le  quitter,  perdit  courage  après  de  faibles  efforts,  et  acheta  la  sou- 
mission du  rebelle  en  lui  donnant  une  princesse  de  son  sang  pour  femme 
avec  deux  villes  en  apanage. 

Sa  fille  Anne  fut  mieux  mariée;  elle  épousa  Théodore  Lascarîs  qui ,  après  la 
prise  de  Constantinopie,  sauva  les  débris  de  l'empire  d'Orient. 

Euphrosine,  passant  de  l'amour  à  la  superstition,  se  livra  aux  erreurs  de  la 
magie.  Le  peuple,  qui  la  méprisait,  mais  qui  craignait  sa  tyrannie,  dressait 
des  oiseaux  auxquels  on  apprenait  à  répéter  contre  elle  des  mots  sanglams  ; 
on  les  lâchait  ensuite,  et  les  Grecs  malins  faisaient  ainsi  voler  dans  toute  la 
ville  des  épigrammes  impunies. 

Le  mécontentement  général  de  l'empire  disposait  tous  les  esprits  à  la  ré- 
volte :  le  peuple  osa  encore  proclamer  empereur,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
Jean  Comnène ,  dit  le  Gros  ;  mais  la  garde  étrangère  réprima  cette  sédition  et 
coupa  la  tête  au  rebelle. 

Dans  le  même  temps  Alexis  reçut  un  sanglant  affront.  Etienne,  roi  de  Ser- 
vie, avait  épousé  Eudocie,  fille  de  l'empereur  d'Orient;  il  s'en  dégoûta,  la  chassa 
de  ses  États,  et  la  renvoya,  dans  sa  patrie,  couverte  de  haillons  :  Alexis  lui  ou- 
vrit ses  bras,  mais  n'osa  la  venger. 

On  est  promptemeht  tenté  de  renverser  un  monarque  qu'on  méprise  :  l'o- 
rage qui  depuis  longtemps  menaçait  la  Grèce  ne  tarda  pas  à  éclater.  Lés  prin- 
ces d'Occident  se  rassemblèrent,  s'armèrent  contre  l'indigne  successeur  de 
Constantin;  et  dans  l'année  1202  on  vit  se  former  la  cinquième  croisade  qui, 
menaçante  pour  les  infidèles,  ne  fut  réellement  funeste  qu'aux  Grecs. 

11  ne  restait  plus  aux  chrétiens,  de  leurs  conquêtes,  qu'Anlioche,  Tripoli,  Tyr 
et  Sainl-Jean-d'Acre;  Jérusalem  avait  été  prise  par  Saladin  en  1187;  le  pape 
Innocent  III,  à  la  nouvelle  de  ce  triomphe  des  infidèles,  chargea  Foulques, 
curé  de  Neuilly,  dont  on  vantait  le  zèle  et  l'éloquence,  de  marcher  sur  les 
traces  de  Pierre-l'Ermite  et  de  saint  Bernard. 

A  la  cause  sacrée  de  la  religion  se  joignait  un  motif  tout-puissant  sur  les  che- 
valiers français,  le  devoir  de  venger  l'affront  fait  à  l'honneur  de  leurs  armes. 

Foulques  prêcha  et  enflamma    de   nouveau  tous  les  esprits;    cependant 

ses  efforts  pour  rétablir  la  paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 

n'eurent  pas  un  entier  succès;  il  ne  put  obtenir  d'eux  que  la   conclusion 

d'une  trêve  de  cinq  ans. 

Le  pape  s'était  aussi  adressé  à  l'empereur  Alexis  pour  le  presser  de  Joi'n- 
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d>c  ses  forces  à  celles  des  croisas;  Ce  monarque,  qui  redoutait  ot  haïssait 
plus  les  Latins  que  les  Turcs,  répondit»  que  le  moment  marqué  par  le  Ciel 
»  pour  la  délivrance  de  la  Palestine  n'était  pas  encore  arrivé,  cl  que  cPail- 
»  leurs  il  ne  pouvait  regarder  comme  alliés  les  croisés,  tant  (puis  ne  lui 
■■•  rendraient  pas  l'île  de  Chypre  enlevée  par  eux  à  l'empire.  » 

On  préludait,  alors  aux  grandes  entreprises  parles  tournois,  image  de  la 
ru  erre;  là,  tous  les  guerriers,  émules  de  gloire,  déployaient  leur  adresse, 
Taisaient  briller  leur  vaillance,  mesuraient  leurs  forces  et  s'excitaient  mutuel- 
lement aux  combats.  Bans  une  de  ces  fêtes  militaires,  qui  eut  lieu  à  Escry- 
sur-1'Aisne,  les  comtes  du  Perche,  de  Coucy,  de  Champagne,  de  Blois, 
de  Chartres.  Matthieu  de  Montmorency,  Ville-Hardouin,  Baudouin  ,  comte 
de  Flandre  et  de  Hainaut,  ainsi  que  ses  deux  frères,  le  comte  de  Boulogne, 
les  évêques  de  Troyes,  de  Soissons,  de  Nevers,  et  mille  chevaliers  fran- 
çais, prennent  la  croix,  entraînée  par  leur  exemple,  la  moitié  de  l'Europe 
s'arma;  quatre  mille  cinq  cents  chevaliers  de  toutes  les  nations,  et  suivis 
chacun,  selon  l'usage,  d'un  grand  nombre  d'hommes  d'armes,  jurèrent  de 
venger  la  religion,  de  renverser  le  trône  de  Saladin  en  Egypte,  et  de,  recon- 
quérir sur  lui  le  saint  sépulcre.  Les  Espagnols  seuls  ne  parurent  point  au 
nombre  des  croisés:  la  même  cause  occupait  ailleurs  leurs  armes;  ils  com- 
battaient alors  les  musulmans  pour  les  chasser  de  leur  propre  patrie. 

Thibaut,  comte  de  Champagne,  n'était  âgé  que  de  vingt-quatre  ans;  malgré 
sa  jeunesse,  sa  brillante  valeur  lui  concilia  tous  les  suffrages;  il  fut  nommé 
chef  de  la  croisade. 

La  haine  contre  les  Grecs,  le  ressentiment  du  massacre  des  Latins,  et  la  mé- 
fiance justifiée  par  tant  de  trahisons,  décidèrent  les  croisés  à  prendre  le  che- 
min de  l'Italie  et  à  s'embarquer  dans  le  port  de  Venise. 

Le  célèbre  Henri  Dandolo  gouvernait  alors  celte  république  :  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  il  montrait  encore  dans  les  combats  l'ardeur  bouillante 
d'un  jeune  guerrier:  la  prudence  et  la  justice  dirigeaient  son  courage;  il  joi- 
gnait l'exemple  aux  leçons;  nul  homme  ne  sut  mieux  que  lui  se  faire  admirer 
par  son  esprit,  craindre  par  ses  armes,  et  respecter  par  sa  sagesse. 

L'empereur  Manuel  avait  voulu  autrefois  lui  faire  crever  les  yeux  :  témoin  et 
presque  victime  des  violences  exercées  par  les  Grecs  sur  ses  compatriotes, 
l'empire  d'Orient  n'avait  point  de  plus  formidable  ennemi.  Ce  doge  vénéré  dé- 
cida les  Vénitiens  à  fournir  aux  croisés  avec  profusion  des  vaisseaux,  des 
troupes  et  des  subsistances. 

Le  grand  Saladin  venait  de  terminer  sa  longue  et  glorieuse  carrière;  Sa- 
phadin  lui  succéda  jsur  le  trône  des  soudaus.  Les  croises  perdirent  aussi  leur 
chef:  le  comte  de  Champagne  mourut.  Bonifacë,  marquis  de  Monll'crral,  parent 
du  toi  de  France  et  frère  de  ce  Conrad,  gendre  de  l'empereur  Manuel,  fut  élu 

chef  de  la  croisade. 

L'armée  chrétienne  devait  attaquer  les  musulmans  dans  le  centre  de  leur 
1  uissance.  Ce  grand  orage  semblait  prêt  à  fondre  sur  l'Egypte;  il  en  fut  dé- 
tourné par  les  passions  qui  divisaient  les  chrétiens. 
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Danoolo,  pour  prix  de  ses  secours,  exigeait  qu'on  lui  rendit  Zara,  que  le 
roi  de  Hongrie  avait  enlevée  aux  Vénitiens.  Au  moment  où  l'on  délibérait  sur 
sa  demande,  le  jeune  Alexis,  fils  d'Isaac  l'Ange,  de  cet  empereur  récemment 
privé  du  trône  et  de  la  vue,  vient  implorer  pour  son  père  les  secours  des  prin- 
ces d'Occident. 

Ses  sollicitations  sont  appuyées  par  le  roi  des  Romains,  Philippe,  son  beau- 
frère  et  gendre  de  l'aveugle  lsaac.  Le  doge,  animé  par  d'anciens  ressentiments, 
fortifie  par  ses  conseils  les  supplications  du  prince  grec;  il  représente  aux  croi- 
sés que  leur  plus  grand  ennemi  est  l'empereur  d'Orient,  que  ses  États  ont  tou- 
jours été  le  tombeau  des  Latins,  qu'il  a  constamment  trahi  les  chrétiens  pour 
les  infidèles,  et  que  vainement  on  espérait  reconquérir  la  Terre-Sainte,  ou  s'y 
maintenir,  si  on  laissait  la  Grèce  et  l'Asie  sous  la  puissance  d'une  cour  per- 
fide, dont  l'alliance  était  plus  ruineuse  et  plus  désastreuse  qu'une  ouverte 
inimitié.  * 

Vainement  le  pape  voulut  combattre  un  dessein  qui  laissait  reposer  les  infi- 
dèles en  armant  les  chrétiens  les  uns  contre  les  autres.  La  haine  contre  les 
Grecs  prévalut,  et  la  foudre  qui  menaçait  le  Caire  tomba  sur  Constantinople. 

Les  croisés,  dociles  aux  conseils  de  Dandolo,  reconquirent  Trieste  et  Zara. 
Après  la  prise  de  celte  dernière  ville,  les  Vénitiens  et  les  Français  se  battirent 
pour  le  partage  du  butin  :  triste  présage  des  dissensions  qui  devaient  bientôt 
leur  faire  perdre  le  fruit  des  plus  brillants  succès  !  Le  pape  les  accabla  de  re- 
proches, et  leur  refusa  longtemps  l'absolution;  ils  se  contentèrent  de  celle  de 
la  fortune. 

Le  jeune  Alexis  promit  aux  croisés  un  secours  de  dix  mille  hommes,  et  au 
pape  la  soumission  de  l'Orient,  pourvu  qu'on  renversât  du  trône  l'usurpateur, 
et  qu'on  y  replaçât  lsaac.  Le  traité  fut  conclu  (1),  et  de  ce  moment  le  jeune 
Alexis  fut  reconnu  Auguste.  On  chargea  le  marquis  de  Monferrat  de  sa  garde. 

Dès  que  toute  l'armée  se  vit  réunie,  elle  attaqua  Corfou  et  Durazzo,  qui  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  La  flotte  côtoya  ensuite  Céphalonie,  Zante,  doubla  le 
cap  de  Ténar,  celui  de  Malée,  mouilla  dans  le  port  de  l'ancienne  Eubée  à  Nègre- 
pont,  entra  peu  de  temps  après  dans  l'Hellespont,  et  jeta  l'ancre  près  de  la  ville 
d'Abyde,  qui  n'opposa  aux  Latins  aucune  résistance;  enfin,  telle  était  alors  la 
faiblesse  de  l'empire  Grec  que  sans  avoir  rencontré  aucun  obstacle,  les  croisés 
prirent  terre  à  ChaleéJoine,  qui  n'est  séparée  de  Constantinople  que  par  un 
canal  de  deux  lieues. 

L'empereur  Alexis  ne  crut  au  péril  que  lorsqu'il  frappa  ses  yeux  :  il  avait 
laissé  dépérir  ses  escadres,  ses  armées,  pour  multiplier  de  vains  et  de  somp- 
tueux édifices;  il  avait  ruiné  son  trésor  pour  payer  ses  débauches;  riant  avec 
ses  courtisans  de  l'audace  des  Latins,  il  ne  sortit  de  sa  molle  indolence  qu'en 
voyant  les  proues  des  vaisseaux  ennemis  devant  le  port  de  Scutari. 

Ses  ambassadeurs  vinrent  demander  au  chef  de  la  croisade  le  motif  de  leurs 
hostilités.  «  Pourquoi,  écrivait  l'empereur,  au  sein  de  la  paix  m'apporlcr  la 

(l)An  1203. 
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»  guerre?  pourquoi  tourner  contre  dos  chrétiens  vos  armes  destinées  à  combat- 
»  tre  les  mahométans?Qui  pput  changer  ainsi  tout  à  coup  des  alliés  en  ennemis? 
»  Je  suis  prêt  à  joindre  mes  forces  aux  vôtres  pour  délivrer  le  saint  sépulcre; 
"  niais  j'y  suis  porté  par  zèle  et  non  par  crainte:  car  j'ai  tous  les  moyens 
»  d'exterminer,  si  je  le  veux,  une  armée  vingt  fois  plus  forte  que  la  vôtre.  » 

Conon  de  Béthune,  chargé  de  répondre  aux  ambassadeurs,  leur  dit  :  «  Votre 
»  maître  nous  reproche  d'entrer  sans  raison  en  armes  dans  ses  États.  II  se 
•>  trompe  :  l'empire  n'est  pas  à  lui,  mais  à  son  frère  Isaac  qu'il  a  dépouillé, 
»  mutilé,  chargé  de  fers;  il  appartient  à  ce  jeune  prince  assis  parmi  nous.  Au 
»  lieu  de  nous  interroger  sur  nos  motifs,  qu'il  les  cherche  dans  sa  conscience; 
»  elle  lui  répondra  qu'un  traître  n'est  plus  un  allié,  qu'un  fratricide  n'est  plus 
»  un  chrétien,  qu'un  usurpateur  est  l'ennemi  de  tous  les  princes,  et  qu'un  tyran 
»  dénaturé  est  l'ennemi  du  genre  humain. 

»  Quand  même  la  sœur  de  l'empereur  Isaac  ne  serait  pas  liée  par  le  sang  au 
»  marquis  de  Monferrat,  notre  général;  quand  Irène,  fille  du  même  Isaac,  ne 
»  serait  pas  la  femme  de  l'empereur  d'Allemagne  Philippe,  notre  allié,  la  justice 
«  et  l'humanité  suffiraient  pour  nous  mettre  les  armes  à  la  main. 

»  Votre  maître  n'a  qu'un  seul  moyen  de  se  soustraire  à  notre  vengeance; 
••  c'est  de  se  livrer  à  la  merci  de  son  frère  et  de  son  neveu,  et  de  leur  rendre 
»  la  couronne  :  s'il  y  consent,  nous  serons  garants  de  sa  vie,  de  sa  liberté; 
»  nous  lui  assignerons  un  état  honorable;  mais  s'il  persiste  à  garder  un  sceptre 
»  usurpé,  tout  message  de  sa  part  deviendra  inutile,  et  le  glaive  seul  décidera 
*  celte  querelle.  » 

Les  négociations  étant  rompues,  les  croisés  se  déterminèrent  à  traverser  le 
Bosphore  en  présence  de  l'empereur,  qui  était  campé  sur  l'autre  bord  avec  son 
gendre  Lascaris  et  soixante-dix  mille  hommes. 

Dès  que  les  Latins  se  voient  à  quelque  distance  du  rivage,  ils  se  jettent  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  renversent  tout'ce  qu'ils  rencontrent,  et,  le  glaive  à 
la  main,  s'élancent  sur  la  rive.  L'empereur,  après  avoir  mal  soutenu  le  premier 
choc,  prend  la  fuite  :  la  lâcheté  d'un  chef  est  contagieuse;  tous  les  Grecs  se 
dispersent  et  courent  précipitamment  chercher  un  abri  derrière  les  murs  de  la 
capitale.  Les  croisés  entrent  dans  leur  camp,  s'emparent  de  la  tente  impériale, 
se  rendent  maîtres  du  port  de  Galata,  et  investissent  Constantinople. 

Cette  ville,  grande,  forte,  populeuse,  était  devenue,  depuis  la  chute  de  Rome, 
le  centre  du  luxe,  de  la  civilisation,  des  richesses  du  monde,  le  refuge  des 
sciences,  des  lettres,  des  arts,  le  dépôt  des  archives  de  l'univers  romain;  elle 
avait,  pour  ainsi  dire,  hérité  seule  de  la  fortune  de  l'empire  des  Césars;  c'était 
l'ombre  de  l'ancienne  Rome;  et,  lorsque  de  toutes  parts  les  peuples  de  l'Orient, 
de  l'Occident,  du  Nord  et  du  Midi,  vengeant  leurs  longues  humiliations,  avaient 
inondé  comme  un  torrent  dévastateur  cet  empire,  toutes  ses  forces,  toutes  ses 
ressources  et  la  fleur  de  sa  population  s'étaient  concentrées  dans  Ryzance. 

Plus  ses  membres  épars  se  montraient  mutiles,  desséchés,  décharnés,  plus  sa 
tète  était  devenue  forte  et  colossale;  il  semblait  enfin  que  l'empire  presque 
tout  entier  se  lût  alors  relire  dans  la  capitale. 
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Aussi,  plusieurs  fois  assiégée  par  ries  armées  innombrables,  elle  avait  bravé 
leurs  efforts.  Sa  position  entre  deux  mers  paraissait  la  rendre  inexpugnable* 
Les  (lots  avaient  englouti,  ou  |e  l'eu  grégeois  avajl  consumé  devant  ses  murs 
les  bajtajJlons  et  les  vaisseaux  d^  barbares  et  des  musulmans. 

lorsque  les  croisés  parurent  au  pied  de  ses  remparts,  ious  les  esprils  y  furent 
à  ia  (bis  agités  de  crainte  et  enflammés  de  fureur.  Le  prince  tremblait  pour 
son  trône,  les  riebes  pour  leur  fortune,  les  grands  pour  leurs  dignités,  les  guer- 
rier.; pour  leur  gloire;  le  peuple,  encore  tout  souillé  du  meurtre  d'une  m 
de  Latins  qu'il  avait  massacrés  à  l'avénemcnt  d'Andronic,  redoutait  leur  ven- 
gi  ance.  Enfin  les  prêtres,  pour  éviter  le  joug  du  pape,  réveillaient  la  baine  po- 
pulaire contre  ce  qu'ils  nommaient  I  idolâtrie  des  catboliques.  Au  nom  du  Ciel 
ils  appelaient  tous  les  citoyens  aux  armes,  et  changeaient  leur  courage  en  fa- 
natisme. 

Vainement  les  vaillants  ebefs  des  croisés,  avec  leur  impétuosité  ordinaire, 
tentèrent  d'emporter  par  un  premier  assaut  les  murs  de  cette  forte  cité;  une 
grêle  de  traits,  une  forêt  de  lances,  un  déluge  de  pierres,  de  dards,  de  poulies 
et  de  feu  repoussèrent,  renversèrent,  écrasèrent  leurs  soldats. 

Cependant,  malgré  tous  ces  obstacles,  à  une  seconde  attaque,  ils  s'empa- 
rèrent de  la  tour  de  Galata.  Ce  faible  succès,  si  chèrement  payé,  ralentit  leur 
ardeur;  ils  voulurent  négocier.  Alexis  y  consentait,  le  peuple  s'y  opposa;  la 
terreur  le  rendait  à  la  fois  furieux,  aveugle  et  sourd. 

Les  Latins  donnèrent  par  terre  et  par  mer  un  assaut  général.  Là,  on  vit  le 
vieux  doge  Dandolo  surpasser  en  courage  les  plus  jeunes  guerriers.  Au  moment 
où  les  assaillants  repoussés  commençaient  à  plier,  ce  général  octogénaire,  te- 
nant à  sa  main  l'étendard  de  saint  Marc,  leur  reproche  leur  lâcheté;  soutenu 
par  deux  braves  soldats,  il  s'élance  intrépidement,  il  applique  une  échelle  à  la 
muraille,  et  y  monte  en  bravant  les  flammes,  les  lances  et  les  traits. 

fous  les  Vénitiens,  honteux  d'abandonner  leur  chef,  le  suivent  en  foule;  sa 
blanche  chevelure  devient  pour  eux  le  panache,  l'enseigne  et  le  signal  de  la 
victoire.  En  même  temps  les  vaisseaux  s'approchent  des  murs.  A  chaque  mât, 
un  léger  pont-levis  attaché  s'abaissait  sur  les  remparts,  et  plaçait  ainsi  les  as- 
saillants au  niveau  des  assiégés. 

Des  deux  côtés,  la  valeur,  l'opiniâtreté,  la  fureur  étaient  égales;  l'air,  tan- 
tôt brillant  de  feu,  tantôt  obscurci  par  une  nuée  de  traits,  retentissait  du 
choc  des  boucliers,  du  cliquetis  des  glaives,  des  cris  des  combattants,  des 
gémissements  des  blessés.  Après  une  lutte  longue  et  sanglante,  qui  laissa 
pendant  toute  une  journée  la  victoire  indécise,  on  voit  flotter  sur  une  forte 
tour  l'étendard  triomphant  du  doge.  A  ce  signal  l'impétuosité  des  Latins  re- 
double, la  fermeté  des  Grefs  s'ébranle;  ils  reculent;  une  partie  de  la  ville 
est  prise;  mais  un  incendie  qui  dévpre  les  maisons  voisines  des  remparts, 
arrête  tout  à  coup  la  marche  des  vainqueurs;  une  barrière  de  flamme  s'élève 
entre  eux  et  les  vaincus. 

C'est  dans  les  grands  périls  que  brillent  les  grands  courages;  ils  s'élèvent 
avec  fierté  quand  tout  p'abat  ïuj  •    IV,-,!.  >r    >  :     profitant  du 
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desordre  excité  par  les  ravages  île  l'incendie,  sort  avec  un  corps  d'élite  par  la 
porte  Dorée;  il  attaque  impétueusement  les  Français  :  l'empereur,  entraîné 
par  son  exemple,  le  suit  à  la  tête  de  sa  garde.  L'ennemi,  enveloppé  de  toutes 
parts,  est  enfoncé,  dispersé;  le  doge,  du  haut  d'une  tour,  voit  ce  désastre;  il 
crie  aux  Vénitiens  :  «  Pourquoi  nous  endormir  icj  dans  une  conquête  devenue 
»  inutile,  si  nos  alliés  périssent?  Courons  au  secours  des  Français;  Dieu  et 
•  saint  Mare  nous  y  appellent.  » 

Alors,  aussi  prompt  que  l'éclair,  il  tombe  sur  le  flanc  des  Grecs,  les  renverse 
et  les  force  de  rentrer  dans  leurs  murs. 

Ce  dernier  échec  y  répand  la  consternation  :  en  vain  l'intrépide  Euphrosine 
conseille  à  l'empereur  de  faire  encore  tête  à  l'orage  et  de  ne  perdre  le  trône 
qu  avec  la  vie;  ce  prince  pusillanime  n'écoute  que  la  peur;  au  milieu  des  om- 
bres de  la  nuit,  il  se  dépouille  de  la  pourpre,  il  abandonne  son  palais,  sa  garde, 
sa  femme,  son  sceptre,  sort  déguisé,  et  court  dans  la  ville  de  Zagora,  où  il  se 
renferme.  Ce  règne  honteux  avait  duré  huit  ans  et  trois  mois. 

Dès  que  le  bruit  de  son  départ  se  répand  dans  Constantinople,  tout  le  peuple 
s'écrie  :  «  Nous  n'avons  plus  de  tyran,  sa  fuite  nous  a  délivrés.  •»  Mais  bientôt 
à  ces  premiers  transports  de  joie  succèdent  l'agitation,  le  désordre  et  la  ter- 
reur :  l'empire  est  sans  chef;  personne  ne  donne  des  ordres.  Les  remparts 
écroulés  sont  ouverts;  chacun  craint  de  voir  la  ville  livrée  à  la  vengeance  et 
au  pillage. 

Dans  ce  tumulte,  Euphrosine,  qu'aucun  péril  n'étonne,  offre  la  couronne  à 
tous  ses  parents,  à  tous  les  généraux  :  mais  aucun  n'ose  accepter  ce  dange- 
reux fardeau. 

L'eunuque  Constantin,  grand  trésorier,  trahissant  l'impératrice  dès  qu'il  la 
voit  abandonnée  par  la  fortune,  séduit  à  force  d'argent  les  Varangues.  Ils  ar- 
rêtent Euphrosine  et  vont  briser  les  fers  de  l'aveugle  Jsaac  :  ce  vieillard  infor- 
tuné ignorait,  au  fond  de  sa  prison,  que  l'Europe  entière  s'était  armée  pour 
lui;  en  un  instant  il  remonte  d'un  noir  cachot  sur  son  trône,  qu'il  trouve  dé- 
garni de  forces,  mais  déjà  environné  de  flatteurs.  Sa  femme,  enlevée  du  cloî- 
tre, lui  est  rendue. 

La  nouvelle  de  cette  révolution  est  rapidement  portée  au  camp  des  croisés, 
qui  embrassent  le  jeune  Alexis  et  se  félicitent  avec  lui  d'un  triomphe  si  prompt 
et  si  complet.  On  craignait  encore  cependant  l'inconstance  des  Grecs.  Matthieu 
de  Montmorency,  Ville-Hardouin  et  deux  patrices  vénitiens  entrent  dans  la 
ville  et  se  rendent  près  de  l'empereur  Isaac,  qui  confirme  et  signe  le  traité 
conclu  à  Venise  avec  son  fils. 

Le  bruit  des  armes  cesse  alors;  le  calme  de  la  paix  succède  aux  orages  de 
la  guerre;  le  jeune  Alexis  couronné  entre  en  triomphe  dans  la  capitale,  suivi 
des  princes  de  l'Occident,  et  se  jette  dans  les  bras  d'un  père  qui  lui  doit  son 
trône  et  sa  liberté  (l). 

i)  An   1203. 
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CHAPITRE   XXXVI. 


ISAAC,    EMPEREUR    POUR    LA    SECONDE   FOIS,   ET  'ALEXIS,    SON   FILS. 

(An  1203.) 


Mécontentement  fies  Grecs.  —  Conduite  impolitique  du  jeune  AWxis. —  Faveur  f'cMurvulphle.  —  Sa 
conduite  artificieuse. — Révolte  dans  la  ville.  —  Perfidie  de  Murzulphle.  —Mort  d'Isane.  —  Mnv- 
zulphle  est  proclamé  empereur.  —  Mort  d'Alexis. 


Au  premier  moment  qui  suivit  la  conclusion  du  traité,  on  n'éprouvait,  dans 
le  camp  des  croisés  et  dans  la  ville,  que  la  joie  de  voir  les  douceurs  de  la  paix 
succéder  aux  horreurs  de  la  guerre;  mais  bientôt  les  vainqueurs  se  livrèrent 
au  désir  d'amasser  l'argent  nécessaire  à  leur  expédition,  et  les  vaincus  au 
chagrin  qui  suit  toujours  une  paix  humiliante. 

On  avait  promis  de  payer  à  l'armée  victorieuse  deux  cent  mille  livres  d'or, 
somme  énorme  en  tout  temps,  et  presque  impossible  à  lever  sur  un  peuple  rui- 
né à  la  fois  par  une  administration  tyrannique  et  par  une  guerre  désastreuse. 

Jamais  la  vanité  des  Grecs,  qui  affectaient  encore  de  s'appeler  Romains,  ne 
s'était  vue  abaissée  sous  un  joug  si  lionteux  :  ils  n'avaient  fait  que  haïr  le 
cruel  Androgic  et  le  fratricide  Alexis;  mais  ils  méprisaient  Isaac  et  son  fils, 
qui  les  rendaient  tributaires,  et  ils  ne  les  regardaient  que  comme  les  esclaves 
des  Latins. 

L'empereur,  alarmé  de  la  fermentation  générale,  invita  les  chefs  des  croisés 
à  s'éloigner  et  à  camper  au  delà  du  golfe,  dans  la  crainte  que  leur  présence 
à  Constantinople  n'accrût  la  haine  qui  existait  entre  les  deux  peuples,  et  ne 
fit  renaître  les  hostilités. 

Il  leur  demandait  aussi  de  lui  donner  du  temps  pour  payer  les  subsides 
convenus.  Ce  délai,  longtemps  refusé,  lui  fut  enfin  accordé;  mais  la  nécessité 
de  s'assurer  le  paiement  de  ce  tribut  prolongea  pour  un  an  l'occupation  du 
territoire  de  la  capitale  par  les  étrangers. 

Leur  séjour,  odieux  au  peuple,  ne  plaisait  qu'aux  princes,  qui,  nouvellement 
établis  par  eux  sur  le  trône,  craignaient  d'en  tomber  encore  s'ils  se  voyaient 
privés  de  leurs  secours  avant  d'y  être  affermis. 


ET  ALEXIS.  G17 

T  es  prêtres  catholiques,  dont  aucune  considération  politique  ne  pouvait  mo- 
dérer le  zèle,  irritèrent  encore  les  esprits  en  exigeant  impérieusement  l'exé- 
cution du  premier  article  du  traité. 

Les  Grecs  frémirent  de  rage  lorsqu'à  leurs  yeux  le  patriarche  fut  contraint 
de  déclarer  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  en  présence  du  cardinal  de  Capoue, 
qu'il  reconnaissait  le  pape  comme  chef  de  l'Église,  et  qu'il  se  rendrait  à  Rome 
pour  demander  le  pallium.  Ainsi,  l'honneur  blessé,  la  gloire  perdue,  l'indé- 
pendance détruite,  la  fortune  publique  épuisée,  le  fardeau  d'un  tribut,  l'hu- 
miliation d'obéir  à  l'insolence  de  soldats  étrangers,  et  te  is  les  motifs  qui 
peuvent  réduire  un  peuple  au  désespoir,  enflammaient  le  courroux  des  Grecs 
et  les  disposaient  à  la  révolte. 

On  espéra  vainement  les  en  détourner  en  occupant  ailleurs  leur  haine  et 
leurs  armes.  L'usurpateur  détrôné  avait  rassemblé  quelques  troupes  et  les 
grossissait  en  fuyant.  Le  jeune  Alexis,  à  la  tète  de  l'armée  impériale,  et  accom- 
pagné par  les  chefs  des  croisés  qui  le  secondaient  plus  en  maîtres  qu'en  alliés, 
poursuivit  son  oncle  et  reprit  sur  lui  quelques  villes.  Mais  il  ne  put  continuer 
sa  marche  et  l'atteindre  dans  la  ville  de  Mosynople,  où  il  s'était  renfermé. 
Joannice,  roi  des  Bulgares,  avec  une  armée  nombreuse  et  formidable,  l'arrêta 
et  le  contraignit  à  se  retirer. 

Les  croisés,  accoutumés  à  de  grands  exploits,  revinrent  en  silence  dans 
leur  camp,  peu  satisfaits  d'une  campagne  si  courte  et  si  peu  glorieuse;  le  jeune 
Alexis,  au  contraire,  romme  tous  les  princes  faibles,  vain  d'un  léger  succès, 
rentra  en  triomphe  dans  la  capitale  :  cette  pompe  puérile  et  déplacée  augmenta 
le  mépris  et  l'aversion  qu'il  inspirait. 

Il  les  accrut  encore  en  consumant  ses  jours  en  festins  dans  le  camp  des 
étrangers  qu'il  semblait  préférer  aux  Grecs;  et  les  Orientaux,  accoutumés  à 
la  vénération  pour  leurs  empereurs,  ne  pouvaient  supporter  l'indécente  fa- 
miliarité des  guerriers  français  avec  leur  jeune  César. 

Son  père  lui  en  fit  de  vifs  reproches,  et  ce  prince  léger,  changeant  brusque- 
ment de  conduite,  traita  tout  à  coup  les  Latins  avec  arrogance,  ne  s'entoura 
que  de  Grecs,  et,  par  un  caprice  aveugle,  ne  donna  sa  confiance  qu'aux  plus 
ardents  amis  de  l'usurpateur.  Entre  ceux-ci  se  distinguait  Ducas,  surnommé 
Murzulphle,  guerrier  audacieux,  courtisan  perfide,  dominé  par  une  ambition 
sans  horne,  indifférent  sur  les  moyens  de  la  satisfaire,  exercé  au  crime,  et 
justement  soupçonné  d'avoir  autrefois  conseillé  la  mutilation  d'Isaac;  ce 
traître  devint  le  confident,  le  favori  du  prince,  et  peu  après  son  hourreau. 

Le  vieil  Isaac  gémissait  des  égarements  de  son  fils,  et  se  montrait  sous  un 
autre  rapport  aussi  peu  sensé;  il  se  laissait  tromper  par  des  astrologues  qui 
lui  avaient  promis  de  lui  rendre  la  vue,  comme  on  lui  avait  rendu  l'empire. 

Cependant  le  temps  s'avançait,  le  tribut  promis  ne  se  payait  pas;  de  plus  en 
plus  la  haine  fermentait;  les  deux  peuples  se  menaçaient  mutuellement.  Mur- 
zulphle, qui  trompait  Alexis,  fondait,  comme  tout  factieux,  son  espoir  sur  hs 
chances  des  troubles;  conspirant  en  secret  avec  les  séditieux,  il  rappelle  au 
peuple,  aux  soldats,  les  violences,  les  désordres,  les  excès  commis  par  les 


618  ISAÂC 

croisés  dans  la  ville  à  lu  lin  du  siège,  et,  suivi  de  quelques  troupes,  il  tombe 
sur  un  corps  de  Français,  dont  une  partie  est  égorgée  et  l'autre  mise  en  lu  île. 

Alexis  désavoue  inutilement  cet  acte  hostile:  les  croisés,  irrités,  en  exigent 
une  prompte  satisfaction.  Leurs  ambassadeurs  sont  admis  au  pied  du  tio,i.; 
des  deux  empereurs.  Conon  de  Béthune,  orateur  des  Latins,  déclare  haute- 
ment <•  qu'on  est  las  de  tant  de  mauvaise  foi  et  de  subterfuges,  qu'il  faut  se 
»  préparer  de  nouveau  à  combattre,  si  le  traité  n'est  pas  exécuté  promple- 
»  ment  et  le  tribut  intégralement  payé.  » 

Ce  défi  altier  fit  pâlir  les  courtisans;  l'enceinte  du  palais,  souvent  souillée 
de  meurtres,  n'avait  jamais  entendu  les  accents  d'un  langage  libre  et  hardi. 

Alexis,  indigné,  consulte  plus  sa  vanité  que  ses  forces;  il  répond  avec  hau- 
teur aux  envoyés,  qui,  poursuivis  par  les  cris,  les  injures  et  les  menaces 
d'un  peuple  soulevé,  s'estiment  heureux  d'échapper  aux  fureurs  de  la  mul- 
titude. 

Des  deux  côtés  on  court  aux  armes.  Les  Grecs  équipent  en  brûlots  dix 
grands  navires,  et,  profitant  d'un  vent  impétueux,  les  dirigent  sur  la  flotte 
latine  dans  l'espoir  de  l'embraser  :  elle  eût  été  en  effet  détruite  sans  le  cou- 
rage des  Vénitiens,  qui  trouvèrent  le  moyen  d'accrocher  ces  brûlots  et  de  les 
éloigner. 

Tandis  que  les  hostilités  recommencent,  le  fourbe  Murzulphle,  qui  fondait 
son  espérance  sur  ses  artifices  plus  que  sur  sa  force,  persuade  au  jeune  Alexis 
de  se  réconcilier  avec  les  Latins.  Revêtu  de  ses  pleins  pouvoirs,  il  se  rend  au 
camp  des  croisés,  leur  promet  le  paiement  du  tribut  exigé,  et  leur  propose, 
pour  garant  de  cette  promesse,  de  placer  une  garnison  latine  dans  le  palais 
de  Blaquernes,  qu'on  doit  leur  livrer. 

Ses  offres  sont  acceptées;  l'adroit  Murzulphle  revient  dans  la  capitale,  et 
laisse  ébruiter  cette  convention  ;  alors  la  multitude  furieuse  se  soulève  :  quand 
le  marquis  de  Montferrat,  avec  quelques  soldats,  se  présente  à  l'entrée  de  Bla- 
quernes, on  lui  en  ferme  les  portes,  et  une  lettre  d'Isaac  lui  apprend  que  les 
Grecs  s'opposent  à  l'exécution  du  traité. 

Cependant  le  délire  s'accroît  dans  la  ville  et  s'empare  de  tous  les  esprits; 
le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  courent  en  foule  dans  Sainte-Sophie;  partout 
on  n'entend  que  ce  cri  :  «  Alexis  n'est  qu'un  esclave  de  l'étranger,  il  lui  vend 
»  la  patrie;  détrônons  ce  prince  perfide;  il  nous  faut  un  maître  qui  nous  rende 
»  l'honneur  et  la  liberté.  » 

Inutilement  un  magistrat  respectable,  Nicétas  l'historien,  les  avertit  du  péril 
qui  les  attend,  les  menace  d'une  ruine  prochaine,  leur  montre  le  précipice  où 
ils  se  jettent;  mille  voix  lui  répondent:  <■■  Nous  ne  voulons  plus  d'une  race 
»  de  tyrans  vendus  à  nos  ennemis.  » 

On  propose  le  sceptre  à  plusieurs  sénateurs,  tous  le  refusent,  tous  résis- 
tent aux  prières  de  la  multitude,  et  même  au  glaive  levé  sur  eux.  Knfin,  un 
jeune  patricien,  nommé  (Nicolas  Can.ibé,  accepté  ce  dangereux  honneur. 

Pendant  ce  tumulte,  le  traître  Murzulphle  séduit  les  Varangues,  au  milieu 
âe  l$t  nuit  i'  fait-  prendr*  h*  a.mv^  à  c»ttî!  griffa  éirwigïr?,  c*  entfimt  brun 
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quement  dans  rappârtenienf  d'Alexis  :  «  Prince,  lui  dit-il.  les  Varangues  ré- 
•  voltes  accourent  pour  vous  égorger;  je  viens  vous  sauver  ou  périr  avec 

»  vous.  » 

A  ces  mois  il  saisit  le  jeune  empereur  tremblant,  l'enveloppe  dans  son  man- 
teau, sort  du  palais,  et  le  jette  au  fond  d'un  cachot. 

Le  bruit  de  la  sédition,  les  cris  des  factieux  pénètrent  jusqu'aux  oreilles 
d  Isaac,  alors  malade;  l'effroi  le  saisit  et  termine  ses  tristes  jours (1). 

Murzulphle,  délivré  de  ses  maîtres,  rassemble  le  peuple,  lui  apprend  qu'il 

I  a  sauvi,  à  la  fois  de  ses  ennemis  et  de  ses  tyrans.  Ou  le  proclame  empereur; 

il  fait  enfermer  Cânabé  dans  une  prison,  et,  courant  ensuite  au  cachot  du 

•'me  Alexis,  il  l'étrangle  de  ses  propres  mains  :  ce  faible  prince  n'avait  régné 

>|uc  six  mois. 


CHAPITRE    XXXVII. 


JEA.N  DUCAS,   du   ML'RZULPIILE. 

(An  lïtli.) 


de  massacre  des  croisés  par  MurzulpMe.  —  Déclaration  de  guerre  des  croises.  —  Défaite  et  re- 
traite de  Mmvulphle. —  Résolution  des  croisés.  —  Leur  convention  avec  le  doge.  —  Siège  et  prise 
de  Gonsrnntjnnnle  par  les  croisés.  —  Fuite  de  Murzulphle.  —  Lasearis  est  proclame  empereur. — 
Baudouin  est  couronné  empereur  des  Latins.  —  Démembrement  et  partage  dé  l'empire  d'Orient. — 
Moiilfcrr.it  devient  roi. 


Le  nouvel  empereur,  encouragé  par  le  succès  de  ses  crimes,  en  médite  un 
iiii  devait  les  couronner  tous;  décidé  à  se  défaire  des  croisés  par  une  horrible 
irahison,  il  invite  tous  leurs  chefs  à  une  conférence  dans  laquelle  des  assassins 
stés  devaient  les  massacrer.  Ces  guerriers,  trop  grands  pour  soupçonner  un 
•>i  atroce  forfait,  promettent  de  se  rendre  au  lieu  indiqué;  mais  le  doge,  aussi 
prudent  que  courageux,  prévoit  le  piège  et  arrête  ses  compagnons  au  bord  de 
l'abîme  ouveit  sous  leurs  pas. 

Ils  ignoraient,  eir  o;v  Ja  mort  des  deux  empereurs;  bientôt  ils  apprennent  par 
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quels  degrés  sanglants  Murzulphle  est  monté  sur  le  trône;  saisis  d'horreur  et 
de  courroux,  ils  lui  déclarent  la  guerre. 

Murzulphle  leur  livre  bataille,  et,  après  une  résistance  opiniâtre,  rentre 
vaincu  dans  ses  murs.  Les  Grecs,  intimidés,  redoutaient  un  nouvel  assaut;  les 
croisés,  fatigués  et  affaiblis,  hésitaient  à  le  tenter;  Murzulphle  demande  une 
entrevue  au  doge,  qui  la  lui  accorde.  Dandolo  consentait  à  la  paix,  pourvu  que 
l'empereur  donnât  aux  Latins  cinq  mille  livres  d'or  et  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte;  il  exigeait  de  plus  «  une  obéis- 
»  sance  pleine  et  entière  à  l'Église  romaine;  »  ce  dernier  article,  refusé  par  un 
clergé  et  par  un  peuple  fanatiques,  tit  rompre  la  négociation. 

Les  croisés  jurent  de  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir  renversé  le  trône 
des  Grecs;  ils  arrêtent  qu'en  cas  de  succès  six  électeurs  vénitiens  et  six  élec- 
teurs français  seront  chargés  d'élire  un  empereur  latin. 

Leurs  troupes  approchent  de  nouveau  des  murailles  et  livrent  un  assaut  fu- 
rieux; mais,  malgré  leurs  elîorts  redoublés,  les  Grecs,  animés  par  le  désespoir, 
les  repoussent.  Déterminés  à  vaincre  ou  à  périr,  les  chevaliers,  après  un  court 
repos,  donnent  un  second  assaut  plus  terrible;  leur  impétuosité  triomphe  des 
Haives,des  lances  et  des  feux.  André  d'Urboise  et  Pierre  Alberti  montent  les 
premiers  sur  les  remparts;  les  Grecs  consternés  fuient  à  l'autre  extrémité  de 
la  ville;  toutes  les  tours  cèdent  aux  coups  des  croisés. 

Murzulphle,  suivi  d'Euphrosine,  échappe  aux  vainqueurs  par  une  prompte 
fuite. 

Cependant,  du  sein  de  Gonstantinople  abattue,  Théodore  Lascaris,  ranimant 
encore  l'espoir  des  Grecs  par  son  courage,  s'élance  au  milieu  de  la  multitude 
effrayée.  «  Plus  le  péril  est  imminent,  dit-;l,  plus  il  y  aura  de  gloire  à  en  triom- 
»  plier.  Nos  remparts  sont  détruits,  mais  non  pas  nos  armes;  que  nos  boucliers 
•»  nous  servent  de  murailles.  Il  nous  reste  du  fer  et  du  feu  pour  détruire  nos 
»  ennemis;  ne  souffrons  pas  qu'une  poignée  de  Barbares  renverse  un  empire 
«  et  anéantisse  une  gloire  de  vingt  siècles.  » 

La  multitude,  électrisée  par  ces  paroles,  le  proclame  empereur;  les  soldats 
relèvent  sur  un  bouclier,  trône  digne  de  sa  vaillance  ;  mais  bientôt  on  entend 
le  son  des  trompettes;  il  annonce  la  marche  des  Latins  qui  descendaient  des 
remparts.  A  ce  bruit,  la  foule  épouvantée  se  disperse;  les  soldats  fuient;  les 
Vacangues  mêmes  abandonnent  l'intrépide  Lascaris,  qui,  seul,  sort  en  cour- 
roux de  la  capitale,  méditant  la  vengeance  et  nourrissant  l'espoir  de  relever 
encore  l'empire  des  Grecs. 

Nicétas  se  sauve  ainsi  que  lui;  l'armée  latine  s'empare  du  palais  et  livre  la 
ville  au  pillage. 

Les  historiens  des  croisades  prétendent  en  vain  que  les  princes  et  les  géné- 
raux latins  réprimèrent  la  licence  du  soldat,  firent  respecter  les  propriétés  et 
sauvèrent  la  vie  des  hommes  ainsi  que  l'honneur  des  femmes  :  ce  fait  n'est  ni 
vrai  ni  vraisemblable;  on  punit  les  excès,  mais  on  ne  les  réprima  pas.  Le  comte 
de  Saint-Pol  fitchàtier,  à  la  vérité,  un  soldat  convaincu  de  vol;  maisde  nos  jours 
le  trésor  de  Saint-Marc  brillait  encore  des  dépouilles  sanglantes  de  Byzance. 
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Lorsque  l'ordre  fut  rétabli  dans  la  ville,  les  électeurs  français  et  vénitiens  su 
rassemblèrent;  leurs  sulFrages  se  réunissaient  en  faveur  de  Dandolo,  mais  un 
citoyen  de  Venise  s'opposa  courageusement  à  cette  élection.  «  Si  notre  do";e  est 
•  sur  le  trône,  dit-il,  notre  liberté  est  perdue,  et  la  république  ne  sera  plus 
»  qu'une  province  de  l'empire.  » 

Le  vertueux  Dandolo  lui-môme  appuya  cet  avis  libre  et  sage;  après  avoir 
longtemps  hésité  entre  le  marquis  de  Mont  ferrât  et  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
ce  dernier  fut  élu  ;  on  l'éleva  sur  un  bouclier,  et  il  reçut  la  couronne  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie. 

Sa  bravoure,  son  habileté,  sa  douceur,  sa  piété,  le  firent  juger  digne  du 
trône  :  chaste  dans  ses  mœurs,  il  poussait  la  vertu  jusqu'au  rigorisme,  et  tous 
les  soirs,  par  ses  ordres,  un  huissier  criait  à  la  porte  de  son  palais  :  «  Défense 
»  est  faite  à  tout  impudique  d'habiter  sous  le  même  toit  que  son  prince.  » 

Dès  que  la  capitale  de  l'Orient  fut  tombée  au  pouvoir  des  croisés,  ils  justifiè- 
rent, en  démembrant  l'empire,  la  méfiance  d'Alexis  Comnène  et  celle  de  ses 
successeurs.  Les  Grecs  sévirent  dépouillés  de  leurs  dignités,  de  leurs  biens; 
on  méprisa  leurculte,  on  brava  leurs  coutumes,  on  changea  leurs  lois;  le  sys- 
tème féodal  remplaça  les  antiques  institutions  romaines,  et  les  vainqueurs,  au 
lieu  de  s'affermir  dans  leurs  conquêtes  par  l'unité  du  pouvoir  et  par  l'affection 
des  peuples,  affaiblirent  leur  puissance  en  la  divisant,  et  préparèrent  ainsi 
leur  ruine. 

Montferrat  fut  nommé  roi  deThessalonique  et  de  Candie.  Le  comte  de  Blois 
reçut  en  partage  Nicée  et  la  Bithynie;  on  donna  à  Beignier  de  Trith,  favori 
de  Baudouin,  le  duché  de  Thrace  et  Philippopolis;  Guillaume  de  Champlitle, 
et  après  lui  Ville-Hardouin,  obtinrent  la  principauté  d'Achaïe. 

Chaque  baron  devint  seigneur  d'une  ville.  On  céda  aux  Vénitiens  la  Morée, 
la  Phrygie,  les  côtes  de  l'Hellespont,  les  îles  de  l'Archipel.  Le  doge  fut  revêtu 
de  la  dignité  de  despote,  la  première  après  celle  d'empereur. 

Baudouin  nomma  Thierry  de  Los  grand  sénéchal  ;  Béthune,  protovestiaire; 
Sainte-.Menehould,  grand  échanson;  Bribanne,  grand  boutillier;  Manassès  de 
Lille,  grand  queux. 

Le  pape  reçut  de  riches  présents  et  l'invitation  de  venir  à  Constantinople;  on 
envoya  un  grand  nombre  de  reliques  au  roi  Philippe-Auguste;  Thomas  Moro- 
sini,  Vénitien,  fut  élu  patriarche. 

Tout  reconnut  la  puissance  du  Saint-Siège,  excepté  les  villes  d'Asie  qui 
avaient  embrassé  la  cause  de  Lascaris;  elles  restèrent  indépendantes  et  sépa- 
rées de  Borne. 

Ainsi  tomba  l'empire  de  Constantin  (1)  :  effrayant  exemple  pour  les  princes 
et  pour  les  peuples  qui  appellent  dans  leurs  dissensions  civiles  ou  religieuses 
l'appui  et  les  armes  de  l'étranger. 

Ci)  An  120». 
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BAUDOUIN  I. 

(  An  1204.  ) 

Conduite  dos  Grecs  après  leur  défaite.  —Conduite  des  croisés  après  leur  victoire.  —  Investiture  du 
patriarche  à  Rome.  — Son  retour,  et  conquête  de  Raguse.—  Nouveau  couronnement  de  Raudouin. 
-  Partage  définitif  de  l'empire  entre  les  Français  et  les  Vénitiens.  —  Mort  de  Mm  zulphle.  —  Dis- 
sension entre  Baudouin  et  Montferrat.  —  Leur  réconciliation.—  Michel  l'Ange  Comuène  devient 
despote  d'Upire.  —  Victoires  et  conquêtes  de  Montferrat.—  Exploits  de  Lnscaris.—  Guerre  entre 
Baudouin  et  Joannice,  roi  des  Bulgares.  —  Défaite  et  captivité  de  Baudouin.—  Alarme  à  Coivstanti- 
nople.  —  Mort  du  doge  Dandolo.  —  Régence  de  Henri,  frère  de  Baudouin.  —  Se.  suceôS  sur  les  Bul- 
gares. —Barbarie  de  Joannice.  —Vengeance  de  sa  femme.  — Mort  horrible  de  Baudouin. 


Lachule  de  Constant inople  remplit  l'Occident  de  joie  et  l'Orient  de  tristesse  : 
les  Crées,  d'abord  profondément  consternés,  passèrent  promplemont  de  In  dou- 
leur à  la  colère  ;  l'excès  de  leur  humiliation  fit  renaître  leur  courage;  leurs  prin- 
ces énervés  semblèrent  se  dépouiller  de  leurs  vices  comme  de  leur  luxe.  En 
s'cloignantde  la  capitale,  ils  puisèrent  dans  les  camps  et  sous  les  tentes  une 
nouvelle  vigueur. 

Leurs  armes  n'avaient  pu  autrefois  défendre  Home,  mais  leur  vanité  avait 
toujours  gardé  le  nom  de  Bomains.  Ils  ne  s'en  montrèrent  vraiment  dignes 
qu'après  avoir  été  chassés  de  la  seconde  cité  de  l'empire;  et,  loin  de  sanction- 
ner |«f  une  servile  soumission  le  droit  de  conquête,  persistant  à  ne  donner 
mix  guerriers  de  l'empire  d'Occident,  leurs  vainqueurs,  que  le  nom  de  I  atins 
ils  les  combattirent  sans  relâche.  Cette  constance  dans  le  malheur  fut  glorieuse 
et  couronnée  de  succès. 

Ces  mêmes  Grecs,  si  faibles  naguère  contre  les  Turcs,  les  Bulgares  et  les 
Comans,  devenus  tout  à  coup  intrépides,  opiniâtres,  terribles,  luttèrent  coura- 
geusement contre  tous  les  princes  de  l'Europe,  les  chassèrent  de  l'Asie  delà 
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Grèce,  et  après  un  demi  siècle  de  combats,  rentrèrent  en  triomphe  dans  la  ville 
de  Constantinonle. 

i)  un  autre  côté,  jamais  entreprise  ne  fut  moins  dirigée  par  là  raison  que  la 
croisade  qui  avait  renversé  l'empire  d'Orient.  De  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope, le  pape  seul,  en  s'opposant  à  cette,  expédition,  s'était  montré  animé  par 
un  véritable  esprit  de  religion  et  éclairé  par  une  sage  politique  :  au  moment 
où  l'on  prenait  la  croix  avec  enthousiasme  pour  arracher  la  Palestine  aux  infi- 
dèles, n'était-ce  pas  manquer  son  but  et  affermir  la  puissance  des  musulmans, 
que  de  diviser  les  chrétiens  et  de  les  armer  les  uns  contre  les  autres? 

La  conduite  des  croisés  après  la  victoire  fut  encore  plus  insensée  que  la  con- 
quête; au  lieu  de  se  bornera  donner  aux  Grecs  un  prince  disposé  à  secon- 
der franchement  les  efforts  des  chrétiens  contre  les  mahométans,  on  ne  songea 
qu'à  diviser  l'empire  conquis  en  duchés^  en  seigneuries,  à  humilier  les  vaincus, 
à  les  dépouiller,  à  braver  leurs  usages,  leurs  mœurs,  à  changer  leurs  lois,  à 
forcer  leurs  consciences. 

Au  lieu  de  s'attacher  les  peuples,  on  les  révolta;  on  les  crut  soumis,  parce 
que  leur  capitale  était  prise.  Les  empereurs  français  se  flattèrent  follement, 
quoique  entourés  de  Barbares  et  d'infidèles,  de  s'affermir,  avec  quelques  cheva- 
liers dispersés  dans  un  vaste  territoire,  sur  un  trône  usurpé,  comme  s'ils  pou- 
vaient résister  à  la  fois  à  l'audace,  au  nombre  immense  de  leurs  anciens  enne- 
mis et  à  la  haine  de  leurs  nouveaux  sujets. 

Conformément  à  ce  qui  avait  été  convenu,  le  patriarche  se  rendit  à  Rome 
pour  y  recevoir  l'invtstiture;  le  sénat  de  Venise  l'obligea  de  jurer  qu  il  ne 
nommerait  pour  archevêques  que  des  Vénitiens,  mais  le  pape  lui  défendit 
d'accomplir  ce  serment. 

Le  même  patriarche,  à  son  retour,  reconquit  Raguse;  les  évoques  alors  se 
servaient  de  l'épée  comme  de  la  crosse,  et  jamais  l'Eglise  ne  mérita  plus  le 
nom  de  militante. 

Dès  que  ce  métropolitain  fut  rentré  dans  Constantinople,  Baudouin  se  fit  cou- 
ronner une  seconde  fois  par  lui;  la  cérémonie  fut  pompeuse  :  Monferrat  portait 
devant  l'empereur  le  laticlave  (robe  de  drap  d'or  ),  et  le  comte  de  Saint-Pol, 
l'épée  impériale.  Baudouin  fit  ensuite  le  partage  définitif  de  l'empire  entre  les 
Français  et  les  Vénitiens  :  on  donna  aux  premiers  Constantinople,  la  Thrace  et 
toute  l'Asie,  hors  Chalcédoine  et  Cyzique,  c'est-à-dire,  tous  les  périls,  tous 
les  embarras  et  toutes   les  charges  de  la  guerre. 

Les  Vénitiens  furent  mis  en  possession  des  contrées  situées  entre  les 
Thermôpyles  et  le  cap  Sunium,  de  toutes  les  côtes  maritimes,  dé  toutes  les  îles 
de  l'Archipel  et  de  la  mer  Adriatique;  enfin  Montferrat,  roi  de  Thessalonique, 
leur  vendit  l'île  de  Candie. 

Mais  de  tous  ces  pays  que  les  deux  peuples  se  distribuaient,  Constantinople 
était  la  seule  possession  réelle;  il  fallait  conquérir  le  reste. 

Murzulphle,  à  quatre  journées  de  la  capitale,  s'était  rendu  maître  de  l'im- 
portante ville  de  Ztirule,  clef  de  la  presqu'île  de  ïtïrace.  Tous  les  seigneurs 
ci  lous  les  généraux  grecs  se  fortifiaient  dans  les  différentes  rites  de  l'Asie. 
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L'empereur  voulut  d'abord  subjuguer  la  Thrace  :  Henri,  son  frère,  y  marcha; 
Andrinople  et  d'autres  villes,  effrayées  de  son  approcha,  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Murzulphle,  ne  pouvant  défendre  Zurule,  courut  chercher  un  asile 
dans  le  camp  de  l'ancien  usurpateur  Alexis,  son  beau-père. 

Le  malheur  n'avait  pu  abattre  l'orgueil  d'Alexis,  ni  adoucir  sa  férocité;  il 
reçut  son  gendre  avec  une  feinte  amitié,  l'invita  à  sa  table,  lui  ht  arracher  les 
yeux  et  le  bannit.  Murzulphle,  errant,  tomba  dans  les  mains  des  Français, 
qui  l'amenèrent  dans  la  capitale.  Là,  Baudouin  le  fit  monter  au  faîte  d'une 
haute  colonne,  d'où  on  le  précipita  sur  le  pavé.  Par  un  hasard  étrange,  ce 
monument,  érigé  par  le  grand  Théodose,  était  décoré  d'un  bas-relief  qui  repré- 
sentait une  ville  escaladée  et  un  roi  précipité  du  haut  d'une  colonne. 

L'empereur  conduisit  son  armée  à  Philippopolis,  dont  il  confia  le  comman- 
dement à  Beignier  de  Trith  ;  il  s'empara  ensuite  de  Mosynople,  et  poursuivit 
Alexis  qui  se  sauva  en  Thessalie. 

Les  princes  de  l'Occident  avaient  porté  dans  leur  nouvel  empire  leur  carac 
1ère  hautain,  leurs  mœurs  turbulentes.  La  nécessité  même  de  s'unir  dans  un 
danger  commun  ne  pouvait  forcer  les  habitudes  féodales  à  l'obéissance; 
Montferrat  et  Baudouin  se  brouillèrent,  parce  que  l'empereur  prétendit 
faire  reconnaître  sa  puissance  à  Thessalonique  avant  d'y  établir  le  roi  sou 
vassal. 

Montferrat  voulait  épargner  à  son  royaume  cette  visite  dispendieuse;  ils  se 
séparèrent.  Baudouin  courut  avec  ses  troupes  à  Thessalonique,  et  s'en  empara. 
Montferrat,  pour  se  venger,  attira  dans  sa  cause  plusieurs  seigneurs,  et  vint 
assiéger  Andrinople;  enfin  Ville-Hardouin  et  Manasses  de  Lille,  choisis  pour 
arbitres  entre  eux,  les  réconcilièrent;  Baudouin  rendit  à  Montferrat  son 
royaume. 

Michel  l'Ange  Comnène,  arrière-petit-fils  d'Alexis  Comnène,  avait  feint  de 
s'attachera  Montferrat ,  dans  l'espoir  de  fomenLr  celte  querelle.  Dès  qu'il  la 
vit  terminée,  il  se  sauva  avec  tous  les  Grecs  qui  lui  étaient  attachés,  souleva  les 
habitants  de  Durazzo,  ainsi  que  les  peuples  d'Épire,  d'Acarnanie,  d'Étolie  et 
d'une  partie  de  la  Thessalie;  il  en  forma  un  état  indépendant,  que  lui  et  ses 
successeurs  gouvernèrent  sous  le  nom  de  despotes  (TEpire. 

Un  autre  Grec,  nommé  Léon  Sgure,  se  rendit  maître  d'Argos,  de  Corinthe 
et  de  Thèbes.  L'usurpateur  Alexis  vint  avec  une  armée  se  joindre  à  lui;  tous 
deux  attendirent  aux  Thermopyles  Montferrat,  qui  leur  livra  bataille  près  de  ce 
défilé  fameux.  Les  Français  y  triomphèrent  des  Grecs  et  les  mirent  en  fuite. 
Othon  de  la  Roche  devint,  à  la  suite  de  cette  victoire,  seigneur  de  Thèbes  et 
de  l'Attique;  il  fut  la  tige  des  ducs  d'Athènes. 

Montferrat  s'empara  de  Corinthe;  Alexis  voulut  fuir,  mais  les  Français  le 
firent  prisonnier,  et  l'enfermèrent  à  Thessalonique. 

Montferrat  porta  ensuite  ses  armes  contre  le  despote  d'Épire,  le  vainquit,  et 
subjugua  toute  la  Morée.  Lacédémone  seule,  défendue  par  ses  souvenirs  et 
par  un  Grec  nommé  Chamarette,  digne  de  combattre  pour  Sparte,  arrêta  les 
progrès  des  vainqueurs. 
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Vendant  ce  temps,  les  Crées,  sous  les  ordres  de  Lascaris,  défendaient  glo- 
rieusement leur  indépendance  en  Anatolie.  Cet  actif  et  brave  guerrier,  -affer- 
missant sur  sa  tête,  par  de  nombreux  exploits,  la  couronne  qu'il  avait  osé 
prendre  sur  la  brèche  de  Constantinople,  s'empara  de  Nicée,  de  Pruse,  et  de 
presque  toule  la  Bithynie. 

Le  sultan  d'Icône,  au  lieu  de  le  combattre,  lui  donnait  des  secours.  Le  frère 
de  l'empereur  Baudouin  livra  deux  batailles  à  Lascaris  et  les  gagna.  Bien  ne 
pouvait  alors,  dit-on,  résister  au  choc  impétueux  des  chevaliers  français; 
mais  rien  ne  pouvait  aussi  lasser  le  courage  indomptable  de  Lascaris  :  iné- 
puisable en  ressources,  après  chaque  défaite  il  se  relevait  et  semblait  se  mon- 
trer plus  actif  et  plus  redoutable. 

Par  des  manœuvres  rapides,  il  regagna  bientôt  tout  le  terrain  que  lui 
avaient  fait  perdre  les  batailles  de  Pémanène  et  d'Adramite.  Cependant  il  eût 
peut-ùlre  été  forcé  de  céder  aux  vainqueurs,  si  l'orgueil  impolitique  de  Bau- 
douin n'avait  attiré  aux  Français  un  ennemi  puissant,  dont  la  diversion  laissa 
respirer  l'Asie. 

Joannice,  roi  des  Bulgares,  avait  sollicité  l'alliance  de  l'empereur  latin; 
Baudouin  reçut  ses  députés  avec  hauteur,  et  lui  déclara  «  qu'il  le  dépouillerait 
»  de  son  royaume,  s'il  ne  consentait  à  être  son  vassal.  » 

Joannice  courut  aux  armes.  Les  Grecs  se  rendirent  en  foule  sous  les  dra- 
peaux des  Bulgares;  partout  ils  massacrèrent  sans  pitié  les  Français  et  les 
Vénitiens;  Philippopolis  et  Andrinople  furent  livrées  par  eux  aux  Bulgares. 

A  l'approche  de  cet  orage  qui  menaçait  le  nouvel  empire  d'une  prompte 
ruine,  Baudouin  rassemble  toutes  ses  forces  et  court  assiéger  Andrinople. 
Joannice,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  grossie  par  les  Valaques  et  par  les 
Comans,  vint  lui  livrer  bataille  sous  les  murs  de  cette  ville. 

Les  Français,  par  la  violence  de  leur  première  charge,  enfoncent  les  Bar- 
bares; mais,  trop  ardents  à  la  poursuite,  ils  tombent  dans  un  piège  que  leur 
avait  tendu  Joannice. 

Une  foule  de  Bulgares  sort  tout  à  coup  du  creux  des  ravins,  du  fond  des 
bois,  attaque  les  Français  en  désordre,  les  enveloppe,  les  presse  de  toutes 
parts;  ceux  qui  avaient  fui  reviennent,  et  se  reunissent  pour  accabler  les 
impériaux. 

Après  un  combat  opiniâtre,  où  les  chevaliers  illustrèrent  leur  défaite  par 
des  prodiges  de  valeur,  Baudouin  voit  tomber  autour  de  lui  le  comte  de  Blois, 
Montmirail,  Valincourt;  ses  plus  braves  guerriers  périssent;  son  armée  en 
déroute  est  taillée  en  pièces,  et  lui-même,  désarçonné,  couvert  de  blessures, 
tombe  dans  les  fers  des  Bulgares. 

Le  maréchal  de  Champagne,  de  Lille,  et  Dandolo,  le  Nestor  des  croisés, 
rallièrent  les  débris  de  l'armée,  et,  toujours  combattant,  rentrèrent  en  bon 
ordre  à  Conslantinoplc. 

Mais  ce  désastre  répandait  dans  la  capitale  un  tel  effroi,  qu'on  vit  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  sacrifiant  leur  honneur  à  leur  sûreté,  déserter  leur  cause 
et  s'embarquer  honteusement  pour  retourner  dans  leur  patrie. 

111.  40 
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A  chaque  instant  la  ville,  dépourvue  de  défense,  croyait  se  voir  en  proie  ;i 
la  fureur  des  Bulgares.  La  mort  du  célèbre  Dandolo  (1)  mit  le  comble  à  la 
douleur  et  à  la  terreur  publique.  En  perdant  ce  héros  presque  centenaire,  on 
crut  voir  s'écrouler  le  rempart  de  l'empire. 

Déjà  les  glaives  des  Barbares  brillaient  dans  les  environs  de  la  capitale;  les 
villages,  embrasés  par  eux,  répandaient  au  milieu  de  la  nuit,  dans  Constan- 
tinople,  une  affreuse  clarté;  enfin  le  frère  de  l'empereur,  Henri,  traversant  le 
Bosphore  avec  vingt  mille  Arméniens  qu'il  avait  rassemblés,  suspendit  les 
alarmes.  II  prit  la  régence,  rallia  les  croisés,  ranima  leur  courage,  sortit  har- 
diment des  murs  de  la  ville,  éloigna  les  Bulgares  et  reprit  sur  eux  plusieurs 
places. 

Monlferrat  vint  se  joindre  à  lui;  tous  deux  assiégèrent  Andrinoplc  et  ne 
purent  s'en  rendre  maîtres.  Depuis  ils  livrèrent  une  nouvelle  bataille  aux  Bul- 
gares, et  éprouvèrent  encore  un  revers  qui  leur  coûta  un  grand  nombre  de 
soldais  et  cent  dix  chevaliers. 

Cependant  Joannice,  abusant  insolemment  de  sa  victoire,  traitait  en  esclaves 
les  Grecs  nombreux  qui  combattaient  pour  lui  :  las  d'un  joug  si  pesant,  ils  le 
brisèrent  et  se  soumirent  au  régent.  Cette  défection  changea  le  sort  de  la 
guerre;  l'armée  française,  renforcée,  reprit  l'offensive.  Joannice,  affaibli,  se 
vit  contraint  de  rentrer  dans  ses  frontières. 

Le  pape  avait  écrit  au  roi  bulgare  pour  l'inviter  à  cesser  de  combattre  les 
chrétiens  et  pour  obtenir  la  liberté  de  Baudouin.  Le  roi  barbare  répondit  au 
saint-père  avec  un  respect  ironique  :  «  Je  n'ai  fait,  disait-il,  que  repousser  une 
»  injuste  agression.  Dieu  même  a  décidé  en  ma  faveur;  c'est  au  Saint  Siège 
»  que  je  dois  l'épée  que  je  porte.  Vous  m'avez  donné  le  glaive  de  saint  Pierre, 
•>  et  c'est  à  cette  arme  sacrée  que  je  dois  mes  triomphes.  » 

Ce  prince  ne  s'expliqua  que  d'une  manière  vague  sur  le  sort  de  l'empereur 
captif.  Bientôt  on  apprit  sa  mort  :  elle  fut  affreuse.  Ce  monarque  infortuné 
languissait  au  fond  d'un  cachot.  La  reine  des  Bulgares,  qui  en  était  éprise, 
vint  la  nuit  le  trouver  dans  sa  prison.  «  Vous  pouvez,  lui  dit-elle,  délivrer  deux 
»  captifs;  fuyons  tous  deux  notre  tyran,  conduisez-moi  en  France,  et  récom- 
»  pensez  mon  amour  par  le  don  de  votre  main.  » 

Baudouin,  preux  chevalier,  chrétien  austère,  repoussa  dédaigneusement 
cette  flamme  adultère.  La  reine,  née  en  Tartarie,  avait  conservé  sur  le  trône 
ses  mœurs  sauvages.  Passant  avec  violence  de  l'amour  à  la  haine,  elle  court 
aux  pieds  de  son  époux,  et  accuse  Baudouin  d'avoir  voulu  la  séduire.  Joan- 
nice, furieux,  appelle  près  de  lui  l'empereur  chargé  de  chaînes,  refuse  de 
l'écouter,  l'accable  d'injures,  et  lui  fait  couper  les  bras  et  les  jambes.  Après  ce 
supplice  horrible,  le  tronc  vivant  de  ce  monarque  infortuné  fut  porté  dans 
une  grande  fosse  ouverte,  où  il  ne  mourut  qu'au  bout  de  trois  jours,  déchiré 
parles  oiseaux  de  proie,  et  son  crâne,  enchâssé  dans  de  l'or,  servit  de  coupe 
à  Joannice  dans  ses  festins  (2) 

(l)  An  1?05.  —  (2)  An  1200. 
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Baudouin  était  ûgc  de  Ircnte-cinq  ans,  et  avait  règne  onze  mois.  Aucun 
prisonnier  français  ne  survécut  à  son  prince;  le  barbare  Joannice  les  immola 
tous  à  son  atroce  vengeance. 
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HENRI,     EMPEREUR    FRANÇAIS  A   CONSTANTINOÏM.F.  ;    THÉODORE    LASCARIS, 

EMPEREUR    A    NlCÉB. 
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Élection  de  llcmi,  fa  rr  Je  liai  Jmtin.  —  Son  portrait.  —  Tableau  de  l'empire  —  Succès  do  Henri  sur 
Jes  Bulgares.  — Lascaris  est  couronné  empereur  d'Orient. —  Mort  deMonlferraf.  —  Armement  des 
particuliers  à  Venise. —  Conquête  de  l'Archipel  par  eux.  —Mort  de  Joannice,  roi  des  Bulgares.  — 
Victoire  de  Henri  sur  Pluorilas,  successeur  de  Joannice.—  Son  mariage  avec,  une  fille  de  Joannice. 

—  Pais  avec  les  Bulgares.  —  Alliance  d'Alexis  l'Ange  et  du  sultan  d'Icône.  —  Marche  de  Lascaris 
contre  eux.  —  Mort  courageuse  de  huit  cents  Français.  —  Bravoure  de  Lascaris.  —  Mort  du  sultan. 

—  Victoire  de  Lascaris.  —  Captivité  et  mort  d'Alexis.—  TiouMos  dans  l'cmpiie  latin.  —  Empoi- 
sonnement de  Henri. 


Dès  qu'on  sut  à  Constanlinople  la  mort  de  l'empereur,  les  barons  élurent 
son  frère  Henri.  Ce  prince,  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  régner, 
dans  des  temps  difficiles,  avec  éclat,  justice  et  sagesse,  était  grave  et  doux, 
conciliant  et  ferme,  actif  sans  précipitation  et  brave  sans  témérité;  il  soutint 
dignement  sa  couronne,  et  surmonta  les  obstacles  sans  nombre  que  lui  oppo- 
saient les  institutions  vicieuses  transplantées  d'Europe  dans  le  nouvel  empire 

d'Orient. 

Le  chef  de  l'État  n'y  pouvait  plus  compter  sur  des  légions  organisées,  sur 
un  service  régulier  :  un  édit  du  prince,  un  décret  du  sénat  ne  suffisaient  plus 
pour  obtenir  d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'autre  une  obéissance  prompte. 
L'aristocratie  féodale  liait  le  sceptre  et  enchaînait  le  peuple. 

L'empire  ne  reconnaissait  plus  un  seul  maître,  et  chaque  cité,  chaque  bourg, 
dépouillé  de  ses  municipes,  de  ses  franchises,  subissait  le  joug  d'un  orgueil- 
leux et  faible  tyran. 

Sous  les  empereurs  romains  et  grecs,  tous  les  citoyens  vivaient  libres;  les 
grands  seuls  se  voyaient  exposés  aux  foudres  qui  partaient  du  trône  :  c'est 
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ce  qui  fit  durer,  supporter,  chérir  même  par  les  nations  la  puissance  conqué- 
rante des  Romains. 

Malgré  le  défaut  d'institutions  et  de  garanties,  le  sceptre,  alors  redoutable 
aux  grands  et  aux  ambitieux  seuls,  était  un  appui  protecteur  pour  le  peuple, 
une  arme  forte  contre  ses  ennemis-,  mais  la  féodalité  avait  tout  changé. 

Au  milieu  de  l'anarchie  des  fiefs,  le  prince,  sans  autorité,  ne  pouvait  main- 
tenir ni  la  paix  intérieure  ni  la  sûreté  extérieure.  L'empereur,  soumis  aus 
lois  faites  par  les  grands,  ne  devait  rien  entreprendre  pour  la  défense  ou  pour 
l'accroissement  de  l'empire  sans  le  consentement  d'un  conseil  composé  du 
roi  de  Tbessalonique,  d'un  préteur  vénitien  et  des  principaux  barons. 

On  lui  avait  assigné  comme  domaine  une  partie  de  la  Thrace  :  c'était  le  seul 
fonds  sur  lequel  il  pût  acquitter  les  dépenses  générales. 

En  cas  de  guerre,  tous  les  vassaux  étaient  obligés,  à  la  vérité,  de  marcher 
sous  ses  enseignes  avec  leurs  troupes  et  à  leurs  dépens,  mais  seulement  de- 
puis le  1er  juin  jusqu'à  la  Saint-Michel,  et  même  pour  la  moitié  de  ce  temps, 
s'ils  se  trouvaient  engagés  dans  des  guerres  particulières. 

C'est  avec  le  faible  appui  de  cette  milice  turbulente,  incertaine,  irrégulière, 
qu'il  fallait  soutenir  un  trône  chancelant  contre  la  haine  des  Grecs,  le  fana- 
tisme des  musulmans  et  la  vaillance  sauvage  des  Bulgares. 

Ce  chaos  politique,  qui  existait  depuis  plusieurs  siècles  en  Italie,  en  France, 
en  Allemagne,  est  le  tableau  fidèle  de  ce  temps  chevaleresque,  si  peu  connu 
et  si  vanté;  c'est  l'histoire  exacte  de  l'aristocratie  ancienne  et  le  rêve  de  l'a- 
ristocratie moderne. 

Henri,  plus  heureux  que  son  frère,  soutint  avec  vigueur  et  avec  succès  la 
guerre  entreprise  contre  Joannice;  s'il  ne  put  sauver  Dydymotique,  qui  fut 
détruite  par  l'ennemi,  il  la  vengea,  défit  les  Bulgares,  les  poursuivit  jusque 
dans  leur  pays,  et  brisa  les  fers  de  vingt  mille  prisonniers. 

Mais,  tandis  qu'il  dirigeait  toutes  ses  forces  au  nord  de  l'empire,  Théodore 
Lasearis,  rival  digne  de  lui,  s'emparait  de  la  Bithynie,  de  la  Lydie,  de  la 
Phrygie,  et  se  faisait  couronner  à  Nicée  empereur  d'Orient. 

Ce  prince  écrivit  au  pape  pour  l'engager  à  rétablir  la  paix  parmi  les  chré- 
tiens en  réglant  les  limites  entre  les  Latins  et  les  Grecs;  le  pape,  refusant 
d'agir  comme  médiateur,  ordonna  au  prince  grec  de  se  soumettre  à  l'autorité 
de  Henri.  Cette  conduite,  impolitique  sous  tous  les  rapports,  prolongea  le 
schisme  et  la  guerre. 

D'autres  ennemis  ne  tardèrent  pas  à  secouer  le  joug  des  Français  et  des 
Vénitiens;  Alexis  et  David  Comnène  s'emparèrent  de  toute  la  côte  du  Pont- 
Euxin,  et  en  formèrent  un  état  indépendant,  dont  Trébisonde  fut  le  siège.  Ce 
troisième  empire  subsista  encore  quelques  années  après  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  Mahomet  11. 

Henri,  vainqueur  des  Bulgares,  conclut  avec  Lasearis  une  trêve  qui  dura 
peu;  bientôt  le  prince  grec  et  Joannice  se  liguèrent  contre  lui  :  pressé  entre 
ces  deux  ennemis,  sa  position  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique;  la  néces- 
sité de  diviser  ses  forces  le  réduisait  à  la  défensive  :  cependant,  aussi  actif 
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qu'intrépide,  il  délivra  Andrinople,  investie  de  nouveau  par  les  Bulgares,  et 
CiviLot,  assiégée  par  les  Grecs;  mais  il  ne  put  empocher  Lascaris  d'étendre 
ses  conquêtes  en  Asie  et  de  couvrir  la  mer  de  ses  vaisseaux,  qui  entrèrent 
même  dans  l'Hellespont. 

L'empereur  avait  épousé  Agnès,  fille  de  Montferrat;  apprenant  que  Joannicc 
attaquait  les  États  de  son  beau-père,  il  fit  une  trêve  avec  Lascaris  et  marcha 
contre  les  Bulgares  qui  assiégeaient  ïhcssalonique.  La  victoire  couronna  les 
armes  des  Français;  mais  iis  perdirent  dans  celte  campagne  le  roi  de  Thcs- 
salonique. 

Montferrat  mourut  assassiné;  ce  chef  illustre  de  la  croisade  mérita  les  pleurs 
de  ses  compagnons  d'armes,  et  emporta  au  tombeau  l'estime  de  ses  ennemis. 

Dans  ce  même  temps,  l'empereur  reçut  de  l'Occident  des  secours  qui  l'ai- 
dèrent à  repousser  les  efforts  de  Joannice  et  du  despote  d'Épire. 

Les  Vénitiens  avaient  trop  peu  de  troupes  pour  s'emparer  du  grand  nombre 
d  iles  et  de  villes  qui  leur  étaient  dévolues  en  partage,  et  que  les  Grecs  défen- 
daient encore  avec  opiniâtreté.  Pour  y  parvenir,  Venise  prit  un  moyen  nou- 
veau :  le  sénat,  appelant  l'intérêt  privé  au  secours  de  l'intérêt  public,  promul- 
gua un  édit  par  lequel  il  donnait  à  tout  particulier  la  propriété  des  îles,  cités 
ou  forteresses  dont  il  pourrait  se  rendre  maître. 

L'ambition  et  l'avidité,  enflammées  par  ce  décret,  opérèrent  des  prodiges: 
chaque  noble,  chaque  négociant  leva  des  soldats,  arma  des  vaisseaux,  la  fioîte 
vénitienne  nettoya  la  mer  des  pirates  grecs,  et  tout  l'Archipel  fut  conquis  en 
une  année  (1). 

A  la  même  époque,  Joannice  termina  sa  carrière,  brillante  d'exploits,  mais 
souillée  par  des  cruautés  atroces;  Phrorilas,  son  neveu,  aussi  belliqueux,  mais 
moins  habile,  lui  succéda.  Jusque  là  les  Bulgares,  combattant  à  la  manière 
des  Parthcs,  avaient  fatigué  les  Français  par  leurs  rapides  invasions,  par  leurs 
promptes  fuites,  par  leurs  attaques  sans  cesse  renouvelées;  le  stratagème  plu- 
tôt que  la  force  les  avait  fait  triompher  souvent  de  l'imprudente  ardeur  des 
Francs.  Le  nouveau  roi,  £Ius  téméraire,  attendit  l'empereur  en  plaine,  et  le 
combattit  en  bataille  rangée.  Henri  le  défit  complètement  et  lui  enleva 
quatre-vingts  lieues  de  pays. 

Une  autre  guerre  appela  les  armes  de  Henri.  Montferrat  en  mourant  avait 
laissé  son  marquisat  à  Guillaume,  son  fils  aîné,  et  le  royaume  de  Thessaloni- 
que  à  son  second  fils,  Démétrius.  Le  comte  Blandras,  chargé  de  la  tutelle  et 
de  la  régence,  voulait  que  Guillaume  régnât,  espérant  profiter  de  la  faihlessc 
de  son  caractère  pour  se  rendre  indépendant.  L'empereur,  irrité  contre  lui, 
l'assiégea  et  le  fit  prisonnier. 

Blandras,  captif,  continua  ses  intrigues;  à  son  instigation  les  Italiens,  qu  on 
nommait  encore  Lombards,  se  révoltèrent  et  se  rangèrent  sous  les  drapeaux 
du  despote  d'Épire;  malgré  la  réunion  de  leurs  forces,  Henri  les  défit  cl  les 
contraignit  à  lui  demander  la  paix  (2). 

(l)An  1208.  —  (2)  An  1209. 
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L'empereur  venait  de  perdre  alors  Agnès,  sa  femme;  le  désir  «l'accorder 
quelque  repos  à  ses  sujets  l'emportant  sur  tout  autre  sentiment,  il  épousa  une 
fille  de  Joa.nuice,  de  ce  tyran  qui  avait  mutilé  et  massacré  si  barbarement  son 
frère  Baudouin.  La  paix  avec  les  Bulgares  fui  le  prix  de  ce  sacrifice. 

I/ancien  usurpateur  du  trône  des  Grecs,  Alexis  l'Ange,  échappé  de  Thessa- 
lonique  et  réfugié  en  Épire,  se  sentait  importuné  du  bruit  des  conquêtes  et  de 
l'éclat  du  couronnement  de  son  gendre  Lascaris;  jaloux  de  sa  gloire,  il  forme 
le  désir,  conçoit  l'espoir  de  remonter  sur  le  troue,  court  en  Asie,  et  implore  le 
secoursde  Gaïatheddin,  sultan  d'Icône,  qui  lui  promet  de  lui  rendre  le  sceptre. 

Tous  deux  rassemblent  une  armée  de  vingt  mille  hommes;  ils  voulaient  at- 
taquer Micée.  Lascaris,  dont  les  forces  étaient  disséminées  dans  toute  l'Asie,  ne 
pouvait  leur  opposer,  dans  ce  moment,  que  deux  mille  Grecs  et  huit  cents 
déserteurs  français;  mais  ce  guerrier  intrépide  ne  savait  pas  reculer  devant 
le  péril,  et  ne  comptait  jamais  ses  ennemis.  A  la  tète  de  sa  faible  troupe,  il  tra- 
verse audacieusement  le  mont  Olympe,  s'empare  de  Philadelphie,  poursuit  sa 
marche  avec  rapidité,  et  rencontre  près  d'Antioche,  sur  le  Méandre,  Alexis, 
suivi  du  sultan  et  de  sa  nombreuse  armée. 

Ces  princes,  le  voyant  si  peu  accompagné,  ne  doutent  pas  d'un  triomphe 
prompt  et  facile;  cependant  les  huit  cents  Français,  avec  cette  impétuosité  qui 
dans  tous  les  temps  fit  leurs  succès  et  leur  gloire,  tombent  sur  les  Turcs  et  les 
enfoncent;  mais  bientôt,  enveloppés,  écrasés  par  la  foule  d'ennemis  qui  les 
pressent,  ils  perdent  l'espoir  de  vaincre,  et  ne  conservent  que  celui  de  vendre 
chèrement  leur  vie.  Après  des  prodiges  de  courage,  tous  ces  braves  tombent 
morts  sur  des  monceaux  de  musulmans,  immolés  d'avance  à  leurs  mânes.  La 
plupart  des  Grecs,  plus  effrayés  que  jaloux  d'une  mort  si  héroïque,  prennent  la 
fuite;  Lascaris  seul  reste  immobile  sur  le  champ  de  bataille,  avec  trois  cents 
preux  décidés  à  le  sauver  ou  à  périr. 

Le  sultan,  indigné  de  voir  une  poignée  de  braves  affronter  encore  une  armée, 
et  intimider  par  leur  contenance  quinze  mille  guerriers  qui  les  entourent,  s'e- 
lancc  avec  rage  sur  Lascaris  et  d'un  coup  de  cimeterre  brise  son  casque.  Le 
héros  renversé  se  relève  aussitôt,  coupe  les  jarrets  du  cheval  de  son  ennemi  ; 
le  sultan  tombe;  Lascaris  lui  tranche  la  tète  et  l'attache  au  bout  de  sa  lance. 

A  cet  horrible  aspect,  l'épouvante  saisit  les  Tuies;  ils  jettent  de  grands  cris 
et  se  dispersent;  le  prince  grec  vainuueur  leur  paraît  un  ange  menaçant;  l'es- 
poir et  la  honte  rappellent  le  courage  dans  le  cœur  des  Grecs;  ils  se  rallient, 
ils  poursuivent  les  fuyards,  ils  en  font  un  affreux  carnage;  et  Lascaris,  à  leur 
tôle,  entre  triomphant  dans  Anlioche. 

Alexis,  pris  en  fuyant,  fut  enfermé  dans  une  prison.  Aucun  souvenir  conso- 
lant ne  l'y  accompagna;  assassin  de  son  frère,  tyran  de  ses  sujets,  cause  pre- 
mière de  la  ruine  de  l'empire,  il  succomba  bientôt  aux  chagrins  et  aux  re- 
mords. 

Tandis  qu'un  héros  relevait  la  gloire  des  Grecs,  Henri,  malgré  ses  vertus  et 
sa  vaillance,  ne  pouvait  rendre  le  repos  et  la  prospérité  à  l'empire  latin;  Ls 
prétentions  des  grands,  le»  querelle»  des  princes,  l'orgueil  et  l'ignorance  des 
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barons,  la  brutalité  du  soldat,  les  ravages  de  l'enhcnir,  couvraient  de  ruines 
celte  brillante  conquête  :  les  besoins  du  clergé  ajoutaient  encore  de  nouveaux 
malheurs  à  ces  désordres.  Au  lieu  des  biens  envahis  sur  lui  par  les  vainqueurs 
pour  payer  les  frais  de  la  conquête,  on  lui  avait  assigné  le  quinzième  de  la  va- 
leur des  immeubles  et  la  dime  des  revenus;  les  évoques,  pour  se  faire  paye: . 
prodiguèrent  à  la  fois  les  censures  et  les  excommunications. 

Sur  ces  entrefaites,  le  patriarche  mourut;  les  Vénitiens  et  les  Français  ne 
purent  s'accorder  sur  le  choix  de  son  successeur  et  en  vinrent  aux  armes. 
L'autorité  du  pape  profita  de  ces  dissensions;  il  nomma  le  patriarche  et  envoya 
dans  l'Orient  un  légat,  qui,  par  ses  actes  arbitraires,  aigrit  de  plus  en  plus  la 
haine  des  Grecs  contre  les  Latins. 

L'empereur  gémissait  de  ces  abus  sans  pouvoir  les  réprimer;  on  ne  lui  per- 
mettait que  de  combattre:  après  avoir  conquis  quelques  villes  en  Asie,  il  cou- 
dut  la  paix  avec  Lascaris,  qui  obtint  par  ce  traité  la  cession  de  tout  le  pays 
situé  entre  Sardes  et  Nicée,  la  possession  de  Pergame,  de  Pruse  et  de  beau- 
coup d'autres  villes. 

Un  concile  rassemblé  à  Latran  (1)  rendit  cette  année  mémorable;  le  pape 
y  reconnut  Constantinople  comme  le  second  siège  du  monde  chrétien. 

Henri  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  qu'il  avait  donné  à  l'empire  ;  il  mourut 
empoisonné.  On  soupçonna  de  ce  crime  sa  nouvelle  épouse;  l'accusation  était 
peut-être  injuste,  mais  le  souvenir  des  crimes  de  son  père  l'accréditait.  Henri 
ne  laissa  point  d'enfants  :  sa  vie  avait  été  remplie  et  glorieuse; sa  mort  fut  l'é- 
poque du  commencement  de  la  décadence  de  l'empire  français  (2).  U  avait 
régné  dix  ans. 

Cl)  An  1215.  —(2,  An  1*16. 
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CHAPITRE  III. 


PIERRE  DE  COURTENAI,  empereur  français;  THÉODORE  LASCARIS, 

EMPEREUR  GREC. 

(An  121G.  ) 


Élection  de  Pierre  de  Courtenai.  —  Son  départ  de  Fiance.  —  Son  arrivée  et  son  couronnement  à  Rome. 
—  Sa  défaite  et  sa  captivité  au  siège  de  Durazzo.  —  Son  chagrin  et  sa  mort. —  Élection  de  Robert 
de  Courtenai. 


Suivant  les  coutumes  anciennes,  le  trône  était  électif;  l'hérédité,  seule  base 
delà  stabilité  des  grands  États,  s'établit  tard  partout,  parce  qu'il  est  difficile 
de  forcer  les  passions  à  consulter  l'intérêt  public  et  à  écouter  la  voix  de  la 
raison.  Cependant,  en  Orient  comme  en  Occident,  les  suffrages  des  électeurs 
se  portaient  le  plus  souvent  sur  un  prince  de  la  famille  régnante.  Les  barons 
français  donnèrent  le  sceptre  à  Pierre  de  Courtenai,  comte  d'Auxerre,  petit- 
fils  de  Louis-le-Gros  et  beau-frère  de  l'empereur  Baudouin,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur  Yolande. 

Dès  qu'il  fut  instruit  de  son  élévation,  il  partit  de  France  à  la  tête  de  cinq 
mille  hommes,  traversa  l'Italie,  se  rendit  à  Rome,  reçut  la  couronne  impériale 
des  mains  du  pape,  et  donna  au  jeune  Monlferrat  l'investiture  du  royaume  de 
Thessalonique. 

Yolande  et  ses  enfants  partirent  seuls  pour  Constantinople,  où  ils  arrivèrent 
sans  obstacles.  L'empereur,  moins  heureux,  trouva  sur  son  chemin  les  fers  et 
la  mort. 

Ayant  promis  aux  Vénitiens  de  leur  rendre  Durazzo,  dont  Théodore,  despote 
d'Épire,  s'était  emparé,  il  investit  cette  place;  les  Grecs  l'attaquèrent  et  le  con- 
traignirent à  lever  le  siège;  engagé  témérairement  dans  les  montagnes  d'Al- 
banie, il  se  vit  bientôt  enveloppé  par  la  nombreuse  armée  des  Epirotes,  maî- 
tres de  tous  les  défilés;  en  vain  il  opposa  le  courage  au  nombre,  ses  troupes 
furent  taillées  en  pièces,  et  Théodore,  vainqueur,  l'emmena  prisonnier  avec 
le  légat  du  pape,  le  comte  de  Sancerre  et  quelques  chevaliers  échappés  au 
carnage. 
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Lorsque  la  nouvelle  de  ce  désastre  retentit  dans  l'Occident,  le  roi  de  Hon- 
grie, beau-frère  de  Courtcnai,  lit  de  vives  démarches  pour  obtenir  du  prince 
d'Epire  la  liberté  de  ses  captifs.  Le  pape  fit  piocher  en  France  une  nouvelle 
croisade,  dont  le  chef  fut  Robert  de  Courlenai,  frère  de  l'empereur  et  grand 
boutillier  de  France. 

Le  despote  d'Epire,  après  avoir  vaincu  les  Français  par  la  force,  désarma  le 
Saint-Siège  par  son  adresse.  Flattant  l'orgueil  de  la  cour  de  Rome,  il  feignit 
de  se  soumettre  à  son  autorité,  et  rendit  la  liberté  au  légat  ;  le  pape,  satisfait, 
défendit  aux  croisés  d'entrer  sur  les  terres  d'Epire. 

Les  Vénitiens  conclurent  avec  ce  prince  une  trêve  de  cinq  ans.  Pierre  de 
Courlenai,  toujours  réclamé,  jamais  secouru,  succomba  au  chagrin  et  mourut 
dans  sa  prison  (I). 

Yolande,  nommée  régente,  ne  lui  survécut  qu'un  an;  elle  avait  quatre  fils; 
l'aîné,  Philippe,  fut  élu  empereur.  Les  barons  confièrent  la  régence  à  Conon 
de  Réthune;  Philippe  refusa  le  sceptre,  et  préféra  son  tranquille  comté  de 
Namur  à  un  empire  orageux;  son  oncle  Robert  fut  élu  à  sa  place  :  il  hésitait 
à  se  charger  d'un  si  lourd  fardeau;  Louis  VIII,  roi  de  France,  le  décida  à  l'ac- 
cepter (2). 

0  An  1218.  —  (2)  Au  1*20. 
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CHAPITRE    IV. 


ROBERT  DE  COURTENAI,  empereur  français;  LASCARIS,  empereur  grec, 
et  après  lui  JEAN  DUCAS  VATACE. 

(An   1220.  ) 


Couronnement  de  Robert  de  Courtenai  à  Conslantinople.  —  Mort  du  célèbie  Lascaris.  — Jean  Ducas 
Valace,  son  gendre,  lui  succède.  —  Révolte  des  frères  de  Lascaris.  —Bataille  entre  Vatace.  et  tes 
oncles.  —  Défaite,  captivité  et  supplice  des  deux  Lascaris.  —  Révolte,  arrestation  et  supplice  d'un 
imposteur  en  Flandre. —  Rapt  de  l'empereur.  — Horrible  vengeance  d'un  Bourguignon.  —  Fuite 
et  mort  de  l'empereur.  —  Élection  de  Baudouin  II  et  de  Jean  de  Brienne. 


Robert  traversa  l'Allemagne  et  la  Hongrie;  les  Bulgares  n'inquiétèrent  point 
sa  marche;  il  dut  cette  trêve  aux  troubles  civils  qui  les  agitaient;  Azan,  l'un 
de  leurs  princs,  venait,  de  renverser  du  trône  le  roi  Phroriïas.  L'empereur 
fut  couronné  à  Conslantinople  par  le  patriarche  (1).  Il  convoqua  les  barons 
français  et  vénitiens,  confirma  le  traité  de  partage  signé  par  Baudouin,  et  con- 
clut la  paix  avec  l'empereur  Lascaris,  afin  de  pouvoir,  sans  obstacle,  combattre 
Théodore  d'Épi re  et  venger  son  frère. 

Cette  année  vit  terminer  la  carrière  du  célèbre  Lascaris:  il  mourut  âgé  de 
cinquante  ans,  après  dix-huit  années  d'un  règne  glorieux.  Ses  obsèques  se 
firent  avec  pompe  à  Nicée.  Dans  l'écroulement  de  l'empire,  lui  seul  n'avait 
point  désespéré  de  son  salut;  il  l'arrêta  d'une  main  ferme  dans  sa  chute. 
Lascaris  laissait  quatre  frères,  aucun  d'eux  ne  lui  succéda;  les  Grecs  leur 
préférèrent  Jean  Ducas  Vatace,  gendre  de  Lascaris,  heureux  guerrier,  habile 
homme  d'État  :  l'audace  de  Lascaris  avait  fondé  l'empire  de  Nicée,  la  prudence 
courageuse  de  Vatace  l'affermit. 

Théodore  d'Épire,  fier  de  ses  victoires  et  de  la  conquête  récente  qu'il  venait 
de  faire  du  royaume  de  Thessalonique,  prit  aussi  le  titre  d'Auguste  et  se  revêtit 
de  la  pourpre  impériale.  Ainsi,  l'Orient  démembré  comptait  alors  sur  ses  ruines 
quatre  empereurs  :  Robert  à  Constantinople,  Vatace  à  Nicée,  Théodore  à  Thes- 
salonique, Alexis  Comnène  à  Trébisonde  (2}. 

(lpAn  liui.        V,  An  122U 
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Los  frères  de  Lascaris  tentèrent  d'inutiles  efforts  pour  s'emparer  du  trône 
tic  Nicée;  la  fermeté  de  Vatace  comprima  leur  révolte,  et,  pour  échapper  à  sa 
vengeance,  ils  coururent  chercher  un  asile  à  Constantinoplc. 

Robert  leur  confia  le  commandement  de  son  armée;  ils  repassèrent  avec  elle 
en  Asie  et  livrèrent  bataille  à  Yatace  dans  la  plaine  de  Pémanène.  Ces  Grecs 
ne  purent  résister  aux  premiers  efforts  des  Fiançais  :  déjà  enfoncés,  percés 
de  toutes  parts,  ils  prenaient  la  fuite,  lorsque  Vatace,  à  la  tète  d'un  corps  de 
réserve,  rétablit  le  combat,  ramena  la  victoire,  tailla  l'armée  impériale  en  pic- 
ces,  et  lit  prisonniers  deux  des  Cascaris. 

Cette  défaite  des  Français  porta  un  coup  mortel  à  leur  empire  et  releva  le 
courage  des  Grecs.  Les  plus  grands  hommes  ne  peuvent  s'affranchir  totale- 
ment des  vices  de  leur  siècle;  conformément  aux  mœurs  barbares  de  son 
temps,  Yatace  priva  ses  oncles  de  la  vue.  Poursuivant  ensuite  rapidement  ses 
succès,  il  conquit  la  Troade  ainsi  que  toute  la  côte  d'Asie,  et  ses  vaisseaux 
s'emparèrent  de  Lesbos. 

Les  armes  de  Robert  ne  furent  pas  plus  heureuses  dans  la  Grèce;  Théodore 
d  Épire  battit  ses  troupes  et  prit  ses  généraux.  Osynople,  Dydymotique  et  d'au- 
tres villes  de  Thrace  ouvrirent  leurs  portes  aux  vainqueurs.  Ces  habitants 
d'AndrinopIe,  soulevés,  avaient  chassé  les  Français  de  leurs  murs,  et  s'étaient 
rendus  à  Jean  Camise,  envoyé  par  Yatace;  mais  les  émissaires  de  Théodore 
excitèrent  une  nouvelle  révolte  dans  cette  ville;  elle  renvoya  Camise  et  se  sou- 
mit  au  despote  d'Épire. 

Démétrius  de  Montferral  entreprit  alors  vainement  de  rentrer  dans  son 
royaume  et  de  conquérir  Thessalonique;  les  troupes  de  Théodore  le  repous- 
sèrent (1).  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'un  imposteur  célèbre  fit  une  révolution  en 
Flandre;  il  prenait  le  nom  de  l'empereur  Baudouin  Ier,  échappé,  disait-il,  aux 
fers  des  Bulgares;  son  audace  lui  attira  beaucoup  de  partisans  :  le  due  de  Bra- 
bant  le  reconnut,  on  le  couronna  ;  mais  bientôt,  un  moine  ayant  découvert  sa 
fourberie,  le  roi  de  France  le  manda  près  de  lui;  interrogé  par  l'évèque  de 
l'eauvais,  l'imposteur  se  coupa  dans  ses  réponses,  et  s'enfuit  en  Bourgogne; 
on  l'y  poursuivit;  il  fut  arrêté,  et  la  comtesse  de  Flandre  l'envoya  au  supplice. 

L'empereur  Robert,  malheureux  dans  toutes  ses  entreprises,  était  méprisé 
par  les  Grecs.  Une  folle  passion  et  un  acte  de  violence  lui  attirèrent  la  haine 
des  Français.  La  fille  de  Baudouin  de  Neuville  l'avait  enflammé  par  ses  char- 
mes; mais  elle  était  fiancée  à  un  Bourguignon;  l'empereur,  bravant  cet  obsta- 
cle, fit  enlever  la  mère  et  la  tille,  qui  furent  conduites  dans  son  palais.  Le  che- 
valier bourguignon,  furieux  de  celle  injure,  rassemble  ses  vassaux,  ses  amis; 
M  marche  en  armes  au  palais,  en  arrache  ces  deux  femmes,  noie  la  mère,  et 
fait  couper  le  nez  et  les  lèvres  de  la  tille;  les  mœurs  étaient  alors  si  barbares, 
qu'on  fut  moins  révolté  de  ce  forfait  qu'irrité  contre  l'empereur,  qui  avait 
armé  la  fureur  d'un  amant,  jaloux.  Le  coupable  resta  impuni. 

\prèsun  tel  affront,  Robert,  haï,  méprisé,  menacé,  se  sauva  précipilamm 
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de  sa  capitale,  et  courut  en  Italie  implorer  bassement  les  secours  du  Saint- 
Siège  contre  ses  sujets;  le  pape,  plus  digne  que  lui  de  régner,  lui  reprocha  sa 
lâcheté,  et  lui  conseilla  de  retourner  avec  audace  dans  l'Orient.  Quand  on  a 
besoin  de  tels  conseils,  on  est  peu  capable  de  les  suivre  :  le  faible  Robert 
obéit  par  crainte,  s'embarqua  pour  la  Grèce,  et  mourut  en  route  de  honte,  de 
peur  ou  de  chagrin.  Baudouin  II  son  frère,  âgé  de  onze  ans,  fut  élu  pour  lui 
succéder  (1). 

Mais  il  fallait  à  cet  enfant  un  protecteur  :  presque  tous  les  héros  de  la  croi- 
sade, Conon  de  Béthune,  Montferrat,  Montmorency,  Dandolo,  étaient  morts. 
Les  barons,  cherchant  un  appui  pour  leur  jeune  prince,  proposèrent  d'abord 
au  roi  des  Bulgares,  Azan,  de  donner  sa  fille  à  Baudouin,  de  se  charger  de  sa 
tutelle,  et  de  le  proléger  contre  Théodore  d'Épire  et  Vatace.  La  désapprobation 
publique  éclaira  tardivement  le  conseil  sur  l'imprudence  d'un  semblable  choix; 
il  sentit  que  ce  tuteur  étranger  pourrait  devenir  un  maître  ;  le  traité  fut  rompu  ; 
on  résolut  de  choisir  un  Français  pour  gouverner  l'empire  :  les  suffrages  se 
fixèrent  sur  le  fameux  Jean  de  Brienne,  comte  de  La  Marche,  époux  de  Marie, 
héritière  du  royaume  de  Jérusalem. 

Brienne,  couvert  de  blessures,  brillant  de  gloire,  conservait,  à  quatre-vingts 
ans,  le  courage  et  la  force  de  la  jeunesse;  il  était  alors  à  Rome,  près  du  pape. 
Ce  vieillard  fier  et  belliqueux  ne  recula  point  devant  un  tel  fardeau;  mais  il 
ne  voulut  pas  commander  sans  régner,  et,  par  un  traité  conclu  à  Pérouse,  on 
convint  qu'il  monterait  sur  le  trône,  et  que  Baudouin  épouserait  sa  fille  Marie. 
Ainsi  l'empire  chancelant  des  Latins,  assiégé  de  périls,  environné  d'ennemis 
formidables,  fut  confié,  par  la  politique  mobile  des  Français,  aux  mains  d'un 
vieillard  et  à  celles  d'un  enfant  {'2). 

(1)  An  1228. —  (2)  An  1229. 
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CHAPITKE    V. 


JEAN  DE  BRIENNE  et  BAUDOUIN  II,  empereurs  français; 

VATACE,    EMPEREUR   GREC. 


(An  1229.) 


Régence  de  Karjot  de  Tonci,  en  l'absence  de  Jean  de  Brienne.  —  Arrivée  et  couronnement  de  Brienne 
à  Constantinople. —  Son  honteux  repos.  — Succès  de  Vatace.  —Son  alliance  avec  Azan,  roi  des  Bul- 
gares. —  Siège  de  Constantinople  par  eux. —  Leur  défaite  sur  mer  et  sur  terre.*— Leur  nouvelle 
attaque  et  leur  échec.  —  Nouvelle  croisade  pour  la  délivrance  de  Constantinople.  —  Moit  de 
Brienne. 


La  nécessité  de  donner  à  l'empire  un  administrateur  expérimenté,  un  appui 
forme,  un  chef  vaillant,  avait  fait  choisir  Brienne,  et,  quoique  son  âge  ne  dût 
pas  lui  laisser  l'espoir  d'occuper  longtemps  le  trône,  il  ne  se  hâta  point  d'en 
prendre  possession;  il  resta  encore  deux  ans  en  Italie.  Pendant  ce  temps,  Nar- 
jot  de  Touci  fut  chargé  par  lui  de  la  régence. 

Le  bruit  des  armes  environnait  alors  de  toutes  parts  Constantinople;  les 
Français,  renfermés  dans  cette  ville,  languissaient  inactifs,  mécontenls,  divisés, 
semblaient  indifférents  à  la  perte  de  Illlyrie,  de  la  Thessalie,  de  la  Macédoine, 
de  la  Thrace,  de  l'Asie,  et  paraissaient  étrangers  aux  querelles  sanglantes  qui 
déchiraient  l'empire. 

La  haute  fortune  de  Théodore  d'Épire  commençait  à  décliner;  ce  prince, 
excommunié  par  le  pape,  menacé  par  Vatace,  rompit  impolitiquement  la  paix 
qu'il  avait  conclue  avec  Azan,  roi  des  Bulgares,  et  entra  dans  ses  États.  Azan, 
dans  le  dessein  d'animer  ses  troupes  et  de  les  exciter  à  une  juste  vengeance, 
prit  pour  étendard  l'original  du  traité  signé  et  violé  par  Théodore.  Les  deux 
armées  se  livrèrent  bataille  sur  les  bords  de  l'Hèbre.  Après  une  lutte  opiniâ- 
tre, les  Bulgares  demeurèrent  vainqueurs.  Théodore  fut  pris  avec  ses  princi- 
paux capitaines;  Azan  s'empara  d'Andrinople,  de  toutes  les  villes  de  la  Thrace, 
conquit  la  Thessalie  et  livra  l'Epire  au  pillage. 

Théodore,  toujours  remuant,  même  dans  sa  prison,  abusa  de  la  douceur 
avec  laquelle  son  vainqueur  le  traitait,  et  conspira  contre  ses  jours.  Azan 
découvrit  son  complot  et  lui  fit  crever  les  yeux.  Manuel,  son  frère,  lui  succéda 
en  Lpire. 


Après  une  longue  attente,  Jean  de  Brienne  entra  dans  le  port  de  Constnn- 
tinoplc  avec  quatorze  vaisseaux  vénitiens  :  le  patriarche  In  couronna.  On 

croyait  que  ce  prince,  porté  au  trône  par  sa  renommée  militaire,  se  hâterait  do 
cueillir  quelques  lauriers  pour  honorer  sa  tombe;  mais,  soit  qu'il  ne  trouvât 
point  de  forces  prêtes  pour  seconder  ses  desseins,  soit  que  l'air  de  Constant i- 
nople  fût  alors  imprégné  d'une  mollesse  léthargique  et  contagieuse,  ce  Nestor 
des  héros  chrétiens  resta  encore  deux  ans  dans  un  honteux  repos;  il  ne  tenta 
que  des  efforts  inutiles  pour  rétablir  la  paix  entre  les  Églises  grecque  et 
latine. 

Pendant  ce  temps,  Valace,  aussi  actif  que  les  Fiançais  se  montraient  indo- 
lents, affermissait  son  pouvoir,  soumettait  plusieurs  rebelles  armés  contre 
lui,  s'emparait  de  Bhodes,  de  Lesbos,  de  Chio,  de  Samos,  et  resserrait  de  plus 
en  plus  les  étroites  limites  de  l'empire  français. 

Un  de  ses  généraux,  Andronic  Paléologue,  père  de  ce  Michel  Paléologuc  qui 
rendit  aux  Grecs  le  sceptre  de  Constanlinople,  contribuait  alors  efficacement  à 
la  rapidité  de  ses  succès  par  son  courage  et  par  son  habileté.  Enfin,  Jean  de 
Brienne,  réveillé,  reprit  son  armure,  traversa  le  Bosphore  et  emporta  d'assaut 
une  forteresse  sur  les  côtes  d'Asie;  mais  un  orage  menaçant  le  rappela  bientôt 
dans  la  capitale. 

Vatace,  après  avoir  enlevé  aux  Vénitiens  Gallipoli  et  tenté  sans  succès  la 
conquête  de  Candie,  conclut  un  traité  d'alliance  avec  le  roi  des  Bulgares  et  fit 
épouser  à  son  fils  la  fille  d'Azan;  leurs  armées  réunies  entrèrent  dans  la  Ctter- 
sonèse  et  formèrent  le  siège  de  Constanlinople. 

Les  troupes  des  assiégeants  s'élevaient  a  cent  mille  hommes;  leur  flotte  était 
nombreuse;  cet  extrême  péril  fit  retrouver  à  Brienne  sa  jeunesse  et  son  cou- 
rage; ii  brava  la  fatigue  et  la  mort  comme  un  jeune  soldat.  Son  exemple  ra- 
nima la  valeur  française;  l'ennemi,  repoussé  dans  plusieurs  assauts,  voyait 
chaque  jour  ses  machines  détruites  et  ses  lignes  attaquées.  Une  armée  véni- 
tienne, arrivant  sur  ces  entrefaites  au  secours  des  Français,  attaqua  la  flotte  de 
Vatace,  la  détruisit  presque  entièrement,  et  Brienne,  sortant  alors  de  ses  murs 
avec  tous  ses  chevaliers;  força  les  Bulgares  et  les  Grecs  à  la  retraite  (1). 

L'année  suivante,  ils  reparurent  avec  des  forces  plus  considérables  et  assié- 
gèrent encore  la  ville  de  Constanlinople;  mais  ils  éprouvèrent  la  môme  résis- 
tance ;  les  Génois,  les  Vénitiens,  et  Geoffroy  de  VilleHardouin ,  prince  d'A- 
chaïe,  avec  six  vaisseaux,  remportèrent  encore  une  victoire  complète  sur 
l'armée  navale  des  assiégeants. 

Cependant  la  vaillante  défense  des  Fiançais,  en   accroissant  leur  gloire   di- 
minuait peu  leurs  dangers;  ils  s'affaiblissaient  par  leurs  victoires  sanglantes 
et  ne  recevaient  point  de  renforts,  tandis  que  le  nombre  de  leurs  ennemis  gros- 
sissait chaque  jour. 

Le  jeune  Baudouin  fut  envoyé  en  Italie  et  en  France  pour  demander  des 
secours;  la  délivrance  de  Constanlinople  devint  l'objet  d'une  nouvelle  croisade, 

(1)  An  1235. 
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Te  p«|  c.  l'<  nrouragea  par  les  mêmes  privilèges  que  ceux  dont  avaienl  joui 
1rs  conquérants  tic  la  Palestine.  Saint  Louis  promit  à  Baudouin  son  appui,  et 
lui  rendit  rn  France  les  biens  de  sa  famille.  Les  comtes  de  Bretagne,  de  Bar,  de 
Boissons,  de  Mâcon,  de  Nevers,  le  due  de  Bourgogne,  Anseau  de  Lille,  Imhert 
de  Beau  jeu,  avec  une  foule  d'autres  seigneurs,  arborèrent  la  croix  et  promi- 
rent le  secours  de  leurs  armes. 

Tandis  que  Baudouin  mendiait  partout  de  l'argent  et  des  soldats,  Jean  de 
i'.i  i<Minc,  entouré  d'ennemis  et  combattant  toujours,  mourut  le  glaive  à  la  main, 
rccablé  d'années,  de  fatigues,  et.  couvert  de  gloire;  il  élait  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans  et  en  avait  régné  huit.  Ce  prince,  dans  son  enfance,  destiné  par 
ses  parents  à  l'état  ecclésiastique,  et  par  son  caractère  aux  combats,  avait 
quitté  la  soutane  pour  la  cuirasse,  l'églis"  pour  les  camps,  la  France  pour  la 
Palestine;  son  courage  lui  valut  deux  couronnes,  et  son  nom  survécut  à  son 
sèele;  seul,  debout  sur  les  ruines  d'un  empire  écroulé,  il  défendit  ses  débris 
en  héros,  et  les  exploits  de  ee  vieillard  n:our«inl  fuient  dans  l'Orient  les  der- 
niers ravons  de  gloire  des  croisés. 
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CHAPITRE    VI. 


BAUDOUIN  II,  empereur  français;  VATACE,  THÉODORE  LASCARIS. 
JEAN  LASCARIS  et  MICHEL  PALÉOLOGUE,  empereurs  grecs. 


(An  1237.) 


Voyage  de  Baudouin.  —  Exploits  d'Azan  et  de  Vatace.  —  Division  entre  eux.  —  Alliance  d' Vzan  avec 
les  Français.  —  Son  mariage  avec  Irène,  fille  de  Théodore  d'Épire.  —  Théodore  remonte  sur  le 
trône.  —  Dispersion  des  croisés  armés  par  Baudouin.  —  Captivité  et  mort  de  Jean  de  Bélhune.  — 
Détresse  à  Constantinople.  — Vente  des  monuments.  —  Don  de  la  couronne  de  Jésus-Christ  au  roi 
de  France  par  Baudouin.  —  Arrivée  et  couronnement  de  Baudouin  à  Constantinople.  —  Trait  de 
férocité  à  l'occasion  d'un  traité.  —  Mort  d'Irène,  d'Azan  et  du  pape  Grégoire.  —  Pusillanimité  de 
Baudouin.  —  Succès  de  Vatace  en  Bulgarie  et  en  Macédoine.  — Soumission  de  Théodore  d'Épire  et  de 
son  fils  Jean  à  Vatace.  —  Invasion  deTartares.  — Origine  de  Témugin,  surnommé  Gcngis.  —  Ses  ex- 
ploits, ses  conquêtes  et  sa  mort.  —  Tableau  de  sa  législation.  —  Dcvastaiions  des  Tartares.  —  Ef- 
froi en  Europe  causé  par  eux.  —  Lâche  soumission  au  sultan  d'Icône  aux  Tartares.  —  Bienfaits  de 
Vatace  pour  l'empire.  —  Voyage  de  Baudouin.  —  Egarement  de  Vatace  par  un  fol  amour.  —  Prise  de 
Thessalonique  par  Vatace,  après  la  mort  du  iils  d'Azan.  —  Retour  et  inaction  de  Baudouin.  —  Juge- 
ment et  acquittement  de  Michel  Paléologue.  —  Mort  de  Vatace.—  Elévation  de  son  fils  au  trône. 


Il  est  aussi  difficile  de  suivre  avec  ordre  les  événements  de  ce  dernier  règne 
des  empereurs  latins,  que  de  trouver  quelque  suite  dans  la  confusion  des  idées 
d'un  homme  en  délire  et  mourant.  Sous  ce  nom  imposant  d'empire,  il  n'existait 
plus  qu'une  capitale  superbe,  immense,  populeuse,  avec  quelques  terres  sans 
culture,  un  trésor  sans  argent,  des  soldats  sans  paie,  une  hiérarchie  fastueuse 
sans  subordination.  Dans  cet  état,  Constantinople,  cernée  de  toutes  parts  res- 
semblait à  une  tète  énorme  séparée  de  son  corps. 

Le  faible  Baudouin  parcourait  toujours  l'Europe  pour  rassembler  des  forces 
nouvelles,  tandis  qu'Azan  et  Vatace,  par  de  nombreux  exploits,  réunissaient 
peu  à  peu  sous  leur  pouvoir  tous  les  débris  dispersés  de  l'ancien  empire. 

Après  la  mort  de  Brienne,  Constantinople  aurait  bientôt  succombé  sous  leurs 
efforts;  leur  division  retarda  seule  sa  chute.  Azan,  jaloux  de  la  gloire  de  Vatace 
rompit  brusquement  avec  lui,  et  conclut  une  alliance  avec  les  Français.  Épris 
d'une  vive  passion  pour  Irène,  fille  de  son  captif,  de  cet  infortuné  Théodore  qu'il 
avait  privé  de  l'empire,  de  la  vue  et  de  la  liberté,  il  épousa  cette  princesse, 
et  brisa  les  chaînes  de  son  père. 
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Théodore,  libre,  se  fait  conduire  à  Thessalonique;  il  y  arrive  déguisé  en 
mendiant,  se  fait  reconnaître  par  quelques  amis,  soulève  le  peuple,  s'empare 
de  la  ville,  reprend  son  sceptre,  donne  le  titre  de  régent  à  Jean  son  fils,  détrône 
son  frère  Manuel,  se  saisit  de  sa  personne  et  le  livre  aux  Turcs,  croyant  le 
livrer  à  la  mort;  mais  le  sultan  d'Icône,  soit  par  générosité,  soit  par  politique 
et  dans  le  dessein  d'affaiblir  les  chrétiens  en  prolongeant  leurs  dissensions,  se 
déclara  le  protecteur  de  Manuel. 

Ce  prince,  à  la  tête  d'un  corps  de  Turcs  et  de  Grecs  qui  lui  étaient  dévoués, 
rentra  en  Thessalie,  reprit  Larisse,  Pharsale,  et  mourut  au  moment  où  il  croyait 
ravir  de  nouveau  la  couronne  à  son  frère. 

Cependant  les  courses  de  Baudouin,  ses  supplications,  les  reproches  et  les 
exhortations  du  pape,  avaient  armé  en  Occident  une  foule  de  croisés.  Bêla,  roi 
de  Hongrie,  promettait  de  marcher  contre  Azan;Jean  de  Béthune,  à  la  tête 
d'une  forte  armée,  partit  de  Venise  pour  traverser  l'Allemagne  ;  mais  l'empereur 
Frédéric,  brouillé  alors  avec  le  Saint-Siège,  dissipa  promptement  cet  orage  prêt 
à  fondre  sur  l'Orient. 

Jean  de  Béthune  vient  le  trouver,  dans  l'espoir  de  vaincre  son  opposition; 
l'empereur  le  retient  en  otage;  les  croisés,  qui  arrivaient  en  grand  nombre  à 
Venise,  y  apprennent  la  captivité  de  leur  chef,  et  bientôt  sa  mort  :  ils  se  disper- 
sent; les  uns  partent  pour  la  Palestine,  les  autres  retournent  dans  leur  patrie; 
quelques-uns,  fidèles  à  leur  promesse,  s'embarquèrent  sur  des  vaisseaux  véni- 
tiens, et  se  rendirent  à  Constantinople,  dont  ils  augmentèrent  plus  la  détresse 
que  les  forces. 

Anseau  de  Cayeux,  chargé  alors  de  la  régence,  ne  trouva  plus,  pour  subvenir 
au  paiement  des  troupes  et  aux  dépenses  du  gouvernement,  d'autres  fonds  que 
les  monuments  pieux  et  révérés  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  la  ca- 
pitale; il  les  vendit,  et  engagea  même  aux  Vénitiens  la  relique  la  plus  fameuse  : 
c'était  la  couronne  d'épines  de  Jésus-Christ.  Saint  Louis,  roi  de  France,  désirait 
posséder  ce  trésor;  Baudouin  lui  en  fit  don;  la  couronne  d'épines  fut  trans- 
portée en  pompe  à  Paris,  et  tous  les  historiens  du  temps  remplissent  leurs 
récits  des  nombreux  miracles  opérés  par  elle. 

Dans  tous  les  temps  l'esprit  humain,  toujours  le  même,  se  plut  à  mêler  le 
merveilleux  au  vrai;  on  ne  trouve  nulle  part  l'histoire  dégagée  d'oracles  et  de 
prodiges. 

L'Angleterre,  après  avoir  fait  éprouver  des  refus  humiliants  à  l'empereur 
errant,  lui  accorda  une  faible  aumône;  le  pape  l'avait  assisté  par  des  bulles; 
les  Vénitiens  lui  prêtèrent  sur  gages  de  l'argent  et  des  vaisseaux;  l'empereur 
d  Allemagne  résista  longtemps  à  ses  instances;  enfin  la  valeur  française  et  la 
loyauté  religieuse  de  saint  Louis  lui  donnèrent  des  secours  réels. 

A  la  tète  de  soixante  mille  hommes  il  traversa  sans  obstacles  la  Hongrie  et 
la  Bulgarie;  Vatace,  aussi  prudent  que  brave,  se  retira  en  Asie;  Baudouin  entra' 
dans  Constantinople  et  y  reçut  la  couronne;  Zurule  lui  ouvrit  ses  portes,  et 
treize  vaisseaux  français  battirent  trente  vaisseaux  grecs. 

Les  Comans  conclurent  une  alliance  avec  l'empereur.  Un  trait,  rapporté  à 
111.  41 
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cette  occasion  par  les  historiens  du  temps,  peint  la  férocité  grossière  de  ce 
siècle  barbare  :  après  la  signature  du  traité,  leurs  envoyés  et  ceux  de  Baudouin 
burent  mutuellement  de  leur  sang;  ils  firent  ensuite  passer  entre  eux  un  chien 
qu'ils  coupaient  à  coups  de  sabre  en  criant  :  «  Ainsi  soit  hachée  en  pièces  celle 
»  des  deux  nations  qui  violera  la  foi  jurée  (1).  » 

Cette  même  année  termina  la  vie  d'Irène,  femme  de  Vatace,  dont  l'Orient 
révérait  la  vertu,  celle  d'Azan,  fameux  par  un  grand  nombre  de  victoires,  et 
celle  du  pape  Grégoire,  dont  l'ambition  avait  agité  l'Europe.  L'apparition  d'une 
comète,  qui  précéda  la  mort  de  ces  illustres  personnages,  donna  un  nouvel 
aliment  à  la  superstition  des  peuples. 

Un  accroissement  de  forces  n'est  qu'un  embarras  de  plus  dans  les  mains  d'un 
gouvernement  faible;  Baudouin,  qui  savait  mieux  solliciter  des  secours  que 
s'en  servir,  ne  tira  d'autre  parti  des  troupes  qu'il  avait  amenées  que  de  ralentir 
les  atlaques  de  ses  ennemis. 

Aux  yeux  de  la  pusillanimité  un  délai  paraît  une  victoire,  et  l'empereur  laissa 
un  libre  champ  à  l'activité  de  Vatace. 

Le  prince  grec  lui  accorda  une  trêve  de  deux  ans,  et  porta  ses  armes  dans  la 
Bulgarie,  que  la  mort  d'Azan  avait  laissée  dans  les  faibles  mains  d'un  enfant  de 
dix  ans.  Après  de?  victoires  rapides,  il  entra  en  Macédoine,  invita  l'aveugle 
Théodore  à  une  conférence,  le  retint  en  otage,  et  assiégea  Thessalonique  que  le 
prince  Jean  d'Épire  défendit  vaillamment. 

L'âge  et  le  malheur  avaient  affaibli  le  caractère  de  Théodore;  cédant  au  vain- 
queur et  se  dépouillant  de  la  pourpre  impériale,  il  se  soumit,  ainsi  que  Jean 
son  fils,  au  pouvoir  de  Vatace,  se  reconnut  son  vassal,  et  ne  conserva  que  le 
titre  de  despote  d'Épire.  Ainsi  l'heureux  Vatace  se  trouvait,  à  l'exception  de 
Constanlinople,  maître  de  tout  l'empire  d'Orient,  lorsqu'un  nouvel  orage,  formé 
dans  les  glaces  du  Nord,  arrêta  ses  armes  et  répandit  en  Europe,  comme  en 
Asie,  la  même  terreur  excitée  autrefois  par  l'apparition  d'Attila. 

Ce  fléau  formidable,  grossi  longtemps  dans  l'obscurité,  s'étendit  en  peu 
d'années  des  extrémités  de  la  Chine  aux  rives- du  Danube,  des  mers  du  septen- 
trion aux  plaines  de  la  Syrie,  et  une  nuée  innombrable  de  guerriers  sauvages, 
devenus  fameux  sous  le  nom  de  Tartares,  menaça  le  monde  civilisé  d'une 
entière  destruction  (1). 

La  source  de  ce  torrent  dévastateur  fut  une  faible  tribu  de  nomades;  leur 
origine  était  la  même  que  celle  des  Turcs;  cette  horde  errante  avait  pour  chef 
un  paire;  elle  dépendit  d'abord  d'une  tribu  plus  nombreuse,  celle  des  Tartares 
niutchès;  ils  reconnaissaient  un  Dieu,  mais  ne  lui  rendaient  aucun  culte;  leur 
vie  était  errante,  la  chair  et  le  lait  des  animaux  composaient  leurs  aliments. 

Dans  l'année  1163,  leur  khan,  nommé  Yésoukaï-Bahadour,  laissa  en  mourant 
le  gouvernement  de  sa  tribu  à  son  fils  âgé  de  treize  ans  :  cet  orphelin,  nommé 
d'abord  Témugin,  se  rendit  depuis  trop  célèbre  sous  le  nom  de  Gengis.  Quel- 
ques rebelles  attaquèrent  cet  enfant,  mais  ils  trouvèrent  en  lui  un  homme; 

(l)An  1211.  — (2)  An  1242. 
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Témugin  les  combattit  intrépidement,  ne  se  découragea  point  par  un  premier 
revers,  et  dompta  ses  fiers  rivaux.  Le  premier  acte  de  son  pouvoir  fut  un  atroce 
abus  de  la  victoire  :  il  lit  périr  les  chefs  des  vaincus  dans  des  chaudières  bouil- 
lantes ;  dès  lors  il  ne  cessa  point  de  combattre  et  de  vaincre,  d'épouvanter  le 
monde  et  de  le  ravager. 

Hungh-khan,  chef  d'une  tribu  voisine,  conclut  une  alliance  avec  Témugin,  et 
lui  manqua  de  foi  ;  celui-ci  envahit  ses  États,  les  joignit  aux  siens,  et,  en  quatre 
années,  subjugua  toutes  les  hordes  tartares  qui  habitaient  les  plaines  bornées 
à  l'occident  par  Kasga,  et  au  midi  par  Tangut.  Les  Niutchès  se'soumirent  à  lui  ; 
bientôt,  à  la  tète  de  toutes  les  tribus  réunies,  il  força  la  grande  muraille  et  con- 
quit l'antique  empire  des  Chinois,  dont  jadis  il  était  tributaire.  Ce  fut  ainsi 
qu'en  peu  de  temps  un  faible  pâtre  se  vit  maître  et  législateur  d'une  vaste 
partie  du  globe;  il  reçut  alors  le  titre  de  Gengis,  c'est-à-dire,  grand.  Sa  capi- 
tale ou  plutôt  son  camp  était  établi  au  milieu  du  grand  désert  de  Cobi.  Là, 
ayant  appris  que  ses  ambassadeurs  avaient  été  insultés,  emprisonnés  et  mis 
à  mort  par  le  sultan  de  Kharisme,  le  plus  puissant  prince  alors  de  l'Asie,  il 
laisse  à  ses  généraux  le  gouvernement  de  la  Chine,  et,  s'avançant  à  la  tête 
d'une  armée  innombrable,  il  dévaste  la  Buckarie,  le  Korassan,  livre  Kharisme 
au  pillage,  et  couvre  de  ruines  les  bords  de  l'Oxus  et  du  Jaxar.  Mohamed, 
sultan  de  Kharisme,  à  la  tête  de  six  cent  mille  hommes,  s'oppose  vainement  à 
ce  torrent;  une  bataille  que  lui  livra  Gengis  termina  sa  vie  et  détruisit  son 
empire.  Ce  fut  à  cette  époque  que  les  Turcs  du  Korassan  cherchèrent  un  asile 
en  Egypte,  grossirent  les  troupes  de  Saladin,  et  le  secondèrent  dans  la  con- 
quête de  Jérusalem. 

Les  Tartares,  qu'alors  on  nommait  aussi  Mongols,  étendirent  leur  domination 
jusqu'au  delà  des  rives  du  Volga.  Gengis,  insatiable  de  guerres  et  de  conquêtes, 
voulut  porter  ses  armes  dans  les  Indes;  mais  ses  guerriers,  moins  infatigables 
que  lui.  refusèrent  de  suivre  un  prince  qui  voulait  les  entraîner  aux  extrémités 
du  monde.  Ambitieux  et  rapide  comme  Alexandre,  il  se  vit  arrêté  comme  lui 
dans  sa  course.  Après  un  règne  destructeur  comme  la  foudre,  son  empire  fut 
démembré;  mais  ce  conquérant  barbare  laissa  de  longues  traces  de  son  funeste 
passage.  En  1227,  ce  fléau  du  monde  entra  dans  la  paix  et  dans  le  silence^du 
tombeau. 

Sa  h'^islation,  grossière  et  laconique,  peint  son  caractère,  sa  nation  et  son 
temps.  «  Peuples,  disait-il,  fuyez  les  délices;  contentez-vous  de  peu;  aimez- 
»  vous  mutuellement;  sacrifiez  tout  intérêt  privé  à  l'intérêt  général;  nourrissez- 
»  vous,  sans  distinction  et  sans  scrupule,  de  toutes  viandes,  il  n'en  est  point 
»  d'impures;  épousez  plusieurs  femmes,  afin  de  vous  multiplier;  ehargez-les 

•  des  soins  domestiques;  vous  ne  devez  avoir  d'autres  occupations  que  celles 
»  de  manier  des  armes,  de  dompter  des  chevaux  et  de  combattre.  Ne  bàtis- 
.  sez  pas  de  maisons; craignez  de  vous  emprisonner  dans  des  villes.  Ne  vous 

•  abaissez  point  à  la  culture  des  champs;  les  arbres  seuls  sont  destinés  par  la  ' 
■»  nature  à  prendre  racine  sur  la  terre.  Soyez  toujours  prêts  à  changer  de  de- 

»  meure  ;  vivez,  errez  exempts  d'inquiétude;  partout  le  .lait  des  troupeaux  vous 
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»  nourrira,  leur  toison  vous  habillera  et  couvrira  vos  tenles  ;  si  la  fatigue  vous 
«donne  le  besoin  d'un  aliment  plus  substantiel,  remplissez  de  sang  l'intestin 
»  d'une  brebis,  et  faites-le  cuire,  en  marchant,  sous  la  selle  de  votre  cheval; 
»  méprisez  le  luxe,  et  songez  que  la  peau  des  bêtes  et  l'étoffe  grossière  qui 
«  composent  votre  vêtement  dureront  sur  la  terre  autant  que  vous.  » 

Gengis-khan  laissa  quatre  fils,  belliqueux  et  sanguinaires  comme  lui  ;  ils 
partagèrent  ses  États;  mais,  par  ses  ordres,  Octaï,  le  troisième  et  le  plus  brave 
d'entre  eux,  eut  le  titre  de  grand  khan,  et  fut  reconnu  par  ses  frères  comme  leur 
souverain. 

Les  Tartares,  sous  le  règne  d'Octaï,  poursuivirent  le  cours  de  leurs  con- 
quêtes; son  neveu  Batou  s'empara  de  Moscou,  et,  au  mépris  de  la  capitulation, 
en  passa  tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée  (1).  Trois  ans  après  il  détruisit  la 
ville  de  Kioff,  et  toutes  les  cités  de  la  vaste  Russie,  devenues  tributaires  du 
désert,  s'abaissèrent  devant  la  tente  rustique  d'un  Tartare.  Bientôt  Batou,  éten- 
dant de  plus  en  plus  ses  ravages,  dévasta  la  Pologne,  la  Silésie,  la  Moravie, 
réduisit  Cracovie  en  cendres,  tailla  en  pièces  deux  armées  polonaises  et  silé- 
siennes,  et  entra  en  Hongrie  avec  cinq  cent  mille  hommes. 

Bêla,  effrayé,  s'enfuit  en  Esclavonie;  Caloman,  son  frère,  plus  courageux, 
livra  bataille  aux  Tartares  et  la  perdit;  ces  vainqueurs  féroces  couvrirent  de 
cadavres  dix  lieues  de  chemin,  ravagèrent  la  Bosnie,  la  Servie,  la  Bulgarie,  et 
revinrent  par  les  Palus-Méolides  dans  leurs  déserts,  qu'ils  peuplèrent  d'une 
foule  innombrable  de  captifs  et  de  troupeaux. 

Ces  terribles  dévastations  répandaient  la  consternation  en  Europe.  La  peur 
exagérait  le  péril,  grossissait  les  forces,  grandissait  les  hommes.  L'imagination, 
troublée  par  la  crainte,  faisait  de  ces  Tartares  des  monstres  bizarres;  on  les  di- 
sait d'une  forme  colossale,  portant  des  têtes  de  chien  et  se  nourrissant  de 
chair  humaine. 

Frédéric,  tremblant  sur  son  trône,  appelait  tous  les  princes  de  l'Europe  à  son 
secours.  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  versait  des  larmes  au  pied  des  autels  :  son 
fils,  vaillant  et  pieux,  se  confiait  à  la  justice  du  Ciel  et  à  la  force  de  ses  armes. 

Cependant  une  autre  armée  de  Tartares,  se  répandant  en  Asie,  attaquait  le 
sultan  d'Icône,  dévastait  la  Cappadoce,  et  renversait  les  murs  de  Césarée.  Le 
sultan,  après  avoir  recherché  tour  à  tour  l'appui  de  Baudouin  et  de  Vatace, 
désarma  les  Tartares  par  sa  soumission,  et  |se  rendit  vassal  et  tributaire 
de  leur  khan.  Cette  lâcheté  sauva  momentanément  l'Asie.  Les  Mongols  se  re- 
tirèrent. 

Vatace,  délivré  de  toute  inquiétude  extérieure  par  la  retraite  des  Tartares, 
par  la  trêve  conclue  avec  les  Latins  et  par  la  soumission  des  Épirotes,  chercha 
dans  un  actif  repos  un  nouveau  genre  de  gloire.  Aussi  habile  administrateur 
qu'heureux  guerrier,  il  releva  les  ruines  de  l'empire  agrandi  par  ses  armes,  et 
le  bonheur  public  fut  le  fruit  de  ses  travaux. 

L'Asie,  depuis  un  siècle,  traversée,  pillée,  foulée  sans  cesse  par  les  armées  de 

(1)  An  1239. 
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toutes  les  nations,  n'offrait  plus  aux  regards  que  le  triste  spectacle  de  familles 
sans  asile,  de  cités  sans  commerce,  de  champs  sans  culture.  L'empereur,  en 
prodiguant  ses  trésors,  répandit  partout  la  consolation,  ranima  le  courage  et  fit 
renaître  l'espérance. 

Les  vastes  domaines  du  prince,  cultivés  avec  soin,  administrés  avec  écono- 
mie, devinrent  à  la  fois  pour  ses  peuples  un  grenier  d'abondance  et  un  modèle 
d  agriculture.  Chacun  se  vit  encouragé  par  d'utiles  exemples  et  par  des  bien- 
faits; l'empereur  offrit  une  honorable  retraite  aux  invalides,  donna  un  asile 
aux  vieillards  et  fonda  des  hôpitaux  pour  les  malades. 

Les  villes  sortirent  de  leurs  ruines,  les  plaines  se  couvrirent  de  moissons, 
les  impôts  cessèrent  de  ralentir  l'activité  des  laboureurs.  «  Je  dois  vivre  du 
«fruit  de  mes  travaux,  disait  Vatace,  et  non  du  sang  et  de  la  sueur  de  mes 
»  sujets.  La  richesse  du  prince  fait  la  pauvreté  des  peuples.  Le  luxe  seul  sera 
»  taxé  par  moi  ;  je  me  soumets  à  la  nature,  et  je  règne  sur  le  caprice.  » 

Les  contrées  possédées  par  les  Turcs  souffraient  alors  d'uneaffreuse  disette; 
tout  leur  or  vint  accroître  l'opulence  de  l'empire.  L'impératrice  admirait  un 
jour  une  couronne  de  perles  et  de  diamants  que  venait  de  lui  donner  Vatace. 
«  Comment,  dit-elle,  un  prince  si  sage  et  si  économe  peut-il  faire  un  si  riche 
»  présent?  »  —  «  C'est,  répondit  l'empereur  en  souriant,  le  fruit  de  la  vente 
»  des  œufs  de  mes  fermes.  » 

Tandis  que  ce  grand  homme,  après  avoir  porté  ses  armes  victorieuses  dans 
tant  de  contrées,  parcourait  ses  provinces  pour  y  faire  renaître  la  prospérité, 
Baudouin,  ayant  consumé  en  peu  de  temps  et  sans  succès  les  secours  et  les 
forces  qu'il  avait  tirés  à  grands  frais  d'Europe,  ne  sortit  de  sa  molle  oisiveté 
que  pour  courir  en  Italie  et  pour  y  mendier  encore  l'appui  des  princes  étran- 
gers. 

Une  seule  faiblesse  ternit  la  brillante  renommée  de  Vatace;  vainqueur  de 
ses  ennemis,  il  se  laissa  vaincre  par  l'amour  :  après  avoir  pleuré  longtemps 
la  vertueuse  Irène,  il  s'était  décidé  par  des  motifs  politiques  à  épouser  Anne, 
fille  de  l'empereur  Frédéric.  Une  femme  belle  et  intrigante,  nommée  Marcé- 
sine,  était  dame  d'honneur  d3  cette  princesse;  ses  charmes  séduisirent  l'empe- 
reur; son  adresse  le  subjugua:  entraîné  par  cette  passion,  il  viola  les  règles 
de  la  décence  comme  celles  du  devoir,  revêtit  de  la  pourpre  sa  maîtresse, 
et  augmenta  la  honte  de  son  égarement  en  comblant  d'honneurs  sa  con- 
cubine. 

Les  courtisans  encensaient  cette  idole;  le  peuple  gémissait  et  se  taisait.  Un 
ermite  seul,  qui  s'appelait  Blemmidas,  porta  par  son  courage  un  trait  de  lu- 
mière dans  les  yeux  fascinés  du  prince  :  Marcésine  se  présenta  avec  un  cor- 
tège fastueux  à  l'entrée  de  son  église  ;  l'ermite  lui  en  ferma  les  portes  avec 
mépris.  Toute  la  cour  excitait  l'empereur  à  se  venger  :  «  Cessez,  dit  Vatace, 
»  de  m'irriter  contre  un  homme  juste,  il  me  respecterait  davantage  si  je  m'e- 
»  tais  respecté  moi-môme.  » 

L'honneur  recouvra  bientôt  sur  lui  son  empire;  il  s'arracha  du  sein  des 
plaisirs  pour  reprendre  de  nouveau  les  armes.  La  mort  du  >eune  roi  des  Bul- 
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gares  excitait  des  troubles  dans  cette  contrée  ;  Vatace  y  courut,  s'empara  de 
Serres,  de  plusieurs  villes;  il  prit  ensuite  Thessalonique  d'assaut,  et  en  donna 
le  gouvernement  à  Andronic  Paléologue,  grand-domestique. 

La  trêve  entre  les  Français  expirait  alors  (1).  Vatace  s'empara  de  Zurule, 
aujourd'hui  Chiorly,  clef  de  la  presqu'île  de  Thrace;  devenu  ainsi  maître  de 
presque  tout  l'empire,  il  resserrait  de  plus  en  plus  Constantinople  :  telle  était 
la  destinée  des  deux  empereurs  rivaux;  Vatace  employait  sa  vie  à  conquérir, 
et  Baudouin  à  voyager. 

Le  prince  latin  promenait  dans  toutes  les  cours  son  orgueil  et  sa  faiblesse, 
exigeant  des  honneurs  et  sollicitant  des  secours.  Il  assista  au  concile  de  Lyon, 
y  prit  place  à  côté  du  pape,  s'efforça  de  réchauffer  le  zèle  des  Français,  en 
leur  présentant  le  tableau  de  la  décadence  rapide  de  l'empire.  Il  revint  à  Con- 
stantinople après  avoir  reçu  plus  de  promesses  que  de  secours.  Cependant  les 
Français  s'armèrent  ;  mais  le  roi  saint  Louis,  plus  religieux  que  politique,  et 
plus  animé  contre  les  musulmans  que  contre  les  Grecs,  conduisit  ses  troupes 
en  Egypte.  La  fortune  y  trahit  ses  armes;  son  imprudence  y  trouva  des  fers, 
mais  sa  vaillance  y  conserva  sa  gloire. 

De  retour  dans  l'Orient,  Baudouin,  incapable  d'arrêter  Vatace  dans  sa  mar- 
che, fut  le  témoin  immobile  de  ses  nouveaux  exploits;  ce  prince  guerrier 
s'empara  de  Bhodes  et  vainquit  encore  le  despote  d'Épire. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'un  homme,  destiné  par  le  sort  à  monter  au  trône, 
fit  connaître  pour  la  première  fois  son  ambition,  son  esprit  et  son  audace. 
Michel  Paléologue,  jeune  encore,  avait  acquis  par  l'éclat  de  son  nom,  de 
son  courage  et  de  ses  richesses,  un  grand  nombre  de  partisans  dans  l'ar- 
mée; il  fut  accusé  de  conspiration  :  les  soupçons  étaient  graves;  on  avait  con- 
tre lui  beaucoup  d'indices,  mais  peu  de  preuves.  Les  juges,  suivant  un  usage 
absurde  et  pourtant  ancien,  voulurent  le  soumettre  à  l'épreuve  du  fer  ardent. 
L'accusé,  pour  prouver  son  innocence,  devait  traverser  un  assez  long  espace 
en  portant  sans  se  brûler  une  boule  de  fer  rougie. 

Le  jeune  Michel,  adressant  la  parole  au  métropolitain,  lui  dit  :  «  Je  suis  un 
»  soldat,  un  pécheur  prêt  à  combattre  mes  accusateurs ,  mais  peu  propre  à 
«  faire  des  miracles;  cependant  si  vous,  Monseigneur,  dont  Dieu  connaît  la 
»  vertu,  vous  voulez  prendre  ce  fer  sacré,  je  le  recevrai  avec  résignation  de 

v  vos  mains.  » 

Vatace  sourit  de  la  réponse  ingénieuse  du  jeune  guerrier,  et,  sans  être  con- 
vaincu de  son  innocence,  il  lui  rendit  la  liberté.  L'empereur  employa  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  à  négocier  avec  le  pape,  promettant  la  réunion  des  deux 
Églises  si  le  Saint-Siège  abandonnait  son  rival.  Des  deux  côtés  le  défaut  de  sin- 
cérité fit  échouer  cette  négociation,  ' 

La  santé  de  Vatace  s'affaiblissait  de  jour  en  jour;  il  mourut  à  Nymphée,  en 
Lydie,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans;  il  en  avait  régné  trente-trois.  Véritable 
restaurateur  de  l'empire  grec,  il  plana  sur  son  ^ècle,  vécut  redouté  de  ses 

(1)  An   1247. 
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ennemis  et  béni  de  ses  sujets.  Les  uns  honorèrent  son  tombeau  par  leur  estime 
et  les  autres  par  leurs  larmes. 

Les  Grecs  élevèrent,  à  Nicée,  sur  le  pavois  son  fils  Théodore  Lascaris,  qui 
prit  le  nom  de  Lascaris  II  (1).  Son  père  n'avait  jamais  voulu  l'associer  au  trône, 
espérant  que,  moins  certain  du  sceptre,  il  se  rendrait  plus  digne  de  le  porter. 


CHAPITRE    VIL 


BAUDOUIN   II,    EMPEREUR   FRANÇAIS  A  CONSTANTINOPEE  ;   LASCARIS   lï, 

EMPEREUR  GREC  A  NlCÉE. 

(An  1255.1 


le  faible  de  Lascaris  II,  fils  de  Vatace.  —  Gouvernement  Urannique  de  Musalon.  —  Fuite  de  Mi- 
chel Paléolnguc.  —  Son  désintéressement  simulé.  —  Ses  succès  et  sa  défaite.  —  Traité  entre  Lasca- 
ris et  Constantin  Tech.  —  Voyage  de  Baudouin  en  Europe.  —  Maladie  et  mort  de  Lascaris. 


Lascaris  se  montra  belliqueux  comme  son  père,  mais  il  n'hérita  pas  de  son 
habileté  et  de  ses  vertus;  son  premier  acte  fut  la  confirmation  du  traité  conclu 
avec  le  sultan  d'Icône.  11  nomma  Blemmidas  patriarche;  cet  ermite  austère 
refusa  de  quitter  sa  solitude  :  à  sa  place  on  élut  un  moine  pieux,  zélé,  mais 
ignorant,  qui  s'appelait  Arsène. 

L'empereur  fit,  pendant  trois  années,  la  guerre  aux  Bulgares;  il  éprouva 
d'abord  une  défaite,  répara  ensuite  cet  échec,  et  contraignit  enfin  les  ennemis 
à  lui  demander  la  paix.  Tandis  qu'il  était  occupé  à  les  combattre,  après  s'être 
emparé  de  Berrhée,  il  apprit  que  les  Tarlares,  en  grand  nombre,  venaient  de 
faire  une  invasion  en  Cappadoce  et  menaçaient  Constantinople. 

Lascaris  traversa  l'Hellespont  dans  le  dessein  de  s'opposer  à  leurs  progrès. 
Il  eût  peut-être  échoué  dans  cette  entreprise;  mais  Batou,  chef  des  Tarlares, 
mourut,  et  son  frère  Bercké,  voulant  s'assurer  du  trône,  ramena  ses  troupes 
en  Russie:  ainsi  ce  grand  orage,  qui  menaçait  l'Orient,  disparut  aussi  promp- 
tement  qu'il  s'était  formé. 

Lascaris  bornait  son  activité  à  la  guerre  :  il  commandait  lui-même  ses  ar- 
mées; mais  il  laissait  le  gouvernement  intérieur  de  l'empire  dans  les  mains  de 

(1)  An  1255. 
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Musalon,  son  favori,  célèbre  alors  par  l'éclat  de  sa  fortune,  de  ses  talents,  et 
depuis  par  celui  de  ses  malheurs. 

II  fut  nommé  protovestiaire,  grand- domestique,  et  enfin  protosébaste.  Ce  mi- 
nistre impérieux  éloigna  de  la  cour  les  plus  illustres  personnages,  les  parents 
mêmes  de  l'empereur;  il  en  fit  mutiler  quelques-uns,  exila  les  autres,  et  sa 
hauteur  lui  fit  autant  d'ennemis  que  Michel  l'aléologue  s'attirait  de  partisans 
par  sa  popularité. 

L'empereur,  plus  propre  à  commander  une  armée  qu'à  gouverner  un  em- 
pire, achevait  d'éteindre  tout  sentiment  d'honneur  en  traitant  avec  mépris  les 
principaux  officiers  de  sa  cour. 

Le  plus  funeste  effet  du  despotisme  n'est  pas  la  mort  ou  l'exil  de  ses  victi- 
mes, c'est  leur  avilissement.  Le  logolhète,  ou  ministre  des  finances,  osa  dire 
un  jour  à  l'empereur  qu'on  l'avait  trompé;  Lascaris  appela  deux  gardes,  le  fit 
batlre  de  verges  par  eux,  et  le  contraignit  ensuite  à  assister  comme  avant  au 
conseil  :  ce  qui  semble  peut-être  encore  plus  étrange  que  cet  acte  arbitraire  et 
humiliant,  c'est  de  lire  cette  aventure  racontée  par  le  patient  lui-même  comme 
un  fait  ordinaire. 

Michel  Paléologue,  brave,  puissant,  habile,  gouverneur  de  la  Bithynie, 
estimé  des  grands,  chéri  par  les  soldats,  adoré  par  le  peuple,  devint  bientôt 
suspect  à  Lascaris.  Informé  qu'on  devait  l'arrêter,  il  se  sauva,  et  chercha  un 
refuge  à  Icône. 

Dès  qu'on  sut  sa  fuite,  on  crut  qu'ardent  à  se  venger  il  reparaîtrait  bientôt 
à  la  tête  des  musulmans;  mais  Paléologue,  soit  par  patriotisme,  soit  par  calcul, 
était  loin  de  vouloir  attaquer  l'empire  qu'il  aspirait  à  gouverner.  11  écrivit,  au 
contraire,  à  tous  ses  partisans  pour  les  prier  d'abandonner  sa  cause,  de  servir 
constamment  leur  pairie  et  d'être  fidèles  à  leur  souverain. 

Les  Tartares  reparurent  alors  sur  les  frontières.  Le  sultan  donna  le  comman- 
dement de  son  armée  a  Paléologue  :  Miciiel  justifia  sa  confiance  par  sa  bra- 
voure; il  livra  bataille  aux  Tartares,  tua  de  sa  main  leur  général,  enfonça  leur 
centre  et  porta  le  désordre  dans  leurs  ranys;  mais  la  trahison  d'un  otïioier  turc, 
jaioux  de  son  mérite  et  de  sa  fortune,  lui  enleva  la  victoire.  Le  perfide  prit  la 
fuile  avec  l'aile  qu'il  commandait;  cette  défection  mit  en  déroute  le  reste  de 
l'année.  Les  Tartares  vainqueurs  ravagèrent  toute  la  contrée. 

Le  sultan  d'Icône  vint  demander  asile  à  Lascaris,  qui  lui  donna  des  secours 
et  rendit  sa  bienveillance  à  Paléologue.  Les  Grecs  et  les  Turcs  réunis  repous- 
sèrent les  Tartares  (1). 

Dans  ce  même  temps,  le  roi  des  Bulgares  ayant  été  assassiné,  plusieurs 
usurpateurs  s'emparèrent  successivement  c'.u  trône  :  le  dernier  et  le  plus  heu- 
reux, Constantin  Tech,  épousa  la  fille  de  Lascaris  et  conclut  un  traité  avec 
lui. 

Baudouin  II,  étranger  à  tous  ces  événements,  continuait  ses  voyages  en 
Europe,  et,  pendant  son  absence,  les  Latins  inactifs  restaient  renfermés  dans 

(I)  An    1258. 
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Conslanlinople.  L'empereur  grec,  après  avoir  eombaltu  avec  succès  le  despote 
d'Épire,  éprouva  une  attaque  d'épilepsie  ;  les  courtisans,  plus  disposés  à  accuser 
un  rival  que  la  nature,  persuadèrent  au  prince  que  sa  maladie  était  l'effet  de 
quelques  maléfices.  Paléologue,  accusé  par  eux,  fut  arrêté,  enchaîné  et  con- 
duit aux  pieds  de  l'empereur;  mais,  loin  d'être  abattu  par  la  disgrâce  ou 
effraye  par  le  danger,  il  se  défendit  avec  tant  d'adresse,  de  courage  et  d'élo- 
quence, que  Lascaris,  ému,  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Soyez  libre;  si  vous 
»  êtes  innocent,  je  vous  rends  justice;  si  vous  êtes  coupable,  je  vous  par- 
»  donne.  » 

l'eu  de  jours  après  Lascaris  mourut  (1).  Les  soldats  le  regrettèrent;  le  peu- 
ple l'oublia;  tous  lui  rendirent  justice. 

Deux  de  ses  filles  avaient  été  mariées  à  des  Latins,  Matthieu  de  Valincourt 
et  Guillaume,  comte  de  Vinlimille;  l'empereur,  par  son  testament,  donna  la 
tutelle  de  son  fils  et  la  régence  de  l'empire  à  Georges  Musalon  et  au  patriarche 
Arsène,  qui  jouissaient  tous  deux  de  sa  confiance.  Mais,  avant  de  mourir, 
appelant  près  de  lui  Paléologue,  qui  excitait  plutôt  sa  crainte  que  son  amitié, 
il  le  conjura  de  veiller  à  la  conservation  de  son  fils.  Michel  le  jura;  jamais  ser- 
ment ne  fut  plus  cruellement  violé. 

(I)  An  usa. 
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Régence  du  ministre  Musalon.  — Révolte  excitée  par  Michel  Paléologue.  —  Massacre  de  Musa'on  et 
de  ses  frères.  —Régence  de  Michel  Paléologue.  —Son  utile  édit.  —  Son  association  à  l'empire.  — 
Son  couronnement.  —  Ses  réponses  aux  envoyés  de  Baudouin.  —  Sa  victoire  en  Épire.  —  Sa  mar- 
che sur  Constantinople.  —  Sa  première  attaque.  —Son  retour  en  Asie.  —Sa  perfidie  à  l'égard  du 
sultan  d'Icône.—  Son  traité  avec  les  Tartares.  —  Son  alliance  avec  les  Génois.  —  Prise  de  Constan- 
tinople par  Stratégopul  et  huit  cents  cavaliers.  —  Fuite  de  Baudouin  et  des  Français.  —  Fin  de 
l'empire  latin  en  Orient. 

Musalon,  chargé  de  la  régence  et  privé  de  l'appui  de  son  ancien  maître, 
était  effrayé  de  la  haine  publique  qui  le  menaçait  d'un  sort  funeste.  Montrant 
une  modestie  tardive  et  cette  faiblesse  qui  grossit  toujours  le  péril  au  lieu  de 
l'éloigner,  il  convoqua  les  princes,  les  grands,  et  les  conjura  de  le  délivrer 
d'un  fardeau  trop  pesant  pour  lui. 

Paléologue  voulait  sa  mort  et  non  sa  retraite;  il  décida  le  conseil  à  refuser 
la  démission  du  régent  :  chacun  fit  à  l'envi  l'éloge  de  l'ennemi  qu'il  était  prêt  à 
immoler.  Jamais  les  courtisans  n'employèrent  de  formes  plus  serviles  pour 
déguiser  leurs  projets  de  vengeance  :  la  haine  prit  le  langage  de  l'adulation, 
et  Musalon  enivré  d'encens,  n'aperçut  plus  l'abîme  ouvert  sous  ses  pas. 

Le  régent  fit  célébrer  avec  pompe  les  obsèques  de  l'empereur.  Au  milieu  de 
cette  cérémonie,  un  corps  de  déserteurs  latins,  dévoués  à  Paléologue,  se  ré- 
volte; on  voit  à  leur  tête  plusieurs  grands,  autrefois  dépouillés  de  leurs  char- 
ges, d'autres  mutilés  par  les  ordres  de  Musalon  :  tous  demandent  à  grands  cris 
qu'on  leur  montre  le  jeune  empereur;  tous  feignent  de  trembler  pour  sa  vie, 
menacée,  disent-ils,  par  l'ambitieux  régent. 

Ces  cris  excitent  la  fureur  du  peuple,  toujours  prêt  à  encenser  ses  idoles  ou 
à  les  renverser.  On  court  à  l'église,  on  en  force  les  portes,  on  arrache  de  l'autel 
Musalon  et  ses  frères,  on  les  égorge;  tous  leurs  amis  tombent  sous  les  coups 
de  la  multitude,  et  le  calme  ne  renaît  que  lorsque  la  rage  est  assouvie. 
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On  délibère  ensuite  sur  la  tutelle  vacante.  Les  Lascaris,  les  Tornice,  les  Can- 
tacuzène,  les  Ducas,  les  Comnène  et  d'autres  illustres  personnages  y  préten- 
daient; mais  Paléologue,  dont  la  famille  était  déjà  parvenue  à  une  haute 
élévation  sous  Romain  Diogène,  et  qui  descendait  par  sa  mère  d'Alexis  l'Ange, 
l'emporta  sur  ses  rivaux.  La  crainte  des  soldats,  dont  on  voyait  encore  la  ha- 
che levée,  décida  les  suffrages  en  sa  laveur. 

Ce  prince,  aussi  adroit  que  hardi,  refusa  l'honneur  qu'on  lui  offrait,  disant 
qu'il  ne  pouvait  l'accepter  sans  le  consentement  du  patriarche.  Cette  déférence 
lui  soumit  le  clergé.  Arsène  lui-même,  qui  jusque  là  s'était  opposé  à  son  élec- 
tion, sacrifia  sa  prudence,  son  devoir  et  son  pupille  à  son  orgueil  satisfait. 
Rassuré  par  de  frivoles  serments,  il  cessa  de  voir  en  Paléologue  l'ennemi  du 
jeune  empereur  dont  il  devait  protéger  l'enfance.  Ainsi,  d'un  commun  accord, 
on  donna  la  régence  à  Michel  Paléologue  avec  le  titre  de  grand  duc. 

Dès  qu'il  fut  maître  du  trésor,  il  le  prodigua  pour  multiplier  ses  amis.  Après 
une  feinte  résistance  à  leurs  vœux,  il  accepta  la  dignité  de  despote  (1);  on  vit 
son  masque  tomber  dès  qu'il  fut  monté  sur  la  seconde  marche  du  trône  :  il 
exila  les  Lascaris,  revêtit  son  frère  de  la  charge  de  grand-domestique,  et  nom- 
ma tous  ses  parents  aux  premiers  emplois  de  l'empire. 

En  bravant  les  grands,  il  ménagea  encore  le  peuple  et  lui  promit  la  réforme 
des  abus,  réforme  que  les  sujets  espèrent  toujours  et  n'obtiennent  jamais. 

Éclairé  par  sa  propre  expérience,  Michel  publia  un  édit  qui  abolit  ce  qu'on 
nommait  les  jugements  de  Dieu,  les  combats  singuliers  et  l'épreuve  du  fer 
ardent. 

Maître  de  l'empire,  la  couronne  seule  manquait  encore  à  son  ambition. 
En  1260,  les  grands  et  le  clergé  le  proclamèrent  Auguste  avec  Jean  Lascaris. 
Des  soldats  relevèrent  sur  le  pavois,  et  le  patriarche  le  couronna  dans  l'église 
de  Mcée. 

Le  jeune  Lascaris,  empereur  de  nom,  ne  reçut  point  alors  la  couronne:  c'é- 
tait lui  prédire  son  triste  sort.  Le  peuple  en  murmurait;  Paléologue,  pour  dis- 
traire la  multitude,  l'occupa  de  spectacles,  de  jeux,  et  la  charma  en  disputant 
avec  succès,  dans  les  tournois,  le  prix  de  l'escrime  et  de  la  course. 

Il  reçut,  à  Mcée,  une  ambassade  de  Raudouin,  qui  lui  proposait  de  le  recon- 
naître comme  empereur  d'Asie,  s'il  consentait  à  lui  céder  quelques  places  et 
quelques  provinces. 

Michel,  qui  connaissait  sa  force  et  la  faiblesse  de  son  rival,  reçut  avec  mé- 
pris ces  envoyés;  ils  n'obtinrent  de  lui  que  des  réponses  ironiques. 

«  Telle  ville  qu'on  lui  proposait  d'abandonner  était,  disait-il,  sa  patrie  :  il 
»  ne  pouvait  la  céder;  telle  province  était  son  premier  gouvernemental  était, 
"  né  dans  celle-là,  avait  chassé  dans  celle-ci;  dans  cette  autre  il  avait  fait  ses 
"  premières  armes. 

«  —  Enfin  que  nous donnerez-vous donc?  »  lui  dirent  les  députés.  «  — Rien,» 
ieur  répondit  fièrement  Paléologue.  ••  Si  vous  voulez  la  paix,  payez-moi  un 

(1)  An  1259. 
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»  tribut  équivalent  au  revenu  des  douanes  de  Constantinople  ;  sinon  vous  au- 
»  rez  la  guerre;  et  je  vous  ai  prouvé  que  je  sais  la  faire.  » 

Cette  réponse  termina  les  conférences.  Avant  d'attaq;er  Baudouin,  Paléo- 
logue  envoya  en  Épire  une  armée;  elle  trouva  les  Épirotes  renforcés  par  des 
troupes  du  roi  de  Sicile  et  par  celles  du  prince  d'Achaïe.  Une  bataille  eut  lieu 
près  d'Achride  :  la  victoire  resta  longtemps  incertaine;  mais  enfin  b  despote, 
trahi  par  un  de  ses  fils,  qui  prit  la  fuite,  fut  contraint  de  céder  le  champ  de 
bataille  aux  troupes  de  Michel;  elles  firent  prisonnier  le  prince  d'Achaïe,  et 
toute  la  Thessalie  se  soumit  à  l'empereur. 

Mais,  l'année  suivante,  les  Épirotes  prirent  leur  revanche  et  battirent  les 
Grecs.  Alexis  Stratégopul,  parent  et  favori  de  l'empereur,  revêtu  par  lui  du 
titre  de  César,  tomba  dans  les  fers  du  despote.  Paléologue,  pour  obtenir  son 
échange  avec  le  prince  d'Achaïe,  accorda  la  paix  à  l'Lpire. 

Libre  de  tous  côtés,  il  porta  ses  armes  contre  Constantinople.  Baudouin, 
réduit  à  sa  capitale,  avait  encore  beaucoup  de  soldats  pour  la  défendre,  mais 
point  d'argent  pour  les  payer.  Dans  cette  extrémité,  il  fit  fondre  le  plomb,  l'or 
et  l'argent  des  églises  et  des  palais,  sollicita  un  emprunt  des  Vénitiens  et 
donna  son  fils  en  gage. 

Paléologue,  dont  aucun  obstacle  n'arrêtait  la  marche,  traversa  l'Hellespont, 
s'empara  de  Sélymbrie,  et  fut  reçu  en  triomphe  par  les  habitants  des  .environs 
de  Constantinople,  qui  tous  le  regardaient  comme  libérateur. 

Il  donna  un  premier  assaut  au  faubourg  de  Calata  que  les  Latins  défendi- 
rent vaillamment,  et  il  se  préparait  à  en  tenter  un  second,  lorsqu'une  invasion 
des  Tartares  le  força  de  repasser  en  Asie. 

Ces  guerriers  sauvages,  après  avoir  détruit  l'empire  des  califes  de  Bagdad, 
s'emparèrent  de  celui  des  Seldjouoides.  Le  sultan  d'Icône,  d'abord  leur  tribu- 
taire et  ensuite  leur  esclave,  était  venu  demander  à  Paléologue  un  asile  et  des 
secours.  L'empereur  l'accueillit  avec  honneur,  lu  promit  de  le  proléger,  l'aban- 
donna, traita  secrètement  avec  les  Tartares  et  conclut  une  trêve  avec  eux. 
Dans  le  même  temps,  habile  à  profiter  de  la  jalousie  de  Gênes  contre  Venise, 
il  s'allia  avec  les  Génois.  La  guerre,  allumée  entre  ces  deux  républiques,  priva 
Baudouin  de  tous  secours. 

Michel  méditait  sa  ruine  :  tandis  qu'il  la  préparait,  le  hasard  l'accéléra. 

Le  César  Stratégopul  avait  été  envoyé  par  lui,  avec  huit  cents  cavaliers,  au 
delà  du  Bosphore,  dans  le  seul  dessein  d'observer  les  mouvements  des 
Bulgares.  Dès  que  ce  corps  parut  en  Thrace,  tous  les  Grecs,  qui  voyaient  que 
le  moment  de  leur  délivrance  était  venu,  se  joignirent  à  lui.  Bientôt,  renforcé 
par  leur  zèle,  le  César  se  voit  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes.  On  l'avertit  que 
dans  ce  moment  Baudouin  ,  frappé  de  cet  aveuglement  qui  annonce  la  chute 
des  monarques,  vient  d'envoyer  ses  meilleures  troupes  et  la  plupart  de  ses 
vaisseaux  à  quarante  lieues  de  la  capitale,  pour  assiéger  la  forteresse  de 
Daphnusium,  située  sur  les  bords  du  Pont-Euxin. 

Quoique  le  César  eût  ordre  de  ne  rien  entreprendre,  cette  nouvelle  lui  inspira 
le  désir  et  lui  donna  l'espoir  de  s'immortaliser  par  une  grande  action.  Couvrant 
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sa  marche  avec  soin  et  cachant  son  infanterie  dans  les  bois,  il  s'approche  le 
soir,  avec  peu  de  cavaliers,  des  remparts  de  Conslantinople.  Ses  coureurs  lui 
amènent  un  vieillard  grec,  auquel  il  demande  comment  il  a  pu  sortir  d'une 
ville  dont  les  portes  sont  fermées  :  celui-ci  avoue  que  c'est  par  un  souterrain 
ignoré,  qui  sert  de  communication  entre  les  champs  et  sa  maison. 

L'audacieux  César,  bravant  tout  péril,  pénètre  hardiment  dans  ce  souterrain; 
tandis  qu'il  s'avance  dans  les  ténèbres,  ses  troupes  accourent  et  attaquent  les 
murailles.  Les  Latins,  étonnés  de  cette  attaque  imprévue,  sont  tout  à  coup 
saisis  d'effroi  lorsqu'ils  voient  derrière  eux,  au  milieu  de  la  ville,  des  enne- 
mis armés.  Les  cris  de  :  Vivent  les  empereurs  Michel  et  Jean  !  retentissent 
et  redoublent  leur  terreur.  A  ce  cri,  les  habilants  Crées  de  Constantinople 
répondent  par  le  cri  de  Liberté!  Ils  se  soulèvent,  ils  s'arment  en  foule:  une 
longue  oppression  rend  l'explosion  de  la  vengeance  plus  prompte  et  plus 
ardente. 

De  toutes  parts  on  tombe  sur  les  Latins,  on  les  enfonce,  on  les  met  en  fuite; 
Baudouin,  sans  honorer  son  malheur  par  quelque  résistance,  s'embarque, 
abandonnant  pour  toujours  sa  capitale  et  son  trône. 

Tout  cependant  pouvait  encore  se  réparer;  on  n'avait  perdu  que  l'empereur, 
on  pouvait  sauver  l'empire.  Dans  ce  moment  la  flotte  de  Daphnusium  rentrait 
victorieuse  dans  le  port,  les  troupes  débarquées  se  préparaient  au  combat; 
mais  les  soldats  qui  étaient  partis  avec  Baudouin  avaient  mis,  en  fuyant,  le 
feu  à  la  ville;  les  Français,  découragés  par  la  fuite  de  leur  monarque,  par 
les  progrès  de  l'incendie,  par  les  cris  des  Grecs,  par  les  imprécations  du 
peuple,  remontent  sur  leur  flotte  ,  déploient  leurs  voiles,  et  courent  por- 
ter en  Europe  la  nouvelle  de  l'entière  destruction  de  l'empire  latin  en 
Orient  (1). 

(!)  An  1261. 
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Allégresse  publique  à  la  nouvelle  fie  la  prise  de  Conslantinople.  —  Présentation  des  ornements  impé- 
riaux de  Baudouin  à  Michel  Paléologue.  —  Tristesse  et  prédiction  de  Tornice.  —  Entrée  de  Michel 
àConstantinople. —  Récompense  de  Stratégopul.— Second  couronnement  de  Michel.  —  Ses  actes 
de  barbarie.  —  Supplice,  captivité  et  mort  du  jeune  Lascaris.  —  Fermeté  du  patriarche  Arsène.  — 
Son  analhème  contre  Michel.  —  Défaite  et  captivité  de  Stratégopul  en  Êpire. —  Son  échange  con- 
tre Anne,  sœur  de  Maiiîfroi,  roi  de  Sicile. —  Guerre  entre  Ville-Hardouin  et  Michel.  —  Défaite,  cap- 
tivité et  mort  de  Ville-Hardouin.  —  Succès  de  Jean  Paléologue  en  Épire.  —  Alliance  de  Constantin 
Tech  et  du  sultan  d'Icône  contre  Michel.  —  La  déposition  d'Arsène  cause  un  schisme.  —  Alliance 
de  l'empereur  avec  le  khan  des  Tartares  et  le  sultan  d'Egypte.  —  Milice  des  chrétiens,  sousle  nom  de 

Mamelucks.  —  Conjuration  contre  Michel.  —  Conquête  de  la  Sicile  par  le  frère  de  saint  Louis. 

Croisade  et  mort  de  saint  Louis.  —  Révolte  d'un  neveu  de  l'empereur.  —  Marche  de  Jean  Paléologue 
contre  lui.  —  Ses  premiers  succès.  —  Sa  défaite  et  sa  fuite.  —  Ses  nouveaux  succès.  —  Sa  punition 
volontaire.  —  Mariage  d'Andronic  avec  la  fille  du  roi  de  Hongrie.  —  Son  association  et  son  couron- 
nement.—  Mort  du  frère  de  l'empereur.  —  Mort  de  Baudouin. —Mort  du  patriarche  Arsène.— 
Réunion  des  Grecs  à  l'Église  romaine. —  Leur  déclaration  dans  le  concile  de  Lyon.  —  Déposition 
du  patriarche  Joseph.  —Dévolution  en  Bulgarie.  —  Échec  de  Charles  d'Anjou.  —  Les  Vêpres  sici- 
liennes. —  Mort  de  huit  mille  Français.  —  Mort  de  l'empereur. 


Dès  qu'on  eut  vu  fuir  les  Latins,  on  s'empressa  de  toutes  parts,  à  l'envi, 
de  porter  dans  Nymphée  cette  grande  nouvelle.  Un  Grec  plus  prompt,  devan- 
çant tous  les  autres,  descend  chez  Eulogie,  sœur  de  l'empereur,  et  lui  raconte 
l'attaque,  la  prise  de  Conslantinople,  ainsi  que  la  fuite  de  Baudouin;  elle  court 
en  instruire  son  frère.  Michel  traite  ce  récit  d'imposture;  il  ne  peut  croire 
qu'une  ville  si  forte,  si  grande,  si  populeuse,  défendue  par  tant  de  braves 
chevaliers,  ait  cédé  aux  efforts  d'un  corps  si  faible,  et  que  huit  cents  hommes, 
envoyés  par  lui  en  reconnaissance,  aient  pu  renverser  l'empire  des  Latins. 

Le  courrier  n'avait  point  de  lettres  de  Stratégopul  ;  Michel  le  fait  mettre  aux 
fers,  lui  promet  une  magnifique  récompense  s'il  a  dit  la  vérité,  et  le  menace 
de  la  mort  si  son  récit  n'est  qu'une  fable. 
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Cependant,  de  moment  en  moment,  la  nouvelle  se  confirme;  enfin  un 
messager  apporte  des  dépêches  oflîcielles,  présente  à  l'empereur  la  couronne, 
le  manteau  et  les  ornements  de  Baudouin.  Alors  à  l'étonnement  succède  une 
joie  universelle;  plus  le  triomphe  était  inattendu,  plus  il  excite  les  transports 
de  la  cour,  des  grands,  du  peuple  et  de  l'armée. 

Au  milieu  de  l'allégresse  publique,  Tornice  seul,  vieillard  vénérable,  se  tait, 
soupire  et  pleure  ;  on  s'étonne  de  sa  tristesse.  «  Je  vois,  dit-il,  dans  cet  événe- 
■  ment  qui  vous  charme,  le  terme  de  vos  travaux  et  celui  de  votre  gloire; 
»  le  séjour  de  la  capitale,  son  luxe,  ses  plaisirs  corrompront  l'empereur, 
»  amolliront  nos  guerriers;  un  lâche  repos  remplacera  votre  honorable  acti- 
»  vite  :  les  Turcs  s'empareront  des  montagnes;  je  prévois  qu'ils  se  rendront 
»  maîtres  de  Constantinople. 

-  Tel  est  le  funeste  sort  des  empires!  tous  les  biens  leur  viennent  des 
»  champs;  ils  portent  dans  la  ville  la  richesse,  la  splendeur;  en  retour,  elle  ne 
»  répand  sur  eux  que  des  vices  et  des  calamités.  » 

On  écoutait  avec  dédain  ces  réflexions  chagrines  ;  le  temps  ne  justifia  que 
trop  promptement  cette  triste  prédiction.  La  vanité  est  incrédule,  et  la  raison 
est  prophétique. 

Michel,  maître  de  l'empire  par  un  caprice  de  la  fortune,  entra  solennelle- 
ment dans  la  capitale  conquise;  mais,  attribuant  sa  délivrance  à  un  miracle, 
il  se  fit  précéder  dans  sa  marche  par  l'image  de  la  Vierge  que  saint  Luc, 
disait-on,  avait  peinte;  et,  loin  de  se  montrer  en  triomphe,  il  traversa  la  ville 
pieds  nus,  et  sans  porter  aucun  des  ornements  impériaux. 

Les  peuples  d'Europe  étaient  alors  simples  et  grossiers;  leurs  seules  voluptés 
étaient  les  festins  et  les  combats.  Les  Grecs,  en  rentrant  dans  leurs  palais, 
furent  surpris  autant  que  choqués  de  leur  dégradation  et  de  leur  saleté;  par- 
tout ils  voyaient  les  traces  de  la  barbarie  remplaçant  la  civilisation. 

La  fuite  des  Latins  fit  dans  l'empire  une  révolution  totale;  chacun  reprit  les 
maisons,  les  biens,  les  terres  qu'il  avait  perdus.  Cependant  on  garda  dans  la 
ville  un  grand  nombre  de  commerçants  vénitiens,  génois  et  pisans  :  ils  y  res- 
tèrent presque  en  corps  de  nation,  protégés,  les  premiers  par  un  baile;  les 
autres  par  des  consuls;  mais  ils  furent  soumis  à  une  sévère  surveillance. 

On  craignait  une  prochaine  attaque  des  Francs;  l'empereur  se  hâta  d'armer 
des  flottes,  d'augmenter  son  armée,  de  réparer  les  fortifications  de  la  ville. 
Inquiet  des  murmures  du  clergé,  il  rappela  le  patriarche  Arsène,  déposé 
précédemment  par  lui,  et,  pour  récompenser  dignement  l'heureuse  témérité 
du  césar  Stratégopul,  il  lui  permit  de  porter  toute  sa  vie  une  couronne  de 
piei  reries,  et  son  nom  fut  joint  à  celui  de  l'empereur  dans  les  prières  publiques. 

Le  patriarche  couronna  une  seconde  fois  Michel;  mais  déjà  les  faveurs  de  la 
fortune  et  la  coupe  de  la  gloire  avaient  enivré  l'empereur  de  leurs  poisons;  on 
dirait  que  plus  les  hommes  s'élèvent,  plus  ils  s'éloignent  de  la  vertu. 

Michel,  devenu  ingrat  et  barbare,  fit  brûler  les  yeux  du  jeune  empereur 
Lascaris,  qui  fut  enfermé  dans  le  château  de  Dacybizde  el  y  termina  ses  jours. 
Cet  acte  de  cruauté  indigna  le  peuple,  mais  la  douleur  publique  fut  réduite  au 
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silence;  on  punissait  le  plus  léger  murmure  comme  crime  de  lèse-majesté.  Le 
barbare  Michel  fit  couper  le  nez  d'un  jeune  Grec,  nommé  Holobole,  compa- 
gnon d'enfance  de  Lascaris,  et  qui  avait  laissé  éclater  imprudemment  sa  juste 
douleur. 

Au  milieu  de  la  stupeur  publique,  le  patriarche  Arsène  montre  seul  un 
ferme  courage;  il  convoque  les  évêques.  «  Puisque  les  princes,  leur  dit-il,  puis- 
»  que  les  magistrats,  les  citoyens,  les  soldats,  ne  remplissent  point  leur 
»  devoir,  faites  le  vôtre,  et  vengez  votre  empereur.» 

Le  pontife  parle  en  vain;  chacun,  glacé  de  crainte,  baisse  les  yeux  et  se 
tait.  «  Personne,  reprit  alors  le  patriarche,  n'ose  donc  accomplir  le  serment 
»  qu'il  a  fait?  eh  bien!  jesaurai  seul  m'affranchir  du  parjure,  et  je  lèverai  sur 
»  la  tête  du  coupable  le  seul  glaive  que  Jésus-Christ  m'ait  donné  pour  sé- 
»  parer  le  juste  de  l'injuste.  »  Aussitôt  il  prononce  d'une  voix  forte  l'excom- 
munication de  l'empereur. 

Michel,  déjà  vaincu  par  sa  conscience,  se  soumet  humblement  à  l'anathème, 
supplie  en  vain  Arsène  de  le  réconcilier  avec  le  Ciel;  il  offre  de  déposer  la 
couronne  à  ses  pieds;  mais  l'audacieux  pontife  étend  la  main  pour  la  prendre. 
L'empereur  se  retire  irrité,  et  envoie  ses  ambassadeurs  au  pape  Urbain  IV, 
pour  déférer  à  son  arbitrage  ses  droits,  ceux  de  Baudouin,  et  la  longue 
querelle  des  Églises  latine  et  grecque. 

La  conquête  de  Constantinople  n'avait  délivré  l'empire  grec  que  d'une  faible 
partie  des  périls  auxquels  il  était  exposé  :  pendant  un  demi-siècle  le  règne 
des  princes  latins  lui  avait  fait  de  profondes  plaies  qu'il  était  impossible  de 
guérir. 

On  voyait  en  Asie  une  foule  de  seigneurs  devenus  maîtres  des  villes  et 
oppresseurs  des  peuples  :  les  côtes  du  Pont-Euxin  étaient  soumises  à  l'em- 
pereur de  Trébisonde;  l'Épire  appartenait  à  un  despote  puissant;  les  princes 
d'Achaïe,  de  Thessalie,  les  ducs  d'Athènes  et  de  Corinthe,  se -partageaient  la 
Grèce;  le  système  féodal,  contagieux  pour  les  grands,  avait  changé  les  mœurs 
et  le  sort  des  peuples.  Le  trésor  ne  trouvait  plus  de  ressources;  l'armée  se 
recrutait  difficilement;  le  service  militaire  n'était  plus  régulier;  on  n'aper- 
cevait plus  de  traces  de  la  tactique,  de  la  discipline  romaine;  l'empire  enfin 
n'était  plus  qu'un  colosse  brisé;  la  division  de  ses  ennemis  retardait  seule  sa 
ruine. 

Le  premier  soin  de  l'empereur  fut  d'envoyer  une  armée  en  Épire;  Stratégopui 
la  commandait  :  la  fortune  l'abandonna;  il  fut  battu  et  pris.  Le  despote  le  livra 
au  roi  de  Sicile  Mainfroi,  son  gendre. 

Anne,  sœur  de  ce  monarque  et  veuve  de  Vatace,  était  alors  captive  de 
Paléologue;  elle  avait  inspiré  à  ce  prince  un  violent  amour.  Michel,  qui  ne 
savait  plus  mettre  de  frein  à  ses  passions,  voulait  l'épouser  et  se  séparer  de  sa 
femme  Théodora,  quoiqu'elle  fût  mère  de  sept  enfants;  mais  il  trouva  encore 
cette  fois,  dans  la  fermeté  du  patriarche,  un  obstacle  qu'il  ne  put  vaincre. 
Arsène  s'opposa  au  divorce,  et  Michel,  condamné  à  la  sagesse,  se  vit  obligé  de 
renvoyer  Anne  en  Sicile;  en  échange  on  lui  rendit  Stratégopui. 
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Dans  ce  temps  les  habitants  des  montagnes  de  Nicée  se  révoltèrent;  un 
corps  de  troupes,  envoyé  en  Asie,  comprima  et  punit  les  rebelles. 

Cependant  Baudouin,  qui  savait  mieux  solliciter  que  régner,  parcourait 
l'Europe  et  invoquait  la  protection  de  tous  les  princes.  Urbain  IV  les  pressait 
d'entreprendre  une  nouvelle  croisade;  saint  Louis,  éclairé  par  l'expérience,  ne 
répondit  à  ces  instances  que  par  des  promesses  vagues. 

Les  Vénitiens  se  montraient  plus  ardents;  ils  armaient  leurs  vaisseaux  et  les 
chargeaient  de  troupes.  Ville-Hardouin,  prince  d'Achaïe,  cédant  à  leurs  prières 
et  à  celles  du  pape,  déclara  la  guerre  aux  Grecs.  Macrène,  grand  chambellan, 
envoyé  pour  le  combattre,  remporta  contre  lui  plusieurs  avantages;  mais  ses 
services  ne  lui  attirèrent  qu'une  disgrâce. 

Michel,  gâté  par  la  fortune,  exigeait  des  conquêtes,  et  regardait  un  faible  suc- 
cès comme  une  défaite;  ses  négociations  furent  plus  heureuses  que  ses  armes. 
11  promit  au  pape  de  reconnaître  son  autorité;  le  pontife,  satisfait  de  sa  sou- 
mission, abandonna  la  querelle  de  Baudouin,  et  défendit  aux  Vénitiens,  ainsi 
qu'au  prince  d'Achaïe,  de  continuer  la  guerre  que  lui-même  avait  excitée  (1). 

Venise,  accoulumée  à  l'indépendance,  désobéit  aux  ordres  du  pape.  Gilbert 
Dandolo,  avec  trente-deux  bâtiments,  défit  quarante-deux  vaisseaux  grecs  et 
génois.  Grimaldi,  amiral  de  Gênes,  voulant  réparer  cet  échec,  fut  encore  battu  ; 
en  (in  une  victoire  plus  décisive,  remportée  par  les  Vénitiens  à  Trapano  sur  les 
Génois,  chassa  ceux-ci  de  la  mer.  Paléologue  rompit  son  alliance  avec  Gênes, 
et  conclut  avec  Venise  une  trêve  de  cinq  ans. 

Le  prince  d'Achaïe,  Ville-Hardouin,  privé  d'appui,  vit  tomber  sur  lui  tout 
le  poids  et  tous  les  malheurs  de  la  guerre;  Michel  le  battit,  le  prit  et  ren- 
ferma dans  une  prison  où  il  mourut;  sa  fille  épousa  dans  la  suite  le  second 
fils  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  qui  hérita  ainsi  de  ses  prétentions  sur 

l'Achaïe. 

Le  prince  Jean  Paléologue,  frère  de  l'empereur,  guerrier  habile  et  brave, 
ravagea  l'Épire;  le  despote,  vaincu  deux  fois,  se  soumit,  mourut,  et,  avant 
d'expirer,  envoya  son  fils  en  otage  à  Constantinople.  L'empereur,  suivant  l'u- 
sage établi  par  les  Latins,  donna  aux  enfants  de  ce  prince  des  titres  et  des  fiefs. 
La  Bulgarie  était  toujours  gouvernée  par  l'usurpateur  Constantin  Tech.  Le 
roi  Mysès,  détrôné  par  lui,  avait  reçu  de  l'empereur,  en  dédommagement,  Mé- 
sembrie  comme  gouvernement  et  la  Troade  comme  apanage.  Tech,  excité  à 
la  guerre  par  sa  femme,  sœur  de  l'infortuné  Lascaris,  s'arma  contre  Michel,  et 
s'empara  de  Mésembrie  que  lui  livra  l'ingrat  et  lâche  Mysès. 

Un  autre  traître,  le  sultan  d'Icône,  réfugié  à  Constantinople,  détermina,  par 
ses  intrigues  secrètes,  les  Tartares  à  joindre  leurs  forces  à  celles  du  roi  de  Bul- 
garie. L'empereur,  ignorant  le  complot  et  trompé  par  la  feinte  amitié  du  sultan, 
se  vit  atltaqué  à  l'improviste,  battu  et  au  moment  d'être  pris  :  n'ayant  pu  em- 
porter son  trésor,  il  l'enterra  près  de  la  côte,  et  quelque  temps  après  sa  Hotte 
vint  l'enlever. 
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Assailli  par  lant  d'ennemis  extérieurs,  il  avait  encore  à  combattre  un  adver- 
saire plus  opiniâtre  qu'eux  tous;  c'était  Arsène  :  cet  indomptable  prêtre  refu- 
sait constamment  de  l'absoudre.  Las  de  son  obstination,  il  gagna  quelques 
évoques,  convoqua  un  concile  et  fit  déposer  le  patriarche.  La  vertu  d'Arsène, 
et  surtout  sa  fermeté,  lui  avaient  donné  beaucoup  de  partisans;  ils  lui  restèrent 
fidèles;  sa  déposition  produisit  un  schisme,  et  les  arsénites  formèrent  long- 
temps dans  l'Église  et  dans  l'État  un  parti  dangereux. 

L'empereur,  entouré  de  Barbares  belliqueux,  employait  habilement  tous  ses 
soins  à  les  diviser,  et  pour  se  donner  un  appui  contre  les  Bulgares,  il  conclut 
une  alliance  avec  Nogaya,  khan  des  Tartares,  et  avec  le  sultan  d'Egypte.  La 
crainte  des  Latins  l'emportait  alors  sur  la  religion  ;  les  Grecs  haïssaient  plus  les 
catholiques  que  les  musulmans.  La  puissance  du  sultan  d'Egypte  devenait  de 
plus  en  plus  formidable;  il  avait  formé  une  milice  d'élite,  composée  de  jeunes 
captifs  chrétiens  qu'on  lui  envoyait  de  toutes  parts,  et  qui,  sous  le  nom  de 
mamelucks,  acquit  par  ses  exploits  et  par  son  audace  une  grande  renommée. 

On  voyait  chaque  jour  dans  l'Orient  la  force  des  chrétiens  s'alténuer,  et  celle 
des  musulmans  s'accroître.  L'anarchie  de  l'empire,  le  luxe  de  la  capitale,  l'avi- 
dité des  grands,  les  concussions  des  gouverneurs  opprimaient,  décourageaient 
les  peuples;  le  joug  des  mahométans,  au  contraire,  les  attirait  par  sa  douceur 
et  les  rassurait  par  sa  force  :  en  s'y  soumettant,  on  achetait  le  repos  par  un  lé- 
ger tribut;  en  prenant  le  turban,  on  jouissait  de  tous  les  avantages  des  vain- 
queurs. L'accroissement  rapide  et  prodigieux  des  armes  sarrasines,  turques  et 
tartares,  était  la  preuve  évidente  des  progrès  du  prosélytisme  :  tout  prospé- 
rait chez  ces  conquérants;  tout  était  en  décadence  chez  les  Grecs. 

Les  provinces  impériales  d'Asie  étaient  dépeuplées  d'habitants  et  couvertes 
de  ruines.  Les  propriétaires,  écrasés  d'impôts,  abandonnaient  leurs  fonds  à 
l'État;  les  besoins  de  la  capitale  concentraient,  consumaient,  engloutissaient  la 
fortune  de  l'empire,  et  de  moment  en  moment,  on  voyait  se  vérifier  en  tous 
points  les  sinistres  prédictions  de  Tornice. 

Michel  cependant  n'était  pas  dépourvu  d'activité;  mais  le  génie  le  plus  vaste 
n'eût  peut-être  pas  suffi  pour  arrêter  l'écroulement  d'un  tel  empire.  L'empereur 
nomma  patriarche  Germain,  évêque  d'Andrinople;  bientôt,  mécontent  de  lui, 
il  lui  donna  pour  successeur  son  propre  confesseur,  nommé  Joseph,  plus  cour- 
tisan que  prêtre;  le  monarque  obtint  de  ce  pontife  soumis  l'absolution  de  ses 
crimes,  et  redoubla  par  cet  acte  la  haine  violente  des  partisans  d'Arsène. 

Le  fanatisme  trama  une  conjuration  contre  Michel  (1)  ;  le  même  meurtrier  qui 
par  ses  ordres  avait  assassiné  Musalon,  leva  son  poignard  sur  lui.  Ce  complot 
fut  découvert  et  puni. 

A  cette  époque,  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  entreprit  la  conquête 
de  la  Sicile.  Michel  intervint  dans  cette  guerre;  il  envoya  des  troupes  à  Main- 
froi  qui,  malgré  ce  secours,  perdit  la  couronne  et  la  vie. 

Cette  révolution  menaçait  l'Orient  d'un  nouveau  danger;  le  pape,  allié  des 
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Français,  fit  un  partage  éventuel  de  l'empire  d'Orient  entre  Baudouin  et  Charles 
d'Anjou.  Saint  Louis,  à  la  tôle  d'une  forte  armée,  venait  de  descendre  en  Afri- 
que. L'empereur  craignait  qu'après  le  succès  de  son  expédition,  le  roi  de 
France  n'employât  toutes  ses  forces  à  relever  l'empire  des  Latins;  il  grossit  son 
armée,  multiplia  les  impôts  pour  remplir  son  trésor,  et  chercha  partout  des 
alliés.  En  même  temps  il  envoya  en  Afrique  des  ambassadeurs  à  saint  Louis, 
dans  le  dessein  de  détourner  ses  armes. 

Ses  ambassadeurs,  arrivés  à  Tunis,  trouvèrent  le  roi  de  France  mourant  : 
les  fers  avaient  été  le  fruit  de  sa  première  croisade  ;  dans  la  seconde,  il  ren- 
contra la  mort. 

Charles  d'Anjou  se  vit  forcé  de  suspendre  ses  desseins  hostiles,  et  son  départ 
pour  Tunis  laissa  jouir  l'empire  de  quelque  repos. 

Celte  trêve  passagère  fut  bientôt  troublée  par  la  révolte  d'un  neveu  de  l'em- 
pereur, qui  appela  les  Tartares  à  son  secours,  se  joignit  avec  eux  au  bâtard 
d'Épire,  et  souleva  en  sa  faveur  une  partie  de  la  Grèce. 

Jean,  frère  de  l'empereur  et  son  meilleur  général,  marche  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes  contre  les  rebelles,  les  bat  en  plusieurs  rencontres,  les 
poursuit  et  les  disperse;  le  bâtard  d'Épire,  entouré  par  ses  troupes,  se  déguise 
en  valet  d'écurie,  s'échappe  et  se  réfugie  chez  Jean  de  La  Roche,  duc  d'Athènes, 
qui  lui  donne  de  nouvelles  troupes. 

Les  impériaux,  vainqueurs,  se  livraient  avec  une  imprudente  sécurité  au 
pillage  et  à  la  débauche;  le  bâtard,  avec  ses  Athéniens,  tombe  sur  eux  à  l'im- 
proviste,  en  fait  un  grand  carnage,  et  les  détruit  presque  entièrement. 

Le  prince  Jean,  avec  quelques  débris,  s'embarque  et  fuit;  ce  désastre  annon- 
çait une  révolution  ;  déjà  la  consternation  et  la  terreur  se  répandaient  dans 
Constanlinople,  lorsqu'on  apprend  que  Jean  a  battu  une  flotte  vénitienne,  et 
que,  débarqué  de  nouveau,  il  a  surpris  et  repassé  les  rebelles.  Bientôt  on  le  vit 
revenir  lui-même  dans  la  capitale;  mais  son  dernier  succès  ne  le  consolait  point 
de  l'éclatant  revers  dû  à  son  imprudence  :  honteux  de  sa  défaite  et  plus  sévère 
pour  ses  fautes  que  l'empereur  n'était  reconnaissant  de  ses  services,  il  se  punit 
lui-même,  renonça  au  titre  de  despote,  dont  il  était  revêtu,  et  en  quitta  les  or- 
nements. 

Michel,  peu  de  temps  après,  maria  son  fils  aîné,  Andronic,  à  la  fille  d'É- 
tienne  V,  roi  de  Hongrie,  l'associa  au  trône  et  le  fit  couronner. 

Le  jeune  empereur  ne  tarda  pas,  en  se  montrant  bassement  jaloux  de  son 
oncle  Jean,  à  prouver  qu'il  était  peu  digne  du  sceptre;  il  traita  avec  mépris  cet 
illustre  guerrier,  et  ses  lâches  courtisans  l'imitèrent  :  on  pourrait  presque  juger 
du  mérite  d'un  homme  par  le  degré  de  haine  qu'il  inspire  aux  princes  et  à 
leurs  favoris. 

Michel,  craignant  toujours  la  vengeance  des  Latins,  croyait  assurer  son  re- 
pos en  multipliant  des  alliances  que  l'intérêt  rompt  aussi  facilement  qu'il  les  a 
formées;  il  maria  une  de  ses  filles  au  roi  des  Bulgares,  rechercha  l'amitié  du 
krale  de  Servie  et  lui  envoya  de  riches  présents.  Le  prince  barbare,  recevant 
ces  dons  avec  mépris,  montra  aux  ambassadeurs  grecs  sa  bru,  vêtue  d'une 
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laine  grossière,  et  occupée  à  filer.  <•  Voilà,  dit-il,  la  parure  et  l'amusement  de 
»  nos  femmes  ;  pour  nous,  notre  armure  est  notre  ornement,  et  nos  jeux  sont  les 
.»  combats.  »  L'empereur,  amusant  toujours  le  pape  par  l'espoir  de  la  réunion 
des  deux  Églises,  obtint  de  lui  des  démarches  assez  eilicaces  pour  contenir  l'ar- 
deur guerrière  du  roi  de  Sicile.  Ayant,  par  ces  diverses  négociations,  divisé 
ses  ennemis,  il  attaqua  les  Vénitiens  et  les  Génois,  et  leur  enleva  Négrepont. 

A  cette  époque  le  prince  Jean  succomba  aux  dégoûts  qu'il  éprouvait;  l'em- 
pire perdit  en  lui  sa  force,  et  l'empereur  sa  gloire. 

Les  Grecs  furent  battus  par  le  bâtard  d'Épirc;  Baudouin  termina  dans  ce 
temps  une  carrière  qu'il  n'avait  rendue  fameuse  que  par  ses  défaites,  par  sa 
fuite  et  par  sa  vie  errante  (1). 

Arsène  mourut  la  même  année;  mais  son  nom  régna  toujours  sur  un  parti 
nombreux,  et  son  ombre  fit  longtemps  encore  trembler  l'empereur.  Enfin  ce 
prince,  ne  pouvant  vaincre  le  fanatisme,  le  brava;  malgré  l'opposition  d'une 
grande  partie  de  son  clergé,  il  envoya  des  ambassadeurs  au  concile  de  Lyon  (2). 
Là,  en  présence  de  cinq  cents  évoques,  de  soixante-dix  abbés  et  de  mille  pré- 
lats, les  Grecs  se  réunirent  à  l'Église  romaine,  reconnurent  la  suprématie  du 
pape,  et  répétèrent  trois  fois  avec  le  concile  ces  paroles  si  longtemps  con- 
testées, et  inexplicable  cause  de  tant  de  querelles  :  «  Le  Saint-Esprit  procède 
».  du  Père  et  du  Fils.  » 

Le  patriarche  Joseph,  qui  avait  pardonné  si  facilement  à  l'empereur  un  homi- 
cide, ne  put  lui  pardonner  d'attenter  à  l'indépendance  de  son  Église.  Il  se  dé- 
clara contre  la  réunion,  et  fut  déposé.  Vecchus  lui  succéda  (3). 

Une  nouvelle  révolution  éclatait  alors  en  Bulgarie  ;  après  la  mort  de  Tech,  la 
reine  Marie  adopta  d'abord  pour  successeur  Venceslas  (4),  parent  de  son  époux; 
mais  peu  contente  de  ce  prince,  qui  ne  voulait  pas  dépendre  d'elle,  elle  le  fit 
assassiner  et  s'empara  du  sceptre.  Ce  meurtre  excite  le  mécontentement  géné- 
ral; un  porcher,  nommé  Lacanas,  échauffe  les  esprits,  les  porte  à  la  révolte, 
et,  se  plaçant  à  la  tête  des  conjurés,  renverse  la  reine  du  trône;  l'audacieux 
rebelle  prend  la  couronne;  Michel  lui  oppose  son  gendre  Azan,  fils  de  Mysès, 
et  les  deux  rivaux,  méprisant  l'un  l'appui,  et  l'autre  le  courroux  de  l'empereur 
viennent  implorer  la  protection  du  khan  Nogaya. 

Le  Tartare  les  accueille  également,  reçoit  leurs  présents,  leur  donne  un 
festin,  s'enivre  avec  eux,  se  déclare  leur  juge,  prononce  en  faveur  d'Azan  et 
fait  couper  la  tête  à  Lacanas  (5). 

Azan,  passant  subitement  de  la  terreur  à  la  joie,  sortit  précipitamment  des 
États  de  son  redoutable  protecteur,  et  rentra  victorieux  en  Bulgarie;  mais 
bientôt  il  en  fut  chassé  par  un  rebelle,  nommé  Terter,  qui  s'empara  du  trône 
et  s'y  maintint  (6). 

Jusqu'alors  le  pape  avait  refusé  à  Charles  d'Anjou  la  permission  de  combat- 
tre Michel;  mais,  informé  de  la  résistance  du  clergé  grec  à  la  réunion  des 
Églises,  il  se  crut  trompé  par  l'empereur,  et  l'excommunia.  De  ce  moment  les 

(0  An  1274.  -  (2)  Même  année.  -  (3)  An  1275.  -  C4)  An  1277.  -  (5)  An  1278.  -  (C)  Même  année. 
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longs  efforts  de  Michel  pour  conserver  la  paix  devinrent  inutiles.  Charles 
d'Anjou  et  les  princes  latins  réunis  marchent  pour  renverser  de  nouveau  le 
trône  d'Orient  :  à  la  této  d'une  forte  armée,  ils  attaquent  Belgrade;  l'armée 
grecque  vient  secourir  cette  ville;  les  Latins  sont  vaincus  sous  ses  remparts  et 
forcés  à  la  retraite.  Charles,  qui  se  croyait  déjà  conquérant  delà  Grèce,  rentra 
en  Sicile  humilié  (1). 

Jamais,  depuis  la  délivrance  de  Constantinople>  Michel  n'avait  joui  d'un 
triomphe  plus  glorieux;  quelques  revers  compensèrent  ce  succès  :  Andronic 
fut  battu  par  les  Turcs,  qui  s'emparèrent  de  Tralle  (2);  mais  la  fortune,  con- 
stante pour  Michel,  le  délivra  bientôt  de  son  plus  dangereux  ennemi;  les 
Siciliens,  las  du  joug  des  Français,  s'en  affranchirent,  non  par  un  noble  coura- 
ge, mais  par  un  crime  lâche  autant  qu'atroce  :  l'empereur  Paléologue,  quoique 
éloigné  du  lieu  de  cette  scène  sanglante,  fut  le  perfide  instigateur,  le  secret 
confident  et  le  honteux  complice  de  ce  forfait.  L'empereur,  par  ses  armes, 
avait  repris  aux  Latins  plusieurs  îles  de  l'Archipel  et  une  partie  de  la  Morée; 
mais,  en  cherchant  à  dissoudre  la  croisade  qu'Urbain  s'efforçait  d'armer  contre 
lui,  il  se  fit  plus  d'ennemis  au  dedans  qu'il  n'en  écartait  au  dehors.  La  réunion 
des  Églises  lui  attira  la  haine  du  clergé  et  du  peuple  grec  :  les  prêtres  de 
l'Orient  résistèrent  à  la  puissance  du  pape,  à  la  sienne,  le  regardèrent  comme 
hérétique  et  le  frappèrent  d'anathème  :  il  avait  été  excommunié  comme  meur- 
trier, il  le  fut  de  nouveau  comme  schismatique. 

Les  princes  de  Trébisonde,  d'Étolie,  d'Épire,  de  Thessalie,  se  joignirent 
contre  lui  aux  Latins  de  Négrepont,  d'Athènes  et  de  Thèbes.  Le  fanatisme  le 
poursuivait  dans  son  palais,  jusqu'au  sein  de  sa  famille;  sa  sœur  Eulogie  et  sa 
nièce  Marie,  reine  des  Bulgares,  appuyaient,  excitaient  et  encourageaient  les 
mécontents.  Michel,  égaré  par  la  colère  et  par  la  crainte,  les  deux  plus  sinis- 
tres conseillers  des  rois,  opposa  la  tyrannie  à  la  résistance,  emprisonna  les 
dissidents,  opprima  les  consciences,  confisqua  les  biens  des  mécontents,  jeta 
dans  les  fers  quatre  princes  de  son  sang,  et  condamna  une  foule  de  victimes  à 
la  mort  ou  à  la  perte  de  la  vue. 

Tandis  que  la  Grèce  gémissait  de  ses  persécutions,  on  accusait  à  Rome  sa 
lenteur  ;  le  pape,  mécontent,  excitait  de  nouveau  Charles  d'Anjou  à  s'emparer 
du  trône  d'Orient  :  ce  fut  alors  que  Michel,  effrayé  de  l'orage  qui  le  menaçait, 
saisit  avec  ardeur  le  moyen  que  le  sort  lui  offrait  de  se  délivrer  par  un  assassi- 
nat d'un  rival  redoutable. 

Jean  de  Procida,  dépouillé  par  Charles  d'Anjou  d'une  lie  qu'il  possédait,  avait 
juré  de  se  venger.  C'était  un  de  ces  hommes  doués  des  grands  talents  et  des 
grands  vices  qui  opèrent  les  révolutions  :  il  était  audacieux,  opiniâtre,  impla- 
cable, actif,  adroit,  fourbe,  éloquent,  et  tout  moyen  lui  était  indifférent  pour 
arriver  à  son  but. 

Déguisé  tantôt  en  moine,  tantôt  en  mendiant,  il  fomente  le  mécontentement 
des  barons  de  Sicile,  court  en  Espagne,  fait  briller  aux  yeux  de  Pierre  d'Aragon 

(1)  An  1281.  —  (J)  Même  année. 
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l'espoir  de  détrôner  Charles,  part  pour  Rome,  et  obtient  du  pape  Nicolas  un 
décret  qui,  usurpant  les  droits  des  souverains,  transporte  ceux  de  la  maison 
d'Anjou  à  celle  d'Aragon.  11  revient  à  Saragosse,  et  fait  équiper  en  Espagne 
une  flotte  chargée  d'intrépides  aventuriers,  devenus  fameux  depuis  sous  le 
nom  de  Catalans. 

Le  but  apparent  de  cet  armement  est  une  expédition  en  Terre  Sainte;  son 
Objet  réel,  la  conquête  de  la  Sicile.  Procida  vole  enfin  à  Constantinople,  dé- 
roule aux  yeux  de  Michel  tous  ses  plans,  et  l'engage  à  le  seconder  avec  ses 
vaisseaux  pour  rejeter  en  Sicile  l'orage  qui  menaçait  l'Orient. 

Ce  qui  paraîtra  surtout  inconcevable,  c'est  que  Procida  sut  envelopper 
pendant  deux  ans  dans  les  ombres  du  plus  profond  mystère  le  secret  de  cette 
vaste  conjuration,  dans  laquelle  entraient  tant  de  princes,  de  conseils,  de  sei- 
gneurs et  d'armées.  Tout  était  enfin  préparé;  l'habile  conspirateur  choisit 
pour  l'exécution  de  son  dessein  une  de  ces  circonstances  qui  enflamment 
l'esprit  du  peuple  et  le  portent  à  la  fureur.  La  veille  de  Pâques,  quelques  sol- 
dats français  outragent  dans  Palerme  une  fille  noble  :  Procida  fait  entendre  le 
cri  de  la  vengeance  :  la  cloche  qui  devait  sonner  les  vêpres  sonne  le  tocsin  ; 
Tappel  à  la  prière  devient  le  signal  du  meurtre.  Les  conjurés,  disséminés  dans 
la  ville,  excitent,  arment  la  rage  du  peuple;  huit  mille  Français  sont  égorges. 
Charles  d'Anjou  fuit;  la  flotte  grecque  et  celle  d'Espagne  détruisent  ses  vais- 
seaux; il  est  détrôné,  et  Pierre  d'Aragon  est  proclamé  roi  de  Sicile  (1). 

Jamais  on  n'arriva  au  trône  par  des  degrés  plus  sanglants,  et  les  Vêpres  si- 
ciliennes seront,  dans  la  postérité,  une  tache  ineffaçable  pour  le  moderne  Ca- 
tilina  qui  conçut  cette  révolution,  pour  le  pontife,  pour  l'empereur,  qui  la  favo- 
risèrent, et  pour  le  prince  ambitieux  qui  en  profita. 

Ce  massacre  couvrit  l'Italie  de  honte,  remplit  la  France  de  deuil,  et  répandit 
dans  l'Orient  une  joie  barbare.  La  même  année,  Jean  Comnène,  empereur  de 
Trébisonde,  quitta  la  pourpre,  et  vint  se  soumettre  à  Paléologue. 

L'empereur  ainsi  délivré  par  la  fortune  ou  par  le  crime  de  la  plupart  de  ses 
rivaux,  sortit  de  sa  capitale  pour  combattre  le  prince  de  Thessalie;  un  nom- 
breux renfort  de  Tartares  l'accompagnait,  l'entourait  et  lui  donnait  plus  de 
crainte  que  d'assistance;  le  khan  Nogaya,  dans  l'espoir  d'un  riche  butin,  lui 
avait  envoyé  ses  troupes.  Arrivé  en  Thrace,  une  maladie  arrêta  sa  marche; 
les  Tartares,  impatients  de  combats,  et  surtout  avides  de  pillage,  regardaient 
la  maladie  de  l'empereur  comme  un  prétexte  inventé  par  la  crainte.  Ce  prince, 
mourant  dans  sa  tente  et  obsédé  par  eux,  fut  contraint  de  s'offrir  à  leurs  re- 
gards, et  de  réfuter  l'insolente  injustice  de  leurs  reproches  par  le  spectacle  de 
son  agonie.  Après  cet  acte  de  faiblesse,  il  expira. 

Michel  Paléologue,  élevé  au  premier  grade  par  ses  exploits  et  au  pouvoir 
suprême  par  ses  crimes,  fut  toujours  brave  dans  les  camps,  dissimulé  à  la 
cour,  perfide  dans  ses  alliances,  implacable  dans  ses  inimitiés.  Ses  vices 
ternirent  ses  grandes  qualités;  la  chute  de  la  dynastie  des  Latins  rendit  son 
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nom  célèbre  ;  il  releva  le  trône  des  Grecs,  mais  il  ne  put  relever  l'empire. 

L'appauvrissement  du  trésor  lui  lit  commettre  une  de  ces  fautes  irrépara- 
bles qui  hâtent  la  ruine  des  États.  Jusqu'à  son  règne,  les  nombreux  habitants 
des  contrées  montueuses  de  l'Asie  étaient  exempts  d'impôts.  Pour  prix  de 
cette  exemption,  ils  formaient  une  milice  redoutable,  toujours  armée  et  char- 
gée de  la  défense  du  pays.  L'empereur  leur  retira  leurs  privilèges.  Cette  bar- 
rière inexpugnable,  qui  depuis  si  longtemps  avait  arrêté  la  marche  des 
Perses,  des  Sarrasins,  des  Turcs,  des  ïarlares,  disparut,  et  bientôt  le  mont 
Olympe,  pour  ainsi  dire  aplani,  laissa  se  répandre  comme  un  torrent  dans  l'em- 
pire ces  flots  d'Ottomans  sous  lesquels  il  ne  tarda  pas  à  s'écrouler. 

La  réunion  opérée  par  lui  avec  Rome  n'eut  de  durée  que  celle  de  sa  vie. 
Dès  qu'il  fut  mort,  on  l'abjura,  et  la  haine  publique,  excitée  par  la  supersti- 
tion, refusa,  dit-on,  à  ses  mânes  non-seulement  les  honneurs  décernés  aux 
monarques,  mais  ceux-mêmes  que  la  piété  rend  aux  plus  humbles  des  chré- 
tiens. 
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Règne  faille  d'Andronic.  —  Renouvellement  du  schisme.  —  Mort  courageuse  du  desposte  d'Épire.  — 
Triomphe  des  arsénites. —  Invasion  et  défaite  des  Tartarcs.  —  Tyrannie  ecclésiastique  d'Athanasc. 
— Couronnement  de  Michel,  un  des  01s  de  l'empereur.  —  Fin  de  la  dynastie  d'Icône.  —  Vengeance 
d'Othman.  —  Succès  et  supplice  d'Alexis  Philanthropène.  — Mort  de  JeanTrachaniole. — Position 
critique  d'Andronic.  —  Succès  de  Roger  de  Flore  à  la  tête  des  Catalans.  —  Sa  faveur  et  sa  mort.  — 
Massacre  de  Catalans.  —  Vengeance  de  Béranger.  —  Rocafort  est  élu  généralissime  par  les  Catalans. 
—  Sa  victoire  sur  les  Grecs  et  les  Génois.  —  Querelles  entre  Bérangcr  et  Rocafort.  —  Mort  de  Déran- 
ger tué  par  Iiocafort. —  Disgrâce  et  mort  de  Rocafort. — Mort  de  Gauthier  de  Dricnne  tué  par  les 
Catalans.  —  Élection  de  Roger  Deslau.  —  Exploits  des  chevaliers  de  Saint-Jean.  —  Mort  de  l'impé- 
ratrice Irène.  —  Mort  de  Michel,  fils  de  l'empereur.  —  Désordres  de  son  fils  Andronic.  —  Assassinat 
de  Manuel  par  une  méprise.  —  Disgrâce  d'Andronic.  —  Son  changement  de  conduite.  —  Sa  magna- 
nimité. —  Sa  fuite  à  Andrinople.  —  Sa  générosité  envers  l'empereur.  —  Ses  succès  sur  les  Grecs  et 
les  Tartares.  —  Son  association  à  l'empire. 

Andronic,  dont  les  historiens  ecclésiastiques  grecs  vantent  la  science  et 
l'habileté,  parce  qu'il  favorisa  leurs  passions  contre  les  catholiques,  était  un 
prince  faible,  inexpérimenté,  superstitieux.  Effrayé  de  tous  les  dangers  qui  l'en- 
touraient, et  contre  lesquels  le  seul  remède  eût  été  un  ferme  courage,  il  était 
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incapable  de  former  et  de  suivre  de  grands  desseins.  On  vit,  sous  son  règne, 
l'empire  s'affaisser  de  toutes  parts,  comme  un  vaisseau  battu  par  la  tempête, 
privé  de  pilote,  cédant  à  tous  les  vents  et  se  brisant  sur  tous  les  écueils. 

Son  premier  soin  fut  d'éloigner  de  lui  les  Tartares;  il  fit  la  paix  avec  Jean 
Ducas  Comnène,  prince  de  Thessalie,  que  ces  Barbares  étaient  impatients  de 
combattre;  et,  pour  satisfaire  en  même  temps  leur  cupidité,  il  les  envoya 
avec  une  partie  de  ses  troupes  dans  la  Servie,  qu'ils  dévastèrent  :  heureux  de 
détourner  ainsi  les  armes  que  sa  timidité  n'osait  repousser.  De  retour  dans  sa 
capitale,  il  céda  aux  instances  d'EuIogie,  sœur  de  son  père,  à  la  superstition 
du  peuple,  aux  menaces  du  clergé,  déposa  le  patriarche  Vecchus,  rappela  Jo- 
seph, renouvela  le  schisme  et  rompit  avec  Rome. 

Terter,  usurpateur  de  la  couronne  de  Bulgarie,  le  menaçait  de  la  guerre; 
il  conclut  avec  lui  une  alliance  aux  conditions  que  le  Bulgare  lui  dicta. 

Le  despote  d'Épire  avait  repris  les  armes;  la  fortune  favorisa  celles  d'An- 
dronic;  ses  généraux  surprirent  le  despote,  qui  s'était  imprudemment  avancé 
pour  reconnaître  le  camp  des  impériaux;  ils  le  firent  prisonnier,  et  l'emme- 
nèrent à  Conslantinople.  Ce  prince,  préférant  la  mort  à  la  captivité,  mit  le  feu 
au  palais  où  il  était  enfermé,  et  périt  dans  les  flammes. 

Le  patriarche  Joseph  étant  mort,  Georges  de  Chypre  le  remplaça.  Le  triom- 
phe des  arsénites  fut  alors  complet;  ils  firent  transporter  en  pompe  à  Constan- 
linople  le  corps  d'Arsène,  et  les  reliques  de  ce  pontife  furent  reçues  par  le  peu- 
ple avec  une  vénération  qui  ressemblait  à  l'idolâtrie. 

L'empereur  épousa  cette  môme  année  Irène,  fille  du  marquis  de  Monlferrat. 
Tandis  que  la  cour  ne  s'occupait  que  de  fôtes  et  de  cérémonies,  une  nouvelle 
invasion  de  Tartares  menaçait  la  Tlirace  et  la  Macédoine;  on  les  vit  paraître 
en  foule  sur  le  mont  Hémus.  Ils  ne  rencontraient  aucune  armée  pour  les  arrê- 
ter :  cette  imprévoyance  leur  inspira  une  sécurité  qui  les  perdit;  ils  se  répan- 
dirent en  désordre  dans  la  plaine.  Le  gouverneur  de  Mésembrie,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  garnison,  sortit  une  nuit  de  sa  ville,  tomba  sur  eux  à  l'improviste 
et  les  tailla  en  pièces. 

La  fortune  ayant  ainsi  délivré  momentanément  Andronic  de  tous  ses  enne- 
mis, il  parcourut  ses  provinces,  donnant  à  leurs  ruines  le  triste  spectacle  du 
luxe  et  du  despotisme  de  la  cour. 

Lorsqu'il  était  à  Nymphée,  la  veuve  du  César  Stratégopul  ayant  manqué 
d'égards  pour  la  femme  de  Constantin  Porphyrogénète,  frère  de  l'empereur, 
ce  prince  orgueilleux  la  fit  battre  de  verges.  Le  jeune  Stratégopul  voulait  la 
venger;  Andronic,  aigri  par  les  murmures  des  courtisans,  et  en  même  temps 
effrayé  par  l'audace  des  deux  jeunes  princes,  convoqua  le  sénat,  accusa  son 
frère  de  conspiration  contre  lui,  et  Stratégopul  du  crime  de  lèse-majesté.  Un 
décret  les  condamna  à  la  prison  et  confisqua  leurs  biens  (1). 

C'est  sous  les  gouvernements  faibles  qu'éclate  la  violence  des  partis.  Un 
prêtre  fanatique,  Athanase,  avait  succédé  depuis  peu  au  patriarche  Georges, 

(l)  An  12(J2. 
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Alhanase,  implacable  contre  les  catholiques,  gouverna  l'Église  en  tyran,  et 
persécuta  tous  ceux  qui  avaient  favorisé  la  réunion,  ou  qui  s'y  étaient  soumis; 
on  ne  voyait  alors  partout,  comme  au  temps  des  persécutions,  que  des  déla- 
teurs, des  victimes  et  des  supplices. 

Le  faible  Andronic  autorisait  ces  violences;  leur  excès  en  amena  le  terme. 
L'indignation  publique  força  le  fougueux  Alhanase  à  se  démettre  de  sa  dignité. 
L'empereur,  éclairé  tardivement,  tomba  dans  un  autre  excès;  rien  n'était 
constant,  chez  ce  prince  mobile,  que  la  peur.  11  se  livra  contre  les  prêtres  aux 
transports  d'une  haine  d'autant  plus  injuste  qu'elle  n'admettait  aucune  excep- 
tion. «  Je  juge  de  tous,  disait-il  lui-même,  par  quelques-uns,  comme  l'on  con- 
v>  naît  l'amertume  de  la  mer  en  en  prenant  une  seule  goutte.  » 

11  fallait  cependant  nommer  un  patriarche  :  heureusement  son  choix  tomba 
sur  un  vieillard  vertueux  et  modéré,  nommé  Jean,  qui  termina  pour  quelque 
temps  ces  funestes  dissensions. 

L'empereur,  dans  le  dessein  d'assurer  son  repos,  fit  couronner  Michel,  l'aîné 
de  ses  enfants,  et  donna  le  titre  de  despote  à  Jean,  le  second  de  ses  fils.  Son 
imagination  craintive  allait  au-devant  des  dangers,  moyen  sûr  de  les  faire 
naître;  il  voulait  que  le  patriarche  excommuniât  tous  ceux  qui  refuseraient 
de  reconnaître  le  jeune  empereur;  le  pontife,  plus  sage  qu'Andronic,  refusa 
de  lui  obéir. 

La  division  des  ennemis  de  l'empire  continuait  seule  à  retarder  sa  chute;  cet 
arbre  déraciné  n'attendait  plus  qu'un  vent  qui  le  renversât.  Nogaya,  prince 
tartare  envoyé  par  le  grand  khan  au  delà  du  Danube,  s'était  rendu  indépen- 
dant dans  ses  conquêtes;  un  autre  Tartare,  Tuctaïs,  khan  du  Kaptchac,  l'atta- 
qua, le  combattit  et  le  tua.  Zachas,  fils  de  Nogaya,  se  sauva  en  Bulgarie  avec 
les  débris  de  l'armée  vaincue;  là,  se  ralliant  à  un  parti  de  mécontents,  com- 
mandés par  le  prince  Venceslas,  il  souleva  les  Bulgares,  qui  lui  donnèrent  la 
couronne.  Venceslas  l'assassina  et  demanda  des  secours  à  Andronic;  l'empe- 
reur envoya  Azan  avec  quelques  troupes  en  Bulgarie.  Les  Tartares  furent  chas- 
sés, et  Venceslas,  après  s'être  servi  d'Azan,  le  combattit,  le  contraignit  de  fuir, 
et  s'empara  du  trône. 

On  bravait  l'autorité  impériale,  chancelante  jusqu'au  sein  de  la  capitale  :  les 
flottes  vénitiennes  et  génoises  se  livrèrent  plusieurs  combats  dans  le  port  de 
Constantinople;  l'empereur,  trop  faible  pour  réprimer  cette  audace,  qui,  des 
deux  parts,  attentait  à  sa  dignité,  joignit  ses  armes  à  celles  des  Génois;  les 
Vénitiens  battus  se  vengèrent  en  mettant  le  feu  dans  la  ville. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  vit  dans  les  montagnes  se  former  une  puissance 
formidable  qui,  terminant  les  divisions  des  musulmans,  conquit  l'Asie,  la 
Thrace,  s'empara  de  la  Grèce,  et  renversa  en  peu  d'années  l'empire  d'Orient. 

Gélaleddin,  conquérant  tartare,  fameux  par  quatorze  victoires  en  batailles 
rangées,  était  devenu  maître  paisible  de  la  Perse  :  son  successeur,  attaqué  à 
son  tour  par  les  hordes  mongoles,  fut  obligé  de  descendre  du  trône  et  de  fuir. 
Ses  guerriers,  dispersés  sous  le  nom  de  Carizrniens  ou  Corasmins,  se  parla*- 
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gèrent  en  plusieurs  bandes  turcomanes,  qui  pillèrent  Jérusalem  et  ravagèrent 

la  Syrie. 

Les  Seldjoucides  n'existaient  plus;  Mazoud,  (ils  du  dernier  sultan  d'Icône, 
tenta  un  dernier  effort  pour  se  relever  :  ayant  rassemblé  toutes  ses  troupes,  il 
attaqua  les  Tartares  sur  les  rives  du  Pont-Euxin;  vaincu  par  le  grand  khan 
des  Mongols,  il  réunit  encore  ses  débris,  attaqua  le  roi  de  Marmara,  nommé 
Amer-khan,  le  défit  et  l'égorgea  ainsi  que  tous  ses  enfants. 

Un  seul  des  princes  de  celle  maison,  Ali,  échappé  au  massacre,  jure  de  ven- 
ger sa  famille,  rassemble  sous  ses  drapeaux  une  foule  de  Turcs,  poursuit 
Mazoud,  l'atteint,  le  combat,  le  lue,  et  fait  périr  avec  lui  la  dynastie  d'Icône. 

Toutes  ces  tribus,  victorieuses  des  Seldjoucides  et  des  princes  d'Icône,  se  ren- 
dirent indépendantes  dans  les  montagnes  d'Asie,  que,  depuis  le  çègne  de  Pa- 
léologue,  les  milices  grecques  ne  défendaient  plus.  Après  de  longs  combats 
entre  tous  les  émirs  qui  les  commandaient,  maîtres  du  mont  Olympe  et  regar- 
dant l'empire  déchu  comme  une  proie  facile,  ils  en  firent  des  lots,  en  tirèrent 
au  sort  les  débris,  et  réglèrent  ainsi  le  partage  de  leurs  conquêtes  faites  ou 
projetées. 

La  Papblagonie,  jusqu'aux  bords  du  Pont-Euxin,  devint  la  part  d'Ali,  fils 
d'Amer-khan;  Icône  fut  donnée  à  Ghermian;  Soliman-pacha  obtint  avec  son 
fils  Ibrahim  le  royaume  de  Castamon;  PÉtolie  et  la  Mysie  furent  données  à 
Calam,  la  Magnésie  à  Sarcon,  la  Phrygie  à  Caraman,  qui  laissa  son  nom  à  la 
Caramanie;  enfin  la  Bithynie  échut  à  Othman.  Cet  Othman  devint  en  peu  de 
temps  le  plus  puissant  de  tous  les  émirs,  l'heureux  usurpateur  de  leurs  posses- 
sions, le  chef  célèbre  des  Ottomans  qui  conquirent  Constantinople,  et  la  tige 
des  sultans  qu'on  voit  encore  régner  aujourd'hui. 

Ce  fut  à  la  fin  du  treizième  siècle,  en  1296,  qu'Othman,  profitant  de  la  mol- 
lesse des  Grecs,  descendit  du  mont  Olympe  comme  la  foudre,  et  déploya  ses 
redoutables  bannières  en  Bilhynie.  Il  fallait  arrêter  ce  torrent  par  le  courage, 
on  ne  lui  opposa  que  la  trahison. 

Le  général  grec  qui  commandait  dans  ces  contrées  invite  au  festin  d'une 
noce  les  officiers  turcs  les  plus  distingués,  dans  le  dessein  de  les  égorger,  et 
surtout  dans  l'espoir  de  s'emparer  d'Olhman  ;  celui-ci  découvre  le  complot, 
dissimule  son  ressentiment,  accepte  l'invitation,  cache  cent  guerriers  dans  un 
bois,  et  se  rend  à  la  noce,  accompagné  de  quarante  jeunes  soldats  déguisés  en 
femmes.  Au  milieu  de  la  fête,  prévenant  le  coup  qu'on  croyait  lui  porter,  il 
donne  le  signal,  tombe  sur  les  Grecs,  les  massacre,  et  enlève  la  mariée,  qui  de- 
vint femme  d'Orcan,  son  fils,  et  mère  du  fameux  sultan  Amurat.  Depuis  ce  jour 
fatal,  Othman  jura  aux  Grecs  une  haine  et  une  guerre  éternelles. 

Cependant  la  vigueur  que  les  Grecs  avaient  montrée  à  l'époque  du  règne  des 
Latins  pour  recouvrer  leur  indépendance  n'était  pas  éteinte  dans  tous  les 
esprits,  et  un  autre  prince  qu'Andronic  aurait  pu  en  tirer  un  grand  parti. 
Alexis  Philanlhropène,  à  la  tête  d'une  armée,  arrêta  les  progrès  d'Olhman;  son 
activité,  sa  bravoure,  ses  succès,  le  rendirent  la  terreur  des  Turcs;  mais  les  mo- 


ANDRONIC  II.  661 

nnrques  timides,  entourés  de  courtisans  jaloux,  envient  la  gloire  qu'ils  ne  peu- 
vent acquérir,  et  craignent  souvent  leurs  défenseurs  plus  que  leurs  ennemis. 

Alexis  fut  maltraité;  il  no  dissimula  point  son  mécontentement  et  demanda 
sa  retraite;  sa  démission  fut  regardée  comme  un  crime;  on  l'accusa  de  conspi- 
ration :  cette  injustice  fit  naître  le  péril  qu'on  redoutait;  l'armée  indignée  pro- 
clama son  général  empereur. 

Alexis,  après  avoir  résisté  quelque  temps  aux  vœux  des  rebelles,  accepta  le 
pouvoir  suprême,  mais  en  refusa  le  titre;  en  de  telles  circonstances,  les  demi- 
partis  sont  les  plus  dangereux  :  les  Cretois  qui  servaient  dans  ses  troupes  cru- 
rent que  ce  refus  cachait  le  dessein  secret  de  trahir  l'armée  et  de  se  séparer 
d'elle  si  la  révolution  échouait;  dès  lors  ils  jurèrent  sa  perte.  Libadère,  envoyé 
par  l'empereur  contre  lui,  s'avança  pour  le  combattre;  les  Cretois  l'arrêtèrent 
et  le  livrèrent  à  ses  ennemis,  qui  lui  crevèrent  les  yeux. 

Le  commandement  des  troupes  d'Orient  fut  confié  à  Jean  Trachaniote  :  ce 
général  réforma  le  luxe  et  rétablit  la  discipline  dans  l'armée;  il  se  montra  capa- 
ble, par  son  courage  et  par  sa  fermeté,  de  défendre  l'empire;  mais  comme  il 
tenait  par  ses  opinions  au  parti  catholique,  l'évêque  de  Philadelphie  le  fit 
assassiner.  Ainsi  le  fanatisme,  l'envie,  la  faiblesse  et  la  trahison,  faisaient  suc- 
cessivement tomber  toutes  les  digues  qui  pouvaient  encore  s'opposer  aux 
progrès  de  la  puissance  d'Othman. 

Andronic  se  confiait  plus  à  ses  alliances  qu'à  ses  armes.  Cherchant  partout 
des  protecteurs,  il  voulut  donner  sa  sœur  au  krale  de  Servie  :  plus  fière  que 
lui,  elle  refusa  d'épouser  ce  prince  barbare.  L'empereur  lui  envoya  sa  propre 
fille,  malgré  l'opposition  du  patriarche  Jean  qui,  sans  respect  pour  la  dignité 
de  son  souverain,  le  censura  publiquement. 

Andronic,  bravé  par  les  prêtres,  dominé  par  les  courtisans,  peu  respecté  par 
sa  famille,  ne  vit  bientôt  plus  que  schismes  dans  l'Église,  intrigues  dans  la 
cour,  murmures  dans  la  ville,  découragement  dans  l'armée.  Les  Turcs,  profi- 
tant de  ces  désordres,  parcouraient,  ravageaient  sans  obstacles  les  plus  riches 
provinces  de  l'empire  (1).  Seize  mille  Alains  offrirent  dans  celte  déîresse  leurs 
armes  à  l'empereur;  ce  dangereux  secours  fut  accepté,  et  les  Barbares,  plus 
avides  de  butin  que  de  combats,  pillèrent  indifféremment  leurs  amis  et  leurs 
ennemis. 

De  toutes  parts  on  fuyait  devant  les  Turcs;  la  capitale  même  n'était  pas  res- 
pectée, et  l'on  vit  une  flotte  vénitienne  insulter  impunément  le  port  de  Con- 
stantinople. 

L'amour  de  la  patrie  et  celui  de  la  gloire  avaient  perdu  leur  empire;  la  su- 
perstition conservait  toujours  le  sien:  Michel,  fils  d'Andronic,  étant  tombé 
grièvement  malade,  vit  en  révéla  Vierge,  qui  lui  indiqua  un  moine  destiné 
par  le  Ciel  à  lui  sauver  la  vie.  Le  moine,  appelé  à  la  cour,  donna  au  prince  une 
huile  qui,  dit-on,  le  guérit  :  il  était  plus  difficile  de  trouver  des  remèdes  pour 
sauver  l'empire. 

(l)An  1301. 
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Le  sort,  presque  toujours  arbitre  des  choses  humaines,  lui  amena  un  guerrier 
célèbre  qui  retarda  sa  perte.  Roger  de  Flore,  aventurier  heureux,  soldat  intré- 
pide, ambitieux,  rempli  d'audace,  avait  été  d'abord  templier,  ensuite  apostat, 
depuis  général  distingué  dans  les  troupes  de  l'empereur  Frédéric;  la  guerre  de 
Sicile  accrut  sa  fortune  et  sa  renommée.  Dans  ce  siècle  de  féodalité,  de  super- 
stition, de  chevalerie,  aucune  puissance  n'était  gouvernée  par  des  principes 
fixes,  ni  soutenue  par  des  armées  régulières;  la  guerre  se  réduisait  à  des  inva- 
sions; les  traités  n'étaient  que  des  trêves.  Malgré  les  efforts  de  quelques  princes, 
tels  que  saint  Louis,  la  force  tenait  lieu  de  droit,  le  peuple  n'était  compté  pour 
rien,  la  bravoure  remplaçait  toutes  les  vertus. 

Mille  exemples,  avant  et  depuis  les  croisades,  avaient  prouvé  que  l'épée  seule 
réglait  le  sort  des  États.  Les  royaumes,  les  principautés,  les  seigneuries  con- 
quises par  les  Normands,  par  les  Lombards  en  Italie,  par  les  pèlerins  en  Pales- 
tine et  en  Asie,  par  les  Latins  dans  la  Grèce  et  dans  l'Archipel,  ouvraient  un 
champ  sans  bornes  à  l'audace  et  à  l'ambition.  Il  n'était  point  de  roman  hé- 
roïque qui  ne  fût  alors  accrédité  par  l'histoire;  tout  jeune  guerrier  pouvait  se 
livrer  sans  démence  à  l'espoir  de  trouver,  en  courant  le  monde,  la  fortune,  la 
gloire  et  peut-être  des  couronnes. 

La  paix  ne  désarmait  que  quelques  souverains;  en  tout  lieu,  et  surtout  en 
Italie,  on  voyait  une  foule  d'aventuriers  toujours  armés,  offrant,  vendant  leur 
sang  et  leur  courage  aux  princes,  aux  républiques  qui  voulaient  se  servir  de 
leur  épée,  et  combattant  pour  leur  propre  compte  lorsque  personne  ne  les 
soldait. 

Roger  de  Flore,  le  plus  hardi  d'entre  eux,  ayant  rassemblé  en  Sicile  huit  mille 
guerriers  de  différentes  nations,  et  devenus  fameux  sous  le  nom  de  Catalans, 
résolut  de  secourir  les  Grecs  contre  les  Turcs.  Andronic  l'accueillit  avec  empres- 
sement, lui  accorda  la  dignité  de  grand-duc,  et  lui  lit  épouser  une  de  ses  nièces. 
Ces  faveurs  excitaient  la  jalousie  des  courtisans,  mais  la  crainte  les  forçait  au 
silence.  Roger  justifia  la  confiance  de  l'empereur  par  de  brillants  succès. 

L'émir  Caraman  assiégeait  Philadelphie;  les  Catalans  lui  livrèrent  bataille, 
remportèrent  la  victoire  et  délivrèrent  la  ville  :  Roger,  traversant  ensuite  le 
Bosphore,  combattit  encore,  au  pied  du  mont  Hémus,  une  autre  armée  de  mu- 
sulmans et  la  tailla  en  pièces. 

Sa  troupe,  composée  d'hommes  d'élite,  éprouvés  dans  cent  combats,  répan- 
dait partout  la  terreur.  Au  milieu  d'eux  brillaient  surtout  les  Catalans  et  les 
Almogavares,  dont  rien  n'égalait  la  force  et  l'agilité.  Lorsqu'ils  marchaient  à 
l'ennemi,  leur  cri  de  guerre  était  :  Fer,  réveille-toi!  et  ce  cri  terrible  annonçait 
presque  toujours  la  victoire. 

En  peu  de  temps  ces  huit  mille  aventuriers  firent  partout  reculer  les  Otto- 
mans, dégagèrent  les  frontières  et  donnèrent  à  l'empire  une  ombre  passagère 
de  repos. 

La  guerre  avait  fait  connaître  l'utilité  des  services  de  ces  étrangers  belli- 
queux :  pendant  la  paix  on  ne  sentit  plus  que  leur  importunité.  Établis  à  Galli- 
poli,  ils  demandèrent  de  l'argent ;  l'empereur  les  accusa  d'avidité;  ils  lui  repro- 
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clièrcnt  plus  justement  son  ingratitude.  Une  prompte  rupture  rut  la  suite  de  ces 
difficultés.  Dès  qu'ils  menacèrent,  Andronic  céda. 

ItQger,  réconcilié  avec  lui,  obtint  le  titre  de  César,  celui  de  grand-duc  fut 
transféré  à  Iîéranger,  son  lieutenant. 

Le  jeune  empereur  Michel,  envieux  de  leur  gloire,  marcha  contre  les  Bul- 
gares et  fut  battu;  son  frère,  Constantin  Porphyrogénele,  mourut  celte  même 
année,  ne  laissant  ni  souvenirs  ni  regrets. 

Les  Turcs  reprirent  les  armes  et  s'emparèrent  de  Chio.  Michel,  prévoyant  que 
Roger,  l'objet  de  sa  haine,  trouverait  dans  cette  nouvelle  guerre  un  accroisse- 
ment d'élévation  et  de  renommée,  résolut  de  le  perdre,  déguisa  son  noir  projet 
sous  l'apparence  de  l'amitié,  lui  donna  une  fête  dans  la  ville  d'Andrinoplc  et 
le  fit  assassiner;  les  Alains,  par  ses  ordres,  égorgèrent  les  officiers  de  sa  suite. 

Dans  le  même  moment  le  peuple  de  Constantinople,  ameuté  par  les  agents 
de  Michel  et  par  des  prêtres  fanatiques,  massacra  tous  les  Catalans  qui  se  trou- 
vaient dans  la  capitale.  Le  jeune  Michel,  qui  redoutait  avec  raison  la  vengeance 
de  l'armée  catalane,  courut  à  Gallipoli  pour  l'attaquer. 

Ces  braves,  affaiblis  par  tant  de  combats  et  de  meurtres,  avaient  perdu  leur 
chel  et  non  leur  audace  :  «  Compagnons,  leur  dit  Béranger,  que  le  petit  nombre 
>■  de  nos  soldats  et  la  foule  de  nos  ennemis  ne  vous  effraient  pas.  Nous  les 
»  avons  sauvés;  ils  veulent  nous  détruire.  Ne  comptez  pas  leurs  glaives, 
"  comptez  leurs  vices.  Souvenez-vous  de  leur  timidité  et  de  notre  courage:  les 
«ingrats  sont  toujours  lâches.  Leur  empire  s'écroulait  sans  nous;  huit  mille 
»  braves  l'ont  relevé.  Nous  avons  délivré  l'Asie,  nous  avons  vaincu  les  Turcs; 
»  pourrions-nous  redouter  ces  légions  craintives  qui  fuyaient  devant  eux?  Ds 
»  se  fiatlent  de  nous  effrayer;  ils  croient  qu'au  bruit  de  leurs  armes  nous  nous 
»  réfugierons  sur  nos  vaisseaux  et  que  nous  abandonnerons  ce  rivage  :  trom- 
»  pons  leur  espoir,  conservons  Gallipoli;  et  si  nous  nous  décidons  enfin  à  la  re- 
»  traite,  que  ce  ne  soit  au  moins  qu'après  une  éclatante  et,  juste  vengeance.  » 

La  troupe  de  héros  applaudit  à  ce  discours;  ils  envoyèrent  à  Constantinople 
vingt-cinq  députés,  chargés  de  porter  un  cartel  à  Andronic  et  à  Michel.  Fidèles 
aux  mœurs  de  leurs  pays  et  aux  coutumes  des  chevaliers,  ils  leur  proposaient 
un  combat  de  dix  contre  dix  ou  de  cent  contre  cent,  à  leur  choix. 

Michel  répondit  qu'il  ne  combattrait  qu'avec  une  armée;  le  faible  Andronic 
se  justifia,  rejeta  sur  son  fils  le  blâme  des  meurtres  commis,  remontrant  hum- 
blement que,  n'ayant  point  eu  de  part  au  crime,  il  ne  devait  pas  en  avoir  au 

châtiment. 

Les  Grecs,  lents  à  combattre  et  prompts  à  assassiner,  massacrèrent  les  en- 
voyés catalans.  La  vengeance  fut  aussi  terrible  que  le  crime  avait  été  lâche. 

Béranger  livra  aux  flammes  toute  la  Propontide;  le  prince  Jean,  fils  de  l'env 
percur,  marcha  contre  lui  et  vit  son  armée  enfoncée,  dispersée  et  taillée  en 
pièces.  D'autres  ennemis,  jaloux  des  richesses  conquises  par  les  Catalans, 
conspirèrent  aussi  leur  ruine  avec  les  Grecs.  Doria,  amiral  des  Génois,  imitant 
la  perfidie  de  Michel,  offrit  sur  sa  flotte  un  festin  à  Béranger  et  le  retint  pri- 
sonnier. 
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Les  Catalans  élurent  à  sa  place,  pour  généralissime,  Rocafort;  il  livra  bataille 
aux  Grecs  et  aux  Génois,  qui  perdirent  dans  ce  combat  vingt  mille  soldats  et 
six  mille  chevaux.  Michel  tenta  de  réparer  cet  échec;  mais,  à  la  vue  des  intré- 
pides Catalans,  son  armée  prit  la  fuite.  Michel,  resté  seul  avec  quelques  braves, 
sut  au  moins  couvrir  les  taches  de  sa  vie  de  quelques  lauriers  ;  il  se  jeta  au  mi- 
lieu des  ennemis,  se  fit  avec  le  fer  un  passage  dans  leurs  rangs  et  gagna  la  ville 
d'Aspre,  où  il  se  renferma. 

La  défaite  de  son  armée  coûta  encore  à  l'empire  dix  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  quinze  mille  d'infanterie. 

La  cour  impériale,  punie  et  vaincue,  demanda  la  paix  et  ne  put  l'obtenir. 
Rocafort  dévasta  les  environs  de  la  capitale,  prit  le  fort  de  Saint-Éiie,  ruina 
plusieurs  ports,  marcha  contre  les  Alains,  vengea  dans  leur  sang  la  mort  de 
Roger,  et  attaqua  Andrinople;  mais  la  force  de  cette  ville  et  sa  nombreuse 
garnison  repoussèrent  les  assaillants. 

Les  Génois  tentèrent  encore  la  fortune  des  armes.  Un  corps  de  Turcs  les  se- 
condait ;  Rocafort  les  défit  et  délivra  Réranger.  Ces  deux  chefs,  semblables  aux 
héros  d'Homère  pour  la  vaillance,  les  imitèrent  aussi  dans  leurs  querelles  : 
l'armée  se  partageait  entre  eux;  l'émulation  de  gloire  les  divisait,  l'intérêt 
commun  les  rapprocha  ;  ils  convinrent  de  commander  tous  deux,  et  s'asso- 
cièrent un  noble  espagnol,  Ximenès  (1),  qui  venait  de  leur  amener  un  renfort. 

Rocafort  marcha  de  nouveau  sur  Constantinople  :  Michel,  n'osant  le  com- 
battre, se  retira  et  s'enferma  dans  la  ville  de  Dydymotique. 

La  renommée  des  Catalans,  leurs  exploits,  leurs  querelles  avec  les  Grecs 
avaient  fixé  les  regards  et  réveillé  l'ambition  de  quelques  princes  de  l'Europe. 
L'infant  don  Ferdinand,  fils  du  roi  de  Mayorque  et  lieutenant  du  roi  de  Sicile, 
vint  les  joindre  à  Gallipoli  ;  il  prétendait  à  l'honneur  de  les  commander.  Roca- 
fort y  consentit,  en  lui  faisant  seulement  promettre  qu'il  se  déclarerait  indé- 
pendant du  roi  de  Sicile. 

Ce  qu'une  basse  jalousie  n'avait  pas  su  prévoir  était  arrivé;  tandis  qu'aveu- 
glés par  la  haine,  les  empereurs  grecs  épuisaient  vainement  leurs  forces  pour 
abattre  leur  pins  ferme  appui,  Othman  étendait  en  Asie  sa  domination,  s'emoa- 
rait  d'Éphèse,  ei  portait  ses  armes  depuis  les  murs  de  Nicée  jusqu'au  rivagede 
la  mer.  L'ambitieux  Michel  avançait  la  ruine  de  l'empire,  et  son  père,  enfermé 
dans  son  palais,  ne  s'occupait  que  de  querelles  religieuses,  ranimées  de  nou- 
veau par  Athanase,  qu'il  s'était  vu  forcé  de  rappeler. 

La  Thrace,  dévastée  par  les  Catalans,  n'était  plus  qu'un  désert;  ils  en  sorti- 
rent, mais  leur  départ  fut  aussi  funeste  que  leur  présence.  Avant  de  s'éloigner 
ils  en  démantelèrent  toutes  les  places,  renversant  avec  elles  les  seules  barrières 
qui  de  ce  côté  pussent  encore  arrêter  les  Turcs.  Ils  entrèrent  ensuite  en  Macé- 
doine; pendant  leur  marche,  la  querelle  de  leurs  chefs  se  renouvela,  les  armes 
la  décidèrent;  Rocafort  tua  Réranger  :  ce  combat,  où  tous  avaient  déployé  leur 
valeur  et  leur  opiniâtreté  ordinaires,  les  affaiblit;  l'infant  et  Ximenès,  las  de 

(1)  An  liJQS. 
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leur  turbulence,  les  quittèrent.  Ximenès  se  retira  chez  l'empereur,  qui  la  (it 
grand-duc  et  lui  donna  une  de  ses  nièces.  L'infant,  moins  heureux,  fut  arrêté 
dans  Athènes  par  les  Vénitiens,  qui  le  retinrent  prisonnier. 

Rocafort,  haï  d'une  partie  de  ses  troupes,  crut  trouver  un  appui  en  prêtant 
serment  à  Charles  de  Valois  :  cette  démarche  le  perdit.  Les  Catalans  irrités  l'ar- 
î  èlèrent  et  le  dépouillèrent  du  commandement  :  sa  vie  héroïque  était  terminée;, 
il  retourna  en  Italie  et  mourut  à  Naples. 

Les  Catalans  assiégèrent  Thessalonique  et  ne  purent  s'en  emparer;  manquant 
de  chefs  et  de  solde,  ils  offrirent  leurs  services  à  Gautier  de  Brienne,  duc  d'A- 
thènes, qui  les  accepta  et  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  Ces  guerriers  n'avaient 
d'autre  vertu  que  leur  courage;  mécontents  de  leur  nouveau  chef,  ils  le 
tuèrent,  s'emparèrent  de  ses  États,  et  s'y  maintinrent  sous  l'autorité  de  Roger 
Deslau,  qu'ils  élurent  duc  d'Athènes  (1). 

A  la  même  époque,  on  vit  arriver  dans  l'empire  d'autres  guerriers  non  moins 
fameux,  qui  défendirent  quelque  temps  ses  débris.  Après  la  prise  d'Acre,  les 
chevaliers  de  Saint-Jean,  retirés  en  Chypre  et  commandés  par  Villaret,  ayant 
reçu  du  pape  des  secours  en  argent  et  quelques  renforts  des  croisés  français, 
s'embarquèrent,  annonçant  qu'ils  voulaient  reconquérir  la  Palestine;  ils  dirigè- 
rent leurs  voiles  sur  l'île  de  Rhodes,  s'en  emparèrent,  et  battirent  les  troupes 
d'Andronic  qui  voulaient  la  leur  enlever.  Le  redoutable  Olhman  vint  aussi  les 
assiéger  :  ses  armes  échouèrent  devant  celte  milice  religieuse  et  guerrière; 
Rhodes,  illustrée  par  eux,  fut  longtemps  le  boulevard  de  la  chrétienté. 

Michel  voulait  en  vain  atteindre  à  la  gloire  des  Catalans  :  il  avait  plus  d'ar- 
deur que  de  talent;  les  Turcs  le  battirent  encore,  et  le  forcèrent  de  se  sauver 
à  Andrinople  :  un  général,  nommé  Philé,  plus  heureux,  le  vengea  et  détruisit 
presque  entièrement  le  corps  musulman  qui  avait  vaincu  le  jeune  empereur. 

L'impératrice  Irène  mourut  cette  année  (2);  cette  princesse  cupide,  altière, 
vindicative,  avait  tourmenté  son  faible  époux,  protégé  les  intrigants,  divisé  le 
clergé;  sa  mort  parut  un  soulagement  aux  malheurs  publics. 

Le  chagrin  causé  par  une  suite  de  revers,  et  le  repentir  tardif  des  pertes 
qu'il  avait  fait  éprouver  à  l'empire,  terminèrent  enfin  la  carrière  de  Michel;  il 
était  âgé  de  quarante-trois  ans,  et  laissait  un  fils,  nommé  Andronic,  qui,  dans 
sa  jeunesse,  n'annonçait  point  encore  les  grandes  qualités  qu'il  fit  briller 
depuis  sur  le  trône.  Entouré  de  courtisans  voluptueux,  égaré  par  des  flatteurs, 
il  se  livrait  sans  frein  aux  plus  coupables  excès. 

Jaloux  d'une  courtisane  qui  lui  avait  inspiré  une  folle  passion,  et  informé 
qu'un  rival  venait  la  nuit  chez  elle,  il  chargea  trois  archers  crétois  de  l'épier 
et  de  le  tuer.  Son  ordre  ne  fut  que  trop  promptement  exécuté,  mais  le  sort 
livra  aux  flèches  de  ses  agents  une  victime  qu'il  n'attendait  pas  :  voyant  dans 
l'ombre  un  homme  s'avancer  vers  le  lieu  où  ils  étaient  postés,  ils  lancèrent 
leurs  traits  sur  lui;  l'infortuné  tomba,  et  les  meurtriers,  accourant  pour  le 
dépouiller,  s'aperçurent  qu'ils  avaient  assassiné  Manuel,  frère  du  prince. 

(l]\n  1310.-  (2)  An  131Ï. 
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L'empereur,  irrité  contre  son  petit-fils  Andronic,  désigna  pour  son  successeur 
Michel  Cathare,  enfant  naturel  de  Constantin,  le  second  de  ses  fils  :  par  un  dé- 
cret il  défendit  à  ses  sujets  de  nommer  le  jeune  Andronic  dans  leurs  serments 
et  dans  les  prières  publiques;  en  même  temps  il  plaça  auprès  du  prince  dis- 
gracié un  espion  nommé  Syrgiane,  chargé  de  surveiller  sa  conduite. 

Le  malheur  est  le  meilleur  précepteur  des  hommes;  il  dessille  leurs  yeux  et 
retrempe  leur  caractère.  Le  jeune  Andronic,  persécuté,  rougit  de  se  voir  pré- 
férer un  bâtard;  l'honneur  réveilla  son  courage;  il  renonça  aux  vices,  à  la 
mollesse,  quitta  le  repos  pour  le  travail,  les  plaisirs  pour  la  gloire,  abandonna 
ses  frivoles  compagnons  de  débauche,  fit  choix  d'un  ami  digne  de  son  estime, 
capable  de  le  diriger,  et  donna  sa  confiance  entière  à  Cantacuzène,  alors  grand- 
domestique  d'Orient,  dont  on  admirait  généralement  l'érudition,  les  talents 
militaires  et  la  probité. 

Ce  choix  et  l'injustice  de  son  aïeul  lui  donnèrent  de  nombreux  partisans: 
Syrgiane  même  s'y  joignit  en  secret.  Appuyé  par  eux,  il  refusa  hautement  de 
reconnaître  le  bâtard  qui  le  privait  de  son  héritage  :  le  krale  de  Servie  lui 
offrit  des  secours. 

La  faiblesse  du  vieil  empereur,  son  asservissement  à  ses  ministres  aussi  am- 
bitieux qu'ineptes,  faisaient  craindre  la  ruine  prochaine  de  l'empire  ;  tous  les 
amis  du  jeune  Andronic  rassemblés  voulaient  qu'on  privât  de  la  liberté  ou  de 
la  vie  ce  monarque  sans  caractère.  «  Jamais,  dit  le  jeune  prince,  on  ne  me  verra 
»  autoriser  un  tel  crime.  Victime  d'une  injustice,  je  soutiendrai  mes  droits, 
»  mais  sans  attaquer  les  jours  de  mon  aïeul;  lors  même  qu'il  lèverait  son  épée 
»  sur  moi,  je  fuirais  sans  lui  opposer  la  mienne,  et,  s'il  m'atteignait  dans  ma 
»  retraite,  j'attendrais  ses  coups  sans  le  frapper,  persuadé  que  les  douleurs  de 
»  la  mort  sont  préférables  à  celles  que  le  remords  fait  éprouver.  » 

L'empereur  accusa  devant  le  sénat  son  petit-fils  d'ambition,  d'impiété  et  de 
dilapidation.  Le  jeune  prince  Andronic  se  défendit  avec  une  modeste  fierté  qui 
confondit  ses  accusateurs. 

Étonné  de  son  éloquence  et  vaincu  par  son  courage,  l'empereur  descendit 
de  son  trône,  l'embrassa,  et  lui  promit  de  se  réconcilier  avec  lui  s'il  voulait  lui 
livrer  les  amis  qui  l'avaient  égaré  par  leurs  conseils. 

Le  jeune  Andronic  refusa  de  les  abandonner,  et,  informé  qu'on  devait  l'ar- 
rêter, il  se  sauva  avec  eux  à  Andrinople;  là,  son  parti  s'accrut  rapidement  :  de 
toutes  parts  les  Grecs,  prenant  les  armes,  venaient  se  ranger  près  de  lui  ;  bien- 
tôt il  ne  put  contenir  leur  ardeur,  et,  malgré  son  opiniâtre  résistance,  ils  le 
forcèrent  à  marcher  contre  Constantinople. 

Entraîné  par  eux,  mais  fidèle  à  son  devoir,  il  fit  avertir  secrètement  son 
aïeul  de  la  violence  qu'on  lui  faisait  et  de  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'ar- 
rêter la  rébellion. 

Le  vieil  Andronic,  tremblant  à  l'approche  du  péril,  voulut  abdiquer,  et  pro- 
mit de  se  faire  moine  :  le  jeune  prince  le  conjura  de  garder  sa  couronne,  et  ne 
demanda  pour  lui  qu'un  apanage.  Un  procédé  si  généreux  devait  rétablir  la 
paix;  l'égoïsmeet  l'aveuglement  des  ministres  la  rompirent.  Parvenus  à  calmer 
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les  craintes  de  l'empereur,  à  réveiller  son  ressentiment  et  à  rassembler  des 
troupes,  ils  obtinrent  la  condamnation  du  prince. 

I.e  jeune  Andronic,  forcé  par  cet  acte  tyrannique  de  choisir  entre  la  mort  et 
le  hône,  céda  aux  prières  de  ses  amis,  assiégea  Héraclée,  la  prit  d'assaut,  fit 
prisonnier  un  de  ses  oncles,  et  défit  les  troupes  de  son  aïeul,  ainsi  qu'un  corps 
auxiliaire  de  Turcs,  dont  les  lâches  ministres  n'avaient  pas  rougi  de  solliciter 
les  secours. 

Le  vieil  empereur,  humble  après  sa  défaite,  demanda  la  paix  et  une  entre- 
vue; i!  s'attendait  à  un  traitement  rigoureux,  proportionné  à  son  injustice: 
le  prince  parut  devant  lui,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  se  soumit  sans  conditions. 
L'empereur  le  rétablit  dans  ses  droits,  et  lui  accorda  un  apanage  dans  lequel 
il  se  hâta  de  se  retirer,  comptant  peu  sur  des  promesses  arrachées  à  la  fai- 
blesse par  la  peur  (1). 

Bientôt  il  se  vil  investi  à  Dydymotique,  dans  sa  retraite,  par  une  nombreuse 
année  de  Bulgares;  en  vain  il  appela  les  Grecs  aux  armes;  ces  guerriers  amol- 
lis fuyaient  les  périls,  oubliant  que  le  courage  les  écarte  et  que  la  lâcheté  les 
attire. 

Indigné  de  cet  abandon,  et  voulant  périr  ou  vaincre  en  chevalier,  puisqu'il  ne 
pouvait  combattre  en  monarque,  il  envoya  un  cartel  à  Michel,  roi  de  Bulgarie. 
•  On  regarderait  comme  un  insensé,  répondit  le  Barbare,  un  forgeron  qui 
»  prendrait  un  fer  chaud  avec  ses  mains  lorsqu'il  peut  le  saisir  avec  des  te- 
»  nailles;  et  je  serais,  ajuste  titre,  taxé  de  folie  si  je  m'exposais  aux  chances 
«  douteuses  d'un  duel  lorsque  je  vous  tiens  sans  défense  enveloppé  par  mes 
»  bataillons  :  ma  raison  refuse  le  défi  dicté  par  votre  colère.  » 

La  situation  déplorable  de  l'héritier  du  trône  était  à  la  fois  pour  l'empire  un 
sanglant  affront  et  un  éminent  danger  :  le  vieil  Andronic,  malgré  sa  faiblesse, 
le  sentit  et  fit  de  vains  efforts  pour  engager  les  grands  à  contribuer,  par  quel- 
ques sacrifices  de  leur  luxe,  aux  levées  d'hommes  et  aux  frais  de  la  guerre. 
Ces  courtisans  corrompus,  qui  avaient  absorbé  toutes  les  richesses  de  l'État, 
furent  sourds  à  ses  prières  et  rebelles  à  ses  ordres  :  on  se  vit  obligé  d'ache- 
ter des  Bulgares  la  paix  par  un  tribut  humiliant. 

Enhardis  par  cette  faiblesse,  qui  donnait  à  tous  les  ennemis  de  l'empire  l'es- 
poir de  conquêtes  sans  obstacles  et  de  pillage  sans  dangers,  les  Tartares  septen- 
trionaux envahirent  la  Thrace;  leurs  dévastations  tirèrent  enfin  les  Grecs  de 
leur  engourdissement  :  la  peur  les  fit  courir  aux  armes.  Le  jeune  Andronic, 
à  leur  tète,  secondé  par  1  intrépide  Cantacuzène,  marcha  contre  les  Tartares, 
leur  livra  bataille,  les  enfonça,  les  mit  en  fuite,  et  en  fit  un  tel  carnage,  que, 
de  cent  vingt  mille,  vingt  huit  mille  seulement  purent  se  sauver  à  la  nage; 
le  reste  périt  sous  le  fer,  ou  se  noya  dans  l'Hèbre. 

L'éclat  de  cette  victoire  força  la  haine  au  respect,  la  jalousie  au  silence,  l'in- 
justice au  repentir,  et  l'empereur,  cédant  aux  vœux  de  l'empire,  associa  le 
vainqueur  à  son  trône. 

Cl)  An  1323. 
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Le  nouvel  Auguste  avait  perdu  sa  première  femme,  fille  du  duc  de  Brun- 
swick; il  épousa  en  secondes  noces  Jeanne,  sœur  du  comte  de  Savoie;  elle  prit 
à  son  couronnement  le  nom  d'Aune. 


CHAPITRE   III. 


ANDRONIC  PALEOLOGUE  II  et  ANDRONIC  III,  son  petit-fils. 

(An  1324.) 


État  de  l'empire  sous  le  règne  d'Andronie  ci  de  son  petit-fils.  —  Exploits  du  jeune  Andronic.  —  Mort 
d'Othman.—  Sage  proposition  de  Zanuto,  Vénitien.  —  Dévouement  et  mort  de  PI;  méritmge.  —  Dis- 
grâce du  jeune  Andronic.  —  Sa  déclaration  de  guerre  à  l'empereur.—  Sa  victoire  <  t  sa  marche  cin- 
tre la  capita'e.  —  Prise  de  Constantinople  par  lui.  —  Humiliation  de  l'empereur  devant  Aiidronii-. 
—  Acte  de  générosité  et  de  clémence  d'Andronie. 


Depuis  longtems  on  voyait  se  manifester  chez  les  Grecs  le  symptôme  funeste 
qui  annonce  et  précède  toujours  la  ruine  des  Étals  et  la  dissolution  des  peuples. 
L'égoïsme  politique  avait  remplacé  l'amour  de  la  patrie;  l'intérêt  privé  l'em- 
portait chez  cette  nation  corrompue  sur  l'intérêt  public;  et,  au  moment  où 
l'empire,  entamé  de  toutes  parts,  s'écroulait  sous  la  puissance  des  Turcs  et 
pouvait  à  peine  résister  aux  attaques  des  Bulgares,  aux  invasions  des  Tartares 
d'Asie,  et  même  aux  insultes  des  flottilles  génoises  et  vénitiennes,  les  indignes 
successeurs  dès  Romains,  loin  de  se  réunir  tous  pour  défendre  ses  débris,  ne 
songeaient  qu'à  s'en  disputer  les  lambeaux. 

Ou  ne  voyait  plus  que  servitude,  silence  ou  flatterie  dans  le  sénat,  intri- 
gues dans  la  cour,  divisions  dans  le  clergé,  conspirations  parmi  les  grands, 
anarchie  et  révolte  dans  les  armées,  haine  et  jalousie  enire  les  princes. 

Le  vieil  Andronic,  orgueilleux,  timide,  irascible  et  dominé,  était  moins  ca- 
pable que  tout  autre  prince  de  réunir  et  de  resserrer  dans  ses  faibles  mains  ce 
faisceau  brisé.  Sous  son  règne  la  vertu  avait  tout  à  craindre,  et  la  rébellion 
tout  à  espérer. 

Son  neveu  Jean  se  révolta,  et  obtint  de  lui  le  titre  de  César;  heureusement 
le  sort,  en  terminant  sa  vie,  délivra  l'État,  peu  de  temps  après,  de  ce  nouvel 
élément  de  troubles. 

le  jeune  Andronic  et  son  ami  Cantacuzène  se  montraient  seuls  alors  dignes 
de  potier  le  sceptre  et  les  armes;  ils  battit  eut  un  corps  de  Turcs  près  de  Dydy- 


ET  AMlHOMi:   111.  67;> 

molique.  Andronic,  qui  remplissait  également  les  devoirs  de  soldat  et  de  gé- 
néral, teignit  ses  huniers  de  sou  s;ing.  Mais,  tandis  qu'il  défendait  intrépide- 
ment les  frontières  du  nord,  celles  du  midi  restaient  en  proie  aux  musulmans. 
Mliman  étendait  ses  progrès  en  Asie.  Les  généraux,  les  gouverneurs  de  pro- 
irinces,  au  lieu  de  le  combattre,  fuyaient  devant  lui  ;  on  en  vit  même  plusieurs 
prendre  le  turban.  Le  peuple  imitait  celte  lâcheté;  ainsi  les  vaincus  grossis- 
saient les  forces  et  les  troupes  des  vainqueurs. 

Le  dernier  exploit  du  règne  d'Olhman  fut  la  prise  de  la  ville  de  Pruse;  son 
filsOrcan  s'en  empara.  Olhman  mourut  à  Néopolis.  Zélé  pour  sa  religion,  tolé- 
rant pour  les  autres  cultes,  charitable  pour  les  pauvres,  terrible  pour  ses  enne- 
mis, clément  pour  les  vaincus,  rigide  observateur  des  lois,  il  emporta  au  tom- 
beau l'amour  de  ses  peuples,  et  sa  mémoire  est  encore  si  révérée  que,  de  nos 
jours,  lorsqu'un  nouveau  sultan  monte  sur  le  trône,  les  musulmans  lui  sou- 
haitent les  vertus  et  la  justice  d'Othman. 

L'accroissement  de  la  puissance  ottomane  alarmait  l'Europe,  mais  la  division 
de  ses  princes  les  empêchait  de  réunir  leurs  efforts  pour  arrêter  ce  torrent; 
un  Vénitien,  nommé  Zanuto,  leur  proposa  vainement  une  nouvelle  croisade, 
conçue  avec  un  plan  plus  sage  et  dirigée  vers  un  but  plus  utile  :  il  voulait  que 
les  Lalins,  abandonnant  toute  prétention  à  l'empire  des  Grecs,  s'armassent 
pour  le  défendre,  pour  le  rétablir,  et  non  pour  le  démembrer.  Ce  projet  n'eut 
pas  de  suite;  les  princes  chrétiens  exhalèrent  leur  courroux  en  stériles  regrets 
et  en  vaines  menaces. 

Un  Grec  de  Candie,  nommé  Michel  Plamérilinge,  digne  d'un  meilleur  sort, 
osa  tenter  seul  un  généreux  effort  pour  faire  recouvrer  aux  Cretois  leur  in- 
dépendance; il  les  souleva  contre  les  Vénitiens.  Mais,  après  un  combat  san- 
glant, se  voyant  vaincu  et  abandonné,  il  dit  à  l'un  de  ses  serviteurs:  «  Coupe 
»  ma  tète,  porte-la  au  gênerai  ennemi;  tu  m'épargneras  la  honte  de  me  voir 
»  captif  de  nos  tyrans,  et  tu  jouiras  avec  eux  du  fruit  de  ma  mort.  »  Son  vœu 
fut  rempli. 

Ainsi  disparaissaient  alors  le  peu  d'hommes  dignes  d'avoir  une  patrie  et  de 
la  défendre.  Le  jeune  Andronic,  quoique  couronné,  restait  toujours  en  butte  à 
la  haine  des  ministres  de  son  aïeul;  ils  enviaient  sa  gloire  et  craignaient  sa 
Vertu.  Bien  n'est  plus  odieux  aux  grands  qu'un  prince  qui  peut  régner  par  lui- 
même  et  qui  ne  veut  pas  être  gouverné  par  eux. 

Le  grand  logothèle  et  le  protovesliaire  résolurent  de  briser  cette  barrière 
qui  s'opposait  à  leur  ambition;  inulres  de  l'esprit  du  vieil  Andronic,  ils  le  dé- 
terminèrent à  exiler  son  petit-fils  :  on  renouvela  contre  lui  d'absurdes  accusa- 
lions,  et,  comme  il  voulut  se  justifier,  il  reçut  l'ordre  de  ne  point  s'approcher 
de   la  capitale. 

Le  grahu-domeslique  Cantacuzènc  écrivit  inutilement  à  l'empereur  «  que, 
»  si  on  voulait  l'écouter,  il  détruirait  celle  trame  calomnieuse  aussi  facilement 
»  qu'on  faii  tomber  l'ouvrage  de  ce  vil  insecte  qui  tend  ses  toiles  dans  l'obs- 
•  eu i île.  >•  Les  passions  sont  sourdra  la  raison  :  on  nomma  une  commission 
pour  juger  le  jeune  empereur, 
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Il  fut  accusé  d'avoir  force  par  des  menaces  le  trésorier  de  la  couronne  à  lui 
donner  quatre  mille  pièces  d'or.  Andronic  répondit  qu'on  lui  en  devait  trois 
cent  cinquante  mille,  et  le  prouva;  le  patriarche  défendit  l'accusé;  son  inno- 
cence était  évidente,  et  la  commission,  manquant  de  prétextes  pour  le  con- 
damner, se  vit  forcée  de  l'absoudre. 

Q  iand  la  haine  est  impuissante  elle  se  change  en  fureur;  les  ministres  fo- 
mentaient de  jour  en  jour  le  courroux  de  l'empereur  :  en  vain  le  jeune  prince 
cherchait  à  le  fléchir;  on  le  priva  de  la  couronne  et  de  ses  biens. 

Réduit  à  défendre  ses  droits,  sa  liberté,  sa  vie,  il  rassembla  des  troupes  et 
déclara  la  guerre;  Thessalonique  fut  sa  première  conquête;  là  il  reçut  une 
blessure,  et  en  guérit,  dit-on,  miraculeusement,  en  allant  visiter  le  tombeau 
de  Démétrius;  car  les  peuples  croient  toujours  que  les  objets  de  leur  aflVction 
sont  protégés  par  le  Ciel. 

Il  s'empara  ensuite  d'Édesse;  le  krale  de  Servie  refusa  de  se  déclarer  contre 
lui.  L'armée  destinée  à  le  combattre,  et  commandée  par  Constantin  Azan,  lui 
livra  bataille;  le  combat  fut  opiniâtre  et  sanglant;  les  troupes  du  vieil  empe- 
reur se  virent  enlin  enfoncées  et  mises  en  fuite;  le  joune  Andronic,  digne  de 
vaincre,  pleura  sa  victoire.  ««  Les  guerres  civiles,  disait  il,  rendent  le  corps 
»  d'un  État  semblable  à  celui  d'un  frénétique  qui  ronge  ses  membres  avec  ses 
»  propres  dents,  et  qui  se  déchire  lui-même  les  entrailles.  » 

Cependant,  comme  le  meilleur  parti  dans  ces  calamités  est  de  les  abréger,  il 
profita  habilement  de  la  crainte  qu'il  inspirait,  et  s'approcha  rapidement  de  la 
capitale.  Une  armée  bulgare  s'avançait  contre  lui;  il  écrivit  à  son  aïeul  de  se 
mettre  en  garde  contre  un  perfide  allié  qui  venait  lui  enlever  l'empire,  et  non 
le  défendre;  en  même  temps  il  fit  dire  au  roi  bulgare  qu'il  allait  le  combattre, 
le  vaincre  et  ravager  son  pays  :  le  prince  barbare,  déconcerté  par  l'audace 
d'Andronic  et  par  la  promptitude  de  sa  marche,  conclut  la  paix  et  se  retira. 

Le  jeune  vainqueur  paraît  bientôt  sous  les  remparts  de  Constantinople;  du 
haut  des  murs  on  lui  prodigue  les  insultes;  un  ollîcier,  nommé  Caballaire,  lui 
adresse  les  paroles  les  plus  outrageantes.  Méprisant  l'injure,  arme  de  la  fai- 
blesse, Andronic  commande  l'assaut  ;  ses  troupes  escaladent  et  franchissent  les 
remparts  ;  toute  la  milice  de  la  ville  se  déclare  pour  lui  ;  la  capitale  était  prise, 
et  la  cour  l'ignorait. 

On  en  porte  la  nouvelle  à  Métochite,  premier  ministre;  il  refuse  de  la  croire, 
et  son  aveuglement  ne  cesse  qu'au  moment  où  le  vainqueur  entre  dans  le 
pa'ais. 

L'empereur,  qui  dans  sa  vieillesse  ne  savait  rendre  respectable  ni  son  âge  ni 
son  malheur,  se  prosterne  aux  pieds  de  son  petit-fils,  et  lui  demande  la  vie. 
«  Respectez,  lui  disait-il  en  pleurant,  ces  mains  qui  ont  touché  votre  berceau 
»  celte  bouche  qui  vous  a  donné  le  premier  baiser;  épargnez  le  sang  qui  est  la 
»  source  du  vôtre,  et  n'achevez  pas  d'écraser  un  faible  roseau  brisé  par  la 
»  tempête.  Défnz-vous  de  la  fortune;  mon  exemple  vous  prouve  son  incon- 
»  stance  :  après  une  longue  carrière,  une  même  nuit  m'a  vu  empereur  et  me 
»  voit  sujet,  u 
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I.e  jeune  Andronic,  loin  d'abuser  de  son  triomphe,  rougit  de  l'humiliation 
de  son  aïeul,  embrassa  ses  genoux,  et  défendit,  sous  peine  de  mort,  à  ses 
fo  gueux  partisans  d'attenter  aux  jours  du  vieillard  et  de  lui  manquer  de 
respect. 

Le  premier  ministrp,  enlnrdi  par  sa  modération,  fit  un  long  discours  pour 
se  justifier;  Andronic  l'éeouta  sans  impatience,  mais  avec  mépris.  Le  premier 
acte  de  son  pouvoir  fut  le  rétablissement  du  patriarche  Isaïe,  qui  l'avait  défen- 
du dans  sa  disgrâce;  le  second  fut  un  acte  général  d'amnistie  :  aucun  de  ses 
ennemis  n'éprouva  sa  vengeance. 

Caballaire,  qui  venait  récemment  de  l'insulter,  s'était  caché  dans  un  souter- 
rain. Appelé  en  sa  présence,  il  tomba  en  convulsion,  et,  saisi  d'effroi,  se  frappa 
la  tète  contre  le  pavé.  L'empereur  le  fit  relever,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  La  terreur  que  vous  cause  l'attente  du  supplice  nie  prouve  que  vous  vous 
»  remlez  justice,  vous  connaissez  votre  offense,  vous  savez  la  peine  qu'elle 
»  mérite;  mais  je  veux  que  la  peur  soit  votre  seul  châtiment  :  montrrz-vous  à 
»  l'avenir  plus  prudent  et  plus  respectueux,  je  vous  prends  sous  ma  sauve- 
»  garde.  » 

Le  peuple,  qui  attendait  le  supplice  du  coupable,  apprit  avec  étonnement 
sa  grâce,  et  un  cri  unanime  d'admiration  paya  au  vainqueur  le  prix  de 
sa  clémence. 

Andronic  ne  jouait  aucune  vertu  ;  elles  vivaient  toutes  dans  son  cœur  : 
entraîne  par  sa  bonté,  il  voulait  rendre  la  couronne  à  son  aïeul;  mais,  vaincu 
par  les  conseils  de  Cantacuzène,  il  ne  lui  conserva  que  les  honneurs  du  trône, 
une  forte  pension  et  un  magnifique  palais. 

Si  l'on  en  croit  le  récit  de  Cantacuzène,  jamais  il  ne  fut  permise  un  Grec 
d'aborder  le  vieil  empereur  sans  se  prosterner;  un  autre  historien,  Nicephore, 
prétend  que,  dans  sa  retraite,  ce  prince  éprouva  de  longues  et  de  fréquentes 
humiliations:  l'opposi  ion  de  ces  deux  rapports  peut  se  concilier;  car  (a  bas- 
sesse exécute  mal  les  ordres  de  la  vertu,  et  ce  fut  probablement  parmi  ses 
auciens  flatteurs  que  le  vieil  Andronic  rencontra  le  plus  d'ingrats. 
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Exploits  d'Androuic.  —  Désastre  dans  son  armée  causé  parle  faux  bruit  de  sa  mort.  —  Entrée  des 
Turcs  dans  Nicée.  —  Sage  gouvernement  d'Oican. —  Milice  de  renégats  chrétiens,  nommés  spahis. 
—  Sage  gouvernement  d'Andronic.  —  Ses  nouveaux  succès.  —  Sa  maladie  et  sa  euéri?on  miracu- 
leuse. —  Mort  d'Andronic  II.  —  Naissance  de  Jean  Paléologue.  —  Bataille  avec  les  Bulgares.  —  Re- 
traite des  Grecs. —  Victoire  iV  vnrh-onic  sur  le  sultan  Orcan.  —  Magnanimité  du  ministre  Canta 
cuzène. —  Mort  de  l'empei  tir . 

Si  le  salut  de  l'empire  eut  été  possible,  Andronic  III  l'aurait  sauvé;  mais  une 
tête  jeune  etaclive  ne  suffisait  plus  pour  rendre  la  vigueur  à  ce  corps  décrépit 
et  cassé;  un  bon  prince  n'apportait  alors  aux  maux  de  l'État  qu'un  soulage- 
ment passager,  semblable  à  celui  que  produit  un  cordial  sur  un  mourant. 

A  l'exception  de  Cantacuzène  et  d'un  petit  nombre  d'étrangers,  Andronic 
était  presque  le  seul  homme  juste  de  sa  cour,  et  le  seul  brave  de  son  armée  : 
cependant,  avec  ces  faibles  moyens,  il  sutencore  ranimer  quelques  étincelles  de 
courage  par  son  exemple,  et  obtenir  quelques  succès  par  son  habileté  :  il  bat  lit 
les  Bulgares,  leur  reprit  plusieurs  places,  et  les  força  de  lui  demander  la  paix. 

Sa  renommée  s'était  étendue  en  Europe  ;  l'Italie,  déchirée  par  les  querelles 
opiniâtres  des  papes,  des  empereurs  d'Allemagne,  des  Gibelins  et  des  Guelfes, 
de  la  maison  d'Aragon  et  de  celle  d'Anjon,  de  Gènes,  de  Milan  et  de  Venise, 
sollicitait  tantôt  son  appui,  tantôt  sa  médiation;  le  péril  croissant  où  le  jetaient 
les  redoutables  Ottomans  l'empêcha  d'intervenir  dans  ces  contestations,  deve- 
nues presque  étrangères  aux  Grecs.  D'ailleurs,  si  ces  dissensions  le  privaient  de 
secours,  elles  le  délivraient  aussi  de  toute  crainte  d'une  nouvelle  invasion 
des  princes  latins. 

Le  sultan  des  Turcs,  Orcan,  rassemblant  toutes  ses  forces,  vint,  à  cette 
époque,  assiéger  ÏNieée,  regardée,  depuis  la  perte  d'Antioche,  comme  la  seconde 
capitale  de  l'empire  :  Andronic  marcha  en  Asie  pour  défendre  cette  ville; 
lorsque  les  armées  furent  en  présence,  avant  de  donner  le  signal  du  combat, 
l'empereur,  suivant  les  anciennes  coutumes,  harangua  les  troupes.  «  Soldats, 


ANDRONIC   III.  67è 

»  leur  dit-il,  rappelez  vous  la  renommée  tics  Romains,  au! refois  maîtres  de  la 
-terre!  Vous  portez  encore  leur  nom,  soutenez  leur  gloire  :  les  succès  que, 
»  depuis  quelque  temps,  la  fortune  accorde  aux  liai  baies,  sont  un  châtiment  du 
»  (.ici  qui  doit  vous  éclairer  sur  vos  fautes,  vous  corriger  de  vos  vices,  et  non 

•  vous  abattre.  Ces  Barbares  se  cacbent  avec  soin  dans  les  montagnes,  tandis 
"  que  nous  nous  montrons  ouvertement  en  plaine  pour  les  attaquer  :  s'ils  sont 
"  plus  nombreux  que  nous,  vous  l'emporterez  sur  eux  par  le  courage  :  la 
■justice  de  voire  cause  doit  redoubler  votre  confiance;  ce  n'est  point  pour 

•  conquérir  que.   vous  vous  armez;  vous  combattez  pour  défendre  à  la  fois 

•  votre  culte,  votre  patrie  et  votre  liberté.  Nos  ennemis  craignent  notre  appro- 
"  die,  ils  ne  sont  redoutables  que  de  loin  ;  évitez  leurs  traits  par  une  charge  ra- 
»  pide  ;  mais  surtout,  après  les  avoir  enfoncés,  arrêtez-vous  à  ma  voix  ;  car  vous 

•  savi •/.  (pic  plus  d'une  fois  le  désordre  vous  a  ravi  les  fruits  de  la  victoire.  » 
De  vives  acclamations  répondirent  à  ces  paroles:  les  Grecs  chargèrent  avec 

i.upeluosité;  les  musulmans  cédèrent  à  ce  premier  choc;  mais  les  Grecs,  indo- 
ciles aux  ordres  de  leur  prince,  poursuivirent  imprudemment  les  fuyards  et  se 
dispersèrent.  Les  Turcs,  revenant  en  masse  sur  leur  flanc,  les  mirent  à  leur 
tour  en  fuite.  Après  beaucoup  d'efforts  et  d'exploits,  l'empereur  rétablit  le 
combat  et  demeura  maître  du  champ  de  bataille  :  son  sang  avait  coulé  plu- 
sieurs fois  dans  la  mêlée;  ses  blessures  l'empêchèrent  de  se  montrer  à  ses 
soldats;  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  ;  soudain  une  terreur  panique  s'empare 
de  l'armée,  et,  comme  si  la  victoire  n'eût  tenu  qu'à  un  seul  homme,  on  s  > 
croit  perdu;  vainement  Cantacuzène  veut  rassurer  les  troupes,  les  arrêter, 
les  rallier;  elles  se  débandent,  elles  fuient,  elles  se  dispersent.  Les  Turcs 
vaincus  apprennent  que,  sans  combattre,  ils  sont  devenus  vainqueurs;  ils 
accourent  en  foule,  entrent  sans  obstacle  dans  un  camp  désert,  s'emparent  du 
trésor,  des  bagages,  et  marchent  sur  Nicée;  la  terreur  leur  en  ouvre  les 
portes,  et  le  bruit  de  celte  conquête  annonce  avec  éclat  la  chute  de  l'empire. 

Les  Ottomans  n'étaient  point  alors  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  :  maîtres  de 
l'Orient,  ils  l'ont  presque  changé  en  désert  ;  la  barbarie,  sous  le  joug  de  l'igno- 
rance et  du  fatalisme,  y  remplace  l'antique  civilisation;  ils  n'y  régnent  à 
présent  que  sur  des  ruines;  mais,  lorsqu'ils  en  firent  la  conquête,  leurs  pre- 
miers empereurs  montrèrent  plus  d  habileté  et  même  de  vertus  que  la  plupart 
des  empereurs  chrétiens  qui  cédaient  à  leurs  armes. 

Orcan  augmenta  l'éclat  de  ses  victoires  par  la  sagesse  de  son  administration; 
il  laissa  aux  chrétiens  leur  culte,  leurs  lois,  leurs  coutumes,  n'exigea  d'eux 
que  des  tributs  légers,  nomma  des  pachas  pour  gouverner  les  provinces,  des 
cadis  pour  juger  les  contestations,  et  rendit  ses  succès  plus  certains  et  son 
armée  plus  redoutable,  en  formant  une  cavalerie  d'élite  composée  de  jeunes 
chrétiens  captifs  dans  leur  enfance  et  renégats  :  on  les  nomma  spahis. 

Orcan  prit  le  titre  de  sultan  :  Pruse  fut  sa  capitale;  il  l'embellit  d'édifices  et 
y  fonda  des  hôpitaux.  Andronic,  trahi  parla  fortune,  chercha  une  gloire  moins 
dépendante  des  caprices  du  sort  que  celle  des  armes;  livré  aux  soins  d'une 
eag*  administration,  il  corrige  les  lois,  réforma  les  «bus.  diminua  le»  impôts 
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et  fit  fleurir  la  justice.  Ne  pouvant  rendre  son  peuple  puissant,  il  chercha  du 
moins  à  le  rendre  heureux. 

Cantacuzène,  son  ministre  et  son  ami,  l'éclairait  par  ses  conseils  et  parta- 
geait ses  travaux  comme  il  avait  partagé  ses  périls:  l'empereur  voulait  l'asso 
cier  au  trône;  Cantacuzène  refusa  un  homeur  qui,  sans  accroîlre  son  crédit, 
n'aurait  fait  que  grossir  le  nombre  des  envieux  de  ses  talents  et  des  ennemis 
de  sa  faveur. 

Les  princes  d'Orient  semblaient  condamnés  à  ne  jamais  jouir  d'un  long  repos. 
Les  Génois  enlevèrent  l'île  de  Chio  aux  Vénitiens;  Andronic  la  leur  reprit.  In- 
formé de  la  jalousie  qui  armait  quelques  émirs  contre  Orcan,  il  se  ligua  avec 
eux,  attaqua  en  Thrace  une  armée  du  sultan,  et  la  détruisit  presque  totale- 
ment. La  moitié  de  cette  armée  fut  prise.  Phocée  reconnut  sa  souveraineté. 

Unemala  lie  aiguë  interrompit  le  cours  de  ses  succès.  L'empereur,  se  voyant 
au  bord  de  la  tombe,  reprocha  vivement  à  Cantacuzène  de  laisser  par  sa  modes- 
lie  l'empire  sans  chef;  ayant  appelé  près  de  son  lit  l'impératrice  et  les  grands, 
il  leur  parla  en  ces  termes  :  «  J'espérais  mourir  les  armes  à  la  main;  Dieu  ne 
»  le  permet  pas.  11  veut  offrir  en  moi  un  exemple  marquant  de  l'instabilité  de 
»  la  fortune.  Cantacuzène  est  digne  de  vous  commander  :  je  lui  lègue  l'auto- 
»  rite  suprême,  et  je  désire  que  vos  suffrages  confirment  le  mien.  » 

Prenant  alors  la  main  de  l'impératrice,  il  la  plaça  dans  celle  de  Cantacuzène. 
«  Ma  femme,  dit  il,  porte  un  enfant  dans  son  sein  ;  je  vous  les  confie  tous  deux, 
»  leur  sort  et  celui  de  l'empire  dépendent  désormais  de  vous.  » 

Un  des  assistants  pressait  l'empereur  d'accorder  quelque  part  dans  l'autorité 
à  l'impératrice  sa  mère.  «  S'il  est  difficile,  répondit  Andronic,  que  deux  femmes 
"  habitent  en  paix  sous  le  même  toit,  il  est  impossible  qu'elles  gouvernent 
»  ensemble.  » 

Cantacuzène  reçut  les  serments  des  grands  et  du  peuple.  Les  courtisans, 
presque  toujours  coupables  des  actes  arbitraires  et  des  coups  d'État  qu'ils  con- 
seillent, et  dont  ils  deviennent  souvent  les  victimes,  demandaient  bassement, 
sous  prétexte  d'assurer  la  tranquillité  publique,  qu'on  privât  de  la  vie  ou  qu'on 
mutilât  Constantin,  oncle  d'Andronic,  qui  languissait  alors  en  prison  à  Dydymo- 
tique.  Cantacuzène,  plus  intéressé  qu'eux  à  sa  perte,  résolut  de  le  sauver; 
mais  comme  il  redoutait  leurs  violences,  il  répandit  le  bruit  de  la  mort  de 
ce  prince,  et  le  fit  évader. 

L'empereur,  renonçant  au  monde,  voulait,  suivant  les  coutumes  du  temps, 
quilier  avant  sa  mort  la  pourpre,  et  prendre  l'habit  monastique  :  son  mal  faisait 
d(  s  progrès  rapides;  bientôt  il  perdit  connaissance;  la  pâleur  de  la  mort  cou- 
vrit son  visage  glacé;  \\  ne  donnait  plus  aucun  signe  de  vie;  déjà  on  préparait 
ses  funérailles  :  tout  à  coup,  suivant  le  récit  de  Cantacuzène,  il  sort  de  sa  lé- 
thargie, demande  de  I  eau  d'une  fontaine  consacrée  à  la  Vierge,  la  boit,  reprend 
ses  forces  et  guérit  complètement.  Cet  effort  de  la  nature  et  la  promptitude 
de  cette  guérison  parurent  miraculeux:  ils  frappèrent  les  esprits  d'un  peuple 
disposé,  dans  tous  les  temps,  à  croire  aux  fables  et  aux  prodiges. 

Andronic.  rétabli,  reprit  les  armes,  battit  de  nouveau  les  Turcs  en  Thrace, 
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où  i's  cnerchaient  constamment  à  s'établir,  et  s'allia  avec  les  Bulgares  contre 
le  krale  de  Servie;  mais  il  retira  peu  de  fruit  de  cette  alliance  :  le  roi  de 
Bulgarie,  tombant  dans  un  piège  que  lui  tendait  son  ennemi,  fut  vaincu  et 

lue. 

I.e  sultan,  dont  les  armées  menaçaient  l'empire  de  tous  côtés,  assiégeait  a'o-s 
Nicomédu».  Andronic  vola  au  secours  de  celle  ville,  et  offrit  la  bataille  au  sul- 
tan, qui  la  refusa,  conclut  la  paix  et  se  retira  (1). 

Celle  même  année,  le  vieil  Andronic  mourut  dans  le  cloître  où  il  s'était  relire. 
Ce  prince,  qui  n'avait  d'autre  talent  que  celui  des  harangues,  laissa  une  hon- 
teuse mémoire.  Sous  son  règne,  les  monnaies  fuient  altérées,  la  discipline 
Anéantie,  la  marine  abandonnée,  la  cour  livrée  aux  intrigues,  les  provinces 
aux  concussions,  les  frontières  aux  Barbares. 

L'impératrice  Anne,  à  la  même  époque,  donna  le  jour  à  un  {ils  qu'on  nomma 
Jean  Paléologue.  L'empereur,  peu  ressemblant  à  ses  prédécesseurs,  laissa  le 
peuple  fCter  sans  lui  cet  événement;  les  combats  l'occupaient  plus  que  le  cir- 
que. Alarmé  des  préparatifs  hostiles  du  nouveau  roi  des  Bulgares,  il  marcha 
contre  lui  et  lui  livra  bataille  :1a  victoire  fut  longtemps  disputée;  mais  les 
Crées,  malgré  les  eflorls  d'Andronic,  se  lassèrent  de  combattre  ;  tout  ce  que  put 
obtenir  d'eux  l'empereur,  ce  fut  de  faire  leur  retraite  en  si  bon  ordre  que  le 
roi,  quoique  vainqueur,  craignant  les  ebanees  d'un  nouveau  combat,  deman  la 
la  paix,  et  maria  son  fils  avec  une  fille  d'Andronic.  Cette  année  (2;  vit  terminer 
lesj  uirs  de  l'impératrice-mèrc,  veuve  de  Michel.  On  vit  mourir  aussi  Philippe 
de  Tarente,  auquel  Charles  de  Valois  avait  cédé  ses  prétentions  à  l'empire. 

Les  progrès  de  la  puissance  ottomane  alarmaient  justement  l'Europe;  Andro- 
nic, dans  le  dessein  d'intéresser  les  chrétiens  à  sa  cause,  fit  espérer  au  pape 
une  nouvelle  réunion  des  deux  Églises.  Benoît  XII  p;êcha  une  croisade,  dont 
le  roi  de  France  devait  être  le  chef.  Tous  les  princes  latins  s'y  engagèrent  : 
Andronic  se  croisa  le  premier,  fit  de  nombreuses  levées,  arma  une  (lotte,  et 
attendit  avec  impatience  les  secours  promis.  Mais  son  attente  fut  vaine;  la 
guerre  de  Venise  contre  Gênes  et  de  Philippe  de  Valois  contre  le  roi  d'Angle- 
terre, en  rompant  la  confédération,  fit  évanouir  ce  dernier  espoir  des  Crées. 

Une  révolte  en  Albanie  attira  les  armes  de  l'empereur;  il  châtia  les  rebelles 
et  leur  enleva  un  nombre  immense  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  moutons.  L'A- 
carnanie  secoua  le  joug  des  Comnène  et  se  réunit  à  l'empire. 

La  constante  activité  de  l'empereur  semblait  enfin  avoir  fixé  la  fortune.  Or- 
can,  à  la  tète  d'une  flotte  nombreuse,  ayant  tenté  un  débarquement  près  de  la 
capitale,  Andronic  le  battit  et  tailla  en  pièces  les  musulmans  :ce  lut  son  dernier 
triomphe.  Vainqueur  de  ses  ennemis,  il  vit,  dans  son  palais,  ses  derniers  jours 
assiégés  d'intrigues  :  un  de  ses  ministres,  Apocauque,  utile  pu/  ses  talents, 
dangereux  par  ses  vices,  cherchait  à  noircir  et  à  perdre  dans  son  esprit  le  fidèle 
Cantacuzène.  Ses  agents  formèrent  même  une  conspiration  contre  les  jours  do 


(i)  An  1332.  —  (2]  An  1333. 
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l'empereur.  Andronic  découvrit  le  complot,  connut  tous  les  conjurés  et  leur 
pardonna. 

L'affaiblissement  de  ses  forces  lui  annonçait  sa  fin  prochaine;  il  voulut  encore 
déterminer  Cantacuzène  à  ceindre  le  diadème.  Ce  ministre  désobéit  à  ses 
derniers  ordres,  prit  ceux  de  l'impératrice  et  doubla  la  garde  de  l'héritier  du 
trône. 

Andronic  laissait  trois  fils  et  trois  filles.  Une  mort  paisible  termina  sa  bril- 
lante carrière.  Sa  constitution  était  faible,  son  corps  délicat;  il  n'avait  en 
lui  de  fort  que  le  courage;  il  était  brave  soldat,  général  habile,  prince  clé- 
ment, économe,  ennemi  de  l'étiquette,  maitre  de  ses  passions.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  se  livra  trop  aux  plaisirs  ;  plus  tard  il  chercha  la  gloire;  dans  sa  matu- 
rité il  ne  s'occupa  qu'à  fonder  le  bonheur  public  sur  l'observation  des  lois  et 
sur  le  maintien  de  la  justice. 

Digne  d'un  meilleur  siècle,  il  fut  comme  un  noble  monument  qui  rappelait 
l'antique  gloire  de  l'empire  et  qui  brillait  encore  sur  ses  ruines  (1). 

Avant  de  régner,  gémissant  sur  la  perte  de  tant  de  provinces  qu'on  enlevait 
à  l'empire,  on  l'entendit  souvent  s'écrier:  «  Ah!  que  mon  sort  est  différent  de 
»  celui  du  fils  de  Philippe!  Alexandre  pleurait,  croyant  que  son  père  ne  lui 
»  laisserait  rien  à  conquérir;  moi,  je  pleure  avec  plus  de  raison,  car  mon  aïeul 
»  ne  me  laissera  rien  à  perdre.  » 

(1)  An  1341. 
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CHAPITRE  V. 


JPAN  PALÉOLOGUE  I,  CANTACUZÈNE,  d'abord  régent, 

ET   ENSUITE   EMPEREUR. 

(An  1341.) 


I'1  - 1  ■  "■  ni!  oi'miïlre  Ganlacazène.  —  Réclamation  du  rot  de  Bulgarie.  —  Fermeté  du  régent.  —  Ses 
succès  sur  les  Bulgare  et  les  Turcs.  —  Conspiration  en  faveur  d'Apocauque.  —  Ses  intrigues  con- 
tre Ciitacuzène.  —  Disgrâce  et  bannissement  de  ce  dernier. —  Son  couronnement  et  son  armement. 
—  Couronnement  du  jeune  empereur.  —  Succès  de  Cantacuzène  sur  Apocauque.  —  Élévation  d'An- 
dronic-lc-Jeune  au  trône  de  Trébisondc.  —  Nouveaux  succès  de  Cantacuzène.  —  Sa  lettre  à  Apocau- 
que.—  Alliance  de  Cantacuzène  et  d'Orcan.  —  Couronnement  de  Cantacuzène  à  Andrinople.  —  Ty- 
rannie et  mort  d'Apocauque.  —  Entrée  de  Cantacuzène  dans  Constanlinople. — Sa  magnanime 
clémence.  —  Mariage  du  jeune  empereur  avec  la  fille  de  Cantacuzène. —  Pauvreté  de  l'empire.  — 
Richesse  de  Cantacuzène.  —  Guerre  avec  les  Turcs  et  les  Génois.  —  Rupture  entre  les  deux  empe- 
reurs. —  Leur  réconciliation.  —  Abdication  de  Cantacuzène.  —  Révolte  de  Matthieu,  fils  de  Canta- 
cuzène. —  Sa  défaite,  sa  captivité  et  son  abdication. 


Peu  de  femmes  sont  capables  de  gouverner,  mais  toutes  le  veulent.  L'impé- 
ratrice Anne  joignait  la  faiblesse  de  son  sexe  à  la  fierté  de  son  rang  ;  elle  voyait 
avec  peine  l'autorité  livrée  tout  entière  à  Cantacuzène  par  les  dernières  volontés 
de  son  époux.  Le  ministre  Apocauque,  élevé  à  la  dignité  de  protovestiaire,  et  le 
patriarche,  ennemis  tous  deux  du  régent,  fomentaient  contre  lui  la  jalousie 
de  celte  princesse.  Les  basses  passions  des  grands  de  la  cour  fermaient  leurs 
yeux  sur  les  premiers  intérêts  de  l'empire. 

Celte  cour  devint  un  théâtre  d'intrigues  qui  dégénérèrent,  au  profit  des  Ot- 
tomans, d'abord  en  querelles  scandaleuses,  et  bientôt  en  guerres  civiles.  Cha- 
cun, dans  le  palais,  s'occupait  plus  des  rivaux  de  son  ambition  que  des  en- 
nemis de  l'État. 

Le  patriarche  prétendit  occuper  la  première  place  au  conseil,  parce  que, 
disait-il,  «  l'Église  doit  gouverner  l'empire,  comme  l'âme  gouverne  le  corps.  •> 
Cantacuzène,  trop  homme  dÉlat  pour  être  courtisan,  accroissait  par  sa  fer- 
meté toutes  ces  haines;  il  anéantit  l'espoir  des  ambitieux  en  confirmant  dans 
leurs  emplois  tous  les  fonctionnaires  publics  nommés  par  Andronic,  de  sorte 
que,  contre  la  coutume,  un  changement  de  règne  n'en  opéra  aucun  dans  les 
plac<  - 
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Sa  justice  irritait  les  vires,  ses  réformes  les  partisans  des  abus;  sa  sévérité 
effrayait  une  armée  amollie,  incapable  de  supporter  le  joug  de  la  discipline. 
Les  étrangers,  dans  le  dessein  de  profiler  de  ces  dissensions,  les  aigrirent;  le 
roi  de  Bulgarie  exigea  qu'on  lui  rendît  un  prince  bulgare  qui  s'était  réfugié 
dans  la  capitale  de  l'Orient.  Le  conseil  de  l'impératrice,  dirigé  par  cet  esprit  de 
faiblesse  si  commun  dans  la  décadence  des  gouvernements,  n'osant  répondre 
au  roi  par  un  refus,  cherchait  à  éluder  sa  demande;  il  voulait  qu'on  fit  cacher  le 
prince  dans  une  église,  pour  opposer  aux  réclamations  l'inviolabilité  de  l'asile. 

«  Croyez-vous,  leur  dit  alors  Cantacuzène,  qu'un  roi  qui  ne  connaît  d'autre 
«  justice  que  la  force,  respectera  votre  droit  d'asile?  Si  vous  en  êtes  con- 
»  vaincus,  renfermez  donc  aussi  dans  Sainte-àophie  vos  troupeaux,  vos  biens 
»  et  toutes  les  richesses  de  l'empire.  Si  vous  persistez  dans  une  poliiique  fausse 
»  et  lâche ,  qui  n'attire  jamais  que  le  mépris,  je  me  démets  aujourd'hui  de 
»  toutes  mes  charges.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  commander  à  des  hommes  qui  ne 
»  savent  ni  défendre  leurs  amis  ni  combattre  leurs  ennemis  ». 

L'impératrice  le  conjura  de  garder  l'autorité,  et  lui  promit  une  confiance 
sans  bornes.  «  Vous  feriez  plus  sagement,  lui  répondit-il,  de  me  laisser  jouir 
»  du  repos  que  je  souhaite;  si  vous  persistez  à  me  refuser  ma  liberté,  je  peux 
»  vous  prédire  infailliblement  ce  qui  arrivera.  La  justice  de  mon  adminis- 
tration m'attirera  un  grand  nombre  d  ennemis;  vous  les  écoulerez,  vous 
»  m'exposerez  à  leur  furie,  et,  pour  ne  pns  être  leur  victime,  je  me  verrai  con- 
»  trainl  de  m'armer,  de  me  défendre,  d'ébranler  l'empire,  et  de  garantir  ma 
•>  tète  en  la  ceignant  du  diadème  que  j'ai  deux  fois  refusé.  » 

L'impératrice,  effrayée  des  périls  qui  la  menaçaient,  s'efforça  de  le  rassurer, 
lui  prodigua  les  protestations  de  confiance,  imposa  silence  à  ses  rivaux  et 
(Investit  de  nouveau  d'un  pouvoir  absolu.  Cantacuzène,  entraîné  sans  être 
convaincu,  obéit  et  garda  les  rênes  du  gouvernement. 

Il  répondit  avec  hauteur  aux  ambassadeurs  bulgares,  et  refusa  de  leur  livrer 
le  prince  Sisman;  la  guerre  fut  déclarée  :  le  régent  voulait  taire  couronner  le 
jeune  empereur;  l'impératrice  s'y  opposa,  sous  prétexte  qu'une  pareiile  so- 
lennité et  les  fêtes  publiques  qui  devaient  l'accompagner  convenaient  mal  à 
la  douleur  d'une  veuve;  mais  ce  refus  était  réellement  dicté  par  les  ennemis 
de  Cantacuzène,  qui  craignaient  que  cette  preuve  de  dévouement  au  jeune 
prince  ne  réconciliât  le  peuple  avec  le  régent,  qu'ils  voulaient  perdre. 

Cantacuzène,  à  la  tète  d'une  armée,  marcha  contre  le  roi  des  Bulgares  et 
le  contraignit  à  demander  la  paix;  il  combattit  ensuite  les  Turcs  et  les  défit; 
depuis,  ayant  conclu  une  alliance  avec  les  Serves,  il  méditait  la  conquête  du 
Péloponèse  et  de  l'At tique;  mais  la  haine  active  de  ses  ennemis  l'empêcha 
d'accomplir  ses  grands  desseins. 

On  avait  tramé  un  complot  pour  s'emparer  du  jeune  empereur  et  du  gouver- 
nement; Apocauque  en  était  le  chef.  La  conspiration  fut  découverte;  et,  par 
une  générosité  plus  noble  que  politique,  le  régent  pardonna  aux  coupables. 
Loin  d'être  touchés  de  cette  clémence,  ils  redoublèrent  d'efforts  pour  perdre 
Cantacuzène. 


CANTACUZÈNE.  6GÔ 

Son  beau-père,  Azan  Andronic,  se  joignit  à  eux,  ainsi  que  la  plupart  des 
princes  et  des  grands;  ils  obsédaient  continuellement  l'impératrice;  chaque 
jour  on  lui  dénonçait  le  régent;  il  voulait,  disait-on,  s'emparer  du  trône  et 
la  reléguer  avec  ses  enfants  dans  un  cloître. 

La  faible  Anne,  dans  les  premiers  moments,  méprisa  ces  calomnies,  mais 
peu  à  peu  elle  y  ajouta  foi  :  la  peur  est  toujours  crédule;  pour  se  rassurer, 
cédant  aux  feintes  alarmes  des  courtisans  qui  l'entouraient,  elle  augmenta 
sa  garde  :  et  revêtit  Apoeauque  de  la  charge  de  gouverneur  de  la  ville. 

Loin  d'y  maintenir  l'ordre,  il  y  répandit  par  de  faux  bruits  le  trouble  et  la 
terreur.  La  populace,  ameutée  par  ses  agents,  pilla  la  maison  du  régent. 

Cantacuzène,  accusé  publiquement,  demandait  à  être  jugé;  on  ne  lui  permit 
point  de  se  justifier  :  un  décret  impérial  le  bannit,  le  priva  de  ses  charges, 
défendit  à  toutes  les  villes  de  l'empire  de  lui  donner  asile;  enfin  le  plus  ferme 
défenseur  de  l'État  en  fut  déclaré  l'ennemi. 

Cantacuzène,  absent  de  la  capitale,  rassemble  ses  partisans,  leur  rappelle 
sa  fidélité  prouvée  par  ses  services,  son  désintéressement  démontré  deux  lois 
par  le  relus  du  sceptre  et  par  le  sacrifice  de  ses  biens  aux  besoins  de  l'État. 
Il  n'avait  ôté  à  personne  la  vie  ni  la  liberté;  jamais  aucune  mesure  hostile 
n'avait  motivé  l'injustice  dont  il  était  victime.  La  violence  même  de  ses  en- 
nemis ne  lui  donnait  d'autres  désirs  que  le  repos;  mais,  avant  de  s'y  livrer, 
il  veut  que  sa  justification  rende  ce  repos  honorable. 

«  Quel  aveuglement  est  le  vôtre  !  s'écrient  alors  tous  ses  amis  :  vous  cherchez 
»  des  juges,  vous  ne  rencontrerez  que  des  bourreaux;  abandonnés  par  vous, 
»  nous  serions  immolés  par  Apoeauque,  ou,  ce  qui  nous  paraîtrait  pire  encore, 
»  nous  deviendrions  ses  esclaves.  La  couronne  seule  peut  garantir  votre  tète 
»  et  les  nôtres.  Andronic  vous  l'offrait;  en  la  prenant  vous  ne  ferez  qu'exé- 
«  culer  ses  volontés.  » 

Un  gueirier  dont  on  menace  la  vie,  l'honneur  et  la  liberté,  se  défend  faible- 
ment contre  de  semblables  conseils  :  Cantacuzène  parut  céder  à  leurs  vœux, 
en  ne  cédant  peut  être  qu'à  son  ressentiment  et  à  son  ambition.  «  Vous  l'exi- 
»  gez,  dit-il,  je  me  rends;  mais  songez  que  le  succès  de  notre  entreprise  dé- 
»  pend  de  notre  union  :  le  pilote  devient  inutile  au  vaisseau  quand  les  matelots 
»  se  divisent,  et  tous  périssent  si  le  bâtiment  fait  naufr.  ge.  » 

Un  évêque  le  couronna  dans  la  ville  de  Dvdymotique,  ainsi  que  sa  femme 
Irène  :  sa  proclamation  prouva  qu'en  s'eiuparanl  du  sceptre,  son  dessein  n'é- 
tait point  d'en  priver  le  fils  de  son  bienfaiteur;  car  dans  cet  acte  il  eut  soin 
d'insérer  les  noms  d'Anne  et  de  Jean  avant  le  sien. 

Que'ques  personnes  timides,  et  l'evèque  même  qui  l'avait  couronné,  lui 
conseillant  la  prudence,  exagéraient  à  ses  yeux  l'habih  lé  et  les  forces  d'A- 
pocauque.  «  Que  peut,  répondit  Cantacuzène,  un  œuf  contre  une  piene?  »  — 
«  Ce  mot,  reprit  le  prélat,  me  prouve  que  la  vertu  même  n'est  pas  exempte 
•.  d'orgueil.  »  —  «  Kl  pourriez-vous,  reprit  le  prince,  accuser  justement  d'or- 
•  gueil  un  lion  lorsqu'il  se  croirait  plus  fort  qu'un  cerf?  » 

Toujours  fidèle  à  la  mémoire  d'Andronic,  on  observa  que  dans  la  cérémonie 
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de  son  couronnement,  au  lieu  de  prendre  la  pourpre,  Canlacuzène  porta  un 

vêtement  blanc;  c'était,  chez  les  Grecs,  la  couleur  du  deuil. 

Son  premier  soin  fut  d'organiser  fortement  et  promptement  ses  troupe9. 
Avant  de  combattre  il  demanda  la  paix  :  ses  envoyés,  assaillis  d'injures,  furent 
rasés,  chargés  de  fers,  promenés  sur  des  ânes,  et  fustigés. 

Anne  désapprouvait  ces  violences  :  s'apercevant  trop  tard  qu'on  l'avait 
trompée,  il  lui  échappa  de  dire  «  que  le  seul  remède  aux  maux  publics  serait 
».  d'accorder  le  titre  d'empereur  à  celui  qui  depuis  longtemps  en  exerçait  le 
»  pouvoir  sans  en  abuser.  •>  Mais  les  ennemis  de  Cantacuzène,  l'effrayant  pour 
la  dominer,  la  menacèrent  de  livrer  Constantiuople  aux  Vénitiens  et  aux  Bul- 
gares, si  elle  les  abandonnait.  Elle  trembla,  se  tut,  et  laissa  commencer  la 
guerre  civile (f  ). 

Le  patriarche  couronna  le  jeune  empereur  Jean.  Apocauque  obtint  le  titre 
de  grand-duc.  La  mère  de  Cantacuzène  fut  jetée  en  prison  et  y  mourut. 

Andrinople  se  déclara  contre  lui;  son  beau-père  même  prit  les  armes  en 
Thrace  pour  ses  ennemis;  mais  d'un  autre  côté  le  krale  de  Servie,  voulant 
prolonger  les  troubles,  lui  envoya  des  secours. 

Apocauque  vint  l'attaquer  avec  une  armée,  dont  une  moitié  prit  la  fuite,  e'. 
I  autre  fut  battue:  Canlacuzène  vainqueur  s'empara  de  la  Thessalie;  mais, 
tandis  qu'il  s'éloignait  de  Dydymolique,  sa  femme  Irène,  demeurée  dans  cette 
ville,  apprit  qu'un  corps  nombreux  de  Tartares  inondait  la  Thrace;  aveuglée 
par  la  peur,  elle  commit  la  faute  d'appeler  à  son  secours  les  Bulgares,  qui 
accoururent  plutôt  dans  le  dessein  de  ruiner  l'empire  que  de  le  sauver. 

Une  nouvelle  guerre,  déclarée  par  les  Génois  aux  Tartares  établis  à  Gaffa, 
fit  disparaître  de  la  Thrace  ces  Barbares,  et  en  même  temps,  par  un  heureux 
coup  du  sort,  les  Bulgares,  qu'aucun  péril  ne  menaçait,  saisis  d'une  teneur 
panique,  se  retirèrent  dans  leur  pays. 

Cantacuzène  se  rendit  maître  de  Berrhée  :  Apocauque,  plus  habile  à  se  ser- 
vir du  poignard  que  de  l'épée,  voulut  se  défaire  de  Cantacuzène  par  un  meur- 
tre; un  assassin,  soldé  par  lui,  manqua  trois  fois  sa  victime,  la  crut  alors  pro- 
tégée par  le  Ciel,  tomba  humblement  à  ses  pieds,  et  lui  révéla  les  ordres  qu'il 
avait  reçus. 

Le  sultan  de  Smyrne,  Amir,  amena  des  troupes  à  Cantacuzène;  tous  deux 
réunis  franchirent  la  grande  muraille  de  Christopolis  et  offrirent  la  paix  à 
l'impératrice:  sa  raison  la  voulait,  sa  faiblesse  la  refusa. 

A  cette  épo^je,  l'empire  de,  Trébisonde  devint  aussi  un  théâtre  de  troubles 
et  de  révolutions  :  Basile  Comnène,  qui  le  gouvernait,  ne  laissa  en  mourant 
que  des  enfants  naturels.  Sa  veuve  les  bannit  et  appela  au  trône  Andronic-le- 
Jeune,  de  la  môme  famille  et  depuis  longtemps  exilé.  Il  était  alors  prés  de 
Canlacuzène,  qui  le  laissa  partir  :  il  prit  le  sceptre,  fut  déposé,  rétabli,  et  resta 
enfin  maître  absolu  de  ce  faible  empire. 

Cantacuzène  ne  négligeait,  pas  pour  sa  cause  personnelle  la  défense  de  sa 

l       "  1341. 


CANIACIZLSE.  «87 

pairie;  il  combattit  aveo  succès  les  troupes  d'Orcan  ;  dans  un  autre  combat, 
il  échappa,  par  des  prodiges  de  valeur,  à  mille  Turcs  qui  l'enveloppaient,  mar- 
cha ensuite  contre  le  roi  des  Bulgares,  le  vainquit  et  lui  accorda  la  paix. 

Ses  succès  et  les  revers  d'Apocauque  commençaient  à  produire  dans  la  capi- 
tale une  vive  impression  sur  l'esprit  des  grands,  qui  feignent  trop  souvent  de 
voir  la  justice  où  ils  trouvent  la  fortune. 

Déjà  plusieurs  d'entre  eux  formaient  des  vœux  pour  la  paix  ;  mais  l'opi- 
niâtre Apocauque  animait  la  multitude  et  forçait  la  cour  tremblante  à  conti- 
nuer la  guerre.  Ce  fut  alors  que  Cantacuzène  écrivit  à  ce  ministre  insolent  des 
lettres  qui  prouvent  que  les  Grecs  de  ce  temps  n'avaient  guère  conservé  des 
héros  d'Homère  que  leur  grossièreté. 

<-  Jeune,  lui  disait-il,  vous  étiez  timide  comme  un  lièvre;  vieux,  vous  vous 
»  montrez  fougueux  comme  un  sanglier;  mais,  quoique  vous  soyez  habituel- 
»  lement  perlide  et  menteur,  il  vous  est  échappé  une  vérité;  vous  dites  que 
»  je  vous  connais  parfaitement,  et  vous  avez  raison. 

»  Je  vous  ai  tiré  du  néant  pour  vous  élever;  vingt  fois  j'ai  désarmé  le  res- 
•>  sentiment  d'Andronic,  qui  voulait  vous  infliger  de  justes  châtiments  :  long- 
»  temps,  méprisant  vos  injures,  j'ai  persisté  à  me  servir  de  votre  aptitude  au 
>  travail,  comme  on  tire  parti  des  hôtes  de  somme.  Je  vous  dois  cependant  une 
••  instruction  qui  me  manquait  ;  j'ai  connu  par  vous  à  quel  degré  d'ingrati- 
■  tude  et  de  bassesse  un  homme  peut  descendre.  » 

Un  des  plus  grands  malheurs  des  dissensions  civiles,  c'est  de  dégrader  quel- 
quefois les  plus  nobles  caractères  :  celle  lettre  de  Cantacuzène  et  quelques- 
unes  dé  ses  aclions  en  sont  une  déplorable  preuve;  il  dévasta  sans  pitié  les 
environs  de  la  capitale,  épargnant  seulement  les  prisonniers,  qu'il  traita  hu- 
mainement. Orcâfi,  l'œil  ouvert  sur  les  discordes  de  l'empire,  était  devenu 
malfre  paisible  de  la  Bilhynie  et  de  la  Paphlagonie;  il  offrit  à  Cantacuzène  ses 
dangereux  secours.  Avant  de  l'écouter,  le  nouvel  empereur  envoya  des  dé- 
putés à  ses  ennemis,  leur  proposant  de  quitter  la  pouipreet  de  conclure  la 
paix;  ses  députés  furent  traites  avec  mépris.  Un  tel  outrage  lassant  la  patience 
de  Cantacuzène,  il  commit  la  faute,  et  l'on  peut  dire  le  crime,  de  sacrifier 
sa  patrie  à  son  parti,  son  honneur  à  son  intérêt  ;  cédant  aux  instances  d'Amir, 
il  accepta  l'alliance  d'Orcan,  admit  ses  troupes  dans  son  camp  et  donna  sa  fille 
Théodora  à  ce  sultan.  Celle  protection  étrangère  assura  sa  fortune  aux  dépens 
de  sa  gloire. 

Ce  lien  avec  l'ennemi  redoutable  qui  démembrait  l'empire  en  Asie  et  qui 
commençait  à  s'établir  en  Europe,  excita  contre  Canlacuzène  une  haine  fon- 
dée, et  depuis  ce  jour  il  se  vit  menacé  par  de  fréquentes  conspirations. 

Canlacuzène  n'avait  été  coui oîiMê  que  par  un  évoque;  le  patriarche  de 
Jérusalem,  avec  la  permission  d'Orcan,  vint  renouveler  à  Andrinople  celte 
«■l'iémonie. 

Cependant  Apocauque,  désespérant  du  salut  de  sa  cause)  suivit  la  marche 
des  tyrans;  la  peur  le  rendit  cruel;  les  délai»  urs  l'entourèrent;  il  agrandit  les 
priions  el  les  encombra  d<-  vicUmcs.  Mais  la  vengeance  s'arma  contre  lui  du 
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fond  dos  cachots,  et.  comme  il  venait  un  jour  les  visiter,  les  prisonniers  se 

so'i levèrent  et  l'assommèrent  à  coups  de  hache. 

Le  patriarche,  privé  de  son  appui,  fut  accu-é  et  déposé  par  un  concile;  tandis 
mie  la  discorde  agitait  ainsi  la  ville,  les  amis  de  Cantacuzène  lui  en  ouvrirent 
les  portes,  et  la  cour  apprit  tout  à  coup  qu'il  y  entrait  et  que  toutes  les  troupes 
se  déclarai  -nt  pour  lui.  L'impératrice  était  si  loin  de  s'y  attendre,  que  d'abord 
elle  ne  pul  croire  la  nouvelle  qui  lui  en  fut  apportée;  elle  refusa  même  de 
recevoir  un  officier  chargé  de  propositions  pacifiques.  Bientôt  la  terreur  rem- 
place l'incrédulité,  le  palais  se  remplit  d'hommes  armés,  les  courtisans  fui' nt, 
l'impératrice  tremble  et  se  croit  perdue;  Cantacuzène  paraît,  la  rassure,  tait 
prosterner  devant  elle  tous  ses  officiers,  qui  lui  jurent  fidélité  ainsi  qu'à  son  fils; 
une  amnistie  générale  est  proclamée;  un  traité  décide  que  les  deux  empereurs 
régneront  ensemble  :  la  déposition  du  patriarche  est  confirmée;  Isidore  lui  suc- 
cède; la  paix  est  rétablie,  et  les  deux  empeieurs  sont  sacrés  à  Sainte-Sophie  (1). 

Irène  vint  partager  le  triomphe  de  son  époux  et  fut  reçue  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang.  L'impératrice  Amie,  dans  le  dessein  de  donner  un  nouveau 
gage  à  la  tranquillité  publique,  maria  le  jeune  empereur  son  fils  avec  Hélène, 
fille  de  Gai  taeuzène.  Cette  solennité,  où  brillaient  tant  de  (êtes  couronnées, 
offrait  un  confiante  à  la  lois  affligeant  et  ridicule  d'orgueil  et  de  misère,  trop 
fidèle  image  de  l'empire. 

L'usage  exigeait  le  faste;  la  guerre  civile  et  la  perle  d'un  grand  nombre  de 
provinces  avaient  épuisé  le  tiésor  et  ruiné  la  cour.  La  vanité  s'eflorça  inutile- 
ment de  déguiser  >a  pauvreté  :  tout  dans  cette  cérémonie  brilla  d'un  éclat  im- 
posteur :  on  n'y  vit  que  de  faux  diamants,  des  cuirs  dores,  des  vases  d'arci!e 
peints,  des  vaisselles  d'étain  et  de  cuivre. 

Après  plusieurs  jours  consumés  en  fêtes  et  en  festins.  O.can  vint  à  Seul  a  ri 
féliciter  l'eui|eieur  dune  |  aix  tout  la  piomptilude  l'avait  peut-être  plus 
étonné,  que  satisfait. 

Cantacuzène  reprit  promplcment  les  armes,  combattit  les  Serves,  et  les 
contraignit  à  rentrer  dans  leurs  limites.  Voulant  ensuite  rétablir  les  finances, 
il  invita  les  plus  opulents  personnages  de  la  cour  à  y  contribuer  par  de  géné- 
reux sacrifices.  Tout  le  monde  1  approuva,  personne  ne  lui  obéit;  et  cet 
égoïsme,  symptôme  certain  de  la  ruine  des  États,  le  força  de  renoncer  au 
projet  de  reconquérir  les  provinces  perdues. 

L'empire  était  ruiné,  les  gran  Is  seuls  s'étaient  enrichis;  la  fortune  publique 
se  trouvait  concentrée  dans  un  petit  nombre  de  mains  :  on  peut  juger  de  ce 
brigandage  par  l'opulence  de  celui  de  tous  les  grands  qui  montrait  seul  alors 
quelque  modération  et,  quelque  patriotisme.  Cantacuzène  publia  volontaire- 
ment l'état  de  ses  richesses,  richesses  qu'il  avait  diminuées  par  des  sacrifices, 
et  qu'il  n'augmenta  jamais  par  des  déprédations.  Après  avoir  donné  au  trésor 
deux  cents  vases  d'argent,  et  éprouvé  une  confiscation  dont  le  produit  suffit 
pour  équiper  uue  flotte  de  soixante  dix  galères,  il  possédait  encore  plus  de 
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soixante  mille  arpents  :  deux  mille  paires  de  bœufs  les  labouraient.  Ses  pâ- 
turages renfermaient  deux  mille  cinq  cents  juments,  deux  cents  chameaux, 
trois  cents  mulets,  cinq  cents  ânes,  cinq  mille  bêtes  à  cornes,  cinquante  mille 
cochons  et  soixante-dix  mille  moutons.  Un  État  où  la  misère  publique  fonde  de 
(elles  fortunes,  offre  à  ses  ennemis  une  proie  facile  à  saisir  et  impossible  à 
défendre. 

Le  pape  adressa  de  vifs  reproches  à  Cantacuzène  sur  ses  liaisons  avec  les 
infidèles;  pour  se  justifier,  il  rompit  avec  eux,  leur  déclara  la  guerre  et  la 
soutint  avec  succès.  Leur  exigence  croissante  ne  laissait  pas  manquer  son 
ingratitude  de  prétextes. 

De  nouveaux  troubles  arrêtèrent  les  progrès  de  ses  armes  :  les  Génois  établis 
dans  Galata,  s'étant  soulevés,  détruisirent  la  flotte  grecque  et  attaquèrent  la 
ville.  Étranges  vicissitudes  dans  le  sort  des  empires!  un  prêtre  gouvernait  la 
ville  de  César,  Gènes  assiégeait  Constantinople. 

Les  Grecs  repoussèrent  les  assaillants;  les  deux  empereurs  revinrent  défen- 
dre la  capitale,  équipèrent  une  nouvelle  flotte  et  livrèrent  un  nouveau  combat  : 
la  victoire  se  déclara  encore  pour  les  Génois;  mais  le  sénat  de  Gênes,  pré- 
voyant les  suites  d'une  guerre  disproportionnée  à  ses  forces  et  qui  lui  aurait 
attiré  trop  d'ennemis,  désavoua  ses  amiraux,  conclut  la  paix,  et  accorda  même 
aux  Grecs  des  indemnités. 

Quoique  les  taxes  publiques  ne  produisissent  plus  que  douze  millions,  et 
malgré  la  pénurie  du  trésor,  qui  ne  permettait  de  solder  régulièrement  que 
trois  mille  hommes  de  cavalerie  et  de  n'entretenir  que  trente  galères  armées, 
l'activité  de  Cantacuzène  suppléait  à  ce  défaut  de  moyens;  il  battit  encore  les 
Serves,  reprit  Édesse,  Berrhée,  et  se  rendit  maître  de  Thessalonique. 

Dans  ce  même  temps,  le  patriarche  Isidore  mourut;  Caliste  lui  succéda,  et 
sous  son  pontificat  le  fanatisme  ;>ggrava  les  malheurs  de  l'empire  par  celui  des 
discordes  religieuses  et  des  persécutions.  Une  nouvelle  superstition,  source 
d'un  nouveau  schisme,  enflammait  depuis  quelques  années  l'imagination  mo- 
bile des  Grecs  et  divisait  les  Églises  :  le  peuple,  froid  pour  la  vérité,  enthou- 
siaste pour  les  fables,  écoutait  avec  ardeur  les  rêves  de  quelques  illuminés 
contemplatifs,  dont  un  prêtre,  nommé  l'alamas,  s'était  déclaré  le  rhef  en  1351. 
Dans  leur  folle  extase,  ils  s'imaginaient  voir  sortir  de  la  partie  inférieure  de 
leur  poitrine  la  même  lumière  qui  avait  environné  Jésus-Christ  sur  le  mont 
Tbabor;  cette  lumière,  disaient-ils,  était  miraculeuse  et  incréée.  Leur  erreur 
remontait  au  onzième  siècle;  répandue  depuis  dans  les  monastères  du  mont 
Athos,  pendant  longtemps  elle  avait  fait  peu  de  progrès;  mais  l'autorité  s'en 
mêla,  et  dès  lors  elle  devint  plus  dangereuse  et  plus  accréditée. 

L'empire  se  voyait  à  la  fois  livré  aux  attaques  étrangères  et  aux  dissensions 
ci\i!es.  Les  V-nitiens  recherchèrent  l'alliance  de  l'empereur,  assiégèrent  les 
Cénoisdans  Galata,  et.  abandonnèrent  ensuite  les  Grecs.  Les  Génois  s'emparè- 
rent d'Iléraclée.  Martin  de  Tora  voulait  assiéger  Cons!antinop!c;  Doria  s'y 
opnosa,  mais  il  parcourut  les  bords  du    l»ont-Euxin  et  les  dévasta, 

Une  flotte  du  roi  d'Aragon,  s'étanl  réunie  à  celles  des  Grecs  et  des  Vénitiens, 
III.  ** 
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livra  bataille  à  Doria  :  la  fuite  honteuse  des  Grecs  donna  la  victoire  aux  Génois. 
Ceux-ci  ayant  attire  Orcan  dans  leur  parti,  les  Aragonais  et  les  Vénitiens  se  re- 
nièrent et  portèrent  la  guerre  sur  les  côtes  d'Italie.  Les  Génois  y  éprouvèrent 
d'abord  quelques  revers;  mais  ils  furent  compensés  parles  succès  de  Visconti, 
duc  de  Milan,  qui  battit  les  Vénitiens  et  fit  prisonnier  leur  général  Pizzani. 
La  concorde  rétablie  entre  les  empereurs,  et  que  tant  de  dangers  extérieurs 
auraient  dû  affermir,  ne  fut  pas  de  longue  durée;  les  ennemis  de  Cantacuzène, 
après  plusieurs  conspirations  avortées,  parvinrent  à  exciter  la  jalousie  du  jeune 
empereur  contre  son  collègue  et  contre  Matthieu  fils  de  Cantacuzène.  Bientôt 
on  en  vint  à  une  rupture  ouverte  :  Cantacuzène  chassa  d'Andrinople  Jean 
Paléologue.  Les  Serviens,  les  Vénitiens,  les  Bulgares,  embrassèrent  la  cause 
de  Jean.  Le  sultan  se  déclara  pour  Cantacuzène,  et  lui  envoya  dix  mille  Turcs. 
Avec  leur  secours  il  battit  les  Serviens  et  les  Bulgares,  et  fit  couronner  son 
fils  Matthieu.  Le  patriarche  Caliste  refusait  de  le  sacrer;  il  fut  déposé  et 
remplacé  par  Philolhée. 

Les  Turcs,  profitant  de  ces  troubles,  formèrent  des  établissements  en  Thrace. 
Le  peuple  cependant  se  déclarait  presque  partout  en  faveur  de  Jean;  un  riche 
particulier  génois  leva  pour  lui,  à  ses  frais,  un  corps  nombreux  de  troupes 
grecques  et  latines.  Cantacuzène,  pour  mettre  fin  à  ces  troubles  qui  allaient 
détruire  sa  patrie,  offrit  d'abdiquer.  Jean,  touché  de  cette  démarche,  se  récon- 
cilia avec  son  beau-père. 

Tous  deux  réunis  voulaient  enfin  tenter  un  grand  effort  pour  relever  l'empire 
et  en  chasser  les  ennemis.  Toute  la  jeunesse  grecque,  indignée  de  voir  les 
provinces  ravagées,  l'Asie  perdue,  la  Grèce  menacée,  les  Turcs  attirés  en 
Thrace,  un  grand  nombre  de  villes  occupées  par  les  Bulgares  et  par  les  Serves 
demandait  à  grands  cris  la  guerre.  Cantacuzène  opposait  vainement  à  cette 
fougue  imprudente  de  sages  conseils  :  «  Avant  de  combattre,  disait-il,  rétablis- 
»  sez  l'ordre  intérieur,  payez  les  impôts,  remplissez  le  trésor,  levez  des  trou- 
»  pes,  instruisez-les,  équipez  des  flottes,  redonnez  à  la  discipline  son  ancienne 
»  vigueur.  »  On  ne  l'écoutait  plus;  tous  demandaient  des  armes,  mais  aucun 
ne  voulait  ni  payer  ni  obéir.  ^ 

Cantacuzène  prévoyait  alors  leur  chute  certaine,  puisqu'ils  étaient  atteints 
d'une  maladie  incurable;  las  des  orages,  convaincu  qu'une  nation  présomp- 
tueuse, corrompue,  déchirée  par  des  discordes  civiles,  défendue  par  un  petit 
nombre  de  soldats  indisciplinés,  attaquée  par  une  foule  de  Barbares  plus 
instruits  que  les  Grecs  dans  l'art  de  la  guerre,  devenait  impossible  à  sauver, 
il  résolut  de  l'abandonner  à  son  triste  sort,  descendit  du  trône,  prit  l'habit 
monastique,  et  s'enferma  dans  un  couvent,  où  il  vécut  encore  vingt  années. 
Sa  femme  Irène  imita  son  exemple,  et  se  fit  religieuse.  Celte  abdication 
ne  termina  point  les  troubles  (1).  Matthieu,  111s  de  Cantacuzène,  voulait  ré- 
gner; Jean  lui  fit  la  guerre,  et  demanda  en  même  temps  au  pape  le  secours  des 
princes  latins  contre  les  infidèles.  Innocent,  qui  occupait  alors  le  Saint-Siège,  fit 

(l)Anl3£S. 
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de  vaincs  tentatives  pour  réchauffer  le  zèle  des  monarques  de  l'Europe;  tous 
l'étaient  autrefois  armés  pour  la  conquête  du  saint  sépulcre,  aucun  ne  voulut 
combattre  pour  sauver  un  empire. 

Matthieu,  pris  dans  un  combat,  fut  livré  à  Jean  par  les  Serves.  Canlactizèn<\ 
du  fond  de  son  cloître,  sollicita  la  liberté  de  son  tils.  Matthieu  l'obtint,  abdiqua 
cl  rejoignit  en  Morée  son  frère  Manuel,  qui  gouvernait  cette  province  avec 
Le  litre  de  despote. 

Gantàcuzône  était  digne  par  ses  talents,  par  ses  vertus,  de  vivre  dans  un 
autre  siècle  et  d'occuper  un  trône  plus  glorieux;  mal  secondé,  il  soutint  encore 
l'honneur  des  armes  grecques;  l'injustice  le  força  de  régner.  Dans  un  temps 
de  mollesse,  d'ignorance,  d'iniquité,  de  lâcheté,  de  tyrannie,  il  se  montra 
ferme,  juste,  généreux,  actif,  brave  et  éclairé. 

Lumière  brillante  au  milieu  des  ténèbres,  il  étudia  les  anciens,  apprit  plu- 
sieurs langues  et  écrivit  l'histoire  du  règne  de  son  prédécesseur  et  de  son 
ami.  11  laissa  un  commentaire  sur  la  morale  d'Arislote  et  une  réfutation  de 
l'Alcoran;  son  style  était  noble,  élégant,  mais  prolixe.  Son  courage  l'éleva 
au  trône,  son  habileté  l'y  maintint,  sa  sagesse  l'en  lit  descendre. 
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Origine  du  surnom  de  Jean  Paléologue. —  Exploits  des  fils  du  sultan  Orcan. —  Mort  d'Orcan,  remplaça 
par  son  fils.  —  Exploits  d'Amurat.  —  Milice  de  jeums  Grecs,  nommés  janissaires.  —  Nouveaux  ex- 
ploits d'Auiurat.  —  Voyages  de  l'empereur.  —  Sa  làdip  s nissiort  à  Animât.  —  Révol te  des  fils 

d'Amurat  et  de  Jean.—  Vengeance  d'Amurat.  —  Révolte  d'An. ironie,  (ils  de  l'empereur.  —  Capti- 
vité de  Jean.  —  Dévouement  d'on  Vénitien  pour  lui.  —  Traité  honteux  de  Jean  avec  Amurat.  — 
Nouvelle  victoire  d'Amurat.  —  Exploits  de  Bàjazet,  lils  du  sultan.—  Mort  d'Amurat,  remplacé  par 
son  fils.  —  Mort  de  l'empereur. 


Un  prince  doué  du  plus  vaste  génie  aurait,  peut-être  difficilement  arrêté 
l'empire  dans   sa    rapide    décadence;  mais  Je;in  Paléologue  n'était  remar- 
quable que  par  la  beauté  de  sa  figure  et  la  bonté  de  son  cœur,  qui  lu 
tirent  donner  le  surnom  de  Cah-Jcan. 
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Orcan,  gendre  de  Cantacuzène,  avait,  en  sa  faveur,  mis  un  frein  à  son 
ambilion.  Rien  ne  l'arrêta  plus  lorsqu'il  se  vit  dégagé  de  ce  lien  :  l'un  de  ses 
fils,  Soliman,  qui  avait  plusieurs  fois  soutenu  par  ses  armes  la  cause  de 
Cantacuzène,  reprit  les  places  qu'il  lui  avait  cédées,  et  entre  autres  Gallipoli;  il 
se  rendit  ensuite  maître  d'Andrinople  et  mourut. 

Un  autre  prince,  Amurat,  destiné  à  jeter  un  grand  éclat  sur  le  trône  ottoman, 
conquit  l'importante  forteresse  de  Chiorli,  située  entre  Andrinople  et  la  capitale. 
Aucun  trait  de  bravoure  n'honorait  le  malheur  des  Grecs  :  partout  ils  fuyaient 
sans  combat! re,  et  souvent  même  leur  vénalité  allait  au-devant  du  joug  qui  les 
menaçait  :  Dydyr.iotique  fut  livrée  aux  Turcs  par  trahison;  Cantacuzène  avait 
abandonné  le  trône,  mais  non  sa  patrie;  gémissant  sur  sa  ruine,  il  implora  la 
générosité  d'Orcan,  et  obtint  la  restitution  de  Dydymolique  (1). 

Cet  acte  de  déférence  fut  le  dernier  de  la  vie  d'Orcan;  il  termina  tranquil- 
lement une  carrière  parcourue  avec  gloire;  il  recommanda  en  mourant  à  son 
fils  Amurat  de  ne  fonder  son  pouvoir  que  sur  la  justice.  Ce  jeune  prince  musul- 
man, généreux  et  brave,  semblait  disposé  à  suivre  un  si  sage  conseil;  livré  à 
l'étude,  on  dit  qu'il  prenait  pour  modèle  Cyrus,  dont  il  imita  plus,  dans  la  suite, 
la  vaillance  que  les  vertus. 

Il  est  plus  facile  d'apprendre  à  vaincre  les  autres  qu'à  se  vaincre  soi  môme. 
La  lecture  de  Xénophon  ne  pouvait  guère  corriger  les  mœurs  d'un  despote 
nourri  des  précoptes  de  PAlcoran  et  imprégné  des  erreurs  du  fatalisme.  Cepen- 
dant Amurat  dut  peut-être  aux  leçons  de  ce  Grec  fameux  une  partie  des  gran- 
des qualités  qui  lui  méritèrent  dans  l'Orient  le  surnom  d'Illustre. 

Pendant  la  première  année  de  son  règne,  il  acheva  la  conquête  de  l'Asie. 
Comme  il  était  alors  dans  la  ferveur  de  son  enthousiasme  pour  le  héros  dont 
il  lisait  l'histoire,  il  traita  les  vaincus  avec  humanité,  et  sut,  par  sa  douceur, 
attacher  les  villes  grecques  à  leur  nouveau  maître  ;  mais  bientôt  les  imans  (  c'est 
ainsi  qu'on  nomme  les  prêtres  turcs)  s'emparèrent  de  son  esprit:  Xénophon 
fut  oublié;  le  sultan  devint  ambitieux,  fanatique  et  persécuteur. 

Il  promit  aux  ministres  de  l'Alcoran  la  cinquième  partie  du  fruit  de  ses  vic- 
toires sur  les  chrétiens;  alors  ils  ne  cessèrent  de  l'exciter  à  piller  l'Archipel  et 
à  conquérir  la  Grèce. 

L'empereur  Jean  ne  lui  opposait  point  d'obstacles;  ses  armes  ne  furent 
arrêtées  momentanément  que  par  un  Vénitien,  nommé  Laurent  Celsi,  qui  battit 
sa  flotte  et  reçut  la  dignité  de  doge  pour  prix  de  ses  exploits. 

Jean  Paléologue,  qui  n'osait  combattre  Amurat,  ne  s'occupait  qu'à  diminuer 
par  des  traités  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  plus  disposé  à  négocier  qu'à  s'armer 
il  se  réconcilia  avec  le  krale  de  Servie,  et  acheta  la  paix  du  roi  des  Bulgares. 

Amurat,  dans  ce  temps,  porta  un  coup  mortel  à  l'empire,  et  le  frappa  de  ses 
propres  armes;  la  cinquième  partie  des  jeunes  Grecs  pris  à  la  guerre  fut  des- 
tinée par  lui  à  former  une  infanterie  d'élite,  qui  reçut  le  nom  de  janissaires  (ou 
nouveaux  soldats);  leur  intelligence,  leur  bravoure  native,  le  fanatisme  inspiré 

(I)  An   13iS. 
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par  le  nouveau  culte  qu'on  leur  faisait  embrasser,  les  rendirent  bientôt  fameux, 
et  la  Grèce  se  vit  ainsi  conquise  par  ses  propres  enfants. 

Ces  nouvelles  gardes  prétoriennes,  appuis  glorieux  des  sultans  capables  de 
les  commander  et  de  les  contenir,  devinrent  dans  la  suite,  sous  des  princes 
faibles,  aussi  formidables  à  leurs  maîtres  qu'à  leurs  ennemis.  Amurat  augmenta 
lussi  et  organisa  plus  régulièrement  les  spahis  créés  par  son  père.  Une  foule  de 
seigneurs  serves  et  bulgares  avaient,  à  l'exemple  des  nobles  italiens,  français 
et  allemands,  usurpé  la  plupart  des  domaines  impériaux  et  des  terres  du  peuple 
en  Thrace  et  en  Grèce  :  Amurat  les  en  dépouilla. 

A  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  il  annonçait  le  dessein  et  concevait  l'es- 
poir de  subjuguer  tout  l'empire.  Les  rois  de  Hongrie  et  de  Bulgarie,  les  princes 
de  Servie  et  de  Valachie,  alarmés  de  ses  progrès,  se  réunirent,  marchèrent 
avec  toutes  leurs  forces  contre  lui,  et  lui  livrèrent  bataille  près  d'Andri- 
nople(l). 

Les  Turcs,  accoutumés  à  vaincre  sans  péril  les  Grecs  amollis,  trouvèrent 
alors  des  ennemis  aussi  barbares  et  aussi  féroces  qu'eux;  la  victoire  fut  long- 
temps disputée,  mais  elle  demeura  aux  Ottomans,  qui  firent  de  leurs  ennemis 
un  carnage  affreux. 

Amurat,  vainqueur,  porta  ses  armes  en  Béotie,  s'empara  de  Thèbes,  et  prit 
plusieurs  villes  dans  le  Péloponèse.  Le  bruit  de  ses  triomphes  retentit  dans 
l'Occident.  L'Europe,  menacée  de  nouveau  par  le  glaive  de  Mahomet,  s'agita  et 
se  montra  prête  à  se  soulever  tout  entière.  Jean,  roi  de  France,  se  déclara  chef 
d'une  croisade  contre  les  musulmans  :  le  roi  de  Danemark  et  le  roi  de  Chypre 
s'engagèrent,  ainsi  que  les  Vénitiens,  à  le  seconder;  le  pape  Urbain  nomma 
pour  son  légat  le  cardinal  de  Talleyrand  Périgord;  l'empereur  des  Grecs  était  si 
méprisé,  que  les  princes  latins  ne  daignèrent  pas  l'informer  de  l'entreprise 
qu'ils  méditaient  pour  sa  délivrance. 

D'autres  intérêts  firent  bientôt  avorter  ce  grand  projet.  Le  roi  de  France,  en 
guerre  avec  les  Anglais,  laissa  échapper  par  sa  témérité  une  victoire  certaine; 
poussant  au  désespoir  des  ennemis  prêts  à  se  rendre,  il  fut  battu  et  pris  par  eux. 
Lusignan  seul  avec  les  Cypriotes  et  les  Vénitiens,  accomplit  son  serment,  atta- 
qua les  Turcs,  descendit  en  Egypte  et  s'empara  d'Alexandrie;  mais  une  teneur 
panique  de  ses  troupes  le  força  d'abandonner  sa  conquête;  il  rentra  dans  son 
île;  les  chevaliers  de  Rhodes  et  les  Vénitiens  retournèrent  dans  leur  patrie 
charges  de  butin. 

Jean  Paléologue,  semblable  au  dernier  prince  latin  que  son  aïeul  avait  dé- 
trôné, ne  trouvant  point  de  ressources  dans  son  courage,  quitta  sa  capitule  et 
rourut  mendier  sans  succès  des  secours  en  Occident.  Arrivé  à  Rome,  il  abjura 
la  religion  grecque,  et  demanda  au  pape  de  l'argent;  on  ne  lui  donna  que  des 
festins. 

Son  dessein  était  d'aller  en  France;  mais  il  sut  que  Charles  V,  occupé  alors 
Ju  soin  de  reconquérir  son  royaume,  ne  pouvait  lui  offrir  d'appui. 

(i)  An  1303. 
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L'empereur  se  rendit  à  Venise  ;  il  y  fut  arrêté  pour  dettes  :  Andronic,  son  fils 
aîné,  refusa  de  les  payer.  Manuel,  le  second  de  ses  enfants,  racheta  sa  liberté. 

Enfin  il  s'embarqua  pour  venir  àConstantinople,  n'ayant  rien  obtenu  du  pape 
que  le  conseil  d'emmener  avec  lui  un  brave  et  fameux  corsaire,  nommé  Dagut, 
«  capable,  disait  il,  de  relever  la  marine  grecque.  » 

Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  dont  la  vaillance  et  l'ardeur  donnaient 
quelque  espoir  aux  Grecs,  fut  tué  cette  année  dans  une  émeute  excitée  par 
quelques  citoyens  dont  il  avait  déshonoré  les  filles.  Les  Vénitiens  et  les  Génois, 
sciant  alors  de  nouveau  déclaré  la  guerre,  refusèrent  toute  assistance  à  l'em- 
pereur; ce  malheureux  prince,  sans  force,  sans  argent,  sans  alliés,  prit  le 
parti  honteux  de  se  livrer  à  la  discrétion  d'Amurat,  dont  il  se  rendit  vassal  et 
tributaire,  à  condition  qu'on  le  laisserait  régner  sur  les  derniers  débris  de 
l'empiré  (1). 

Grégoire  XI,  qui  venait  d'être  élevé  au  pontificat,  tenta  de  vains  efforts  pour 
armer  les  princes  chrétiens  contre  Amurat;  les  chevaliers  de  Rhodes  écoutèrent 
seuls  sa  voix,  et  défendirent  Smyrne  avec  succès  contre  les  Ottomans.  Un  dee 
fils  de  Cantacuzène,  Manuel,  indigné  de  l'avilissement  de  sa  patrie,  prit  les 
armes,  enleva  aux  Turcs  la  ville  de  Phères.  La  vengeance  d'Amurat  fut  prompte; 
il  s'empara  de  Thessalonique;  et  Manuel,  abandonné,  se  vit  contraint  d'im- 
plorer la  clémence  du  vainqueur. 

L'ambition  du  sultan  ne  connaissait  plus  de  bornes;  méditant  la  conquête  de 
la  Hongrie,  il  conclut,  pour  s'en  emparer,  une  alliance  avec  les  Tartares;  mais 
le  soulèvement  de  quelques  émirs  en  Asie  suspendit  ses  desseins;  il  marcha 
contre  les  rebelles,  et  donna  l'ordre  à  son  vassal  Jean  de  le  suivre  dans  cette 
expédition. 

Amurat  avait  laissé  en  Thrace  le  commandement  de  ses  troupes  à  Contus, 
son  fils;  Andronic,  fils  aîné  de  Jean,  y  était  aussi  resté.  Contus,  las  d'obéir,  se 
montrait  impatient  de  régner;  Andronic  nourrissait  dans  son  cœur  une  haine 
profonde  contre  son  père,  qui,  pour  le  punir  de  son  ingratitude,  l'avait  privé 
de  son  droit  d'aînesse,  et  venait  d'associer  au  trône  Manuel,  son  frère  cadet; 
les  deux  jeunes  princes,  unis  par  les  mêmes  vices  et  par  la  même  ambition, 
conspirèrent  contre  leur  père,  gagnèrent  les  troupes  et  les  excitèrent  à  la 
révolte  (2). 

Amurat,  informé  de  cet  événement,  repassa  promptement  en  Europe,  traî- 
nant à  sa  suite  l'infortuné  Jean,  qu'il  soupçonnait  d'intelligence  avec  les  re- 
belles. 

L'empereur,  effrayé  de  ses  reproches  et  de  ses  menaces,  parvint  avec  peine, 
par  la  plus  basse  soumission  et  par  les  protestations  les  plus  serviles,  à  désar 
mer  le  courroux  de  son  maître. 

Dèsqu'Amurat  parut,  une  partie  des  troupes  rentra  dans  le  devoir;  le  reste 
courut  avec  les  princes  se  renfermer  dans  la  ville  de  Dydymotique  :  le  sultan 
l'assiégea;  la  résistance  fut  d'abord  opiniâtre;  mais  enfin  les  habitants,  dans 

(i)  An  1371.  — (2)  An  1375, 
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1  espoir  d'obtenir  la  conservation  de  leur  vie  et  de  leurs  biens,  capitulèrent. 
Le  terrible  Amurat  ne  se  souvenait  plus  de  l'exemple  de  Cyrus  ni  des  leçons  de 
Xenophqo;  par  ses  ordres  on  creva  les  yeux  à  son  fils;  la  garnison  entière  fut 
noyée;  les  principaux  chefs  des  rebelles  se  virent  contraints  de  servir  eux- 
mêmes  de  bourreaux  à  leurs  enfants. 

Le  faible  Jean,  forcé  de  se  montrer  cruel,  ordonna  le  supplice  de  son  fils 
Andronic,  et  le  condamna  à  perdre  les  yeux;  l'exécuteur,  plus  humain,  ne  lui 
en  brûla  qu'un. 

Constantinople  était  alors  le  théâtre  de  quelques  combats;  mais  leur  objet 
n'était  pas  la  défense  de  l'empire;  et  pendant  que  les  Grecs  supportaient  en 
silence  le  joug  ottoman,  les  Hottes  génoises  et  vénitiennes  se  battaient  dans  le 
port  de  Constantinople. 

Jean  favorisait  secrètement  les  Vénitiens  :  tandis  qu'ils  se  disputaient  la  vic- 
toire, le  sullan,  rassasié  de  vengeances,  parut  enfin  s'apaiser;  il  rendit  la 
liberté  à  Andronic.  Ce  prince  dont  le  supplice  avait  augmenté  le  ressentiment, 
se  servit  de  l'or  et  de  l'assistance  des  Génois  pour  former  une  nouvelle  conspi- 
ration :  il  était  plus  facile  de  trouver,  dans  cette  ville  corrompue,  des  conjurés 
que  des  soldats;  à  la  tète  d'une  troupe  de  rebelles,  il  force,  la  nuit,  les  portes 
du  palais  impérial,  arrête  son  père  et  ses  deux  frères,  les  fait  jeter  en  prison 
et  s'empare  du  trône. 

Un  riche  Vénitien,  nommé  Carlo  Zéno  et  qui  prétendait  descendre  de  l'em- 
pereur Zenon,  montra  seul  une  généreuse  pitié  pour  un  empereur  trahi  par  son 
lils  et  abandonné  par  ses  sujets.  Prodiguant  ses  biens  pour  le  délivrer,  il  ga- 
gna le  concierge  qui  le  gardait,  parvint  dans  sa  chambre  et  le  pressa  d'échap- 
per à  la  tyrannie  en  le  suivant.  Jean,  mauvais  prince,  mais  bon  père,  refusa  la 
liberté.  «  Si  vous  ne  pouvez  pas,  dit-il,  délivrer  avec  moi  mes  deux  fils,  le  bar- 
»  bare  Andronic  se  vengera  sur  eux  de  ma  fuite.  J'aime  mieux  rester  dans  les 
»  fers  que  d'être  cause  de  leur  mort.  » 

En  vain  Zéno  lui  représenta  que  le  plus  sûr  moyen  de  sauver  ses  enfants 
était  de  recouvrer  sa  puissance,  la  résistance  de  Jean  fut  invincible. 

Zéno,  ayant  compromis  sans  elï'et  sa  fortune  et  sa  vie,  se  retira  mécontent. 
Jean  avait  trouvé  dans  sa  prison  une  de  ses  anciennes  maîtresses,  nommée 
Pétronille;  elle  était  femme  de  son  geôlier,  et  avait  été  son  agent  pour  cor- 
respondre avec  Zéno;  elle  continua  de  servir  son  ancien  maître.  Les  Vénitiens 
établis  dans  la  capitale  cherchèrent  à  former  un  parti  pour  l'empereur.  An- 
dronic, informé  de  leurs  manœuvres,  les  menaça  de  sa  vengeance;  mais  ils 
s'adressèrent  au  sultan,  qui  les  protégea.  L'empereur,  pour  recouvrer  son 
trône,  en  sapa  lui-même  les  bases;  sacrifiant  son  pays  à  son  intérêt,  il  vendit, 
comme  le  répètent  tous  les  historiens,  ses  Etats  pièce  à  pièce,  céda  Ténédos 
et  Lesbos  à  Venise,  promit  au  sultan  un  tribut  de  trente  mille  écus  d'or,  convint 
d'entretenir  à  son  service  douze  mille  hommes,  et  contraignit  la  ville  de  Phi- 
iadelphie,  en  Lydie,  qui  jusqu'alors  avait  résisté  aux  musulmans,  de  se  sou- 
mettre aux  lois  d'Amurat. 

Le  sultan  donna  ses  ordres,  tout  obéit  :  Jean  remonta  sur  son  trône,  Andro- 
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nie  reçut  son  pardon;  tous  deux  cependant  étaient  indignes,  l'un  de  régner, 

l'autre  de  vivre. 

En  tous  lieux  les  Grecs  éprouvaient  les  outrages  que  la  faiblesse  craint,  attire 
et  mérite  :  l'empereur  de  Trébisonde  ayant  refusé  de  rendre  justice  à  un  Gé- 
nois, nommé  Mégollo,  dont  on  avait  pillé  les  propriétés,  ce  farouche  républi- 
cain arme  deux  galères,  ravage  les  côtes,  prend  un  grand  nombre  de  Grecs, 
leur  coupe  le  nez  et  les  oreilles,  les  fait  saler,  et  les  enferme  dans  un  baril 
qu'il  envoie  insolemment  à  l'empereur. 

Amurat  continuait  sans  obstacles  et  presque  sans  gloire  ses  conquêtes  :  il 
s'empara  de  la  principauté  d'Achaïe;  Patras  lui  ouvrit  ses  portes  ;  la  plupart 
des  villes  de  Macédoine  se  rendirent  à  lui;  Belgrade  même,  en  Servie,  recon- 
nut ses  lois.  Chacun  se  partageait  l'empire  :  les  Vénitiens  se  rendirent  maîtres 
deCorfou;  le  roi  de  Hongrie,  lekrale  de  Servie,  les  Dalmates  et  les  Vainques, 
ne  voyant  plus  de  barrières  entre  eux  et  les  Ottomans,  réunirent  leurs  forces 
et  vinrent  attaquer  Amurat.  La  bataille  eut  lieu  près  de  Cassovie.  Des  deux 
côtés  on  montra  le  même  courage  et  la  même  opiniâtreté;  mais  les  Turcs, 
très- inférieurs  aujourd'hui  dans  l'art  de  la  guerre  à  tous  les  peuples  d'Europe, 
les  surpassaient  alors  en  tactique  et  en  discipline.  Les  Ottomans  furent  vain- 
queurs. 

Bajazet,  fils  du  sultan,  excitait  par  sa  vaillance,  par  sa  force,  l'ardeur  des 
siens;  il  répandait  la  terreur  et  la  mort  dans  les  rangs  ennemis.  «  Sous  la  mas- 
»  sue  de  fer  de  Bajazet,  dit  un  historien  arabe,  les  cuirasses  de  fer,  les  casques 
»  d'airain  s'amollissaient  comme  la  cire.  » 

Cette  bataille  fut  le  dernier  triomphe  d'Amurat;  il  y  trouva  une  mort  digne 
de  sa  vie  :  comme  il  poursuivait  les  vaincus,  il  remarqua  que  presque  tous  les 
morts  foulés  aux  pieds  par  son  cheval  étaient  déjeunes  Bulgares  et  Serves  à 
peine  arrivés  à  l'âge  viril.  Un  des  officiers  qui  l'accompagnaient  lui  dit  :  «  Vous 
»  ne  devez  point  en  être  surpris  :  tout  homme  doué  de  quelque  raison  n'ose- 
•  rait  attaquer  l'invincible  Amurat  ;  la  jeunesse  étourdie  peut  seule  être  assez 
»  présomptueuse  pour  le  combattre.  •>  Tandis  que  le  sultan  recevait  avec  or- 
gueil cet  encens  de  la  flatterie,  un  vieux  soldat  serve,  blessé  et  couché  parmi 
les  morts,  l'aperçoit,  se  relève  et  enfonce  un  poignard  dans  son  sein.  Le  con- 
quérant, en  rendant  le  dernier  soupir,  entendit  pour  oraison  funèbre  les  cris 
de  triomphe  de  son  armée  victorieuse. 

Bajazet  (1),  son  héritier,  signala  son  avènement  au  trône  par  un  acte  de  fé- 
rocité que  la  plupart  de  ses  successeurs  imitèrent  trop  souvent  :  il  fit  étran- 
gler son  frère. 

Le  sultan  entra  en  Moldavie  et  y  éprouva  un  échec.  La  révolte  de  quelques 
émirs  le  contraignit  de  repasser  le  Bosphore.  Il  dépouilla  de  ses  Étals  son 
beau-père,  prince  de  Phrygie,  exigea  un  lourd  tribut  de  l'empereur  et  se  fit 
suivre  à  l'armée  par  Manuel,  son  fils,  qu'il  garda  comme  otage.  Jean  ne  pou- 
vant plus  douter  de  la  chute  prochaine  de  l'empire,  releva  les  fortifications  do 
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Constantinople.  Bajazet  le  menaça  de  faire  crever  les  yeux  à  son  fils  s'il  ne 
démolissait  promptement  ces  ouvrages.  L'empereur  gémit,  mais  obéit.  La  honte 
et  le  chagrin  terminèrent  la  triste  vie  de  ce  prince,  que  l'excès  de  l'humilia- 
tion ne  put  déterminer  à  chercher  une  mort  glorieuse  ;  il  était  âgé  de  soixante- 
un  ans  et  en  avait  régné  cinquante. 
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Polirait  t'.e  Manuel  Paléologue.  —  Sa  fuite  et  son  arrivée  à  Constantinople.  —  Sévérité  et  vengeance 
de  Bajazet.  —  Sa  réponse  menaçante  à  l'ambassadeur  du  roi  de  Hongrie.  —  Nouvelle  croisade  con- 
tre les  Turcs.  —  Marche  de  Bajazet  sur  Nicopolis. —  Bataille  entre  les  Hongrois,  les  Français  et  les 

Turcs. —  Lâcheté  des  Hongrois.  — Bravoure  des  Français.  —  Exploits  du  maréchal   Boucicaut. 

Entière  défaite  des  croisés.  —  Défaile  et  fuite  de  Sigismond,  roi  de  Hongrie.  —  Association  du  neveu 
de  Manuel  à  l'empire. — Nouvelle  croisade,  commandée  par  Boucicaut.  —  Succès  de  ces  nouveaux 
croisés.  —  Exp'oits  de  leur  général.  —  Son  retour  en  France  avec  Manuel.  —  Entrée  de  l'empereur 
dans  Paris.  —  Son  retour  en  Grèce.  —  Apparition  de  Timur,  surnommé  Tamerlan.  —  Histoire  de 
ce  chef  desTartares.  —  Guerre  entre  lai  et  Bajazet.  —  Bataille  décisive  entre  eux.  —  Défaile  et  capti- 
vité de  Bajazet.  —  Magnanimité  de  Tamerlan.  —  Insultes  de  Bajaztt.—  Vengeance  de  Tamerlan. 
—  Mort  de  Bajazet.  —  Soumission  des  empereurs  Manuel  et  Jean  à  Tamerlan.  —  Betour  et  mort 
de  Tamerlan  en  Tartarie.  —  Guerre  entre  les  fils  de  Bajazet.  —  Élévation  au  trône  de  Mahomet, 
dernier  fils  de  Bajazet.  —  Heureux  changement  dans  l'empire.  —  Mort  de  Mahomet,  remplacé  par 
son  fils  Amurat.  —  Siège  de  Constantinople  par  Aniurat.  — Invention  du  canon.  —  Courageuse  dé- 
fense des  Grecs.  —  Levée  du  siège.  —  Paix  entre  Manuel  et  Amurat.  —  Mort  de  Manuel. 


Le  trône  allait  recevoir  un  prince  digne  de  l'occuper,  de  le  défendre,  et  capa- 
ble même  de  l'affermir,  si  tous  ses  supports  n'eussent  pas  été  dégradés  et 
rompus  :  Manuel  était  brave,  généreux;  on  remarquait  en  lui  à  la  fois  une 
noble  élévation  d'àme  et  une  grande  finesse  d'esprit;  enfin  il  possédait  la  pre- 
mière de  toutes  les  qualités  {tour  un  roi,  celle  qui  ajoute  un  lustre  à  toutes  les 
autres  :  il  était  animé  d'un  véritable  amour  pour  sa  patrie. 

Lorsque  son  père  mourut,  Manuel,  traîné  à  la  suite  de  Bajazet,  s'y  voyait 
gardé  avec  soin  comme  otage  et  comme  garant  involontaire  de  la  servitude 
des  Grecs.  Associé  de  nom  à  l'empire  depuis  dix-huit  ans,  il  avait  gémi  sur  la 
faiblesse  de  son  père  et  de  son  souverain,  qu'il  voyait  esclave  de  ses  ennemis 
et  lyran  de  sa  famille.  Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  Jean,  indigné  de  la  chaîne  où 
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i!  était  retenu,  il  brave  la  mort,  rompt  ses  fers,  trompe  sa  garde,  s'échappe  de 

Pruse  et  arrive  dans  sa  capitale. 

Bajazet  fit  trembler,  par  sa  fureur  et  par  ses  menaces,  les  officiers  qui  avaient 
poursuivi  le  prince  sans  l'atteindre;  il  commanda  au  nouvel  empereur  de  lu'; 
prêter  serment  comme  vassal,  de  lui  payer  un  tribut  et  d'admettre  dans  Con- 
stantinople  un  cadi  turc,  pour  préserver  les  musulmans  qui  s'y  trouvaient  de 
l'affront  d'être  jugés  comme  des  chiens  d'infidèles;  enfin,  déclarant  le  terri- 
toire qui  environnait  la  capital*1,  propriété  musulmane,  il  défendit  aux  babi  - 
tants  de  sortir  de  leur  ville  sans  sa  permission. 

Manuel  préférant  une  chute  honorable  à  cet  abaissement  honteux,  refusa  de 
se  soumettre,  et  colora  cependant  de  prétextes  plausibles  son  refus,  exprimé 
en  termes  nobles,  mais  modérés. 

Bajazet,  furieux,  fit  marcher  contre  lui  trois  armées  :  l'une,  sous  ses  ordres, 
changea  la  Thrace  en  désert  :  l'autre,  conduite  par  Turacan,  ravagea  les 
côtes  du  Pont-Euxin;  la  troisième,  commandée  par  Abranetzès,  attaqua  l'Achaïe 
et  le  Péloponèse. 

Depuis  la  mort  des  petits  fils  de  (hntaeuzène,  ces  contrées  étaient  gouver- 
nées par  Théodore,  frère  de  Manuel  et  despote  de  Lacédémone.  Sous  l'ad- 
ministration de  ce  prince  actif,  juste  et  brave,  cette  belle  partie  de  la  Grèce 
semblait  ressusciter  :  les  villes  avaient  relevé  leurs  murs,  les  champs  étaient 
rendus  à  la  culture;  un  grand  nombre  d'illyriens,  appelés  par  lui  pour  repeu- 
pler ce  pays,  l'enrichissaient  par  leurs  travaux  et  le  défendaient  par  leurs 
armes.  La  fille  du  duc  d'Athènes,  en  épousant  Théodore,  lui  avait  apporté  en 
dot  la  ville  de  Corinthe. 

Le  prince  grec  opposa  aux  musulmans  une  vive  résistance.  Cependant  Ma- 
nuel, enfermé  dans  sa  capitale,  privé  de  toute  ressource  pour  lever  et  pour 
payer  des  soldats,  écrivit  à  tous  les  princes  chrétiens;  il  leur  annonça  que,  si 
leur  imprévoyance  livrait  aux  Turcs  les  débris  de  la  Grèce,  les  derniers  bou- 
levards de  l'empire,  on  verrait  bientôt  ce  torrent  s'étendre  en  Occident,  renou- 
veler dans  toute  l'Europe  les  calamités  dont  Attila  l'avait  rendue  le  théâtre,  et 
renverser  enfin  partout  la  croix. 

Sigismond,  roi  de  Hongrie,  comme  le  plus  exposé  à  ce  débordement  de  Bar- 
bares, s'arma  le  premier  pour  en  arrêter  les  progrès.  Avant  de  combattre,  il 
voulut  négocier,  et  chargea  son  ambassadeur  de  demander  à  Bajazet  sur  quel 
droit  il  se  fondait  pour  s'emparer  de  la  Bulgarie. 

Bajazet,  après  avoir  écouté  en  silence  cet  ambassadeur,  le  conduisit  dans  un 
vaste  arsenal  rempli  d'armes  de  toute  espèce  :  «  Chrétien,  lui  dit-il,  tu  veux 
»  connaître  quels  sont  mes  droits,  les  voici  :  tu  peux  les  compter.  Apprends 
»  aussi  quels  sont  mes  desseins  :  je  subjuguerai  la  Hongrie,  je  me  rendrai 
»  maître  de  l'Allemagne;  je  traînerai  à  ma  suite  mon  esclave,  l'empereur  des 
»>  Grecs;  Rome  me  verra  dans  ses  murs;  je  déposerai  au  Capitole  les  couron- 
»  nés  que  j'aurai  conquises,  et  je  ferai  manger  l'avoine  à  mon  cheval  sur  l'au- 
»  tel  de  Saint-i'ierre.  » 

Sigismond  fit  connaître  en  France  cette  insolente  bravade  ;  elle  enflamma  de 
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courroux  les  chevaliers  français  :  on  les  vit  presque  tous  à  l'envi  courir  aux 
armes,  pour  venger  l'honneur  de  l'Europe  et  pour  défendre  son  culte. 

Tous  se  montraient  impatients  de  secourir  la  Hongrie  et  de  délivrer  la  Grèce; 
le  faible  Charles  VI  régnait  alors  en  France;  le  duc  de  Bourgogne,  oncle  du 
roi,  le  gouvernait;  ce  duc,  cédant  aux  instances  de  son  fils,  le  comte  de  Nevers, 
permit  à  tous  ses  preux  d'aller  signaler  leur  courage  en  Orient. 

Mille  chevaliers  partirent,  suivis  d'un  grand  nombre  d'archers  et  de  valets- 
armés  :  on  y  voyait  briller  plusieurs  princes  de  la  maison  royale;  le  comte 
d'Eu,  les  ducs  de  Bar,  ainsi  que  les  guerriers  les  plus  célèbres  alors  par  leurs 
exploits,  tels  que  Coucy,  La  T  rémouille,  Château-Morand,  et  le  fameux  ma- 
réchal de  Boucicaut,  qui  dans  la  suite  défendit  Constantinople,  vainquit  les 
Turcs  en  Asie,  gouverna  Gènes,  força  le  roi  de' Chypre  à  la  paix,  battit  les 
Vénitiens,  fit  une  descente  d'abord  en  Egypte,  puisa  Tunis,  et  trouva  enfin  la 
mort  dans  les  funestes  champs  d'Azincourt. 

Cette  armée  de  héros,  plus  éclatante  encore  par  le  nom  de  ses  guerriers  et 
par  l'ardeur  de  leur  vaillance  que  par  l'or  et  l'argent  qui  couvraient  leurs  che- 
v  aux  et  leurs  armures,  traversa  rapidement  l'Allemagne,  et  remplit  d'espoir 
les  troupes  de  Sigismond. 

Le  comte  de  Nevers  commandait  ce  corps  d'élite;  les  princes  et  les  princi- 
paux barons  payaient  seuls  les  frais  de  cette  expédition.  Ils  entretenaient  avec 
magnificence  les  chevaliers  rangés  sous  leurs  bannières. 

Leur  exemple  fut  imité  par  une  foule  d'illustres  aventuriers  de  tous  les  pays, 
qui  grossirent  tellement  les  forces  du  roi  de  Hongrie,  que  ce  prince  put  mar- 
cher contre  les  Ottomans  à  la  tète  de  cent  mille  hommes. 

Tandis  qu'on  préparait  contre  Bajazet  ce  grand  armement,  le  sultan,  qui  se. 
trouvait  à  Phères  avec  toutes  ses  troupes,  ordonna  à  Théodore,  à  l'empereur 
Manuel  et  à  leur  cousin  Jean  Paléologue,  fils  d'Andronic,  de  se  rendre  près 
de  lui;  la  résistance  était  impossible,  ils  obéirent  (1).  Dès  que  le  sultan  les  vit, 
il  commanda  aux  officiers  qui  les  entouraient  de  les  décapiter.  Le  grand  vizir 
osa  résister  à  cet  ordre  barbare;  le  courage  du  ministre  étonna  son  maître. 
Bajazet  calma  son  courroux,  mais  sa  clémence  fut  encore  ce-Ile  d'un  barbare  et 
d'un  tyran  :  il  ne  permit  aux  princes  de  quitter  son  camp  et  de  retourner  dans 
leurs  foyers  qu'après  avoir,  en  leur  présence,  livré  à  ses  bourreaux  les  princi- 
paux officiers  qui  les  accompagnaient;  on  leur  coupa  les  mains  et  on  leur  creva 
es  yeux. 

Manuel,  échappé  à  l'échafaud  et  rentré  dans  son  palais,  épousa  Hélène,  fille 
de  Constantin  Dragosès,  prince  de  Macédoine.  L'empereur  attendait  tristement 
dans  sa  capitale,  qui  lui  servait  de  prison,  l'arrêt  que  la  fortune  allait  pronon- 
cer dans  les  plaines  de  Thrace  et  de  Hongrie.  Théodore,  n'ayant  pas  obtenu, 
comme  son  frère,  la  liberté,  était  demeuré  en  otage  dans  le  camp  turc;  peu  de 
temps  après  il  trouva  le  moyen  d'échapper  à  la  mort  qui  le  menaçait.  Les  Fran- 
çais, à  peine  arrivés,  se  montrèrent  impatients  de  combattre-  ils  pressèrent 

(1)  An  1895. 
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le  roi  d'entrer  en  campagne.  Les  Hongrois,  aiguillonnes  par  eux,  s'emparè- 
rent de  Rodin  en  Romanie,  prirent  plusieurs  antres  places,  et  mirent  enfin  le 
siège  devant  NicopolK  Les  preux  de  France,  toujours  les  premiers  sur  la  brè- 
che et  les  plus  avant  dans  la  mêlée,  avaient  tellement  enhardi  leurs  alliés, 
qu'ainsi  que  le  dit  Roucicaut  dans  son  langage  naïf,  «  ils  ne  doubloient  de  tout 
»  le  monde.  Hélas  !  poursuit-il,  si  fortune  ne  leur  eust  nui,  bien  pourroient 
»  encore  bénir  l'heure  et  le  jour  que  telle  noble  compagnie  de  François  leur 
»  étoit  venue;  mais  comme  fortune  est  souvent  coustumière  de  nuire  aux  bons 
*  et  aux  vaillants,  semble  que  elle  eut  envie  de  grand  bien  et  de  l'excellente 
»  vailla""?  qui  étoit  en  eux.  Eh!  qui  est-ce  qui  se  puisse  garder  de  maie  for- 
»  tune  quand  elle  veut  courir  sus  et  nuire  à  qui  que  ce  soit?  » 

Nicopolis  était  la  ville  la  plus  forte  de  Romanie;  tandis  que  les  assiégeants 
construisaient  leurs  retranchements  et  creusaient  leurs  mines,  Rajazet,  à  la 
tête  de  quarante  mille  janissaires,  de  dix  mille  spahis  et  d'un  grand  nombre 
de  troupes  auxiliaires,  s'avança  pour  secourir  la  ville.  Sa  marche  fut  si  rapide, 
et  la  négligence  des  postes  avancés  des  chrétiens  fut  telle,  qu'il  arriva  près 
d'eux  sans  qu'ils  en  fussent  avertis.  A  peine  Sigismond  eut  le  temps  de  ranger 
les  Hongrois  en  bataille;  dans  sa  précipitation  même  il  oublia  d'en  donner 
avis  aux  Français,  et  le  comte  de  Nevers  apprit  enfin,  lorsqu'il  était  à  table, 
que  déjà  les  Turcs  se  trouvaient  à  la  vue  du  camp. 

Tous  les  chevaliers  sautèrent  sur  leurs  chevaux,  prirent  leurs  armes,  re- 
joignirent le  roi,  et  virent  à  peu  de  distance  les  bannières  de  leurs  ennemis. 

Biijazet  avait  placé  devant  son  infanterie  une  immense  quantité  de  pieux 
aigus,  serrés  et  croisés.  Sa  nombreuse  cavalerie  les  cachait  aux  regards  des 
chrétiens  et  couvrait  le  front  de  la  ligne. 

Le  signal  du  combat  est  donné;  l'armée  de  Sigismond  marche  en  bon  ordre; 
à  son  approche,  la  cavalerie  musulmane  s'ouvre  et  se  retire  avec  célérité  sur 
les  deux  ailes  de  l'infanterie,  qui,  tranquille  à  l'abri  de  ses  palissades,  fait 
pleuvoir  sur  les  chrétiens  une  nuée  de  traits. 

Les  Hongrois  plus  propres  aux  escarmouches  qu'aux  batailles,  et  qui,  sem- 
blables aux  Parthes,  se  montraient  plus  prompts  à  fuir  et  à  poursuivre  qu'à 
combattre,  s'arrêtent  à  la  vue  des  palissades,  se  débandent  et  se  dispersent. 
Un  seul  corps,  commandé  par  le  comte  de  Hongrie,  tient  ferme  et  reste  près 
des  Français. 

Boucicaut,  indigné  de  cette  lâche  retraite,  s'écrie  :  «  Beaux  seigneurs,  que 
»  faisons-nous  ici?  Nous  lairons  nous,  en  cette  manière,  larder  et  occire  làche- 
"  ment?  Ah!  sans  plus  tarder,  courons  vitement  à  eux,  requérons-les  hardi- 
><  ment;  hâtons  nous  et  évitons  ainsi  les  traits  de  leurs  arcs.  »» 

A  ces  mots  et  à  l'ordre  du  comte  de  Nevers,  tous  les  Français  se  précipitent 
sur  les  palissades  :  en  vain  les  pieux  aigus  s'enfoncent  dans  les  flancs  de  leurs 
coursiers,  en  vain  le?  lances  et  les  cimeterres  des  Ottomans  frappent  leurs 
casques  et  leurs  cuirasses;  pareils  au  sanglier  qui  redouble  de  fureur  quand  il 
est  blessé,  ils  s'acharnent  au  combat,  n'écoutent  les  cris  de  leurs  compagnons 
mourants  que  pour  les  venger,  arrachent,  renversent,  forcent  les  palissades, 
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enfoncent  les  janissaires,  et,  sans  s'apercevoir  que  tout  les  abandonne,  ils  pour- 
suivent leur  victoire  et  s'élancent  intrépidement  au  milieu  de  la  foule  innom- 
brable des  musulmans  épouvantés  de  leur  courage. 

«  Ah!  noble  contrée  de  France,  peut-on  répéter  ici  avec  l'historien  de  ces 
»  prouesses,  ce  n'est  mie  de  maintenant  que  tes  vaillants  champions  se  mon- 
»  trent  hardis  et  fiers  entre  toutes  les  nations  du  monde;  car  bien  l'ont  de 
»  coutume  dès  leurs  premiers  commencements,  comme  il  appert  par  toutes  les 
»  histoires  qui  des  faicts  de  batailles,  où  François  ayent  été,  font  mention:  e 
»  mêmement  celle  des  Romains  et  maintes  autres  qui  certifient  que  nulles 
«  gentsdu  monde  oneques  ne  furent  trouvés  plus  hardis  et  mieux  combattants, 
»  plus  constants,  ni  plus  chevalereux  que  les  François,  et  peu  trouve-t-on  de 
»  batailles  où  ils  ayent  été  vaincus  que  ce  n'ait  été  par  trahison  ou  par  la 
»  faute  de  leurs  chevetains.  Et  encore,  osé-je  plus  dire  de  eux,  que  quand  il 
»•  advient  que  ils  ne  s'employent  en  faicts  de  guerre,  et  que  ils  sont  à  séjour,  ce 
»  n'est  mie  leur  coulpe,  ains  est  la  faute  de  ceux  à  qui  appartiendroit  à  les 
»  embesogner.  Si  est  dommaige  quand  il  advient  que  gents  tant  chevalereux 
»  n'ont  chefs  selon  leur  vaillance  et  hardiesse;  car  choses  merveilleuses  fe- 
»  roient.  » 

Le  comte  de  Hongrie,  avec  sa  faible  troupe,  se  montrait  digne  émule  des 
Français.  Quinze  mille  Turcs  étaient  tombés  sous  leurs  glaives:  le  sultan  avait 
été  blessé  par  eux;  mais  un  tel  triomphe  précédait  un  funeste  deuil  ;  que  pou- 
vait devenir  une  poignée  de  guerriers  entourés  par  une  armée  immense,  au 
milieu  de  laquelle  leur  fougue  héroïque  les  avait  précipités?  La  foule  des  mu- 
sulmans leur  coupait  toute  retraite;  la  fuite  du  roi  de  Hongrie  leur  ôtait  tout 
espoir  de  secours. 

Après  quelques  moments  d'une  inaction  que  produisaient  l'étonnement  et  la 
terreur,  les  Ottomans,  honteux  de  reculer  devant  un  si  petit  nombre  de  com- 
battants, les  comptent,  se  rassurent,  se  rallient,  s'animent  mutuellement,  et 
tombent  en  masse  de  tous  côtés  sur  ces  héros  foulés,  lassés,  accablés  de  fatigue, 
épuisés  de  sang,  couverts  de  blessures  et  privés  de  leurs  coursiers. 

Assaillis  de  toutes  parts,  ils  vendirent  encore  cher  leur  défaite:  Boucicaut 
surtout,  dont  le  désespoir  augmentait  La  force,  épouvantait  tellement  les  Sarra- 
sins par  sa  tranchante  épée,  que  longtemps  ils  firent  autour  de  lui  un  va  te 
cercle  élargi  par  la  peur;  évitant  son  redoutable  fer,  ils  lui  lancèrent  de  loin 
leurs  dards,  leurs  boucliers,  leurs  massues,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  accablé  : 
enfin  tous  ces  héros  succombèrent;  une  partie  p-rit;  l'autre,  plus  infortunée, 
fut  chargée  de  chaînes  et  traînée  aux  pieds  du  sultan  (1). 

Bajazet  se  montra  indigne  de  la  victoire;  il  fit  trancher  la  tète  à  tous  ces 
nobles  prisonniers,  et  n'épargna  que  les  princes,  dont  il  espérait  tirer  une  forte 
rançon.  La  déférence  respectueuse  de  ces  princes  pour  le  brave  Boucicaut  ht 
sentir  aux  Barbares  que  la  Yi3  d'un  héros  pouvait  être  d'un  aussi  grand  prix 


(1)  An  1396. 
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que  celle  des  patents  d'un  roi  ;  ce  calcul  arrêta  le  glaive  déjà  levé   sur  la  tête 
du  guerrier;  il  partagea  la  prison  du  comte  de  Nevcrs. 

Charles  VI,  voulant  racheter  ces  illustres  captifs,  envoya  au  sultan  des  pré- 
sents magnifiques  pour  ce  siècle,  un  grand  nombre  d'oiseaux  dressés  pour  la 
chasse,  des  draps  écarlates  fabriqués  à  Reims,  et  des.  tapisseries  sorties  des  ma- 
nufactures d'Arras. 

Lorsque  ces  nobles  captifs  recouvrèrent  leur  liberté,  le  comte  de  devers, 
suivant  la  stipulation  du  traité,  offrait  avec  ses  compagnons  de  jurer  qu'il  ne 
porterait  plus  les  armes  contre  Bajazet. 

«  Ce  serment  est  inutile,  répondit  le  fier  sultan  ;  je  ne  crains  ni  toi,  ni  tous  les 
»  guerriers  de  ton  pays.  Cours,  faible  ennemi,  leur  porter  la  nouvelle  de  ta 
»  défaite;  excite  leur  courage,  rassemble-les  tous,  et  si  tu  te  sens  le  désir  de 
»  revenir  avec  eux  me  demander  la  revanche,  tu  me  verras  prompt  à  te  la 
»  donner.  •> 

Les  suites  de  ce  désastre  devinrent  funestes  à  l'empire  :  les  Turcs  vainqueurs 
trouvèrent  dans  le  camp  des  chrétiens  un  butin  immense;  ils  furent  éblouis  du 
luxe  qui  brillait  dans  les  tentes  des  Français;  presque  toutes,  comme  des  ten- 
tes royales,  étaient  meublées  en  soie  et  remplies  de  riche  vaisselle. 

Bajazet  poursuivit  avec  ardeur  les  Hongrois,  les  coupa,  les  tailla  en  pièces. 
sigismond,  vivement  pressé,  ne  put  regagner  ses  États;  n'échappant  à  la  capti- 
vité que  par  une  prompte  fuite,  il  vint  chercher  un  asile  à  Constantinople  (1). 

Le  sultan  somma  Manuel  de  lui  livrer  sa  capitale;  Manuel,  préférant  la  mort 
à  cette  lâcheté,  refusa  de  se  rendre.  Bajazet  irrité  se  montrait  résolu  à  l'assié- 
ger; mais  son  grand  vizir  le  détourna  de  ce  dessein,  en  lui  faisant  craindre 
que  la  chute  de  Constantinople  ne  soulevât  et  n'armât  contre  les  Turcs  toute 
la  chrétienté. 

Les  barrières  de  la  ville  de  Constantin  étaient  devenues  les  frontières  de 
l'empire,  et,  dans  cet  état  déplorable,  l'ambition  des  princes  s'en  disputait  les 
débris.  L'éclat  trompeur  d'un  tronçon  de  sceptre  fascinait  encore  leurs  yeux, 
et  Jean  Paléologue,  neveu  de  Manuel,  s'efforçait,  au  milieu  des  plus  imminents 
périls,  non  de  défendre  la  couronne,  mais  de  s'en  emparer,  en  faisant  valoir 
contre  Manuel  les  droits  qu'il  prétendait  tenir  d'Andronic,  son  père  (2). 

Bajazet,  certain  de  profiter  de  ces  dissensions,  les  fomenta;  pour  accélérer 
la  ruine  de  ses  ennemis,  il  appuya  les  prétentions  de  Jean.  Manuel  ne  pouvait 
résistera  leurs  efforts  réunis;  cédant  avec  prudence  au  temps,  il  partagea  sa 
couronne  avec  son  neveu.  L'honneur  fiançais  blessé  fondait  la  dernière  espé- 
rance de  l'empereur,  elle  ne  fut.  point  trompée;  bientôt  il  vit  arriver  à  son 
secours  Boucieaut  avec   une  flotte  et  seize  mille  braves. 

L'apparition  de  ces  chevaliers  répandit  la  joie  parmi  les  Grecs  et  la  crainte 
chez  les  Ottomans.  Ces  preux  forcèrent  le  passage  du  Bosphore,  délivrèrent 
Constantinople  du  fléau  de  la  lamine,  battirent  en  plusieurs  rencontres  les  mu- 
sulmans, les  contraignirent  de  s'éloigner,  descendirent  en  Asie,  s'emparèrent 

(l)An  1397.  —  (2)  An  1300. 
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de  plusieurs  villes,  assiégèrent  Nicomédie,  ?a  prirent  d'assaut  et  en  passèrent 
la  garnison  au  lil  de  l'épée. 

Pendant  l'espace  d'une  année,  l'infatigable  Boucieaut  harcela  sans  cesse  les 
Turcs,  garantit  de  leurs  attaques  les  environs  de  la  capitale,  et,  par  des  prodi- 
ges de  valeur  presque  fabuleux,  immortalisa  son  nom. 

Ces  heureux  efforts  de  seize  mille  Français  durent  prouver  aux  Grecs  qu'ils 
ne  devaient  leurs  calamités  et  leur  décadence  qu'à  leur  corruption  et  à  leur  pu- 
sillanimité. Manuel,  accompagné  d'un  petit  nombre  de  braves,  se  montra  con- 
stamment digne  de  son  défenseur,  dont  il  partageait  les  travaux,  les  fatigues, 
les  périls  et  les  lauriers.  Cependant  les  Français  faisaient  chaque  jour  des 
pertes  qu'aucun  renfort  ne  réparait;  le  trésor  vide  ne  pouvait  assurer  leur 
subsistance;  les  Grecs  les  admiraient  sans  les  imiter;  en  vain  leurs  glaives 
éclaircissaient  les  rangs  des  ennemis,  la  masse  énorme  de  ces  Barbares  se 
renouvelait  sans  cesse.  Après  une  année  de  combats,  Boucieaut  se  vit  con- 
traint de  déclarer  à  l'empereur  qu'il  était  forcé  de  retourner  en  France;  il  lui 
conseilla  de  l'y  suivre,  afin  d'échauffer  par  sa  présence  le  zèle  des  chrétiens. 

Manuel  y  consentit;  avant  de  partir,  il  confia  les  rônes  du  gouvernement  et 
la  défense  de  la  ville  à  son  neveu  (1),  et  se  rendit  d'abord  en  Italie:  Venise, 
Florence  et  Gênes  plaignirent  ses  malheurs,  mais  ne  lui  accordèrent  aucun 
secours;  Visconti,  duc  de  Milan,  plus  généreux,  ouvrit  pour  lui  son  trésor; 
enfin  il  arriva  en  France,  et  y  reçut  les  hommages  que  la  générosité  française 
rend  toujours  à  l'infortune  lorsqu'elle  est  illustrée  par  le  courage. 

L'empereur  fit  son  entrée  à  Paris  le  3  juin  de  l'année  1400;  deux  mille  bour- 
geois armés  l'attendaient  à  Charenton;  le  chancelier,  trois  cardinaux  et  le  par- 
lement le  reçurent  à  la  barrière.  Le  roi  et  les  princes  de  sa  famille  allèrent  au- 
devant  de  lui;  il  traversa  la  ville  avec  eux,  monté  sur  un  superbe  coursier;  il 
était  décoré  des  ornements  impériaux,  et  couvert  d'une  robe  de  soie,  dont  la 
blancheur  était,  suivant  la  coutume  des  Grecs,  un  emblème  de  deuil  et  de 
tristesse. 

Chacun  admirait  les  nobles  traits  de  ce  monarque  guerrier;  sa  chevelure  et 
sa  barbe  blanche,  son  grave  maintien,  rappelant  ses  fréquents  combats  et  ses 
longs  malheurs,  le  rendaient  vénérable  à  tous. 

Charles  VI  le  logea  dans  le  Louvre  ;  au  banquet  ainsi  que  dans  toutes  les 
fêtes,  Manuel  occupa  la  place  d'honneur. 

Le  roi,  les  princes,  les  chevaliers,  tous  lui  promirent  les  secours  de  leurs 
armes.  Il  fit  aussi  un  voyage  en  Angleterre;  Henri  IV,  mal  affermi  alors  sur  son 
trône,  ne  put  donner  à  l'empereur  grec  que  des  espérances. 

De  retour  à  Paris,  il  y  fut  témoin  d'un  malheur  dont  les  suites  devinrent  fu- 
nestes à  la  France.  Charles  VI  tomba  en  démence;  l'ambition  des  princes  déchira 
le  royaume,  ébranla  le  trône,  attira  ses  ennemis  naturels  dans  son  sein,  et 
priva  l'infortuné  Manuel  du  seul  a'ppui  sur  lequel  il  comptait. 

ce  prince,  renonçant  à  tout  espoir,  repassa  les  Alpes,  s'embarqua  et  rentra 

(l)An  HftO. 
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dans  la  Grèce  (1);  il  ne  l'aurait  pas  retrouvée  libre  si  elle  n'avait  été  défendue 
que  par  le  faible  Jean  Paléologue;  mais  Château-Morand,  guerrier  français, 
resté  à  Constanlinople  avec  cinq  cents  braves,  par  l'ordre  de  Boucicaut,  avait, 
pendant  ces  deux  années,  vaillamment  résisté  à  la  faiblesse  de  la  cour,  aux 
lerreurs  des  Grecs  et  aux  attaques  des  musulmans. 

Cependant  Bajazet,  délivré  de  la  crainte  des  Fiançais  par  les  troubles  de 
leur  pays,  renouvelait  ses  sommations,  ses  menaces,  et  se  préparait  à  consom- 
mer la  ruine  de  l'empire  des  Grecs,  lorsque,  du  fond  de  l'Orient,  on  vit  paraître 
un  conquérant  plus  terrible  encore  que  ce  fameux  Gengis  dont  il  descendait . 
Manuel,  se  croyant  perdu,  ne  songeait  qu'à  s'ensevelir  sous  les  décombres  de 
sa  capitale;  mais  soudain  il  vit  ses  périls  disparaître  et  sa  fortune  se  relever 
par  les  armes  et  par  les  victoires  de  Tamerlan  (2). 

Timur,  que  les  Tartares  appelèrent  Tamerlan  parce  qu'une  blessure  l'avait 
rendu  boiteux,  accrut  la  liste  fatale  des  Alexandre,  des  Attila,  des  ravageurs 
du  monde,  de  ces  phénomènes  sinistres  dont  la  sanglante  apparition  excite  à 
la  fois  l'admiration  et  la  terreur;  il  fut  un  de  ces  hommes  destinés  par  le  Ciel 
à  parcourir,  à  étonner,  à  dominer,  à  opprimer  la  terre  et  à  la  dépeupler. 

L'envie,  qui  grandit  sans  cesse  la  gloire  en  l'attaquant,  lui  reprocha  lâche- 
ment son  honorable  infirmité,  lui  supposa  une  naissance  obscure,  et  s'efforça 
de  faire  croire  qu'il  avait  quitté  la  charrue  pour  parvenir  au  trône;  cependant 
la  plupart  des  historiens  musulmans  et  grecs  attestent  qu'il  était  du  sang  de 
Gengis,  au  moins  par  les  femmes.  Son  cinquième  aïeul  avait  été  vizir  de  Zaga- 
thay,  khan  de  Transoxiane;  ses  ancêtres  gouvernaient  le  canton  de  Kash, 
comme  chefs  héréditaires. 

Timur  naquit  dans  le  village  de  Sabzar,  à  treize  lieues  de  Samarcande.  Les 
temps  de  troubles  sont  presque  toujours  les  époques  où  se  forment,  croissent 
et  brillent  les  grands  caractères.  La  famille  des  khans  de  Zagathay  venait  de 
s'éteindre;  l'anarchie  entourait  le  berceau  de  Timur;  tous  les  princes  de  ce 
pays  se  disputaient  l'autorité.  Le  khan  de  Kashgar,  appuyé  d'un  corps  nom- 
breux de  Gètes  et  de  Kalmouks,  voulut  s'emparer  de  la  Transoxiane;  tous  les 
émirs  défendaient  contre  lui  leur  indépendance.  Timur,  alors  âgé  de  douze  ans, 
tira  pour  la  première  fois  son  cimeterre,  et  se  distingua  entre  les  plus  braves 
par  son  audace. 

Malgré  leur  résistance,  la  Transoxiane  fut  subjugée.  Timur,  à  vingt-cinq  ans, 
méditait  la  délivrance  de  sa  patrie;  sa  seule  puissanecétait  encore  l'opinion; 
son  nom,  déjà  illustré  par  son  courage,  rallia  autour  de  lui  les  principaux 
émirs,  qui  lui  jurèrent  de  seconder  ses  efforts. 

11  les  attendit  vainement  sept  jours  sur  les  montagnes  de  Samarcande.  Le 
khan  de  Kashgar  avait  découvert  et  déjoué  leur  complot;  ses  troupes  poursui- 
virent Timur,  qui  se  relira  dans  un  désert  avec  soixante  Tartares. 

Là,  mille  Gèles  vinrent  l'attaquer;  il  les  repoussa  et  en  tua  un  grand  nombre; 
mais  la  mort  de  presque  tous  ses  compagnons  avait  payé  cette  victoire;  il  ne 

(1)  An  1402.  —  (2)  Même  année. 
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lui  en  restait  que  sept.  Poursuivi  de  nouveau,  il  fut  atteint,  pris  et  enfermé 
dans  un  donjon  avec  sa  femme. 

Timur  brise  les  portes  de  sa  prison,  eombat  seul  les  soldats  qui  le  gardent; 
son  intrépidité  excite  l'admiration  du  chef  de  la  troupe  ennemie;  il  profite  de 
sa  surprise  ou  de  sa  générosité,  s'échappe,  traverse  l'Oxus,  et  traîne  pendant 
plusieurs  mois  dans  les  déserts  la  vie  errante  d'un  proscrit. 

Longtemps  le  bruit  de  sa  mort  fut  répandu.  Le  vainqueur  de  la  Transoxiane 
gouvernait  ce  pays  en  tyran  ;  quelques  émirs,  las  de  cette  oppression,  prennent 
les  armes;  trois  d'entre  eux  rassemblent  quelques  troupes.  Arrivés  près  des 
frontières,  dans  un  canton  qui  leur  était  inconnu,  ils  cherchent  des  guides;  un 
Tartare  s'offre  à  leurs  regards  :  c'était  Timur,  et  l'apparition  de  ce  guerrier, 
qu'ils  croyaient  perdu,  leur  présage  la  victoire. 

Tamerian,  qui,  rapide  comme  César  dans  ses  conquêtes,  écrivit  comme  lui 
ses  commentaires,  raconte  ainsi  son  retour  au  milieu  des  premiers  compagnons 
de  ses  combats:  <■  A  ma  vue,  dit  il,  leur  joie  éclate  en  transports;  ils  sautent  à 
»  terré,  se  jettent  à  mes  pieds,  les  arrosent  de  larmes,  et  baisent  mes  élriers; 
»  moi,  non  moins  attendri  qu'eux,  je  descends  de  mon  coursier,  je  les  serre 
»  dans  mes  bras,  je  pose  mon  turban  sur  la  tête  du  premier,  je  passe  mon 
»  écharpe  au  cou  du  second,  je  donne  mon  habit  au  troisième,  et  nous  invo- 
■>  quons  ensemble  le  maître  du  ciel.  Je  les  conduis  ensuite  dans  ma  retraite; 
>•  nous  célébrons  notre  réunion  par  un  festin  joyeux;  l'espérance  et  la  liberté 
»  embellissent  pour  nous  le  désert.  » 

Bientôt  le  nombre  de  ces  braves  s'accroît;  plusieurs  tribus  se  rangent  sous 
leurs  enseignes.  Timur,  à  leur  tète,  rentre  dans  son  pays,  attaque,  enfonce, 
poursuit,  disperse  les  dominateurs  de  sa  patrie;  la  Transoxiane  est  délivrée 
par  son  courage,  et  ses  égaux  le  choisissent  pour  maître. 

Ils  lui  donnèrent  d'abord  pour  collègue  Houssein,  frère  de  sa  femme.  Le  par- 
tage du  pouvoir  fit  naître  entre  eux  des  querelles;  celles  des  Tartares  sont 
presque  toujours  terminées  par  le  cimeterre;  Houssein  périt.  Les  tribus,  réu- 
nies en  diète,  nommée  dans  leur  langue  couraltai,  proclamèrent  Tamerian 
empereur. 

11  était  alors  âgé  de  trente-cinq  ans.  Quoique  revêtu  du  pouvoir  suprême, 
croyant  devoir  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Gengis,  il  décora  du  titre  de 
khan  un  ofilcier  qui  servait  sous  lui  et  qui  descendait  de  ce  conquérant.  Tel  fut 
le  commencement  delà  vie  guerrière  et  politique  de  ce  Tartare  fameux,  qui 
bientôt  remplit  la  terre  de  son  nom  et  ajouta  vingt-six  couronnes  à  celle  de 
Zagalhay. 

Kharisme  et  Gandahar  furent  ses  premières  conquêtes;  ses  armes  envahirent 
la  l'erse.  Ibrahim,  prince  de  Schirvan,  vit  ses  armées  détruites  et  fut  contraint 
de  se  prosterner  sur  les  marches  du  trône  de  Tamerian.  11  avait  promis  au  vain- 
queur un  tribut  de  neuf  esclaves,  et  n'en  amena  que  huit  ;  comme  l'empereur 
en  paraissait  surpris  :  «  Je  suis  le  neuvième,  dit  le  llalteur  couronné.  •>  Un  sou- 
rire de  mépris  paya  sa  bassesse. 

La  Perse  tout  entière  passa  sous  la  domination  des  Tartares;  mais  la  bataille 
III.  *J 
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qui  consomma  celle  conquête  faillit  devenir  le  terme  dos  exploits  de  Tameibni. 
I,o  plus  faible  et  en  môme  temps  le  plus  brave  de  ses  ennemis,  un  prince  per- 
san, nommé  Mansout,  désespéré  de  se  voir  vaincu,  se  précipité  avec  qiinfre 
mille  cavaliers  sur  les  rangs  de  l'armée,  larlare,  la  perce,  renverse  tout  ce  qui 
lui  résiste,  pénètre  jusqu'à  l'empereur,  et  ne  périt  qu'après  avoir  brisé  par  son 
cimeterre  le  casque  de  son  vainqueur. 

Tamerlan  s'empara  d'Ormuz,  de  Bagdad,  prit  L'desso  et  pénétra  dans  le  Tur- 
keslan,sous  prétexte  de  se  venger  de  la  protection  accordée  aux  Cèles  par 
Bajazet.  Le  récit  de  ses  conquêtes  serait  le  sujet  d'une  longue  histoire;  sem- 
blable au  torrent  qui  s'enfle  des  eaux  de  tous  les  pays  qu'il  parcourt,  le  héros 
tartare,  voyant  sans  cesse  ses  forces  s'accroître,  devint  rapidement  le  maître 
des  vastes  contrées  situées  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne. 

H  entra  en  Russie;  Moscou  le  vit  devant  ses  murailles  :  celte  ville  allait  tom- 
ber sous  ses  coups;  des  intérêts  plus  pressants  le  rappelèrent  au  midi  de  son 
empire.  Mais  les  Moscovites  superstitieux  crurent  leur  délivrance  miraculeuse, 
et  l'attribuèrent  à  une  image  de  la  Vierge  qu'ils  regardaient  comme  leur  pal- 
ladium. 

Les  Tartares  livrèrent  aux  flammes  Aslracan  révoltée.  Tamerlan  leur  proposa 
la  conquête  de  l'Inde.  Ils  murmuraient,  comme  les  Macédoniens,  contre  cette 
entreprise  lointaine;  mais  tamerlan  vainquit  leur  résistance  en  leur  faisant 
promettre  des  victoires  faciles  et  d'immenses  richesses  par  un  fanatique  que 
ces  hordes  crédules  disaient  inspiré.  La  superstition  surmonta  la  crainte. 

Timur  suivit  d'abord  les  traces  d'Alexandre  et  traversa  ITndus;  mais,  s'élan- 
ça ni  au  delà  des  bornes  qui  avaient  arrêté  le  héros  grec,  il  poursuivit  sa  course 
jusqu'à  Delhi,  détruisit  l'armée  nombreuse  du  sultan  Mahmoud,  le  contrai- 
gnit de  fuir,  livra  ses  États  au  pillage,  passa  le  Gange,  côtoya  les  monta- 
gnes du  Nord,  traversa  le  Thîbet,  et  revint  dans  sa  patrie,  chargé  de  toutes  les 
richesses  de  l'Orient. 

il  avait  atteint  sa  soixante-troisième  année,  et  la  vieillesse  ne  refroidissait 
pas  son  ardeur.  Le  bruit  des  conquêtes  de  Bajazet  était  arrivé  jusqu'à  lui,  sur 
les  bords  du  Gange;  la  gloire  de  ce  rival  tourmentait  son  orgueil  :à  peine  laisse- 
t-il  ses  guerriers  jouir  à  Samarcande  d'un  court  repos;  l'Orient  soumis  ne  suffit, 
plus  à  son  ambition,  il  médite  la  Conquête  de  l'Occident. 

Sa  proclamation  annonce  aux  Tartares  qu'ils  doivent  encore  combattre  sept 
ans  loin  de  leurs  foyers.  A  la  tête  de  son  immense  armée,  il  vole  en  Géorgie 
et  la  soumet.  Le  vaste  intervalle  qui  séparait  autrefois  les  Mongols  des  Otto- 
mans avait  disparu;  ces  peuples  étaient  devenus  voisins,  rivaux  et  ennemis. 
L'Euphrate  ne  traçait  entre,  eux  que  des  limites  incertaines,  sujet  perpétuel 
de  disputes  et  de  combats.  Un  autre  motif  apparent  de  ces  querelles  était  le 
reproche  qu'on  se  faisait  mutuellement  de  proléger  les  mécontents  et  les  re- 
belles. Mais  il  existait  une  cause  plus  réelle  de  leur  inimitié  :  Timur  ne  vou- 
lait point  d'égal,  ni  Bajazet  de  maître. 

Une  correspondance  injurieuse  servit  de  prélude  à  leurs  combats.  «  Tu  sais, 
»  disait  Timur  à  Bajazet,  que  mes  armes  m'ont  rendu  maître  de  l'Asie.  Les 
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*  monarques  de  ces  contrées  se  lieni  -  ectueusement  rangés  à  ma  porte, 
»  on  prosternés  au  pied  de  mon  trône.  La  fortune  même,  vaincue  par  moi, 
»  n'a  plus  d'autre  soin  que  de  veiller  à  ma  prospérité. 

>»  Égaré  par  les  prestiges  d'une  Causse  grandeur,  tu  te  crois  un  héros  pour 
••  avoir  remporté  quelques  triomphes  obscurs  sur  de  vils  Bulgares,  sur  des 
■■>  Hongrois  inconnus,  sur  des  Grecs  amollis!  La  laveur  du  prophète  t'a  fait 
>-  seule  vaincre  ces  misérables  chrétiens. 

»  Ton  zèle  pour  notre  religion,  ton  obéissance  au  Coran,  m'inspirent  encore 
>•  quelques  égards  pour  toi,  suspendent  encore  mon  glaive  près  de  te  frapper, 
»  et  m'empêchent,  on  détruisant  ton  pays,  d'abattre  ce  boulevard  des  musul- 
»  mans.  Profite,  crois-moi,  de  celte  pitié;  bàle-toi  d'ouvrir  les  yeux;  désarme 

par  ton  repentir  et  par  ta  soumission  mes  foudres  qui  menacent  ta  têtet 
»  Songe  que  tu  n'es  à  mes  regards  qu'un  insecte;  si  lu  irrites  mes  éléphants, 
»  ils  t'écraseront  sous  leurs  pieds.  » 

Bajazet  répondit  à  ces  injures  par  des  menaces  non  moins  arrogantes,  et 
par  un  récit  pompeux  de  ses  victoires.  <•  Je  les  dois,  disait-il,  à  ma  seule  vail- 
»  lance;  tu  n'as  obtenu  les  tiennes  que  par  la  trahison  ou  par  la  lâcheté  de 
»  tes  ennemis.  Je  sais  que  tu  traînes  a  ta  suite  une  armée  innombrable;  mais 
»  que  peuvent  les  fragiles  flèches  de  tes  Tarlares,  toujours  prêts  à  fuir,  contre 
»  les  cimeterres  de  mes  janissaires  invincibles!  Vainement  lu  te  plains  que  je 

•  protège  les  princes  infortunés  qui  veulent  échapper  à  ta  tyrannie.  Oseras-tu 
»  les  venir  chercher  sous  mes  tentes  ?  Braver  ma  colère,  c'est  courir  à  la  mort. 

»  Eloigne-loi  d'Erzeroum  et  des  rives  de  I'Euphrate;  ces  contrées  m'ap- 
»  parliennent.  Si  elles  le  paient  les  tributs  qu'elles  me  doivent,  j'irai  moi- 
»  même  les  reprendre  dans  les  murs  de  Tauris  et  de  Samarcande. 

..  Tes  menaces  ne  m'inspirent  qu'un  profond  mépris;  je  te  défie  au  combat: 
>>  si  tu  me  vois  fuir  devant  toi,  puissent  trois  fois  mes  femmes  m'être  enlevées! 
»  Et  toi  si  tu  n'as  pas  le  courage  de  m'attendre  en  plaine,  puissent  les  com- 
»  pagnes  de  ta  couche  ne  revenir  dans  ton  lit  qu'après  être  trois  fois  entrées 
»  dans  celui  d'un  étranger!  »  Une  guerre  furieuse  suivit  ces  cartels  grossiers. 

Timur,  après  plusieurs  assauts  inutiles,  s'empara  de  la  forteresse  de  Siva. 
Indigne  de  la  résistance  opiniâtre  de  quatre  mille  Arméniens  qui  l'avaient  vail- 
lamment défendue  contre  lui,  il  fit  enterrer  vifs  ces  infortunés,  dont  les  seuls 
crimes  étaient  le  courage  et  la  fidélité. 

Avant  de  marcher  contre  Bajazet,  Timur  conquit  la  Phénicie,  la  Palestine, 
attaqua  l'Egypte,  battit  les  mameluks,  entra  vainqueur  dans  Memphis  et 
porta  ensuite  ses  armes  en  Syrie. 

Il  força  les  portes  d'Alep;  là,  comme  il  sut  que  les  zélés  musulmans  s'indi- 
gnaient de  voir  les  enfants  de  Mahomet  se  déchirer  entre  eux  au  lieu  de  se 
réunir  contre  les  chrétiens,  et  qu'ils  l'accusaient  d'impiété,  il  demanda  publi- 
quement à  un  docteur  syrien  quels  étaient  les  vrais  martyrs,  des  Tartares  ou 
des  Turcs  moissonnes  par  la  mort  dans  celte  guerre  de  musulmans  contre 

musulmans. 

«  L'intention  seule  le  décide.,  »  dit  le  docteur.  «  Le  Ciel  ne  la  rend  pas  dou- 
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»  teuse,  répliqua  Timur,  peu  satisfait  de  cette  réponse  subtile.  Je  ne  fais  qu'o- 
»  béir  aux  ordres  célestes.  Un  vieillard  boiteux  et  décrépit,  tel  que  vous  me 
»  voyez,  pourrait-il  conquérir  la  terre  s'il  n'était  pas  1  instrument  de  Dieu?  » 

Les  hommes  qui  outragent  le  plus  la  justice  par  leurs  actions  se  croient  ce- 
pendant forcés  de  lui  rendre  hommage  par  leurs  paroles  :  en  envahissant  le 
monde,  Timur  parlait  toujours  de  sa  modération,  de  l'ambition  de  ses  ennemis 
qui  le  contraignaient  à  la  guerre;  il  vantait  sans  cesse  son  humanité,  tandis 
que  par  ses  ordres  le  sang  coulait  à  grands  flots  dans  les  villes  conquises.  Une 
nombreuse  armée  égyptienne  vint  au  secours  de  la  Syrie;  les  Tartares  la  dis- 
persèrent :  Alep  et  Damas  furent  livrées  aux  flammes. 

Après  s'être  rendu  maître  de  plusieurs  provinces,  Tamerlan,  à  la  tête  de 
huit  cent  mille  hommes,  pénétra  dans  l'Anatolie,  occupa  Césarée,  et  investit 
la  ville  d'Angora.  Ce  fut  dans  la  plaine  qui  entourait  cette  ville,  connue  aussi 
sous  le  nom  d'Ancyre,  que  Bajazet,  avec  quatre  cent  mille  Turcs,  vint  livrer 
une  bataille  décisive  à  son  formidable  rival  (1). 

Ce  champ  fameux  semblait  destiné  par  le  sort  à  flétrir  et  à  élever  tour  à 
tour  de  grandes  renommées  :  ce  fut  dans  le  même  lieu  qu'autrefois  Pompée 
vainquit  Mithridate. 

La  force  le  courage  des  janissaires,  l'impétuosité  des  spahis,  avaient  suffi 
jusque  là  pour  rendre  Bajazet  vainqueur  des  Grecs,  des  Bulgares  et  des  Hon- 
grois. Maintenant  il  avait  à  combattre  un  ennemi  qui  lui  opposait  des  troupes 
disciplinées,  une  cavalerie  dressée  aux  évolutions,  et  trente  années  d'expé- 
rience dont  une  tactique  savante  était  le  fruit. 

De  tous  les  conquérants  barbares,  Tamerlan  fut  le  seul  qui  fit  la  guerre  avec 
art.  Son  armée  était  rangée  méthodiquement  sur  plusieurs  lignes  qui  s'ap- 
puyaient mutuellement  :  on  le  vit  presque  toujours,  dans  toutes  les  batailles 
qu'il  donna,  diriger  par  échelons  ses  attaques  sur  le  centre  de  ses  ennemis. 
Après  un  dernier  effort,  le  corps  de  bataille  renouvelait  cette  attaque,  et  une 
forte  réserve  lui  servait,  après  de  longs  combats,  à  réparer  le  désordre  ou  à 
compléter  la  victoire. 

Jamais  il  n'eut  une  lutte  plus  terrible  à  soutenir  que  dans  cette  journée;  on 
voyait  des  deux  parts  la  même  bravoure,  le  même  fanatisme,  une  égale  sou- 
mission aux  arrêts  du  destin,  une  semblab'e  confiance  dans  la  force  de  leurs 
armées.  Les  deux  armées  s'étaient  également  illustrées  par  de  nombreux 
triomphes-,  mais  l'armée  larlare  portait  l'admiration  et  le  dévouement  pour 
son  chef  jusqu'à  l'enthousiasme;  celle  de  Bajazet,  au  contraire,  était  disposée 
à  la  sédition. 

Vainement  ce  prince  redoubla  d'efforts  pour  animer  ses  troupes  par  son 
exemple,  vainement  il  remplit  dans  celte  action  tous  les  devoirs  de  général  et 
de  soldat;  au  premier  choc,  il  se  vit  affaibli  par  la  coupable  défection  de  son 
fils  Soliman,  qui  s'éloigna  du  champ  de  bataille  ave'c  le  corps  qu'il  commandait. 

Les  Tartares  auxiliaires  qui  servaient  sous  ses  enseignes  avaient  été  secrèle- 
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mont  gagnés  par  les  émissaires  de  Tamerlan;  ils  désertèrent  et  passèrent  du 
côte  de  l'ennemi  :  les  troupes  levées  en  Analohe  imitèrent  leur  exemple.  Ca- 
jazet,  se  surpassant  lui-même,  répara  quelque  temps  ces  pertes  par  des  pro- 
diges de  valeur.  Les  cuirassiers  grecs,  secondant  son  courage,  chargèrent 
avec  impétuosité,  et  enfoncèrent  les  premières  lignes  des  ennemis.  Mais  la 
fuite  simulée  des  Tarlares  trompa  leur  ardeur;  ils  les  poursuivirent  trop  vive- 
ment, se  débandèrent,  virent  leur  retraite  coupée,  et  bientôt,  accablés  par 
le  nombre,  ils  sucombèrent  tous  glorieusement. 

Une  reslait  plus  à  Bajazet  que  ses  braves  janissaires  entourés  par  une  armée 
immense.  Ils  lui  opposèrent  une  résistance  digne  de  leur  renommée  :  sem- 
blables à  une  forte  muraille,  il  fallut  de  longs  assauts  pour  les  démolir,  et  le 
nombre  épouvantable  de  leurs  morts  illustra  leur  défaite. 

Lorsque  Bajazet,  qui  avait  mille  fois  tenté  de  périr  avec  eux,  les  vit  mois- 
sonnés, il  prit  la  fuite;  mais  le  khan  de  Zagathay,  volant  à  sa  poursuite,  l'attei- 
gnit et  le  fit  prisonnier. 

Cette  victoire  éclatante  livra  aux  armes  de  Tamerlan  l'Anatolie  tout  entière; 
Iîurse,  Nicée,  lui  ouvrirent  leurs  portes;  Smyrne  résista,  mais  il  la  prit 
d'assaut. 

Toutes  les  provinces  d'Asie  devinrent  la  proie  du  conquérant  tartare.  Soliman 
transporta  en  Europe  les  trésors  de  son  père  et  les-  débris  de  son  armée. 

Bajazet  vaincu  fut  conduit  à  la  tente  de  Tamerlan.  L'empereur  tartare  alla 
au-devant  de  lui,  lui  lendit  la  main  et  le  fit  asseoir  à  ses  côtés  :  <«  Vous  avez 
»  lui  dit-il,  dicté  vous  même  et  subi  les  arrêts  du  destin;  votre  infortune  est 
«votre  ou\rage;  vous  êtes  blessé  par  les  épines  de  l'arbre  que  vous  avez 
»  planté  de  vos  propres  mains. 

»  Considérant  en  vous  le  héros  et  le  défenseur  des  musulmans,  je  voulais 
»  non-seulement  vous  épargner,  mais  vous  secourir  et  joindre  mes  armes  aux 
»  vôtres  contre  les  chrétiens  ;  vous  avez  protégé  mes  ennemis,  violé  mes  droits, 
»  bravé  mes  menaces  et  méprisé  mon  amitié:  ainsi  c'est  par  votre  faute  que 
»  je  me  suis  vu  forcé  de  lever  mon  glaive  sur  vous,  et  de  livrer  votre  empire 
»  à  mon  invincible  armée. 

■>  Vous  ne  m'avez  que  trop  fait  connaître  quel  aurait  été  mon  sort  et  celui  de 
»  mes  soldats  si  nous  avions  été  vaincus.  Mais  rien  n'est  plus  méprisable  à 
»  mes  yeux  que  la  vengeance  :  dissipez  donc  vos  craintes;  votre  vie  est  en 
»  sûreté;  et  puisse  ma  clémence  acquitter  envers  l'Éternel  la  reconnaissance 
»  que  je  lui  dois!  ■> 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  remit  entre  les  bras  du  sultan  sa  femme  Espina, 
son  fils  Musa  ainsi  que  leur  fille  :  Bajazet  les  embrassa,  repandit  sur  eux  des 
larmes  amèr^s,  et  garda  devant  son  vainqueur  un  morne  et  farouche  silence. 

Tamerlan  fit  rendre  à  ces  princes  infortunés  les  honneurs  dus  à  leur  rang. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Burse,  il  y  célébra  sa  victoire  par  des  fêtes  pompeuses: 
au  milieu  de  ces  solennités,  Tamerlan,  ayant  appelé  devant  lui  son  illustre 
captif,  lui  donna  un  sceptre,  plaça  une  couronne  sur  sa  tète,  et  lui  promit  de 
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le  rétablir  sur  le  trône;  mais  Bajazet,  tombé  du  faîte  de  la  gloire  dans  les  fors 
repoussa  comme  un  don  odieux  la  couronne  avilie  et  le  sceptre  tributaire 
qu'on  lui  offrait. 

Son  courroux  était  plus  difficile  à  dompter  que  son  armée  ;  son  vainqueur  no 
put  fléchir  sa  haine  :  le  fier  sultan  regardait  ces  prétendus  bienfaits  d'un 
ennemi  comme  de  nouvelles  insultes;  il  n'y  répondit  que  par  des  injures. 

ïamerlan,  quelques  jours  après,  lui  ayant  envoyé  des  faucons  et  un  équipage 
;!e  chasse,  Bajazet,  aigri  par  le  malheur,  crut  que  ce  présent  était  un  outrage 
f.iit  pour  lui  rappeler  l'oisiveté  à  laquelle  il  était  condamné  désormais.  «  Ap- 
prenez à  votre  maitre,  dil-il  à  l'officier  qu'on  lui  avait  envoyé,  apprenez  à  ce 

Tartare  que  j'accepte  son  présent.  La  chasse  est  en  effet  un  divertissement 
»  royal,  et  qui  me  convient  mieux  qu'à  un  brigand  tel  que  lui.  » 

La  hauteur  injurieuse  et  la  violence  opiniâtre  du  sultan  enflammèrent  le 
courroux  de  l'empereur  tartare.  Cessant  de  se  montrer  généreux,  ïamerlan 
devint  féroce  :  il  enferma,  dit-on,  Ba;azet  dans  une  cage  de  fer  qu'on  traînait 
partout  à  sa  suite;  et  souvent  même,  le  faisant  sortir  de  cette  prison  pour 
l'outrager,  il  se  servait  de  son  corps  comme  de  marchepied  pour  monter  sur 
son  cheval.  Enfin,  pour  comble  d'opprobre,  il  forçait,  à  ses  yeux,  la  sultane  et 
sa  fille  de  le  servir  à  demi  nues  dans  ses  festins. 

Ces  horreurs,  plus  dégradantes  encore  pour  le  tyran  que  pour  la  victime, 
ont  été  regardées  comme  une  fable  par  Voltaire  et  par  plusieurs  écrivains 
modernes,  qui  les  attribuent  à  la  haine  des  historiens  grecs  et  turcs.  Le 
prince  Cantemir  n'en  fait  aucune  mention,  et  beaucoup  d'auteurs  ne  parlent 
que  de  l'accueil  honorable  fait  au  captif  par  son  vainqueur.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  honte  et  le  chagrin  terminèrent  les  jours  de  Bajazet  en  Pisidie, 
neuf  mois  après  sa  défaite. 

ïamerlan  honora  sa  tombe  de  quelques  larmes,  lit  célébrer  avec  pompe 
ses  obsèques  dans  la  ville  de  Burse,  envoya  de  magnifiques  présents  à  sou 
(ils  Musa,  et  lui  donna  l'Anatolie  en  souveraineté. 

La  chute  de  Bajazet,  délivrant  Constantinople  du  plus  imminent  péril, 
répandit  une  vive  joie  parmi  les  Grecs  et  les  Français.  Ils  envoyèrent  des 
•unbassadeurs  à  ïamerlan,  qui  leur  promit  sa  protection. 

Les  descendants  de  Constantin  étaient  alors  si  déchus  de  leur  ancienne 
grandeur,  que  le  mot  de  protection  n'était  pas  une  insulte  pour  eux  :  ils  n'au- 
raient cependant  point  tardé  à  sentir  le  poids  de  cette  redoutable  amitié,  si 
ïamerlan  avait  pu,  comme  il  le  projetait,  venir  à  Constantinople;  mais  il  ne 
possédait  point  de  flotte,  et  le  Bosphore  arrêta  sa  marche. 

Soliman,  qui  était  en  Thrace,  implora  sa  clémence,  et  reçut  de  lui  l'inves- 
titure de  la  Bomanie. 

Les  empereurs  Manuel  <  t  Jean  se  reconnurent  ses  tributaires,  et  lui  jurèrent 
obéissance.  L'empire  de  cet  heureux  conquérant  s'étendait  de  l'iitisch  au 
l^olfe  Pereique,  et  des  rives  du  Gange  aux  murs  de  Smyrnc, 

Dèi  ttàtieniilon'i  «>  vaifei  ètatetft  sntfôft  >wp  âiroiteg  peur  m\  ambition  lani 


MANUEL  t>ALËOI.OGUJ5.  711 

bornes.  Dans  son  camp,  en  Âsiè-SIineure,  il  avait  conçu  le  projet  gigantesque 
de  la  conquête  de  la  Chine  et  de  l'Europe.  Il  voulait,'  disait-il,  renverser  lés 
idoles  dans  Pékin  et  la  croix  dans  Rome. 

_  Remettant  l'exécution  de  ce  dessein  à  l'année  suivante,  il  retourna  en  Tarta- 
ne, acheva  la  conquête  de  la  Géorgie,  apaisa  les  troubles  de  la  Perse  révoltée, 
et  rentra  triomphant  àSamarcande  :  là,  ||  reçut  sur  son  trône  les  ambassadeurs 
de  l'Egypte,  de  l'Arabie,  de  l'Inde,  de  la  Russie,  de  la  Créée  et  de  l'Espagne.  Six 
de  ses  petits-fils  lurent  mariés  avec  pompe; ses  fêles  curent  un  éclat  propor- 
tionnée celui  de  ses  conquêtes.  Jamais  on  n'en  vit  aucune,  dans  Rome  môme, 
décorée  de  plus  de  trophées. 

Tout  était  grand  dans  ses  jeux  comme  dans  ses  actions  :  il  donna  un  festin; 
ses  convives  furent  tout  un  peuple  et  toute  une  armée. 

Une  amnistie  sans  exception  rendit  générale  dans  tout  son  empire  la  joie  de 
cette  solennité.  Tamerlan,  infatigable  dans  ses  longues  marches,  ne  se  lassait 
promptement  que  du  repos  :  reprenant  de  nouveau  les  armes,  il  se  mit  en 
marche  à  la  tète  de  son  armée  pour  envahir  la  Chine;  mais,  à  cent  lieues  .le  sa 
capitale,  la  mort  fit  évanouir  les  nouveaux  rêves  de  son  ambition;  elle  enferma 
dans  un  étroit  tombeau  ce  colosse  que  le  monde  entier  semblait  ne  pouvoir 
contenir. 

Il  avait  atteint  la  soixante-dixième  année  de  son  âge  et  la  trente-cinquième 
de  son  règne. 

Son  nom,  qui  retentit  avec  tant  d'éclat  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident, 
effraie  encore  la  mémoire  des  hommes.  Ses  peuples,  conduits  trente  ans  par 
lui  à  la  victoire,  illustrés  par  ses  exploits,  enrichis  par  ses  conquêtes,  l'admi- 
rèrent trop  pour  le  juger  impartialement;  d'un  aulre  côté,  l'effroi  qu'il  inspi- 
rait à  ses  ennemis  ne  le  fit  considérer  par  eux  que  comme  Un  monstre:  la 
postérité,  plus  impartiale,  en  rendant  hommage  à  son  vaste  génie,  à  son 
amour,  jusque  là  inconnu  parmi  les  Tartares,  pour  les  sciences,  les  arts  et  les 
lettres,  lui  assigne  justement  une  place  éminente  parmi  les  grands  capitaines 
et  les  habiles  monarques;  mais  elle  inscrira  toujours  aussi  au  premier  rang 
des  fléaux  du  monde  le  guerrier  féroce  qui  fit  élever  à  Bagdad  une  colonne 
composée  de  quatre-vingt-dix  mille  crânes  humains;  par  ce  monument  atroce, 
Tamerlan  se  voua  lui-même  à  l'exécration  des  siècles. 

Les  princes  ottomans,  délivrés  de  la  présence  et  du  joug  des  Tartares,  se 
disputèrent,  les  armes  à  la  main  (1),  la  succession  de  Bajazet,  leur  père.  Ces 
dissensions  entre  Josué,  Soliman,  Musa  et  Mahomet,  offrirent  à  l'empereur 
Manuel  une  occasion  favorable  pour  recouvrer  son  indépendance,  pour  relever 
son  trône;  et  comme  il  était  hahile  et  courageux,  il  en  profita. 

Josué,  l'aîné  des  tils  de  Bajazet,  s'empara  de  quelques  provinces;  Soliman, 
son  frère,  aussi  effrayé  que  jaloux  de  ses  progrès,  vint  implorer  i  assistance 
des  (,recs  et,  l'acheta  par  la  cession,  ou  plutôt  par  la  restitution  a  l'empire  do 
;u  n.rore,^'.  h.   riir,.BtM  «t  du  PtlopondMi  '■" a  i.-  dwchosw 
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humaines!  Naguère  Manuel,  vassal,  tributaire,  otage,  s'était  vu  traîne  en  captif 
à  la  suite  des  fiers  musulmans,  et  alors  un  sultan  se  jette  humblement  a  ses 
piecb  pour  solliciter  son  alliance. 

Soliman,  avec  le  secours  des  Grecs,  marche  contre  Josuè,  le  combat,  le  défait 
et  le  tue;  mais  il  ne  jouit  pas  long  temps  en  paix  de  ce  cruel  triomphe  :  Musa, 
son  frère,  appuyé  par  les  Bulgares  et  les  Serviens,  lui  déclara  la  guerre  ainsi 
qu'aux  Grecs,  reprit  sur  eux  la  Thrace  et  s'empara  d'Andrinople. 

Ce  danger  commun  resserra  les  liens  de  l'empereur  et  du  sultan  :  Soliman 
épousa  une  nièce  de  Manuel;  tous  deux  réunis  vainquirent  Musa  :  pour  prix  de 
ce  triomphe,  les  Grecs  rentrèrent  en  possession  de  l'Ionie,  on  leur  rendit  aussi 
plusieurs  villes  en  Asie. 

Le  bonheur  de  Manuel  fut  alors  troublé  par  la  mort  de  Théodore,  son  frère, 
cher  à  Lacédémone  par  son  courage  et  par  ses  vertus;  l'empereur  prononça 
son  oraison  funèbre.  Manuel  se  montra  toujours  Grec  par  son  esprit,  et 
Romain  par  son  courage. 

La  fortune  rendait  à  l'empire  plusieurs  provinces,  mais  pauvres  et  dépeu- 
plées. Pour  remplir  le  trésor  on  vendit  Patrasaux  Vénitiens. 

Manuel,  dans  sa  prospérité,  n'oubliait  point  l'accueil  et  les  secours  que  son 
infortune  avait  trouvés  en  France.  Ne  pouvant  prouver  aux  Français  sa  recon- 
naissance par  de  riches  présents,  il  en  offrit  de  curieux,  et  envoya  aux  béné- 
dictins de  Saint-Denis  les  œuvres  de  Denis  l'Aréopagïte. 

La  tranquillité  dont  jouissait  l'empire  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  Soliman 
s'endormit  dans  le  sein  de  la  victoire;  tandis  qu'oubliant  son  camp,  il  se  livrait 
aux  débauches  dans  son  harem,  Musa,  secouru  par  les  Valaques,  l'attaqua  de 
nouveau  et  battit  ses  troupes  dispersées.  Dans  ce  péril,  Soliman,  n  ;  fondant 
son  espoir  qne  sur  les  conseils  et  l'activité  de  Manuel,  partit  dans  l'intention 
de  chercher  encore  près  de  lui  un  appui  et  un  refuge;  mais  dans  sa  route  il  fut 
assassin-  par  des  traîtres,  qui  portèrent  sa  tête  à  son  frère. 

Musa,  par  ce  meurtre,  se  vit  sans  obstacle  empereur  des  Ottomans  :  ennemi 
des  Grecs,  il  reprit  Thessalonique,  Andrinople,  et  vint  assiéger  Gonstantinople 
avec  toutes  ses  forces  réunies.  Manuel  lui  opposa  une  vive  résistance;  la  flotte 
grecque,  commandée  par  Jean  Paléologue,  bal: it  celle  des  Ottomans.  Une 
autre  événement  éloigna  de  la  capitale  le  péril  qui  la  menaçait  :  le  dernier  des 
fils  de  Bajazet,  Mahomet,  arbora  dans  Amasie  l'étendard  de  la  révolte;  l'actif 
Manuel,  saisissant  cette  circonstance  pour  affaiblir  encore  ses  ennemis  en  les 
divisant,  promit  son  appui  au  prince  rebelle,  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Scu- 
tari,  et  le  fit  entrer  dans  la  capitale  :  tous  deux  cependant,  trahis  par  la  for- 
lune,  furent  vaincus  dans  une  bataille  qu'ils  livrèrent  à  Musa,  mais,  ayant 
reçu  des  renforts,  ils  portèrent  leurs  armes  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin.  Musa 
courait  à  leur  rencontre;  le  poignard  d'un  assassin  termina  son  règne  et  sa 
vie. 

Mahomet,  n'ayant  plus  de  rivaux,  monta  sur  le  trône,  et  réunit  sous  son  au- 
torité paisible  toutes  les  provinces  et.  toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman  :  le. 
sultan,  sincère  dans  sa  reconnaissance,  envoya  des  ambassadeurs  à  Manuel 
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pour  l'as?urer  que  lui  devant  la  couronne,  il  n'oublierait  jamais  sps  bienfaits, 
et  que,  tant  qu'il  conserverait  la  vie,  il  regarderait  comme  un  devoir  de  lui 
montrer  l'obéissance  d'un  fils  pour  sou  père. 

Cette  heureuse  révolution  avait  changé  la  fortune  do  l'empire;  Manuel, 
prompt  à  en  profiter,  rétablit  l'ordre  dans  les  provinces,  réunit  les  débris 
epars  de  sa  puissance,  et  obtint  de  son  allié  de  nouvelles  restitutions;  partout 
la  justice  reprit  son  cours,  l'agriculture  son  activité,  le  commerce  sa  liberté; 
mais  cet  éclat  n'était  qu'éphémère.  Un  homme  de  génie  pouvait  bien  alors,  à 
la  faveur  de  quelques  caprices  du  sort,  étendre  et  relever  l'empire,  mais  non 
lui  rendre  sa  vigueur.  Les  mœurs  étaient  détruites,  les  courages  amollis,  et 
la  vertu  publique,  seul  esprit  de  vie  des  États,  n'existait  plus. 

Mahomet,  loin  d'imiter  ses  belliqueux  et  cruels  prédécesseurs,  montra  aux 
Ottomans  le  phénomène  rare  d'un  sultan  pacifique  et  tolérant.  Ses  envoyés 
annoncèrent  aux  chevaliers  de  Rhodes  qu'il  se  déclarait  le  protecteur  des  chré- 
tiens. Les  Vénitiens  seuls  éprouvèrent  sa  haine  :  autrefois  outragé  par  eux,  il 
leur  fit  une  guerre  implacable. 

La  douceur  de  son  gou\en,ement  ne  le  mit  point  totalement  à  l'abri  des 
troubles  :  un  imposteur,  qui  se  disait  fils  de  Bajazet,  se  révolta  et  trouva  des 
partisans,  rassembla  des  troupes,  fut  battu,  et  courut  chercher  un  asile  à  Thes- 
salonique.  Manuel  refusa  de  le  livrer  au  vainqueur  :  ce  refus  n'altéra  point 
l'amitié  que  lui  avait  jurée  le  sultan,  et  même,  quelque  temps  après,  Mahomet 
vint  à  Constantinople  visiter  son  allié.  Les  courtisans  grecs,  qui  depuis  long- 
temps ne  distinguaient  plus  la  perfidie  de  la  politique,  conseillaient  à  l'empe- 
reur de  le  retenir  prisonnier,  dans  l'espoir  de  pouvoir  lui  arracher  l'abandon 
de  la  Syrie;  Manuel  repoussa  leurs  conseils  avec  mépris,  et  reçut  Mahomet 
comme  un  frère. 

La  mort  seule  devait  rompre  l'union  de  ces  deux  princes  :  le  sort  ne  tarda 
pas  à  détruire  la  paix  passagère  dont  l'amitié  du  sultan  et  de  l'empereur  lais- 
sait jouir  l'Orient;  une  attaque  d'apoplexie  trancha  subitement  les  jours  de 
Mahomet  (1);  ses  visirs  cachèrent  soigneusement  sa  mort  jusqu'au  moment 
où  Amurat,  son  fils  aîné,  arriva  dans  ia  ville  de  l'ruse  et  se  fil  proclamer" 
sultan. 

Manuel  prétendit  que,  suivant  les  intentions  de  son  ami  Mahomet,  on  devait 
lui  confier  la  tutelle  des  jeunes  frères  d'Amurat.  Le  refus  du  sultan  était  facile 
,'i  prévoir:  Manuel  reçut  une  réponse  insultante;  il  s'y  attendait,  elle  lui  servit 
le  prétexte  pour  jeter  un  nouveau  ferment  de  discordes  parmi  les  Turcs. 

Les  jeunes  princes  otlomans  se  trouvaient  alors  à  Constantinople;  l'empe- 
reur proclama  Mustapha,  l'un  d'eux,  sultan,  et  lui  donna  des  troupes.  Une 
partie  de  l'armée  ottomane  se  déclara  poir  lui.  Mustapha,  secondé  par  les 
Crées,  s'empara  de  plusieurs  provinces  et  se  rendit  maître  de  Gallipoli.  Mais  ce 
jeune  sultan,  égare  par  l'orgueil  d'un  premier  triomphe,  regarda  l'appui  de 
Manuel  comme  un  joug;  devenant  ingrat  dès  qu'il  se  crut  fort,  il  se  brouilla 
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avec  l'empereur  et  renvoya  les  Grecs.  Le  châtiment  de  son  imprudence  fut 
prompt;  ses  propres  officiers  le  livrèrent  aux  mains  d'Amurat. 

Le  sultan,  débarrassé  de  celte  guerre  intestine,  tourna  ses  forces  contre 
Manuel  :  Constantinople  se  vit  de  nouveau  investie  et  assiégée  (1).  Amuraten 
promit  le  pillage  à  ses  troupes,  et  la  possession  au  premier  guerrier  qui  force- 
rait ses  murailles. 

Depuis  quelque  temps  on  avait  fait  en  Europe  une  grande  et  fatale  découverte 
qui  changea  bientôt  l'art  de  la  guerre,  le  sort  des  rois  et  celui  des  peuples  :  un 
moine,  en  mêlant  le  soufre  et  le  salpêtre,  avait  créé  ces  foudres  terrestres, 
plus  redoutables  et  plus  meurtrières  que  celles  du  Ciel.  Ce  fut  à  l'époque  du 
siège  de  Constantinople  par  Amurat  qu'on  entendit  dans  l'Orient  l'éclat  terrible 
du  premier  canon. 

Un  Génois,  nommé  Andorno,  fit  employer  par  les  Ottomans  cette  nouvelle 
arme  contre  les  murs  de  Constantin;  elle  étonna  les  Grecs,  mais  n'abattit 
point  la  fermeté  de  Manuel.  Son  activité,  son  exemple,  réveillèrent  l'antique 
courage  :  hommes,  vieillards,  enfants,  femmes  même,  tout  s'arma.  Les  Grecs, 
par  des  sorties  fréquentes,  lassèrent  la  constance  des  assaillants  :  Amurat  leva 


le  siège. 


L'adresse  de  l'empereur  ne  contribua  pas  moins  à  ce  succès  que  ses  armes; 
il  avait  envoyé  en  Asie  le  jeune  frère  de  Mustapha,  qu'on  appelait  Mustapho- 
pulle;  ce  prince,  excité  par  lui,  rassembla  de  nombreux  partisans  et  souleva 
quelques  provinces.  Pruse  et  Nicée  se  déclarèrent  même  pour  lui.  Amurat, 
rappelé  par  cette  diversion,  courut  à  sa  rencontre,  lui  livra  bataille,  le  vain- 
quit et  le  lit  étrangler. 

Tant  de  guerres  et  tant  de  révoltes  avaient  fatigué  Amurat.  Impatient  de 
jouir  du  repos,  il  conclut  la  paix  avec  Manuel.  L'empereur,  qui  seul  avait  sauvé 
l'empire,  en  connaissait  toute  la  faiblesse.  Persuadé  que  le  secours  des  prin- 
ces latins  pourrait  seul  le  préserver  d'une  destruction  prochaine,  il  envoya 
des  ambassadeurs  à  Rome  pour  travailler  à  la  réunion  des  Églises.  Mais  une 
apoplexie  foudroyante  termina  le  cours  de  sa  vie  glorieuse;  il  élait  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans,  et  en  avait  régné  trente-quatre  (2).  Courageux,  habile, 
éloquent,  fécond  en  ressources,  modéré  dans  la  fortune,  ferme  dans  les  revers, 
Manuel  prouva  qu'un  homme  seul,  doué  d'un  grand  caractère,  peut  encore 
soutenir  un  empire  qui  s'écroule. 

(0  An  1423.  —  (2)  An  1425. 
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CHAPITRE  VIII. 


JEAN  PALÉOLOGUE  II. 

(An   1426.) 


!  le  Je. m  Paléologue,  —  Son  projet  sur  la  réunion  des  Églises  grecque  et  latine.  —  Son 

départ  pour  le  concile  deFerrare.  — Son  arrivée  à  Ferrare.  — Son  retour  à  Constantinople.—  Guerre 
entre  Aniurat  et  Ladîslas  Jagellon,  roi  de  Hongrie.  —  Exploits  de  Jean  Corvin,  surnommé  Huniadc. 
— Exploits  et  perfidie  de  Scanderbeig.— Traité  de  pnix  entre  Ladislas  et  Amurat.—  Rupture  de  ci; 
traité.—  Bataille  entre  eux.  —  Défaite  et  mort  de  I.adislas.  — Régence  d'Huniade  en  Hongrie.— 
Guerre  entre  Constantin  Dragosès  et  Amurat.  —  Défaite  de  Constantin  —  Générosité  d'Amurat.  — 
Mort  de  Jean  Paléologue. 


Jean  hérita  paisiblement  de  lit  couronne  de  son  père,  qui  l'avait  associé  au 
trône  peu  de  temps  après  la  bataille  d'Angora. 

Manuel  avait  eu  d'Irène  d'autres  fils  :  Théodore  Paléologue,  prince  de  Seli- 
vrée,  puis  despote  de  Lacédéffionè,  après  la  mort  de  son  oncle;  Andronic  Pa- 
léologue, prince  de  Thessalonique;  Constantin  Dragosès,  destiné  par  un  mal- 
heureux sort  à  ne  remplacer  son  frère  sur  le  trône  que  pour  le  voir  s'écrouler 
sous  lui;  Démétrius  Porphyrogénète,  envieux  de  ses  frères,  et  l'une  des  causes 
de  leur  ruine;  enfin  le  prince  Thomas,  dont  les  droits  constants  n'eurent  d'au- 
tre objet  que  de  rétablir  l'union  dans  la  famille  impériale. 

Le  premier  acte  du  règne  de  Jean  prouva  sa  faiblesse  et  présagea  les  mal- 
heurs qu'elle  entraîne  toujours.  11  acheta  une  paix  passagère  et  la  protection 
d'Amurat,  en  lui  payant  un  tribut  de  trois  cent  mille  aspres,  et  en  lui  cédant 
plusieurs  places  sur  les  rives  du  Pont-Euxin.  L'exemple  de  ses  prédécesseurs 
ne  pouvait  le  justifier;  d'impérieuses  circonstances  les  avaient  forcés  à  celte 
humiliation,  mais  le  timide  Jean  alla  lui-môme  au-devant  du  joug  dont  Manuel 
avait  su  noblement  s'affranchir  (1). 

Peu  de  lemps  après  son  avènement  au  trône,  l'impératrice  sa  femme,  So- 
phie Paléogi.ne,  princesse  de  Montferrat,  lassée  de  l'aversion  qu'il  lui  témoi- 
Rli;,it.  s'embarqua  secrètement  pour  l'Italie?  lea  Ûénoi*  favorisèrent  ion  ém» 
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sion;  et  l'empereur  se  montra  pour  eux  plus  disposé  à  la  reconnaissance  qu'au 
ressentiment.  Sophie  reçut  à  Venise  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang;  mais, 
quittant  bientôt  la  pourpre,  elle  s'ensevelit  dans  un  cloître,  où  elle  termina  ses 
jours. 

Marie,  fille  de  l'empereur  de  Trébisonde,  la  remplaça  sur  le  trône  de  Con- 
stantinopie;  cette  princesse  sut  inspirer  à  son  époux  une  passion  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie. 

Le  prince  1  héodore,  porlé  tour  à  tour  par  son  caractère  inconstant  à  l'amour 
des  grandeurs  et  à  celui  de  la  retraite,  formait  depuis  peu  le  projet  de  céder 
ses  États  aux  Vénitiens  et  d'entrer  dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Rhodes.  Jean, 
voulant  prévenir  l'exécution  de  ce  dessein,  partit  pour  la  Morée  avec  son  frère 
Constantin,  qu'il  comptait  rendre  maître  de  cette  province;  mais,  lorsqu'il 
arriva,  il  trouva  Théodore  décidé  à  garder  sa  principauté;  Constantin  ne  put 
obtenir  en  partage  que  Corinthe  et  quelques  villes  du  Péloponèse. 

Ce  prince  cherchant  un  autre  but  à  son  ambition,  conduisit  quelques  troupes 
sous  les  murs  de  Patras,  attaqua  cette  ville,  fut  battu,  abandonné,  blessé;  il 
aurait  péri  dans  ce  combat  sans  le  eourage  et  la  fidélité  de  Pbranzès,  guerrier 
intrépide,  ministre  instruit,  négociateur  habile,  et  dont  la  plume  nous  a  trans- 
mis avec  détail  l'histoire  de  ces  temps  malheureux. 

Constantin,  guéri  de  ses  blessures,  rassembla  de  nouvelles  forces  et  s'em- 
para de  Patras  (1).  Cette  faible  conquête  irrita  le  sultan  Amurat;  sa  vengeance 
tomba  sur  Thessalonique  (2;.  Cette  ville,  apanage  d'Andronic  Paléologue,  ve- 
nait d'être  cédée  par  lui  aux  Vénitiens.  Le  sultan  l'assiégea  et  la  prit  d'as- 
saut :  ses  armes  s'étendirent  ensuite  rapidement  en  Acarnanie,  en  Étolie  et  en 
Épire. 

L 'Albanie,  défendue  par  ses  montagnes  et  par  ses  courageux  habitants,  l'ar- 
rêta dans  sa  marche  et  repoussa  ses  efforts.  Venise  arma  une  flotte  contre  les 
OU'  mans  :  André  Moncénigo,  qui  la  commandait,  attaqua  celle  des  Turcs  dans 
le  port  de  Gallipoli,  l'enfonça  d'abord,  la  mit  en  désordre,  et  l'aurait  détruite 
s'il  eût  été  mieux  secondé;  mais,  au  moment  où  la  victoire  semblait  certaine, 
les  Vénitiens,  frappés  d'une  terreur  panique,  prirent  la  fuite  (3).  L'intrépide 
Moncénigo,  abandonné,  combattit  seul  quelque  temps  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  turcs  qui  l'entouraient  et  qui  le  canonnaient  vivement;  enfin, 
voyant  un  de  ses  mâts  brisé,  il  se  retira  et  intimida  tellement  les  ennemis  par 
son  f  u  soutenu,  qu'ils  n'o>èrent  le  poursuivre.  Ainsi  l'on  peut  dire  que,  si 
l'armée  fut  vaincue,  l'amiral  demeura  vainqueur.  ■ 

Le  monarque  des  musulmans  était  doué  de  ce  grand  caractère  qui  fonde  et 
élève  les  Ltats;  Amurat  montra  sur  le  trône  autant  de  vertus  qu'il  est  possi- 
ble à  un  despote  et  à  un  conquérant  d'en  conserver;  et  sans  croire  aux  éloges 
outrés  que  lui  prodiguaient  l'enthousiasme  île  ses  troupes  et  l'adulation  de  ses 
esclaves,  on  doit  convenir  qu'il  en  mérita  une   partie. 

Cautemir  et  plusieurs  historiens  grecs  attestent  qu'on  le  vit  toujours  juste, 

(.0  An  1429.  —(2)  An  1431.  —  (3j  Même  année. 
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religieux  et  fidèle  à  ses  promesses.  Les  vaincus  mêmes,  en  déplorant  les  vio- 
lences exercées  par  les  musulmans  sur  les  chrétiens,  en  justifient  le  sultan,  et 
les  attribuent  moins  à  lui  qu'aux  mœurs  de  son  siècle  et  à  la  barbarie  de  son 
peuple. 

Irrité  de  l'échec  éprouvé  par  ses  troupes  en  Albanie,  il  ne  tarda  pas  à  s'en 
venger.  A  la  tète  d'une  forte  armée,  ayant  forcé  les  passages  des  montagnes, 
il  se  rendit  maître  du  pays,  contraignit  Casino,  qui  en  était  roi,  à  le  recon- 
naître pour  suzerain  (1),  à  lui  payer  un  tribut  et  à  lui  livrer  comme  otages  ses 
quatre  fils,  dont  le  dernier  devint,  sous  le  nom  de  Scanderberg,  l'appui,  le 
vengeur  de  sa  patrie,  et  le  dernier  héros  dont  la  gloire  ait  illustre  la  Grèce. 

Après  cette  conquête,  Amurat,  loin  de  licencier  son  armée,  l'accrut  par  de 
nouvelles  levées.  Ces  préparatifs  répandaient  parmi  les  Grecs  une  vive  inquié- 
tude; ils  lui  supposaient  le  dessein  d'assiéger  Constantinople;  mais  d'autres 
soins  l'occupaient  alors  (2)  :  Ibrahim,  son  beau  frère,  prince  de  Caranvmie, 
cherchait  l'appui  des  princes  chrétiens  pour  conserver  son  indépendance. 
Amurat  envahit  ses  États,  et  ne  lui  en  rendit  une  partie  qu'après  l'avoir  forcé 
de  se  soumettre  à  son  autorité. 

Les  Serviens,  les  Hongrois  et  les  Bulgares,  autrefois  ennemis  opiniâtres  des 
empereurs  grecs,  s'étant  tardivement  éclairés  sur  leurs  intérêts,  cherchaient 
alors  à  former  une  ligue  assez  forte  pour  arrêter  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  la  puissance  musulmane  (3).  Amurat,  voulant  prévenir  celte  réunion, 
attaqua  d'abord  la  Servie;  le  kra  e  Georges,  ne  pouvant  résister  à  ce  torrent, 
y  céda,  abandonna  au  sultan  la  moitié  de  ses  États,  et  lui  donna  pour  femme 
sa  sœur;  il  espérait  que  la  beauté  de  cette  princesse  captiverait  et  adouci- 
rait le  cœur  d'Amurat;  l'hymen  fut  conclu;  mais  tous  ces  sacrilices  n'eurent 
pour  résultat  qu'une  trêve  de  deux  ans. 

Ayant  appris  que  le  krale  continuait  ses  négociations  avec  le  roi  de  Hongrie, 
Amurat  marcha  contre  son  beau-frère,  le  vainquit,  et,  suivant  l'usage  barbare 
de  l'Orient,  fit  crever  les  yeux  à  ses  deux  fils.  L'infatigable  sultan  porta  en- 
suite ses  armes  en  Hongrie  (4);  mais,  égaré  par  un  guide  infidèle,  il  s'engagea 
dans  des  défilés  où  les  Hongrois  l'attaquèrent  avec  avantage,  défirent  ses 
troupes,  et  le  contraignirent  à  se  retirer. 

L'empereur  des  Grecs,  immobile  et  non  tranquille  au  milieu  de  tous  ces 
événements,  n'osait  y  prendre  part;  il  prévoyait  que  les  Turcs,  qui  le  cernaient 
de  tous  côtés,  après  avoir  renversé  toutes  les  barrières  qui  défendaient  encore 
le  nord  de  l'empire,  retomberaient  de  tout  leur  poids  sur  la  capitale;  Je;in  ne 
vit  d'autre  espoir  de  salut  pour  lui  que  dans  la  réunion  des  Églises  grecque  et 

latine. 

Cette  réunion,  projetée  depuis  long  temps,  et  négociée  récemment  par  Ma- 
nuel, paraissait  en  effet  le  seul  moyen  de  ûvh  rminer  les  puissances  catholi- 
ques de  l'Éuiope  à  s'armer  pour  la  délivrance  des  Grecs.  Les  lettres  du  pape, 
et  son  ardent  désir  de  voir  reconnaître  sou  autorité  dans  l'Orient,  entretenaient 

(1)An  1434. -(2)  An  1435.  —  (3)  An  1436. —(4)  An  1437. 
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cet  espoir  trompeur  :  peu I -("Mie  cependant  il  se  serait  réalisé  si  les  Grecs,  sans 
attendre  ces  lointains  secours,  eussent  cherché  d'abord  leurs  premières  res- 
sources dans  leurs  armes  et  dans  leur  courage.  Là  fermeté  malheureuse  ap- 
pelle l'intérêt,  la  crainte  n'attire  (pie  la  pitié;  la  politique  des  princes  est  rare- 
ment généreuse,  elle  secourt  la  force  el  abandonne  la  faiblesse. 

D'ailleurs  le  temps  de  la  passion  ou  de  la  folie  des  croisades  n'existait  plus; 
malgré  les  instances  des  pontifes  romains,  tous  les  princes  de  l'Europe  voyaient 
froidement  le  saint  sépulcre  sous  la  domination  des  infidèles;  la  courte  durée 
de  l'empire  latin  en  Orient  les  avait  convaincus  que  Constantinople  ne  pour- 
rait pas  plus  se  défendre  que  Jérusalem,  et  leur  seule  attention  se  portait  alors 
sur  la  Hongrie  et  sur  la  Pologne,  qu'ils  étaient  résolus  à  protéger  comme  les 
derniers  boulevards  de  l'Europe  contre  les  Ottomans. 

D'autres  circonstances  concouraient  encore  à  tromper  les  vœux  de  l'empe- 
reur :  l'Église  catholique,  à  laquelle  il  voulait  se  réunir,  était  elle-même  divisée 
et  déchirée  par  d'opiniâtres  dissensions.  Le  concile  de  Baie  prétendait  restrein- 
dre l'autorité  du  pape,  et  osait  même  l'excommunier.  Plusieurs  souverains 
soutenaient  le  concile;  Eugène  IV,  loin  de  jouir  à  Rome  d'un  pouvoir  paisible, 
voyait  son  peuple  révolté  contre  lui,  et  les  rebelles,  excités  parle  duc  de 
Milan,  venaient  de  forcer  le  pontife  à  se  sauver  du  Vatican. 

Enfin  la  cour  d'Orient  seule  et  un  petit  nombre  d'évêques  consentaient,  par 
politique,  à  cette  réunion;  le  reste  du  clergé  et  tout  le  peuple  haïssaient  les 
Latins,  détestaient  le  pape,  et  voyaient  avec  horreur  un  changement  que  les 
prêtres  fanatiques  traitaient  de  sacrilège,  d'hérésie  et  d'impiété. 

Toutes  ces  considérations  et  les  conseils  prudents  de  Sigismond,  allié  de 
l'empereur,  ne  purent  détourner  ce  prince  de  son  entreprise;  Amurat  lui- 
même  l'avertit  vainement  du  danger  de  son  absence.  Laissant  le  vaisseau  de 
l'État  exposé,  sans  pilote,  aux  orages  qui  le  menaçaient,  il  céda  aux  instances 
du  pape  et  s'embarqua  pour  l'Italie  avec  son  frère  Démetrius,  le  patriarche 
Joseph,  les  députés  des  patriarches  d'Antioche,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem, 
et  plusieurs  évoques. 

Les  pères  du  concile  de  Bâle  l'avaient  pressé  de  se  déclarer  en  leur  faveur; 
il  rejeta  leur  offre,  et  convint  avec  Eugène  que  la  réunion  des  Églises  serait 
discutée  dans  un  autre  concile  convoqué  à  Ferrare  (lj, 

L'empereur  débarqua  dans  le  port  de  Venise,  où  on  lui  fit  une  magnifique 
réception;  les  empereurs,  déchus  dans  l'Orient  de  leur  grandeur  et  de  leur 
puissance,  inspiraient  toujours  une  sorte  de  respect  dans  l'Occident.  En  Grèce, 
vassaux  et  tributaires  des  sultans,  ils  marchaient  à  leur  suite  comme  des  es- 
claves; en  Italie,  au  contraire,  on  ne  voyait  en  eux  que  leurs  ancêtres,  la  di- 
gnité de  leur  rang  et  l'éclat  de  leur  cour.  On  se  rappelait,  a  leur  aspect,  les 
noms  imposants  de  Constantin,  de  Justinien,  d'Héraciius;  les  titres  de  César 
et  d'Auguste  avaient  perdu  leur  puissance  et  non  leur  majesté;  semblables 
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aux  monuments  de  Carlhage  et  do  Homo,  leurs  ruines  commandaient  encore 
la  vénération. 

Le  doge  et  les  sénateurs  vinrent  sur  un  vaisseau  de  parade,  nommé  le  Bu- 
centaure,  au-devant  de  l'empereur  des  Grecs:  conformément  au  faste  ridicule 
de  ce  temps,  la  soie,  l'argent,  la  pourpre.  bridaient  de  toutes  parts  sur  ce 
vaisseau,  et  les  matelots  étaient  couverts  de  robes  de  brocart  d'or. 

Après  plusieurs  jours  consumés  inutilement  en  fêtes  et  en  festins,  Jean  se 
rendit  avec  son  cortège  à  Ferrare  :  l'astuce  italienne  et  la  vanité  grecque  dis- 
putèrent longtemps  sur  le  cérémonial  qui  devait  être  observé:  Rome  l'empor- 
ta; le  pape  attendit  l'empereur  dans  la  ville,  et  n'alla  au-devant  de  lui  (pie 
jusqu'au  milieu  de  son  appartement.  I/emperaur  voulut  s'agenouiller  devant 
celui  que  ses  prédécesseurs  nommaient,  confirmaient,  emprisonnaient  et  dépo- 
saient autrefois.  On  décida  que  dans  l'église  ils  auraient  deux  trônes  égaux. 

Les  négociations  sur  l'étiquette,  relativement  à  la  réception  du  patriarebe, 
né  furent  pas  moins  longues.  «  Je  traiterai  levêi|ue  de  Home,  disait  l'évèquc 
»  grec,  comme  mon  père  s'il  est  plus  vieux  que  moi,  comme  mon  frère  si  nous 
»  sommes  du  même  âge,  comme  mon  (ils  s'il  est  plus  jeune.  »  On  lui  donna 
un  siège  inférieur  à  celui  du  pape  et  de  l'empereur,  mais  plus  élevé  que  ceux 
de  lous  les  pères  du  concile. 

dette  assemblée  tut  moins  nombreuse  qu'on  ne  l'avait  espéré  :  le  concile  de 
Râle  avait  refusé  de  se  séparer;  aucun  des  souverains  de  l'Europe  ne  se  ren- 
uit à  Ferrare;  on  n'y  vit  que  leurs  ambassadeurs.  Plusieurs  de  ces  princes 
soutenaient  le  concile  de  Bàle  contre  le  pape;  d'autres  étaient  retenus  dans 
leurs  Liais  par  de  plus  importantes  querelles. 

Jamais  circonstances  ne  lurent  moins  favorables  pour  exciter  l'Europe  à 
secourir  l'Orient  et  à  céder  aux  ordres  du  pape.  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
chancelait  sur  un  trône  dont  il   fut  bientôt  renversé. 

Charles  VÏl,  roi  de  France,  à  peine  rentre  dans  Pains,  ne  s'occupait  qu'à 
expulser  les  Anglais  de  la  France,  dont  ils  avaient  conquis  et  perdu  la  cou- 
ronne. 

Le  clergé  français  publiait  à  Bourges  la  pragmatique  sanction,  conforme  aux 
principes  du  concile  de  Haie,  et  totalement  contraire  aux  maximes  ultramon- 

laines. 

Enfin  ce  même  concile  de  Bàle  venait  de  déposer  Eugène  IV,  et  d'élire  pape 
Aroédée,  ancien  duc  de  Savoie.  Cet  antipape  prit  le  nom  de  Félix  V. 

Jean,  se  trouvant  ainsi  trompé  dans  le  but  réel  de  son  voyage,  n'en  pour- 
suivit pas  moins  le  prétexte,  c'est-à-dire,  la  réunion  des  Églises.  Lcsévèqucs 
grecs,  qui  ne  se  prêtaient  à  cette  réconciliation  que  par  obéissance,  prolongè- 
rent longtemps  de  vaines  disputes  sur  les  difficultés  qui  divisaient  les  deux 

Éi:  lises. 

L'empereur  Jean,  pour  montrer  son  érudition,  se  mêla  plusieurs  fois  à  ces 
querelles  théologiques.  Les  conférences  furent  interrompues  par  la  peste  qui 
s'était  déclarée  dans  Ferrare.  On  transféra  le  concile  à  Florence,  el  ses  séances 
ne  se  terminèrent  qu'en  1442. 
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La  suprématie  du  pape  fut  reconnue;  les  l  atins  prouvèrent  aux  Grecs,  par 
des  manuscrits  originaux,  et  entre  autres  par  un  ouvrage  de  Basile,  qu'autre- 
fois l'Église  d'Orient  avait  professé  !e  même  principe  que  celle  de  Home  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit. 

Les  Grecs,  après  avoir  quelque  temps  cherché  à  éluder  la  question,  en  disant 
que  le  Saint  Esprit  procédait  du  Père  par  le  Fils,  au  lieu  de  dire,  du  l'ère  cl 
du  Fils,  se  soumirent  à  la  formule  reçue  en  Occident.  Ils  firent  peu  d'objec- 
tions sur  les  difficultés  relatives  au  purgatoire;  mais,  sans  qu'on  puisse  en 
comprendre  le  motif,  ils  se  montrèrent  beaucoup  plus  difficiles  sur  la  ques- 
tion des  azymes,  question  tout  à  l'ait  étrangère  aux  dogmes.  Enfin  ils  cédèrent, 
et  .a  réunion  fut  solennellement  proclamée.  Le  patriarche  de  Constanlinople 
mourut  alors  dans  lu  communion  romaine. 

Ce  triomphe  (1)  peu  durable,  celte  soumission  peu  sincère  des  Orientaux, 
conso  èrent  Eugène  de  toutes  les  traverses  que  sa  propre  Église  lui  suscitait. 
Pour  prouver  sa  reconnaissance  à  Paléologue,  il  lui  ouvrit  son  trésor,  lui 
promit  une  flotte,  et  l'assura  qu'il  ne  cesserait  de  renouveler  ses  efforts  pour 
exciter  les  princes  chrétiens  à  défendre  la  Hongrie  et  la  Grèce. 

Après  une  absence  de  deux  ans,  Paléologue,  chargé  d'indulgences,  de  béné- 
dictions, mais  dénué  de  secours  s'embarqua  et  revint  à  Constanlinople  (2).  En 
y  arrivant,  il  trouva  le  peuple  et  le  clergé  soulevés  contre  lui.  Les  évèques  qui 
l'avaient  accompagné  se  virent  injuriés  et  menacés  par  une  mullitude  furieuse. 
«  Puisse,  s'écriait-on  de  toutes  parts,  puisse  la  main  qui  a  signé,  puisse  la  lan- 
»  qui  a  proclar.ié  cette  réunion  aussi  humiliante  qu'impie,  être  coupées!  » 

Un  changement  quelconque  de  religion  n'est  justifiable  que  par  une  intime 
conviction;  lesévêquesdu  concile  ne  surent  même  pas  conserver  ce  mérite: 
intimidés  par  le  mécontentement  public,  ils  s'avouaient  bassement  coupables, 
et,  lorsqu'on  leur  demandait  les  motifs  de  ce  qu'on  appelait  ridiculement  leur 
apostasie,  ils  répondaient  :  «  Que  voulez-vous?  la  peur  et  le  besoin  ont  dicté 
»  nos  paroles;  nous  avons  vendu  lâchement  notre  foi.  » 

Vainement  l'empereur  employa  le  peu  qui  lui  restait  d'autorité  pour  imposer 
silenee  aux  mécontents.  Marc,  évèque  d'Éphèse,  ïes  animait;  il  voulait  expier 
par  l'exagération  de  son  repentir,  sa  coopération  aux  actes  du  concile. 

Plusieurs  prélats,  suivant  son  exemple,  prolongèrent  les  troubles  et  le 
schisme,  et  se  livrèrent  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  leur  fanatisme  pour  la 
prétendue  lumière  du  Thabor,  qui  achevait  d'éteindre  celle  de  leur  raison. 

Ces  misérables  querelles  déchirèrent  la  capitale  de  l'Orient  jusqu'à  son  der- 
nier jour,  et,  lorsque  le  canon  des  Ottomans  abattit  peu  d'années  après  ses 
remparts,  le  feu  de  cette  étrange  discorde  agitait  encore  les  esprits  au  milieu 
des  terreurs  de  la  ville  en  ruines. 

Si,  dans  d'autres  contrées,  l'Église  chrétienne  éclaira  les  hommes,  adoucit 
les  mœurs  et  civilisa  les  Barbares,  elle  produisit  dans  l'Orient  un  effet  con- 
traire. Les  prêtres  ignorants  et  superstitieux,  plongèrent  l'antique  patrie  des 

(1)  An  1439.—  (2)  Même  [année. 


J I  :  A  N    PALÉOLOGUE   II  721 

arfs  et  dos  armes  dans  l'anarchie  des  sectes,  dans  l'esclavage  du  pouvoir  absolu, 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Tandis  qu'en  Orient  on  abattait  ainsi  le  fra- 
gile édifice  élevé  par  le  concile  de  Florence,  Eugène  IV  érigeait  un  monument 
pour  en  éterniser  la  mémoire  :  un  bas-relief,  placé  par  ses  ordres  sur  une 
porte  d'airain,  représentait  la  dernière  séance  où  l'on  avait  proclamé  la  fin  du 
schisme. 

La  politique  ne  traitait  pas  mieux  l'empereur  que  la  religion,  et,  pendant  que 
le  terrible  Amurat  afiermissait  ebaque  jour  sa  redoutable  puissance,  une  guerre 
civile  éclatait  au  sein  de  l'empire.  Démétrius,  frère  de  l'empereur,  avait  épousé 
secrètement  la  fille  du  prince  de  Lesbos.  Jean  ne  voulut  point  reconnaître  ce 
mariage;  Démétrius,  irrité,  embrasse  la  cause  des  schismatiques,  grossit  le 
nombre  des  mécontents,  les  arme  et  marebe  à  leur  tête  contre  la  capitale. 

Amurat  attentif  à  fomenter  toutes  les  dissensions  qui  pouvaient  accélérer  la 
ruine  des  Grecs,  donna  des  secours  au  prince  rebelle.  Démétrius,  malgré  son 
appui,  ne  put  cependant  forcer  les  murs  de  la  capitale  (1),  mais  il  en  ravagea 
les  environs;  enfin  la  défection  d'une  partie  de  ses  troupes  l'obligea  de  se  sou- 
mettre et  de  se  réconcilier  avec  son  frère. 

Une  famille  divisée,  un  empereur  sans  force  et  sans  talent,  un  peuple  amolli, 
asservi  par  une  foule  de  seigneurs  et  déchiré  par  des  troubles  religieux,  n'ol- 
fi aient  plus  au  sultan  des  Turcs  qu'une  proie  facile;  elle  n'aurait  pu  lui  échap- 
per, si  toute  coup  une  ligue  formidable  et  le  courage  de  deux  guerriers  célèbres 
n'eussent  entraîné  longtemps  ses  armes  loin  du  Bosphore. 

Le  krale  de  Servie,  décidé  à  se  venger  de  la  mutilation  de  ses  fils  et  du  pil- 
lage de  ses  États,  s'était  rangé  sous  la  protection  du  brave  Ladislas  Jagellon, 
roi  de  Pologne  et  de  Hongrie.  Ce  monarque,  qui  chercha  comme  un  preux  la 
gloire,  et  qui  trouva  la  mort  en  voulant  servir  de  digue  à  l'Europe  contre  les 
musulmans,  envoya  aux  Servions  vingt-cinq  mille  hommes  commandés  par  le 
célèbre  Jean  Çorvin,  surnommé  Huniade. 

Ce  guerrier,  dont  les  hauts  faits  illustrèrent  l'obscure  naissance,  s'était  rendu 
fameux  par  mille  exploits  dès  sa  jeunesse,  dans  les  guerres  d'Italie,  sous  le 
nom  du  chevalier  blanc.  Attaché  depuis  à  la  fortune  de  Ladislas,  il  contribua 
ellicaecment  à  ses  premières  victoires  (*2),  qui  lui  firent  joindre  le  trône  de  Hon- 
grie à  celui  de  Pologne. 

Huniade,  tombant  sur  les  Turcs  avec  impétuosité,  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, les  chassa  de  la  Servie  et  rétablit  le  krale  Georges  dans  ses  Etals.  Amu- 
rat, impatient  de  réparer  cet  échec,  envoya  successivement  contre  lui  quatre 
armées  :  le  terrible  Huniade  les  défit  toutes. 

Moins  habile  capitaine  cependant  que  brave  soldat,  il  dut  ses  victoires  plus 
à  sa  vaillance  et  à  son  impétuosité  qu'à  ses  manœuvres- Son  bouillant  courage 
enflammait  celui  de  ses  troupes;  rien  ne  résistait  à  ses  coups;  poursuivant 
les  Turcs  sans  relâche,  il  en  fit  un  si  affreux  carnage,  que,  longtemps  après  sa 
mort,  les  Ottomans,  pour  effrayer  leurs  enfants   se  servaient  encore  de  sou 

(J)  An  1141.  —  (2   Même  année. 

lit.  *6 


722  J  M  A  N   PALÊOLOCl'E  ît. 

nom  défiguré  dans  leur  langue,  et  tous  fuyaient  dans  les  villages  lorsqu'on 
entendait  crier!  «  Voilà  Janus  Uïn,  ou  le  scélérat.  •» 

Bientôt  Ladislas,  réuni  à  ce  vaillant  général,  entra  en  Bulgarie  à  la  tète  do 
cent  mille  hommes,  et  s'avança  jusqu'à  Sophie;  il  y  rencontra  l'armée  turque 
plus  nombreuse  que  la  sienne,  un  grand  nombre  de  chevaliers  allemands  et 
français  servaient  sous  les  enseignes  de  Jagellon.  Huniade  chargea  les  musul- 
mans avec  sa  furie  ordinaire  ;  le  courage  dès  janissaires  lui  opposait  cependant 
une  opiniâtre  résistance,  mais  un  événement  imprévu  décida  la  victoire. 

Le  plus  jeune  des  enfants  de  Castrio,  rei  d'Albanie,  emmené  en  otage  par 
Amurat,  avait  été  nourri  dans  la  religion  de  Mahomet.  Elevé  à  la  cour  du  sul- 
lan,  il  s'était  concilié  sa  faveur  par  son  esprit,  par  son  adresse,  et  surtout  par 
son  intrépide  courage.  Des  sa  jeunesse  il  se  distingua  dans  plusieurs  combats, 
et  les  Turcs  admirèrent  tellement  son  audace  et  la  force  extraordinaire  de  son 
bras,  qu'ils  l'appelèrent  Scanderberg,  c'est-à-dire  le  seigneur  Alexandre. 

Amurat,  trompé  par  le  dévouement  apparent  sous  lequel  ce  jeune  prince 
cachait  ses  projets  de  vengeance,  lui  confia  des  emplois  militaires  importants. 
A  la  bataille  de  Sophie,  Scanderberg  commandait  un  corps  de  cinq  mille  cava- 
liers, dont  il  s'était  assuré  la  fidélité.  Au  moment  où  les  deux  armées,  par 
un  dernier  choc,  allaient  décider  du  sort  de  cette  journée,  Scanderberg  passe 
rapidement  avec  sa  troupe  du  côté  des  chrétiens,  et  charge  en  flancs  les  mu- 
sulmans. Cette  défection,  cette  attaque  soudaine,  répandent  parmi  les  Turcs 
la  consternation  et  l'effroi.  Ladislas  et  Huniade  profitent  de  ce  désordre,  enfon- 
cent les  infidèles  et  les  poursuivent  jusqu'au  mont  Hémus,  qui  protégea  leur 
retraite. 

Ladislas  rentra  en  triomphé  dans  la  ville  de  Bude,  traînant  à  sa  suite  douze 
pachas,  quatre  mille  prisonniers  et  neuf  drapeaux. 

Un  tableau  peint  par  ses  ordres  conserva  le  souvenir  de  cette  éclatante  vic- 
toire et  des  exploits  d'Huniade,  qu'on  y  voyait  briller  au  premier  rang,  sous 
le  costume  d'un  des  héros  de  l'antiquité. 

Scanderberg,  après  la  victoire,  ayant  rencontré  un  secrétaire  d'Amurat,  le 
força  d'écrire,  de  signer  et  de  sceller  du  grand  sceau  du  sultan  une  patente 
qui  ordonnait  à  la  garnison  de  Croiî.,  capitale  d'Albanie,  de  remettre  cette  ville 
entre  ses  mains.  Maître  de  cette  patente,  il  fit  poignarder  ce  secrétaire  et  ceux 
qui  l'accompagnaient.  Ainsi  la  trahison,  le  meurtre  et  l'apostasie  furent  les  pre- 
miers degrés  qui  conduisirent  au  trône  ce  héros.  Le  reste  de  sa  vie  glorieuse 
couvrit  cette  tache  sans  l'effacer  :  la  légitimité  de  la  vengeance  et  trente  ans 
de  gloire  peuvent  décorer,  mais  non  justifier  de  tels  crimes. 

Scanderberg,  sans  perdre  de  temps,  conduisit  sa  troupe  à  Croia;  la  garnison, 
trompée,  lui  en  ouvrit  les  portes;  tous  ses  sujets  accoururent  à  sa  voix;  les 
États  d'Épire  le  reconnurent  pour  leur  chef.  Le  bruit  de  son  nom  attira  sous 
ses  drapeaux  les  plus  braves  aventuriers  de  l'Europe,  et  à  la  tète  d'une  a r ni 4e 
d'élite  qui  ne  dépassa  jamais  le  nombre  de  huit  mille  soldats  et  de  sept  mille 
cavaliers,  profitant  avec  habileté  du  courage  de  ses  troupes  et  de  l'aspérité  du 
pays,  il  résista  constamment  aux  forces  immenses  d'Amurat    :   '    Mahomet  II, 
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surprit  leurs  détachements,  s'empara  de  leurs  convois;,  défit  leurs  armées, 
évita  les  efforts  de  leurs  masses  par  des  manœuvres  habiles,  les  étonna  tour  à 
tour  par  la  célérité  de  ses  attaques,  par  l'habileté  de  ses  retraites,  brava  leur 
puissance,  se  maintint  contre  eux.  dans  la  possession  de  l'Epire,  de  la  Macédoi- 
ne, de  l'Albanie,  et  acquit  dans  ces  étroites  contrées  une  si  grande  gloire, 
qu'une  admiration  exagérée  le  compara  longtemps  à  Pyrrhus  et  à  Alexandre. 

Ses  faibles  États,  détendus  par  ses  armes,  survécurent  quelques  années  à 
l'empire  grec;  mais  enfin,  dans  sa  vieillesse,  obligé  de  céder  à  la  fortune  de 
l'invincible  Mahomet,  il  chercha  un  refuge  en  Italie,  et  termina  ses  jours  à 
Lissus,  près  de  Venise. 

On  dit  que  Mahomet,  pendant  l'intervalle  d'une  frêve  qui  avait  suspendu 
entre  eux  les  combats,  le  pria  de  lui  envoyer  son  terrible  cimeterre,  croyant 
que  celte  arme,  qui  avait  tranché  la  vie  de  deux  mille  musulmans,  et  qui, 
d'un  seul  coup,  abattait  la  tète  d'un  taureau,  produirait  les  mêmes  prodiges 
dans  d'autres  mains. 

L'essai  qu'il  en  fit  lui  ayant,  prouvé  que  ce  cimeterre  n'avait  rien  qui  le 
distinguât  des  glaives  ordinaires,  il  crut  que  le  roi  l'avait  trompé  et  s'en 
plaignit.  Scanderberg  lui  répondit  :  «  Je  vous  ai  envoyé  le  sabre,  mais  non 
«  le  bras.  ■> 

La  'victoire  de  Ladislas  et  d'Huniade  retentit  dans  toute  l'Europe;  elle 
réveilla  le  courage,  l'émulation  de  ses  guerriers,  fit  renaître  l'espérance  parmi 
les  Grecs,  et  porta  un  coup  terrible  à  la  puissance  d'Amurat.  Le  pape  Eugène 
profila  de  ces  dispositions  favorables  pour  déterminer  plusieurs  princes  chré- 
tiens à  former  contre  les  musulmans  une  nouvelle  croisade,  dont  le  plan 
paraissait  mieux  combiné  (pie  celui  des  premières;  Ibrahim,  prince  de  Gara- 
manie,  promettait  de  seconder  les  armes  des  croisés;  tous  les  émirs  d'Anatolie 
se  montraient  disposés  à  secouer  le  joug  du  sultan,  et,  tandis  que  celte  guerre 
intestine  rappellerait  en  Asie  l'armée  de  Turcs  qui  occupait  laThrace,  la  Grèce 
et  la  Bulgarie,  alors  Ladislas,  Huniadç  et  Scanderberg  devaient,  avec  le 
secours  des  Grecs  soulevés,  chasser  les  Ottomans  de  toutes  les  contrées  situées 
au  delà  du  Bosphore.  En  même  temps  les  vaisseaux  et  les  troupes  de  ilhodes, 
de  Chypre,  de  Gènes,  de  Venise  et  du  due  de  Bourgogne  devaient,  parcourir 
l'Archipel,  reprendre  les  îles  conquises  par  les  infidèles,  et  affranchir  ensuite 
les  villes,  de  la  côte  d'Asie  d'un  long  et  odieux  esclavage. 

Amurat  consterné  de  sa  défaite  à  Sophie,  des  mouvements  qui  annonçaient 
une  rébellion  dans  l'Orient,  et  des  préparatifs  qui  se  faisaient  en  Europe  contre 
lui,  soumit  habilement  son  orgueil  à  la  fortune.  Il  proposa  la  paix, à  Ladbdas". 

Iluniadc  et  Scanderberg  s'indignèrent  en  vain  d'un  traité  qui  arrêtait  leurs 
aruns;  eu  vain  le  légal  du  pape,  Julien  Gésarini,  s'opposait,  au  nom  de  la  re.i- 
gion,  àcelte  paix  avec  les  infidèles;  une  trêve  de;  dix  ans  lut  conclue  dans  a 
diète  de  Ségedin.  Animât,  pour  l'obtenir,  fléchit  pour  la  première  fois  devant 
un  vainqueur;  il  rendit  la  Servie  au  krale  Georges,  consentit  à  laisser  remuer 
paisiblement  Scanderberg  en  Albanie,  en  Épire,  en  Macédoine,  et  ne  garda  de 
ges  nouvelles  conquêtes  qu'une  partie  de  la  Bulgaiï  . 
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Pour  rendre  cet  engagement  plus  inviolable,  les  chrétiens  jurèrent  sur 
l'Évangile,  et  les  Turcs  sur  l'Alcoran,  d'en  observer  strictement  les  stipula- 
tions. 

A  peine  on  venait  de  signer  le  traité,  la  diète  même  n'était  point  encore 
séparée,  quand  soudain  Ladislas  reçoit  une  dépêche  du  cardinal  de  Florence, 
neveu  du  pape  :  elle  lui  apprend  qu'Amurat,  rappelé  par  les  troubles  qui  agi- 
tent ses  États,  vient  de  repasser  en  Asie;  que  la  flotte  des  croisés  traverse  la 
mer  Egée  et  va  occuper  le  détroit  de  Gallipoli  pour  fermer  au  sultan  tout  retour 
en  Europe;  qu'ainsi  le  moment  est  venu,  pour  le  roi  et  pour  ses  alliés,  d'im 
mortaliser  leurs  noms  en  délivrant  la  Grèce  et  la  religion  de  leurs  implacables 
ennemis. 

Dans  le  même  instant  arrive  une  lettre  de  Jean  Paléologue;  l'empereur 
félicitait  Ladislas  de  ses  triomphes,  lui  mandait  qu'il  s'était  rendu  avec  ses 
troupes  à  Lacédémone,  que  tous  les  Grecs  couraient  aux  armes;  enfin  il  l'invi- 
tait à  lui  communiquer  le  plan  de  ses  opérations  pour  le  mettre  à  portée  de 
seconder  ses  efforts  et  de  partager  ses  lauriers. 

Ces  nouvelles  inattendues  répandent  le  trouble  et  l'agitation  dans  l'assem- 
blée mobile  et  ardente  des  Hongrois  :  d'une  part  le  respect  du  aux  traités,  de 
l'autre  la  haine  contre  les  Ottomans,  le  désir  de  la  gloire  et  l'espoir  d'un 
triomphe  facile,  agitent  les  esprits;  les  uns  veulent  que  la  trêve  soit  maintenue 
par  vénération  pour  le  serment;  les  autres  demandent  à  grands  cris  la  guerre. 
Au  milieu  de  ce  tumulte,  le  cardinal  Césarini  prend  la  parole  et  s'écrie  : 
«  Tromperez  vous  ainsi  lâchement  nos  espérances,  et  serez-vous  sourds  à  la 
»  voix  de  la  fortune  qui  vous  appelle?  Tandis  que  vous  écoutez  les  conseils 
»  timides  et  les  froids  calculs  d'une  fausse  politique,  votre  religion  est  outra- 
»  gée;  la  Grèce  est  dévastée,  asservie  :  les  Turcs,  dans  cette  malheureuse 
»  contrée,  étouffent  ou  empoisonnent  les  générations  naissantes,  dans  la 
»  crainte  de  voir  s'élever  contre  eux  des  générations  vengeresses. 

»  Les  enfants  au  berceau  sont  devenus  des  objets  de  leur  rage;  les  uns,  ar- 
»  rachés  à  la  vie  avant  d'en  jouir,  sourient  innocemment  au  fer  qui  va  frap- 
»  per  leur  tête;  les  autres,  plus  malheureux,  sont  réservés  aux  chaînes  et  à 
»  l'apostasie  :  les  cités  tombent  en  ruines;  les  champs  sont  livrés  aux  flammes; 
»  on  vend  dans  les  marchés  les  chrétiens  comme  des  bêtes  de  somme;  la  fille 
»  est  arrachée  à  sa  mère,  la  femme  à  son  époux;  les  vierges  saintes  sontaban- 
»  données  aux  violences  des  Barbares;  les  deux  boulevards  de  la  chrétienté, 
»  Chypre  et  Rhodes,  vont  être  envahis;  et,  quand  nous  volons  à  leur  secours, 
»  vous  refusez  de  vous  armer  pour  nous,  et  vous  nous  alléguez  de  frivoles 
»  serments!  Mais  n'en  avez-vous  pas  fait  un  premier  à  votre  Dieu,  aux  chré- 
»  tiens,  à  vos  frères?  Cet  engagement  sacré  annule  un  serment  sacrilège  fait 
»  aux  ennemis  de  Jésus-Christ;  te  pape  est  son  lieutenant  dans  ce  monde; 
»•  vous  n'avez  rien  pu  promettre  légitimement  aux  infidèles  sans  sa  permis- 
»  sion.  C'est  en  son  nom  que  je  vous  parle  ;  en  son  nom,  ie  sanctifie  vos  armes, 
>•  je  vous  relève  de  vos  serments,  je  vous  absous  du  parjure  :  suivez  sans  ba- 
»  lancer  la  route  du  salut  et  de  la  gloire  où  ma  voix  vous  guide.  Si  quelque 
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»  vain  scrupule  vous  arrête  encore,  si  la  rupture  d'un  traité  impie  vous  paraît 
»  un  crime,  j'en  appelle  sur  moi  seul  le  châtiment.  » 

Le  fanatisme  qui  dictait  ces  paroles,  le  caractère  sacré  de  l'orateur  qui  les 
prononce,  changent,  abusent,  égarent,  entraînent  cette  assemblée  pieuse  et 
;uerrière,  et  la  paix  est  "ompue  dans  c^tte  enceinte  même  où  l'on  venait  de 
'a  signer. 

Vainement  quelques  esprits  sages  veulent  faire  entendre  la  voix  de  la  pru- 
dence et  de  la  raison ,  leurs  faibles  accents  sont  étouffés  par  les  cris  des  pas- 
sons, par  le  bruit  des  armes,  et  la  guerre  est  déclarée.  On  eut  bientôt  à  se 
:  îpentir  de  ce  téméraire  entraînement;  celte  première  chaleur  dura  peu  :  les 
6  'enturiers  allemands  et  fiançais  quittèrent  l'armée  pour  ne  point  manquer 
à  leur  serment;  un  grand  nombre  de  Polonais  refusèrent  de  s'exposer  au\ 
fatigues  d'une  expédition  si  lointaine;  plusieurs  palatins  de  Hongrie  se  reti 
rerent  dans  leurs  châteaux;  les  forces  de  Ladislas  se  trouvaient  réduites  à 
vingt  mille  hommes.  Enfin,  Scanderderg,  dont  le  nom  seul  valait  une  armée, 
ne  put  rejoindre  le  roi;  la  jalousie  du  despote  de  Servie  l'en  empêcha  :  ce 
prince  lui  refusa  le  passage  dans  ses  États. 

Cependant  Ladislas,  entraîné  à  sa  perte  par  son  inexpérience  et  par  les 
funestes  conseils  du  légat  qui  lui  promettait  les  secours  du  Ciel,  passa  le  Da- 
nube, côtoya  la  mer  Noire,  traversa  la  Bulgarie  que  ses  troupes  indisciplinées 
saccagèrent,  et  campa  enfin  auprès  de  Varna  (l). 

Là  il  apprit  que  l'Asie  était  pacifiée,  que  la  Hotte  des  croisés  avait  aban- 
donné la  garde  de  l'Hellespont,  que  les  Crées  s'étaient  retirés  sans  combattre, 
et  qu'enfin  Amurat,  déjà  parti  d'Andrinople,  s'avançait  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes  contre  lui. 

Bientôt  les  armées  sont  en  présence;  à  peine  le  signal  est  donné,  l'intrépide 
Huniade  et  le  despote  de  Servie  chargent  avec  fureur  les  ailes  de  l'armée  otto- 
mane, les  rompent  et  les  mettent  en  fuite  :  Amurat,  en  voyant  leur  déroute, 
se  croit  vaincu;  il  veut  se  retirer;  un  vieux  janissaire  arrête  la  bride  de  son 
cheval,  lui  rappelle  ses  devoirs  et  l'exhorte  à  vaincre  ou  à  périr. 

Le  sultan,  loin  de  punir  cette  audace  d'un  soldat,  le  loue,  le  récompense, 
reprend  sa  fierté,  retrouve  son  courage,  et  fait  placer  au  beut.  d'une  lance  le 
traité  de  paix  violé  par  Ladislas.  «  Prophète  des  chrétiens,  s'écrie-t-il,  si  lu  es, 
»  comme  ils  le  disent,  un  Dieu  de  vérité,  venge  toi-même  ta  religion,  et  punis 

-  les  parjures.  » 

Ces  paroles  raniment  le  courroux  et  l'espoir  des  musulmans;  à  leur  tète,  il  s'a- 
vance et  rétablit  le  combat.  Huniade,  poursuivant  avec  trop  d'ardeur  la  cavale- 
rie turque,  avait  laisse  les  lianes  de  l'armée  chrétienne  dégarnis;  les  Hongrois 
accablés  par  le  nombre,  s'ébranlent.  Ladislas  ne  peut  réparer  ce  désordre; 
furieux  de  voir  la  victoire,  qu'il  croyait  certaine,  lui  échapper,  il  s'élance  com- 
me un  lion  sur  les  ennemis,  renverse  tout  ce  qui  lui  résiste,  s'ouvre  un  passage 
sanglant  dans  la  pha'ange  épaisse  des  janissaires,  joint  enfin  le  sultan,  el  lève 

\n   1444. 
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son  sttbre  pour  te  frapper;  mais  Amurat,  d'un  coup  de  lance,  perce  le  coursier 
du  roi;  le  prince  tombe;  un  soldat  turc  lui  coupe  la  tête,  rattache  a  sa  pique 
et  la  montre  aux  chrétiens. 

A  la  vue  de  cet  horrible  trophée,  les  Hongrois  consternés  s'arrêtent,  recu- 
lent et  prennent  la  fuite;  on  en  fit  un  aQreul  carnage.  Le  cardinal  Julien,  trop 
chargé  d'or,  dit-on,  fut  atteint  dans  sa  course  par  les  spahis  qui  le  poursui- 
vaient, et  paya  de  sa  vie  ses  désastreux  conseils. 

Huniade  accourut  trop  tard  pour  défendre  le  roi;  mais  il  parvint  par  des 
prodiges  de  courage  à  sauver  les  débris  de  l'armée.  Sa  gloire  survécut  à  ce 
revers;  chargé  du  gouvernement  sous  la  minorité  du  jeune  Ladislas  d  Au- 
triche, il  administra  sagement  la  Hongrie,  et  la  défendit  avec  gloire  contre 
les  Ottomans. 

Dix  mille  chrétiens  périrent  dans  la  journée  de  Varna,  mais  ils  vendirent 
chèrement  leur  vie.  La  perte  des  musulmans  fut  immense,  et  telle  qu'Amurat, 
lorsqu'on  le  félicitait  sur  son  triomphe,  s'écria  :  <>  Deux  victoires  pareilles  dé- 
»  truiraient  mon  empire.  » 

La  soumission  des  émirs  d'Asie,  la  défaite  des  Hongrois,  la  retraite  des  croi- 
sés, livraient  l'empereur  Paléologue  sans  défense  au  ressentiment  du  vain- 
queur. Jean,  privé  de  tout  espoir  et  de  tout  appui,  implora  la  clémence  du 
sultan.  Amurat  le  méprisait  trop  pour  le  craindre;  il  lui  pardonna,  lui  défendit 
d'entretenir  aucune  liaison  avec  les  princes  chrétiens,  et  lui  permit,  à  cette 
condition,  de  vivre  en  paix  dans  sa  capitale. 

Le  sultan,  moins  généreux  pour  un  ennemi  plus  vaillant,  prolongea  cruel- 
lement après  la  victoire  son  horrible  vengeance  sur  les  restes  de  Ladislas. 
On  brûla  la  main  de  ce  prince  qui  avait  signé  et  rompu  le  traité;  sa  tète,  con- 
servée dans  un  vase  rempli  de  miel,  fut  envoyée  à  Pruse,  pour  la  montrer  aux 
musulmans  comme  trophée,  aux  chrétiens  comme  épouvantail. 

Au  milieu  de  tant  de  désastres,  de  honte  et  d'abaissement,  quelques  der- 
nières lueurs  de  courage  brillèrent,  encore  sur  les  débris  de  la  Grèce.  Laba- 
daîre,  amiral  grec,  battit  une  escadre  génoise.  Constantin  Dragosès,  frère  de 
l'empereur,  était  devenu,  par  l'abdication  récente  de  Théodore,  despote  du 
■péloponèse  ;  ce  prince,  digne  encore  de  régner  à  Sparte,  son  apanage,  conçut 
l'espoir  de  relever  les  ruines  de  l'empire;  il  osa  seul  braver  quelque  temps 
Amurat,  au  moment  même  où  tout  cédait  à  ses  armes,  indigné  de  l'esclavage 
de  sa  patrie,  il  prolite  du  moment  où  le  sultan  était  rentré  dans  l'Asie;  il  ras- 
semble quelques  braves,  rappelle  près  de  lui  les  montagnards,  les  arme, 
chasse  les  Turcs  de  Thèbes,  s'empare  du  Pinde,  soulève  en  Thessalie  quelques 
vassaux  d'Amurat,  affranchit  momentanément  le  Péloponèse  du  joug  des 
musulmans,  et,  pour  défendre  l'isthme  de  Corinthe,  reconstruit  la  laineuse 
muraille  qu'on  nommait  autrefois  l'ExamiUe.  LUe  avait  cinq  coudées  d'épais- 
seur; plusieurs  forts  et  un  fossé  large  la  couvraient  :  ce  fossé  profond  servait 
de  canal  entre  la  mer  d'Ionie  et  la  mer  Egée. 

Amurat,  après  avoir  comprimé  quelques  rebelles  en  Asie,  vint  avec  toutes 
ses  forces  attaquer  Constantin,  qui  lui  opposa  une  opiniâtre  résistance;  mais. 
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1*»  nombreuse  artillerie  du  sultan  ayant  enfin  fait  une  brèche  praticable,  les 
Turcs  Drirent  d'assaut  le  retranchement;  les  derniers  défenseurs  de  Sparte, 
préférant  la  mort  à  la  fuite,  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Turacan,  lieutenant 
d'Amurat,  dévasta  le  Péloponèse,  en  enleva  un  butin  immense  et  réduisit  une 
foule  d'habitants  en  esclavage. 

Constantin  vaincu  obtint  dans  sa  défaite  l'estime  du  vainqueur;  Amurat  lui 
accorda  la  paix  et  lui  rendit  ses  États  (1). 

L'empereur  Jean,  renlermé  dans  C.onstantinople,  ne  put  même  dans  ces 
étroites  limites  exercer  paisiblement  sa  faible  autorité;  ses  dernier  jours  fu- 
rent vainement  consumés  en  impuissants  efforts  pour  apaiser  les  querelles 
opiniâtres  des  ortbodoxes  et  des  schismaliques;  l'acharnement  scandaleux  de 
leurs  disputes,  la  nouvelle  défaite  d$  Huniade,  vaincu  à  Cassovie  par  Amurat, 
la  ruine  de  ses  espérances,  le  chagrin  qui  suit  les  revers,  la  honte  qui  punit 
la  faiblesse,  hâtèrent  la  fin  de  sa  vie;  il  mourut  âgé  de  cinquante  huit  ans; 
son  règne  en  avait  duré  vingt-trois. 

\i)  Au  1447. 
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CHAPITRE    IX. 


CONSTANTIN  PALÉOLOGUE  DRAGOSES. 

An  1449.) 


Kiat  de  l'empire.  —  Constantin  Dragosès  est  proclamé  empereur.  —  Sa  déférence  pont  Amurat. — 
Son  couronnement. —  Mort  d'Amurat,  remplacé  par  Mahomet  II.  —  Portrait  de  Mahomet. —  Acte 
de  cruauté  à  son  avènement. —  Sa  réponse  insolente  à  l'empereur.  — Tumulte  parmi  les  Grecs  à 
l'arrivée  d'un  légat  du  pape.  —  Construction  d'une  citadelle  par  Mahomet.  —  Réponse  du  sultan 
aux  ambassadeurs  de  Constantin.  —  Déclaration  de  Constantin  à  Mahomet.  —  Investissement  de 
Constantinople.  —  Préparatifs  défensifs  de  Constantin,  —  Révolte  dans  la  ville,  occasionnée  par  un 
moine.  — Préparatifs  offensifs  de  Mahomet.  —  Invention  d'un  canon  extraordinaire.  —  Mort  de  son 
inventeur,  ingénieur  danois.  —  Premières  attaques  des  assiégés.  —  Combats  souterrains.  —  Succès 
des  assiégés.  —  Échec  de  la  flotte  ottomane.  —  Consternation  de  Mahomet.  —  Ses  propositions  à  Con- 
stantin. —  Réponse  de  l'empereur.  —  Serment  terrible  de  Mahomet.  —  Ses  promesses  à  ses  soldats. 
—  Complot  de  quarante  jeunes  Grecs  déjoué.  —  Entreprise  extraordinaire  de  Mahomet.  —  Conster- 
nation dans  la  ville.  —  Discours  de  Constantin.  —  Assaut  général.  —  Bravoure  de  Constantin.  — 
Lâche  fuite  de  Justiniani.  —  Mort  courageuse  de  Constantin.  —  Prise  de  Constantinople. — Fin 
du  second  empire  grec. 


Montesquieu  peint  ainsi  en  peu  de  mots  l'abaissement  où  se  trouvait  réduit 
le  trône  des  Césars  à  la  dernière  époque  de  sa  décadence  :  «  Cet  empire,  dit-il, 
»  borné  aux  faubourgs  de  Constantinople,  finit  comme  le  Rhin,  qui  n'est  plus 
»  qu'un  ruisseau  lorsqu'il  se  perd  dans  l'Océan.  » 

Indépendamment  de  la  capitale,  les  successeurs  de  Constantin  possédaient 
cependant  encore  quelques  souverainetés.  Constantin  était  despote  de  Lacédc- 
mone,  de  Corinthe  et  d'une  partie  de  la  Morée. 

Le  prince  Thomas  Paléologue  possédait  le  reste  du  Péloponèse  et  Patras. 

Un  autre  Paléologue  gouvernait  Lesbos.  Les  Comnène  régnaient  à  Trébi- 
sonde  et  dans  quelques  villes  sur  le  Pont-Euxin. 

Démétrius  avait  Sélivrée  pour  apanage.  Les  Mélissène,  les  Cantacuzène,  les 
Notaras  et  d'autres  seigneurs  grecs  ou  vénitiens,  conservaient  des  fiefs  dans 
l'Archipel,  dans  l'Achaïe,  et  gardaient  encore  le  duché  d'Athènes. 

Scanderberg,  plus  indépendant  qu'eux,  était  roi  de  Castorie,  d'Albanie, 
d'Épire  et  de  Macédoine;  mais  ces  principautés,  séparées  de  la  capitale,  se  trou- 
vaient entourées  et  coupées  de  toutes  parts.  Les  Turcs,  maîtres  de  la  Duigarie, 
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de  la  Thrace,  de  la  Thessalie,  d'une  partie  de  l'Archipel,  des  eûtes  de  l'Asie  et 
de  celles  d'Europe,  les  environnaient,  les  traversaient,  et  tenaient  sur  elles  un 
glaive  toujours  levé.  Les  Latins,  en  démembrant  l'empire  et  en  y  portant  les 
principes  dissolvants  du  régime  féodal,  avaient  ouvert  la  brèche  par  laquelle  les 
Ottomans  entrèrent  pour  le  renverser. 

Aucun  lien  n'unissait  plus  ses  membres  épars;  le  trône,  placé  sur  le  bord  du 
précipice  prêt  à  l'engloutir,  devait  plutôt  effrayer  qu'exciter  l'ambition;  cepen- 
dant, lorsque  Jean  Paléologue  mourut,  on  vit  encore  les  princes  de  la  Camille 
impériale  se  disputer  les  débris  du  sceptre. 

Démétrius  se  trouvait  aux  portes  de  la  capitale  à  la  tète  du  parti  des  schisma- 
tiques;  il  prétendit  qu'étant  né  depuis  l'avènement  de  son  père  au  trône,  il 
devait,  comme  Porphyrogénète,  l'emporter  sur  ses  aînés.  Le  prince  Thomas 
arrivait  en  ce  moment  de  Morée,  il  soutint  les  droits  de  Constantin  Dragosès, 
premier  lils  de  Jean,  et  despote  de  Lacédémone  :  le  clergé,  le  sénat,  le  peuple, 
l'armée,  se  déclarèrent  pour  Constantin;  leurs  suffrages  le  proclamèrent  empe- 
reur. Ainsi  jusqu'au  dernier  jour,  dans  cet  empire  absolu,  que  ses  maîtres  s'ef- 
forcèrent vainement  de  rendre  héréditaire,  I  élection  prévalut,  et  ce  faible 
rayon  de  l'antique  liberté  de  Rome  et  de  Byzance  jeta  une  dernière  lueur  sur 
leurs  derniers  débris. 

L'historien  Phranzès,  protovestiaii  e  et  ami  de  Constantin,  fut  chargé  de  por- 
ler  à  ce  prince  la  nouvelle  de  son  élection  ;  l'empereur,  digne  par  son  courage 
de  commander  à  d'autres  hommes  et  de  vivre  dans  un  autre  temps,  se  vit  con- 
traint de  céder  aux  lois  d'une  impérieuse  nécessité  et  de  commencer  son  règne 
par  un  acte  de  servitude. 

A  peine  revenu  de  Sparte  dans  la  capitale,  il  envoya  Phranzès  au  sultan 
A  murât  pour  le  prier  de  confirmer  son  élection  :  c'était  d'avance  légaliser  sa 
ruine.  Amurat,  qui  montra  au  monde  le  phénomène  d'un  musulman  tolérant, 
d'un  conquérant  moileVé,  d'un  despote  philosophe,  était  las  des  grandeurs  et 
des  combats.  Deux  fois  il  avait  abdiqué,  deux  fois  il  avait  cédé  le  trône  à  son 
(ils  Mahomet ,  et  deux  fois  au  cri  de  guerre  de  Ladislas,  de  Scanderberg  et 
(1  Huniade,  les  janissaires  l'avaient  forcé  de  reprendre  le  sceptre  et  le  glaive;  il 
félicita  Constantin  sur  son  avénemenl,  approuva  son  élévation,  et  lui  promit  de 
ne  point  troubler  la  paix  de  son  règne. 

L'empereur  se  fit  couronner  à  Sainte  Sophie;  la  cour  et  le  peuple,  délivrés 
momentanément  de  tous  périls,  s'abandonnèrent  sans  crainte  à  leur  passion 
pour  le  faste,  pour  les  cérémonies,  pour  les  spectacles  et  pour  les  courses  du 
cirque.  Jamais  ces  solennités  n'eurent  plus  d'éclat  ;  les  accents  de  joie  de  ce 
peuple  infortuné  étaient  le  chant  du  cygne  qui  va  mourir,  et  Constantinople,  au 
milieu  de  ses  dernières  pompes,  ressemblait  à  la  victime  qu'on  pare  avant  de 
l'immoler. 

L'n  ambassadeur  du  pape  Nicolas  V  arriva  bientôt  pour  presser  l'empereur 
de  confirmer  et  de  faire  exécuter  le  décret  d'union  des  deux  églises.  Constantin 
connaissait  l'exaspération  du  peuple  contre  ce  décret,  la  haine  qui  l'animait 
contre  les  Latins,  premiers  auteurs  de  sa  ruine,  et  l'orgueil  du  clergé  grec, 
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décidé  à  soutenir  son  indépendance.  D'un  autre  côté,  il  craignait  d'irriter  le 
pape  et  de  se  priver  à  jamais  de  l'appui  des  princes  d'Occident.  Placé  entre  ces 
deux  écueils,  il  évita,  en  donnant  des  réponses  évasives,  de  compromettre  son 
autorité  par  des  actes  imprudents,  ou  le  salut  de  l'empire  par  une  rupture  im- 
politique. 

Un  événement  funeste  rompit  toutes  les  mesures  de  sa  sagesse  :  Amurat 
mourut;  Mahomet  II  lui  succéda.  Une  vicissitude  de  succès  et  de  revers  avait 
autant  que  l'âge  refroidi  l'ardeur  d'Amurat  pour  la  guerre;  dégoûté  des  for- 
tunes humaines,  il  voulait  terminer  dans  la  retraite  et  dans  le  repos  une  vie 
glorieuse  :  Mahomet  Il.au  contraire,  âgé  de  vingt-deux  ans,  entraîné  par  un 
caractère  impétueux,  par  une  passion  insatiable  de  domination  et  de  célébrité, 
était  doué  de  toutes  les  qualités  et  de  tous  les  défauts  qui  forment  les  grandes 
renommées,  qui  opèrent  les  grandes  révolutions,  et  qui  composent  ces  mé- 
téores d'autant  plus  brillants  dans  les  annales  des  peuples  qu'ils  sont  plus 
funestes  à  l'humanité. 

Son  esprit  était  pénétrant,  son  corps  infatigable  :  aussi  dissimulé  qu'auda- 
cieux, on  le  vit  quelquefois  clément  par  politique,  mais  habituellement  féroce 
par  caractère. 

Ambitieux  de  tous  les  genres  de  gloire,  il  s'était  livré  à  l'élude,  et  parlait 
avec  une  égale  facilité  l'arabe,  le  grec,  le  latin,  l'hébreu  et  le  persan.  Alexandre, 
Auguste,  Trajan,  Constantin,  Théodose,  furent  les  héros  qu'il  prit  pour  mo- 
dèles; mais  il  s'efforça  plus  d'imiter  leurs  exploits  que  leurs  vertus. 

indifférent  pour  toutes  les  croyances,  il  ne  se  montrait  musulman  qu'en 
public;  dans  l'intimité,  on  l'entendait  mépriser  également  les  superstitions 
grecques  et  les  rêveries  de  son  prophète. 

Favorisé  par  le  sort,  il  conquit  deux  empires,  douze  royaumes,  deux  cents 
villes.  L'Euphrate  et  la  mer  Adriatique  devinrent  les  bornes  de  ses  États;  cepen- 
dant, plus  soldat  que  général,  il  ne  dut  peut-être  le  renom  de  grand  capitaine 
qu'aux  caprices  de  la  fortune,  au  bonheur  des  circonstances,  à  la  faiblesse 
de  ses  adversaires. 

Des  ennemis  habiles  manquèrent  à  sa  gloire,  ou,  lorsqu'il  en  rencontra,  cette 
gloire  s'éclipsa  devant  eux,  et  l'on  vit  le  cimeterre  qui  avait  renversé  les  faibles 
Césars  s'abaisser  sans  force  à  la  vue  d'Huniade,  de  Scanderberg,  céder  aux 
coups  du  roi  de  Perse  et  se  briser  contre  l'éeueil  de  Rhodes. 

Dès  que  Mahomet  apprit  la  mort  d'Amurat,  il  quitta  Magnésie,  courut  à  Andri- 
nople,  fît  célébrer  les  obsèques  de  son  père,  envoya  ses  restes  à  Pruse, 
dans  le  tombeau  des  princes  ottomans,  et,  signalant  son  avènement  au  trône 
par  un  acte  de  cruauté  qui  dévoilait  son  caractère,  il  fit  étouffer  son  jeune 
frère  à  peine  sorti  du  berceau. 

Le  nouveau  maître  de  l'Orient  vit  accourir  au  pied  de  son  trône  les  ambassa- 
deurs tremblants  des  empereurs  de  Constantinople  et  de  Trébisonde,  et  les 
envoyés  des  despotes  Thomas  et  Démétrius,  frères  de  Constantin. 

Décidé  à  les  renverser,  il  leur  promit  sa  protection,  et  déguisa  ses  desseins 
hostiles  sous  des  paroles  pacifiques. 
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passant  rap^einent  en  Asie,  il  porta  ses  armes  dans  les  États  du  prince  de 
Caramanie,  les  livra  au  pillage,  et  le  força  de  renoncer  à  toute  alliance  avec  les 
chrétiens. 

Aniurat  avait  exilé  à  Conslantinople  Orcan  Céléby,  prince  de  la  maison  otto- 
mane. Constantin,  voyant  qu'on  négligeait  de  payer  la  pension  due  à  ce  prince, 
s  en  plaignit  au  sultan;  son  ambassadeur  déclara  même  qu'en  cas  de  relus 
Orcan  serait  rendu  à  la  liberté. 

«  Imbéciles  Romains,  dit  Mahomet  à  l'ambassadeur,  nous  pénétrons  tous  vos 
-projets;  mais  vous,  vous  avez  les  yeux  fermés  sur  vos  périls.  Le  pacifique 
■  Animal  ne  vit  plus,  un  prince  jeune  et  belliqueux  lui  succède;  remerciez 
»  Dieu  qui  m'inspire  eneore  quelque  pitié  pour  vous,  et  qui  me  porte  à  différer 
»  votre  châtiment.  Je  brave  vos  murmures,  je  ris  de  vos  menaces;  vous  pouvez 
»  à  votre  gré  rendre  Orcan  libre,  le  proclamer  sultan  de  Romanie,  appeler  les 
»  Hongrois  à  votre  secours,  armer  enfin  tout  l'Occident  contre  nous;  vous  ne 
»  ferez  que  rendre  votre  ruine  plus  prompte  et  plus  inévitable.  » 

Constantin  frémit  de  cet  auront,  que  le  denùment  de  tous  moyens  de 
vengeance  le  forçait  de  dévorer.  Les  paroles  menaçantes  du  sultan  lui  annon- 
çaient l'explosion  prochaine  de  l'orage;  sans  force  dans  sa  détresse,  au  milieu 
d  un  peuple  plus  consterné  qu'indigné,  il  se  hâta  de  demander  au  pape  des 
conseils  et  des  secours. 

Ce  pontife  ne  lui  donna  que  des  espérances,  et  lui  envoya  un  légat,  le 
cardinal  Isidore,  chargé  de  ranimer  la  confiance  des  Grecs,  d'échauffer  le 
zèie  des  chrétiens,  d'enflammer  le  courage  des  soldats  et  de  consolider  l'union 
des  Églises. 

.Mais  sa  présence  aigrit  les  maux  qu'il  voulait  guérir,  et  redoubla  le  feu  do 
la  discorde  qu'il  croyait  éteindre. 

Dès  qu'on  le  voit  paraître  dans  i'eglise,  dès  qu'on  l'entend  officier  en  latin, 
la  fureur  des  dissidents  éclate;  une  foule  d  hommes  et  de  femmes,  transportés 
de  rage,  se  répandent  sur  les  piaces,  parcourent  les  rues  et  les  tavernes.  Ivres  à 
la  fois  de  colère,  de  débauche  et  de  fanatisme,  les  uns  prennent  des  armes, 
les  autres  des  pierres,  des  bâtons;  tous  font  retentir  les  airs  d'un  mélange 
bizarre  de  prières  à  la  Vierge  pour  implorer  son  secours,  et  d'imprécations  con- 
tre Mahomet  et   contre  le  pape. 

Dans  leur  délire,  ils  menacent,  insultent,  poursuivent,  frappent  les  prê- 
tres orthodoxes,  bravent  l'autorité  des  magistrats,  et  résistent  à  la  garde  du 
prince,  qui  ne  parvint  qu'après  de  longs  eilbrts  à  dissiper  leurs  attroupe- 
ments. 

La  plus  grande  partie  du  clergé  grec   fomentait  ces  troubles.  Démétrius 
appuyait  les  mécontents,  et  Conslantinople,  comme  Jérusalem  au  moment  de 
sa  ruine,  se.  voyait  à  la  fois  menacée  par  ses  implacables  ennemis  et  déchirée  ■ 
par  ses  propres  entants. 

Cependant,  à  la  veille  de  sa  destruction,  la  cour  pressait  encore  Constantin 
de  donner  un  héritier  a  ce  trône,  qui  devait  être  si  promplement  renversé. 
(,    prince  voulaif  épouseï    une   fille  du  doge   i^e   Venise  :  ce^te  union  était 
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politique;  la  vanité  dos  grands,  la  regardant  comme  une  mésalliance,  s'y  opposa; 
on  jeta  les  yeux  sur  Marie,  princesse  de  Servie  et  veuve  du  sultan  Amurat  : 
elle  dédaigna  cet  hymen.  Enfin  le  choix  de  Constantin  tomba  sur  une  princesse 
de  Géorgie.  Le  protovesliaire  Phranzès  s'embarqua  pour  la  demander;  il  partit 
suivi  d'un  grand  cortège  de  nobles,  de  gardes,  de  moines,  de  musiciens; 
l'orgueil  s'efforçait  encore  de  conserverie  faste  au  milieu  des  misères  publi- 
ques. Le  traité  fut  conclu  ;  mais,  avant  que  la  princesse  arrivât  dans  la  capitale 
où  l'on  préparait  ses  noces,  elle  apprit  sa  chute. 

Mahomet,  informé  des  dissensions  religieuses  qui  divisaient  et  affaiblissaient 
les  Grecs,  se  hâte  d'en  profiter.  Par  ses  ordres  cinq  mille  ouvriers,  protégés  par 
une  armée,  travaillèrent  avec  une  incroyable  rapidité  à  la  construction  d'une 
citadelle  sur  la  rive  du  Bosphore,  du  côté  de  l'Europe,  à  deux  lieues  de  Con- 
stantinople;  par  là  il  comptait  fermer  le  canal  aux  secours  de  l'Occident. 

Cette  infraction  à  la  pai.  ne  laissait  plus  de  doute  sur  les  desseins  funestes 
du  sultan.  Constantin  s'efforça  vainement  de  le  rappeler  à  des  sentiments 
de  modération  et  de  justice;  ses  ambassadeurs  furent  traités  avec  indignité. 

«  Vos  murs,  leur  dit  Mahomet  d'un  ton  menaçant,  sont  aujourd  hui  la 
»  borne  de  votre  empire.  Je  connais  votre  faiblesse  et  votre  malveillance;  je 
»  vous  ai  vus  autrefois,  après  la  bataille  de  Sophie,  insulter  à  nos  malheurs; 
"  votre  haine  voulut  fermer  le  Bo>phore  à  mon  père,  mais  votre  lâcheté  lui 
»  en  ouvrit  le  passage.  Amurat,  dès  qu'il  eut  vaincu  les  Hongrois  à  Varna,  fit 
>•  vœu,  pour  déjouer  vos  desseins,  d'élever  un  fort  sur  les  bords  du  détroit, 
»  afin  d'assurer  nos  communications  entre  nos  Etats  d'Europe  et  d'Asie  :  c'est 
»  ce  vœu  que  j'accomplis  aujourd'hui.  De  quel  droit  prétendez-vous  m'em- 
»  pêcher  de  fortifier  mon  territoire?  Apprenez  à  votre  prince  que  mes  vues 
»  sont  plus  grandes  et  mes  forces  plus  redoutables  que  celles  des  sultans  mes 
■>  prédécesseurs,  qui  se  sont  laissé  désarmer  par  votre  bassesse  ou  tromper 
»  par  votre  perfidie  :  je  veux  bien  vous  accorder  la  vie;  mais  si  l'on  ose 
»  m'adresscr  encore  de  semblables  messages,  ceux  qui  les  porteront  seront 
»  écorchés  vifs  pour  que  leur  châtiment  réprime  votre  insolence.  » 

L'empereur  alors,  n'écoutant  que  son  désespoir  et  ne  consultant  que  son 
courage,  voulut  sortir  à  la  tète  de  sa  garde,  charger  les  travailleurs  et  ren- 
verser leurs  ouvrages.  Mais,  dans  cette  ville  où  naguère  on  avait  vu,  lors- 
qu'Amurat  vint  l'assiéger,  les  hommes,  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants, 
s'armer  tous  à  l'envi,  défendre  leur  patrie,  leur  culte,  et  repousser  avec  gloire 
les  musulmans,  une  lâche  terreur  remplaçait  tout  autre  sentiment. 

Dans  cette  immense  capitale,  l'empereur  se  montrait  seul  citoyen,  seul 
chrétien,  seul  soldat  :  le  peuple,  au  lieu  de  le  suivre  en  foule,  se  prosternait 
à  ses  pieds  pour  le  faire  fléchir  devant  un  maître;  le  clergé,  qui  devait  bénir 
ses  armes,  ne  s'occupait  qu'à  les  arrêter. 

Ne  pouvant  combattre  seul,  il  céda  et  demanda  seulement  au  sultan  de 
donner  des  sauvegardes  aux  moissonneurs  grecs  pour  les  défendre  du  pillage; 
le  sultan  le  lui  promit,  et,  en  même  temps,  par  ses  ordres  on  enleva  les  mois- 
sons, on  massacra  les  paysans. 


CONSTANTIN  DRAGOSÊS.  733 

Consentir!  alors,  perdant  patience,  fit  jeter  en  prison  tous  les  Turcs  qui  se 
trouvaient  à  Conslantinople.  Quelques  jours  après,  fléchi  par  leurs  prières, 
il  leur  rendit  la  liberté.  Mahomet  n'en  continua  pas  moins  ses  outrages,  et 
l'empereur,  renonçant  à  l'espoir  de  rétablir  une  paix  rompue,  écrivit  en  ces 
termes  à  son  farouche  ennemi  :  «  Nos  traités,  vos  serments,  ma  résignation 
»  même,  ne  peuvent  m'assurer  la  paix: je  ne  place  plus  ma  confiance  qu'en 
»  Dieu;  il  changera  votre  cœur  ou  vous  livrera  Conslantinople.  Je  me  soumet- 
»  trai  à  lui  sans  murmures;  mais,  tant  qu'il  n'aura  pas  prononcé  son  arrêt,  je 
»  remplirai  mes  devoirs,  je  détendrai  mon  peuple,  et  je  saurai  vaincre  ou 
*  mourir  avec  lui.  » 

Le  canon  de  Mahomet  fut  sa  réponse. 

Un  bâtiment  vénitien  entrait  alors  dans  le  canal;  il  refuse  de  payer  le  droit 
récemment  et  arbitrairement  imposé  par  les  Turcs;  les  batteries  du  fort  le  cou- 
lent bas;  on  empale  son  capitaine;  tout  son  équipage  est  égorgé. 

Cette  forteresse  menaçante,  qui  dominait  déjà  Conslantinople  avant  qu'elle 
fût  vaincue,  était  un  monument  de  la  forte  volonté  et  de  la  puissance  active  de 
Mahomet.  L'exécution  de  ses  ordres  avait  été  aussi  rapide  que  sa  pensée  :  en 
peu  de  semaines,  cinq  mille  ouvriers,  obligés  de  faire  chacun  par  jour  deux 
coudées  d'ouvrage,  avaient  élevé  en  pierres  ce  fort  triangulaire.  L'épaisseur 
de  ses  murs  était  de  trente-deux  pieds;  quatre  cents  hommes  le  défendaient, 
et  les  canons  qui  bordaient  ses  remparts  annonçaient  au  Bosphore  et  à  la  capi- 
tale de  l'Orient  qu'un  nouveau  maître  leur  était  imposé. 

Cette  forteresse,  nommée  alors  Lœmocopia,  s'appela  depuis  le  Vieux-Châ- 
teau. 

L'heure  fatale  était  sonnée;  bientôt  Constantinople  se  vit  investie  par  l'ar- 
mée de  Mahomet,  forte,  dit-on,  de  trois  cent  mille  hommes,  et,  selon  d'autres 
recils,  de  cent  cinquante  mille.  En  même  temps  le  sultan  envoya  des  troupes 
en  Morée  et  en  Thessalie  pour  contenir  les  despotes  Démétrius  et  Thom;,s. 
C.aralzi-pacha,  avec  un  autre  corps,  s'assura  de  Mésembrie,  d'Anchiaile,  de 
Bizon;  ainsi  Constantinople,  isolée,  privée  de  tout  approvisionnement,  entourée 
d'ennemis  féroces,  se  trouva  séparée  du  reste  du  monde. 

La  grandeur  majestueuse  de  cette  ville,  sa  forte  position,  ses  glorieux  sou- 
venirs, ses  murs  épais,  ses  menaçantes  tours,  ses  fossés  profonds,  les  deux 
mers  qui  lui  servaient  de  défense  et  dont  elle  était  le  lien,  les  forts  qui  cou- 
vraient le  côté  du  continent,  la  rendaient  encore  formidable  :  trente  fois  on 
l'avait  vue  vainement  assiégée;  trente  fois,  du  haut  de  ses  remparts,  elle  avait 
mis  en  fuite  d'innombrables  armées  de  musulmans,  de  Barbares,  et  incendié 
leur  flotte;  la  discorde  seule  l'avait  livrée  aux  Latins;  mais  tout,  excepté  son 
aspect,  était  changé  :  ce  colosse  n'avait  plus  d'âme;  ces  hautes  murailles  ne. 
trouvaient  plus  de  bras  pour  les  défendre,  ou  ces  bras,  au  lieu  de  s'étendre 
pour  frapper  l'ennemi,  ne  se  levaient  plus  que  vers  le  Ciel  pour  implorer  sa 

pitié. 

L'apparition  d'une  comète  avait  frappé  de  terreur  les  esprits  abattus;  une 
prophétie  supposée  de  Léon  le  Philosophe  leur  annonçait  qu'ils  devaient  tom- 
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|jor  sous  un  joug  étranger.  D'autres  prédictions  leur  promettaient  un  miracle  : 
quelques  visionnaires  montraient  un  décret  tombé,  disaient-ils,  du  ciel;  selon 
cet  ordre  céleste,  on  devait  laisser  entrer  les  Turcs  jusqu'à  la  colonne  deJusti- 
nien;  alors  un  ange,  armé  d'une  épée  flamboyante,  viendrait  les  extermine!. 

Ainsi  une  funeste,  et  puérile  superstition  s'efforçait  de  désarmer  la  vaillance 
et  de  justifier  la  lâcheté  :  la  caducité  des  peuples  ressemble  à  leur  enfance, 
leur  faiblesse  s'appuie  sur  des  fables  et  des  prestiges. 

Cependant  Constantin,  méprisant  les  prédictions  de  ces  moines  fanatiques, 
les  murmures  d'une  soldatesque  timide  et  les  cris  d'une  populace  séditieuse, 
remplissait  activement,  le  jour  et  la  nuit  tous  les  devoirs  d'un  citoyen,  d'un 
guerrier,  d'un  général  et  d'un  empereur. 

Par  ses  ordres  les  murs  des  deux  enceintes  furent  réparés;  les  remparts  fu- 
rent garnis  de  canons,  de  feux  grégeois,  de  catapultes,  de  batistes;  on  tendit 
depuis  la  tour  de  la  ville  jusqu'à  celle  de  Galata,  une  grosse  chaîne  de  fer,  der- 
rière laquelle  on  avait  placé  un  grand  nombre  de  galères  grecques,  génoises, 
et  six  navires  vénitiens  pour  défendre  l'entrée  du  port. 

Tout  le  matériel  de  la  guerre  se  préparaît  avec  un  aspect  imposant;  mais 
il  fallait  des  hommes  pour  l'employer,  et  la  Grèce  n'en  avait  plus. 

Un  dénombrement  ordonné  par  l'empereur  montra  la  capitale  peuplée  de 
deux  cent  mille  habitants,  et,  lorsqu'il  fallut  compter  les  courages,  on  ne 
trouva  que  quatre  mille  neuf  cent  soixante-dix  combattants  dignes  de  porter 
encore,  comme  ils  le  prétendaient,  le  nom  de  Romains;  deux  mille  étrangers 
joignirent  leurs  armes  à  ce  petit  nombre  de  braves.  Ainsi  l'héritier  des  Césars, 
pour  défendre  l'empire,  ne  put  rassembler,  au  lieu  d'armée,  qu'une  troupe  à 
peine  égale  à  celle  qui  suivait  Scanderberg  dans  les  montagnes  d'Albanie. 

Les  généraux  qui  secondèrent  Constantin  dansée,  grand  désastre  furent  le 
grand-duc  Lucas  Notaras,  Démétrius  Cantacuzcne,  Nicépbore  et  Théophile,  tous 
deux  Paléologue,  enfin  Théodore  Caristinius,  vieillard  doué  d'un  grand  cou- 
lage et  d'une  force  singulière. 

Parmi  les  étrangers  qui,  dans  ces  jours  de  deuil  et  de  ruine,  bravèrent  la 
mort  et  trouvèrent  la  gloire,  furent  les  Vénitiens  Contarini,  Loredano,  Gabrihi, 
Trevizano ,  Battista  Gritti ,  le  baile  ou  consul  des  Vénitiens,  Girolammo  Mi- 
gnolto;  le  consul  des  Catalans,  Pedro  Juliano;  enfin  Orcan  Céléby,  prince  ma- 
homélan,  dont  une  haine  personnelle  animait  la  vaillance. 

Georges  Doria,  sous  les  ordres  du  grand-duc,  commandait  la  marine,  un 
Génois,  appelé  Jean  Justiniani,  fut  nommé  par  l'empereur  général  de  toutes  les 
troupes. 

Tous  se  partagèrent  les  différents  postes;  le  cardinal  Isidore,  avec  des  soldats 
italiens,  fit  briller  sa  mitre  parmi  les  casques  des  braves  :  depuis  longtemps 
les  prêtres  catholiques  avaient  contracté,  soit  par  le  souvenir  des  héros  de 
Rome,  leur  capitale,  soit  par  l'esprit  chevaleresque  de  l'Europe,  soit  par  la  folie 
militaire  et  religieuse  des  croisades,  l'habitude  peu  évangéïique  de  répandre 
sans  scrupule  îe  sang  des  infidèles,  et  de  soutenir  la  cause  du  Ciel  avec  K  , 
armes.  **n:estres. 
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An  moment  où  ce  petit  nombre  de  braves  se  dévouait  au  salut  de  l'empire 

la  fureur  populaire  éclate  de  nouveau;  on  court  en  foule  consulter  Gennadiua, 
moine  fanatique,  que  le  peuple  regardait  comme  un  oracle  :  plongé  dans  ses 
extases,  il  ne  permet  pas  l'entrée  de  sa  cellule;  mais,  semblable  à  l'antique 
sibylle,  il  écrit  sa  réponse  sur  des  feuilles  qui  passent  rapiucuicnt  de  mains  en 
mains.  «  Misérables,  disait-il,  vous  fuyez  la  vérité  pour  suivre  l'erreur!  Incré- 
»  dules  Romains!  vous  fermez  vos  portes  qu'un  décret  céleste  vous  ordonne 
»  d'ouvrir  !  Au  lieu  d'attendre  les  armes  divines  de  l'ange  qui  doit  vous  pro- 
*  téger,  vous  placez  votre  confiance  dans  le  faible  courage  des  hommes!  Vous 
»  faites  plus  :  vous  acceptez  le  secours  des  perfides  Latins;  vous  vous  unissez 
»  à  une  Église  idolâtre  ! 

»  Je  vous  le  déclare,  vous  perdez  votre  patrie  en  perdant  votre  foi.  Sei- 
»  gneur,  ayez  pitié  de  moi  !  je  proteste  devant  vous  que  je  n'ai  point  de  part 
»  à  ce  crime.  Misérables  Romains!  arrêtez-vous!  repentez-vous!  revenez  à  la 
»  foi  de  vos  pères!  votre  ligue  avec  l'impiété  est  l'arrêt  qui  vous  condamne 
»  au  joug  d'une  servitude  étrangère  !  » 

Échauffé  par  ces  paroles,  le  peuple  se  soulève;  les  uns  accablent  le  monar- 
que d'injures,  les  autres  maudissent  le  pape  et  ses  prêtres;  tous  refusent  leurs 
bras  et  leur  argent  à  leurs  défenseurs. 

Un  grand  nombre  d'hommes  riches  et  de  nobles,  couvrant  leur  avarice  et 
leur  lâcheté  du  voile  de  la  religion,  désertent  la  ville  et  emportent  avec  eux 
leurs  trésors,  qui  auraient  pu  sauver  la  patrie. 

Cette  frénésie  pénètre  dans  les  paisibles  monastères;  les  vierges  saintes. 
abjurant  leur  modestie  et  n'écoutant  que  les  inspirations  de  Gennadius,  se 
révoltent  et  rompent  toute  communication  avec  les  prêtres  soumis  aux 
latins. 

Partout  on  n'entend  que  des  cris  contre  le  pape,  contre  la  guerre,  et  contre 
I"  culte  des  azymites  :  ce  délire  funeste  agita  les  esprits  jusqu'à  la  fin  du  siège, 
et  la  voix  des  mahométans  vainqueurs  fit  seule  succéder  au  tumulte  de  la  sé- 
dition le  silence  de  la  terreur. 

Tout,  au  contraire,  dans  le  camp  ottoman,  obéissait  à  la  même  loi,  au  même 
chef,  et  à  cet  enthousiasme  qui  présage  et  donne  la  victoire. 

Mahomet,  avec  ses  intrépides  janissaires,  avait  placé  sa  tente  vis-à-vis  de  la 
porte  Saint-Romain  :  sa  ligne  s'étendait  jusqu'à  la  porte  Dorée.  Zagan,  parent 
du  sultan,  à  la  tète  d'un  autre  corps  d'armée,  investissait  l'autre  côté  de  la 
ville  et  surveillait  la  foi  douteuse  des  Génois  de  Galata,  qui  avaient  promis 
lâchement  de  rester  neutres. 

Quatorze  batteries  turques  foudroyaient  les  murs  avec  plus  de  bruit  que 
d'effet-  cet  art  terrible  était  encore  dans  son  enfance  :  un  ingénieur  danois, 
Urbain,  mal  payé  parles  Grecs,  était  passé,  dans  le  camp  des  Turcs  et  avait 
fondu  pour  eux  un  canon  énorme,  qui  lançait  des  boulets  du  poids  de  six  cents 
livres-  soixante  bœufs  attelés  le  faisaient  mouvoir:  cette  machine  infernale, 
plus  formidable  aux  regards,  mais  moins  funeste  que  celle  qui  entra  dans- 
Troie  creva  dès  qu'on  voulut  s'en  servir,  et  son  inventeur  fut  sa  seule  victime'.. 
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Sept  mille  guerriers,  dignes  de  voir  associer  leurs  noms  à  ceux  des  héros 
des  Thermopyles,  défendaient  avec  intrépidité,  contre  trois  cent  mille  hom- 
mes, une  ville  dont  l'étendue  était  de  cinq  lieues  de  tour.  Les  premiers  jours, 
loin  de  se  renfermer  timidement  à  l'abri  de  leurs  murailles,  ils  sortirent  avec 
audace,  attaquèrent  les  assiégeants,  renversèrent  leurs  travaux  et  rejetèrent 
l'effroi  dans  les  rangs  ennemis;  mais  Constantin  comprit  bientôt  que  de  telles 
victoires,  payées  trop  chèrement,  augmentaient  ses  périls  au  lieu  de  les  éloi- 
gner, et  que  la  mort  de  vingt  musulmans  ne  pouvait  compenser  la  perte  d'un 
brave  dans  sa  faible  garnison. 

Les  Turcs,  n'étant  plus  troublés  dans  leurs  travaux,  fortifièrent  leurs  lignes, 
renversèrent  plusieurs  tours,  ébranlèrent  les  murs  de  la  première  enceinte 
et  tentèrent  de  l'escalader,  tandis  que  leurs  mineurs  s'efforçaient  de  leur  ouvrir 
sous  terre  un  secret  passage. 

Au  môme  moment,  cent  galères  et  deux  cents  autres  bâtiments  réunissaient 
leurs  efforts  pour  rompre  la  chaîne  et  forcer  l'entrée  du  port. 

De  leur  côté,  les  assiégés  faisaient  pleuvoir  sur  les  assaillants  une  nuée  de 
traits,  déballes  et  de  boulets;  ils  roulaient  sur  eux  des  rocs  et  d'énormes  meu- 
les. Le  feu  grégeois  consumait  les  tours  de  bois  que  Mahomet  avait  fait  avancer 
contre  les  remparts;  les  piques  et  les  lances  des  chrétiens  renversaient  en  foule 
dans  les  fossés  les  Turcs  intrépides,  qui,  bravant  tout  obstacle,  parvenaient 
jusqu'aux  créneaux. 

Pendant  que  ce  combat  opiniâtre  se  prolongeait  avec  une  égale  furie,  une 
colonne  turque  s'avance  par  une  route  souterraine  à  la  suite  des  mineurs, 
brûlant  d'impatience  de  pénétrer  au  centre  de  la  ville;  mais  un  ingénieur, 
nommé  Legrand,  écoute  leurs  pas,  entend  leurs  coups,  creuse  une  contre-mine, 
marche  à  leur  rencontre,  les  combat,  les  couvre  de  feu,  de  fumée,  et  les  force 
à  prendre  la  fuite. 

La  flotte  ottomane  trouve  dans  la  chaîne  qu'on  lui  oppose  un  obstacle  inex- 
pugnable; sous  son  abri  les  galères  grecques  foudroient  et  dispersent  les  bâ- 
timents ennemis  ;  des  milliers  de  musulmans  encombrent  les  fossés  qu'ils  ne 
peuvent  franchir;  leurs  cadavres  amoncelés  glacent  le  courage  de  leurs  compa- 
gnons :  soudain  un  météore  lumineux  brille  dans  les  airs;  les  musulmans  con- 
sternés le  regardent  comme  un  signe  sinistre,  les  Grecs  comme  un  augure  de 
salut  et  de  victoire;  enfin  la  fortune  se  déclare  pour  les  chrétiens,  les  Ottomans 
fatigués  rentrent  dans  leurs  lignes,  et  Constantinople  expirante  voit  encore  un 
jour  de  triomphe. 

Le  lendemain  les  assiégeants  voulaient  recommencer  l'attaque  ;  mais,  au  lever 
de  l'aurore,  Mahomet  voit  avec  surprise  que  l'infatigable  Constantin,  au  lieu  de 
donner  la  nuit  au  repos,  l'a  employée  tout  entière  au  travail.  Par  ses  ordres, 
une  activité  presque  sans  exemple  a  fermé  toutes  les  brèches,  a  réparé  les 
murs,  a  relevé  les  tours. 

Dans  ce  moment  un  vaisseau  vénitien  et  trois  galères  grecques,  partis  de 
Chio,  remplis  de  vivres,  et  chargés  de  vétérans  endurcis  dans  les  combats, 
paraissent,  entrent  dans  le  canal,  bravent  les  batteries  du  fort,  et  attaquent 
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audacieusementla  flotte  ottomane:  rien  ne  résiste  au  feu  bien  dirigé  de  leurr, 
artilleurs;  ils  enfoncent,  brûlent,  écrasent  les  galères  ottomanes,  leur  tuent 
douze  mille  hommes,  et  entrent  triomphants  dans  le  port. 

Mahomet,  présent  au  combat,  voit  avec  indignation  ces  prodiges  d'une  poi- 
gnée d'hommes  et  le  carnage  des  siens;  sa  fureur  éclate;  il  s'élance  sur  son 
grand-amiral,  le  jette  à  terre,  le  frappe  d'une  verge  d'or  qu'il  tenait  à  la  main, 
et  le  fait  fustiger  par  ses  esclaves. 

A  ce  courroux  succède  une  morne  consternation;  il  rentre  dans  sa  tente,  il 
rassemble  son  conseil  :  le  courage  de  Constantin  étonne  son  génie;  il  hésite  et 
doute  s'il  doit  poursuivre  encore  sa  proie  ou  l'abandonner. 

Chalil-pacha ,  son  grand  vizir,  refroidi  par  l'âge  et  par  une  longue  expérien- 
ce, lui  conseille  la  paix.  Il  lui  représente  la  force  de  la  ville,  la  vaillance  des 
Grecs  doublée  par  le  désespoir,  le  sang  qui  paiera  cette  conquête,  la  honte  qui 
suivrait  un  échec,  enfin  le  danger  d'armer  contre  lui  toutes  les  puissances  de 
l'Occident,  qui  emploieraient  probablement  plus  d'efforts  pour  délivrer  un  em- 
pire et  pour  venger  la  seconde  Rome  que  pour  conquérir  un  sépulcre. 

Zoganès,  second  vizir,  jeune,  ardent,  belliqueux,  s'indigne  de  ce  lâche  con- 
seil, montre  l'Europe  divisée,  indifférente  au  sort  de  l'Orient,  l'empire  démen- 
bré,  les  Grecs  amollis,  déchirés  par  des  dissensions  religieuses,  Constantin, 
réduit  à  six  mille  soldats,  pouvant  à  peine  contenir  un  peuple  séditieux,  mobile, 
prompt  à  parler,  lent  pour  agir  ;  enfin  il  peint  avec  feu  la  gloire  de  l'entreprise, 
la  facilité  du  succès  et  la  honte  de  la  retraite. 

Mahomet  adopte  un  avis  conforme  à  sa  passion  :  cependant,  avant  de 
combattre,  il  négocie.  Ses  envoyés  proposent  à  Constantin  la  possession  tran- 
quille de  la  Grèce  et  de  la  Morée,  s'il  veut  livrer  Constantinople  aux  mu- 
sulmans. 

«  Je  sauverai  ma  capitale,  répondit  l'empereur,  ou  je  m'ensevelirai  sous  ses 
»  décombres.  Un  tribut  est  le  seul  sacrifice  auquel  je  puisse  consentir.  » 

Lorsqu'on  rapporta  cette  réponse  au  sultan,  il  s'écria  :  «  J'en  jure  par  la 
prophète,  Constantinople  sera  mon  trône  ou  mon  tombeau.  » 

Après  ces  mots,  il  rappelle  les  janissaires  au  combat;  il  annonce  un  assaut 
général,  et  le  fixe  au  29  mai  (1). 

Pour  rendre  le  Ciel  propice  à  ses  armes ,  la  veille  de  ce  jour  décisif  est  con- 
sacrée par  ses  ordres  aux  jeûnes  et  aux  ablutions;  le  soir  et  pendant  la  nuit,  ses 
tentes,  ses  lignes  sont  illuminées;  les  derviches  parcourent  le  camp  qui  se 
change  en  mosquée;  les  imans  enflamment  par  leurs  prières  le  fanatisme  des 
soldats;  ils  montrent  le  ciel  ouvert  aux  vainqueurs  de  la  croix. 

«  Je  vous  abandonne,  dit  Mahomet,  les  hommes,  les  femmes,  les  richesses  de 
»  la  ville  profane;  je  ne  réserve  pour  moi  que  son  trône  et  ses  édifices;  ceux. 
»  qui  franchiront  les  premiers  les  murs  seront  comblés  d'honneurs  et  de 

dignités.  •> 
Ces  promesses,  l'ardeur  de  la  gloire,  la  soif  des  plaisirs  et  du  pillage,  excitent 

(t)  An  12C8. 
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les  transports  d'un  zèle  fanatique  et  guerrier.  L'air  retentit  de  ce  cri  prolongé  : 
«  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  » 

Pendant  ce  temps  Constantin  formait  le  projet  d'assurer  sa  délivrance  en 
détruisant  la  flotte  ottomane.  Le  succès  de  son  plan  hardi  et  bien  concerté 
paraissait  certain.  Quarante  jeunes  Grecs,  généreusement  dévoués  à  la  mort 
pour  le  salut  de  leur  patrie,  étaient  montés  sur  un  bâtiment  rempli  de  matières 
combustibles;  et  tandis  que  l'escadre  vénitienne,  sortant  du  port,  attaquerait 
les  vaisseaux  ottomans,  ces  nouveaux  Décius,  feignant  de  déserter,  devaient  se 
jeter  au  milieu  de  la  flotte  musulmane  et  l'incendier. 

Le  complot  fut  éventé;  dès  que  le  brûlot  parut,  on  le  coula  bas;  les  jeunes 
Grecs,  saisis,  enchaînés,  furent  décapités.  L'escadre  vénitienne  se  vit  assaillie, 
entourée  et  presque  entièrement  détruite. 

Par  représailles,  Constantin  fit  pendre  aux  créneaux  deux  cent  soixante  Turcs 
prisonniers.  Les  Vénitiens  accusèrent  les  Génois  de  les  avoir  trahis;  l'amiral 
Notaras  éclatait  en  plaintes  contre  Justiniani,  et  l'empereur  vit  jusqu'au  der- 
nier moment  l'intrigue  régner  dans  sa  cour,  la  sédition  dans  son  peuple,  et  la 
jalousie  entre  ses  généraux. 

Mahomet,  bientôt  après,  exécuta  une  entreprise  dont  l'audace  étonne  l'ima- 
gination; on  n'oserait  la  raconter  si  ce  fait  n'était  attesté  par  tous  les  historiens 
du  temps. 

Indigné  de  l'obstacle  qui  lui  défendait  l'entrée  du  port,  il  fait  tirer  ses  vais- 
seaux sur  le  rivage.  Un  chemin  inégal,  montueux,  hérissé  de  buissons,  fut, 
dans  l'espace  de  deux  lieues,  aplani,  couvert  de  madriers  et  de  planches  endui. 
tes  de  suif.  La  flotte,  traînée  sur  cette  route  glissante,  tourne  Galata,  et  tous 
ces  bâtiments  sont  lancés  dans  le  port  intérieur.  Cet  effort  prodigieux  fut 
l'ouvrage  d'une  armée  et  d'une  nuit. 

Au  point  du  jour,  les  Grecs,  du  haut  des  remparts,  voient  avec  consternation 
leur  port,  leur  dernier  refuge,  rempli  par  les  vaisseaux  de  Mahomet. 

Une  morne  stupeur  règne  dans  cette  grande  cité;  elle  a  vu  se  lever  le  jour 
de  sa  destruction.  Une  foule  éperdue  remplit  les  temples,  se  prosterne  au  pied 
des  autels,  inonde  le  parvis  de  ses  larmes  et  invoque  la  clémence  du  Seigneur. 
Les  vierges,  les  pontifes,  parcourent  les  rues  en  procession  ;  leurs  cris,  leurs 
gémissements,  donnent  à  ce  triste  cortège  la  pompe  d'un  dernier  deuil,  et  tel 
est  cependant  l'étrange  acharnement  de  l'esprit  de  secte  et  de  parti,  qu'au 
moment  de  périr,  la  haine  des  schismatiques  contre  les  orthodoxes  éclatait 
encore;  au  bord  de  l'abîme  qui  devait  les  réunir,  ils  se  maudissaient.  «  Insen- 
»  ses!  s'écrie  à  cette  occasion  l'historien  Ducas,  quand  même  l'ange  que  vous 
>»  attendiez  eût  apparu  à  vos  yeux,  vous  auriez  refusé  son  secours  si  la  réunion 
»  des  deux  Églises  vous  avait  été  proposée  par  lui  comme  condition  de  votre 
»  salut.  » 

Dans  celte  extrémité,  l'empereur,  conservant  seul  un  courage  inéhranlabte 
rassemble  ses  guerriers,  convoque  les  grands  et  les  sénateurs.  «  Compagnons, 
»  dit-il,  voilà  notre  dernier  triomphe  ou  notre  dernière  heure;  nos  périls  sont 
»  grands,  mais  il  n'en  est  point  qu'un  courage  ferme  ne  puisse  vaincre. 


CONSTANTIN  DRAGOSÈS.  73!) 

«Vos  ancêtres  ont  dompté  le  monde  armé  contre  eux;  depuis  plusieurs 
»  siècles,  nous  avons  résisté  aux  attaques  perpétuelles  des  Persans,  des  Sarra- 
»  sins,  des  Scythes,  des  Bulgares,  des  Huns  et  d'une  foule  innombrable  de  Bar- 
»  bares.  Ces  mêmes  Turcs  qui  nous  attaquent  ont  souvent  fui  devant  nous  :  ils 
»  n'ont  dû  leur  force  apparente  qu'à  nos  funestes  dissensions  ;  soyons  unis,  ils 
»  ne  pourront  nous  résister. 

«Vingt  fois  leurs  armes  se  sont  brisées  devant  nos  murailles;  récemment 
»  encore,  Amurat  s'est  vu  repoussé  loin  de  nos  remparts;  il  y  a  peu  de  jours, 
»  votre  vaillance  a  fait  reculer  les  soldats  de  Mahomet  ;  nos  fossés,  nos  champs, 
•  leurs  retranchements  même,  sont  jonchés  de  leurs  blessés  et  de  leurs 
»  morts.  Le  nouvel  assaut  que  prépare  le  sultan  n'est  qu'un  dernier  effort 
»  tenté  par  le  désespoir. 

«L'Europe  s'arme  pour  nous;  Huniade  et  ses  Hongrois  s'approchent;  une 
»  escadre  vénitienne  traverse  la  mer  pour  nous  secourir;  encore  un  jour  de 
»  courage,  et  tout  est  sauvé! 

»  Nous  défendons  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  sacré  :  notre  religion,  notre 
»  patrie,  notre  liberté.  Méritons,  dans  une  si  sainte  cause,  la  protection  divine, 
«  par  l'aveu,  par  le  repentir  de  nos  fautes.  J'en  donne  l'exemple  :  s'il  est  quel- 
qu'un de  vous  que  j'aie  offensé,  comme  prince,  comme  frère,  comme  chré- 
«  tien,  je  lui  en  demande  l'oubli. 

»  La  gloire  nous  attend,  la  patrie  nous  appelle,  les  ombres  de  nos  héros 
»  nous  contemplent  ;  marchons.  Je  partagerai  avec  vous  tous  les  périls  du 
»  combat,  comme  tous  les  fruits  de  la  victoire;  mais  si  Constantinople  tombe, 
»  si  mes  braves  compagnons  périssent,  je  ne  leur  survivrai  pas.  » 

On  ne  répond  à  cette  oraison  funèbre  de  l'empire  que  par  des  larmes, 
que  par  des  sanglots  :  chacun  jure  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Le  canon  des  musulmans  se  fait  entendre;  le  signal  du  combat  se  donne. 
Constantin  rentre  quelques  instants  dans  la  demeure  impériale,  embrasse  sa 
famille,  revêt  son  armure,  et  sort  du  palais  des  Césars,  qu'il  ne  doit  plus 
revoir. 

11  se  rend  en  personne  au  poste  de  Saint-Romain,  contre  lequel  Mahomet 
devait  diriger  sa  principale  attaque;  le  commandant  général  Justiniani,  avec 
un  corps  d'élite  de  Grecs  et  de  Génois,  défendait  la  porte  Dorée  et  la  porte  de 
la  Fontaine;  le  long  du  port,  près  de  la  tour  de  l'Hippodrome,  Juliano,  avec 
ses  Catalans  et  ses  Espagnols,  faisait  tête  aux  ennemis;  le  cardinal-légat,  suivi 
d'une  troupe  d'Italiens,  devait  combattre  à  la  pointe  de  Saint-Démétrius;  les 
Candiotes  gardaient  la  porte  Horéa;  la  défense  de  la  partie  de  la  ville  située 
sur  le  port  était  confiée  au  grand-duc  Notaras  et  aux  matelots.  Des  corps  de 
réserve,  placés  en  différent  lieux,  devaient  se  porter  aux  points  les  plus 
menacés;  Minotto,  baiie  de  Venise,  veillait  à  la  garde  du  palais.  Cantacuzône  et 
Nicéphore  Paléologue  étaient  chargés  de  maintenir  le  peuple,  d'apaiser  les 
émeutes  et  de  prévenir  les  trahisons. 

Un  grand  nombre  de  prêtres  et  les  moines  de  Saint-Basile  descendirent  de 
,iautel  et  coururent  à  la  brèche;  l'empereur  parcourait  activement  tous  les 
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postes;  son  ardeur  encourageait  les  braves,  sa  fermeté  rassurait  les  timides. 

Au  lever  de  l'aurore,  les  Ottomans  donnent,  par  terre  et  par  mer,  l'assaut 
général;  toute  l'artillerie  du  sultan  s'approche  des  murs;  les  proues  des  galères 
et  leurs  échelles  d'escalade  menacent  les  remparts  du  havre;  les  fossés  sont 
hordes  de  fascines;  les  lignes  musulmanes  s'avancent  si  serrées,  si  continues, 
qu'un  historien  les  comparait  à  une  longue  corde  tressée  et  fortement  tordue. 

Les  murs,  précipitamment  réparés,  cèdent  aux  coups  des  foudres  qui  lez 
écrasent;  de  larges  brèches  s'ouvrent;  les  musulmans  s'y  précipitent  en  foule, 
brûlant  de  remporter  la  palme  de  la  victoire  ou  celle  du  martyre. 

Les  intrépides  compagnons  de  Constantin,  plus  difficiles  à  renverser  que 
leurs  murailles,  repoussent,  foudroient,  précipitent  dans  les  fossés  ces  pre- 
miers assaillants  :  dans  cette  dernière  lutte  de  l'ancien  monde  contre  le  nou- 
veau, les  armes  de  l'antiquité,  celles  des  temps  modernes,  semblaient  s'unir 
pour  attaquer  et  pour  défendre  la  ville  des  Césars.  L'air,  obscurci  par  de.; 
nuées  de  javelots  et  de  flèches,  retentissait  à  la  fois  du  bruit  sourd  des 
lourds  rochers  lancés  par  des  catapultes,  du  sifflement  des  balles,  de  l'éclat 
terrible  du  canon. 

L'obscurité  répandue  autour  des  combattants  parla  poussière,  par  la  fumée, 
était  dissipée  à  chaque  instant  par  les  éclairs  de  la  poudre,  par  les  flammes 
du  feu  grégeois;  partout  on  entendait  un  mélange  affreux  d'imprécations, 
de  prières,  du  tintement  des  cloches  alarmantes,  du  retentissement  de  l'ai- 
rain tonnant,  du  cliquetis  des  armes,  des  cris  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance, du  son  aigu  des  clairons,  du  chant  de  guerre  et  des  clameurs  des  mou- 
rants. 

Mahomet  relève  le  courage  de  ses  soldats  vaincus;  d'autres  troupes  renou- 
vellent l'attaque  :  depuis  longtemps  une  foule  de  Grecs  et  de  Romains,  nés 
dans  les  provinces  conquises  par  les  musulmans,  avaient  changé  de  culte  et 
de  nom.  Les  anciens  défenseurs  de  l'empire,  le  cimeterre  à  la  main,  le  turban 
sur  la  tète,  viennent  consommer  la  ruine  de  leur  patrie,  et  les  légions  de 
l'Anatolie  et  de  la  Romanie,  conduites  par  leurs  pachas,  s'élancent  contre  les 
murailles  de  cette  capitale  qu'autrefois  leurs  pères  enrichissaient  de  la  dé- 
pouille des  Barbares. 

L'Alcoran  les  arme  contre  l'Evangile.  Mahomet,  à  leur  tête,  excite  par  su 
voix  terrible  leur  fanatisme  aveugle  ;  derrière  eux  sont  placés  des  bourreaux 
qui  ne  leur  laissent  que  le  choix  de  la  mort  sur  la  brèche  ou  de  la  mort  dans 
la  fuite. 

Leurs  cohortes  chargent  successivement  les  chrétiens  qui  bravent  leurs 
efforts;  les  fossés,  comblés  par  des  milliers  de  cadavres  entassés,  servent  de 
pont  et  de  passage  aux  troupes  qui  les  suivent  :  enfin  Constantin,  excitant 
les  Grecs  à  sauver,  par  un  dernier  effort,  leur  culte,  leur  prince,  leur  patrie, 
s'élance  au  delà  de  la  brèche,  enfonce,  disperse,  extermine  les  assaillants,  et 
les  force  à  laisser  un  vaste  intervalle  entre  la  ville  et  leur  armée. 

Tant  de  triomphes  contre  une  masse  d'ennemis  toujours  renaissante  avaient 
épuisé  la  force  et  le  sang  des  héros  chrétiens.  Dans  ce  moment  les  janissaires, 
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que  Mahomet  tenait  en  réserve  et  qui  n'avaient  point  encore  combattu,  s'ébran- 
lent, marchent,  s'avancent;  le  sultan  à  cheval  les  précède,  armé  d'une  massue; 
une  garde  d'élite  l'entoure  ;  il  presse  leur  course  de  la  voix  et  du  geste;  une 
montagne  de  morts  les  aide  à  s'élever  au  niveau  des  remparts,  une  musique 
guerrière,  couvrant  les  murmures  de  l'effroi  et  les  cris  des  blessés,  anime 
l'ardeur  des  assaillants. 

Les  Grecs  réunis  rassemblent  toutes  leurs  forces  pour  lutter  contre  ce  der- 
nier péril;  de  toutes  parts  les  foudres  du  canon,  le  choc  des  glaives  et  des 
cimeterres,  font  retentir  leur  affreux  tumulte. 

Hassan,  janissaire  d'une  force  prodigieuse,  s'élance  le  premier  sur  les 
créneaux;  frappé  de  plusieurs  glaives,  percé  de  plusieurs  lances,  il  tombe, 
se  relève,  franchit  le  rempart  et  retombe  encore  expirant,  mais  vainqueur. 
Une  foule  de  vengeurs  l'ont  suivi;  le  courage  cède  au  nombre;  la  première 
enceinte  est  forcée;  enfin  un  événement  funeste  décide  le  sort  de  cette 
journée;  Justiniani,  blessé,  ne  peut  plus  soutenir  le  poids  des  armes;  en  vain 
Paléologue  lui  représente  l'imminence  du  danger;  il  s'éloigne, se  jette  dans 
une  barque,  fuit  à  la  fois  l'honneur  et  la  mort,  et  fait  voile  pour  l'Archipel. 
Sa  retraite  décourage  les  troupes  :  vainement  Constantin  veut  les  rallier 
et  les  conduire  en  ordre  à  la  seconde  enceinte, elles  ne  l'écoutent  plus. 

Tous,  entraînés  par  la  terreur,  se  précipitent  vers  un  étroit  passage;  leur 
foule  l'obstrue;  les  janissaires  se  jettent  avec  fureur  sur  eux;  ce  n'est  plus  un 
combat,  c'est  un  horrible  carnage  ;  tous  ces  braves  tombent  sous  le  cimeterre 
musulman. 

Constantin  désespéré  s'écrie  :  «  N'existe-t-il  plus  un  chrétien  qui  puisse,  en 
»  m'ôtant  la  vie,  m'épargner  l'opprobre  delà  captivité  ou  le  malheur  de  périr 
»  sous  le  fer  d'un  infidèle?  »  Aucune  voix  ne  lui  répond.  Furieux  d'avoir  sur- 
vécu un  moment  à  l'empire,  il  se  jette  au  milieu  des  rangs  ennemis,  immole 
à  sa  vengeance  un  grand  nombre  de  victimes,  et,  percé  de  coups,  disparaît 
dans  la  foule  des  morts. 

Lorsque  la  capitale  d'un  empire  s'écroule,  il  n'est  plus  de  place  honorable 
pour  le  prince  que  la  brèche;  elle  doit  être  son  trône  ou  son  tombeau. 

Constantin  Dragosèsy  périt,  et  par  une  mort  glorieuse,  le  dernier  maître  de 
l'empire  se  montra  digne  de  porter  le  nom  du  grand  Constantin  qui  l'avait  fondé. 
L'armée  musulmane  victorieuse  entre  et  se  répand  à  grands  flots  dans  la 
ville  conquise  ;  un  siège  de  cinquante  sept  jours  a  fait  disparaître  quinze  siècles 
de  gloire  :  la  veille  encore  Constantinople,  dépôt  des  triomphes,  des  trophées, 
des  richesses  de  l'univers,  offrait  aux  regards  une  image  vivante  de  Rome  e* 
de  la  Grèce;  on  y  voyait  des  Césars,  des  Augustes,  des  patriciens,  un  sénat, 
des  licteurs,  des  faisceaux,  une  tribune,  des  cirques,  des  assemblées  du  peuple, 
des  lycées,  des  académies,  des  théâtres  ;  en  un  instant  le  fer  de  Mahomet  a 
tout  détruit,  et  les  derniers  vestiges  de  l'ancien  monde  ont  disparu. 

Une  soldatesque  furieuse  se  livre  sans  frein  à  l'affreuse  licence  de  la  victoire, 
le  palais  est  forcé  ;  la  famille  impériale  se  voit  livrée  aux  plus  honteux  ou- 
trages;  le  consul  de  Venise  est  décapité. 
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Le  sang  inonde  les  rues;  quarante  mille  citoyens  sont  égorgés;  soixante 
mille,  plus  infortunés,  se  voient  jetés  dans  les  fers. 

La  foule  immense  d'un  peuple  crédule  remplissait  cependant  encore  l'Eglise 
de  Sainte-Sophie  et  l'enceinte  du  cirque,  attendant  l'apparition  de  l'ange 
annoncé  par  des  moines  imposteurs  ;  un  coup  de  foudre  dessille  leurs  yeux, 
leurs  barbares  vainqueurs  accourent  :  les  Turcs  féroces  se  précipitent  sur 
eux;  ils  s'emparent  des  vierges  saintes,  se  les  disputent  avec  furie  ;  leurs  che- 
veux épars,  leurs  larmes,  leurs  bras  levés  vers  le  ciel,  semblent  augmenter 
leurs  charmes  et  enflammer  les  impudiques  désirs  des  Barbares.  Rangs, 
dignités,  vertus,  force,  faiblesse,  richesse,  pauvreté,  tout  se  voit  confondu  dans 
un  malheur  commun  :  le  patricien,  l'artisan,  le  prêtre,  le  guerrier,  le  prince, 
le  mendiant,  le  vieillard,  l'enfant,  la  mère  de  famille  éplorée,  la  courtisane 
tremblante,  sont  enchaînés  deux  à  deux  au  hasard,  et  livrés  aux  caprices  de 
leurs  farouches  maîtres  :  la  dévastation  se  répand  également  dans  les  palais, 
dans  les  cabanes ,  dans  les  monastères  ;  elle  engloutit  les  trésors  de  plusieurs 
siècles. 

Cette  scène  de  désolation  et  de  pillage  dura  deux  jours;  enfin,  rassasiés  de 
sang  et  gorgés  d'or,  les  vainqueurs,  dans  leur  délire,  portaient  déjà  la  hache 
destructive  sur  les  édifices  publics;  mais  Mahomet  parut;  sa  voix  redoutable 
commanda  le  silence  et  rétablit  l'ordre;  il  accorda  la  vie  et  la  liberté  à  tous 
les  chrétiens  échappés  aux  calamités  de  ces  journées  sanglantes.  La  sécurité 
rentra  dans  les  asiles  domestiques;  les  vaincus  obtinrent  la  liberté  du  culte; 
un  tribut  fut  le  prix  de  leur  repos,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  une  humi- 
liante servitude. 

Mahomet  voulut  seulement  que  la  magnifique  église  de  Sainte-Sophie,  nom- 
mée parles  Grecs  le  second  firmament ,  devînt,  après  avoir  été  purifiée  par  des 
parfums,  la  principale  mosquée  des  musulmans.  En  même  temps,  pour  satis- 
faire la  piété  des  Grecs,  il  leur  laissa  nommer  un  patriarche,  l'investit  lui-même 
de  sa  dignité,  et  lui  accorda  les  privilèges  dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui 
sous  le  règne  des  Césars.  L'élection  tomba  sur  Gennadius,  ce  moine  fanatique, 
éternel  flambeau  de  discorde  entre  les  Grecs  et  les  Latins. 

On  ignorait  encore  le  sort  de  l'empereur;  enfin  ses  brodequins  de  pourpre 
firent  reconnaître,  au  milieu  d'une  foule  de  morts,  ses  restes  défigurés.  Maho- 
met fit  placer  sur  le  haut  de  la  colonne  de  Juslinien  la  tête  de  ce  prince  infor- 
tuné, trophée  affreux  de  sa  victoire,  et  son  corps  embaumé  fut  envoyé  parle 
sultan  à  tous  les  princes  de  l'Asie. 

En  vain  les  auteurs  arabes,  et  Voltaire  trompé  par  eux,  s'efforcent  d'atténuer 
les  horreurs  commises  par  les  Turcs  et  tolérées  par  Mahomet  dans  le  sac  de 
Constantinople  :  sans  adopter  les  fables  inventées  par  la  haine  des  Grecs, 
comme  celle  d'Irène  que  Mahomet,  dit-on,  aimait  éperdument,  et  à  laquelle  il 
trancha  lui-même  la  tête  afin  d'apaiser  les  murmures  des  janissaires,  et  pour 
leur  prouver  qu'il  était  toujours  prêt  à  tout  leur  sacrifier;  sans  ajouter  foi  au 
conte  absurde  des  quatorze  pages  éventrés  par  le  sultan  pour  découvrir  celui 
d'entre  eux  qui  avait  mangé  un  melon,  trop  d'actions  incontestées  ont  fait 


CONSTANTIN   DRAGOSÈS.  743 

assez  connaître  la  férocité  de  Mahomet,  les  vices  qui  souillaient  ses  grandes 
qualités,  et  les  malheurs  qu'il  fit  éprouver  à  l'empire.  Un  fait  évident  réfute  ces 
apologies,  que  dictèrent  longtemps  après  à  Cantemirla  crainte,  et  la  flatterie  : 
il  est  certain  que  la  ville  de  Constantin  se  trouva  tellement  dépeuplée  après  le 
siège,  que  Mésembrie  et  plusieurs  autres  villes  de  la  Romanie  furent  contrain- 
tes par  le  sultan  à  fournir  chacune  cinq  mille  habitants  pour  repeupler  la 
capitale,  et  dans  la  suite  les  autres  cités  de  la  Grèce  conquises  par  Mahomet  se 
virent  soumises  à  la  même  obligation. 

En  peu  d'années  les  armes  de  Mahomet  subjuguèrent  le  reste  de  l'empire; 
ce  sultan  dissimulé  rassura  d'abord  les  princes  tributaires  par  des  protesta- 
tions pacifiques,  que  l'effet  ne  tarda  pas  à  démentir.  Le  grand-duc  Notaras 
Paléologue,  rendu  à  la  liberté,  conserva  quelque  temps  les  immenses  richesses 
que  Mahomet  lui  reprochait  avec  mépris  de  n'avoir  pas  sacrifiées  pour  le  salut 
de  sa  patrie;  dans  la  suite  sa  fille  fut  enlevée  et  conduite  au  sérail;  son  fils, 
menacé  d'un  outrage  infâme,  préféra  la  mort  à  la  honte  :  il  fut  décapité  avec 
son  père.  Les  enfants  de  Phranzès  éprouvèrent  le  même  sort.  Les  Comnène, 
traités  momentanément  comme  vassaux,  perdirent  bientôt  le  trône  et  la  vie. 

Démétrius  et  Thomas,  frères  de  Constantin,  régnèrent  quelque  temps  dans 
la  Morée;  animés  de  cet  esprit  de  discorde,  fatale  cause  de  la  ruine  des  Grecs, 
ces  princes  se  disputaient,  les  armes  à  la  main,  les  dernières  dépouilles  de 
leur  famille.  Le  sultan  fomenta  leurs  dissensions;  Thomas,  obligé  de  céder, 
chercha  un  asile  en  Italie,  où  il  finit  ses  jours.  Démétrius  se  vit  contraint,  sous 
le  prétexte  d'un  mariage  qui  n'était  qu'un  opprobre  déguisé,  de  livrer  sa 
fille  au  sultan;  elle  entra  dans  le  sérail  :  sa  dot  fut  Athènes,  Corinthe  et  la 
Morée. 

Le  sort  délivra  Mahomet  de  Huniade,  sauveur  delà  Hongrie;  le  sultan,  en 
apprenant  sa  mort,  se  plaignit  avec  orgueil  de  n'avoir  plus  à  combattre  d'en- 
mis  dignes  de  son  courage. 

Cependant  Scanderberg  existait  encore;  c'était  le  seul  monument  vivant  de 
l'ancienne  gloire  de  la  Grèce  :  ses  armes  repoussèrent  constamment  les  efforts 
redoublés  des  Turcs.  Mahomet  lui-même,  à  la  tête  de  ses  terribles  janissaires, 
fut  vaincu  par  cet  intrépide  guerrier.  Mais  Scanderberg,  prévoyant  qu'il  ne 
pourrait  résister  longtemps  à  tout  l'Orient  armé  contre  lui,  se  rendit  en  Italie 
pour  solliciter  l'assistance  des  princes  chrétiens;  il  mourut  dans  les  États  de 
Venise  :  la  gloire  de  ce  héros  fut  couronnée  par  l'excessive  joie  que  le  conqué- 
rant de  la  Grèce  laissa  éclater  à  la  nouvelle  de  sa  mort. 

Ainsi  peu  d'années  consommèrent  la  révolution  qui  renversa  l'empire  d'O- 
rient; les  grands,  les  ambitieux,  les  personnages  les  plus  opulents  de  la  Grèce, 
plusieurs  I'aléologue  même  embrassèrent  la  religion  du  vainqueur;  une  partie 
de  la  population  les  imita,  l'autre  resta  tributaire  et  opprimée.  Le  despotisme 
et  l'ignorance  plongèrent  dans  les  ténèbres  ces  belles  contrées;  la  civilisa- 
tion, cédant  à  la  barbarie,  disparut  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  son  premier 
berceau. 
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Les  muses  épîorées  se  réfugièrent  en  Italie,  et  trouvèrent  un  premier  asile 
dans  le  Vatican;  enfin  le  génie  des  lettres  et  des  arts,  après  avoir  péri  dans  les 
flammes  de  Constantinople,  renaquit  de  ses  cendres  comme  le  phénix,  pour 
jeter  en  Europe  un  éclat  plus  brillant  et  plus  durable. 
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après  la  mort  de  son  père,  713.  Sa  guerre  avec 
son  frère  Mustapha,  713.  11  fait  le  siège  de 
Conslantinople,  7i4.  Est  forcé  de  le  lever,  et 
conclut  la  paix  avec  l'empereur  Manuel,  714. 
Assiège  et  prend  Thessalonique,  716.  Bâties 
Vénitiens,  716.  Son  grand  caractère,  ses  vertus, 
716,  717.  Ses  conquêtes  en  Albanie  et  en  Ser- 
vie, 717.  Sa  guerre  avec  Ladislas  Jagellon,  roi 
de  Hongrie,  721.  Tiaité  de  paix  entre  eux,  723. 
Sa  ruplure,  725.  Le  sultan  tue  Ladislas,  726. 
Nouvelle  guerre  avec  Constantin  Dragosès;  sa 
générosité  envers  ce  prince,  726,  727.  H  abdi- 
que deux  fois,  et  deux  fois  il  est  obligé  par  les 
janissaires  de  reprendre  le  sceptre  et  le  glaive, 
729.  Sa  mort,  730. 

Anastase  Ie'',  empereur  d'Orient.  Son  por- 
trait; comment  il  parvint  à  l'empire,  et  ser- 
ment qu'exigea  de  lui  le  patriarche  Euphémius 
avant  de  le  couronner,  242.  Ses  liaisons  cri- 
minelles avec  Ariane,  233,  241.  Révolte  contre 
lui;  il  triomphe  de  ses  ennemis,  243.  Guerre 
avec  les  Persans  et  avec  les  Goths,  244.  Mu- 
raille qu'il  fait  construire  à  Constantinople, 
monument  de  faiblesse  et  de  luxe,  244.  Guerre 
de  religion  occasionnée  par  la  violation  de  son 
serment  en  faveur  de  l'orthodoxie,  245.  Il  sou- 
met Vitallien  ;  sa  mort  ;  son  règne  apprécié,  246. 

Anastase  IL  Son  origine  ;  son  élévation  à 
l'empire  d'Orient,  389.  Son  règne,  389.  Révolte 
contre  lui  ;  il  abdique  et  se  fait  moine,  390. 
Veut  remonter  sur  le  trône;  sa  révolte;  sa 
mort,  395. 

Andrinople  (bataille  d').  Perdue  par  les  Ro- 
mains contre  les  Golhs;  celte  défaite  comparée 
à  celle  de  Cannes,  140,   141. 

Andronic  Ier,  fils  de  Michel  Paléologue.  Son 
mariage  avec  la  fille  d'Etienne  V,  roi  de  Hon- 
grie, 659.  Son  association  à  l'empire  grec;  son 
couronnement,  659.  11  est  battu  par  les  Turcs, 
661. 

Andronic  H,  empereur  grec.  Faiblesse  de 
son  règne,  663.  Il  renouvelle  le  schisme  et 
rompt  avec  Rome,  664.  Ses  succès  en  Épire, 
GG4.  Son  despotisme,  ses  excès,  663.  11  fait 
couronner  son  fils  Miche),  6G5.  Position  criti- 
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que  dans  laquelle  il  se  trouve,  667.  11  disgracie 
son  petit-fils  Andrcnic,  et  l'accuse  ensuite  de- 
vant le  sénat,  672.  Le  rétablit  dans  ses  droits, 
(i"3.  L'associe  à  son  trône,  C73.  L'exilé,  675. 
Est  vaincu  par  lui;  son  humiliation,  G76.  Se 
retire  dans  un  cloître  et  y  meurt,  681.  Ne 
laisse  qu'une  honteuse  mémoire,  681. 

Andromc  III,  petit-fils  du  précédent.  Ses 
désordres,  G7 1.  Sa  disgrâce  ;  il  change  de  con-* 
duile,  67  2.  Sa  magnanimité,  G72.  Sa  fuite  à 
Andrinople;  sa  générosité  envers  son  aïeul, 
G72. 11  est  forcé,  par  une  condamnation  tyran 
nique,  de  choisir  entre  la  mort  et  le  trône;  ses 
sucrés  sur  les  Grecs  et  les  Tartarcs,  073.  11  est 
rétabli  dans  ses  droits,  G73.  Associé  à  l'empire, 
673.  Ses  exploits,  G75.  Nouvelle  d'sgràce  ;  il  est 
exilé,  G75.  Déclare  la  guerre  à  l'empereur,  G76. 
Se  rend  maitre  de  Constant inople,  676.  Voit 
son  aïeul  s'humilier  devant  lui  ;  fait  divers  actes 
de  générosité,  676  et  suiv.  Bat  les  Bulgares, 
678.  Désastre  dans  son  armée,  causé  par  le 
faux  bruit  de  sa  mort,  679.  Sagesse  de  son 
gouvernement,  679.  Nouveaux  succès  sur 
Orcan,  680.  Sa  maladie,  sa  guérison  miracu- 
leuse, 6S0.  Il  reprend  les  armes,  bat  encore 
les  Turcs,  et  s'allie  aux  Bulgares,  680.  Châtie 
des  rebelles  en  Albanie,  681.  Son  dernier 
triomphe  sur  lw  musulmans;  sa  mort,  681. 
Éloge  de  son  règne,  682. 

Andromc  Comnène.  (Voy.  Comnène.) 

Andromc  le  Jeune,  de  la  famille  des  Com- 
nène. Passe  de  l'exil  au  trône  de  Trébisonde, 
68C.  Déposé,  rétabli,  reste  enfin  maitre  absolu 
de  c<    faible  empire,  686. 

Andromc,  fils  de  l'empereur  Jean  Paléolo- 
gue.  Sa  révolte  contre  son  père,  69i.  Sa  puni- 
tion, 695.  Bemis  en  liberté,  conspire  de  nou- 
veau, jette  son  père  en  prison,  et  s'empare  du 
trône,  695.  En  descend;  est  pardonné,  695. 

Annt  (l'impératrice),  mère  de  Jean  Paléo- 
logue.  On  excite  sa  jalousie  contre  le  régent 
Cantacuzène,  G83.  Sa  faiblesse,  684.  Éprouve 
la  générosité  et  la  clémence  du  vainqueur, 
688. 

Anne  Comnène.  (Foi/e;  Comnèni  .) 

Antiième.  Élu  empereur  d'Occident,  218. 
Son  portrait,  son  caractère,  218.  Son  courage 
dans  les  revers,  218.  Sa  mort,  219. —  Autres 
détails,  225,  227. 

Anihémus,  empereur  d'Orient,  sous  le  nom 
d'Anastase.  {Voyest  Anastase  II.) 

Aktioche,  capitale  de  la  Syrie.  Révolte  et 
massacres  sous  Théodose,  154  et  suiv.  Dé- 
truite par  un  tremblement  de  terre,  Justinien 
la  fait  rebâtir,  2G0.  Assiégée  et  prise  par  Omar, 
357.  As-iégée  par  les  croisés.  558  et  suiv. 
Comment  ûi  s'en  rendent  maîtres,  560  et  suiv. 


Vainement  réclamée  par  l'empereur  Alexis, 
668,  57S.  Assiégée  par  son  fils  Jean,  579. 

Antomna,  femme  de  Belisaire.  Son  origine, 
ses  intrigues,  ses  bonnes  qualités,  ses  crimes, 
261,  271,  287,  288,291. 

Apocauque,  ministre  de  Jean  Paléologuc.  Ses 
intrigues  contre  le  régent  Canlacuzène,  683.  Il 
conspire  pour  s'emparer  du  jeune  empereur  et 
du  gouvernement,  684.  Sa  faveur,  685. 11  est 
nommé  grand-duc,  68G.  Est  battu  par  Canta- 
cuzène,  686.  Veut  s'en  défaire  par  un  meurtre, 
GS6.  Lettre  qu'il  en  reçoit,  687.  Sa  tyrannie,  se 
mort,  688. 

Aquilée.  Assiégée  et  prise  par  Attila,  208. 

Arabes.  Appelés  Sarrasins  par  les  Grecs  et 
les  Romains,  342.  Leur  religion,  343.  (Voy.?, 
Sarrasins.) 

Arabie.  Sa  description,  341  et  suiv.  Sa  con- 
quét   par  Mahomet,  351. 

Arbétion,  consul  et  général  sous  le  règn6 
du  grand  Constantin,  121.  Sa  magnanimité 
lors  de  l'usurpation  de  Procope,  121. 

Arbogaste,  général  franc.  Se  dislingue  pai 
ses  exploits,  153.  Usurpe  le  trône  de  Valenti- 
nien,  157  et  suiv.  Se  contente  de  régner  sous  le 
nom  d'un  fantôme  d'empereur,  et  décore  du 
titre  d' Auguste  Eugène,  son  ancien  secrétaire, 
158.  Guerre  entre  lui  et  Théodose,  159  et  suiv. 
Sa  mort  glo.ïeuse,  t60. 

Arcadius,  fils  de  Théodose.  Est  nommé  Au- 
guste, 160.  Son  avènement  à  l'empire  d'O- 
rient, 161,  165.  Son  union  avec  Eudoxie,  165. 
Dégradation  des  mœurs  sous  son  règne,  187, 
Sa  mort,  189.  * 

Ariane  ,  fille  de  Vérine  et  femme  de  l'em- 
pereur Zenon.  Accusée  d'un  co.nmerce  crimi- 
nel avec  Anastase,  est  condamnée  à  mort  par 
son  mari;  comment  cet  arrêt  ne  fut  pas  exé- 
cuté, 233.  Eait  enterrer  l'empereur  vivant, 
241. 

Arianishe.  Sa  naissance,  27.  Doctrine  de  ces 
sectaires,  27  et  suiv.  (Voy.  Arius., 

Aripert  II,  roi  des  Lombards.  Son  règne, 
393.  Sa  mort,  394. 

Arics,  chef  de  secte,  éloquent  et  ambitieux. 
Détails  qui  le  concernent,  27  et  suiv.  Excom- 
munié et  banni,  28,  30.  Rappelé  par  Constan- 
tin, 38.  Sa  réintégration,  40.  Son  triomphe  et 
sa  mort,  41. 

Armoiries  et  Blason.  Leur  origine,  556. 

Arsace,  roi  catholique  d'Arménie.  Trompé 
par  Sapor,  roi  de  Perse,  qui  le  fait  assassiner, 
126.  Belle  résistance  de  sa  veuve  Olympias, 
126. 

Arsène,  parlriarchc  grec. Excommunie  l'em- 
pereur Michel  Paléologuc,  656.  S'oppose  à  son 
divorce,  656.  Est  déposé,  G 58.  Schisme  à  ecttu 
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occasion  dans  l'Orient,  C58.  Sa  mort,  660. 
Triomphe  de  ses  sectaires,  664. 

Artabase,  beau-frère  de  Constantin  Copro- 
nyme.  Se  révolte  contre  cet  empereur,  le  met 
en  fuite,  et  se  fait  proclamer  à  sa  place,  402. 
Bataille  entre  eux;  il  est  défait  à  son  tour,  et 
se  rend  au  vainqueur,  qui  lui  fait  crever  les 
yeux,  403. 

Aspar,  général  de  l'empereur  Marcien.  Ses 
prétentions  au  pouvoir,  223,  Il  fait  élire  Léon 
intendant  de  ses  domaines,  dans  l'espoir  de  ré- 
gner sous  son  nom,  223.  Sa  conspiration,  sa 
mort,  227. 

Astolphe,  roi  des  Lombards.  Sa  résistance 
à  l'égard  du  pape,  404,  11  abolit  l'exarchat, 
405.  Marche  contre  Rome,  405.  Est  défait  et 
mis  en  fuite  par  Pépin,  405.  Assiège  Rome  de 
nouveau,  puis  s'enferme  dansPavie  et  demande 
la  paix,  406.  Sa  mort,  406. 

Ataulphe,  beau-frère  d'Alaric.  Lui  succède 
comme  roi  des  Goths,  182.  Son  union  avec 
Placidie,  sœur  d'Honorius,  182.  Paix  entre  lui 
et  cet  empereur,  182.  Ses  victoires  dans  la 
Gaule,  184.  Sa  mort,  185. 

Athalaric,  roi  d'Italie.  Régence  de  sa  mère, 
Amalasonte,  254.  Inconduite  de  ce  prince,  277. 
Sa  mort,  278. 

Athanase,  patriarche  grec.  Combat  Arius  au 
concile  de  Nicée,  29.  Est  élu  évèque  d'Alexan- 
drie, 31.  Courageuse  résistance  de  ce  prélat; 
accusations  dirigées  contre  lui,  38,  39.  Sa  jus- 
tification, sa  condamnation,  sa  déposition  par 
le  concile  de  Tyr,  40.  Son  arrivée  à  Constanti- 
nople,  40.  Il  invoque  la  protection  de  l'empe- 
reur, qui  le  condamne  et  l'envoie  en  exil,  40. 
Son  rappel,  43.  Nouvelle  condamnation;  sa 
fuite,  49.  Il  est  justifié  au  concile  de  Rome,  50. 
Son  triomphe,  53.  'Accusé  de  nouveau  par 
l'empereur  Constance,  est  obligé  à  la  fuite,  71 
et  suiv.  Exilé  par  Julien,  est  rétabli  dans  son 
siège  par  Jovien,  115.  Sa  mort,  122. 

Athénaïs,  fille  de  Léonce,  philosophe  d'Athè- 
nes. Devenue  impératrice  sous  le  nom  d'Eu- 
doxie,  191.  (Voy.  Eijdoxie.) 

Attale,  fantôme  de  prince  en  Occident.  Son 
élévation,  sa  disgrâce,  180  et  suiv.  11  reprend 
la  pourpre ,  183.  Sa  mutilation ,  son  exil, 
184. 

Attila,  roi  des  Huns.  Sa  puissance  colos- 
sale, 196.  Son  origine,  son  portrait,  son  carac- 
tère, 197.  11  est  reconnu  comme  le  monarque 
de  tous  les.  Barbares;  son  invasion  en  Perse, 
198.  11  ravage  la  Macédoine,  et  s'avance  jus- 
qu'à Constantinople,  198.  Son  traité  de  paix 
avec  Théodose,  199.  Ambassade  que  cet  empe- 
reur lui  envoie  ,  199  et  suiv.  Tentative  de  con- 
spiration contrelui,  200, 201.  Son  invasion  dans 


la  Gaule,  204  et  suiv.  Sa  défaite,  208.  Il  fran- 
chit les  Alpes,  assiège  et  prend  Aquilée,  208. 
Traite  de  la  paix  avec  Valentinien,  210.  Sa 
mort;  ses  funérailles,  210.  Démembrement  de 
son  empire,  211. 

Audouin  ,  roi  lombard.  Usurpateur,  aifermit 
son  pouvoir  par  de  nombreux  triomphes,  310. 

Augustule,  fils  d'Oreste.  Usurpe  la  couronne 
d'Occident,  219.  Sa  soumission  à  Odacre,  220. 
Sa  mort,  221. 

Avitus,  gaulois,  général  des  armées  romai- 
nes, tlu  empereur  par  des  légions,  214.  Sa  dé- 
position, sa  mort,  215. 

Axuch,  turc.  Général  et  favori  de  Jean 
Comnènè,  574.  Sa  magnanimité,  575.  Violen- 
ces qu'il  exerce  contre  Isaac  Comnène,  583. 

Azan,  roi  des  Bulgares.  Fait  prisonnier  Théo- 
dore d'Ëpire;  le  prive  de  sa  couronne  et  de  la 
vue,  637.  Allié  à  Vatace,  empereur  grec,  échoue 
avec  lui  au  siège  de  Constantinople,  638.  Leur 
rupture;  il  s'allie  avec  les  Français;  se  marie 
avec  Irène,  fille  de  son  captif  Théodore,  640.  Sa 
mort,  642. 
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Baduella,  surnommé  Totiîa,  roi  des  Goths. 
(Voy.  Totila.) 

Bajazet,  sultan  des  Turcs,  fils  d'Amurat. 
Ses  exploits,  696.  Acte  de  férocité  par  lequel  il 
signale  son  avènement  au  trône,  696.  Arme 
contre  l'empereur  Manuel,  qui  refuse  de  lui 
prêter  serment  comme  vassal,  698.  S'empare 
de  la  Bulgarie  ;  sa  réponse  menaçante  à  l'am- 
bassadeur de  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  698. 
Croisades  contre  lui,  699.  Sa  clémence,  à  Phè- 
res,  est  celle  d'un  barbare  et  d'un  tyran, 
699. 11  marche  sur  Nicopolis,  700.  Défait  entiè- 
rement les  croisés  et  se  montre  indigne  de 
la  victoire,  700,  701.  Guerre  entre  lui  et 
Tamerlan,  706.  Injures  et  menaces  récipro- 
ques ,  707.  Bataille  décisive  entre  eux , 
708,709.  Sa  défaite,  sa  captitivité;  magnani- 
mité de  Tamerlan  envers  lui,  709.  Ses  insultes, 
ses  hauteurs  injurieuses  contre  l'empereur 
tartare,  710.  Sa  mort,  7i0.  Guerre  entre  ses 
fils  pour  sa  succession,  711. 

Barbation,  l'un  des  généraux  de  Constance. 
Sa  trahison,  75.  Sa  mort,  80. 

Barberousse.(Foî/.  Frédéric  Barberousse.) 

Bardane,  général  de  Nicéphore.  {Voy.  Phi- 
lippique.) 

Bardas  Phccas,  général  de  Basile.  Banni 
révolté;  vaincu  et  fait  moine,  479.  Tiré  du 
cloître,  et  remis  a  la  tète  de  l'armée  grecque 
d'Asie  ;  ses  défaites,  ses  victoires  sur  Sclérus, 
482.  Et  sur  les  Sarrasins,  484.  Vainqueur  des 


rebelles,  le  devient  à  son  tour,  et  se  fait  cou- 
ronner par  sonarmée,  iSi.  Sa  mort  subite,  185. 
Bardas  Sclércs,  beau-frerc  de  l'empereur 
Zimiscès.  Ses  exploits  en  Tbrace,  479.  Est  ac- 
cusé d'aspirer  au  trône;  sa  disgrâce,  480.  Sa 
révolte  et  son  usurpation,  4SI.  Son  alliance 
avec  les  Sarrasins;  ses  succès,  481.  Sa  défaite 
par  Phocas;  sa  captivité  chez  le  calife  de  Bag- 
dad, 4S2. 11  combat  en  Asie  pour  la  cause  mu- 
sulmane, et  rentre  dans  l'empire  avec  sa 
troupe,  victorieuse,  espérant  tromper  l'empe- 
reur et  Phocas,  4SI.  Perfldie  de  ce  dernier  à 
son  égard,  nouvelle  captivité,  481.  Sa  soumis- 
sion à  l'empereur  Basile,  485. 

Basile  l'r ,  dit  le  Macédonien,  empereur 
grec.  Son  histoire.  442.  Ses  intrigues,  445.  Son 
association  à  l'empire,  44G.  11  monte  au  trône 
par  un  crime,  44G.  Son  règne;  son  sage  gou- 
vernement, 447  et  suiv.  Ses  victoires  sur  les 
Arabes,  les  Esclavons  et  les  Sarrasins,  448 
et  suiv.  Son  intrépidité;  son  danger,  450. 
Ses  conquêtes.  451.  Son  triomphe,  451.  Con- 
vertit des  Juifs,  452.  11  est  mordu  par  un 
serpent  et  court  risque  de  la  vie,  4">2.  Nou- 
velles victoires  sur  les  Sarrasins,  452  et 
suiv.  Ses  chagrins  domestiques,  454.  Sa  chute 
à  la  chasse;  son  délire  et  sa  mort,  456.  Quali- 
tés de  ce  prince,  456. 

Basile  II,  fils  de  Bomain  le  Jeune.  Son  cou- 
ronnement, 473.  Bégence  de  sa  mère  Théo- 
phano,  474.  Son  règne  avec  son  fière  Constan- 
tin Vlll,  481. 11  va  combattre  les  Bulgares  ;  sa 
retraite,  occasionnée  par  la  perfidie  d'un  cour- 
tisan, 483.  Succès  de  ses  armes  en  Italie  et  en 
Asie,  484.  Sa  victoire  sur  les  Bulgares;  sa 
cruauté,  486.  Sa  mort,  487.  Son  règne  apprécié, 
487. 

Basiliscls,  beau-frére  de  l'empereur  Léon. 
Commande  la  flotte  romaine  détruite  par  Gen- 
séric,  224.  Est  exilé,  225.  Ses  intrigues,  225. 
Conspiration  en  sa  faveur,  230.  11  est  proclamé 
empereur;  révolte  contre  cet  usurpateur,  230. 
Sa  mort,  231. 

Baudouin,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon, 
L'un  des  croisés;  son  ambition  ;  assassinat  par 
lequel  il  fonde  en  Orient  une  souveraineté, 
558.  Sa  guerre  avec  l'empereur  Alexis,  568.  Est 
couronné  empereur  des  Latins,  621.  Son  ca- 
ractère, ses  vertus,  C21.  Partage  qu'il  fait  de 
l'empire  entre  les  Français  et  les  Vénitiens,623. 
Sa  discussion  avec  Montferrat,  roi  dcThessalo- 
nique,  624.  Fait  la  guerre  à  Joannice,  roi  des 
Bulgares,  625.  Sa  défaite  et  sa  captivité,  625. 
Bégence  de  son  frère  Henri,  626.  Mort  horrible 
de  l'empereur, 626.  Bévolte  etsuppliced'un  im- 
posteur qui  avait  pris  son  nom  en  Flandre,  635. 
Baidoli.n  11,  empereur  français  à  Constant!- 
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nople.  Élu  avec  Jean  de  Briennc,  636.  Vient  en 


Italie  et  en  France  solliciter  de  l'argent  et  des 
secours  contre  les  Grecs  et  les  Bulgares,  639, 
640.  Dispersion  des  croisés  armés  par  lui,  641. 
Don  qu'il  fait  ù  saint  Louis  de  la  couronne  d'é- 
pines de  Jésus-Christ,  641.  Son  arrivée,  et  son 
couronnement  à  Constantinople,  641.  Sa  pu- 
sillanimité, 642.  Court  en  Italie  pour  y  men- 
dier encore  l'appui  des  princes  étrangers,  645. 
Son  retour  en  Orient;  son  inaction,  646.  11  veut 
se  faire  reconnaître  empereur  d'Asie,  651.  Em- 
prunt qu'il  sollicite  des  Vénitiens,  652.  Assiégé 
dans  Constantinople,  abandonne  sa  capitale  et 
son  trône,  653.  Sa  mort,  660. 

Bélisaire.  Ses  premières  armes  sous  l'em- 
pereur Justin,  251.  Ses  succès  contre  les  Perses 
sous  Justinien,  261.  Sa  résistance  courageuse  à 
la  bataille  de  Callinique,  263,  264.  Sauve  l'em- 
pereur dans  une  révolte,  266.  Son  départ  pour 
la  conquête  de  l'Afrique,  269.  L'invention  des 
signaux  lui  est  attribuée,  269.  Sa  victoire  sur 
Gélimer;il  se  rend  maître  de  Carthage,  271. 
Son  entrée  triomphale  à  Constantinople,  275. 
Fait  la  conquête  de  la  Sicile,  279.  Apaise  une 
révolte  en  Afrique,  279  et  suiv.  Affermit  son 
autorité  en  Sicile,  282.  Marche  sur  Naples  et  la 
prend, 283. Son  arrivée  à  Home;  danger  qu'il  y 
court;  sa  défense  courageuse  contre  Vitigès, 
284.  Meurtre  qui  tache  ses  lauriers,  287.  11 
poursuit  ses  succès  en  Italie,  288.  Mésintelli- 
gence entre  lui  et  Narsès,  288.  Son  entrée  triom- 
phale à  Bavenne,  290.  Il  refuse  la  couronne 
d'Italie  qui  lui  est  offerte  par  les  Goths;  est 
calomnié  à  ce  sujet  auprès  de  l'empereur,  291 . 
Fait  une  nouvelle  entrée  triomphale  à  Con- 
stantinoplc, traînant  à  sa  suite  Vitigès,  roi 
d'Italie,  291.  Est  nommé  général  de  l'Orient, 
293.  Ses  succès  en  Perse,  293.  Défection  qu'il 
éprouve;  sa  retraite,  et  disgrâce,  qui  en  est  la 
suite,  294.  Sa  réintégration  dans  le  comman- 
dement; ambassade  qu'il  reçoit  dé  Chosroès.ct 
paix  qu'il  conclut  avec  ce  monarque,  294  et 
suiv.  A  quel  prix  retrouve  la  bienveillance  do 
Justinien,  qui  était  prêt  à  le  sacrifier  à  ses  en- 
nemis, 296.  11  marche  contre  Totila  en  Italie, 
et  rentre  dans  Home,  296  et  suiv.  Y  est  laissé 
sans  secours;  se  plaint  à  Justinien  de  cet  aban- 
don, 298.  Sa  retraite  volontaire,  298.  Après  dix 
ans  d'oubli,  l'empereur  implore  son  secours, 

306.  Sa  victoire  sur  les  Barbares,  306.  Est  de- 
nouveau  disgracié,  307.  Accusé  de  conspira- 
tion contre  Justinien,  et  retenu  en  captivité, 

307.  Bentre  dans  ses  charges  et  dans  la  bien- 
veillance de  l'empereur,  éclairé  enfin  sur  la 
perfldie  de  ses  ennemis;  sa  mendicité  et  sa  cé- 
cité sont  une  fable,  307.  Sa  mort,  son  beau 
caractère,  308. 
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Rérangf.r,  chef  des  Catalans  après  la  mort 
de  Roger.  Son  cartel  aux  empereurs  Andronic 
et  Michel,  G69.  Vengeance  qu'il  tire  de  l'assas- 
sinat de  ses  envoyés,  6G9.  Est  fait  prisonnier 
par  trahison,  669.  Délivré  par  Rocafort,  670. 
Querelles  entre  ces  deux  chefs;  mort  de  Ré- 
ranger, 670. 

Roèce,  philosophe  et  sénateur  romain.  Son 
portrait,  sa  disgrâce,  252  et  suiv.  Sa  condam- 
nation à  mort,  253.  Son  héritage  rendu  à  "ses 
enfants,  254. 

Roémond  ,  fils  de  Robert  Guiscard  ,  duc  de 
Tarente,  et  l'un  des  principaux  princes  croi- 
sés. Son  invasion,  552.  Sa  soumission  à  l'em- 
pereur Alexis,  552.  Ses  odieux  soupçons  contre 
ce  monarque,  553.  Anecdotes  qui  le  concer- 
nent, 553.  Sa  cruauté ,  559.  Sa  querelle  avec 
Godefroi,  560.  Comment  il  se  rend  maître 
d'Anlioehe,  561.  Sa  captivité  et  sa  délivrance, 
668.  11  est  défait  sur  terre  et  sur  mer;  bizarre 
artifice  dont  il  se  sert  pour  assurer  sa  fuite, 
569.  Son  arrivée  et  son  armement  en  Italie;  il 
reparaît  en  lllyrie  à  la  tête  d'une  armée,  569. 
Est  réduit  à  demander  la  paix  aux  Grecs,  570. 
Son  retour  en  Italie  ;  sa  mort,  570. 

Roémond  II ,  possesseur  de  la  principauté 
d'Antioche.  Sa  victoire  sur  Léon,  roi  d'Armé- 
nie; sa  mort,  578.  Sa  fille  Constance  mariée  à 
Raymond  de  Poitiers,  578. 

Roniface,  général  de  Valentinicn  III.  Sou- 
met l'Afrique  et  défend  Marseille;  artifice 
d'Aétius,  son  rival,  pour  le  perdre,  19'*.  Sa  ré- 
volte, 194.  Sa  réconciliation  avec  l'impératrice 
Plaeidie,  195.  Ses  défaites,  ses  malheurs,  195. 
11  meurt  de  la  main  d'Aétius,  qu'il  avait  vaincu , 
195. 

Roucicaut  (le  maréchal),  l'un  des  guerriers 
fiançais  croisés  contre  Rajazet.  Sa  bravoure, 
699,  700.  Ses  exploits,  701.  Sa  captivité,  701. 
11  commande  une  nouvelle  croisade,  et  fait  des 
prodiges  de  valeur,  703.  Son  retour  en  France 
avec  l'empereur  Manuel,  703. 

Branas,  général  d'isaac  l'Ange.  Ses  exploits 
contre  les  Siciliens ,  602.  Ses  prétentions  au 
trône  d'Orient,  son  peu  de  succès,  603.  Nou- 
veaux triomphes;  ses  troupes  le  proclament 
empereur,  il  marche  sur  Constantinoplc,  604. 
Son  combat  avec  Conrad,  et  sa  mort,  604. 

Bretagne.  Se  révolte  contre  le  gouverne- 
ment d'Honorius,  et  proclame  son  indépen- 
dance, 175.  . 

Brienne  (Jean  de),  comte  de  La  Marche.  Elu 
empereur  français  à  Constantinople,  avec  le 
jeune  Baudouin,  636.  Régence  de  Narjot  de 
Touci  en  son  absence,  637.  Son  arrivée  et  son 
couronnement,  638.  Il  tente  inutilement  de 
réunir  les  Églises  grecque  et  latine,  638.  As- 


siégé dans  sa  capitale  par  les  Grecs  et  les  Bul- 
gares, les  défait  et  les  force  à  la  retraite,  638. 
Meurt  accablé  d'années  et  couvert  de  gloire, 
639. 
Rrienne.  [Voy.  Nicéphore-Brienne.) 
Bulgares.  Envahissent  la  Mœsie,  au-  sixième 
siècle;  leurs  victoires;  arme  singulière  par  la- 
quelle ils  effraient  les  Romains,  288.  Autre  in- 
vasion en  Orient,  a  la  fin  du  septième  siècle; 
leurs  ravages,  376  et  suiv.,  380,  414.  Leurs 
guerres  avec  Nicéphore,  420,  421.  Avec  Mi- 
chel, 424.  Avec  Léon  l'Arménien,  426,  42S. 
Leur  défaite;  réduction  de  leurs  femmes  en 
servitude,  42S.  Leur  traité  avec  l'impératrice 
Théodora,  443.  Leur  conversion  au  christia- 
nisme, 443.  Nouvelles  guerres  avec  les  Grecs, 
463,  466.  Leur  soumission  à  l'empereur  Ba- 
sile, 487.  Succès  de  l'empereur  Baudouin  et  de 
Henri,  son  frère,  sur  eux ,  625.  Us  assiègent 
Constantinople,  638. 

Ryzance.  Ancienne  colonie  de  Mégare;  par 
qui  fondée;  le  grand  Constantin  y  transfère 
le  siège  de  l'empire  et  lui  donne  son  nom,  32. 
(Voy.  Constantinople.) 


Callinique.  Inventeur  du  feu  grégeois,  375. 

Callinique  (bataille  de).  Entre  les  Perses  eî 
les  Romains  commandés  par  Bélisaire ,  263, 
264. 

Camytre,  général  grec.  Sa  bravoure;  son 
dévouement  comparé  à  celui  d'Horatius  Coclès, 
670. 

Canon  extraordinaire.  Inventé  par  un  in- 
génieur danois  dans  la  guerre  contre  Maho- 
met II,  735. 

Cantacjzène  ,  ami  et  ministre  de  l'empe- 
reur Andronic  111.  Le  seconde  dans  ses  expé- 
ditions, 672,  673,  674.  Le  défend  dans  sa  dis- 
grâce, 675.  Partage  ses  travaux  et  ses  périls  ; 
refuse  son  association  au  trône,  680.  Nouvelle 
preuve  de  magnanimité  qu'il  donne  à  la  mort 
de  ce  prince,  682.  Sa  régence,  683.  Sa  fermeté, 
684.  Ses  succès  sur  les  Rulgares  et  les  Turcs, 
684.  Intrigues  contre  lui;  pillage  de  sa  maison; 
sa  disgrâce;  son  bannissement,  684,  685. Cède 
à  son  ressentiment  et  à  son  ambition,  et  se  fait 
couronner  empereur,  685.  S'empare  de  la  Thes- 
salie,  686.  Défait  le  roi  des  Rulgares ,  et  lui 
accorde  la  paix,  687.  Lettre  et  actions  qui  dé- 
gradent son  noble  caractère,  687.  S'allie  avec  ' 
Orcan,  sultan  des  Turcs,  687.  Renouvelle  à 
Andrinople  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment, 687.  Entre  triomphant  à  Constantino- 
ple, 688.  Sa  magnanime  clémence  ,  688.  Ma- 
riage de  sa  fille  avec  le  jeune  empereur  Jeau 
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Paléologue  I",  CS8.  Étal  de  ses  richesses,  68S. 
Rompt  avec  les  Turcs,  leur  déclare  la  guerre 
et  la  soutient  avec  succès,  689.  Aude  guerre 
I  s  (it'iiois,  689.  Rupture  entre  les  deux 
empereurs,  690.  Leur  réconciliation,  690.  Ab- 
dique et  se  fait  moine,  690.  Son  règne  appré- 
cié, 691. 

CantaCuzèni  (Matthieu).  Couronné  empe- 
reur par  son  père,  090.  Veut  régner  seul  et  se 
révolte  contre  Jean  Paléologue,  690.  Sa  défaite, 
sa  captivité  et  son  abdication.  691. 

Garage,  impôt  humiliant  établi  sur  les  ciné- 
liens  dans  l'Orient,  380. 

Cardinaux  collège  des).  Son  origine,  408. 

Carthage  ,  colonie  de  Tyr.  Surnommée  la 
Rome  d'Afrique  ;  prise  et  pillée  par  Genséric, 
l  ».  Sa  destruction  par  les  Sarrasins  à  la  (in 
du  septième  siècle;  ses  habitants  réduits  en 
servitude,  383. 

Castrio;  roi  d'Albanie.  Obligé  de  reconnaître 
Amurat  pour  suzerain,  de  lui  payer  un  tribut, 
et  de  lui  livrer  ses  quatre  fils  comme  otages, 
717. 

Catacalon,  général  grec  et  gouverneur  d'I- 
bérie.  Ses  exploits  contre  les  Turcs,  501.  Re- 
fuse le  sceptre  qui  lui  est  offert  par  l'armée 
d'Orient,  505.  Et  le  fait  donner  à  lsaac  Com- 
nènc,  506. 

Catalans.  Leur  guerre  avec  les  Grecs  et  les 
I         s,  668  et  suiv. 

Cavade,  roi  de  Perse.  Ses  guerres  avec  Anas- 
tase  et  Justin,  empereurs  d'Orient;  ses  cruau- 
tés, 2U  et  suiv.,  250  et  suiv.  Nouvelles  guer- 
res avec  Justinien,  260  et  suiv.,  263  et  suiv. 
Sa  mort,  20Î. 

Chaloss  (bataille  de).  Célèbre  par  la  défaite 
d'Attila,  207. 

Chablemagne.  Défait  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, et  délivre  Rome  qu'il  assiégeait,  409. 
jes  conquêtes;  il  nomme  son  fils  Tépin  roi 
d'Italie,  413.  Devient  empereur  d'Occident, 
415  et  suiv. 

Charles  d'ANJOU,  frère  de  saint  Louis,  l'ait 
la  conquête  de  la  Sicile,  658.  Veut  renverser 
le  trône  d'Orient;  rentre  en  Sicile  humilié, 
600,  661. 

Chine.  Sa  grande  muraille;  à  quelle  occa- 
sion elle  fut  construite,  132. 

Chnodomaire,  chef  de  la  confédération  alle- 
mande, opposée  au  César  Julien,  75  et  suiv. 
Sa  défaite,  sa  fuite  et  sa  captivité,  77. 

Chrétiens.  Rigueur  de  Julien  à  leur  égard, 
Leur  domination,  leurs  excès  bous  Théo- 
dose, 153,  164.  Persécutions  exercées,  contre 
eux  en  Orient,  508. 

Christianisme.  Histoire  de  son  établissement, 
17  et  suiv.   Cause  de  la  haine  des  Romains 
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contre  ce  culte,  19.  Ses  progrès,  20.  Premiers 
évéques  à  Rome,  2 1,22.  Discordes  occasionnées 

par  les  schismes,  25.  Élection  d'un  chef  de, 
l'Église,  nommé  ensuite  pape,  26.  Morale  du 
christianisme,  26.  Ses  martyrs  en  Perse,  51. 
Querelles  entre  les  Églises  grecque  et.  latine, 
449,  500.  Réunion  des  Grecs  à  l'Église  ro- 
maine, 720. 

Chrysostome,  l'un  des  plus  éloquents  ora- 
teurs de  l'Église.  Ses  homélies  célèbres,  154. 
Persécutions  qu'il  éprouve;  son  exil,  sa  mort, 
188  et  suiv. 

Chypre  (ile  de).  Enlevée  par  les  croisés  à 
l'empire  grec,  607. 

Clodion,  le  premier  des  rois  chevelus.  Ses 
exploits,  205. 

Clovis,  roi  de  France.  Présents  qu'il  reçoit 
de  l'empereur  d'Orient,  qui  lui  donne  en  outre 
le  titre  de  consul  après  la  conquête  de  la 
Gaule,  245. 

Comnène  (Manuel),  préfet  d'Orient.  Assiégé 
dans  Nicée  par  Sclérus;  artifice  par  lequel  il 
en  obtient  une  honorable  capitulation,  482. 

Comnène  (Isaac).  Proclamé  empereur  par 
l'armée  d'Orient,  506.  Victoire  qu'il  remporte 
sur  son  rival  Michel,  506.  Son  règne,  507.  Sa 
maladie,  508. 11  fait  couronner  son  successeur 
et  se  retire  dans  un  monastère,  508. 

Comnène  (Jean),  frère  d'Isaac.  Refuse  lo 
trône,  508. 

Comnène  (Alexis  1").  Ses  premiers  exploits, 

521.  Épouse  Irène,  petite-fille  de  Jean  Ducas, 

522.  Bataille  entre  lui  et  Brienne.  525.  Sa  gé- 
nérosité dans  la  victoire,  525.  Son  adoption 
par  l'impératrice  Marie,  526.  Les  ministres 
conspirent  sa  perte;  Nicéphore  ordonne  l'as- 
sassinat de  tous  les  Comnène,  520.  11  fuit  avec 
sa  famille,  526.  Est  proclamé  empereur  par 
l'armée,  527.  Marche  sur  Constantinoplc  et  en- 
tre dans  la  ville  par  trahison,  527.  Son  portrait; 
ses  grandes  qualités;  ses  talents,  528  et  suiv. 
Sa  pénitence,  530.  Paix  entre  lui  et  lés  Turcs, 
531.  Sa  guerre  avec  les  princes  normands; 
revers  et  succès-,  bravoure  de  l'empereur,  532 
et  suiv.  Invasion  des  Scythes;  leur  entière 
défaite,  535  et  suiv.  Autre  succès  en  Orient, 
536.  Conspiration  contre  lui,  537.  Sa  clémence 
pour  les  conjurés,  537.  Son  combat  singulier 
avec  un  géant,  538.  Il  demande  des  secours  aux 
princes  d'Occident  contre  les  Turcs,  538.  Sa 
conduite  politique  envers   les  premiers  croi- 

>48  et  suiv.  Sa  position  critique  et  son 
habileté;  ses  négociations  et  son  trai.le  avec 
Godefrol  de  Bouillon,  550  et  suiv.  Anecdotes 
diverses,  552  et  suiv.  Sa  retraite  d'Antiochc, 
561.  Guerre  entre,  lui  et  Baudouin',  508.  Con- 
spiration des  Anémades  contre  lui,  509.  Sun 
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habile  tactique  devant  Durazzo;il  force  Boé- 
mond  à  capituler,  570.  Bienfaits  de  ce  prince 
en  Asie,  570.  Victoire  qu'il  remporte  sur  les 
Turcs,  570.  Son  retour  à  Constantinople,  et  ses 
rigueurs  contre  les  hérétiques,  57t.  Nouvelle 
et  dernière  victoire  sur  les  Turcs;  son  retour 
dans  sa  capitale,  et  sa  mort,  571.  Belles  quali- 
tés de  ce  prince,  573. 

Gomnène  (Jean),  fils  d'Alexis.  Est  proclamé 
empereur,  malgré  les  intrigues  de  sa  mère 
Irène,  572.  Son  sage  gouvernement,  574.  Con- 
juration formée  contre  lui  par  sa  sœur  Anne; 
sa  clémence  en  cette  occasion,  575.  Pourquoi 
surnommé  Calo-Jean,  575.  Son  habileté,  ses 
guerres  et  ses  exploits,  577.  S'allie  avec  les 
Turcs  contre  les  croisés,  et  fait  le  siège  d'An- 
tioche,  578.  Négociation  entre  lui  et  Raymond 
de  Poitiers,  579.  Son  entrée  dans  Antioche,  et 
son  départ  précipité  de  celte  ville,  579.  Il  pro- 
jette la  conquête  de  toute  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine; ses  succès,  580.  Est  blessé  mortellement  à 
lâchasse,  581.  Sa  mort;  son  règne  apprécié,  581. 

Comnène  (Anne),  fille  d'Alexis  et  sœur  de 
Jean.  Mariée  au  césar  Brienne,  572.  Intrigues 
de  sa  mère  Irène  en  sa  faveur,  572.  Sa  con- 
spiration contre  son  frère,  et  clémeuce  de  celui- 
cî,  575. 

Comnène  (Isaac),  fils  aîné  de  Jean.  Obligé 
de  céder  le  sceptre  d'Orient  à  son  jeune  frère 
Manuel,  583.  Meurt  au  siège  de  Corfou;  recom- 
mande sa  vengeance  à  son  fils  Andronic, 
687. 

Comnène  JV1anuel\  fils  de  Jean.  Sa  bra- 
voure, 580.  Il  accompagne  son  père  dans  son 
expédition  en  Syrie  et  en  Palestine,  580.  Est 
proclamé  empereur,  681.  Son  portrait,  582. 
Sa  générosité  envers  son  frère  lsaac,  583.  Son 
mariage  avec  Berthe,  et  son  mépris  pour  elle, 
583.  Ses  succès  sur  les  Turcs,  583.  Sa  victoire 
sur  Raymond,  prince  d'Antioche,  583.  Inquié- 
tudes que  lui  donnent  les  croisades  française 
et  allemande,  583  et  suiv.  Son  entrevue  avec 
Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  585,  586.  Per- 
fidie dont  il  use  à  l'égard  de  l'empereur  Conrad, 
586.  En  guerre  avec  Roger,  roi  de  Sicile,  il  as- 
siège et  prend  Corfou,  587,  588.  Revient  à 
Constantinople  et  y  est  reçu  en  triomphe,  588. 
Guerre  avec  les  Hongrois  ;  son  combat  singu- 
lier avec  leur  général,  qu'il  fait  prisonnier, 
588.  Traité  entre  lui  et  Guillaume,  roi  de  Si- 
cile, 590.  Danger  qu'il  court  à  la  chasse  ;  sa 
bravoure;  son  habileté  en  chirurgie,  590. 
Nouveaux  succès  sur  les  Turcs,  590.  Son  ma- 
riage avec- Marie  d'Autriche,  591.  Paix  avec 
les  Hongrois,  691.  Alliance  avec  Amaury,  roi 
de  Jérusalem,  592.  Est  vaincu  par  les  Turcs  à 
la  bataille  de  Myriocé^hale,  bravoure  extraor- 


dinaire qu'il  y  déploya,  593.  Paix  avec  lesuT- 
tan,  593.  Mariages  de  ses  enfants;  son  abdi* 
cation;  sa   mort,  593,  594. 

Comnène  (Andronic),  fils  d'Isaac.  Promesse 
qu'il  fait  à  son  père  mourant,  588.  Son  portrait, 

588.  Ses  prétentions  au  trône,  588.  Il  est  en- 
voyé en  Cilicie;  haine  qu'il  inspire  aux  grands, 
et  conspiration  contre  ses  jours,  588,  589.  Son 
complot  contre  son  oncle  Manuel;  sa  captivité, 

589.  Ses  désordres  et  sa  fuite,  591.  Il  fait  la 
guerre  à  l'empire,  592.  Rentré  en  grâce,  con- 
spire contre  la  veuve  de  Manuel ,  régente,  594 
et  suiv.  Combat  en  apparence  pour  le  jeune 
Alexis,  596.  Le  fait  couronner  après  la  victoire, 
598.  Le  fait  assassiner,  après  avoir  été  lui- 
même  associé  à  l'empire,  598.  Epouse  sa  veuve, 
598.  Ses  succès  à  Nicée,  599.  Sa  tyrannie  et  ses 
terreurs,  599.  Sa  guerre  avec  Guillaume  II, 
roi  de  Sicile,  et  défaite  de  son  armée,  600. 
Alliance  entre  lui  et  le  sultan,  600.  Ses  pro- 
scriptions, 600.  Sa  fuite;  son  arrestation;  son 
horrible  mutilation;  sa  mort,  601. 

Comnène  (Alexis  H),  fils  de  Manuel.  Son 
mariage  avec  Agnès  de  France,  594.  Régence 
de  sa  mère  Marie  d'Autriche,  595.  Son  couron- 
nement, 598.  Est  forcé  par  Andronic  de  signer 
l'arrêt  de  sa  mère,  598.  Meurt  assassiné,  598. 
Mariage  de  sa  veuve  a^ec  Andronic,  598. 

Comnène  (Marie),  fille  de  l'empereur  Ma- 
nuel. Sa  naissance,  588.  Mariée  au  marquis 
de  Montferrat,  594.  Sa  révolte  contre  l'impé- 
ratrice, sa  belle-mère,  596.  Elle  meurt  empoi- 
sonnée par  Andronic,  587. 

Comnène  (Isaac).  Fuit  la  tyrannie  d'Andro- 
nic,  et  se  retire  en  Chypre;  en  est  proclamé 
roi,  599.  Sa  tyrannie;  sa  victoire  sur  les  Grecs, 
603.  Il  insulte  Richard-Cœur-de-Lion ,  qui 
s'empare  de  sa  capitale,  le  fait  lier  avec  des 
chaînes  d'argent,  et  donne  son  royaume  à  Gui 
de  Lusignan,  607. 

Conon,  plus  connu  sous  le  nom  de  Léon 
l'Isaurien.  {Voyez  ce  mot.) 

Conrad,  empereur  d'Allemagne.  Sa  croisade, 
584.  Désordres  qu'elle  commet;  son  désastre 
causé  par  un  orage;  son  arrivée  devant  Con- 
stantinople, 585.  Son  entrée  en  Asie,  585.  Per- 
fidie de  l'empereur  Manuel  à  son  égard,  586.  II 
revient  à  Constantinople,  586.  Puis  retourne 
dans  ses  États,  587 . 

Conrad,  marquis  de  Montferrat,  beau-frère 
d'Isaac  l'Ange  et  César.  Son  combat  avec  l'u- 
surpateur Branas,  qu'il  tue,  604.  Son  départ 
pour  la  Palestine  ;  son  courage  à  la  bataille  de 
Tibériade,  605.  11  enlève  Isabelle,  femme  du 
connétable  Humphroi,  l'épouse  et  s'empare  du 
vain  nom  de  roi  de  Jérusalem,  605.  Meurt 
assassiné,  605. 


ET   ANALYTIQUE. 
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Constante,  fils  du  grand  Constantin.  Par- 
tage rempiie  avec  ses  frères,  47  ;  son  carac- 
tère, 48.  Part  qu'il  prend  aux  disseussions 
ecclésiastiques,  49  et  suiv.  Avantages  qu'il 
remporte  sur  les  Arabes,  50.  Sa  lâcheté  et  sa 
fuite  dans  la  guerre  avec  les  Perses,  52.  Et 
dans  celle  avec  Magncnce,  56,  57.  Sa  clémence 
envers  Vetranion  après  l'abdication  de  celui-ci, 
57.  Sa  prédilection  pour  le  christianisme,  59. 
Paix  honteuse  qu'il  fait  avec  les  Allemands, 
62.  Sa  perfidie  à  l'égard  du  César  Gallus,  62. 
Sa  conduite  avec  Julien  qu'il  avait  élevé  au 
rang  de  César,  67  et  suiv.  Ses  dissensions  avec 
les  évéques,  au  sujet  d'Athanase,  71.  Il  dépose 
et  exile  le  pape  Libère,  71.  Sa  lâche  tyrannie, 
74.  Son  entrée  dans  Rome,  74.  Ses  victoires  <ur 
les  Sarmates  et  les  Quades,  79.  Sa  correspon- 
dance avec  Julien,  proclamé  Auguste  par  les 
légions,  et  avec  lequel  il  refuse  de  partager 
l'empire,  86.  Préparatifs  hostiles  entre  eux,  88. 
Sa  mort,  90.  Son  règne  apprécié ,  90. 

Constance,  général  d'Honorius.  Ses  vic- 
toires sur  le  rebelle  Héraclien  en  Afrique,  183. 
Sur  les  usurpateurs  Maxime  et  Constantin 
dans  la  Gaule,  183,  184.  Son  union  avec  Pla- 
cidie,  sœur  d'Honorius,  qui  le  décore  du  titre 
d'Auguste,  192.  Sa  mort,  192. 

Constant  l",  fils  du  grand  Constantin.  Par- 
tage l'empire  avec  ses  frères,  47.  Son  caractère, 
48.  Profite  seul  de  la  dépouille  de  Constantin  11, 
et  réunit  tout  l'Occident  sous  sa  domination, 
48.  Part  qu'il  prend  aux  dissensions  ecclésias- 
tiques, 50,  51.  Paie  un  tribut  aux  Francs; 
soumet  les  Calédoniens,  50.  Marche  contre  les 
Francs,  et  en  délivre  la  Gaule,  53.  Ses  excès; 
ses  débauches,  53.  Conspiration  de.  Magnence 
contre  lui,  53,  54.  Sa  fuite  et  sa  mort,  5». 

Constant  11,  fils  du  troisième  Constantin. 
Révolte  des  armées  en  sa  faveur  ;  il  est  élu  em- 
pereur d'Orient,  359et  suiv.  Grand  désastre  qui 
signale  la  première  année  de  son  règne,  361. 
Son  édit  en  faveur  de  l'hérésie  des  monothé- 
istes, 364.  Proscrit  le  pape  Martin  qui  l'avait 
condamné,  36  i.  Attaqué  par  les  Sarrasins 
dans  Constantinople,  doit  son  salut  au  dévoue- 
ment d'un  soldat  napolitain,  365.  Fait  la  cou- 
quête  de  l'Esclavonie,  367.  Conclut  la  paix 
avec  le  calife  Moavia,  367.  Son  fratricide;  ses 
remords,  367.  il  veut  conquérir  l'Italie,  et  ré- 
tablir dans  Rome  le  siège  de  l'empire,  368.  Ses 
échecs,  369.  Sa  résidence  a  Syracuse,  309.  Ses 
lions;  sa  mort, 370.  Son  règne  désastreux , 
370. 

Constantin  I'r,  fils  de  Constance  Chlore.  Son 
gouvernement,  2  et  suiv.  Éducation  de  ses 
enfants,  8  et  suiv.  Guerre  entre  lui  et  son  beau- 
frère  Lacinius;  sa  victoire  et  le  meurtre  de  ce 


rival  réunissent  sons  ses  lois  toutes  les  parties 
de  l'empire  romain,  11  et  suiv.il  se  déclara 
ouvertement  pour  le  christianisme,  5-11.  Abolil 
le  polythéisme,  13.  Montre  autant  de  passion 
pour  convertir  que  pour  vaincre,  14.  S'efforce 
d'établir  la  paix  dans  l'Église,  28.  Assiste  au 
concile  de  Nicée,  29  et  suiv.  Ordonne,  le  meur- 
tre de  son  fils  Crispus  et  de  l'impératrice  Faus- 
ta;  révolte  contre  lui  à  cette  occasion;  il 
abandonne  Rome,  fonde  Constantinople  dans. 
Byzance,  et  y  transfère  le  siège  de  l'empire, 
31  et  suiv.  Ses  institutions,  34.  Il  anéantitla 
liberté  et  fonde  le  despotisme,  34  et  suiv.  Ses 
panégyriques,  36,  37.  Partage  de  l'empire  en- 
tre ses  enfants,  38.  Lois  et  décrets  de  ce  prince, 
9,  41,  42.  Sa  maladie;  son  baptême;  sa  mort 
et  ses  funérailles  ;  son  caractère  et  son  portrait, 
43  et  suiv. 

Constantin  II,  fils  du  précédent.  Partage 
l'empire  avec  ses  frères,  47.  Son  caractère,  48. 
Sa  mort,  48. 

Constantin  111,  fils  d'Héraclius.  Est  élu  em- 
pereur, ce  qu'on  raconte  des  premiers  actes  de 
son  règne,  359  Sa  mort,  359. 

Constantin  IV,  dit  Pogonat,  fils  de  Con- 
stant, II.  Est  associé  à  l'empire  d'Orient,  365. 
Triomphe  de  l'usurpateur  Myris,  371.  Et  de 
ses  propres  frères  Héraclius  rt  Tibère,  révol- 
tés contre  lui,  372.  Délivre  Constantinople  as- 
siégée par  les  Sarrasins,  et  sauve  l'empire, 
375.  Part  qu'il  prend  aux  querelles  religieuses, 
377.  Sa  mort,  378. 

Constantin  V,  dit  Copronyme,  fils  de  Léon 
l'Isaurien.  Est  associé  à  l'empire,  400.  Son 
avènement,  401.  Son  portrait,  402.  Révolte  de 
son  beau-frère  Artabase,  et  sa  fuite  en  Phry- 
gie,  402.  11  revient  combattre  son  rival,  en 
triomphe,  et  remonte  sur  le  trône,  402,  403. 
Son  ingratitude;  ses  débauches,  ses  cruautés, 
403,  407.  Sa  mort,  409.  Mis  par  l'histoire  au 
rang  des  monstres  dont  les  vices  ont  désho- 
noré le  sceptre,  409. 

Constantin  VI,  dit  Porphyrogénète.  Son 
association  à  l'empire,  410.  Régence  de  sa 
mère  Irène,  4l2.  Ses  voyages  en  Grèce,  413.  11 
secoue  le  joug  de  sa  mère,  et  prend  les  rênes 
du  gouvernement,  414.  Est  défait  par  les  Bul- 
gares, 414.  Ses  excès,  ses  débauches,  il  S.  Ven- 
geance d'Irène,  qui  excite  contre  lui  l'indi- 
gnation publique,  414.  Sa  déchéance;  sa  mère 
elle-même  lui  fait  crever  les  yeux,  415. 

Constantin  VII,  dit  Porpliyrogenète  II.  Sa 
naissance,  i59.  Il  monte  sur  le  trône  à  l'agi 
de  six  ans,  régence  de  son  oncle  Alexandre, 
461.  Autre,  de  sa  mère  Zoé,  462.  Ësl  dépouillé 
de  l'autorité  par  Romain-Lécapène,  464.  Sa 
réin-tallation  sur  le  trône,  467.  Son  portrait, 
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468.  Sagesse  de  son  gouvernement,  469.  Luxe 
de  sa  cour,  469.  Ses  succès  contre  les  Sarra- 
sins, 410.  Il  renouvelle  l'ancienne  solennité  du 
triomphe,  471.  Son  empoisonnement,  471.  Sa 
mort,  471.  Est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés,  471. 

Constantin  VIII,  ûls  de  Romain  le  Jeune. 
Son  couronnement,  473.  Régence  de  sa  mère 
Théophano,  474.  Son  règne  avec  son  frère  Ba- 
sile II,  qui  ne  lui  laisse  que  les  honneurs  et  les 
plaisirs  du  trône,  480-484.  Ses  débauches,  488. 
Sa  maladie,  488.  Sa  mort,  489. 

Constantin  IX,  dit  Monomaquc.  Son  éléva- 
tion au  trône,  498.  Sa  conduite  scandaleuse, 
498.  Événements  qui  font  de  son  règne  une 
époque  remarquable,  499.  Sa  victoire  sur  les 
Russes,  500.  Sa  mort,  503. 

Constantin  X,  nommé  Ducas.  Son  élection  ; 
son  couronnement,  508.  Son  règne  faible,  509. 
Événements  remarquables,  509,  510.  Maladie 
de  ce  prince;  son  testament  et  sa  mort,  510. 

Constantin.  Soldat  couronné  par  l'armée  en 
Bretagne;  ses  exploits;  sa  tête  mise  à  prix  par 
Honorius,  175.  Il  est  reconnu  empereur  par 
l'Espagne,  175.  Révolte  contre  lui,  183.  Sa 
mort,  184. 

Constantin,  fils  d'Irène.  Meurt  victime  de 
la  perfidie  de  Nicéphore,  418. 

Constantin  Dalassène  ,  patrice.  Par  qui  et 
comment  éloigné  du  trône,  où  Constantin  VII 
voulait  le  faire  monter,  489.  Sa  captivité  sous 
Michel,  492. 

Constantin  Dragosès,  fils  de  Manuel.  Des- 
pote du  Péloponèse,  715,  72G.  Sa  guerre  avec 
Amurat,  726.  Vaincu  par  lui,  obtient  son  estime 
dans  sa  défaite;  le  sultan  lui  accorde  la  paix  et 
lui  rend  ses  États,  1 27.  Est  proclamé  empereur, 
729.  Sa  déférence  pour  Amurat;  son  couronne- 
ment, 729.  Il  demande  au  pape  des  conseils  et 
des  secours  contre  Mahomet  11;  tumulte  parmi 
les  Grecs  à  cette  occasion  ,  731.  Défend  sa  ca- 
pitale contre  lui,  733  et  suiv.  Repousse  ses 
propositions  injurieuses,  737.  Discours  qu'il 
adresse  à  ses  guerriers  pour  les  stimuler, 
739.  Sa  bravoure,  741.  Sa  mort  courageuse, 
741. 

Constantine,  fille  du  grand  Constantin  et 
veuve  d'Annibalien.  Ses  intrigues,  65.  Re- 
mariée au  César  Gallus,  57.  Sa  tyrannie,  ses 
cruautés,  61,  62.  Sa  mort,  63. 

Constantinople.  Sa  fondation  dans  Byzance; 
îe  siège  de  l'empire  y  est  fixé,  32.  Dédicace  de 
celte  ville  à  la  Vierge,  34.  Querelles  des  fac- 
tions du  cirque,  sous  Justin,  249  Et  sous  Jus- 
tinien,  265.  Assiégée  par  les  Sarr  isins  et  sau- 
vée par  l'empereur  Constantin  IV,  375.  Assié- 
gée par  Soliman  et  sauvée  par  Léon  l'Isaurien, 


394.  Assiégée  par  les  croisés,  qui  rétablissent 
sur  le  trône  Isaac  l'Ange,  et  en  chassent  l'usur- 
pateur Alexis,  612  et  suiv.  Assiégée  de  nouveau 
et  prise  par  eux  lors  de  l'usurpation  de  Mur- 
zul phle,  620.  Assiégée  par  les  Grecs  et  les  Bul- 
gares; croisade  pour  sa  délivrance,  638.  Prise 
par  Michel  Paléologue,  652,  653.  Prédiction  à 
ce  sujet,  655.  Assiégée  de  nouveau  par  Amu- 
rat, 714.  Investie,  assiégée  et  prise  par  Maho- 
met 11,  733,  735  et  suiv.,  738  et  suiv. 

Corvin  (Jean),  surnommé  lluniade,  général 
de  Ladislas  Jagellon.  Ses  exploits  contre  les 
Ottomans,  721.  Sa  régence  en  Hongrie  ;  il  l'ad- 
ministre sagement  et  la  défend  avec  gloire.  726. 

Cosme.  Officier  élu  empereur  par  les  Grecs 
révoltés  contre  Léon,  397.  Sa  défaite;  sa  mort, 
397. 

Chosroès,  surnommé  Nouschirvan.  Son  avè- 
nement au  trône  de  Perse  ;  notice  sur  ce  prince, 
264.  Son  invasion  en  Orient,  292.  Son  entrée 
dans  Antioche;  ambassade  qu'il  y  reçoit. dr 
l'empereur  Justinien,  293.  Ses  propres  États 
envahis  par  Bélisaire;  son  retour  en  Perse, 
294. 11  fait  la  paix  avec  les  Romains,  294.  Nou- 
velle invasion,  et  trêve  honteuse  que  l'empe- 
reur Justin  conclut  avec  lui,  317.  Sa  défaite  et 
sa  fuite,  318.  Sa  mort,  320. 

Chosroès  11,  fils  d'Hormisdas.  Nommé  roi 
de  Perse,  commence  son  règne  par  un  parri- 
cide, 324.  Vaincu  par  Varan  ne,  en  triomphe  à 
l'aide  des  Romains,  et  remonte  sur  son  trône, 
que  ce  rebelle  avait  usurpé,  324,325.  Ses 
guerres  avec  Héraclius,  336  et  suiv.  Ses  revers, 
et  révolte  contre  lui,  338,  339.  Sa  fuite,  sa  dé- 
position ;  parricide  de  son  fils  Siroôs,  339. 

Courtenai  (Pierre  de),  empereur  français 
à  Constantinople.  Son  élection,  632.  Son  dé- 
part de  France;  il  est  couronné  à  Rome, 
632.  Assiège  Durazzo;  est  défait  par  Théodore, 
despote  d'Ëpire,  qui  l'emmène  prisonnier,  632. 
Toujours  réclamé  et  jamais  secouru,  meurt  de 
chagrin,  633. 

Courtenai  (Robert  de),  empereur  français  à 
Constantinople.  Son  élection,  633.  Son  cou- 
ronnement, 634.  Donne  un  asile  et  des  secours 
aux  deux  frères  Lascaris  révoltés  contre 
leur  neveu  Vatace, empereur  grec,  635.  Déjà 
méprisé  des  Grecs,  s'attire  la  haine  des  Fran- 
çais par  un  acte  de  violence,  635.  Sa  fuite, 
sa  lâcheté  et  sa  mort,  635  et  suiv. 

Crète  (île  de).  Est  conquise  par  les  Arabes, 
432.  Et  par  Nicéphore  Phocas,  472. 

Crispe,  confident,  complice  et  gendre  du  ty- 
ran Pliocas.  Se  révolte  contre  lui,  331.  Refuse 
son  sceptre  après  sa  mort,  333.  Ses  insolences 
contre  Héraclius,  ses  trahisons;  il  meurt  dans 
un  cloître,  335. 


ET    AN  A 

Crispcs,  fils  de  Constantin.  Meurt  victime  de 
.a  jalousie  de  sa  belle-more  Fausta,  3t. 

Croisades.  Leur  origine,  488,  539.  Mission 
de  l'ermite  Pierre,  543.  Exhortation  do  pape 
Urbain  lien  France,  544.  Première  croisade, 
545,  546.  Désordres  de  ceux  qui  la  composaient, 
5i7.  Leurs  ravages  en  Hongrie;  leur  défaite 
par  les  Bulgares,  547.  Ordre  de  l'empereur 
Alexis  à  l'égard  des  croisés,  et  sa  conduite,  po- 
litique à  leur  approche,  547  et  suiv.  Leur  des- 
truction, 548.  Croisade  de  Godefroi  de  Bouillon, 
549  et  suiv.  Nouveaux  croisés,  554.  Leurs 
échecs  et  leurs  victoires,  55G  et  suiv.  Divisions 
entre  eux,  557.  Leurs  honteux  excès  à  Antio- 
che,  558,  560.  Leurs  victoires  sur  les  Sarrasins, 
560,  562.  Désastres  parmi  eux,  causés  par  la 
famine,  557,  561.  Leur  marche  sur  Jérusalem; 
ils  assiègent  et  prennent  cette  ville  ;  massacres 
qu'ils  y  commettent,  563  et  suiv.  Dernière  vic- 
toire des  premiers  croisés;  leur  dispersion, 
565,  566.  Guerre  entre  eux  et  les  Grecs,  578, 
579.  Croisades  française  et  allemande  com- 
mandées par  Louis  le  Jeune  et  Conrad,  583 
et  suiv.  [Voy.  Conrad  et  Louis.)  Croisade  des 
chevaliers  de  Sa'int-Jean  de  Jérusalem  et  du 
Temple,  592.  Croisade  commandée  par  Fré- 
déric Baiberousse;  son  retour  désastreux,  604, 
607.  Nouvelle,  croisade  allemande;  son  peu  de 
succès,  609.  Nouvelle  croisade  contre  les  Turcs 
ctles  Grecs,  commandée  par  Hontferrat,  611  et 
suiv.  Marche  des  croisés  sur  Constantinoplc, 
et  leurs  succès  contre  l'empereur,  612  et  suiv. 
Ils  prennent  sa  capitale,  620.  Leur  conduite 
insensée  après  la  victoire,  623.  Nouvelle  croi- 
sade pour  la  délivrance  de  Constantinr.ple  as- 
siégée par  les  Grecs  et  les  Bulgares,  638.  Sa 
dispersion,  641.  Autres  croisades  contre  les 
Turcs ,  commandées  par  le  comte  de  Nevers  et 
par  Boucicaut,  099, 700,  702. 

Crum,  roi  des  Bulgares.  Envahit  la  Thrace  et 
la  livre  au  pillage;  ses  guerres  avec  Michel 
Bhangabé  et  Léon  l'Arménien,  421  et  suiv.  Sa 
conférence  avec  ce  dernier,  427.  Sa  mort,  427. 


D 


Damase,  pape.  Ses  dissensions  avec  Frein 
pour  1er  siège  pontifical  ;  massacres  qui  signa- 
ient son  triomphe,  123. 

Dakdolo  Henri  ,  doge  de  Venise.  L'un  des 
plus  formidables  ennemis  de  l'empire  d'Orient, 
61J.  Sa  bravoure  au  siège  de.  Constantinople, 
614.  Fut  sur  le  point  d'être  proclamé  empe- 
reur des  Latins,  621. 

Didier,  roi  des  Lombards.  Son  avènement, 
406.  Ses  vicknees  à  l'égard  du  pape  ttienne, 
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40S.  Querelle  entre  lui  et  la  France,  408.  Sa 
marche  sur  Borne  ;  sa  défaite  et  sa  fuite,  409. 
Il  se  rend  a  discrétion  à  Charlemagne,  qui  l'a- 
mène en  France  avec  sa  famille,  409. 

Diogêne  (Domain),  empereur  d'Orient.  Son 
origine,  ses  exploits,  511.  A  la  mort  de  Ducas, 
conspire  pour  s'emparer  du  trône  ;  est  con- 
damné, puis  acquitté,  512.  Passion  de  l'impé- 
ratrice léger  te  pour  ce  guerrier;  leur  ma- 
riage, 512.  Son  sage  gouvernement,  513.  Ses 
victoires  sur  les  Turcs,  513.  Il  marche  de  nou- 
veau contre  eux;  son  imprudence  guerrière, 

514,  515.  Sa  courageuse  défense,  sa  captivité, 

515.  Singulière  réception  que  lui  fait  le  sultan; 
paix  entre  eux,  516.  Fausse  nouvelle  de  sa 
mort;  révolte  du  César  Jean,  5l6.Sa  déchéance  ; 
sa  défaite  et  sa  fuite,  517.  11  lève  une  nom- 
breuse armée,  et  refusant  le  partage  de  l'em- 
pire que  lui  proposait  son  rival,  il  ne  veut  ac- 
corder qu'une  amnistie,  517.  Sa  capitulation, 
son  abdication,  518.  Son  héroïque  générosité; 
sa  mort,  518. 

Doge,  à  Venise.  Qui  fut  le  premier  revêtu  de 
cette  dignité;  origine  de  son  nom,  382. 

Dominxa  (Albia),  fille  du  praticien  Pétronius. 
Était  femme  de  l'empereur  Valens,  119.  Son 
dévouement  au  siège  d'Andrinople  par  les 
Golhs,  141. 

Doria,  amiral  des  Génois.  Sa  perfidie  envers 
Bérangerdans la  guerrecontreles  Catalans, 069. 

Ducas  (Andronic),  général  de  Léon  VI.  Sa 
disgrâce,  son  exil  et  sa  mort,  460. 

Ducas  (Constantin),  fils  d'Andronic.  Ses 
nombreuses  victoires  en  Asie,  460.  Son  élection 
à  l'empire;  sa  mort,  460.  Massacre  de  ses  par- 
tisans, 461. 

Ducas.  ,Voy.  Constantin  X.) 

Ducas  (Jean),  frère  de  Constantin.  Nommé 
César,  513.  Conseil  perfide  qu'il  donne  à  l'em- 
pereur Diogènc.  514.  Sa  révolte  contre  ce, 
prince,  517.  Sa  cruauté,  51S.  Il  espère  régner 
à  la  place  de  Michel  ;  un  eunuque  renverse  ses 
projets,  519.  Son  dévouement,  sa  captivité,  520. 
Sa  rançon,  521.  Il  renonce  à  toute,  prétention 
au  trône,  et  y  fait  porter  Alexis  Comnènc,  526 
527. 

Ducas  (Jean', dit  Murzulphle.  Ami  et  gendre 
de  l'usurpateur  Alexis,  devient  le  confident,  le 
favori  du  jeune  Alexis,  son  neveu, et  peu  après 
son  bourreau,  617.  Est  proclamé  empereur, 
619.  Projette,  le  massacre  des  croisés,  619. 
Ceux-ci  lui  déclarent  la  guerre;  sa  défaite  et  sa 
retraite,  620.  Réfugié  chez  son  beau-père,  qui 
lui  tait  crever  les  yeux  et  le  bannit,  G24.  Tombe 
entre  les  mains  des  Français,  qui  le  précipitent 
du  haut  d'une  tour,  G24. 

Ducas  Jean).  [Voy.  Vatace.) 
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E 


Egypte.  Invasion  d'Omar,  357.  Sa  conquête 
par  ce  calife,  3G1. 

Ëlisiian,  roi  d'Abyssinie.  Zélé  sectateur  de 
Ja  foi  chrétienne,  abdique  et  meurt  dans  un 
monastère,  251. 

Empire  romain.  (  Voy.  Rome.  )  Partage  de 
l'empire  entre  les  enfants  de  Constantin,  46, 
47.  Sa  division  définitive  en  empire  d'Oc- 
cident et  en  empire  d'Orient,  119.  Chute  de 
l'empire  d'Occident,  220.  Fin  de  l'empire  d'O- 
rient, 417.  Empire  grec,  418  et  suiv.  Son  dé- 
membrement, son  partage,  C21.  Empire  latin, 
C22  et  suiv.  Son  entière  destruction  en  Orient, 
053.  Second  empire  grec,  654  et  suiv.  Révolu- 
tion qui  le  renverse;  sa  fin,  741  et  suiv. 

Esclavons.  Leur  origine,  2C2.  Leur  soumis- 
sion à  l'empereur  Basile,  449. 
Esséniens.  Mœurs  de  ces  sectaires,  16. 
Eudocie,  veuve  de  Constantin  Ducas.  Sa  ré- 
gence, 511.  Son  mariage  avec  Romain  Diogéne, 
512.  Ouvrages  de  cette  savante  princesse,  513. 
Sa  retraite  dans  un  monastère,  517. 

Eudoxie.  Mariée  à  l'empereur  Arcadius,  1G5. 
Sa  régence  en  Orient,  188.  Sa  mort,  189. 

Eudoxie,  fille  du  philosophe  athénienLéonce. 
Son  union  avec  Théodosc  11,  empereur  d'O- 
rient, 191.  Veut  gouverner  l'empereur  et  l'em- 
pire, 191.  Sa  disgrâce  et  sa  mort,  191. 

Eudoxie,  fille  de  la  précédente.  Mariée  à  Va- 
lentinien  111,  empereur  d'Occident.  194.  Puis 
à  Maximus,  son  meurtrier  et  son  succes^eur, 
213.  Livre  Rome  à  Genséric  qui  lui  enlève  ses 
richesses  et  l'emmène  en  servitude  pour  prix, 
de  sa  trahison,  214. 

Euboxie,  fille  de  Valcntinien.  Prisonnière 
de  Genséric,  qui  la  force  à  épouser  son  fils  Hu- 
ilerie, 217,  224.  Descend  du  trône,  prend  la 
mile,  et  vient  finir  ses  jours  dans  un  cloître  à 
Jérusalem,  224. 

Eugène,  secrétaire  d'Arbogaste.  Décoré  du 
titre  A' Auguste  par  cet  usurpateur,  158.  Sa 
mort,  160. 

Euphémia,  femme  de  l'empereur  Justin.  Son 
origine  ;  son  portrait,  248. 

Euphémius,  gouverneur  de  Sicile.  Condamné 
à  la  mutilation,  se  sauve  chez  les  Sarrasins, 
433.  Est  ramené  par  eux  en  Sicile,  et  proclamé 
empereur;  sa  mort,  433. 

Eupiirosine,  femme  d'Alexis  l'Ange  l'usur- 
pateur. Le  sauve  par  son  courage  dans  une  sé- 
dition, 608.  Sa  folle  passion;  sa  disgrâce;  sa 
réconciliation  ,  609,  610.  Elle  passe  de  l'amour 
à  la  superstition,  et  se  livre  aux  erreurs  de  la 
magie;  mépris  public  pour  elle,  610.  Son  inta 


pidité  lors  du  siège  de  Constantinople  par  les 
croisés,  615.  Sa  captivité,  615. 

Eusèbe,  de  Césarée.  Son  panégyrique  de 
Constantin,  36. 

Eustathe,  évêque  d'Antioche.  Son  exil  et 
sa  mort,  38. 

Eutrope,  ministre  et  favori  d'Arcadius,  165. 
Comment  mécontente  les  Goths,  169.  Statues 
élevées  à  cet  eunuque  ;  opprobre  de  son  consu- 
lat, 187.  Sa  mort, 1 88. 


F 


Fausta,  impératrice,  femme  de  Constantin. 
Sa  jalousie  contre  Crispus,  fils  de  l'empereur  ; 
sa  mort,  31. 

Firmus,  prince  maure.  Se  révolte  contre  la 
tyrannie  de  Romanus  en  Afrique,  124.  Vaincu 
par  Théodose,  et  livré  aux  Romains,  se  tue 
pour  échapper  au  supplice,  125. 

Flaccilla,  impératrice,  femme  de  Théodose. 
Ses  vertus,  142,  149. 

Flavien,  évêque  d'Antioche.  Implore  avec 
succès  la  clémence  de  Théodose  pour  cette  ville 
révoltée,   156. 

Foulques  ,  curé  de  Neuilly.  Prêche  une 
nouvelle  croisade  contre  les  Turcs  et  les  Grecs, 
610. 

Francs.  Origine  et  mœurs  de  cette  nation  ; 
son  établissement  sur  les  rives  du  Rhin,  204 
et  suiv.  Leurs  ravages  dans  la  Gaule,  212. 

Frédéric  Barberousse,  empereur  d'Allema- 
gne. Chef  de  la  troisième  croisade  pour  la  Pa- 
lestine, 605.  Obstacles  que  lui  oppose  la  perfi- 
die des  Grecs,  606.  Sa  mort  et  celle  de  son  fils 
dans  cette  expédition, 606, 


G 


Gaiatheddin,  sultan  d'Icône.  Se  ligue  avec 
l'usurpateur  Alexis  l'Ange  contre  Lascaris  IV, 
630.  Est  défait  par  celui-ci  qui  lui  tranche  la 
tête,  630. 

Gallus.  Échappe  au  massacre  de  la  famille 
de  Constantin,  45.  Est  nommé  César,  57.  Sa 
tyrannie,  61.  Il  cherche  à  se  rendre  indé- 
pendant; nouveaux  excès,  62.  Perfidie  de  l'em- 
pereur  Constance  à  son  égard,  63.  Sa  mort, 

63. 

Gaule.  Envahie  et  ravagée  par  les  Germains, 
136.  Par  les  Francs,  les  Goths  et  les  Bourgui- 
gnons, 212. 

Gélimer  ,  roi  des  Vandales.  Son  usurpation, 
267. 11  marche  contre  Bélisaire,  270.  Déroute 
de  son  armée,  271.  Nouveaux  préparatifs  hos- 
tiles, 273.  Sa  défaite  et  sa  fuite,  273.  Singulière 
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demande  qu  il  fit  à  Pharas,  27  ï.  Sa  capitulation 
et  sa  captivité,  275.  Il  orne  le  triomphe  de  Bé- 
lisaire,  275. 

îekgis-kham  (Tkmigin,  plus  connu  sous  son 
surnom  de),  chef  des  Târtares.  Son  origiie,  ses 
exploits,  ses  conquêtes  et  sa  mort,  642  et  suiv. 
Tableau  de  sa  législation  sauvage,  643. 

Génois.  Leurs  guerres  avec  les  Catalans,G70. 
Ils  assiègent  Constanlinople,GS9. 

Genséric,  roi  vandale.  Son  portrait,  ses  ex- 
ploits, 194.  11  fait  assassiner  ses  neveux,  s'em- 
pare dcCarthage  et  la  livre  au  pillage,  195.  Sa 
cruauté  ;  il  s'allie  avec  Attila,  240.  Prend  Rome 
et  la  livre  au  pillage,  214.  Incendie  la  flotte  ro- 
maine à  Carthagène,  216,  218.  S'empare  delà 
Sicile,  21  S. 

Germain,  patriarche  grec.  Résiste  à  l'auto- 
ritéde  l'empereur  Léon,  397.  Sa  déposition,  399. 

Germains.  Nouvelle  invasion  sous  Gratien; 
leur  défaite,  136  et  suiv. 

Gérontrîis,  général  de  l'usurpateur  Con- 
stantin. Sa  révolte  contre  lui;  sa  défaite,  183. 
Sa  mort  courageuse,  183. 

Gildo.  Sa  révolte  en  Afrique;  son  usurpa- 
tion, 168.  Son  jugementdans  le  sénat  de  Rome; 
il  est  déclaré  ennemi  public,  168.  Défection 
dans  son  armée,  169.  Sa  mort,  169. 

Godefroi  de  Bocillon.  Portrait  de  ce  prin- 
ce, sa  croisade,  549-  Ses  négociations  et  son 
traité  avec  l'empereur  Alexis,  550  et  suiv.  Ses 
exploits  prodigieux  ;  sa  querelle  avec  Boëmond, 
560.  Son  humilité  après  la  conquête  de  Jérusa- 
lem ,  565.  Son  élection  comme  roi,  565.  Sa 
mort,  566. 

Gondebert,  fils  d'Aribert,  roi  de  Lombardie. 
Victime  de  l'usurpateur  Grimoald,  367. 

Goths.  Tableau  de  cette  nation;  ses  diverses 
peuplades,  127  et  suiv.  Battus  par  les  Huns, 
133.  Se  réfugient  en  Orient,  134.  Leur  révolte, 

135.  Leurs  ravages  enThrace,  135.  Leur  guerre 
avec  les  Romains,  136.  Us  gagnent  contre  eux 
la  bataille  d'Andrinople,  140,  141.  Ravages 
qu'ils  commettent,  142,  214.  Leur  empire  en 
Italie,  238.  Sa  destruction  par  Justinien,  303. 
[Voy.  Alaric,  Théodoric.) 

Gratien,  fils  de  Valentinicn.  Est  nommé 
Auguste,  125.  Sa  sagesse,  sa  modération  ;  il 
partage  le  trône  avec  son  jeune  frère  Valenti- 
nien,  129.  État  de  l'Occident  sous  ce  prince, 

136.  Son  caractère;  ses  qualités  et  ses  défauts, 
130,  137.  Victoire  qu'il  remporte  sur  les  Alle- 
mands, 137.  Son  arrivée  à  Constantinople, 
)  12. 11  associe  Théodose  à  l'empire,  143.  Nou- 
velles victoires  sur  les  Barbares  ,  144.  Monu- 
ment qu'il  fait  démolir  à  Rome,  où  il  attaque 
l'ancien  culte  dans  son  sanctuaire,  l  iô.  Devient 
odieux  à  une  grande  partie  de  ses  sujets,  146. 


Sa  marche  contre  l'usurpateur  Maxime,  146. 
Sa  mort,  et  récits  divers  à  ce  sujet,  147. 

Grèce.  Empire  grec,  418  et  suiv.  Son  dé- 
membrement, 621.  Son  partage  définitif  entre 
les  Français  et  les  Vénitiens,  623.  Second  em- 
pire grec,  654  et  suiv.  Sa  fin,  741  et  suiv. 

Grecs.  Leurs  guerres  contre  les  Turcs,  500, 
513,515,  à  520.  Contre  les  croisés,  578,  611 
et  suiv.  Leur  conduite  après  la  prise  de  Con- 
stantinople par  ces  derniers,  622  et  suiv. 
Ils  y  rentrent  en  triomphe  après  un  demi-siè- 
cle de  combats,  653.  Leur  réunion  à  l'Église 
romaine,  660.  Leur  défaite,  leur  asservisse- 
ment par  les  Turcs,  741  et  suiv. 

Grégoire  Ier  (le  pape),  dit  le  Saint  et  le 
Grand.  Son  élection  en  590;  éloignement  qu'il 
montre  pour  le  pouvoir;  son  installation,  325, 
326.  Courageuses  leçons  qu'il  adresse  au  tyran 
Phocas,  330. 

Grégoire  II,  pape.  Habileté  de  ce  pontife, 
395.  Il  résiste  à  l'empereur  Léon,  qui  excite 
une  conspiration  contre  lui  ;  sa  soumission  ap- 
parente, 397.  Sa  mort,  399. 

Grégoire  111.  Son  pontificat;  son  décret  en 
faveur  du  culte  des  images,  399.  Son  ambas- 
sade à  Charles  Martel,  400.  Sa  mort,  400. 

Grégoire  (saint)  de  Nazianzc.  Détails  con- 
cernant son  installation  dans  l'épiscopat  par 
Théodose,  et  sa  retraite,  150. 

Grégoire,  patrice  en  Afrique.  Se  rend  indé- 
pendant, 363.  Sa  mort,  364.  Courage  belli- 
queux et  captivité  de  sa  fille,  364. 

Grimoald,  duc  deBénévent.  Usurpe  le  trône 
de  Lombardie,  367.  Sa  perfidie  à  l'égard  de 
Gondebert  et  de  Pcrtharit,  367  et  suiv.  Vic- 
toire qu'il  remporte  sur  les  Français,  368.  Au- 
tre sur  l'empereur  Constant  qui  voulait  recon- 
quérir l'Italie,  369. 11  embrasse  le  catholicisme, 
et  traite  avec  Childéric  II,  roi  de  France,  369. 
Sa  mort,  370. 


H 


Haroen-al-Raschild,  calife  arahe.  Ses  guer- 
res avecNicéphorc;  ses  victoires,  420.  Sa  mort, 
éloge  de  son  règne,  420. 

Hasan,  fils  d'Ali.  Reconnu  calife,  cède  lo 
trône  à  Moavia  ;  meurt  empoisonné,  366. 

Henri  ,  empereur  français  à  Constantinople. 
Prend  la  régence  pendant  la  captivité  de  son 
frère  Baudouin;  ses  succès  sur  les  Bulgares, 
626.  Son  élection  à  l'empire;  son  portrait,  627. 
Nouveaux  succès  sur  les  Bulgares,  628,  629. 
Sou  mariage  avec  la  fille  de  leur  roi  Joannice, 
630.  11  meurt  empoisonné,  631. 

Héracléonas,  fils  d'Héraclius.  Désigné  par 
son  père  pour  lui  succéder  à  l'empire  d'Orieut, 
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358.  Est  rejeté  par  le  peuple,  359.  Son  usurpa- 
tion, 359.  Sa  mort,  3GO. 

Héraclien.  L'un  des  assassins  de  Stilicon, 
176.  Consul  en  Afrique,  y  lève  l'étendard  de 
la  révolte  et  prend  le  titre  d'empereur,  182.  Sa 
défaite,  sa  fuite  et  sa  mort,  183. 

Héraclius,  empereur  d'Orient.  Détail  de  son 
élévation  et  de  sa  conjuration  contre  Phocas, 
331  et  suiv.  Son  inaction  pendant  dix  ans;  ses 
préparatifs  hostiles  contre  les  Perses,  334.  Son 
départ  pour  cette  expédition  ;  régence  de  son 
fils  Héraclius  Constantin,  335.  Ses  victoires, 
336.  Son  combat  avec  un  géant,  337.  Nouvelle 
guerre  avec  Chosroès;  défaite  des  Perses,  et 
traité  de  paix,  337  et  suiv.  Retour  et  triomphe 
d'Héraclius  à  Constantinople,  339.  Son  départ 
pour  Jérusalem,  son  zèle  religieux,  ses  exploits, 
340.  Il  survit  à  sa  gloire;  sa  vie  faible  et  molle; 
son  règne  honteux  et  funeste,  340  et  suiv.  Ses 
armées  défaites  par  Mahomet  et  par  Abubee- 
ker,  351,  353.  Sa  pusillanimité,  355.  Ses  pré- 
paratifs de  guerre  en  Syrie,  355.  Ses  revers, 
356  et  suiv.  Sa  mort,  358. 

Héraclius,  frère  de  Tibère  III.  Combat  avec 
gloire  les  Sarrasins;  sa  tyrannie,  ses  cruautés, 
384.  Sa  mort,  385. 

Herman  ou  Hermanrick,  prince  goth.  Célè- 
bre par  ses  exploits  et  ses  conquêtes;  notice, 
128.  Révolte  contre  lui,  sa  mort,  133,  134. 

Hongrois.  Leur  origine;  leurs  mœurs;  leurs 
conquêtes  dans  l'empire  et  au  nord  de  l'Italie, 
458.  Leur  défaite  aux  portes  de  Constantino- 
ple, 471.  Ils  embrassent  le  christianisme,  471. 

Honoria,  fille  de  Placidie  et  petite-fille  du 
grand  Théodose;  démarche  extravagante  de 
cette  princesse  auprès  d'Attila,  205,  206.  Com- 
ment finit  sa  honteuse  carrière,  206. 

Honorius,  fils  de  Théodose.  Est  nommé  Au- 
guste, 160.  Son  avènement  à  l'empire  d'Occi- 
dent, 161,  165.  Son  union  avec  Marie,  fille  de 
Stilicon,  169.  Sa  fuite  honteuse  devant  Alaric, 
172.  Son  retour  à  Rome,  173. 11  abolit  les  com- 
bats de  gladiateurs,  173.  Établit  sa  cour  à  Ra- 
venne,  173.  Sa  jalousie  contre  son  ministre 
Stilicon,  qu'il  fait  périr,  176.  Sa  tyrannie,  177. 
Il  lait  la  paix  avec  Ataulphe,  182.  Comment 
triompha  de  sept  usurpateurs,  183  et  suiv. 
Lauriers  honteux  qui  lui  furent  décernés  par 
la  servilité  romaine,  185.  Sa  mort,  192. 

Hormisdas,  prince  persan,  frère  aîné  de  Sa- 
por  II.  Privé  par  les  grands  de  ses  droits  au 
trône,  languit  quinze  ans  en  prison,  42.  Brise 
ses  fers,  demande  un  asile  à  Constantin,  et 
embrasse  le  christianisme,  42. 
•  Hormisdas  III,  fils  de  Chosroès  le  Grand. 
Traits  qu'on  en  raconte,  320.— Autres  détails 
de  sa  fin  tragique,  324. 


Huns.  Leur  invasion  en  Occident,  131.  Por- 
trait de  ces  sauvages,  131.  Leurs  succès  eu 
Chine.  132.  Leur  défaite  par  les  Tartares,  132. 
Leurs  victoires  sur  les  Alains  et  sur  les  Goths, 
133.  Réunis  à  ces  Barbares  par  leur  haine  con- 
tre Rome;  ravages  qu'ils  commettent,  142. 
Leur  défaite  à  la  bataille  de  Châlons,  207  et 
suiv.  (Voy.  Attila.) 

I 

Images  (culte  des).  Ëdit  de  Léon  qui  le  pro- 
scrit, 396.  Décret  de  Grégoire  111  en  sa  faveur, 
399.  {Voy.  Irène,  impératrice  d'Orient.) 

Irène  ,  Athénienne.  Mariée  à  Léon  IV,  em- 
pereur d'Orient,  408.  Régente  sous  son  fils 
Constantin,  412.  Ses  voyages  en  Grèce,  413. 
Elle  convoque  le  concile  de  Nicée,  et  rétablit 
le  culte  des  images;  querelles  religieuses  à  ce 
sujet,  413.  Sa  déchéance  et  sa  captivité,  414. 
Se  venge  de  son  fils  en  excitant  une  révolte 
contre  lui,  et  lui  fait  elle-même  crever  les 
yeux,  4l  4  et  suiv.  Remonte  sur  le  trône  ;  com- 
ment elle  cherche  à  faire  oublier  son  usurpa- 
tion, 415.  Sa  déchéance,  son  exil  et  sa  mort, 
416,  4i7.  Mise  par  l'opinion  publique  au  rang 
des  monstres  qui  ont  dégradé  l'empire,  et  par 
le  fanatisme  des  orthodoxes  au  rang  des  saintes 
de  la  Grèce,  417. 

Irène,  fille  de  Jean  Ducas.  Mariée  à  l'empe- 
reur Alexis  Comnène,  522.  Ses  intrigues  pour 
ôter  le  sceptre  à  son  fils  et  le  donner  à  son  gen- 
dre, 572. 

Isaac  L'Ange.  Sa  lâcheté  au  siège  de  Nicée  , 
sa  soumission  àAndronic,  599.  Son  arrestation, 
son  désespoir  courageux,  600.  Il  est  proclamé 
empereur;  méprise  à  laquelle  il  dut  cette  élé- 
vation, 601.  Son  portrait,  602.  Révolte  deBra- 
nas  contre  lui;  joie  barbare  qu'il  éprouve  au 
sujet  de  sa  défaite,  603  et  suiv.  Sa  conduite 
perfide  à  l' égard  des  croisés  allemands  et  de 
leur  chef  Frédéric  Baiberousse,  606  et  suiv. 
Conspiration  de  son  frère  Alexis  ,  auquel  il  est 
livré,  et  qui  lui  fait  crever  les  yeux,  607,  608. 
Sadélivance  parles  croisés,  612.  Est  rétabli 
sur  le  trône,  avec  son  fils  Alexis,  615.  Mécon- 
tentement des  Grecs,  qu'il  a  rendus  tributai- 
res des  croisés,  616.  Sa  mort,  6l9. 

Isaac  Comnène.  (Voy.  Comnène.) 

Islamisme.  Ce  que  c'est,  346  et  suiv. 

Italie.  Sa  cession  à  Théodoric,  235.  Est 
conquise  par  Totila,  296.  Est  rangée  de  nou- 
veau sous  les  lois  romaines  par  Narsès,  303. 
Etablissement  des  duchés  et  des  fiefs,  313.  Sa 
conquête  par  les  Lombards,  3G2.  Expédition 
d'Othon  dans  ce  pays,  476,  Incursions  et  rava- 
ges des  Sarrasins,  448,382.  (  Koye*  Rome  et 
Empire  romain.) 
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Janissaires.  Milice  de  jeunes  Grée»  ;  par  qui 
formée,  (J92. 

Jean,  nom  Je  plusieurs  empereurs  d'Orient. 
{Voyez  Comnènk,  Ducas,  Pai  éoi  ogi  e.) 

Jean,  secrétaire  et  favori  d'Honoiïus.  Après 
lu  mort  de  cet  empereur,  usurpe  le  tronc  d'Oc- 
cident ;  sa  mort,  193. 

Jean,  général  romain.  Ses  exploits  contre 
les  Vandales,  270.  Sa  mort,  et  regrets  qu'elle 
excite,  274. 

Jean  de  Cappadoce,  favori  et  ministre  de 
Justinien.  Son  ambition,  sa  disgrâce,  son  exil, 
291.  Il  se  fait  couronnera  Dara,  et  gouverne 
cette  ville  en  tyran  ;  sa  mort,  292. 

Jean  (ie  pape).  Envo\é  en  ambassade  à  Coo- 
stantinoplepour  y  plaider  la  cause  des  ariens  ; 
sa  conduite  en  cette  circonstance,  251.  Arrêté 
à  son  retour  à  Rome,  meurt  en  prison,  252. 

Jean,  patriarche  grec,  005.  Censure  publi- 
quement son  souverain,  Andronic,  607. 

Jean  de  Bétiiune,  chef  des  croisés  armés 
par  Baudouin.  Sa  captivité,  sa  mort,  041. 

Jean  de  Brienne,  empereur  latin.  (Veyez 
Brienne.) 

Jérusalem.  Phénomène,  lors  de  sa  recon- 
struction par  Julien,  101.  Prise  par  Omar,  350, 
357.  Son  tableau  à  l'époque  des  pèlerinages, 
539  et  suiv.  Assiégée  et  prise  par  les  croisés, 
503  et  suiv.   Par  le  sultan  Saladin,  605. 

Jésus-Christ.  Découverte  de  son  sépulcre  au 
quatrième  siècle,  31. 

Joannice,  roi  des  Bulgares.  En  guerre  avec 
Baudouin,  025.  Sa  barbarie  envers  cet  empe- 
reur prisonnier,  026.  Sa  mort,  626. 

Joseph,  patriarche  grec,  658.  Sa  déposition, 
000.  Il  est  rappelé,  004.  Sa  mort,  664. 

JOSUÉ,  lils  aîné  de  Bajazet.  Sa  guerre  avec  ses 
frères  pour  la  succession  de  leur  père;  il  est  tué 
par  Soliman,  71!,  712. 

Jovien,  empereur  romain.  Son  origine  ;  son 
caractère;  son  élection  à  l'empire,  111  et  suiv. 
Paix  qu'il   conclut  avec   Sapor,  roi  de  Perse, 

1 14.  Honneurs  funèbres  qu'il  fait  rendre  à  Ju- 
lien,   115.  Sa  tolérance  pour  tous  les  cultes, 

115.  Insulte  que  lui  font  les  habitants  d'An- 
tioche,  1 10.  Su  mort,  110. 

Jules  comte),  gouverneur  d'Asie.  Sa  lâche 
férocité,  118. 

Julien,  empereur,  surnommé  YApoStat.  Sa 
naissance,  36.  Comment  échappe  au  massacre 
de  su  famille,  46.  Tableau  de  sa  vie,  G5  et  suiv. 
Son  arrivée  à  Hilan,  C8.  Elevé  au  rang  de  Cé- 
sar, refuse  d'abord  cette  dignité,  qu'il  accepte 
ensuite,  69.  Conduite  de  Constance  u  sou 
t;ard,  70.  Son  portrait,  70.  Sou  gouvernement; 


il  transporte  dans  la  Gaule  la  majesté  réelle  de 
l'empire,  72,  73.  Ses  succès  contra,  les  Alle- 
mands et  les  Germains,  73,  74.  Ses  exploits, 
75.  Il  défuit  Chnodomaire,  chef  de  la  confédé- 
ration, allemande,  et  sauve  l'empire  envahi  par 
les  Barbares,  76  et  suiv.  Nouvelles  victoires  sur 
les  Francs,  78.  Son  séjour  à  Paris,  78.  Nouvelle 
guerre  dans  la  Gaule,  et  nom  eaux  succès,  79, 
81.  Rappel  de  ses  troupes,  82.  Leur  révolte  en 
sa  faveur,  83.  11  est  nommé  Auguste,  84.  Con- 
spiration contre  lui,  S't.  11  convoque  son  armée 
au  Champ  de  Mars,  85.  Sa  correspondance 
avec  Constance,  qui  refuse  de  partager  l'em- 
pire avec  lui,  86  et  suiv.  Préparatifs  hostiles 
entre  eux,  88.  Comment,  favorisé  par  la  for- 
tune, il  devient,  sans  combat,  seul  maître  de 
l'empire,  90.  Révolution  qui  occasionne  son' 
avènement,  91.  Caractère  de  ce  prince,  92.  Son 
système  religieux,  92.  Le  sénat  de  Byzance 
confirme  son  élection;  il  entre  à  Constantino- 
ple,  93.  Sévérité  qui  signale  les  premiers  actes 
de  son  pouvoir,  93.  Sa  popularité,  94.  Il  réta- 
hlit  le  polythéisme,  95.  Rigueurs  qu'il  exerce 
contre  les  chrétiens,  95.  Équité  de  son  gouver- 
nement, 97.  Ses  projets  de  conquête,  98.  Ses 
voyages,  98.  Actes  divers  de  générosité,  99.  Son 
panégyrique  fait  par  lui-même,  99.  Sa  visite  au 
bois  de  Daphné,  en  Syrie,  99.  Il  forme  le  des- 
sein de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem  ;  phé- 
nomène qui  le  force  d'abandonner  ce  projet, 
101.  Son  expédition  en  Perse,  102  et  suiv.  Pre- 
miers succès,  10 i.  Ses  revers;  sa  fermeté  dans 
son  malheur  105  et  suiv.  Sa  dernière  victoire; 
sa  mort,  et  détails  sur  ses  derniers  instants, 
100  et  suiv.  Ses  actions,  ses  ouvrages,  son 
règne  appréciés,  108  et  suiv.  Ses  funérailles, 
115. 

Julien  Césarini,  légat  du  pape.  S'oppose,  au 
nom  de  la  religion,  à  la  paix  entre  Ladislas 
etAmurat,  723.  Fait  rompre  le  traité  conclu 
entre  eux,  725. 

Justin  Fr,  empereur  d'Orient.  Son  origine 
obscure;  ses  exploits,  243.  Son  élection  par 
l'armée,  247.  Il  adopte  Justinien,  et  se  déclare 
hautement  pour  le  christianisme,  248.  Conspi- 
ration contre  lui,  248.  Perfidie  dont  il  use  pour 
perdre  Vitallien,  219.  Sa  guerre  avec  les  Per- 
ses, 250  et  suiv.  Sa  mort;  sou  règne appfécié, 
255. 

Justin  II,  empereur  d'Orient.  Son  élection, 
309.  Son  caractère,  309.  Trêve  honteuse  qu'il 
acheté  des  Perses,  317.  Sa  démence,  317.  Sa 
mort,  318. 

Justine,  impératrice,  mère  et  tutrice  de  Va-- 
lentinien  II.  Su  prédilection  pour  l'arianisme, 
la2.  Sa  mort,  167. 

Justinien  l",enipeieur  d'Orient.  Son  orig 
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son  adoption  par  l'empereur  Justin,  son  oncle, 
248.  11  fait  assassiner  Vitallien, et  lui  succède 
comme  chef,  de  la  milice,  249.  Prend  part  aux 
désordres  des  factions  du  cirque,  260.  Comment 
il  cherche  à  se  rendre  populaire,  250.  Il  est 
nommé  Auguste,  255.  Son  portrait,  257.  Son 
gouvernement,  258.  Ses  premiers  succès  contre 
les  Perses,  les  Huns  et  les  Esclavons,  259.  Sa 
profession  de  foi  ;  son  zèle  pour  le  culte  catho- 
lique, 2G0.  Nouvelle  guerre  avec  les  Perses. 
261.  Sa  faiblesse  dans  une  révolte;  son  orgueil 
après  la  victoire,  265  et  suiv.  Il  fait  la  conquête 
de  l'Afrique ,  267  et  suiv.  {Voj.  Bélisaire.)  Ses 
codes,  76  et  suiv.  Ses  travaux  utiles,  295.  11 
est  attaqué  d'une  maladie  contagieuse,  296. 
Ses  écrits  religieux  ;  condamnation  d'un  de  ses 
édits  par  le  pape  Vigile,  303,  304.  Sa  mort  ;  son 
règne  apprécié,  308. 

JustinienII,  empereur  d'Orient.  Ses  guerres 
avec  les  Arabes  et  avec  les  Bulgares,  sa  défaite 
et  sa  fuite,  279  et  suiv.  Horrible  vengeance  qu'il 
tire  des  Esclavons,  380.  Haine  publique  qu'il 
excite  contre  lui,  381.  Projet  affreux  qu'il  mé- 
dite, 381.  Sa  déchéance;  sa  mutilation,  381. 
Tous  ses  ministres  sont  jetés  dans  les  flammes, 
381.  Exilé  àCherson,  prend  la  fuite,  revient  à 
Constantinople,  et  monte  sur  le  trône,  385. 
Vengeances  et  cruautés  qu'il  exerce,  385  et 
suiv.  Son  humiliation  dans  une  conférence 
avec  Terbel,  roi  des  Bulgares,  386. 

Justinien,  général  sous  Tibère.  Victoire  qu'il 
remporte  sur  les  Perses,  317  et  suiv.  Bappelé 
et  remplacé  par  Maurice,  318.  Conspire  contre 
Tibère,  qui  lui  fait  grâce,  3l9,  320. 


K 


Kaleb  ,  général  mahométan.  Ses  victoires 
sur  les  Perses,  353.  Sa  rivalité  avec  Omar;  sa 
disgrâce,  354. 11  reprend  le  commandement  de 
l'armée  en  Syrie,  investit  et  prend  Jérusalem, 
355  et  suiv.  11  meurt  de  la  peste,  357. 


Lactance,  surnommé  le  Cicéron  chrétien. 
Notice  sur  cet  écrivain  célèbre,  9. 

LadislasJagellon,  roi  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie. Sa  guerre  avec  Amurat,  721;  Traité  de 
paix  entre  eux,  723.  Sa  rupture,  725.  Défaite 
et  mort  de  ce  prince,  725. 

Lascaris  1er  (Théodore;.  Défend  l'indépen- 
dance des  Grecs  enAnatolie;  ses  exploits, 625, 
Se  fait  couronner  à  Nicée  empereur  d'Orient, 
628.  Se  ligue  avec  Joannice,  roi  des  Bulgares, 
contre  Henri,  empereur  français  à  Constanti- 
nople, 628.  Marche  contre  Alexis  l'Ange  et  le 


sultan  d'Icône,  tous  deux  réunis  contre  lui, 
630.  Sa  bravoure,  630.  Il  tranche  lui-même  la 
tête  au  sultan,  630.  Entre  en  triomphe  à  An- 
tioche,  630.  Sa  mort;  révolte  de  ses  frères 
contre  Vatace,  son  successeur,  634.  Leur  dé- 
faite ,  leur  captivité,  leur  supplice,  635. — 
Autres  détails  qui  h  concernent,  620. 

Lascaris  II  (Théodore),  fils  de  Vatace.  Lui 
succède,  647.  Son  règne  faible,  647.  Son  traité 
avec  l'usurpateur  Constantin  Tech;  sa  mala- 
die et  sa  mort,  648,  649. 

Lascaris  111  (Jean),  fils  du  précédent.  Ré- 
gence pendant  sa  minorité, 650.  Michel  Paléo- 
logue  lui  est  associé,  651.  Son  supplice,  sa  cap- 
tivité, sa  mort,  655. 

Léon  Ier,  empereur  d'Orient.  Comment  il 
acquit  le  surnom  de  Grand,  218.  Son  portrait; 
son  caractère  ;  comment  il  maintient  la  sûreté 
de  l'empire  pendant  tout  son  règne,  223  et  suiv. 
Complot  contre  lui,  225  et  suiv.  Sa  faiblesse; 
sa  politique  incertaine,  225  et  suiv.  Sa  mort, 
228. 

Léon  II,  empereur  d'Orient.  Proclamé  Au- 
guste, 228.  Régence  de  son  père  Zenon,  228. 
Sa  mort,  228. 

Léon  III,  dit  l'Isaurien.  Son  portrait;  son 
origine;  ses  exploits,  389,390.  Commandant 
des  troupes  d'Orient,  il  refuse  de  reconnaître 
l'autorité  de  l'empereur,  391 .  Lui  livre  combat, 
le  défait  et  fait  son  fils  prisonnier,  392.  Son 
entrée  à  Constantinople;  son  couronnement, 

392.  Son  règne;  schisme  funeste  qu'il  produit 

393.  Ses  victoires  sur  les  Sarrasins;  il  délivre 
Constantinople  assiégée  par  Soliman,  394  et 
suiv.  Son  édit  contre  le  culte  des  images,  396. 
Conspiration  qu'il  fait  tramer  dans  Rome  con- 
tre le  pape  Grégoire,  397.  Son  triomphe  sur  les 
Grecs  révoltés,  397.  Son  fanatisme,  399.  Mar- 
che de  son  armée  contre  Rome;  défaite  qu'il 
éprouve,  399.  Il  commence  la  division  de  l'É- 
glise grecque  et  de  l'Eglise  latine,  399.  Sa 
mort,  400. 

Léon  IV,  fils  de  Constantin  Copronyme.  Son 
mariage  avec  Irène,  408.  Son  avènement,  410. 
Conspiration  contre  lui;  sa  clémence  envers 
les  conjurés,  411  et  suiv.  Sa  victoire  sur  les 
Sarrasins;  sa  mort,  411. 

Léon  V,  dit  l'Arménien,  empereur  grec. 
Parvient  au  trône  par  une  trahison,  423  et 
suiv.  Son  règne,  426.  Perfidie  qu'on  lui  repro- 
che, 427.  Ses  guerres  avec  les  Bulgares;  ses 
victoires,  427  et  suiv.  Horribles  vengeances 
qu'il  exerce  contre  eux,  428.  11  persécute  les 
orthodoxes,  428.  Sagesse  de  son  gouvernement, 
428.  Conjuration  contre  lui;  sa  mort,  429, 
430. 

Léon  VI ,  surnommé  le  Philosophe.  Intri- 
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